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A  MADEMOISELLE    VOLLAND 
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Paris,  le  3  novembre  17G0. 

Ce  lundi  matin,  M™^  d'Aine  a  renvoyé  dans  son  équipage, 
à  Paris,  un  de  ses  parents,  avec  un  homme  d'afTaires  qui  lui  est 
attaché.  J'ai  profité  de  l'occasion  pour  m'en  revenir,  le  Baron 
m'ayant  assuré  qu'il  ne  ferait  ici  aucun  voyage  dans  le  courant 
de  la  semaine.  M"»^  d'Aine,  que  j'ai  trouvée  seule  au  bas  de 
l'escalier,  m'a  dit  :  «  J'avais  compté  sur  vous  pour  jusque  après 
la  Saint-Martin  ;  mais  je  vois  ce  que  c'est.  »  Je  n'en  suis  pas 
convenu,  quoique  cela  fût  vrai. 

Nous  nous  sommes  bien  embrassés,  M'"«  d'Aine  et  moi;  je 
l'ai  remerciée  de  mon  mieux.  Elle  m'a  dit  que  la  chambre  que 
j'occupais  serait  dorénavant  appelée  la  mienne,  et  que  je  ne 
pourrais  jamais  m'installer  ni  trop  tôt,  ni  pour  trop  longtemps. 
Nous  avons  eu,  le  Baron  et  moi,  deux  moments  fort  doux  :  l'un 
en  nous  retrouvant  quand  j'arrivai  au  Grandval ,  l'autre  en  nous 
séparant  aujourd'hui.  Il  avait,  ces  deux  jours-là,  l'air  touché  : 
la  première  fois  de  plaisir,  la  seconde  fois  de  peine,  j'ai  gagné 
de  l'intimité  avec  M""^  d'Holbach.  J'ai  eu  quelque  occasion  de 
m'apercevoir  qu'elle  avait  conçu  beaucoup  d'estime  pour  moi. 

XIX.  \ 
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J'ai  été  flatté  de  voir  que  mon  témoignage  donnait  du  poids  à  des 
récits  qu'on  lui  faisait,  et  qu'elle  avait  de  la  répugnance  à 
croire.  Elle  m'a  vu  partir  avec  peine.  Elle  ne  doutait  pas  qu'un 
mot  d'elle  ne  me  retînt,  mais  elle  ne  l'a  pas  dit.  Et  le  père 
Hoop?  Nous  nous  sommes  baisé  les  joues,  serré  les  mains,  et 
bien  promis  de  nous  rapprocher  incessamment.  Je  lui  ai  con- 
seillé, en  attendant,  d'aller  prendre  l'air  sur  les  lieux  hauts. 
Me  voilà  donc  de  retour  à  Paris.  J'arrive,  et  je  retrouve 
Jeanneton  convalescente  de  plusieurs  abcès  k  la  gorge,  pour 
lesquels  elle  a  été  soignée  plusieurs  fois,  et  qu'il  a  fallu  ouvrir 
à  la  lancette,  les  uns  après  les  autres;  ma  femme  au  vin  de 
quinquina,  pour  une  fièvre  réglée  dont  elle  a  eu  les  premiers 
accès  dans  les  premiers  jours  de  mon  départ,  et  qu'on  n'a  point 
encore  pu  déraciner  ;  la  petite  fille  avec  le  nez  galeux,  la  fièvre, 
et  les  amygdales  enflées  :  ainsi  me  voilà  dans  un  hôpital,  et  je 
suis  où  je  dois  être,  car  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  J'ai  l'esto- 
mac tout  à  fait  dérangé.  J'avais  pris  sur  moi  de  ne  plus  paraître 
à  table  le  soir  ;  ils  m'entraînèrent  hier  malgré  moi.  Il  y  avait  des 
poires  excellentes,  j'en  mangeai  une,  et  puis  une  autre,  et  une 
troisième  :  je  les  sens  aujourd'hui  à  six  heures  comme  si  je 
sortais  de  table.  Le  thé  n'y  a  rien  fait  ;  mais  cela  finira  comme 
toutes  les  indigestions,  et  puis  je  me  porterai  bien,  et  ce  sera 
pour  longtemps;  car  me    voilà  rendu  à  ma  vie  ordinaire  et 

sobre. 

Tout  en  arrivant  à  Paris,  je  suis  accouru  sur  le  quai  des 
Miramionnes;  car  il  fallait  que  j'eusse  vos  lettres,  s'il  m'en  était 
venu  quelques-unes,  et  que  je  les  empêchasse  d'aller  me  chercher 
au  Grandval  où  je  n'étais  plus,  et  où  j'avais  assuré  avant-hier  à 
Damilaville  que  je  resterais  jusqu'à  mardi.  Damilaville  n'y  est 
pas;  il  dîne  chez  une  amie.  En  attendant  qu'il  revienne  et  que 
je  vous  lise,  je  vous  écris. 

Combien  de  tournées  j'ai  déjà  faites  depuis  que  je  suis  rentré 
dans  cet  enfer!  Combien  j'ai  vu  de  monde!  Quelle  vie  en  com- 
paraison de  celle  des  champs!  Je  ne  serais- pas  ici,  si  j'avais 
pensé  que  c'est  lundi,  et  que  Grimm  est  arrivé  de  la  Chevrette. 
Mais  je  me  console  de  cette  distraction.  Si  je  ne  suis  pas  avec 
lui,  du  moins  je  m'entretiens  avec  vous.  Damilaville,  qui  est 
très-pressé  de  me  voir,  m'a  fait  dire  par  son  domestique  que 
si  je  ne  me  hâtais  pas  d'aller  à  lui,  il  se  hâterait  de  venir  à 
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moi.  Je  l'ai  prié  très-instamment,  par  un  petit  billet,  de  rester 
où  il  était;  que  je  n'avais  que  faire  de  lui  avant  deux  ou  trois 
heures.  J'emploierai  la  moitié  de  ce  temps  à  écrire  à  mon  amie; 
et  quand  je  lui  aurai  rendu  compte  de  toutes  mes  heures,  j'em- 
ploierai celles  qui  me  resteront  à  rêver  avec  elle;  je  la  cher- 
cherai dans  le  salon,  je  me  placerai  à  côté  d'elle,  je  la  serrerai. 
Auparavant,  je  l'aurai  longtemps  regardée  sans  qu'elle  m'ait 
vu,  sans  que  personne  me  gênât;  car  je  me  suppose  invisible. 
Je  me  suis  fait  une  physionomie  de  l'abbé  Marin  tout  à  fait 
singulière.  Je  veux  qu'il  ait  la  tête  ronde,  un  peu  chauve  sur 
le  haut;  le  front  assez  étendu,  mais  peu  haut;  les  yeux  petits, 
mais  ardents  ;  les  joues  un  peu  ridées,  mais  vermeilles  ;  la  bouche 
grande,  mais  riante;  presque  point  de  menton,  guère  de  cou, 
le  corps  rondelet,  les  épaules  larges,  les  cuisses  grosses,  les 
jambes  courtes.  Je  vous  entends  tous  jaser.  Je  vous  vois  tous 
selon  vos  attitudes  favorites  :  je  vous  peindrais,  si  j'en  avais  le 
temps;  mon  amie  serait  droite,  derrière  le  fauteuil  de  sa  mère, 
en  face  de  sa  sœur,  avec  ses  lunettes  sur  le  nez.  Elle  parlerait; 
sa  sœur,  la  tète  appuyée  sur  sa  main,  et  son  coude  posé  sur  la 
table,  l'écouterait  en  faisant  les  petits  yeux.  L'abbé  serait  assis, 
les  mains  posées  sur  les  genoux,  mal  à  son  aise;  car  la  chaise 
est  haute,  et  ses  pieds  touchent  à  peine  au  parquet  ;  mais  il  ne 
restera  pas  longtemps  dans  cette  contrainte,  car  je  présume  que 
l'abbé  aime  ses  aises.  Et  votre  conversation,  est-ce  que  je  ne  la 
ferais  pas?  Est-ce  que  je  ne  ferais  pas  parler  chacun  selon  le 
caractère  que  je  lui  connais,  et  l'abbé  selon  celui  que  je  lui  prête  ? 
Que  je  suis  aise!  Damilaville  ne  vient  point,  et  j'aurai  encore 
le  temps  de  tourner  la  page  et  de  la  remplir.  J'en  remplirais 
vraiment  bien  une  douzaine  d'autres,  si  je  me  mettais  à  répon- 
dre à  vos  deux  dernières  lettres,  et  à  vous  rendre  vos  dernières 
conversations.  Nous  avons  eu  ici  un  homme  bien  connu  :  c'est 
Dieskau,  dont  je  crois  vous  avoir  parlé  quelquefois.  Cet  homme 
a  commandé  longtemps  en  Canada,  et  avec   honneur.  Il  est 
criblé  de  blessures.  Malgré  les  indispositions  qui  l'affligent  et 
l'affligeront  toute  sa  vie,  il  est  gai.  C'a  été  un   ami  intime  du 
fameux  maréchal  de  Saxe.  Nous  avons  eu  un  jeune  marin,  très- 
expérimenté,  appelé  M.  Marchais.  La  première  fois  je  vous  dirai 
tout  ce  que  j'ai  retenu  de  leurs  conversations.  Le  père  Hoop 
est  enfourné  dans  la  lecture  de  l'histoire  de  ses  bons  amis  les 
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Chinois,  qu'il  a  vus  si  longtemps  à  Canton.  J'y  reviendrai  donc 
encore  à  ces  Chinois,  pour  vous  en  dire  des  choses  qui  vous 
feront  sûrement  plaisir. 

Mais  voilà  Damilaville  revenu.  Je  suis  arrivé  trop  tard.  Pour 
la  première  fois,  il  avait  été  diligent,  et  deux  de  vos  paquets 
étaient  partis  ce  matin  pour  le  Grandval,  en  même  temps  que 
j'en  revenais.  Voilà  un  plaisir  différé  jusqu'à  demain.  Adieu, 
mon  amie;  je  vous  embrasse.  Mais  revenez  donc;  la  Marne 
paraît  vouloir  m' exaucer.  Si  les  pluies  continuent,  elle  ne  tar- 
dera pas  à  flotter  au  bas  de  votre  terrasse.  Dans  la  position 
fâcheuse  où  je  me  trouve,  vous  regretterez  bien  de  n'être  pas 
ici.  Demain  ou  après,  j'irai  voir  M"^  Boileau,  et  peut-être  M''^^  de 
Solignac,  mais  je  ne  réponds  de  rien.  Mon  respect  à  qui  vous 
savez  bien.  Mes  caresses  les  plus  tendres  à  qui  vous  savez  bien 
encore. 


LI 

A  Paris,  le  G  novembre  1760. 

La  belle  journée  que  celle  de  la  Toussaint!  En  profitcàtes- 
vous?  A  huit  heures  du  matin,  étiez-vous  habillées?  aviez-vous 
mis  vos  chaperons  et  pris  vos  bâtons?  Je  suis  sûr  que  non.  Vous 
dormiez,  paresseuses  que  vous  êtes,  et  je  dormais  aussi,  pares- 
seux que  je  suis.  J'entendis  frapper  à  ma  porte  :  c'était  l'Écos- 
sais. 11  entre,  ouvre  mes   rideaux,  et  dit  :   «  Allons,   debout; 
c'est  sur  les  lieux  hauts  que  le  soleil  est  beau  avoir.  M.  xMarchais 
sera  de  la  partie.  »  Ce  M.  Marchais  est  un  jeune  marin  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé.  Chemin  faisant,  je  lui  demandai  quel  âge  il 
avait.    «  Trente    ans,  me  dit-il.  —  Trente    ans!   repris-je  avec 
étonnement.  Vous  en  paraissez  au  moins  quarante-cinq.  Qu'est-ce 
qui  vous  a  vieilli  si  vite?  —  La  mer  et  la  fatigue.  »  Ah!  chère 
amie,  quelle  peinture  ils  me  firent  delà  vie  de  la  mer!  La  peau 
se  ride  et  se  noircit,  les  lèvres  se  sèchent,  les  muscles  s'élèvent 
et  se  raidissent;  en  moins  de  trois  ou  quatre  voyages,  on  res- 
semble très-bien  à  un  Triton,  tels  qu'on  les  peint  aux  Gobelins. 
On  ne  mange  que  du  pain  dur  et  des  viandes  salées.  Souvent 
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un  manque  d'eau,  et  puis  des  tempêtes  qui  vous  tiennent  vingt- 
quatre  heures  de  suite  entre  la  mort  et  la  vie.  Il  est  impossible 
que  vous  vous  fassiez  une  juste  image  d'un  équipage  après  une 
tempête.  A  ce  propos,  l'Écossais  nous  dit  :  «  Imaginez  que  nos 
voiles  étaient  déchirées,  nos  nicàts  rompus,  nos  matelots  épuisés 
de  fatigue,  le  vaisseau  sans  gouvernail,  abandonné  aux  Ilots,  le 
vent  nous  portant  avec  fureur  droit  contre  des  rochers;  douze 
autres  et  moi  assis  en  silence  dans  la  chambre  du  capitaine,  la 
tête  baissée,  les  bras  croisés,  les  yeux  fermés,  en  attendant  à 
chaque  minute  le  naufrage  et  la  mort.  On  est  bien  vieux  quand 
on  a  passé  une  entière  journée  dans  ces  transes-là.  Ce  fut  un 
matelot  ivre  qui  nous  sauva.  Il  y  avait  à  fond  de  cale  une  vieille 
voile,  pourrie  et  criblée  de  trous;  il  alla  la  chercher,  etla tendit 
comme  il  put.  Les  voiles  neuves,  qui  recevaient  toute  la  masse 
du  vent,  avaient  été  déchirées  comme  du  papier.  Celle-ci,  en 
arrêtant  et  en  laissant  échapper  une  partie,  résista,  et  conduisit 
le  bâtiment.  11  rasa  le  pied  de  rochers  terribles,  mais  il  n'y 
toucha  pas...  »  On  ne  profite  de  rien  ;  pourquoi  n'aurait-on  pas 
des  voiles  percées  pour  les  gros  temps? 

Nous  gagnâmes  le  haut  de  la  cote  au  milieu  de  cette  tem- 
pête, et  nous  nous  trouvâmes  à  la  hauteur  de  Chennevières,  où 
nous  dirigeâmes  notre  course,  dans  le  dessein  d'embrasser  les 
petits  enfants,  mais  ils  étaient  encore  dans  leurs  berceaux.  Nous 
nous  contentâmes  de  lever  leur  couverture  et  de  les  regarder  : 
c'est  un  spectacle  qui  touche.  Après  avoir  cajolé  un  peu  la  nour-' 
rice,  que  Raphaël  aurait  prise  pour  un  modèle  de  la  Vierge,  à 
ce  que  disait  Marmontel,  la  première  fois  qu'il  la  vit,  et  l'avoir 
un  peu  dédommagée  de  nos  mauvaises  plaisanteries  par  nos  lar- 
gesses, nous  traversâmes  la  plaine  de  Champigny  à  Ormesson- 
d'Amboile,  et  nous  regagnâmes  le  Grandval,  où  nous  trouvâmes 
le  baron  de  Dieskau,  qui  avait  saisi  ce  jour  de  beau  temps  pour 
s'acquitter,  avec  M'"*"  d'Aine  et  le  Baron,  de  la  promesse  qu'il 
leur  avait  faite  de  les  venir  voir.  Ce  fut  une  reconnaissance  entre 
lui  et  le  jeune  Marchais.  Ils  s'étaient  connus  à  Québec. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  du  baron  de  Dieskau.  Si  vous 
lisiez  les  gazettes,  vous  y  auriez  trouvé  son  nom  avec  un  éloge.  Il 
commandait,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  aux  environs  de  Québec 
et  de  Montréal,  une  poignée  de  Français  et  de  Canadiens  ;  il  fut 
attaqué  par  un    corps    considérable  d'Anglais    et   de  sauvages 
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iroquois.  L'inégalité  du  nombre  ne  l'effraya  point ,  il  tint 
ferme;  tous  ses  gens  furent  taillés  en  pièces;  il  demeura,  lui, 
étendu  sur  le  champ  de  bataille,  balafré  en  plusieurs  endroits, 
et  une  jambe  rompue.  Il  en  eût  été  quitte  pour  cela;  mais  après 
l'action,  lorsqu'on  dépouillait  les  morts,  une  déserteur  français, 
qui  lui  remarqua  quelque  signe  de  vie,  au  lieu  de  le  secourir, 
lui  lâcha  son  mousquet  dans  le  bas-ventre,  et  il  en  eut  la  vessie 
crevée,  les  parties  de  la  génération  endommagées,  et  il  vit  avec 
une  jambe  trop  courte  de  quatre  à  cinq  pouces,  avec  un  faux 
urètre  pratiqué  à  la  cuisse,  par  lequel  il  rend  les  urines,  si  vous 
voulez  appeler  cela  vivre. 

Le  général  ennemi  avait  eu  les  côtes  cassées.  Le  joli  métier! 
On  les  transporta  tous  deux  dans  la  même  tente.  Jamais  l'An- 
glais ne  voulut  qu'on  visitât  ses  blessures  avant  qu'on  eût  pansé 
celles  de  son  ennemi.  Quel  moment  la  bonté  naturelle  et  l'hu- 
manité choisissent-elles  pour  se  montrer  !  C'est  au  milieu  du 
sang  et  du  carnage.  Je  vous  en  citerais  cent  exemples. 

En  voilà  un  de  général  à  général;  en  voulez-vous  un  de 
soldat  à  soldat?  Le  voici,  comme  le  baron  de  Dieskau  nous  l'a 
raconté.  Deux  soldats  camarades  se  trouvèrent  l'un  à  coté  de 
l'autre  à  une  action  périlleuse.  Le  plus  jeune,  tourmenté  du 
pressentiment  qu'il  n'en  reviendrait  pas,  marchait  de  mauvaise 
grâce;  l'autre  lui  dit  :  «  Qu'as-tu,  l'ami?  Comment,  mordieu!  je 
crois  que  tu  trembles!  —  Oui,  lui  répondit  son  camarade,  je 
crains  que  ceci  ne  tourne  mal,  et  je  pense  à  ma  pauvre  femme 
et  à  mes  pauvres  enfants. —  Remets-toi,  répond  le  vieux  caporal  ; 
va,  si  tu  es  tué,  et  que  j'en  revienne,  je  te  donne  ma  parole 
d'honneur  que  j'épouserai  ta  femme,  et  que  j'aurai  soin  de  tes 
enfants.  »  En  effet,  le  jeune  soldat  fut  tué,  et  l'autre  lui  tint 
parole.  C'est  un  fait  certain;  car  le  baron  ne  ment  pas. 

Mais  savez-vous  ce  qui  s'est  passé  au  commencement  de 
l'affaire  de  M.  de  Castries  et  du  prince  héréditaire,  sous  les  murs 
de  Wesel,  tout  à  l'heure?  Ce  M.  de  Castries  est  l'ami  de  Grimm; 
ainsi  je  vous  laisse  à  penser  combien  ce  succès,  le  plus  impor- 
tant que  les  Français  aient  eu  dans  toute  cette  guerre,  a  fait  de 
plaisir  à  celui-ci.  M.  de  Ségur,  qui  commandait  l'aile  gauche, 
est  attaqué  dans  l'obscurité  par  le  jeune  prince.  Les  deux  troupes 
étaient  à  bout  touchant.  M.  de  Ségur  allait  être  massacré.  Le 
jeune  prince  l'entend  nommer,  il  vole  à  son  secours.  M.  de  Ségur, 


LETTRES  A  MADEMOISELLE  VOLLAND.       7 

qui  ne  sait  rien  de  cela,  l'aperçoit  à  ses  côtés,  le  reconnaît,  et 
lui  crie  :  «  Eh  !  mon  prince,  que  faites-vous  là?  mes  grenadiers, 
qui  sont  à  vingt  pas,  vont  faire  feu.  —  Monsieur,  lui  répond  le 
jeune  prince,  j'ai  entendu  votre  nom,  et  je  suis  accouru  pour 
empêcher  ces  gens-là  de  vous  massacrer.  »  Tandis  qu'ils  se  par- 
laient, les  deux  troupes  entre  lesquelles  ils  étaient  font  feu  en 
même  temps.  M.  de  Ségur  en  est  quitte  pour  deux  coups  de 
sabre,  et  il  reste  prisonnier  du  jeune  prince,  qui  cependant  a 
été  obligé  de  se  retirer,  et  deux  jours  après  de  lever  le  siège 
deAVesel.  Ne  serez-vous  pas  étonnée  de  la  générosité  de  ces  deux 
hommes,  dont  l'un  ne  voit  que  le  péril  de  l'autre,  et  qui  s'ou- 
blient si  bien  que  c'est  un  prodige  qu'ils  n'aient  pas  été  tués  au 
même  moment?  On  avait  raconté  ce  fait  àGrimm;  il  ne  le  croyait 
guère,  mais  il  lui  a  été  confirmé  par  M'"*"  de  Ségur  même,  qu'il 
trouva,  il  y  a  quelques  jours,  chez  M'"^  GeofïVin.  Ainsi  point  de 
doute  encore  sur  celui-ci. 

Non,  chère  amie,  la  nature  ne  nous  a  pas  faits  méchants; 
c'est  la  mauvaise  éducation,  le  mauvais  exemple,  la  mauvaise 
législation  qui  nous  corrompent.  Si  c'est  là  une  erreur,  du  moins 
je  suis  bien  aise  de  la  trouver  au  fond  de  mon  cœur,  et  je  serais 
bien  fâché  que  l'expérience  ou  la  réflexion  me  détrompât  jamais; 
que  deviendrais-je ?  Il  faudrait,  ou  vivre  seul,  ou  se  croire  sans 
cesse  entouré  de  méchants  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  convient. 

Le  procédé  généreux  du  général  anglais,  celui  des  deux 
soldats,  celui  de  M.  de  Ségur  et  du  jeune  prince  héréditaire, 
s'amenèrent  l'un  par  l'autre.  On  demanda  lequel  des  deux,  de 
M.  de  Ségur  et  du  prince  héréditaire,  s'était  montré  le  plus 
généreux.  Belle  question  à  discuter  entre  Uranie  et  sa  sœur! 

Le  baron  de  Dieskau,  continuant  toujours  son  récit,  dit  qu'à 
peine  le  général  Johnson  et  lui  avaient  été  pansés  que  les  chefs 
des  sauvages  iroquois  entrèrent  dans  leur  tente. 

Il  y  eut  entre  eux  et  Johnson  une  conversation  fort  vive.  Le 
baron  de  Dieskau,  qui  ignorait  la  langue  iroquoise,  n'entendait 
pas  ce  qu'ils  se  disaient,  mais  il  voyait  aux  gestes  qu'il  s'agissait 
de  lui,  et  que  les  sauvages  demandaient  à  l'Anglais  quelque 
chose  qu'il  leur  refusait.  Les  sauvages  se  retirèrent  mécontents, 
et  le  baron  de  Dieskau  demanda  à  Johnson  ce  que  les  sauvages 
voulaient,  «  Dy  Godl  lui  répondit  Johnson,  ce  qu'ils  veulent! 
venger  sur  vous  la  mort  de  trois  ou  quatre  de  leurs  chefs,  qui 
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ont  été  écharpés  dans  l'action,  vous  avoir,  vous  brûler,  vous 
fumer  et  vous  manger.  Mais  ne  craignez  rien,  cela  ne  sera  pas. 
Ils  menacent  de  me  quitter,  ils  peuvent  faire  pis;  mais  ou  vous 
vivrez,  ou  ils  nous  égorgeront  tous  deux.  » 

Tandis  qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  lesrsauvages  rentrèrent; 
la  contestation  recommença,  mais  avec  moins  de  chaleur;  peu 
à  peu  les  sauvages  s'apaisèrent.  Avant  de  se  retirer,  ils  s'appro- 
chèrent du  baron,  lui  tendirent  la  main,  et  la  paix  fat  faite. 
Mais  ils  n'étaient  pas  hors  de  la  tente,  que  le  général  Johnson 
dit  au  baron  :  ((  Mon  ami,  si  vous  vous  croyez  en  sûreté,  vous 
avez  tort;  malgré  vos  blessures,  il  faut  sortir  d'ici,  et  vous  porter 
à  la  ville.  »  En  même  temps  on  entrelace  quelques  branches 
d'arbre,  on  l'étend  dessus,  et  on  le  porte  à  la  ville,  au  milieu 
de  quarante  soldats  qui  l'escortent.  Le  lendemain  les  sauvages, 
instruits  de  cette  évasion,  vont  à  la  ville,  s'introduisent  dans  la 
maison  où  il  était  soigné;  ils  avaient  leurs  poignards  cachés  sous 
leurs  vêtements;  ils  fondent  sur  lui,  et  ils  l'auraient  égorgé, 
s'il  n'avait  promptement  été  secouru.  Il  y  eut  seulement  deux 
ou  trois  blessures  d'ajoutées  à  celles  qu'il  avait  déjà. 

Eh  bien!  me  direz-vous,  où  est  la  bonté  naturelle?  Qui 
est-ce  qui  a  corrompu  ces  Iroquois?  Qui  est-ce  qui  leur  a  inspiré 
la  vengeance  et  la  trahison?  Les  dieux,  mon  amie,  les  dieux; 
la  vengeance  est  chez  ces  malheureux  une  vertu  religieuse.  Ils 
croient  que  le  Grand-Esprit,  qui  habite  derrière  une  montagne 
qui  n'est  pas  trop  loin  de  Québec,  les  attend  après  leur  mort, 
qu'il  les  jugera,  et  qu'il  estimera  leur  mérite  par  le  nombre  de 
chevelures  qu'ils  lui  apporteront.  Ainsi,  lorsque  vous  voyez  un 
Iroquois  étendre  un  ennemi  d'un  coup  de  massue,  se  pencher 
sur  lui,  tirer  son  couteau,  lui  fendre  la  peau  du  front,  et  lui 
arracher  avec  les  dents  la  peau  de  la  tête,  c'est  pour  plaire  à 
son  Dieu.  Il  n'y  a  pas  une  seule  contrée,  il  n'y  a  pas  un  seul 
peuple  où  l'ordre  de  Dieu  n'ait  consacré  quelque  crime. 

Les  Canadiens  disent  que  les  montagnards  écossais  sont  les 
sauvages  de  l'Europe,  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  lire  tout  ceci 
comme  une  conversation. 

((  Gela  est  assez  vrai,  dit  le  père  Hoop,  nos  montagnards  sont 
nus,  ils  sont  braves  et  vindicatifs;  lorsqu'ils  mangent  en  troupe, 
sur  la  fin  du  repas,  où  les  têtes  sont  échauffées  par  le  vin,  et  où 
les  vieilles  querelles  se  rappellent  et  les  propos  deviennent  inju- 
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rieux,  savez-vous  comme  ils  se  contiennent?  Ils  tirent  tous  leurs 
poignards  et  les  plantent  sur  la  table,  à  côté  de  leurs  verres. 
Yoilàla  réponse  au  premier  mot  injurieux.  » 

Le  prétendant,  dont  les  Anglais  ont  mis  la  tête  à  prix,  qu'ils 
ont  chassé,  pendant  plusieurs  mois,  de  montagne  en  montagne, 
comme  on  force  une  bête  féroce,  a  trouvé  la  sûreté  dans  les 
cavernes  de  ces  malheureux  montagnards,  qui  auraient  pu  passer 
de  la  plus  profonde  misère  à  l'opulence  en  le  livrant,  et  qui 
n'y  pensèrent  seulement  pas;  autre  preuve  de  la  bonté  natu- 
relle. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  que  je  suis  toujours 
notre  conversation,  vous  vous  en  apercevez  bien.  Le  père  IToop 
avait  un  ami  à  la  bataille  qui  se  donna  entre  les  montagnards 
écossais,  commandés  par  le  prétendant,  et  les  Anglais.  Cet  ami 
était  parmi  ceux-ci;  il  reçoit  un  coup  de  sabre  qui  lui  abat  une 
main;  il  y  avait  une  bague  de  diamant  à  l'un  de  sesdoigis  :  le 
montagnard  voit  quelque  chose  qui  reluit  à  terre,  il  se  baisse, 
il  met  la  main  coupée  dans  sa  poche,  et  continue  de  se  battre. 
Ces  hommes  connaissent  donc  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent,  et 
s'ils  ne  livrèrent  pas  le  prétendant,  c'est  qu'ils  ne  voulaient 
point  d'or  à  ce  prix. 

Vous  voyez,  mon  amie,  que  nous  faisions  très-bien  les  hon- 
neurs de  la  maison  à  ceux  qui  nous  visitaient.  T^ous  avions  un 
militaire,  et  nous  l'avons  fait  parler  guerre,  tout  son  bien  aise. 
Nous  avons  appris  de  lui  des  choses  que  nous  ne  savions  pas; 
nous  avons  été  polis;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  de  lui 
avoir  répété  celles  que  nous  savions,  et  qu'il  pouvait  ignorer. 

Le  baron  de  Dieskau  a  servi  longtemps  sous  le  maréchal  de 
Saxe.  Il  avait  coutume  de  passer  l'automne  avec  lui  au  Piple, 
maison  voisine  du  Grandval,  qui  appartient  maintenant  à  M'"*"  de 
La  Bourdonnaye.  Cette  femme  y  passe  toute  l'année,  seule  avec 
son  amant;  vous  ajouterez  en  vous-même  :  Que  lui  faut-il  de 
plus? 

Il  nous  parla  beaucoup  du  maréchal,  de  ses  occupations,  de 
ses  amours,  de  ses  campagnes,  des  actions  périlleuses  auxquelles 
il  avait  eu  part,  des  nations  qu'il  avait  parcourues,  etc.,  etc. 

Ah!  mon  amie!  quelle  différence  entre  lire  l'histoire  et 
entendre  l'homme!  Les  choses  intéressent  bien  autrement.  D'où 
vient  cet  intérêt?  Est-ce  du  rôle  de  celui  qui  raconte,  ou  du  rôle 
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de  celui  qui  écoute?  Serait-ce  que  nous  serions  flattés  de  la  pré- 
férence du  sort  qui  nous  adresse  à  celui  à  qui  tant  de  choses 
extraordinaires  sont  arrivées,  et  de  l'avantage  que  nous  avons 
sur  les  autres  par  le  degré  de  certitude  que  nous  acquérons,  et 
par  celui  que  nous  serons  en  droit  d'exiger,  lorsque  nous  redi- 
rons à  notre  tour?  On  est  bien  fier,  quand  on  raconte,  de  pou- 
voir ajouter  :  Celui  à  qui  cela  est  arrivé,  je  l'ai  vu;  c'est  de  lui- 
même  que  je  tiens  la  chose.  11  n'y  a  qu'un  cran  au-dessus  de 
celui-là,  ce  serait  de  pouvoir  dire  :  J'ai  vu  la  chose  arriver,  et 
j'y  étais.  Encore  ne  sais-je  s'il  ne  vaut  pas  mieux  quelquefois 
appuyer  son  récit  de  l'autorité  immédiate  d'un  personnage  impor- 
tant que  de  son  propre  témoignage,  si  un  homme  n'est  pas  plus 
croyable  quand  il  dit  :  Je  tiens  la  chose  du  maréchal  deTurenne, 
ou  du  maréchal  de  Saxe,  que  s'il  disait  :  Je  l'ai  vue.  Quoiqu'il 
puisse  aussi  facilement  mentir  sur  un  de  ces  points  que  sur 
l'autre,  il  me  semble  que  du  moins  il  nous  trouve  plus  disposés 
à  recevoir  pour  vrai  un  de  ces  mensonges  que  l'autre.  Dans  le 
premier  cas,  il  faut  qu'il  y  ait  deux  menteurs,  et  il  n'en  faut 
qu'un  dans  le  second;  et  entre  les  deux  menteurs,  il  y  a  un  per- 
sonnage bien  important.  D'ailleurs  tout  le  monde  peut  avoir  le 
livre  que  je  lis,  mais  non  converser  avec  le  héros.  H  n'y  a  point 
de  vanité  à  avoir  un  livre,  mais  il  y  a  de  la  vanité  à  avoir  appro- 
ché, à  avoir  conversé  avec  un  grand  homme. 

On  nous  mortifie  donc  beaucoup,  quand  nous  citons,  et  qu'on 
ne  nous  croit  pas?...  Sans  doute.  Demandez-le  à  M'^'"  Boileau. 
Premièrement,  on  conteste  nos  connaissances,  et  on  ne  raconte 
souvent  que  pour  citer  ce  qu'on  connaît.  Secondement ,  on 
nous  accuse  d'imbécillité  ou  d'imposture,  si  nous  voulons  per- 
suader aux  autres  ce  que  nous  ne  croyons  pas;  d'imbécillité,  si 
nous  sommes  de  bonne  foi,  et  que  nous  croyions  vraiment  une 
chose  absurde.  Et  puis,  vaut-il  mieux  être  menteur  qu'imbécile? 
On  peut  se  corriger  du  mensonge,  mais  non  de  l'imbécillité.  On 
ne  ment  plus  guère,  quand  on  s'est  départi  de  la  prétention 
d'occuper  les  autres.  0  le  beau  marivaudage  que  voilà!  Si  je  vou- 
lais suivre  mes  idées,  on  aurait  plus  tôt  fini  le  tour  du  monde 
à  cloche-pied  que  je  n'en  aurais  vu  le  bout.  Cependant  le  monde 

a  environ   neuf  mille  lieues  de  tour,  et Et  que  neuf  mille 

diables  emportent  Marivaux  et  tous  ses  insipides  sectateurs  tels 
que  moi! 
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Le  baron  de  Dieskaii  a  toute  la  peine  imaginable  de  se  lever 
de  son  fauteuil,  et  il  lui  eût  été  plus  aisé,  il  y  a  dix  ans,  d'aller 
sous  la  ligne  ou  sous  le  pôle,  qu'il  ne  lui  serait  facile  aujourd'hui 
d'aller  au  bout  d'une  de  nos  allées.  Nous  lui  avons  fait  compa- 
gnie tout  le  jour.  J'ai  joué  aux  échecs  avec  lui.  Il  a  joué  au  passe- 
dix  avec  le  Baron.  Hier,  il  a  fait  la  martingale  avec  nous. 

Nous  nous  sommes  couchés  de  bonne  heure.  Le  ciel  nous 
promettait  un  beau  lendemain;  et  voilà  le  vent  qui  s'élève,  les 
étoiles  qui  disparaissent,  un  déluge  qui  tombe,  et  les  arbres  qui 
nous  garantissent  à  l'occident,  frappés  les  uns  contre  les  autres, 
de  faire  un  fracas  terrible,  et  nous  de  nous  renfermer  et  de  nous 
presser  autour  du  foyer.  Nous  avons  passé  le  dimanche  comme 
nous  avons  pu. 

Le  baron  de  Dieskau  nous  a  quittés  sur  les  cinq  heures. 
Nous  nous  sommes  tous  mis  en  bonnet  de  nuit  et  en  déshabillé, 
avec  la  permission  des  femmes,  qui  ont  arrangé  que  nous  sou- 
perions  debout  dans  le  salon,  en  faveur  de  notre  Baron  qui  est 
indisposé,  et,  en  attendant,  nous  avons  repris  notre  causerie. 
J'ai  cru  que  de  ma  vie  je  ne  vous  reparlerais  des  Chinois,  et  m'y 
voilà  revenu;  mais  c'est  la  faute  du  père  Hoop;  prenez-vous-en 
à  lui,  si  je  vous  ennuie. 

11  nous  a  raconté  qu'un  de  leurs  souverains  était  engagé  dans 
une  guerre  avec  les  Tartares  qui  sont  au  nord  de  la  Chine.  La 
saison  était  rigoureuse.  Le  général  chinois  écrivit  à  l'empereur 
que  les  soldats  souffraient  beaucoup  du  froid.  Pour  toute  réponse, 
l'empereur  lui  envoya  sa  pelisse,  avec  ce  mot  :  «  Dites  de  ma 
part  à  vos  braves  soldats  que  je  voudrais  en  avoir  une  pour 
chacun  d'eux.  » 

Le  père  Hoop  a  remarqué  que  les  Chinois  sont  les  seuls  peu- 
ples de  la  terre  qui  aient  eu  beaucoup  plus  de  bons  rois  et  de 
bons  ministres  que  de  mauvais.  ((  Eh  !  père  Hoop,  pourquoi 
cela?  a  demandé  une  voix  qui  venait  du  fond  du  salon.  —  C'est 
que  les  enfants  de  l'empereur  y  sont  bien  élevés,  et  qu'il  n'est 
presque  jamais  arrivé  qu'un  mauvais  prince  soit  mort  dans  son 
lit.  —  Comment!  lui  dis-je,  le  peuple  juge  donc  si  un  prince  est 
bon  ou  mauvais?  —  Sans  doute,  et  il  ne  s'y  trompe  pas  plus 
que  des  enfants  sur  le  compte  de  leur  père  ou  de  leur  tuteur. 
A  la  Chine,  un  bon  prince  est  celui  qui  se  conforme  aux  lois;  un 
mauvais  prince  est  celui  qui  les  enfreint.  La  loi  est  sur  le  trône. 
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Le  prince  est  sous  la  loi,  et  au-dessus  de  ses  sujets.  C'est  le 
premier  sujet  de  la  loi.  » 

Le  père  IIoop  a  racoiité  que  les  mandarins  disaient  un  jour 
à  un  empereur  :  u  Seigneur,  le  peuple  est  dans  la  misère,  il 
faut  aller  à  son  secours. — Allez,  dit  l'empereur;  il  faut  y  courir 
comme  à  une  inondation  ou  à  un  incendie.  —  11  faudra  pro- 
portionner les  secours  aux  besoins.  —  J'y  consens,  pourvu  que 
l'examen  ne  prenne  pas  trop  de  temps,  et  ne  soit  pas  trop  scru- 
puleux. Surtout  qu'on  ne  craigne  pas  que  la  libéralité  excède 
mes  intentions.  » 

Il  dit  qu'un  autre  empereur  assiégeait  Nankin.  Cette  ville 
contient  plusieurs  millions  d'habitants.  Les  habitants  s'étaient 
défendus  avec  une  valeur  inouïe  ;  cependant  ils  étaient  sur  le 
point  d'être  emportés  d'assaut.  L'empereur  s'aperçut,  à  la  cha- 
leur et  à  l'indignation  des  officiers  et  des  soldats,  qu'il  ne  serait 
point  en  son  pouvoir  d'empêcher  un  massacre  épouvantable. 
Le  souci  le  saisit.  Les  officiers  le  pressent  de  les  conduire  à 
la  tranchée;  il  ne  sait  quel  parti  prendre;  il  feint  de  tomber 
malade;  il  se  renferme  dans  sa  tente.  Il  était  aimé;  la  tristesse 
se  répand  dans  le  camp.  Les  opérations  du  siège  sont  suspen- 
dues. On  fait  de  tous  côtés  des  vœux  pour  la  santé  de  l'empe- 
reur. On  le  consulte  lui-môme.  ((  Mes  amis,  dit-il  à  ses  géné- 
raux, ma  santé  est  entre  vos  mains;  voyez  si  vous  voulez  que 
je  vive.  —  Si  nous  le  voulons!  Seigneur,  parlez,  dites  vite  ce 
qu'il  faut  que  nous  fassions.  Nous  voilà  tous  prêts  à  mourir.  — 
Il  ne  s'agit  pas  de  mourir,  mais  de  me  jurer  une  chose  beau- 
coup plus  facile.  —  Nous  le  jurons.  —  Eh  bien!  ajouta-t-il  en 
se  levant  brusquement,  et  tirant  son  cimeterre,  me  voilà  guéri. 
Marchons  contre  les  rebelles,  escaladons  les  murs,  entrons  dans 
leur  ville  ;  mais  que,  la  ville  prise,  il  ne  soit  pas  versé  une 
goutte  de  sang.  Yoilà  ce  que  vous  m'avez  juré  et  ce  que  j'exige  », 
et  ce  qui  fut  fait. 

L'Y-Wang-Ti  (c'est  toujours  le  père  lïoop  qui  parle)  a  fait 
bâtir  la  grande  muraille  qui  sépare  la  Chine  de  la  Tartarie,  qui 
a  six  cents  lieues  de  circuit,  trois  mille  tours,  trente  pieds  de 
haut,  quinze  d'épais  ;  aui  laisse  entrer  et  sortir  des  fleuves  sous 
des  rochers,  qui  traverse  un  bras  de  mer,  qui  passe  par  des 
marais  de  plusieurs  lieues.  L'Y-Wang-Ti  l'a  fait  construire  en 
cinq  ans.  C'est  le  même  qui  a  donné  les  lois  les  plus  sages  de 
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l'univers,  qui  a  délivré  de  la  tyrannie  des  princes  du  sang  la 
nation  qui  leur  avait  toujours  été  asservie;  jusqu'à  ses  enfants 

qu'il  réduisit  à  la  condition  de  simples  sujets Eh  bien!  ce 

prince  fit  brider  tous  les  livres,  et  défendit,  sous  peine  de  mort, 
d'en  conserver  d'autres  que  d'agriculture,  d'architecture  et  de 
médecine.  Si  Rousseau  avait  connu  ce  trait  historique,  le  beau 
parti  qu'il  en  eût  tiré!  Gomme  il  eût  fait  valoir  les  raisons  de 
l'empereur  chinois  ! 

L'Y-Wang-Ti  disait  que,  dans  un  État  où  il  y  avait  des  gens 
qu'on  appelle  gens  à  talents,  les  gens  de  bien  n'étaient  que  les 

seconds ;  que  partout  où  il  y  avait  plus  de  gloire  à  penser 

qu'à  faire,  le  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  penseurs  devait  tou- 
jours  aller  en  augmentant,  et  avec  eux  le  nombre  des  oisifs, 

des  orgueilleux,  des  inutileset  des  fainéants ;  que  cesjaseurs 

consacrant  par  des  éloges  absurdes  les  anciennes  constitutions, 
ils  liaient  les  mains  du  prince  qui  ne  pouvait  rien  innover  sans 
révolter  la  nation,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  une   loi  qui,  au  bout 

de  cinquante  ans,  ne  devînt  un  abus ;  que  les  productions  de 

l'esprit  sont  froides  et  maussades  lorsque  le  génie  n'est  pas 
l'organe  des  passions,  et  qu'alors  elles  sont  dangereuses.  Le 
beau  texte  que  voilà  !  Vous  devriez  m'aimer  à  la  folie. 

Que  dirent  de  cette  logique  de  l'Y-Wang-Ti  les  gens  du  con- 
seil du  coffre  de  fer,  qui  étaient  tous  lettrés? Qu'il  raisonnait 

comme  un  barbare. 

Je  vous  fais  grâce  de  toutes  les  réflexions  qui  furent  ame- 
nées par  ces  traits  historiques,  vous  les  referez  toutes  et  beau- 
coup d'autres. 

Le  Baron,  qui  est  malade,  en  dépit  de  la  médecine  qui  s'est 
emparée  de  lui,  trouva  fort  mauvais  que  l'Y-Wang-Ti  eût  épargné 
les  livres  de  médecine.  Il  disait  qu'on  ne  connaissait  pas  le  corps 
humain,  qu'on  ne  connaissait  pas  les  fonctions  des  parties,  qu'on 
ne  connaissait  point  la  nature  des  substances  qu'on  donne  en 
remèdes,  qu'on  ne  connaissait  rien,  et  qu'il  ne  comprenait  pas 
comment  on  pouvait  faire  une  science  de  tant  de  choses  igno- 
rées et  inconnues. 

Je  lui  répondis  à  la  façon  de  l'abbé  Galiani...  Des  Espagnols 
abordèrent  un  jour  dans  une  contrée  du  Nouveau-Monde  où  les 
habitants  grossiers  ignoraient  encore  l'usage  du  feu.  C'était  en 
hiver.   Ils  dirent  aux  habitants  qu'avec  du  bois  et  une  autre 
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chose  ils  imiteraient  le  soleil  et  allumeraient  sur  terre  du  feu 
comme  celui  qui  luisait  au  soleil.  «  Vous  connaissez  donc  ce 
que  c'est  que  le  bois,  dirent  les  habitants  de  la  contrée  aux 
Espagnols?  —  Non.  —  Vous  connaissez  donc  le  feu  qui  luit  au 
soleil?  —  Non.  —  Vous  connaissez  donc  au  moins  comment  le 
feu  prend  au  bois?  —  Non.  —  Et  quand  vous  avez  allumé  le 
feu,  sans  doute  que  vous  savez  l'éteindre?  —  Oui.  —  Et  avec 
quoi?  —  x\vec  l'eau.  —  Et  vous  savez  donc  ce  que  c'est  que 
l'eau?  —  Non.  —  Et  vous  savez  donc  comment  le  feu  est  éteint 
.par  l'eau?  —  Non.  »  Les  habitants  de  la  contrée  se  mirent  à 
rire,  et  tournèrent  le  dos  aux  Espagnols,  qui  allumèrent  du  feu 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  avec  du  bois  qu'ils  ne  connaissaient 
pas,  sans  savoir  comment  le  feu  consumait  le  bois,  et  ensuite, 
avec  de  l'eau  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  éteignirent  le  feu 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  sans  savoir  comment  l'eau  éteignait 
le  feu. 

Sur  la  fin  de  notre  conversation,  lorsque  nous  étions  sur  le 
point  de  nous  retirer,  je  demandai  au  Baron  s'il  ne  comptait  pas 
dans  la  semaine  faire  un  tour  à  Paris.  11  me  répondit  que  non. 
«  En  ce  cas,  lui  dis-je,  je  profiterai  du  carrosse  de  M'"**  d'Aine, 
qui  ramène  demain  ces  messieurs.  »  11  y  consentit,  et  me  voilà 
de  retour,  sur  le  quai  des  Miramionnes,  pour  empêcher  vos 
lettres  d'aller  au  Grandval,  où  elles  étaient  déjtà! 

Nous  avons  eu  le  soir,  Damilaville  et  moi,  le  plaisir  de  nous 
embrasser,  et  il  a  été  doux.  C'était  le  lundi.  Le  mardi  matin, 
nous  avons  eu,  Grimm  et  moi,  le  plaisir  de  nous  embrasser,  et 
il  a  été  très-doux.  Nous  avons  dîné  ensemble.  Je  lui  ai  demandé 
des  nouvelles  de  la  santé  de  M'"^  d'Épinay. 

A  propos  de  Pouf,  de  Thisbé  et  de  Taupin,  nouveau  person- 
nage important  dont  vous  n'avez  point  encore  entendu  parler, 
je  vous  ferais  de  bons  contes,  si  j'en  avais  le  loisir.  Taupin  est 
le  chien  du  meunier;  ah!  ma  bonne  amie,  respectez  Taupin,  s'il 
vous  plaît.  Je  croyais  savoir  aimer,  Taupin  m'a  appris  que  je 
n'y  entendais  rien,  et  j'en  suis  bien  humilié.  Vous  vous  croyez 
peut-être  aimée;  Taupin,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  aurait  donné 
quelque  souci  sur  ce  point.  Il  a  pris  un  goût  de  préférence  pour 
Thisbé.  Or,  imaginez  que,  par  le  temps  qu'il  faisait,  tous  les 
jours  il  venait  à  la  porte  s'étendre  dans  le  sable  mouillé,  le  nez 
penché  sur  ses  deux  pattes,  les  yeux  attachés  vers  nos  fenêtres, 
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tenant  ferme  dans  son  poste  incommode,  malgré  la  pluie  qui 
tombait  à  seaux,  le  vent  qui  agitait  ses  oreilles,  oubliant  le 
boire,  le  manger,  la  maison,  son  maître,  sa  maîtresse,  et  gémis- 
sant, soupirant  pour  Thisbé,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Je  soupçonne,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  un  peu  de  luxure  dans  le 
fait  de  Taupin  ;  mais  M'"''  d'Aine  prétend  qu'il  est  impossible 
d'analyser  les  sentiments  les  plus  délicats,  sans  y  découvrir  un 
peu  de  saloperie.  Ah!  chère  amie,  les  noms  étranges  qu'on 
donne  à  la  tendresse  !  Je  n'oserais  vous  les  redire.  Si  la  nature 
les  entendait,  elle  leur  donnerait  à  tous  des  croquignoles. 

M'""  d'Holbach  prétend  que  Saurin  et  la  dame  de  la  Chevrette 
nous  jouent,  qu'ils  nous  mentent,  en  nous  disant  la  vérité. 

xMe  voilà  donc  installé  rue  Taranne  pour  jusqu'à  l'automne 
prochain.  Jeanneton  est  hors  d'affaire.  Sa  maîtresse  continuera 
encore  quelques  jours  le  vin  de  quinquina.  Angélique  a  le  cou 
libre,  de  l'appétit,  de  la  gaieté,  mais,  sur  le  soir,  un  peu  de 
lièvre.  Elles  se  purgeront  toutes,  les  unes  après  les  autres,  à 
commencer  de  demain;  c'est  l'enfant  qui  débutera. 

Je  crois  bien  que  Racine  vous  fait  grand  plaisir  :  c'est  peut- 
être  le  plus  grand  poëte  qui  ait  jamais  existé,  chère  amie.  Gar- 
dez-vous bien  d'attaquer  le  caractère  d'Iphigénie.  Sa  résignation 
estun  enthousiasme  de  quelques  heures.  Le  caractère  est  poétique, 
et  partout  un  peu  plus  grand  que  nature  :  si  le  poëte  l'eût  intro- 
duite dans  un  poëme  épique,  où  cet  épisode  eut  été  de  plusieurs 
jours,  vous  l'auriez  vue  agitée  de  tous  les  mouvements  que  vous 
exigez  ;  elle  en  éprouve  bien  quelques-uns,  mais  toujours  tem- 
pérés par  la  douceur,  le  respect,  la  soumission,  l'obéissance; 
toutes  vos  objections  se  réduisent  à  ceci  :  Iphigénie  et  moi  sont 
deux.  Le   caractère    d'Iphigénie    était   facile    à  peindre,  celui 
d'Achille  et  celui  d'Ulysse   faciles,  celui  de  Clytemnestre  plus 
facile  encore;  mais  celui  d'Agamemnon,  dont  vous  ne  me  dites 
rien,  comment  n'y  avez-vous  pas  pensé?  Un  père  immole  sa  fille 
par  ambition,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  odieux.  Quel  problème 
à  résoudre!   Voyez  tout  ce  que  le  poëte  a  fait  pour  cela.  Aga- 
memnon  a  appelé  sa  fille  en  Aulide;  voilà  la  seule   faute  qu'il 
ait  commise,  et  c'est  avant  que  la  pièce  commence.  11  est  agité 
de  remords,  il  se  lève  pendant  la  nuit;  il  veut  l'empêcher  d'ar- 
river en  Aulide;  il  n'y  réussit  pas,  il  se  désespère  de  son  arrivée, 
ce  sont  les  dieux  qui  le  trompent.  Par  qui  fait-on  plaider  auprès 
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de  lui  la  cause  de  sa  fille?  Par  un  amant  furieux  qui  la  gâte  par 
ses  menaces,  par  une  mère  furieuse  qui  veut  subjuguer  son 
époux;  on  abandonne,  au  milieu  de  cela,  ce  père  irrité  au  plus 
adroit  fripon  de  la  Grèce.  Cependant  il  est  sur  le  point  de  ravir 
sa  lille  au  couteau,  lorsque  Ériphile  dénonce  sa  faute  aux  Grecs 
et  k  Calchas  qui  la  demandent  à  grands  cris,  et  puis  il  y  a  dix 
ans  que  les  Grecs  sont  devant  Troie.  Il  n'y  a  pas  un  chef  dans 
l'armée  qui  n'ait  perdu  un  père,  un  iils,  un  frère,  un  ami  pour 
l'injure  faite  aux  Atrides.  Le  sang  des  Atrides  est-il  le  seul  sang 
précieux  de  la  Grèce?  Tout  sentiment  d'ambition  à  part,  Aga- 
memnon  ne  doit-il  rien  aux  dieux,  ne  doit-il  rien  aux  Grecs? 
Que  de  circonstances  accumulées  pour  pallier  l'erreur  d'un 
moment!  Le  secret  de  cette  boîte-là  vous  a  échappé. 

Un  peu  de  repos  aura  rendu  la  santé  k  vos  dames.  Si  j'osais, 
je  leur  donnerais  le  conseil  que  Circé  donne  à  Ascitte  :  Si  seor- 
aim  à  friUreunâ  iwcte  dormieris. 

Je  sais  bon  gré  à  l'abbé  Marin  de  vous  amuser.  Et  l'abbé 
Blanc  ne  s'en  mêle-t-il  point?  Je  ne  m'attendais  guère  à  faire 
le  nMe  d'un  père  de  l'Église  et  à  être  cité  en  chaire. 

Que  cette  mère  est  à  ^ylaùidre!  oui,  d'avoir  la  tête  aussi  mal 
faite.  (Vous  devinez  bien  l'à-propos  de  cela.)  Qu'elle  soit  juste 
dans  la  dispensation  de  ses  sentiments,  et  elle  sera  heureuse, 
et  nous  serions  heureux  aussi.  Mais  votre  abbé  Marin  traite  la 
grande  affaire  assez  lestement,  ce  me  semble;  il  y  a  bien  plus 
de  force  et  de  mérite  à  lui  qu'à  un  autre.  Quelle  raison  pour 
croire  tout  cela  vrai  que  de  l'avoir  prêché  toute  sa  vie!  Quoi 
donc?  vous  voudriez  qu'ils  se  fussent  égosillés  pour  une  sottise, 
et  qu'ils  en  convinssent!  Cela  ne  se  peut.  C'est  comme  les  voya- 
geurs qui  ont  fait  deux  mille  lieues;  et  ce  sera  pour  des  ciioses 
communes?  Va-t'en  voir  s'ils  viennent 

Cela  n'est  guère  poli.  Pardon,  mon  amie.  Vous  voilà  donc 
encore  absente  pour  un  mois;  je  ne  vous  avais  accordé  que 
ju.squ'à  la  Saint-Martin,  et  je  n'aime  pas  que  vous  dérangiez 
mon  calcul.  Il  faut  que  je  prenne  patience  sur  nouveaux 
frais. 

En  vérité,  on  est  bien  mal  avec  ceux  qui  ressemblent  à  Mor- 
physe;  ce  sont  perpétuellement  des  ruses,  des  réticences,  des 
mystères,  des  secrets,  des  méfiances,  et  puis  l'habitude  de  la 
duplicité  et  de  la  dissimulation  se  prend,  la  franchise  s'évanouit. 
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Il  est  étonnant  que  cela  n'ait  pas  pris  davantage  snr  vos  jeunes 
âmes,  et  qu'on  n'ait  pas  fait  de  vous  deux  bohémiennes. 

Vous   n'avez  point  vu  le  nain  de  la  dame  D parmi  les 

autres?  C'est  qu'elle  n'y  était  pas;  est-ce  que  vous  avez  oublié 
qu'elle  est  à  couteau  tiré  avec  la  vieille  fée,  sa  voisine;  elle 
n'était  pas  à  la  Chevrette.  L'indisposition  de  sa  mère  la  retenait 
à  Paris,  tandis  que  l'ami  était  au  Grandval  ;  Pouf  n'est  pour  rien 
là  dedans.  On  m'a  bien  recommandé  de  me  taire  sur  Pouf,  j'ai 
promis  et  tenu  parole. 

Ne  vous  attendrissez  pas  trop  sur  la  dame  aux  bras  velus; 
il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrivera  à  celles  qui,  sans  dignité  dans  le 
caractère,  sans  respect  pour  elles-mêmes,  ne  tiendront  pas  loin 
ces  animaux  insolents  qu'on  appelle  jeunes  gens.  Auparavant 
mon  fils'  la  prenait  à  bras-le-corps,  la  tirait  sur  ses  genoux,  lui 
maniait  les  bras,  mesurait  sa  taille  fine  entre  ses  mains,  et  elle 
disait  en  minaudant  :  Allons  donc,  finissez  donc  !  que  vous  êtes 
enfant!  Et  mon  fils  a  fini  par  lui  éplucher  les  bras  à  table,  en 
présence  de  vingt  personnes. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  des  propos  de  M.  Le  Roy;  ils  étaient 
pourtant  bien  gais  et  bien  originaux. 

Eh  bien!  vous  êtes  donc  sûre  que  M.  de  Prisye  ne  s'y  trompe 
pas?  Mais,  puisque  vous  avez  pensé  que  cette  phrase  pourrait 
me  paraître  singulière,  pourquoi  n'avez-vous  pas  pensé  qu'elle 
pourrait  lui  paraître  aussi  singulière  qu'à  moi?  Pourquoi  l'avoir 
laissée?  Si  vous  me  trompiez,  s'il  trompait  M"^  Boileau,  si 
vous  étiez  deux  scélérats,  ma  foi,  comme  M.  Orgon,  je  ne  croi- 
rais plus  aux  gens  de  bien.  Il  faut  que  je  consulte  M"''  Boileau 
là-dessus.  Nous  verrons  ce  qu'elle  en  dira;  sauf  à  vous  faire, 
à  vous  et  à  lui,  un  petit  secret  de  sa  décision.  Si  nous  nous  en 
mêlons  une  fois,  soyez  sûre  que  nous  saurons  bien  aussi  vous 
faire  des  phrases  singulières,  et  que  nous  serons  bien  assez  traî- 
tres pour  vous  en  demander  votre  avis. 

Je  vous  prie,  mon  amie,  plus  de  comparaison  entre  Grimm 
et  moi.  Je  me  console  de  sa  supériorité  en  la  reconnaissant.  Je 
suis  vain  de  la  victoire  que  je  remporte  sur  mon  amour-propre, 
et  il  ne  faut  pas  m'ôter  ce  pauvre  petit  avantage-là. 

Pourquoi  la  louange  embarrasse-t-elle?  C'est  qu'il  est  contre 

1,  Voir  t.  XVIII,  page  516. 
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la  justice  qu'on  se  doit  de  la  refuser,  puisqu'on  la  mérite,  et 
contre  la  modestie  qu'on  exige  de  l'accepter,  puisqu'alors  ce 
serait  se  réunir  aux  autres  pour  se  pi-éconiser.  On  est  décon- 
tenancé, comme  il  faut  toujours  qu'on  le  soit,  lorsqu'il  fau. 
répondre,  et  qu'on  ne  saurait  dire  ni  oui  ni  non.  Je  souhaite 
pour  moi  que  ce  soit  là  votre  solution. 

Yous  voilà  donc  rappelée  à  Paris  par  M.  de  Fourmont.  Ce 
cérémonial-là,  de  se  rendre  le  maître  chez  vous,  à  neuf  heures, 
pour  vous  entretenir  de  ce  que  votre  sœur  savait  déjà,  est  encore 
d'un  ridicule  que  je  ne  saurais  trop  louer,  tant  il  est  parfait. 
Que  ne  vous  parlait-elle  d' amitié  en  présence  de  M"""  Le 
Gendre?  Où  était  l'inconvénient  de  cette  intimité?  Jusqu'à  quand 
serez-YOus  étrangère  dans  votre  famille?  Et  le  rôle  d'Iphigénie 
vous  étonne;  et  vous  ne  voyez  pas  que  le  vôtre  est  plus  dur! 
Agamemnon  n'immola  sa  fille  qu'une  fois,  et  Morphyse  immole 
la  sienne  dix  fois  par  jour.  Il  est  plus  facile  de  souffrir  une 
grande  peine  que  de  souffrir  toute  sa  vie  de  petites  mortifica- 
tions qui  se  succèdent  sans  fin. 

Revenez  donc;  revenez  voir  en  personne  la  tendresse  que 
vous  n'avez  fait  que  lire;  elle  vous  attend. 

Non,  Damilaville  ne  décachette  point.  Aussi  celle  adressée  à 
M.  Duval  a-t-elle  fait  le  voyage  du  Granval  avec  les  vôtres.  On 
la  lui  a  portée  ce  matin  ;  il  a  répondu  sur-le-champ,  et  cette 
réponse  est  partie  contre-signée. 

Arrivez  donc,  gros  Fourmont.  Tâchez  donc  d'accélérer  votre 
lourde  allure,  et  ramenez-moi  ma  Sophie. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  écrit  comme  si  Uranie  devait  me  lire. 
Peut-être  y  avez-vous  un  peu  perdu  ;  mais  j'ai  voulu  épargner 
à  votre  délicatesse  le  petit  déplaisir  de  sauter  des  lignes,  et  de 
celer  quelque  chose  à  celle  qu'on  porte  au  fond  de  son  cœur. 
Il  me  semble  que  cela  me  coûterait,  à  moi,  et  je  vous  mets  sou- 
vent à  ma  place. 

Quand  vous  vous  séparerez  de  votre  chère  sœur,  dites-lui 
de  ma  part,  et  du  ton  le  plus  touché  que  vous  pourrez  : 
«   Chère  sœur,  nous  nous  reverrons  tous  les  trois,  nous  nous 

reverrons  ». 

Vous  aurez  lundi  des  nouvelles  de  M.  de  Saint-Gény.  Dami- 
laville a  du  en  demander  aujourd'hui. 

A  propos,  quatre-vingts  livres  de  café,  soixante  pour  vous  et 
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vingt  pour  moi,  à  trente-sept  sous  h  livre.  La  modicité  du  prix 
m'a  rendu  la  qualité  suspecte.  VoiLà  une  phrase  cadencée  qui 
pue  l'Académie.  Si  vous  voulez  en  sentir  tout  le  ridicule,  dites- 
la  du  ton  gascon  dont  M.  Mairan  disait  à  Rendu,  son  valet  de 
chambre,  de  le  tirer  d'une  mare  d'eau  :  Rendu,  sauvez-moi  de 
ce  déluge,  d'une  façon  quelconque.  Je  suis  un  furieux  bavard, 
n'est-ce  pas,  mon  amie?  Mais  nous  l'avons  essayé,  Grimm  et  moi, 
et  nous  l'avons  trouvé  bon.  Demandez  à  madame  votre  mère  si 
elle  en  veut  toujours.  Ce  traître  Damilaville  en  a  quatre-vingts 
livres,  de  Marseille,  dont  il  ne  céderait  pas  un  grain.  Ferai-je 
mieux  que  lui?  Oh  !  ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

Vous  me  direz  apparemment  ce  que  M.  Duval  aura  chanté. 
A  M.  Duval,  rue  des  Vieux-Aurjustins,  etc.  Quelle  diable  d'a- 
dresse est-ce  là?  Gela  m'a  un  peu  brouillé. 

Mais  est-ce  qu'Uranie  ne  daignera  pas  prendre  la  plume  un 
jour,  et  mettre  un  petit  mot  de  sa  main  à  la  fin  d'une  de  vos 
lettres?  Un  petit  mot  doux  pour  celui  qui  fait  tout  pour  lui  mar- 
quer son  respect,  lui  inspirer  une  haute  idée  d'elle-même,  celle 
qu'il  en  a,  et  méi'iter  un  peu  son  estime. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  avait  dans  ma  dernière  lettre  sur 
le  vice  et  sur  la  vertu  d'assez  passable,  pour  que  vous  ayez  osé 
en  faire  part  à  madame  votre  mère.  De  quoi  s'agissait-il?  Je 
mets  si  peu  de  prétention  à  ce  que  je  vous  écris  que,  d'un 
courrier  à  l'autre ,  la  seule  chose  qui  m'en  reste ,  c'est  que 
j'ai  voulu  vous  rendre  compte  de  tous  les  instants  d'une  vie  qui 
vous  appartient,  et  vous  faire  lire  au  fond  d'un  cœur  où  vous 
régnez. 

Adieu,  ma  tendre  amie.  Voilà  encore  un  petit  volume.  Si 
j'en  avais  eu  le  temps,  j'y  aurais  mis  une  épître  dédicatoire. 

Il  arriva  avant-hier,  chez  Damilaville,  une  petite  aven- 
ture qui  prouve  que  rien  ne  gagne  comme  l'exemple  de  la 
bonté. 

Un  habile  garçon,  qui  s'appelle  Desmarets,  devait  être  envoyé 
en  Sibérie  pour  y  faire  des  observations;  il  n'ira  pas.  On  lui 
préfère  un  sot  appelé  l'abbé  Ghappe^  Desmarets,  Tillet,  et  un 

^  \.  Diderot  partageait  les  préjuges  de  ses  contemporains  contre  ce  savant,  à  qui 
en  peut  reproclier  des  observations  légèrement  faites  ou  inutiles,  mais  qui  n'en 
;!  f  unit  pas  moins  victime  de  son  amour  pour  la  science,  dans  un  voyage3  n  Caii- 
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jeune  conseiller  au  Parlement,  qui  avaient  dîné  chez  Gaudet, 
montèrent,  le  soir,  chez  Damilaville,  où  j'étais.  Je  connaissais 
Desmarets  et  Tillet;  on  se  salue,  on  s'embrasse,  et  je  dis  à 
Desmarets  :  «  Que  faites-vous  ici?  je  vous  croyais  à  grelotter  au 
Kamtchatka,  dans  un  trou  de  quelque  Jakut.  »  Vous  entendez 
sa  réponse  :  «  Je  suis  fâché,  pour  le  progrès  des  sciences,  qu'un 
autre  fasse  le  voyage.  »  Il  ajouta  qu'il  avait  préparé  un  grand 
nombre  d'expériences  qu'assurément  l'abbé  Chappe  ne  fera  pas. 
((  Avez-vous  un  mémoire  bien  détaillé  de  toutes  ces  expé- 
riences? —  Tout  prêt.  —  Savez-vous  ce  qu'il  faut  en  faire?  Le 
porter  à  l'abbé  Chappe.  Parce  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  le 
bien  par  vous-même,  ne  devez-vous  pas  contribuer  de  toutes 

vos  forces  pour  qu'il  soit  fait  par  un  autre? »  Tout  le  monde 

fut  de  mon  avis. 

Je  ne  jjourrais  soiilenir  cette  pensée  qu'un  liomme  a  eu  cet 

avantage  sur  7noi Cet  homme  est  un  homme  de  bien,  du 

moins  je  dois  le  supposer.  Il  vous  est  dévoué,  âme  et  corps,  il 
ne  vit  que  pour  vous,  il  étudie  toutes  vos  volontés.  C'est  vous 
qui  faites  son  bonheur,  sa  peine,  son  repos,  ses  alarmes;  son 
sort  est  attaché  au  vôtre.  Il  ferait  le  tour  du  monde  pour  vous 
aller  chercher  un  fétu  qui  vous  plairait  ;  et,  lorsque  vous  lui 
accordez  la  seule  récompense  qu'il  se  promette,  et  qu'il  s'efforce 
de  mériter,  vous  appelez  cela  accorder  de  l'avantage  sur  soi. 
Est-ce  là  l'expression?  Je  m'en  rapporte  à  vous-même,  qui  avez 
l'esprit  juste.  En  toute  autre  circonstance,  il  me  semble  qu'on 
dirait  :  c'est  retour,  c'est  équité.  Les  coquettes  laissent  prendre 
de  l'avantage  sur  elles;  les  femmes  galantes  et  à  tempérament 
aussi  ;  les  folles,  les  étourdies,  et,  en  un  mot,  toutes  celles  qui 
ne  mettent  aucun  prix  honnête  à  leurs  faveurs,  et  qu'on  pos- 
sède sans  les  avoir  méritées.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
autres. 


fornie,  le  1-  août  1769.  Grimm  s'est  égayé  (Corr.  litU,  mars  17G9)  sur  le  compte 
de  rabho  et  des  estampes  de  Moreau  le  Jeune  qui  ornent  la  première  édition  de 
sou  Voyage  en  Sibérie  fait  en  1761.  (Debure,  17(8,  3  vol.  gr.  in-4  et  atlas.)  VAn- 
tidole  contre  un  mauvais  livre,  etc.,  etc.,  dont  il  a  été  question  dans  une  note  des 
Lettres  à  Falconet,  a  été  écrit  sous  l'inspiration  de  Catherine  et  peut-être  revu  par 
le  sculpteur  M.  Taschereau  renvoie  aussi  à  une  brochure  :  Lettre  d'un  style 
franc  et  loyal  à  l'auteur  du  Journal  encyclopédique,  1771,  in-12,  que  nous  n'avons 
pu  rencontrer. 
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Vous  souvenez-vous  d'un  trait  que  je  vous  ai  raconté  d'un 
de  mes  amis  i?  Il  aimait  depuis  longtemps;  il  croyait  avoir  mrrilé 
quelque  récompense,  et  la   sollicitait,  comme  elle  doit   l'être, 

vivement.  On  le  refusait   sans  en   apporter    de    raisons Il 

s'avisa  de  dire  :  «  C'est  que  vous  ne  m'aimez  pas »  Cette 

femme  aimait  éperdument.  u  C'est  que  je  ne  vous  aime  pas! 
répondit-elle  en  fondant  en  larmes.  Levez-vous  (il  était  à 
ses  genoux),  donnez-moi  la  main  »  ;  il  se  lève,  il  Ini  donne  la 
main,  elle  le  conduit  vers  un  canapé,  elle  s'assied,  se  couvre  les 
yeux  de  ses  mains  sous  lesquelles  les  larmes  coulaient  toujours, 
et  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  monsieur,  soyez  heureux.  »  Vous  vous 
doutez  bien  qu'il  ne  le  fut  pas.  Non  ce  jour-là;  mais  un  autre 
qu'il  était  à  côté  d'elle,  qu'il  la  regardait  avec  des  yeux  rem- 
plis d'amour  et  de  tendresse,  et  qu'il  ne  lui  demandait  rien,  elle 
jeta  ses  deux  bras  autour  de  son  cou,  sa  bouche  alla  doucement 
se  coller  sur  la  sienne,  et  il  fut  heureux. 

11  y  a  une  lettre  de  vous  chez  Damilaville.  Je  cours  bien  vite 
la  chercher.  Adieu,  adieu. 

De  Saint-Gény  se  porte  à  merveille.  C'est  un  garçon  de  bien, 
très-aimé,  très-considéré.  On  rend  justice  à  ses  talents;  mais  il 
n'a  ni  zèle  ni  activité.  On  lui  reproche  de  l'indolence  et  de  la 
paresse.  11  faudrait  que  madame  votre  mère  et  la  sienne  le 
secouassent  de  temps  en  temps.  Je  vous  réponds  toujours  de  la 
protection  de  M.  Damilaville  pour  lui,  parce  que  M.  Damilaville 
a  de  l'amitié  pour  moi,  et  qu'il  sait  l'intérêt  que  je  prends  à 
M.  de  Saint-Gény,  et  à  tout  ce  qui  vous  tient  par  le  fil  le  plus 

léger. 

Mes  très-humbles  respects  à  madame  votre  mère. 

1.  C'est  l'aventure  de  Margency  et  de  M"""  de  Verdelin,  racontée  par  M'^"' d'E i)i- 
nay.  Mémoires,  2e  partie,  chap.  VI. 
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LU 


A  Paris,  le  10  novembre  17G0. 


Voyez  l'attention  de  M.  DamiLaville.  C'est  aujourd'hui 
dimanche.  Il  a  été  forcé  de  sortir  de  son  bureau.  Il  ne  doutait 
pas  que  je  ne  vinsse  ce  soir;  car  je  ne  manque  jamais  quand 
j'espère  une  lettre  de  vous.  Il  a  laissé  la  clef  avec  deux  bougies 
sur  une  table,  et. entre  les  deux  bougies,  la  petite  lettre  de  vous 
avec  un  billet  de  lui  bien  honnête.  Je  vous  ai  lue  et  relue;  je 
suis  seul  et  je  vais  vous  répondre. 

Je  suis  bien  fâché  que  madame  votre  mère  soit  indisposée. 
Il  n'y  a  qu'un  jour  à  son  compte,  quoiqu'il  y  ait  bien  du  temps 
au  nôtre,  qu'elle  est  à  la  campagne.  Ce  sont  d'abord  les  mau- 
vais temps  qui  l'ont  empêchée  d'en  jouir;  et,  quand  les  mau- 
vais temps  vont  cesser,  car  enfin  ils  vont  cesser,  s'ils  ne  doivent 
pas  durer  toujours,  voilà  un  rhumatisme  qui  la  tient  courbée 
sur  les  tisons.  Comment  se  fait-il  qu'elle  ait  de  la  gaieté,  et 
avec  vous?  Hier,  je  disais,  avec  Damilaville,  que  quand  j'étais 
las  de  voir  aller  les  choses  contre  mon  gré,  il  me  prenait  des 
bouflées  de  résignation.  Alors  la  douleur  d&s  hypocondres  se 
détend,  la  bile  accumulée  coule  doucement  :  le  sort  ne  me 
laisserait  pas  une  chemise  au  dos,  que  peut-être  j'en  plaisan- 
terais. Je  conçois  qu'il  y  a  des  hommes  assez  heureusement 
nés  pour  être,  par  tempérament  et  constamment,  ce  que  je  suis 
seulement  par  intervalle,  de  réflexion,  et  par  secousses; 
témoin  l'auteur  de  Zaïdc^  ce  petit  abbé  de  La  Marre  qui  n'a- 
vait pas  un  sou,  qui  se  portait  mal,  qui  n'avait  ni  habit,  ni  pain, 
ni  souliers; 

Sa  culotte,  attachée  avec  une  ficelle, 

Laissait  voir,  par  cent  trous,  un  cul  plus  noir  qu'icelle. 

Eh  bien  !  le  soir,  sur  les  onze  heures,  lorsque  tout  le  monde 
dormait,  il  contrefaisait,  avec  une  pipe  à  fumer,  les  cris  d'un 
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enfant  exposé;  et  le  matin,  sur  le  point  du  jour,  il  mettait  en 
train  de  chanter  tous  les  coqs  du  voisinage.  Au  sein  de  l'indi- 
gence, il  était  plus  heureux  que  nous».  Votre  mère  a  pris  son 
parti.  Elle  aura  de  la  bonne  humeur  jusqu'à  demain.  Cette 
espèce  de  philosophie  éphèmèie  ne  dure  pas  davantage. 

On  parle  donc  de  retour!  On  remue  donc  les  malles!  Le 
courrier  prochain  m'apprendra  peut-être  votre  départ.  Ne  vous 
attendre  que  pour  les  derniers  jours  du  mois,  je  ne  saurais. 
Yous  m'avez  mis  en  train  d'espérer.  S'il  nous  est  permis  d'aller 
au-devant  de  vous,  vous  nous  le  direz  apparemm  'ut.  Au  reste, 
ne  faites  rien  là-dessus  de  votre  mouvement.  Si  l'on  nous  ren- 
contre sur  la  route,  qu'on  s'y  attende,  et  qu'on  l'ait  à  gré.  Oui, 
ce  fut  un  terrible  jour  que  celui  que  vous  rappelez.  Mais  vous 
aviez  de  la  santé,  on  pouvait  se  flatter  que  vous  supportiez  la 
fatigue  du  voyage;  on  ne  craignait  pas  que  vous  restassiez  mou- 
rante dans  une  auberge  ou  sur  un  grand  chemin.  Il  vint  un  jour, 
et  ce  jour  était  la  veille  même  de  votre  départ,  où  j'avais  toutes 
ces  alarmes.  On  vous  croyait  assez  de  force  pour  faire  soixante 
lieues  en  poste,  dans  une  voiture  très-dure,  dans  la  saison  la 
plus  fatigante,  et  vous  étiez  dans  votre  lit,  et  vous  ne  pouviez 
vous  tenir  debout,  et  vous  n'auriez  pas  fait  pour  toute  chose 
au  monde  le  tour  de  votre  chambre,  et  vous  ne  pouviez  parler. 
Mais  laissons  cela;  ma  bile  se  remuerait  trop  violemment;  je 
ne  m'en  porterais  pas  mieux,  je  n'en  serais  pas  plus  content, 
et  de  celle  qui  vous  entraînait,  et  de  celle  qui  se  portait  à  sa 
fantaisie,  et  qui  fermait  les  yeux  sur  votre  état. 

Mais  qui   est-ce  qui  vous  a  envoyé  la  Confession  de   Vol- 
taire"-? Vous  ne  me  le  dites  pas.  A  propos  de  Voltaire,  il  se  plaint 

i.  Dans  les  notes  si  curieuses  du  libraire  Prault  sur  quelques  littérateurs  de 
son  temps,  notes  publiées  par  M.  Rathery  {Bulletin  du  bibliophile,  1850,  p.  866), 
on  trouve  celle-ci  sur  l'abbé  de  La  Marre,  que  M'i'=  Qainault  avait  surnomme 
Croque-Chenille  :  «  U  avait  de  l'esprit,  du  feu  et  de  la  vivacité;  d'ailleurs  crapu- 
«  leux;  sans  reproche,  je  l'ai  une  fois  habillé  de   piel  en  cape  et  lui  ai  donné 

«  soixante-douze  livres  pour  se  faire  guérir  de  la  v On  n'a  de  lui  qu'un  petit 

recueil  de  poésies.  Il  a  fait  aussi  l'opéra  de  Zaïde,  mis  eu  musique  par  Royer,  » 
—  L'abbé  de  La  Marre,  nommé  commissaire  aux  fourrages  pendant  la  campagne 
de  1741,  se  jeta  par  la  fenêtre,  à  Egra,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude. 

2.  Diderot  veut  parler  ici  de  la  Relation  de  la  maladie,  de  la  confession  et  de 
la  fin  de  M.  de  Voltaire  et  de  ce  qui  s'ensuivit,  par  moi  Joseph  Dubois  (Sélis). 
Genève,  1761  (1760),  in-12  ;  sorte  de  contre-partie  du  pamphlet  de  Voltaire  ayant 
pour  titre  :  Relation  de  la  maladie,  de  la  confession,  de  la  mort  et  de  l'apparition 
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à  Grimm  très-amèrement  de  mon  silence.  Il  dit  qu'il  est  au 
moins  de  la  politesse  de  remercier  son  avocat^ .  Et  qui  diable 
l'a  prié  de  plaider  ma  cause?  Il  a,  dit-il,  ressenti  la  plus  vive 
douleur,  chère  amie;  on  ne  saurait  arracher  un  cheveu  à  cet 
homme,  sans  lui  faire  jeter  les  hauts  cris.  A  soixante  ans  pas- 
sés, il  est  auteur,  et  auteur  célèbre,  et  il  n'est  pas  encore  fait 
à  la  peine.  Il  ne  s'y  fera  jamais.  L'avenir  ne  le  corrigera 
point.  Il  espérera  le  bonheur  jusqu'au  moment  où  la  vie  lui 
échappera. 

Non,  je  ne  sais  pas  qui  est  l'auteur  de  la  Confession.  Oui, 
je  suis  dans  la  grande  ville,  et  si  je  n'avais  pas  eu  cent  fois  plus 
de  force  qu'Adam  le  jour  que  la  pomme  fatale  lui  fut  présentée, 
je  serais  parti  pour  la  Chevrette;  j'y  étais  appelé  par  un  billet 
doux,  et  par  un  billet  très-doux  ;  car  il  y  en  avait  deux. 

L'enfant,  à  qui  la  mauvaise  santé  ne  peut  ôter  ni  la  sérénité 
ni  la  sensibilité,  me  jeta  ses  petits  bras  autour  du  cou,  et  m'em- 
brassa, en  disant  :  a  C'est  mon  papa,  c'est  mon  petit  papa.  » 
Je  passai  dans  mon  cabinet  où  je  trouvai  une  pile  de  lettres.  Je 
les  lus.  On  servit,  et  nous  nous  mîmes  à  table. 

Mes  collègues  n'ont  presque  rien  fait.  Je  ne  sais  plus  quand  je 
sortirai  de  cette  galère.  Si  j'en  crois  le  chevalier  de  Jaucourt, 
son  projet  est  de  m'y  tenir  encore  un  an.  Cet  homme  est  depuis 
six  à  sept  ans  au  centre  de  six  à  sept  secrétaires,  lisant,  dic- 
tant, travaillant  treize  à  quatorze  heures  par  jour,  et  cette  posi- 
tion-là ne  l'a  pas  encore  ennuyé. 

Je  n'ai  rien  outré  à  la  peinture  de  la  mala^lie  du  père  Hoop. 
Il  a  été  sur  le  point  de  secouer  le  fardeau.  Quand  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  estimait  le  plus  de  la  vie,  il  me  répondit  :  «  Pre- 
mièrement de  n'y  être  pas,  secondement  de  se  bien  porter; 
vous  voyez  combien  je  suis  chanceux;  j'y  suis  et  je  me  porte 
mal.  ))  A  vous  parler  vrai,  je  ne  compte  pas  qu'il  finisse  natu- 
rellement. 

Vous  auriez  fait  une  belle  chose  sans  les  contre-seings.  Les 
endroits  de  mes  lettres  où  je  vous   dis  que  je  vous  aime  sont 


du  jésuite  Bertier,  suivie  de  la  Relation  du  Voyage  de  frère  Garassise,  neveu  du 
père  Garasse,  successeur  du  frère  Bertier,  et  de  ce  qui  s'ensuit  en  attendant  ce 
qui  s'ensuivra.  Genève,  1760,  in-12. 

i .  Cette  lettre  de  Voltaife  ne  se  trouve  pas  dans  sa  Correspondance. 
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ceux  qui  vous  plaisent  le  plus;  c'est,  dites-vous,  la  seule  chose 
qu'il  y  ait  clans  les  vôtres,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  pour  moi 
partout  comme  les  miennes  dans  les  lignes  qui  vous  eu  parais- 
sent excellentes.  Ne  suis-je  pas  bien  à  plaindre?  Mes  lettres  sont 
variées,  et  les  vôtres  le  seront,  et  plus  agréablement  encore  que 
les  miennes,  quand  vous  pourrez  vous  résoudre,  comme  moi,  à 
m'envoyer  vos  conversations  d'Isle.  Vous  verrez  que  ce  que 
vous,  M'"*^  Le  Gendre  et  madame  votre  mère  direz  sur  un  sujet 
ou  de  goiit,  ou  de  caractère,  ou  d'affaire,  ou  d'histoire,  ou  de 
morale,  ne  vaudra  pas  mieux  que  les  boutades  de  l'Ecossais, 
que  les  folies  de  M""=  d'Aine,  que  l'originalité  du  Baron,  et  que 
mon  marivaudage,  car  je  marivaude,  Marivaux  sans  le  savoir,  et 
moi  le  sachant. 

Je  n'ai  point  encore  fait  de  feu.  Tant  que  celui  de  nature  me 
suffira,  je  me  passerai  de  l'autre. 

Cette  sobriété  d'un  jour  n'a  pas  duré  davantage.  Damilaville 
ne  l'a  pas  voulu.  Nous  dînâmes  hier  ensemble  depuis  deux 
heures  et  demie  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  A  neuf  heures  son- 
nantes nous  prenions  le  plus  délicieux  café  du  monde.  Oh  !  la 
bonne  chose  pour  la  santé  qu'une  débauche  de  bon  vin! 

Mon  ami  est  l'homme  le  plus  inabordable.  Il  a  un  froid,  un 
sec,  un  renfermé  qui  déconcerte  la  première  fois  ;  à  la  centième 
comme  à  la  première,  quand  cela  lui  convient. 

Le  nom  de  Pouf  vous  fait  rire,  vous  paraît  ]3ien  imaginé.  Le 
petit  animal  tout  rond,  gros  comme  le  poing,  ressemble  parfai- 
tement à  son  nom. 

Je  n'entends  rien  non  plus  à  la  ligne  où  il  s'agit  de  fête  et 
de  messe,  sinon  que  quelquefois  je  vous  commence  la  veille  une 
lettre  que  je  continue  le  lendemain,  comme  si  c'était  le  même 
jour.  Voilà  la  clef  d'une  infinité  d'autres  endroits. 

Oui,  il  ne  tiendra  c|u'à  Uranie  d'aimer  sa  fille  à  la  folie.  Je 
crois  en  avoir  le  secret,  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Bonsoir,  mes  bonnes  amies;  si  vous  aimiez  autant  que  moi, 
et  que  vous  le  sentissiez  comme  je  fais  dans  ce  moment,  vous 
seriez  trop  heureuses.  Je  prends  votre  main,  je  la  mets  dans  la 
sienne,  et  je  les  serre  toutes  deux. 
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LUI 

A  Paris,  le  il  novembre  1760. 

J'étais  venu  ici  dans  le  dessein  d'y  trouver  une  lettre  et  d'y 
répondre.  J'ai  eu  la  lettre.  Je  l'ai  lue  avec  le  plaisir  que  toutes 
me  donnent,  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vous  faire  ré- 
ponse. 

J'ai  trouvé  Tliiriot,  un  ami  de  Voltaire  ;  c'est  un  bon  homme, 
mais  d'une  mémoire  cruelle.  Il  s'est  mis  à  nous  réciter  des  vers 
de  tous  les  poètes  du  monde,  et  il  était  près  de  neuf  heures 
quand  il  nous  a  quittés. 

Le  moyen  de  passer  ici  le  temps  qu'il  me  faudrait  pour  vous 
entretenir  des  peines  que  se  donne  Uranie,  et  y  apporter  la 
consolation  qu'elle  peut  attendre  de  moi  !  Je  me  suis  fait  une 
loi  de  rentrer  de  bonne  heure,  du  moins  jusqu'à  ce  que  tout  le 
monde  se  porte  mieux  à  la  maison.  Je  vous  écris  seulement 
ce  billet  pour  prévenir  l'inquiétude  que  mon  silence  pourrait 
vous  causer.  Bonsoir,  ma  tendre  amie.  Jeudi,  je  tâcherai  de  ré- 
parer la  brièveté  de  celle-ci.  Si  vous  la  comparez  avec  la 
précédente,  vous  ne  manquerez  pas  de  dire  que  je  suis  extrême 
en  tout.  Je  ne  sais  si  cela  est  aussi  généralement  vrai  qu'on 
pourrait  le  croire;  mais  en  tendresse, en  attachement,  en  estime, 
en  respect  pour  vous,  quelque  extrême  qu'on  veuille  me  suppo- 
ser, je  ne  ferai  mentir  personne.  Un  mot  de  moi  à  Uranie.  Elle 
voit  sa  fille  d'un  air  trop  sévère.  Quand  elle  aura  causé  là-dessus 
avec  elle-même  pendant  une  matinée,  elle  retrouvera  sa  fille  à 
moitié  corrigée.  Avant  que  d'accuser  l'enfance  d'une  autre,  je  lui 
demande  de  se  rappeler  la  sienne.  Qu'est-ce  que  la  sensibilité? 
L'effet  vif  sur  notre  âme  d'une  infinité  d'observations  délicates 
que  nous  rapprochons.  Cette  qualité,  dont  la  nature  nous  donne 
le  germe,  s'étouffe  ou  se  vivifie  donc  par  l'âge,  l'expérience,  la 
réflexion.  Nous  serions  tous  bien  honteux  si  nos  parents  avaient 
tenu  registre  de  toutes  les  choses  dures,  cruelles  même,  que 
nous  avons  dites  ou  faites,  quand  nous  étions  jeunes.  Nous  ver- 
rions, dans  l'histoire  de  nos  premières  années,  l'excuse  des  pre- 
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mières  années  de  nos  enfants  que  nous  jugeons  si  sévèrement. 
Un  peu  de  patience,  il  en  a  fallu  tant  avoir  avec  nous.  Je  ne  me 
tiens  pas  quitte  par  ce  petit  nombre  de  lignes.  Le  sujet  est  trop 
important  pour  n'y  pas  revenir.  Bonsoir,  mon  amie,  l)onsoir.  Ne 
•perdez  rien  de  votre  amour.  Pour  peu  que  vous  en  diminuassiez, 
vous  ne  me  payeriez  plus  de  retour. 


LIV 


A  Paris,  le  21  novembre  17G0. 


Les  gens  du  monde  n'ont  point  d'honneur  :  ils  font  trop 
d'affaires  et  de  trop  importantes;  ils  s'écartent  d'abord  un  peu 
du  droit  chemin,  puis  encore  un  peu,  et  de  petits  écarts  en 
petits  écarts  réitérés,  bientôt  ils  se  trouvent  tout  à  fait  égarés, 
et  ce  qu'ils  ont  fait  avec  succès  devient  l'unique  règle  de  ce 
qu'ils  ont  à  faire.  "Vous  voyez  bien  à  quoi  je  réponds.  Mais  ce 
qui  me  confond,  c'est  cette  espèce  de  bienfaisance  malhonnête 
avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  arranger  à  leur  mode  les  aiïaires 
des  gens  scrupuleux.  On  dirait,  ou  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  leurs 
propres  iniquités,  ou  qu'ils  croient  expier  celles-ci  par  celles 
qu'ils  veulent  bien  commettre  en  faveur  des  autres.  Il  semble 
qu'ils  se  disent  en  eux-mêmes  :  Vous  voyez  bien,  si  ma  morale 
est  mauvaise,  au  moins  j'ai  la  même  pour  moi  et  pour  mes 
amis. 

11  y  avait  donc  bien  de  la  tendresse,  du  respect,  de  l'estime 
dans  cette  lettre  de  rappel?  Les  sentiments  qu'il  nous  a  vu 
prendre  de  sa  moitié,  à  nous  qui  sommes  censés  nous  connaître 
en  mérite,  n'ont  pas  peu  contribué  à  lui  inspirer  ceux  qu'il  en  a. 
Il  a  cru  pouvoir  estimer  un  peu  celle  que  nous  adorons.  Elle  a 
cru  longtemps  que  la  seule  chose  qu'elle  désirait  en  son  mari, 
c'était  de  l'estimer  ce  qu'elle  valait;  elle  s'est  trompée.  Il  en  est 
venu  là,  et  je  gage  qu'elle  n'en  est  pas  plus  éprise. 

Vous  voilà  donc  seule  à  présent ,  mais  heureusement  ce  ne 
sera  pas  pour  longtemps;  tout  m'annonce  un  retour  prochain. 
Ces  travaux  projetés  sur  la  rivière  de  Larzicourt  sont  ou  différés 
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ou  moins  inquiétants ,  puisqu'on  cherche  des  chevaux  ;  mais  je 
ne  veux  plus  compter  sur  rien.  Je  suis  trop  mal  à  mon  aise 
lorsqu'une  lettre  vient  détruire  les  espérances  que  j'avais  con- 
çues sur  la  précédente.  On  dirait  que  Morphyse  a  deviné  que 
vous  m'écrivez  tout,  et  qu'elle  se  fait  un  jeu  de  vous  montrer  à 
celui  que  vous  aimez  et  devons  ravir  à  ses  souhaits,  d'une  poste 

à  l'autre. 

Vous  faites  aussi  des  débauches  de  table!  Cela  vous  convient 
fort.  Et  qui  est-ce  qui  vous  a  permis  de  vivre  comme  ceux  qui 
se  portent  bien  ?  Me  voilà  tout  à  fait  dérangé.  J'ai  eu  les  intes- 
tins brouillés,  des  envies  de  vomir,  de  la  fièvre,  de  l'insomnie  ; 
je  devais  être  émétisé  aujourd'hui.  J'étais  trop  échauffé  pour 
qu'on  l'osât  ;  c'est  partie  remise.  En  attendant,  je  vais,  je  viens, 
je  ris,  je  cause,  je  me  plains,  et  demain  il  n'y  paraîtra  plus. 
Mais  vous,  vous  payez  de  quinze  mauvais  jours  un  petit  verre 
de  vin  et  une  cuisse  de  perdrix  de  trop.  Tout  le  monde  se  porte 
bien,  excepté  moi  et  Angélique.  Yous  ai-je  dit  que  cette  petite 
étourdie-là  s'était  arraché  un  ongle  du  gros  orteil?  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  mettre  en  péril  le  pied  d'un  autre  enfant 
moins  sain.  Elle  n'en  a  pas  été  alitée  plus  d'un  jour. 

J'ai  lu  à  M.  Grimm  la  comparaison  que  vous  nous  avez  faite 
(XlJypcrmncstre  avec  Tancrcdc;  il  trouve  que  cela  n'est  pas  si 
faux  qu'il  en  faille  rougir. 

Je  n'oublierai  pas  votre  billet  de  loterie.  M--  Le  Gendre 
ne  se  lasse  donc  pas  d'inviter  la  fortune.  J'en  suis  bien  aise... 
Mais  la  fortune  en  use  avec  elle  comme  la  cliente  en  use  avec 

ses  amants. 

Nous  ne  sommes  pas  à  Bouillon,  mais  il  est  décidé  que  nous 
imprimerons  en  pays  étranger,  et  que  je  n'irai  pas.  Ma  présence 
donnera  le  change  à  nos  ennemis,  et  rien  n'empêchera,  avec 
trois  ou  quatre  contre-seings  dont  nous  disposons,  que  les 
feuilles  ne  nous  viennent  et  que  nous  ne  puissions  avoir  l'ou- 
vrage à  notre  aise. 

Vous  n'avez  pas  répondu  juste  à  mon  raisonnement  en 
faveur  de  la  médecine.  La  sensibilité  on  l'insensibilité  des  êtres 
sur  lesquels  on  opère  ne  fait  rien  à  la  certitude  ou  à  l'incertitude 
des  expériences. 

Ma  sœur  a  un  étrange  procédé  avec  moi.  Je  vous  ai  dit,  il  y 
a  deux  mois,  qu'elle  m'avait  envoyé  un  compte  avec  des  modèles 
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de  quittances  ;  j'ai  transcrit  les  quittances  au  bas  du  compte, 
j'ai  renvoyé  le  tout,  et  depuis  je  n'ai  entendu  parler  de  rien.  Ce 
maudit  saint  ^  l'aurait-il  pervertie  ?  Malheur  à  la  famille  dans 
laquelle  il  y  aura  un  saint  ! 

A  moi,  mes  gendres,  est  d'autant  plus  plaisant  qu'il  y  a 
longtemps  que  le  danger  est  passé  -. 

Caliste  chancelle,  et  ce  pauvre  Colardeau,  qui  en  est  l'au- 
teur, est  désespéré  ^  Voici  encore  quelques  beaux  endroits  que 
je  me  rappelle.  Caliste  dit  de  son  abominable  amant  :  Mais  qui 
peut  le  rappeler  auprès  de  moi?  La  jalousie?  Lui,  jaloux!  Ce 
lui,  jaloux  !  est  beau.  Et  comme  cette  enchanteresse  de  Clairon 
le  dit!  Quand  sa  confidente  l'invite  à  donner  la  main  à  un 
époux  qui  lui  est  présenté  par  son  père  :  Moi,  dit-elle,  j'irais 
porter  î72es  affronts  en  dot  à  mon  époux  !  et  à  un  ami  de  Lotario, 
qui  lui  laisse  apercevoir  qu'il  sait  son  malheur  :  Éloignez-vous, 
vous  m' avez  fait  rougir-,  ne  inc  voyez  jmnais.  Et  ces  deux  vers- 
ci,  qu'en  direz-vous  ? 

La  nature,  crois-moi,  dans  le  sein  d'une  mère, 
Pousse  un  cri  plus  plaintif  que  dans  celui  d'un  père. 

Je  me  suis  grippé,  à  l'occasion  de  cet  endroit,  avec  le  mari 
de  ma  bonne  amie,  M™*"  Riccoboni,  et  lui  avec  moi,  sans 
nous  connaître.  Toutes  les  nuits  il  m'en  revient  des  bribes  qui 
me  font  tressaillir. 

A  propos  de  la  maladie  de  M'"''  Helvétius,  croiriez-vous 
bien  que  ces  Jésuites,  qui  ont  si  cruellement  persécuté  son 
mari,  ont  eu  le  courage  de  lui  faire  visite?  Je  voudrais  bien 
■pouvoir  vous  rendre  les  propos  qu'il  leur  a  tenus  avec  sa  brusque 
bonhomie;  il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  :  «  Mais  comment.  Pères, 
c'est  vous  !  Vous  êtes  des  hommes  incompréhensibles.  Vous  vous 
croyez  faits  pour  tout  subjuguer,  amis,  ennemis.  —  Nous  en 
sommes  bien  fâchés,  nous  n'avons  pu  faire  autrement.  — Je  sais 


1.  Son  frère  le  chanoine. 

2.  Allusion  à  l'aventure  de  nuit  de  M'"<=  d'Aine.  Voir  précédemment,  t.  XVllI, 
page  515. 

3.  Caliste  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le  12  novembre  1760,  et  obtint  dix 
représentations. 
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bien  que  vous  seriez  d'honnêtes  gens,  si  cela  dépendait  de  vous. 
Il  y  a  beaucoup  d'autres  gens  dans- la  société  qui  sont  exacte- 
ment dans  le  même  cas  ;  cela  ne  dépend  pas  d'eux  ;  ce  sont 
des  cofjuins  à  qui  je  pardonne  de  l'être,  mais  je  ne  les  vois 
pas.  » 

Que  pensez-vous  de  cela  ?  Le  reste  ne  me  revient  pas,  mais 
il  est  exactement  comme  l'échantillon  que  voilà. 

Vous  savez  apparemment  que  le  capitan  bâcha  ou  l'amiral 
du  sultan,  qui  va  tous  les  ans,  au  nom  de  son  maître,  recueillir 
le  tribut  dans  les  îles  de  l'Archipel,  s'en  revenait  avec  dix  à  onze 
millions,  lorsqu'un  mouvement  de  dévotion  le  fit  relâcher  à  une 
petite  île  appelée  Lampédouse,  où  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans ont  un  petit  temple  commun  ;  et  que,  tandis  qu'il  était  en 
oraison  ,  les  esclaves  chrétiens  qui  étaient  sur  son  bord ,  au 
nombre  de  deux  cents,  ont  assommé,  avec  leurs  chaînes,  les 
esclaves  turcs,  ont  mis  à  la  voile,  et  s'en  sont  allés  à  Malte,  où 
ils  ont  été  bien  reçus,  et  où  l'on  a  accordé  la  liberté  à  cinq  es- 
claves turcs  qui  avaient  généreusement  aidé  les  esclaves  chré- 
tiens à  massacrer  leurs  confrères.  Récompense  bien  placée  !  A 
votre  avis  ? 

M.  et  M'"*  de  Buffon  sont  arrivés.  J'ai  vu  madame.  Elle  n'a 
plus  de  cou  ;  son  menton  a  fait  la  moitié  du  chemin  ;  devinez  ce 
qui  a  fait  l'autre  moitié  ?  moyennant  quoi  ses  trois  mentons 
reposent  sur  deux  bons  gros  oreillers.  Elle  me  paraît  avoir  un 
peu  oublié  ses  douleurs.  Je  ne  dînai  point  avec  elle;  j'avais 
promis  à  M""'  d'Épinay,  à  l'ami  Grimm  et  à  l'abbé  Galiani. 

L'abbé  est  petit,  gras,  potelé  :  un  certain  Ascylte,  de  votre 
connaissance,  un  ceitain  Lycas,  aussi  de  votre  connaissance, 
s'en  seraient  bien  accommodés  autrefois.  Il  nous  disait  à  ce  pro- 
pos qu'un  jour  il  voyageait  dans  un  coche  public;  c'était  en 
hiver.  D'abord,  on  ne  sut  avec  qui  l'on  était;  mais  lorsque  le 
jour  commença  à  paraître,  il  se  trouva  à  côté  d'un  Jésuite;  deux 
filles  à  coté  d'un  Bernardin  et  d'un  Bénédictin,  et  celui-ci  à  côté 
du  secrétaire  d'un  sénateur  napolitain.  11  ne  se  passa  rien  dans 
la  matinée,  sinon  que  les  deux  moines  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  se  rendre  agréables  aux  deux  filles.  Chacun  alla  dîner  de 
son  côté.  La  soirée  fut  comme  la  matinée,  c'est-à-dire  même 
galanterie  de  la  part  des  moines.  Le  souper  se  fît  en  commun 
Après  le  souper,  lorsqu'il  fallut  se  retirer,  le  Jésuite  s' approc  ' 
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de  l'abbé,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  il  ne  parait  pas  que  nous 
sommes  là  en  bonne  compagnie  :  vous  devriez  demander  une 
chambre  à  deux  lits  pour  nous.  »  L'abbé  obligeamment  la  demanda, 
et  l'obtint.  On  mit  les  deux  filles  dans  une  autre  chambre  àdeux 
lits,  les  deux  moines  dans  une  troisième  chambre  à  deux  lits, 
et  le  secrétaire  du  sénateur  dans  un  cabinet,  seul.  Chacun  retiré, 
le  Jésuite  entreprit  l'abbé  de  conversation,  de  son  lit  au  sien. 
Tandis  que  l'abbé  et  le  Jésuite  causaient,  un  des  moines  atten- 
dait que  l'autre  moine  fût  endormi,  afin  d'aller  trouver  les  filles. 
Le  Bernardin  fut  le  plus  pressé  ;  il  se  lève  sur  la  pointe  du  pied, 
il  va  dans  la  chambre  des  filles,  il  rencontre  un  lit,  il  tàte,  il 
était  vide  :  une  des  filles,  qui  l'occupait,  était  allée  causer  avec 
le  secrétaire.  Il  va  cà  l'autre  lit,  il  y  trouve  l'autre  fille,  et  se 
place  à  côté  d'elle.  Cependant  le  Bénédictin  s'avançait  sur  ses 
pas;  il  arrive  droit  au  lit  du  Bernardin  et  de  la  fille;  ce  fut  le 
Bernardin  qui  lui  tomba  sous  la  main  ;  il  le  happe  par  le  cou,  il 
le  traîne  au  milieu  de  la  chambre,  et  se  met  à  sa  place.  L'autre 
se  relève,  et  s'en  va  tomber  à  coups  de  poing  sur  son  rival  ;  il 
frappe  à  tort  à  travers;  la  fille  en  reçoit  un  dans  l'œil,  et  se  met 
à  faire  des  cris  affreux.  Les  deux  moines,  en  chemise,  se  battent, 
et  font  aussi  des  cris  affreux.  Le  Jésuite,  qui  causait  avec  l'abbé, 
effrayé,  se  lève,  court  au  lit  de  l'abbé  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
entendez-vous  ces  cris?  Je  me  meurs  de  peur;  de  grâce,  faites- 
moi  une  petite  place  à  côté  de  vous.  »  Le  moyen,  ajoute  l*'al)bé, 
de  renvoyer  ce  pauvre  Jésuite!  il  avait  si  peur!  Et  pendant 
que  le  Jésuite  se  rassure,  quoique  le  bruit  augmente,  l'hôte 
monte.  On  laisse  une  des  filles  couchée  avec  le  secrétaire,  on 
enferme  l'autre  sous  clef,  on  sépare  les  deux  moines,  et  le  reste 
de  la  nuit  se  passa  fort  bien. 

Le  père  Hoop  se  porte  un  peu  mieux.  Il  m'a  dit,  à  l'occa- 
sion du  nouveau  roi  d'Angleterre,  une  histoire  très-cynique. 
Adieu,  ma  tendre  amie,  il  se  fait  tard.  Je  vous  écris  chez  Dauii- 
laville.  Je  me  porte  mal.  Je  n'aime  point  à  me  faire  attendre, 
je  m'en  vais.  M.  Gaschon  a  envoyé  chez  moi  ce  matin  savoir 
comment  je  me  portais.  Je  lui  ai  donné  rendez-vous  pour  di- 
manche matin  chez  M"''  Boileau.  S'il  se  porte  bien,  si  je  me  porte 
bien,  si  je  me  porte  mieux,  nous  causerons  un  peu  gaiement. 
Vous  vous  doutez  bien  qu'il  sera  aussi  un  peu  mention  de  vous. 

Adieu,  j'ai  les  yeux  faibles,  la  tète   fatiguée;  j'écris  sans 
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savoir  ce  que  j'écris  :  revenez  me  mettre  à  la  raison.  Malgré 
toutes  les  promesses  que  je  me  suis  faites  de  ne  me  plus  pro- 
mettre rien,  je  ne  sais  pourquoi  je  me  flatte  que  cette  lettre  sera 
la  dernière  que  je  vous  écrirai.  Adieu.  J'ai  reçu  ce  matin  un 
billet  de  M.  Grimm,  qui  est  charmant.  Le  comte  de  Lauraguais 
m'est  venu  voir.  Savez-vous  l'accident  arrivé  à  sa  femme?  Elle 
voulait  prendre  des  gouttes  d'Hoffmann  ;  on  s'est  trompé  de  bou- 
teille, et  on  lui  a  donné  quatre-vingt-quatre  gouttes  de  lauda- 
num. Elle  n'en  mourra  pas.  Bonsoir,  ma  bonne  amie;  adieu.  Je 
ne  saurais  vous  quitter  tant  qu'il  me  reste  un  quart  d'heure,  et 
que  je  suis  à  côté  de  vous,  ou  tant  qu'il  me  reste  une  ligne  de 
papier  blanc,  et  que  je  vous  écris. 


A  Paris,  le  25  novembre  17G0. 

C'est,  je  crois,  vendredi  passé  que  je  devais  prendre  l'émé- 
tique.  Ils  disaient  tous  que  c'était  le  seul  remède  aux  défaillances 
et  aux  envies  de  vomir  dont  je  suis  attaqué  tous  les  matins, 
depuis  environ  deux  ans.  Mais  j'eus  la  fièvre  le  soir,  la  nuit  fut 
mauvaise,  et  je  me  trouvai  si  échauffé,  si  brûlant,  quand  on 
m'apporta  le  purgatif,  que  je  vis  trop  d'imprudence  à  le  prendre. 
Depuis  j'ai  vécu  sobrement,  j'ai  pris  du  thé,  j'ai  humecté,  et  je 
guérirai,  si  je  ne  me  trompe,  par  le  seul  régime.  Je  dîne  seul  ; 
quelque  frugal  que  soit  le  repas  que  je  fais,  il  est  suivi  d'un  ujal 
de  tête,  léger  à  la  vérité,  mais  signe  d'uu  estomac  qui  fatigue, 
et  qui  digère  avec  peine.  Laissons  là  ma  santé,  qui  se  raccom- 
modera plus  aisément  encore  qu'elle  ne  s'est  dérangée,  pourvu 
surtout  que  la  faculté  ne  s'en  mêle  pas.  Or,  elle  ne  s'en  mêlera 
pas  ;  je  crains  ses  formules. 

J'allai  chez  M""  Boileau,  où  j'espérais  que  l'ami  Gaschon  m'au- 
rait précédé  :  point  d'ami  Gaschon.  xM"''Boileau,  en  jupon  court 
et  en  casaquin  blanc,  blanc  si  vous  voulez,  était  chez  M"""  Ber- 
ger. Le  fils  de  M.  de  Solignac  s'écrivait  à  la  porte  ;  sur  mon  nom 
il  sortit;  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  monsieur  son  père, 
de   madame  sa   mère  ;   sa   mère  était  à  la  messe.  Cependant 
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M"*  Coileau  descend,  je  la  vois  traverser  la  cour  sur  la  pointe 
du  pied;  je  laisse  M.  de  Solignac  le  fils,  et  je  la  vais  trouver 
chez  elle.  Nous  causâmes  d'abord  de  vous,  puis  d'elle,  de  M.,  de 
Prisye,  de  moi,  de  M'""  Le  Gendre,  de  madame  votre  mère,  de 
vos  affaires,  de  votre  absence,  de  votre  retour.  Nous  y  serions 
encore,  mais  M'"^  de  Solignac  arriva  au  milieu  de  notre  ra- 
mage et  le  rendit  un  peu  plus  réservé.  Je  lui  dis  que  j'aurais 
eu  l'honneur  de  lui  présenter  mon  respect  plus  tôt,  que  j'étais 
venu,  entre  deux  voyages  à  la  campagne,  dans  ce  dessein,  qu'elle 
n'y  était  pas,  et  que  je  m'y  étais  fait  écrire  par  M.  de  Solignac; 
et  puis  le  bavardage  banal  commença.  Je  ne  sais  comment  je 

m'en  tirai,  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  madame et  de 

vous  surtout,  si  elles  étaient  fraîches.  Elle  me  répondit  qu'elle 
en  avait  de  trois  jours  par  madame  sa  mère,  mais  non  par  vous. 
Est-ce  que  vous  négligeriez  de  lui  écrire?  Elle  se  leva;  je  lui 
demandai  la  permission  de  lui  faire  une  visite;  elle  me  l'accorda, 
et  elle  s'en  alla,  appelée  par  les  soins  que  demandait  d'elle 
M"''  de  Solignac  attaquée  d'un  érysipèle. 

M"*"  Boileau  n'était  ni  habillée  ni  emmessée,  et  elle  dînait 
en  ville,  ce  qui  nous  sépara  promptement.  Je  donnai  à  M.  Gas- 
chon  trois  quarts  d'heure  dont  M"''  Boileau  ne  voulait  point.  Je 
le  trouvai.  Oh  !  combien  nous  dîmes  de  folies!  Je  le  quittai  pour 
me  rendre  à  dîner  chez  le  Baron  ;  mais  nous  nous  retrouve- 
rons, rue  Pavée,  M"*^  Boileau  et  moi,  après-demain.  II  faut  pour- 
tant que  j'aie  vu  M™^  de  Solignac  chez  elle  avant  votre  retour, 
que  l'on  ne  croit  pas  ici  aussi  voisin  que  vous  l'imaginez.  En 
vérité,  je  jure  qu'avec  ces  malles  descendues,  ces  chevaux  de- 
mandés, madame  votre  mère  vous  joue. 

Je  dînai  chez  le  Baron  avec  l'auteur  de  Cali.stc.  11  n'a  pas 
une  once  de  chair  sur  le  corps;  un  petit  nez  aquilin,  une  tète 
allongée,  un  visage  effilé,  de  petits  yeux  perçants,  de  longues 
jambes,  un  corps  mince  et  fluet;  couvrez  cela  de  plumes,  ajou- 
tez à  ses  maigres  épaules  de  longues  ailes,  recourbez  les  ongles 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  et  vous  aurez  un  tiercelet  d'éper- 
vier.  Je  lui  fis  beaucoup  de  compliments  sur  sa  pièce,  et  ils 
étaient  sincères.  Nous  nous  promîmes  de  nous  revoir.  Ce  sera 
quand  il  voudra;  c'est  son  affaire.  La  présence  de  Saurin  ren- 
ferma un  peu  les  amitiés  que  j'aurais  faites  à  Golardeau,  je  crai- 
gnis d'allumer  de  la  jalousie;  Grimm  et  Golardeau  allèrent  sur 
XIX.  3 
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les  cinq  heures  à  la  Comédie.  Moi  je  vins  ici  sur  les  sept  heures 
chercher  une  lettre  de  vous, que  j'y  trouvai;  c'est  la  quarante- 
deuxième.  Morphyse  sera  donc  toujours  Morphyse,  un  groséche- 
veau  brouillé  de  secrets  et  de  mystères.  M.  Fourmont  n'était  pas 
encore  hier  à  Paris  ;  car  on  n'aurait  pas  manqué  de  me  le  dire. 
Emballez  toujours  vos  chiffons,  mais  emballez  les  uns  après  les 
autres;  sans  cette  précaution,  craignez  que  l'impatience  ne  vous 
prenne  trop  violente,  lorsque  vous  n'aurez  plus  rien  à  serrer,  et 
que  le  premier  pas  réel  ne  se  fera  point,  et  que  vous  aurez  fait 
le  dernier  pas  imaginaire  vers  Paris. 

Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  par-ci  par-là,  dans  mes  griffon- 
nages, quelques  mots  que  vous  puissiez  lire  à  madame  votre 
mère,  et  qui  vous  fassent  pardonner  un  peu  l'exactitude  de  ce 
commerce;  car  je  crois  que,  sans  un  peu  d'intérêt,  elle  me 
pardonnerait  aisément  une  passion  qui  vous  rendrait  malheu- 
reuse. 

Ce  vers  qui  vous  plaît  tant,  et  qui  me  fait  tourner  la  tête,  à 

moi  ; 

Peut-être  que  mon  père  y  mêla  quelques  pleurs  S 

croyez-vous  bien  qu'il  y  a  ici  des  gens  d'un  goût  assez  gauche 
pour  oser  l'attaquer,  et  à  qui  il  a  fallu  que  je  disse  :  Grosses 
bêtes,  ne  voyez-vous  pas  comme  ces  pleurs  excusent  son  père, 
dans  le  moment  le  plus  cruel?  Et  comme  cette  réflexion,  au 
moment  de  mourir,  fait  honneur  à  cette  hlle  !  Et  puis,  quel 
tableau  que  celui  d'un  père  qui  laisse  tomber  des  larmes  dans 
la  môme  coupe  où  il  verse  des  poisons  pour  sa  fille  !  Il  n'y  a 
rien  de  sacré  pour  la  sottise,  la  méchanceté  et  l'envie;  elles 
portent  leurs  mains  sacrilèges  sur  tout. 

Depuis  que  je  suis  revenu  de  la  campagne,  il  me  semble  que 
je  ne  sens  plus  si  bien  que  je  vous  aime.  C'est  un  bruit  autour 
de  moi;  ce  sont  des  saccades  :  c'est  un  charivari  qui  m'arrache 
à  moi-même.  Je  ne  saurais  plus  donner  d'attention  aux  mouve- 
ments de  cœur.  Il  faut  de  la  retraite,  du  repos,  du  silence  aux 
amants.  Le  tumulte  des  grandes  villes  ne  fatigue  personne 
comme  eux.  Ils  soupirent  après  la  fin  du  jour;  c'est  lorsque  le 

1.  Caliste,  acte  v. 
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sommeil  enchaînera  tou^|es  êtres  bruyants  qui  les  distraient  et 
qui  l^|mportunent  qu'ilTse  retrouveront  avec  leur  amie. 

Vous  voilà  donc  bien  fière  de  sa  bonne  humeur.  Jouissez-en. 
Pour  moi,  j'en  serais  affligé.  Je  ne  pourrais  souiïrir  de  devoir 
à  la  satisfaction  d'une  misérable  petite  fantaisie  le  prix  de  mon 
attachement,  de  mes  soins,  de  ma  tendresse,  d'une  infinité  de 
qualités  personnelles.  Il  est  bien  malheureux  qu'elle  n'ait  pas 
tous  les  jours  des  casaquins  estropiés  à  raccommoder;,  vous 
seriez  dispensée  d'être  vraie,  douce,  honnête,  attentive,  franche, 
soumise,  vertueuse,  désintéressée  ;  vous  seriez  chérie  sans  toutes 
ces  misères-là. 

C'était  bien  mon  dessein  de  ne  pas  écrire  à  ce  méchant  et 
extraordinaire  enfant  des  Délices^  ;  mais  comment  pourrai-je  à 
présent  m'en  tirer?  Voilà-t-il  pas  que  Damilaville  et  Thiriot 
m'ont  mis  dans  la  nécessité  de  lui  faire  passer  mes  observations 
sur  Tancrède! 

Le  chevalier  de  Jaucourt.  Ne  craignez  pas  qu'il  s'ennuie  de 
moudre  des  articles;  Dieu  le  fit  pour  cela.  Je  voudrais  que  vous 
vissiez  comme  sa  physionomie  s'allonge  quand  on  lui  annonce 
la  fin  de  son  travail,  ou  plutôt  la  nécessité  de  le  finir.  Il  a  vrai- 
ment l'air  désolé.  Je  serai  quitte  de  mon  ouvrage  avant  Pâques, 
ou  je  serai  mort.  Vous  en  croirez  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais 
cela  sera.  Ce  qui  me  prend  un  temps  infini,  ce  sont  les  lettres 
que  je  suis  forcé  d'écrire  à  mes  paresseux  de  collègues,  pour  les 
accélérer.  Ils  ont  la  peau  si  dure,  que  j'ai  beau  piquer  des  deux, 
ils  n'en  vont  pas  plus  vite;  mais,  sans  l'attention  de  leur  tenir 
sans  cesse  l'éperon  dans  le  flanc,  ils  s'arrêteraient  tout  court. 

Thiriot  est  un  bon  homme  qui  n'est  ni  suffisant,  ni  fat.  Il  a 
une  mémoire  étonnante,  et  il  aurait  assez  d'esprit  s'il  savait 
moins.  11  a  tout  retenu.  Au  lieu  de  dire  d'après  lui,  il  cite  tou- 
jours; ce  qui  fatigue  et  déplaît. 

Je  trouve  que  vous  avez  envisagé  la  question  de  la  louange 
sous  bien  plus  de  faces  que  je  n'ai  fait.  Mais  vous  m'avez  seule- 
ment demandé  pourquoi  elle  embarrassait.  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  un  peu  baroque.  Mais  c'est  que  les  autres  ont  eu  beau  se 
frotter  contre  vous,  ils  n'ont  jamais  pu  émousser  votre  aspérité 

1.  Voltaire.  La  lettre  que  Diderot  lui  écrivit  est  du  28  novembre  1760  ;  on  la  trou- 
vei'a  dans  la  Correspondance  générale. 
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naturelle.  J'en  suis  bien  aise.  J'aime  i»ieux  votre  surface  angu- 
leuse et  raboteuse  que  le  poli  maussacîe  et  commun  de  ^is  ces 
gens  du  monde.  Au  milieu  de  leur  bourdonnement  sourd  et 
monotone,  si  vous  jetez  un  mot  dissonant,  il  frappe,  et  on  le 
remarque.  Tant  mieux  si  elle  n'a  rien  vu  de  votre  trouble;  car 
je  pense  que  sa  réflexion  vous  troubla.  Ses  principes,  ses  prin- 
cipes! Tout  cela  vaudrait  bien  la  peine  d'être  discuté.  Je  trouve 
qu'elle  se  permettrait  aisément  la  chose  importante,  et  qu'elle 
se  ferait  un  grand  mérite  de  s'interdire  l'accessoire  qui  n'est 
rien. 

Non,  chère  amie,  vous  avez  beau  prêcher  la  sobriété,  vous 
ne  m'ennuierez  point;  je  verrai  toujours  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez à  ma  santé,  et  je  ne  m'en  corrigerai  pas  davantage.  Pour- 
quoi voulez-vous  que  votre  sermon  m'ennuie?  Et  puis  je  mange 
de  distraction;  que  faut-il  que  j'y  fasse?  Comment  parvient-on 
à  n'être  pas  distrait? 

Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  pu  parler  à  votre  sœur  de 
mon  avis  sur  le  philosophe.  Peut-être  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
et  de  singulier  dans  ma  lettre.  J'insiste.  Un  homme  aimable, 
qui  resterait  froid  à  côté  d'une  femme  à  prétention,  finirait  par 
en  être  haï.  On  ne  sait  jamais  ce  que  feraient  ceux  qui  cherchent 
à  droite  et  à  gauche  des  appuis  à  leur  malhonnêteté  secrète.  Je 
hasarde  cette  phrase,  parce  que  j'espère  que  vous  ne  vous  rap- 
pellerez point  l'endroit  de  votre  lettre  auquel  elle  a  rapport. 
Mais  je  m'aperçois  que  je  vous  écris  d'humeur,  et  j'en  ai  en 
effet. 

Vous  savez  que  ce  pauvre  La  Condamine  a  perdu  ses  oreilles, 
à  Quito,  en  mesurant  un  angle  de  Téquateur  et  du  méridien, 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Il  court  une  place  vacante 
à  l'Académie  française,  et  on  lui  objecte  sa  surdité.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cela  bien  cruel?  Il  ne  lui  manquait  qu'à  perdre  les 
yeux  dans  les  sables  brûlants  des  bords  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, et  puis  ils  auraient  dit  que  cet  homme  n'était  plus  bon 
qu'à  noyer.  Ces  injustices  me  désespèrent.  D'Alembert  vient  de 
faire  une  action  qui  trouve  des  apologistes.  Vous  savez  que  La 
Condamine  est  l'apôtre  de  l'inoculation  en  France;  eh  bien!  à 
la  rentrée  publique  de  l'Académie  des  sciences,  d'Alembert  vient 
de  lire  un  Mémoire  que  tous  les  sots  doivent  prendre  pour  un 
écrit  contre  l'inoculation,  et  que  tous  les  gens  d'esprit  disent 
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n'être  pas  pour.  Je  n'en  sais   rien.  Je  ne  l'ai  pas  entendu.  Je 
laisse  Là  les  équations,  je  juge  du  procédé. 

Est-ce  toujours  le  li  décembre  que  vous  partez?  Et  cette 
lettre  sera-t-elle  enfin  la  dernière?  Votre  lettre  ne  sera  remise 
à  M""  Boileau  qu'après-demain  ;  mais  aussi  elle  lui  sera  remise 
de  la  main  à  la  main.  M'"'^  d'Épinay  a  eu  un  accès  de  migraine 
dont  elle  a  pensé  périr.  J'allai  la  voir  le  lendemain.  Nous  pas- 
sâmes la  soirée  tête  à  tête.  La  sévérité  des  principes  de  son 
ami^  se  perd;  il  distingue  deux  justices,  une  à  l'usage  des  sou- 
verains. Je  vois  tout  cela  comme  elle,  cependant  je  l'excuse  tant 
que  je  puis.  A  chaque  reproche,  j'ajoute  en  refrain  :  Mais  il  est 
jeune,  mais  il  est  fidèle,  mais  vous  l'aimez,  et  puis  elle  rit.  Nous  en 
étions  là  lorsque  Saurin  entra.  Comme  il  était  réservé!  comme 
ilétait  froid!  comme  il  était  révérencieux  !  et  comme,  un  moment 
après,  il  était  violent,  emporté,  bourru,  impoli!  Il  est  plus  clair 
que  le  jour  qu'il  en  est  tombé  amoureux.  Ce  n'est  pas  là  son 
allure  ordinaire.  Saurin  sortit,  et  l'abbé  Galiani  entra,  et  avec 
le  gentil  abbé,  la  gaieté,  l'imagination,  l'esprit,  la  folie,  la  plai- 
santerie, et  tout  ce  qui  fait  oublier  les  peines  de  la  vie.  Dieu 
sait  les  contes  qu'il  fit.  A  propos  des  faux  jugements  que  nous 
portons  sur  le  préjugé  que  la  chose  étant  communément  comme 
nous  l'attendons,  elle  ne  sera  point  autrement;  il  disait  qu'un 
voiturier  qui  menait,  avec  ses  chevaux  et  sa  chaise,  le  public, 
fut  appelé  au  couvent  des  Bernardins  pour  un  religieux  qui  avait 
un  voyage  à  faire.  Il  propose  son  prix,  on  y  tope;  il  demande 
à  voir  la  malle,  elle  était  à  l'ordinaire.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  il  arrive  avec  ses  chevaux  et  sa  chaise;  on  lui  livre  la 
malle,  il  l'attache.  Il  ouvre  la  portière  ;  il  attend  que  son  moine 
vienne  se  placer.  Il  ne  l'avait  point  vu  ce  moine  ;  il  vient  enfin. 
Imaginez  un  colosse  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  A  peine 
toute  la  place  de  la  chaise  y  suffisait-elle.  A  l'aspect  de  cette 
masse  de  chair  monstrueuse,  le  voiturier  s'écrie  :  «  Une  autre 
fois  je  me  ferai  montrer  le  moine.  »  Tous  les  jours  nous  de- 
mandons à  voir  la  malle,  et  nous  oublions  le  moine.  Une  femme 
a  les  yeux  charmants,  la  plus  jolie  bouche,  des  tétons  à  affoler  : 
voilà  la  malle.  Il  nous  vint  à  Grimm  et  moi,  en  même  temps, 
une  bonne  application  de  ce  conte.  La  comédienne  Lepri  n'au- 

1.  Grimm. 
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rait  pas  été  dans  le  cas  de  s'écrier  :  Ah!  sccllcrato!  ai  elle  se  fût 
fait  montrer  le  moine.  » 

Et  puis  à  propos  de  ce  qu'il  ne  faut  point  faire  faire  son  rôle 
à  un  autre,  il  racontait  qu'un  général   d'ordre  fit  une  visite  à 
un  cardinal  dans  un  moment  où,  en  petite  veste,  la  tête  nue  et 
déshabillé,  il  s'amusait  avec  ses  amis.  Jamais  visite  ne  lui  sembla 
plus  à  contre-temps.  11  en  prit  de  l'humeur.  Il  fallait  s'habiller 
décemment,  ou  renvoyer  le  général.  Mais  il  n'était  guère  pos- 
sible de  prendre  ce  dernier  parti.  Un  des  amis  du  cardinal  lui 
dit  :  «  Monseigneur,  laissez-moi  faire.  Je  vais  prendre  vos  habits, 
et  dans  un  moment  je  vous  débarrasse  de  ce  maudit  général,  d 
Le  cardinal  y  consentit,  et  voilà  la  toque  jetée  sur  sa  tête,  et  la 
barrette  jetée  sur  les  épaules  du  représentant  de  Son  Éminence. 
Mais  Son  Éminence  était  grasse  et  replète,  et  son  représentant 
était  un  petit  homme  maigre  et  tluet.  Ajoutez  que  le  général 
avait  vu,  par  hasard,  une  fois  ou  deux  Son  Éminence  ;  aussi  le 
premier  mot  dont  il  le  salua,  c'est  qu'il  le  trouvait  bien  changé. 
«  11   est  vrai,  lui  répondit  le  faux  cardinal;  c'est  l'effet  d'une 
maladie  vénérienne  qu'on  n'a  jamais  bien  pu  guérir.»  Et  l'Emi- 
nence  vraie,  qui  était  aux  aguets  pour  voir  comment  son  repré- 
sentant s'en  tirerait,  et  qui  entendit  cette  réponse,  d'oublier 
son  déshabillé  indécent,  et  de  se  jeter  tout  au  milieu  du  salon, 
et  de  crier  au  général  :  a  Cet  homme  ne  sait  ce  qu'il  dit;  c'est 
moi  qui  suis  Son  Éminence,  et  qui  n'ai  point  eu  le  mal  qu'il  me 
donne,  mais  bien  la  honte  de  vous  recevoir  dans  l'état  où  vous 
me  voyez.  »  J'en  aurais  bien  un  autre  meilleur  à  vous    faire, 
mais  je  n'en  ai  pas  le  temps,  et  puis  cela  ne  vous  amuserait 
peut-être  pas  autant  écrit  que  cela  nous  amuse  récité.  Sans  cela, 
je  vous  peindrais   un  archevêque  contrefaisant  une  duchesse 
dans  le  lit  de  la  duchesse,  et  se  faisant  donner  le  pot  de  chambre 
par  un  cardinal.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir,  comme  l'abbé, 
tous  les  propos  de  l'archevêque  en  duchesse,  tous  les  propos 
du  cardinal  trompé,  les  sonnettes  tirées,  et  personne  ne  venant, 
les  sonnettes  toujours  tirées  et  personne  toujours  ne  venant,  le 
besoin  pressant  de  la  duchesse,  enfin  l'offre  officieuse  du  car- 
dinal, et  la  manière  dont  il  est  détrompé. 

Adieu,  ma  tendre  amie!  je  vous  embrasse  de  toute  mon 
âme.  J'ai  la  folie  de  croire  que  cette  lettre  vous  rencontrera  à 
Vitry-le-François.  Ah!  c'est  bien  une  folie!   Madame  se  porte 
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assez  bien,  Angélique  à  merveille,  moi  couci  couci.  La  chère 
sœur  m'a  enfin  répondu;  je  mens,  car  sa  réponse  est  adressée 
à  madame.  Le  saint  prêtre  n'a  pas  encore  fait  tout  le  mal  qu'il 
a  à  faire,  mais  je  vois  qu'il  est  en  bon  train.  Ce  tempérament, 
qu'ona  imaginé  pour  ne  le  point  offenser,  montre  toute  la  fai- 
blesse qu'on  aura  s'il  insiste,  et  il  insistera.  Si  les  choses  en  vien- 
nent à  un  certain  point,  je  vais  en  province,  je  vends  mon  patri- 
moine, et  j'oublie  des  gens  qui  ne  méritent  pas  un  frère  tel  que 
moi.  Les  oublier  !  je  ne  sais  ce  que  je  dis,  je  ne  le  saurais  jamais  ; 
c'est  comme  si  j'avais  à  me  plaindre  de  vous,  et  que  je  disse  dans 
un  moment  de  dépit  :  Voilà  qui  est  fait,  je  ne  l'aimerai  plus. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  la  visite  de  M.  de  Buffon.  J'irai  un  de  ces 
soirs  passer  quelques  heures  avec  lui.  J'aime  les  hommes  qui 
ont  une  grande  confiance  en  leurs  talents.  Il  est  directeur  de 
l'Académie  française,  et,  en  cette  qualité,  chargé  de  trois  ou 
quatre  discours  de  réception;  c'est  une  cruelle  corvée.  Que  dire 
d'un  M.  de  Limoges^?  Que  dire  d'un  M.  Watelet-?  Que  dire 
des  morts  et  des  vivants?  Cependant  il  n'est  pas  permis  de  les 
offenser  par  le  mépris;  il  faudra  donc  qu'il  les  loue,  et  il  disait  : 
«  Eh  bien!  je  les  louerai,  je  les  louerai  bien,  et  l'on  m'ap- 
plaudira. Est-ce  que  l'homme  éloquent  trouve  quelque  sujet  sté- 
rile? Est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  dont  il  ne  sache  pas  parler?» 
C'est  bien  par  désintéressement  que  je  loue  cette  confiance  :  car 
je  ne  l'ai  point.  Tout  m'effraie  au  premier  coup  d'œil,  et  il  faut 
que  je  sois  de  cent  coudées  au-dessus  d'une  besogne,  quand 
je  ne  la  trouve  pas  de  cent  pieds  au-dessus  de  moi. 

Adieu,  ma  tendre  amie,  quand  est-ce  que  je  vous  embras- 
serai vraiment?  Sera-ce  demain,  après,  ou  après?  Cela  me  fera 
bien  autant  de  plaisir  qu'à  vous  :  car  votre  absence  a  bien  été 


1.  M.  de  Coetlosquet,  ancien  évêque  de  Limoges,  dont  l'élection  était  assurée,  eut 
la  délicatesse  de  se  retirer  pour  faire  place  à  La  Condaniine,  qui  fut  eu  effet  élu 
en  remplacement  de  Vauréal.  Buffon  reçut  La  Condamiue  le  21  janvier  1761.  Sa 
courte  réponse  est  fort  remarquable.  M.  de  Coetlosquet  fut  bientôt  récompensé  de 
son  bon  procédé.  Il  fut  élu  à  la  place  de  l'abbé  Sailier;  mais  comme  il  ne  fut  reçu 
que  le  9  avril  17G1,  Buffon,  ayant  alors  quitté  ses  fonctions  de  directeur,  ne  pro- 
nonça pas  la  réponse  qu'il  avait  préparée  lors  de  la  première  candidature  de  M.  de 
Coetlosquet  et  qu'un  peu  plus  tard  il  eût  trouvé  l'occasion  d'utiliser.  On  peut  la 
lire  dans  ses  OEuvres.  (T.) 

2.  Watelet,  élu  à  la  place  de  Mirabaud,  fut  en  effet  reçu  par  Buffon,  le  19  jan- 
vier 1761.  La  réponse  de  ce  dernier  se  trouve  également  dans  ses  OEuvres.  (T.) 
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pour  moi  aussi  longue  que  la  mienne  pour  vous.  Tenez,  la  pre- 
mière fois  qu'on  nous  séparera,  prenons  le  parti  de  ne  nous 
plus  aimer. 


LVI 

Paris,  le  1"'  décembre  1700. 

Non,  je  ne  vous  attends  plus.  Je  souffre  trop  à  être  trompé. 
J'ai  remis  votre  lettre  à  M"*^  Coileau.  J'ai  plaisanté  M.  de  Prisye 
sur  les  dernières  lignes  de  celle  que  je  lui  ai  envoyée  de  vous. 
Tout  cela  s'est  fort  bien  passé,  et  je  suis  chargé  de  vous  pré- 
senter les  amitiés  de  tout  le  monde.  On  vous  aime  ici  et  on  vous 
y  estime  beaucoup.  Ce  n'est  point  un  compliment  flatteur  qu'on 
veuille  me  faire. 

Voici  donc  de  nouvelles  brouilleries  qui  s'apprêtent '^;  vous 
en  jugerez  par  un  arrêt  du  Parlement,  que  je  vous  envoie.  Autre 
nouvelle  qui  vous  fera  plus  de  plaisir.  On  joue  à  présent  à  Mar- 
seille le  Pcre  de  Famille.  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  vous 
envoyer  la  gazette  qui  fait  mention  de  son  succès.  Toutes  les 
têtes  en  sont  tournées.  Entre  autres  choses  qu'on  y  dit,  et  qui 
me  font  plaisir,  c'est  qu'^i  j^cùie  la  première  scène  est-elle  j'ouce, 
qrCon  croit  être  en  famille,  et  qu'on  oublie  qiion  est  devant  an 
théâtre.  Ce  ne  sont  plus  des  tréteaux,  cest  une  jnaison  particu- 
lière. Si  ces  gens-là  ont  parlé  d'après  l'impression,  il  faut  qu'elle 
ait  été  bien  violente.  Jamais  aucune  pièce  n'a  été  louée  comme 
elle  est  là.  On  la  rejoue  pour  une  actrice  à  qui  on  fait  le  ca- 
deau de  la  recette  d'une  représentation.  Un  mot  encore  là-dessus  : 
c'est  qu'on  ajoute  que  la  difficulté  de  la  déclamation  et  du  jeu 
n'a  pas,  à  beaucoup  près,  autant  dérouté  les  acteurs  qu'on  le 
craignait. 

Malgré  moi,  malgré  vous,  il  a  bien  fallu  écrire  à  cet  illustre 
réfugié  du  lac^%  11  a  écrit  deux  lettres  charmantes,  l'une  à 
Thiriot,  l'autre  à  Damilaville  ;  elles  sont  pleines  des  choses  les 


1.  Pour  la  publication  de  l'Encyclopédie. 

2.  Voltaire. 
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plus  douces  et  les  plus  obligeantes.  Thiriot  a  été  chargé  de  me 
remettre  les  vingt  volumes  reliés  de  ses  œuvres.  Je  les  reçus 
mercredi;  vendredi  mon  remerciement  était  fait,  il  était  en  che- 
min pour  Genève  le  samedi.  Damilaville  et  Thiriot  disent  qu'il 
est  fort  bien.  C'est  une  critique  assez  sensée  de  son  Tancrhle, 
c'est  un  éloge  de  ses  ouvrages,  surtout  de  son  Histoire  univer- 
selle ',  dont  ils  pensent  que  j'ai  parlé  sublimement;  c'est  une 
excuse  de  ma  paresse,  c'est  une  exhortation  à  nous  conserver 
une  vie  que  je  regarde  comme  la  plus  précieuse  et  la  plus  ho- 
norable à  l'univers  :  car  on  a  des  rois,  des  souverains,  des  juges, 
des  ministres  en  tout  temps;  il  faut  des  siècles  pour  recouvrer 
un  homme  comme  lui,  etc. 

Trois  hommes,  M.  de  Limoges,  M.  Watelet,  M.  de  La  Conda- 
mine,  concourent  pour  entrer  à  l'Académie.  Il  n'y  avait  que  deux 
places  vacantes  ;  M.  de  Limoges,  à  qui  la  première  était  assurée, 
s'est  retiré,  afin  qu'aucun  de  ses  deux  concurrents  n'eût  le  désa- 
grément d'un  refus.  Cela  est  bien  honnête.  Il  se  fait  cent  mille 
actions  comme  celle-là  par  jour.  -JNous  nous  sommes  arraché  le 
blanc  des  yeux,  Helvétius,  Saurin  et  moi.  Hier  au  soir  ils  préten- 
daient qu'il  y  avait  des  hommes  qui  n'avaient  aucun  sentiment 
d'honnêteté,  ni  aucune,  idée  de  l'immortalité  ;  nous  plaidions 
avec  chaleur,  comme  il  arrivera  toujours  quand  on  aura  des 
femmes  pour  juges.  M'"«  de  Valory,  M"""  d'Ëpinay,  M""' d'Holbach 
siégèrent.  J'avouais  que  la  crainte  du  ressentiment  était  bien  la 
plus  forte  digue  de  la  méchanceté,  mais  je  voulais  qu'à  ce  motif 
on  en  joignît  un  autre  qui  naissait  de  l'essence  même  de  la  vertu, 
si  la  vertu  n'était  pas  un  mot.  Je  voulais  que  le  caractère  ne  s'en 
effaçât  jamais  entièrement^  même  dans  les  âmes  les  plus  dégra- 
dées ;  je  voulais  qu'un  homme  qui  préférait  son  intérêt  propre 
au  bien  public  sentît  plus  ou  moins  qu'on  pouvait  faire  mieux, 
et  qu'il  s'estimât  moins  de  n'avoir  pas  la  force  de  se  sacrifier  ;  je 
voulais,  puisqu'on  ne  pouvait  pas  se  rendre  fou  à  discrétion, 
qu'on  ne  pût  pas  non  plus  se  rendre  plus  méchant;  que  si 
l'ordre  était  quelque  chose,  on  ne  réussît  jamais  à  l'ignorer 
comme  si  de  rien  n'était  ;  que,  quelque  mépris  que  l'on  fît  de 
la  postérité,  il  n'y  eût  personne  qui  ne  souffrît  un  peu  si  on 
l'assurait  que  ceux  qu'il  n'entendrait  pas  diraient  de   lui  qu'il 

1.  U Essai  sur  lus  mœurs. 
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était  un  scélérat.  Cela  fut  vif;  mais  ce  qui  me  plut  singulière- 
ment, c'est  qu'à  peine  la  dispute  fut-elle  apaisée,  que  ces 
honnêtes  gens-là,  sans  s'en  apercevoir,  dirent  les  choses  les 
plus  fortes  en  faveur  du  sentiment  qu'ils  venaient  de  combattre. 
Ils  disaient  d'eux-mêmes  la  réfutation  de  leur  opinion,  mais 
Socrate,  à  ma  place,  la  leur  aurait  arrachée  ;  puis  il  aurait  mis 
leur  discours  du  moment  en  contradiction  avec  leur  discours  du 
moment  précédent,  puis  il  leur  aurait  tourné  le  dos  en  souriant 
finement.  Chère  amie,  si  vous  vouliez  faire  usage  de  cette  mé- 
thode avec  la  finesse,  le  sang-froid,  la  justesse  que  vous  avez, 
personne  n'y  réussirait  comme  vous,  et  vous  seriez  mon  Aspasie. 
Cette  Aspasie-là-de  Socrate  n'était  pas  si  sage  que  vous.  J'ai  mille 
choses  à  faire.  Je  devrais  être  à  l'Hôtel  des  Fermes,  je  devrais 
être  chez  le  caissier  de  M.  de  Saint-Julien,  je  devrais  être  chez 
M""'  d'Épinay,  et  je  suis  avec  vous,  et  je  ne  saurais  vous  quitter. 
Adieu,  mon  amie.  Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  vous 
aime.  Vous  ne  prenez  pas  le  retard  de  votre  retour  comme  moi. 
Tant  mieux  :  vous  seriez  trop  à  plaindre,  si  vous  étiez  aussi 
malade  d'amour  que  moi.  11  est  fait,  ce  portrait  qui  me  ressem- 
ble ;  il  sera  chez  Grimm  demain.  C'est  lui  qui  m'aura.  Adieu, 
adieu. 


LVII 

A  Paris,  le  12  septembre  17GI. 

J'ai  l'âme  flétrie  de  tous  côtés.  Il  y  avait  environ  vingt-cinq 
jours  que  je  n'avais  aperçu  mon  enfant,  je  l'ai  trouvée  tout  à 
fait  empirée.  Elle  grasseyé,  elle  minaude,  elle  grimace  ;  elle 
connaît  tout  le  pouvoir  de  son  humeur  et  de  ses  larmes  ;  elle 
boude  et  pleure  pour  rien  ;  elle  a  la  mémoire  pleine  de  sots 
rébus;  elle  est  dégingandée;  on  n'en  peut  venir  à  bout; 
le  goût  du  travail  et  de  la  lecture,  qui  lui  était  naturel, 
se  perd.  Je  vois  tout  cela,  et  je  m'en  désolerais,  si  l'effet  de  ma 
présence  depuis  quelques  jours  ne  me  laissait  espérer  quelque 
réforme.  Elle  est  grande,  elle  est  assez  bien  de  visage,  elle  a  de 
l'aptitude  à  tous  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit  ;  Uranie  ou 
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sa  sœur  en  aurait  fait  un  sujet  surprenant.  Sa  mère,  qui  s'en 
est  emparée,  ne  soulTrira  jamais  que  j'en  fasse  quelque  chose. 
Eh  bien  !  elle  ressemblera  à  cent  mille  autres,  et  si  efle  a  un  sot 
mari,  comme  il  y  a  cent  mille  à  parier  contre  un  que  cela  arri- 
vera, elle  en  sera  moins  mécontente  que  si  une  meillem*e  éduca- 
tion l'eût  rendue  plus  difficile. 

Autre  sujet  de  peine.  Cette  terrible  révision  est  finie.  J'y  ai 
passé  vingt-cinq  jours  de  suite,  à  dix  heures  de  travail  par 
jour.  Mes  corsaires  ont  tous  leurs  manuscrits  sous  les  yeux. 
C'est  une  masse  énorme  qui  les  effraye.  Ils  surfont  eux-mêmes 
mon  travail,  et  moi  je  dis  :  a  Donc,  je  n'en  obtiendrai  rien.  La 
conséquence  est  juste.  S'ils  avaient  envie  de  le  payer,  ce  travail, 
ils  le  déprimeraient.  »  Je  suis  si  sûr  de  ma  logique,  que  je  ne 
m'attends  à  rien,  mais  à  rien  absolument.  Si  par  hasard  je  me 
suis  trompé,  je  ne  rougirai  point  d'en  convenir;  mais  je  ne  me 
trompe  pas,  je  gage  ce  qu'on  voudra. 

Grimm  arrive  ce  soir  de  la  Chevrette.  Je  lui  avais  promis 
d'aller  au  Salon,  et  de  lui  esquisser  un  jugement  rapide  des 
principaux  morceaux  qui  y  sont  exposés  ;  le  dégoût,  l'ennui,  la 
mélancolie  m'ont  empêché  de  lui  tenir  parole,  et  c'est  encore 
un  chagrin  pour  moi. 

Connue  je  finissais  hier  la  lettre  que  je  vous  écrivis,  arriva 
l'abbé  de  La  Porte,  ami  du  directeur  des  eaux  de  Passy,  qui 
nous  raconta  les  détails  suivants  de  l'aventure  de  la  petite 
Hus  \  Mais  je  suis  bien  maussade  aujourd'hui  pour  entamer 
une  chose  aussi  gaie  ;  n'importe,  quand  vous  l'aurez  lue,  vous 
fermerez  ma  lettre,  et  vous  en  ferez  de  vous-même  un  meilleur 
récit. 

M.  Bertin  -  a  une  maisonnette  de  50,000  à  60,000  francs 
à  Passy  ;  c'est  là  qu'il  va  passer  une  partie  de  la  belle  saison 
avec  M"<^  Hus. 

Cette   maison   est  tout  à  côté  des  vieilles  eaux.  Le  maître 


1.  M''-^  Hus,  dont  parle  le  neveu  de  Rameau,  on  sait  en  quels  termes  (voir  t.  V, 
p.  404),  d'abord  actrice  à  la  Comt^die-Française,  puis  à  Saint-Pétersbourg,  épousa 
en  1775  un  sieur  Lelièvre.  Elle  avait  eu  du  comte  Markoff  une  fille  qui  fut  légiti- 
mée et  mari('e  au  prince  Dolgorouky.  On  a  parfois  confondu  M"'=  Hus  avec  sa 
mère,  qui  fit  représenter  sans  succès  à  la  Comédie-Italienne,  en  1756,  un  acte 
intitulé  Plutus  rival  de  l'Amour. 

2.  Trésorier  des  parties  casuelles. 
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de  ces  eaux  est  un  jeune  homme  beau,  bien  fait,  leste  d'aclion 
et  de  propos,  ayant   de  l'esprit  et   du  jargon,  fréquentant  le 
monde,  et  en  possédant  à  fond  les  manières.  11  s'appelle  \ielard. 
Il  y  avait  environ  dix -huit  mois  que  l'équitable  M""  Hus  avait 
rendu  justice  dans  son  cœur  au  mérite  de  M.  Vielard,  et  que 
M.  Vielard   avait  rendu   justice  dans  le  sien  aux  charmes  de 
M"'  Hus.  Dans  les  commencements,  M.   Bertin   était  enchanté 
d'avoir  M.  Vielard  ;   dans  la  suite  il  devint  froid  avec  lui,  puis 
impoli,  puis  insolent  ;  ensuite  il  lui  fit  fermer  sa  porte,  ensuite 
insulter  par  ses  gens.  M.  Vielard  aimait  et  patientait.  Il  y  eut 
avant-hier  huit  jours  que  M.  Bertin  s'éloigna  de  M"'  Hus  sur  les 
dix  heures  du  matin,  pour  aller  de  Passy  à  Paris.  11  faut  passer 
sous  les  fenêtres  de  M.  Vielard.  Celui-ci  ne  s'est  pas  plus  tôt 
assuré  que  son  rival  est  au  pied  de  la  montagne,    qu'il  sort  de 
chez  lui,  s'approche  de  la  porte  de  la  maison  qu'habite  xM""  Hus, 
la  trouve  ouverte,  entre,  et  monte  à.  l'appartement  de  sa  bien- 
aimée.  A  peine  est-il  entré  que  toutes  les   portes  se    ferment 
sur  lui.  M.  Vielard  et  M"''  Hus  dînèrent  ensemble.  Le  temps 
passe  vite;  il  était  quatre  heures  du  soir  c{u'ils  ne  s'étaient  pas 
encore  dit  toutes  les  choses  douces  qu'ils  avaient  retenues  de- 
puis  un   temps  infini   que    la  jalousie  les  tenait   séparés.   Ils 
entendent  le  bruit  d'un  carrosse  qui  s'arrête  sous  les  fenêtres  ; 
ils  soupçonnent  qui   ce  peut  être.   Pour  s'en   assurer,  Vielard 
s'échappe  par  une  garde-robe,  et  gi-impe  par  un  escalier  dérobé 
au  haut  d'un  belvédère  qui  couronne  la  maison  ;  de  là  il  voit 
avec  effroi  descendre  M.  Bertin  de  sa  voiture  ;  il  se  précipite  à 
travers  le  petit  escalier  ;  il  avertit  la  petite  Hus,  et  remonte.  Il 
sortait  par  une  porte  et  M.  Bertin  entrait  par  une  autre.  Le  voilà 
à  son  belvédère,  et  M.  Bertin  assis  chez  M"''  Hus;  il  l'embrasse, 
il  lui  parle  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  fera  :  pas  le  moindre 
signe  d'altération  sur  son  visage.  Elle  l'embrasse,  elle  lui  parle 
de  l'emploi  de  son  temps  et  du  plaisir  qu'elle  a  de   le   revoir 
quelques   heures  plus  tôt  qu'elle  ne  l'attendait.  Même  assu- 
rance, même  tranquillité  de  sa  part.  Une  heure,  deux  heures, 
trois  heures  se  passent.  M.  Bertin  propose  un  piquet,  la  petite 
Hus   l'accepte.   Cependant  l'homme   du    belvédère   profite   de 
l'obscurité  pour  descendre,  et  s'adresser  à  toutes  les  portes  qu'il 
trouve  fermées.  Il  examine  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  franchir 
les  murs  ;  aucun,  sans  risquer  de  se  briser  une  ou  deux  jambes. 
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II  regagne  sa  demeure  aérienne  ;  M"'  Hus,  de  son  côté,  a,  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  des  petits  besoins.  Elle  sort,  elle 
va  de  son  belvédère  dans  la  cour,  cherchant  une  issue  à  son 
prisonnier,  sans  la  trouver.  M.  Bertin  voit  tout  cela  sans  rien 
dire;  le  piquet  s'achève;  le  souper  sonne;  on  sert;  on  sou])e. 
Après  le  souper,  on  cause.  Après  avoir  causé  jusqu'à  minuit,  on 
se  retire,  M.  Bertin  chez  lui.  M"'  Hus  chez  elle.  M.  Bertin  dort 
ou  paraît  dormir  profondément.  La  petite  Hus  descend,  va  dans 
les  offices,  charge  sur  des  assiettes  tout  ce  qui  lui  tombe  sous 
la  main,  sert  un  mauvais  souper  à  son  ami,  qui  se  morfondait 
au  haut  du  belvédère,  d'où  il  descend  dans  son  appartement. 
Après  souper,  on  délibère  sur  ce  qu'on  fera.  La  fin  de  la  délibé- 
ration, ce  fut  de  se  coucher,  pour  achever  de  se  communiquer 
ce  qu'on  pouvait  encore  avoir  à  se  dire.  Ils  se  couchèrent  donc  ; 
mais  comme  il  y  avait  un  peu  plus  d'inconvénient  pour  M.  Vie- 
lard  à  se  lever  une  heure  trop  tard  qu'une  heure  trop  tôt,  il 
était  tout  habillé,  lorsque  M.  Bertin,  qui  avait  apparemment  fait 
la  même  réflexion,  vint  sur  les  huit  heures  frapper  à  la  porte 
de  M""^  Hus  ;  point  de  réponse.  Il  refrappe,  on  s'obstine  à  se  taire. 
Il  appelle,  on  n'entend  pas.  Il  descend,  et  tandis  qu'il  descend, 
la  garde-robe  de  M"*^  Hus  s'ouvre,  et  Vielard  regrimpe  au  belvé- 
dère. Pour  cette  fois,  il  y  trouve  en  sentinelles  deux  laquais  de 
son  rival.  Il  les  regarde  sans  s'étonner,  et  leur  dit  :  a  Eh  bien  ! 
qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Oui,  c'est  moi,  pourquoi  toutes  les  portes 
sont-elles  fermées  ?  »  Gomme  il  achevait  cette  courte  harangue, 
il  entend  du  bruit  sur  les  degrés  au-dessous  de  lui.  Il  met  l'épée 
à  la  main,  il  descend,  il  rencontre  l'intendant  de  M.  Bertin, 
accompagné  d'un  serrurier;  il  présente  la  pointe  de  l'épée  à  la 
gorge  du  premier,  en  lui  criant  :  a  Descends,  suis-moi  et  ouvre, 
oxi  je  te  tue.  »  L'intendant,  elïrayé  du  discours  et  de  la  pointe 
qui  le  menaçait,  oublie  qu'il  est  sur  un  escalier,  se  renverse  en 
arrière,  tombe  sur  le  serrurier,  et  le  culbute.  L'intrépide  Vie- 
lard  profite  de  leur  chute,  leur  passe  sur  le  ventre,  saute  le  reste 
des  degrés,  arrive  dans  la  cour,  va  à  la  principale  porte  où  il 
trouve  un  petit  groupe  de  femmes  qui  jasaient  tout  ])as.  Il  leur 
crie  d'une  voix  troublée,  d'un  œil  hagard,  et  d'une  épée  qui  lui 
vacillait  dans  les  mains;  «  Quon  m  ouvre!  »  Toutes  ces  femmes 
effarouchées  se  sauvent  en  poussant  des  cris.  Vielard  aperçoit  la 
grosse  clef  à  la  porte,  il  ouvre  ;  le  voilà  dans  la  rue,  et  de  la 
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rue,  en  deux  sauts,  chez  lui.  Deux  heures  après  on  aperçoit 
M.  Bertin  qui  regagnait  Paris  dans  sa  voiture,  et  deux  autres 
heures  après  M""^  Hus  en  fiacre,  environnée  de  paquets,  qui 
regagnait  la  grande  ville,  et  le  lendemain  un  fourgon  qui  trans- 
portait tous  les  débris  d'un  ménage.  11  y  avait  quinze  ans  qu'ils 
vivaient  ensemble  ;  M.  Bertin  en  avait  eu  une  poussinée  d'en- 
fants. Ces  enfants,  une  vieille  passion  le  tireront  ;  il  suivra;  il 
demandera  à  rentrer  en  grâce,  et  il  sera  exaucé  pour  dix  mille 
écus  ;  voilà  la  gageure  que  je  propose  à  quiconque  voudra  \ 

Je  répondrai  une  autre  fois  à  votre  numéro  25  que  je  reçois. 
Écrivez  sur-le-champ,  ou  plutôt  faites  écrire  par  Uranie  sur 
la  première  lettre  que  vous  écrirez  à  M.  Yialet  :  Oui  vraiment, 
oui  V Anjou,  et  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  Il  entendra  ces 
mots,  il  les  baisera.  Je  serai  servi  promptement,  et  j'en  aurai 
l'obligation  à  Uranie.  yVjoutez,  si  vous  voulez,  qu'il  y  a  dans  sa 
lettre  un  diable  m'emporte  qui  m'a  fait  mourir  de  rire  ;  croyez 
qu'il  peut  compter  sur  mon  dévouement  en  tout  et  partout. 


LVIll 

A  Paris,  le  17  septembre  1701, 

J'ai  l'âme  toute  renversée.  Je  ne  vous  écris  que  pour  vous 
empêcher  de  prendre  de  l'inquiétude.  Vous  savez  le  mal  sen- 
sible que  me  causent  l'injustice  et  la  déraison  ;  eh  bien,  imagi- 
nez qu'il  a  fallu  en  supporter  un  débordement  qui  a  duré  plus 
de  deux  heures  à  s'écouler.  Mais  dites-moi  quel  avantage  il  en 
reviendra  à  cette  femme,  lorsqu'elle  m'aura  fait  rompre  un 
vaisseau  dans  la  poitrine,  ou  dérangé  les  fibres  du  cerveau  ? 
Ah  !  que  la  vie  me  paraît  dure  à  passer  !  combien  de  moments 
où  j'en  accepterais  la  fin  avec  joie  1  Ne  vous  offensez  pas  de  ces 
sentiments.  Vous  êtes  loin  de  moi,  et  mon  cœur  est  encore  tout 
gonflé.  Dans  trois  ou  quatre  heures  je  dormirai.  Demain  je  re- 
trouverai l'amour  au  fond  de  cette  âme  que   l'impatience  et 

1.  Diderot  eût  perdu  la  gageure;  voir  ci-après  la  lettre  lxii. 
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l'indignation  occupent  maintenant  et  tourmentent, les  furies  s'en 
seront  allées  pendant  le  sommeil  ;  la  tendresse  et  tout  son  doux 
cortège  reprendra  sa  place,  et  je  ne  voudrai  plus  mourir.  Je 
vous  plaignais  d'être  séparées  ;  je  vous  plains  d'être  l'une  à 
côté  de  l'autre,  sans  jouir  de  ce  bonheur. 

Ce  que  vous  me  dites  de  l'enterrement  et  du  testament  de 
Clarisse  S  je  l'avais  éprouvé;  c'est  seulement  une  preuve  de 
plus  de  la  ressemblance  de  nos  âmes.  Seulement  encore  mes 
yeux  se  remplirent  de  larmes.  Je  ne  pouvais  plus  lire,  je  me 
levai,  et  je  me  mis  à  me  désoler,  à  apostropher  le  frère,  la 
sœur,  le  père,  la  mère  et  les  oncles,  et  à  parler  tout  haut,  au 
grand  étonnement  de  Damiiaville  qui  n'entendait  rien  ni  à  mon 
transport  ni  à  mes  discours,  et  qui  me  demandait  à  qui  j'en 
avais.  11  est  sûr  que  ces  lectures  sont  très-malsaines  après  le 
repas,  et  que  vous  choisissez  mal  votre  moment;  c'est  avant  la 
promenade  qu'il  faudrait  prendre  le  livre.  Il  n'y  a  pas  une 
lettre  où  l'on  ne  puisse  trouver  deux  ou  trois  textes  de  morale 
à  discuter. 

Uranie,  Uranie,  chère  sœur,  vous  négligez  votre  santé! 
vous  perdez  votre  estomac  et  vos  forces  sans  ressource  ;  vous 
serez  infirme  à  la  fleur  de  votre  âge,  et  vous  quitterez  la  vie 
au  moment  où  vos  conseils,  votre  indulgence  et  vos  secours 
seraient  si  nécessaires  au  petit  sauvage.  Ce  fut  quand  Télé- 
maque  fut  chez  Calypso  qu'il  eut  besoin  de  Minerve,  et  vous 
risquez  de  l'abandonner  dans  le  vestibule  de  la  caverne  en- 
chanteresse. Vous  êtes  juste.  La  vie  est  une  mauvaise  chose. 
Nous  en  convenons  avec  vous,  elle  et  moi.  Mais  il  faut  la  con- 
server en  faveur  de  ceux  à  cjui  on  a  eu  le  malheur  de  la 
donner. 

Non,  je  ne  suis  pas  pressé  de  ces  fragments;  vous  me  les 
renverrez  quand  il  vous  plaira.  Je  m'étais  presque  engagé  d'aller 
retrouver,  à  la  Chevrette,  mes  pigeons,  mes  oies,  mes  poulets, 
mes  canetons  et  le  cher  cénobite.  C'est  une  partie  remise.  Je 
viens  de  recevoir  de  Grimm  un  billet  qui  blesse  mon  âme  trop 
délicate.  Je  me  suis  engagé  à  lui  faire  quelques  lignes  sur  les 
tableaux  exposés  au  Salon  ;  il  m'écrit  que,  si  cela  n'est  pas  prêt 
demain,  il   est  inutile  que  j'achève.  Je  serai  vengé  de  cette 

1,  Clarisse  Harlowe. 


k?>  LETTRES   A  MADEMOISELLE    VOLLÂND. 

espèce  de  dureté,  et  je  le  serai  comme  il  me  convient.  J'ai  tra- 
vaillé hier  toute  la  journée,  aujourd'hui  tout  le  jour.  Je  pas- 
serai la  nuit  et  toute  la  journée  de  demain,  et,  à  neuf  heures,  il 
recevra  un  volume  d'écriture. 

Il  a  l'air  un  peu  sot,  notre  ami  Saurin. 

Les  Cacouacs  '  ?  c'est  ainsi  qu'on  appelait,  l'hiver  passé, 
tous  ceux  qui  appréciaient  les  principes  de  la  morale  au  taux 
de  la  raison,  qui  remarquaient  les  sottises  du  gouvernement  et 
qui  s'en  expliquaient  librement,  et  qui  traînaient  Briochet  le 
père,  le  fdset  l'abbé  dans  la  boue.  Il  ne  vous  manque  plus  que 
de  me  demander  ce' que  c'est  que  Briochet.  C'est  le  premier 
joueur  de  marionnettes  qui  ait  existé  clans  le  monde.  Tout  cela 
bien  compris,  vous  comprendrez  encore  que  je  suis  Cacouac  en 
diable,  que  vous  l'êtes  un  peu,  et  votre  sœur  aussi,  et  qu'il  n'y 
a  guère  de  bon  esprit  et  d'honnête  homme  qui  ne  soit  plus  ou 
moins  de  la  clique. 

Vous  croyez  qu'un  jour  Saurin  saura  tout.  Il  ne  sera  pas  de 
bonne  humeur  ce  jour-là'-. 

Oui,  la  Clytemnestre^  du  comte  de  Lauraguais  est  en  vers, 
et  quelquefois  en  très-beaux  vers.  Lorsqu'il  me  les  lisait,  je  lui 
disais  :  a  Mais,  monsieur  le  comte,  c'est  une  langue  que  cela; 
où  l'avez-vous  apprise?  »  On  dit  qu'il  a  à  côté  de  lui  un 
nommé  Clinchant  qui  la  sait.  Mais  que  m'importe  à  moi  que  les 
beaux  vers  soient  de  Clinchant  ou  du  comte?  le  point  impor- 
tant c'est  qu'ils  soient  faits,  et  ils  le  sont. 

On  répand,  depuis  quelques  jours,  la  mort  de  M"^  Arnould; 
cela  mérite  confirmation.  En  attendant,  l'abbé  Raynal  m'a  fait 
son  oraison  funèbre,  en  me  récitant  quelques  traits  d'une  con- 


1.  M^''  VoUand  avait  sans  doute  demandé  à  Diderot  la  signification  de  ce  mot. 
Moreau,  l'iiistoriograplie,  qui  était  fort  hostile  aux  encyclopédistes,  fit  paraître  un 
Nouveau  Mémoire  pour  servira  l'histoire  des  Cacouacs  (Amsterdam,  1757,  in-12), 
où  Montesquieu,  Voltaire,  Buffon,  Rousseau,  d'Alembert,  Diderot  et  autres  sont 
peints  comme  professant  des  principes  pernicieux  pour  la  société  et  la  tranquillité 
publique.  L'année  suivante  (1758),  on  vit  paraître  Catéchisme  et  décisions  de  cas 
de  conscience  à  l'usage  des  Cacouacs,  avec  un  discours  du  patriarche  des  Cacouacs 
pour  la  réception  d'un  nouveau  disciple.  A  Cacopolis  (Paris),  1758,  in-12.  Cette 
plaisanterie  est  attribuée  à  l'abbé  Giry  de  Saint-Cyr,  de  l'Académie  française.  (T). 

2.  Voir  ci-après,  p.  64. 

3.  1761,  in-8°,  non  représentée.  C'est  Malfilàtre,  et  non  Clinchant,  qui  fut  le 
collaborateur  de  Lauraguais. 
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versation  qu'elle  avait  eue  avec  M""  Portail,  et  où  il  m'a  semblé 
que  celle-ci  avait  fait  le  rôle  de  catin,  et  la  petite  actrice  celui 
d'honnête  femme.  «  Mais,  mademoiselle,  vous  n'avez  point  de 
diamants.  —  ïNon,  madame,  et  je  ne  vois  pas  qu'ils  soient  fort 
essentiels  à  une  petite  bourgeoise  de  la  rue  du  Four.  —  Vous 
avez  donc  des  rentes?—  Des  rentes!  et  pourquoi,  madame? 
M.  de  Lauraguais  a  une  femme,  des  enfants ,  un  état  à  sou- 
tenir, et  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  honnêtement  accepter  la 
moindre  portion  d'une  fortune  qui  appartient  à  d'autres  plus 
légitimement  qu'à  moi.  —  Oh!  par  ma  foi,  pour  moi  je  le 
quitterais.  —  Cela  se  peut,  mais  il  a  du  goiit  pour  moi,  j'en  ai 
pour  lui.  C'a  peut-être  été  une  imprudence  que  de  le  prendre; 
mais  puisque  je  l'ai  faite,  je  le  garderai...  »  Je  ne  me  souviens 
pas  du  reste.  Il  me  reste  seulement  l'idée  qu'il  était  aussi  mal- 
honnête de  la  part  de  la  présidente,  et  aussi  honnête  de  la 
part  de  l'actrice. 

Votre  morale  et  votre  religion  sont  bonnes.  Je  n'en  ai  pas 
une  autre,  et  je  m'en  tiens  là.  Adieu,  mes  bonnes  amies  ;  com- 
mencez-vous à  entrevoir  dans  l'éloignement  la  possibilité  de 
votre  retour?  Je  vous  embrasse  toutes  deux,  M'"^  Le  Gendre 
sur  ses  joues  vermeilles;  car  elle  a  seule  le  secret  d'avoir  des 
chairs  fraîches  et  fermes  et  des  joues  vermeilles  avec  une  mau- 
vaise santé. 


LIX 

A  Paris,  le  22  septembre  1761. 

Eh  bien!  voilà  un  bon  effet  de  cette  lecture.  Imaginez  que 
cet  ouvrage  est  répandu  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  que 
voilà  Richardson  l'auteur  de  cent  bonnes  actions  par  jour. 
Imaginez  qu'il  fera  le  bien  de  toutes  les  contrées,  de  longs 
siècles  après  sa  mort. 

Ces  deux  femmes-là  se  ressemblaient  si  fort  d'esprit,*^ de 
caractère,  qu'il  était  difficile  que  l'une  ne  se  reconnût  pas  dans 
l'autre... 

Toute  la  vie  d'Uranie  se  serait  passée  à  dire  à  un  jeune 

XIX.  k 
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homme  :  Mon  ami,  voyez  combien  je  suis  estimable!  combien 
je  suis  aimable!  eslimez-moi  tant  qu'il  vous  plaira,  mais 
gardez-vous  bien  dem'aimer;  et  le  jeune  homme  aurait  fini  par 
en  perdre  le  repos,  la  tête  et  la  vie. 

Où  f  étais  CCS  jours  derniers  qu'il  faisait  si  beau?  J'étais 
enfermé  dans  un  ap])artement  très-obscur,  à  m'user  les  yeux, 
à  collationner  des  planches  avec  leurs  explications,  à  achever 
de  m'hébéter  poui-  des  gens  qui  ne  me  donneront  pas  un  verre 
d'eau  lorsqu'ils  n'auront  plus  besoin  de  moi,  et  qui  ont  dès  à 
présent  bien  de  la  peine  à  garder  avec  moi  la  mesure. 

Vous  voilà  bien  fière  d'avoir  tremblé  que  miss  Hovve  ne 
tombât  entre  les  mains  de  l'anji  Lovelace,  et  vous  me  croyez 
bien  humilié  d'avoir  découvert  au  fond  de  mon  cœur  un  sen- 
timent aussi  horrible  que  celui  que  je  vous  ai  avoué.  Affaire 
de  goût,  mon  amie;  envie  de  compliquer  le  roman,  et  puis 
c'est  tout.  Cette  fille  pétulante  ne  fait  que  causer;  j'aurais 
voulu  la  voir  en  action.  Clarisse  est  un  agneau  tombé  sous  la 
dent  d'un  loup,  et  qui  n'a  pour  se  garantir  que  sa  pusillani- 
mité, sa  pénétration,  sa  prudence;  miss  Howe  aurait  été  plus 
le  fait  de  Lovelace.  Ces  deux  êtres-là  se  seraient  donné  du  fil 
à  retordre.  Un  beau  jour,  Lovelace  aurait  fait  l'insolent,  et 
miss  Howe  lui  aurait  arraché  la  peau  du  visage  avec  ses 
ongles,  et  peut-être  crevé  un  œil  avec  la  pointe  de  ses  ciseaux. 
Clarisse  tourne  ses  mains  contre  elle-même,  dans  un  moment 
de  désespoir.  Dans  un  pareil  moment,  où  l'on  n'est  plus  à  soi, 
miss  Howe,  machinalement,  d'instinct,  simplement,  parce 
qu'elle  était  la  fille  de  son  père  et  de  sa  mère,  aurait  tourné 
les  siennes  contre  son  persécuteur.  Si  les  choses  s'étaient 
faites  comme  je  le  souhaitais,  Clarisse  eût  été  sauvée.  Il  est 
fort  incertain  que  notre  sublime  brigand  fût  venu  à  bout  de 
miss  Howe;  il  aui'ait  eu  au  moins  une  oreille  déchirée;  et 
vous,  trouvez-vous  qu'il  valait  mieux  que  tout  se  passât 
comme  il  s'est  passé?  A  la  bonne  heure,  j'y  consens.  Je  n'au- 
rais pas  été  fâché,  pour  sauver  Clarisse,  d'aventurer  un  peu 
son  amie.  J'ai  pensé  comme  cette  amie  a  cent  fois  pensé  elle- 
même.  Mes  souhaits  la  portaient  où  elle  était  tentée  d'aller. 
Cela  ne  vous  convient  pas  ;  n'en  parlons  plus. 

Tout  ce  que  vous  faites  pour  Morphyse  est  fort  beau;  je  le 
loue.  Elle  ne  vous  en  chérit  pas  davantage;  mais  vos  devoirs 
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sont  remplis,  et  vous  vous  en  estimez  plus.  Et  puis  je  ne  sais 
si  l'on  n'en  acquiert  pas  une  force  qu'on  n'aurait  pas  sans 
cela.  On  craint  de  gcâter  ce  qu'on  a  fait  de  bien,  et  l'on  en 
supporte  plus  facilement  l'humeur  et  ses  bourrasques...  Quand 
je  me  porte  bien,  je  suis  plaisant  et  gai.  Je  me  porto  mal,  je 
digère  difficilement,  la  vésicule  du  fiel  est  gonllée,  quand  je 
moralise.  Yotre  sœur  vous  aime  bien;  j'admire  comme  elle  se 
prête  à  votre  délire.  iNe  levons  pas  tout  à  fait  ce  petit  rideau; 
c'est  bien  assez  'd'en  avoir  écarté  un  point.  Si  vous  saviez,  mon 
amie,  combien  les  discours  les  plus  passionnés  sont  maussades 
pour  ceux  cpii  les  écoutent  de  sang-froid!  Uranie  nous  voit 
tous  deux  dans  la  caliutte  à  travers  les  barreaux;  elle  vient 
s'appuyer  sur  le  trou,  et  causer  gaiement  avec  nous.  C'est  la 
sagesse  qui  fait  un  tour  aux  Petites-Maisons,  et  qui  dissimule 
aux  habitants  du  lieu,  par  humanité,  qu'ils  sont  fous.  Je  ne 
sais  si  elle  gagne  quelque  chose  à  la  folie  que  je  vous  ai 
donnée  ;  mais  je  suis  sûr,  par  un  grand  nombre  d'expériences, 
que  je  perds  toujours  quelque  chose  aux  sentiments  que  sa 
présence  vous  inspire  dans  le  premier  moment.  Si  cela  n'est 
pas,  dites-moi  pourquoi  j'en  ai  fait  dix  fois  l'observation,  et 
cela  à  des  intervalles  très-éloignés. 

Vous  comptez  encore  sur  quelques  beaux  jours  que  vous 
n'aurez  pas.  Adieu  les  jolies  promenades!  adieu  les  petites  cau- 
series solitaires  !  adieu  la  verdure  des  vordes.  Nous  avons  déjà 
vu  du  feu.  Hier  nous  allâmes  voir  le  palais  de  M.  d'Ârgenson. 
Le  maître  n'y  était  pas,  et  nous  y  arrivâmes  au  moment  où  un 
autre  ministre  disgracié,  M.  Rouillé,  venait  d'y  expirer.  "Voyez 
la  rêverie  oii  ces  circonstances  ont  dû  me  jeter. 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  indigestions,  mais  des  ardeurs 
d'entrailles  que  je  prends,  courbé  des  journées  entières  sur  un 
bureau. 

Je  vous  prie  de  demander  à  Uranie  pourquoi  elle  ne  crève 
pas  les  yeux  à  ses  enfants.  L'ignorance  est  la  mère  de  toutes 
nos  erreurs.  Est-il  bon  de  connaître  la  vérité?  Est-il  bon 
d'aimer  la  vertu?  Est-il  important  de  connaître  le  bien  et  le 
mal,  le  prix  des  choses  de  la  vie,  ce  que  l'on  se  doit  à  soi- 
même  et  aux  autres?  ou  vaut-il  mieux  errer  dans  les  ténèbres, 
n'avoir  aucune  idée  arrêtée,  faire  le  bien  par  sottise,  le  mal 
sans  savoir  pourquoi,  tomber  dans  le  mépris,  vivre  sans  consi- 
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dération,  et  cœtera,  et  cœtera?  Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduit 
l'observation  d'Uranie.  Les  lumières  sont  un  bien  dont  on  peut 
abuser,  sans  doute.  L'ignorance  et  la  stupidité,  compagnes  de 
l'injustice,  de  l'erreur  et  de  la  superstition,  sont  toujours  des 
maux. 

Je  ne  crois  pas  avoir  traité  l'article  de  M.  Vialet  légèrement. 
J'avais  comparé  ce  qu'on  appelle  des  faveurs  avec  la  vie  d'un 
homme  de  bien  qu'on  avait  compromise  par  une  conduite  indis- 
crète, et  j'avais  prononcé  qu'à  mes  yeux  ces  choses  n'étaient 
pas  d'un  prix  à  comparer;  et  je  persiste. 

M.  l'ambassadeur*  vient  d'en  user  un  peu  durement  avec 
moi.  11  me  demande  un  mot  sur  les  tableaux:  je  vais  les  voir, 
je  reviens,  j'écris,  j'écris  un  volume;  je  passe  les  jours  et  les 
nuits  pour  le  contenter;  vous  verrez,  par  sa  lettre,  comme  j'y 
ai  réussi;  je  vous  l'envoie.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  je  lui 
avais  écrit  un  mot  où  je  lui  disais  de  ne  me  pas  parler  de 
reconnaissance,   parce  que  ce  propos  semblait  en   exiger  de 

moi. 

Vous  ne  me  verrez  pas  cette  année  à  Islel  et  qui  sait  cela? 
-Nous  allons  publier  un  volume  de  planches;  il  faut  voir  com- 
ment il  réussira. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  Rouillé  était  mort  à  Neuilly  dans 
le  palais  d'Argenson,  dimanche,  sur  les  trois  heures-.  Voici 
encore  des  nouvelles.  Je  fais  de  mon  mieux  pour  vous  donner 
de  l'importance.  Le  roi  vient  d'accorder  le  commandement  du 
Languedoc  à  M.  le  duc  de  Fitz-James.  II.  de  Garaman  a  enlevé 
un  camp  des  ennemis,  leur  a  tué,  pris  beaucoup  de  monde, 
s'est  emparé  d'un  drapeau,  de  trois  pièces  de  canon,  et  de 
tous  les  équipages.  Un  M.  de  VignoUes,  colonel  d'une  troupe 
légère,  y  a  reçu  une  blessure  mortelle.  M.  Glermont  d'Amboise 
est  mort.  M.  le  baron  de  Montmorencv  a  le  commandement  de 


i.  Allusion  au  titre  de  chargé  d'affaires  de  la  ville  de  Francfort  qu'avait  Grimm 
et  peut-ùtrc  à  ses  airs  hautains.  Ailleurs  Diderot  l'appelle  le  marquis.  Un  jour, 
ayant  trouvé  chez  un  brocanteur  une  enseigne  représentant  un  houx  avec  cette 
devise  :  Semper  frondescit,  il  renvoya  à  Grimm,  qui  accepta  le  sobriquet  de  houx 
toujours  vert,  comme  il  avait  accepté  celui  de  Tijran-le-hlanc  que  Gauffecourt  lui 
donnait  pour  railler  à  la  fois  son  fard  et  ses  allures  despotiques. 

2.  Antoine-Louis  Rouillé,  comte  de  Jouy,  ministre  de  la  marine,  puis  des  affaires 
étrangères,  né  le  7  juin  1689,  mort  le  20  septembre  176L 
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la  lioLirgogne  à  la  place  de  M.  de  Tavaiines.  Les  EiifaDls  de 
France  seront  baptisés  à  la  lin  du  mois.  M.  le  duc  de  Berri 
aura  pour  parrain  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  pour 
marraine  Madame;  M.  le  comte  de  Provence,  pour  parrain  le 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  et  M'"''  Victoire  pour  marraine; 
M.  le  comte  d'Artois,  pour  parrain  M.  le  duc  de  Berri  et  pour 
marraine  M""  Sophie  ;  la  petite  xMadame,  pour  parrain  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  pour  marraine  M""  Louise.  Tous  les  bureaux 
de  la  marine  cassés  au  Havre,  à  Dunkerque,  etc.  On  n'en  a 
plus  que  faire.  Toutes  ces  choses  ingénieuses-là  ne  sont  pas  de 
moi  au  moins  ;  c'est  une  lettre  de  la  cour  que  je  vous  copie, 
mot  pour  mot. 

M"''  Arnould  est  plus  violente  et  plus  aimable  que  jamais. 
On  l'avait  tuée  au  Marais.  Le  comte,  son  MyrtiM,  s'en  va  à 
Genève  avec  une  Ipldgcnie  en  Tauridc  en  poche-.  Je  l'ai  vu 
dimanche  passé,  et  je  n'ai  jamais  vu  d'amour-propre  plus 
intrépide.     «  Eh  bien!  que  dites-vous  de   ma    Clylemnestre? 

—  Qu'il  y  a  de  beaux  vers.  —  Voltaire  m'a  écrit  que  son 
Oresle  n'était  qu'une  froide  déclamation,  une  plate  machine  en 
comparaison.  —  11  vous  a  écrit  cela?  —  Dix  fois  au  lieu  d'une. 

—  Oh  !  je  vous  proteste  que  le  perfide  n'en  croit  pas  un  mot. — 
Eh  bien!  il  a  tort.  »  Qu'en  dites- vous?  Voilà  ce  qu'on  appelle 
une  tête  tournée.  Tant  mieux,  morbleu!  tant  mieux,  c'est 
comme  cela  qu'il  faut  être,  et  cent  fois  plus  ridiculement 
encore  épris  de  soi,  pour  faire  une  grande  chose;  car  c'est  en 
se  croyant  capable  qu'on  la  fait,  ou  du  moins  qu'on  la  tente. 
Adieu,  mes  amies.  Voilà  une  bien  mauvaise  lettre,  bien  froide, 
pas  un  petit  mot  ni  d'amitié  ni  d'amour.  Cela  est  bien  mal.  Je 
commets  là  une  faute  que  je  ne  vous  pardonnerais  pas.  Je  sens 
pourtant  là  bien  des  sentiments  accumulés.  Quand  tout  cela  se 
répandra-t-il  dans  votre  sein?  Adieu,  âmes  célestes.  Seriez-vous 
des  âmes  célestes,  si  la  nuit  avec  ses  ténèbres...  V  Vous  entendez, 
Uranie. 


1.  Lauraguais. 

2.  H  lie  mit  jamais  sans  doute  ce  projet  à  exécution.  On  ne  connaît  du  moins 
de  Lauraguais  que  sa  Clyteumestre  dont  Diderot  a  parlé  dans  sa  Ictti'c  précé- 
dente, et  sa  Jocasle.  Paris,  Debure,  1781,  in-8.  (T.) 
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A  Paris,  le  28  sei)teinbrt!  1701. 

Depuis  plus  de  huit  jours,  je  n'avais  pas  entendu  parler  de 
vous,  et,  ne  faisant  pas  grand  fonds  sur  votre  santé,  je  craignais 
que  ces  occupations  domestiques,  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  ne  l'eussent  encore  dérangée.  Gomment!  vous  ne  pourrez 
jamais  vous  rappeler  que  vous  n'êtes  qu'un  tissu  de  chène- 
vottes,  et  qu'une  huitaine  de  complaisances,  aussi  mal  entendues 
de  la  part  de  celle  qui  les  a  que  de  celle  qui  les  accorde,  peut 
vous  briser  sans  ressource  ? 

M'""  d'Epiiiay,  dont  vous  m'avez  tant  de  fois  demandé  des 
nouvelles,  se  porte  assez  bien.  Elle  me  souhaite  plus  à  la  Che- 
vrette qu'elle  ne  m'y  attend,  et  elle  a  raison.  Grimm  me  paraît 
en  user  bien  avec  elle  ;  leur  vie  de  campague  est  tout  à  fait 
douce  ;  ils  ont  peu  de  monde,  et  ils  font  de  longues  prome- 
nades  

Allons,  mes  amies,  courage  !  Détruisez,  purgez  le  monde  de 
tous  les  êtres  malfaisants.  Je  vois  que  vous  vous  êtes  arrogé  la 
toute-puissance  et  la  souveraine  justice.  Pourriez-vous  me  dire 
si  Murphyse  vit  encore?  Rassurez-moi  sur  tous  vos  parents  et 
tous  vos  amis;  rassurez-moi  sur  vous-mêmes.  Au  premier 
mécontentement,  au  premier  malentendu,  celle  qui  gagnera 
l'autre  de  vitesse  restera  toute  seule  jusqu'au  moment  où,  se 
rappelant  le  meurtre  de  tant  de  gens  sur  lesquels  elle  n'avait 
aucun  droit,  qu'elle  a  jugés  sur  une  action,  dont  elle  a  prévenu 
le  repentir,  elle  exerce  l'acte  de  destructeur  sur  elle-même, 
monstre  plus  hideux  qu'aucun  de  ceux  qu'elle  aurait  anéantis. 
Yoici  ce  que  c'est.  Vous  trouvez  que  le  monde  va  mal;  vous 
vous  mettez  à  la  place  de  celui  qui  l'a  fait  et  qui  le  gouverne, 

et  vous  réparez   ses  sottises Vous  jugez  les   actions  des 

hommes!  vous!  "Vous  instituez  des  châtiments  et  des  récom- 
penses entre  des  choses  qui  n'ont  aucun  rapport;  vous  pronon- 
cez sur  la  bonté  et  sur  la  malice  des  êtres  :  vous  avez  lu  sans 
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doute  au  fond  des  cœurs  ?  Vous  connaissiez  toute  l'impétuosité 
des  passions,  vous  avez  tout  pesé  dans  vos  balances  éternelles... 
lites-voiis  bien  sûres  l'une  et  l'autre  de  n'avoir  pas  commis 
quelques  actions  injustes,  que  vous  vous  êtes  pardonnées,  parce 
que  l'objet  en  était  frivole,  mais  qui  marquaient  au  fond  plus  de 
malice  qu'un  crime  inspiré  par  la  misère  ou  par  la  fureur?...  Je 
vous  prie,  mes  amies,  de  vous  défaire  incessamment  d  '  votre 
charge  de  lieutenant-criminel  de  l'univers.  Les  magisirats , 
assistés  de  l'expérience,  des  lois,  des  conventions  qui  les  con- 
traignent quelquefois,  et  les  auiorisent  à  juger  contre  le  témoi- 
gnage de  leur  conscience,  tremblent  encore  quand  ils  ont  à 
prononcer  sur  le  sort  d'un  accusé.  Et  depuis  quand  a-t-il  été 
permis  à  un  autre  être  qu'à  Dieu  d'être  en  même  temps  lejuge 
et  le  délateur? 

C'est  que  ce  Lovelace  est  d'une  figure  charmante,  qui  vous 
plaît  comme  à  tout  le  monde,  et  que  vous  en  avez  dans  l'esprit 
une  image  qui  vous  séduit  ;  c'est  qu'il  a  de  l'élévation  dans  l'âme, 
de  l'éducation,  des  connaissances,  tous  les  talents  agréables, 
de  la  légèreté,  de  la  force,  du  courage;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de 
vil  dans  sa  scélératesse;  c'est  qu'il  vous  est  impossible  de  le 
mépriser  ;  c'est  que  vous  préférez  mourir  Lovelace,  de  la  main 
du  capitaine  Morden,  que  vivre  Solmes;  c'est  qu'à  tout  prendre, 
nous  aimons  mieux  un  être  moitié  bon,  moitié  mauvais  qu'un 
être  indifférent.  Nous  espérons  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
adresse  d'esquiver  à  sa  malice,  et  de  profiter,  dans  l'occasion, 
de  sa  bonté.  Croyez-vous  que  quelqu'un  sous  le  ciel  eût  osé 
impunément  faire  souffrir  à  Clarisse  la  centième  partie  des 
injures  que  Lovelace  lui  fait?  C'est  quelque  chose  qu'un  persé- 
cuteur qui,  en  même  temps  qu'il  nous  tourmente,  nous  protège 
contre  tout  ce  qui  nous  environne  et  nous  menace.  Et  puis, 
c'est  que  vous  avez  un  pressentiment  que  cet  homme,  qui  s'est 
endurci  pour  une  autre,  se  serait  adouci  pour  vous. 

La  première  question  n'est  pas  de  savoir  si  l'homicide  est  un 
bien  ou  un  mal  ;  c'est  ce  qui  est  bien  ou  mal  qui  mérite 
punition  ou  récompense,  grâce  ou  peine  de  mort;  si  celui  que 
vous  détruisez  de  votre  autorité  n'eût  pas  fait  plus  de  bien  au 
monde  par  une  seule  action,  qu'il  n'a  jamais  pu  y  faire  de 
désordres.  C'est  que  vous  décidez  de  plusieurs  choses  très- 
obscures.  Qui  est-ce  qui  vous  a  dit  qu'il  fût  permis  d'ôter  la  vie 
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à  qui  que  ce  soit  au  monde,  à  moins  qu'on  en  veuille  à  la 
nôtre?...  S'il  est  permis  de  tuer  pour  un  vol,  il  n'y  a  rien  pour 
quoi  on  ne  puisse  tuer  :  on  tuera  pour  une  épingle.  Si  l'homi- 
cide ordonné  par  les  lois  n'était  pas  une  convention  à  laquelle 
nous  avons  tous  souscrit,  je  ne  sais  comment  on  pourrait  le 
justifier.  A  quoi  servent  les  lois,  si  vous  vous  mettez  à  leur 
place,  et  si  vous  sévissez  pour  des  crimes  inconnus?  Qui  est-ce 
qui  vous  justifiera  aux  yeux  des  hommes?  J'ai  bien  peur  que 
votre  solution  ne  vous  embarrasse  que  parce  que  vous  avez  fait 
entrer  dans  le  problème  des  conditions  impossibles.  Restez  dans 
la  nature;  ne  sortez  pas  de  votre  condition;  supposez  l'ordre 
nécessaire,  et  vous  verrez  que  tous  vos  fantômes  s'évanouiront 
si  le  crime  est  inconnu,  et  que  rien  ne  justifie  votre  châtiment  ; 
ne  voyez-vous  pas  que  celui  qui  s'arroge  le  même  despotisme 
que  vous  peut  sévir  contre  vous,  sans  blesser  ni  l'humanité, 
ni  la  justice,  ni  sa  conscience,  ni  les  lois?  Appuyez  sur  cette 
réflexion,  que  sans  mission,  sans  caractère,  vous  jugez  de  toute 
la  vie  d'un  homme  sur  quelques  instants.  Hélas  !  ce  malheureux 
que  vous  anéantissez  pour  une  action,  qui  vous  a  dit  qu'il  n'en  a 
pas  par-devers  lui  plusieurs  pour  lesquelles  vous  le  ressusci- 
teriez, mieux  connu  de  vous?  Ne  vous  êtes  vous  assise  sur  le  tri- 
bunal  que  pour  exterminer?  —  Vous  laissez  en  sûreté  les  gens 
de  bien.  —  Mais  ce  n'est  pas  de  ceux-là  qu'il  s'agit,  c'est  de  la 
foule,  qui  est  alternativement  bonne  ou  mauvaise.  Faites  d'a- 
bord le  triage  de  leur  mérite  et  de  leur  démérite,  et  puis  après 
vous  prononcerez. 

Votre  migraine  était  une  indigestion.  Mais  à  quoi  sert  donc 
que  vous  ayez  la  sagesse  à  côté  de  vous,  si  vous  faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaît?  Uranie,  Uranie,  vous  oubliez  votre  devoir,  et 
c'est  à  vous  que  je  m'en  prendrai.  Ici  je  lui  disais  :  Je  ne  veux 
pas  que  vous  mangiez  davantage,  et  elle  m'obéissait.  L'amitié 
serait-elle  moins  attentive  ou  moins  absolue  que  l'amour? 

Savez-vous  comment  je  me  suis  vengé  de  Grimm?  D'abord 
il  a  lu  le  volume  sur  les  tableaux,  et  il  l'a  trouvé  rempli  d'idées 
fines  et  très-agréables.  Pendant  qu'il  le  lisait,  je  lui  faisais 
deux  autres  morceaux,  que  je  viens  de  lui  envoyer,  l'un  sur  les 
prohabilités  des  événements,  l'autre  sur  les  avantages  ou  les 
désavantages  de  l'inoculation,  sujets  de  deux  mémoires  que 
d'Alembert  vient  de  publier  avec  d'autres  opuscules  malhéma- 
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thiques^  Voilà  ce  que  j'ai  fait  hier  en  atteiulant  impaliemmcnt 
de  vos  nouvelles;  j'ai  lu  en  même  temps  un  ])eu  d'histoiie.  Je 
ne  suis  plus  surpris  de  l'impression  que  l'histoire  fait  sur  le 
Baron;  elle  a  produit  le  même  effet  sur  moi.  Il  n'y  a  pas  un 
homme  de  bien  sur  mille  scélérats,  et  l'homme  de  bien  est 
presque  toujours  victime.  Vous  exterminez,  en  lisant  Clarisse; 
moi  j'exterminais  de  mon  côté,  en  lisant  les  guerres  civiles  de 
Naples,  sons  Henri  de  Lorraine,  dnc  de  Guise.  Il  n'y  avait  guère 
de  jour  que  cet  homme  vertueux  ne  fît  couper  la  tête ,  et 
pendre  par  le  pied.  J'étais  bien  plus  sévère  que  lui;  combien 
de  têtes  et  de  pieds  qu'il  épargnait  et  que  je  faisais  sauter  et 
percer!  En  vérité,  je  crois  que  le  fruit  de  l'histoire  bien  lue  est 
d'inspirer  la  liaine,  le  mépris  et  la  méfiance  avec  la  cruauté. 

Voici  la  suite  de  l'histoire  de  M"''  Hus,  puisque  vous  me  la 
demandez.  Elle  donnait  des  fêtes  à  son  amant;  Brizard  en  était 
toujours;  un  certain  mauvais  comédien  appelé  Dauberval  avait 
tenté  inutilement  d'en  être;  il  était  à  Passy  lors  de  l'aventure 
en  question.  On  l'ignorait  encore  à  Paris,  lorsqu'il  y  revint;  la 
première  chose  qu'il  fait,  c'est  d'aller  chez  Brizaid  et  de  lui  dire  : 
«  Camarade,  vous  ne  savez  pas?  M"''  Hus  vient  de  donner  une 
fête  charmante  à  M.  liertin  ;  tous  les  amis  secrets  en  étaient  : 
pourquoi  pas  vous?  Est-ce  que  vous  êtes  brouillés?  »  A  ce  pro- 
pos il  ajoute  tous  ceux  qui  pouvaient  engager  Brizard  à  se  plain- 
dre à  M"«  Hus.  Ce  qui  arriva.  Le  lendemain,  Brizard  s'habille  ; 
il  va  chez  M""  Hus.  Après  quelques  propos  vagues  :  «  Gomment 
vous  portez- vous?  Quand  retournez-vous  à  Passy?  »  etc.  h  Mais 
vous  ne  parlez  pas  d'une  fête  charmante  que  vous  avez  donnée 
hier  à  M.  Bertin  ;  il  n'est  bruit  que  de  cela.  »  A  ces  mots,  M""  Hus 
s'imagine  que  Brizard  la  persillé;  elle  se  lève  et  lui  applique 
deux  soufflets.  Brizard,  fort  étonné,  lui  saisit  les  mains;  elle  crie 
qu'il  est  un  insolent  qui  vient  l'insulter  chez  elle.  On  s'explique 
et  il  se  trouve  que  c'est  Dauberval  qui  est  un  mauvais  plaisant, 
et  W^"  Hus  une  impertinente  qui  a  la  main  leste. 

Je  travaille  toujours;  ce  sont  des  figures  que  j'explique.  Les 
libraires  ont  rougi  de  leur  dureté;  je  crois  qu'ils  m'accorderont 
pourtant  par  volume  de  [)lanches  le  même  honoraire  mesquin 
qu'ils  me  font  par  volume  de  discours;  si  je  ne  m'enrichis  pas, 

\.  Voir  ces  deux  morceaux,  t.  L\,  p.  19-2  et  '207. 
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au  moins  je  ne  m'appauvrirai  pas.  A  propos,  ma  bibliothèque  est 
comme  vendue;  ce  sont  MM.  Palesy,  de  Farges  et  un  troisième 
qui  la  prennent^ 

Mais  vous  ne  m'avez  rien  dit  d'un  papier  de  Voltaire  que  je 
vous  ai  envoyé  la  dernière  fois. 

J'ai  enfin  cette  ti'agédie  allemande,  et  l'agréable,  c'est  que  je 
ne  la  tiens  pas  de  M.  de  Montigny.  Je  reçois  de  temps  en  temps  la 
visile  de  deux  petits  Allemands;  ce  sont  deux  enfants  tout  à  fait 
aimables  et  bien  élevés.  Je  leur  ai  témoigné  l'envie  de  connaître 
cet  ouvrage,  et  ils  me  l'ont  traduit  en  deux  ou  trois  jours  ;  je  ne 
sais  encore  ce  que  c'est.  Il  est  difficile  qu'un  ouvrage  dont  Grimra 
fait  un  cas  surprenant  ait  été  défiguré  au  point  de  ne  pas  mériter 
de  vous  être  envoyé...  Je  vous  rendrai  si  intéressante  là-bas  que 
je  me  susciterai  quelque  autre  rivale  qu'Uranie,  qui  nous  cou- 
pera l'herbe  sous  le  pied  à  tous  deux.  Adieu.  Soyez  plus  sage, 
et  vous  vous  porterez  mieux.  Vous  souhaiteriez  que  le  moine 
blanc  et  Morphyse  s'entendissent  :  vous  ne  voulez  donc  pas 
revoir  Paris? 


LXI 


A  Paris,  le  2  octobre  1701 , 


Ils  sont  venus  à  Paris  précisément  comme  j'en  sortais,  et 
nous'ne  nous  sommes  point  vus;  seulement,  à  mon  retour  de  la 
campagne,  j'ai  trouvé  deux  billets,  un  d'elle  et  l'autre  de   lui. 

J'ai  passé  deux  jours  à  Massy  avec  le  mari  et  la  femme-  ;  nous 
nous  sommes  beaucoup  promenés.  M'""  Le  Breton  est  mille  fois 
plus  folle  qu'il  ne  convient  à  son  âge,  à  sa  piété  et  à  son  carac- 
tère. Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  cette  femme  a  été  dans  sa 
jeunesse.  Elle  était  fort  liée  avec  une  M""'  de  la  MartlUière  ; 
ainsi  à  la  juger  d'après  le  proverbe^  tout  serait  dit.  Vous  savez 


1.  Co  niarclié  ne  se  nîalisa  pas.  Ce  ne  fut   qu'en  1705  que  Diderot  vendit  sa 
bibliothèque  à  l'impératrice  Catherine. 

2.  Avec  Le  Breton  et  avec  sa  femme. 

3.  Dis-Diui  qui  tu  hantes  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 
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ou  vous  ne  savez  pas  que  je  m'amuse  quelquefois  à  jouer  le 
passionné  auprès  d'elle;  elle  ne  s'y  méprend  pas,  ni  son  mari 
non  plus,  et  cela  donne  un  tour  plaisant  et  gai  à  la  conversa- 
tion. Il  commence  à  faire  froid;  hier  nous  étions  autour  d'un 
bon  feu.  Il  était  fait  des  douves  d'un  vieux  tonneau,  celle  de  la 
bonde  nous  présentait  son  ouverture  tout  enflammée.  La  vieille 
extravagante  me  dit  :  «  Philosophe,  il  y  a  longtemps  (jue  vous 
sollicitez  mes  faveurs,  voici  le  moment  de  les  obtenir;  tenez, 
allez  vous  purifier  là,  et  je  vous  accepte.  » 

Ce  cénobite^  est  un  personnage  très-heureux  qui  s'est  établi 
dans  un  coin  de  la  basse-cour.  Il  boit,  il  mange,  il  s'engraisse  à 
vue  d'oeil  ;  il  sort  peu;  je  ne  saurais  vous  dire  s'il  réfléchit  beau- 
coup. Je  le  crois  de  la  secte  d'Épicure.  Sa  gaieté,  au  sortir  de 
sa  cellule,  me  donne  la  meilleure  opinion   de   l'emploi  qu'il  y 
fait  de  son  temps.  Nous  l'allions  visiter    deux   fois   par  jour  ; 
je  vous  assure  qu'il  ne  se  souciait  guère  de  nous.  Quand  il  était 
très-jeune,  il  n'avait  point  de  nom:  je  l'ai  appelé  Antoine  ou 
don  Antonio.  C'est  la  fermière  qui  a  soin  de  sou  entretien  et 
de  sa  nourriture;  il  n'est  pas  difficile;    ce  n'est  pas  qu'il  ne 
gronde  souvent,  mais  c'est  moins  d'humeur  que  par  un  tour 
de  caractère  qui  lui  est  propre.  Si  le  reste  de  son  histoire  vous 
intéresse,  je  m'en  instruirai;  je  suis  peu  curieux,  je  jouis  des 
gens,  sans  m'informer  qui  ils  sont  ni  d'où  ils  viennent.  Un  de 
ces  jours  que  je  témoignais  à  mon  hôtesse  de  Massy  combien 
j'étais  surpris  de   ses  inégalités,  elle  me  fit  une  réponse  assez 
singulière  :  «  C'est,  me  dit-elle,    ma  foi,   qu'il  n'y  a  point  de 
dévots,  et  qu'il  n'y  a  que  des  hypocrites.  On  a  beau,  ajouta-t- 
elle,  se  mettre  àgenoux. prier,  veiller,  jeûner,  joindre  les  mains, 
élever  son  cœur  et  ses  yeux  au  ciel,  la  nature  ne  change  pas, 
on  reste  ce    que  l'on  est.  Un  homme  prend  un  habit  bleu,  il 
attache  une  aiguillette   sur  sur  son  épaule,  il  suspend  à   son 
côté  une  longue  épée,  il  charge  de  plumes  son  chapeau;  mais 
il  a  beau  affecter  une  démarche  fière,  relever  sa  tête,  menacer 
du  regard,  c'est  un  lâche  qui  a  tous  les  dehors  d'un  homme  de 
cœur.  Quand  je  suis  réservée,  sérieuse,  composée,  c'est  que  je 
ne  suis  pas  moi.  J'ai  un  air  d'église,  un  air  du  monde,  un   air 
de  comptoir,  un  air  de  maîtresse,  voilà  ma  vie  grimacière;  ma 

3.  Un  porc  de  la  funiie  de  Massy. 
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vie  réelle,  mon  vrai  visage,  mon  allure  naturelle,  je  la  prends 
rarement,  mais  c'est  autre  chose  ;  je  la  garde  peu,  mais  alors  je 
dis  bien  des  sottises,  et  je  ne  m'arrête  que  parce  qu'il  me  semble 
que  j'entends  encore  ma  mère  qui  me  dit  :  Eh  bien,  petite  fille! 
et  puis  je  me  renferme,  et  me  voilà  sous  le  voile.  Quand  je  suis 
moi  avec  les  autres,  il  est  rare  que  je  ne  m'en  repente  pas  à 
l'église.  Avec  tout  cela  les  gens  que  j'aime  le  mieux,  ce  sont  ceux 
avec  qui  je  suis  le  plus  sujette  à  revenir  à  ma  malhonnêteté  de 
nature.  Quand  on  me  gêne,  je  suis  belle  et  pudique  comme  une 
grenade  fichée.  » 

Le  comte  de  Lauraguais  a  laissé  là  M"*^  Arnould.  Au  lieu  de 
se  reposer  voluptueusement  sur  le  sein  d'une  des  plus  aimables 
fdles  du  monde,  une  folle  vanité  l'agite  et  le  promène  de  Paris 
à  Montbard,  de  Montbard  à  Genève.  11  est  allé  là  avec  un  rou- 
leau de  beaux  vers  tout  faits  par  un  autre,  mais  qu'il  refera  à 
côté  de  Voltaire,  pour  lui  persuader  qu'ils  sont  de  lui.  C'est 
une  singulière  créature.  Il  s'est  attaché  deux  jeunes  chimistes, 
lin  jour  il  s'éveille  à  quatre  heures  du  matin,  il  va  les  éveiller 
dans  leur  grenier,  il  les  prend  dans  son  carrosse.  Les  chevaux 
les  avaient  conduits  à  Sèvres  qu'ils  n'avaient  pas  encore  les 
yeux  ouverts.  Il  les  fait  entrer  dans  sa  petite  maison  ;  quand  ils 
y  sont,  il  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  voilà  ici  ;  il  me  faut  une 
découverte,  vous  ne  sortirez  pas  qu'elle  ne  soit  faite.  Adieu,  je 
reviendrai  dans  huit  jours  ;  vous  avez  des  vaisseaux,  des  four- 
neaux et  du  charbon;  on  vous  nourrira.;  travaillez.  »  Gela  dit, 
il  referme  la  porte  sur  eux  et  le  voilà  parti.  11  revient,  la  décou- 
verte s'est  faite,  on  la  lui  communique,  et  au  même  instant  le 
voilà  convaincu  qu'elle  est  de  lui  ;  il  s'en  vante  ;  il  est  tout  fier, 
même  vis-à-vis  de  ces  deux  pauvres  diables  à  qui  elle  appar- 
tient, qu'il  traite  avec  mépris  comme  des  sots,  et  qu'il  fait 
mourir  de  faim.  Encore,  s'il  disait  :  Vous  avez  du  génie  et  point 
d'argent  ;  moi  j'ai  de  l'argent,  et  je  veux  avoir  du  génie,  enten- 
dons-nous ;  vous  aurez  des  culottes  et  j'aurai  de  la  gloire. 

Je  ne  sortirai  point  de  Paris  en  automne.  Les  ennuis  succè- 
dent aux  ennuis.  J'use  mes  yeux  sur  des  planches  hérissées  de 
chilTres  et  de  lettres,  et,  au  milieu  de  ce  pénible  travail,  la 
pensée  amère  que  des  injures,  des  persécutions,  des  tourments, 
des  avanies  en  seront  le  fruit;  cela  n'est-il  pas  agréable?  L'ami 
Grimm  aura  beau  prêcher,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  ;  je  ne 
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saurais  plus  me  repaître  de  fumée.  Un  repos  délicieux,  une 
lecture  douce,  une  promenade  dans  un  lieu  frais  et  solitaire, 
une  conversation  où  l'on  ouvre  son  cœur,  où  l'on  se  livre  à 
toute  sa  sensibilité,  une  émotion  forte  qui  amène  des  larmes 
sur  le  bord  des  paupières,  qui  fait  palpiter  le  cœur,  qui  coupe 
la  voix,  qui  ravit  d'extase,  soit  qu'elle  naisse  ou  du  récit  d'une 
action  généreuse,  ou  d'un  sentiment  de  tendresse,  de  la  santé, 
de  la  gaieté,  de  la  liberté,  de  l'oisiveté,  de  l'aisance  :  le  voilà,  le 
vrai  bonheur,  je  n'en  connaîtrai  jamais  d'autre.  Il  faut  seule- 
ment jeter  les  yeux  à  quelques  lieues  de  soi,  prévoir  le  moment 
où  les  yeux  de  ma  petite  fille  s'ouvriront,  où  sa  gorge  s'arron- 
dira, où  sa  gaieté  tombera,  où  elle  commencera  à  devenir  sou- 
mise, où  il  s'élèvera  dans  ses  sens  un  trouble  inconnu,  dans  son 
cœur  un  je  ne  sais  quel  désir.  Ce  sera  alors  aussi  le  temps  des 
rêves  pendant  la  nuit,  des  soupirs  éiounés,  des  regards  furtifs 
sur  les  hommes  pendant  le  jour,  et  celui  de  partager  ma  petite 
fortune  en  deux.  Il  faudra  que  ce  que  je  lui  en  céderai  suffise  à 
son  aisance,  et  que  ce  qui  m'en  restera  suffise  à  la  mienne. 
Adieu,  mes  bonnes  amies.  Disputez  bien  sur  Clarisse.  Soyez 
sûres  que  c'est  vous  qui  sentez  juste.  Morphyse  a  une  ou  deux 
vues  de  côté  qui  la  font  dire  tout  de  travers.  Je  vous  embrasse 
de  toute  mon  âme.  Les  sentiments  de  tendresse  et  d'amitié  que 
vous  m'avez  inspirés  font  et  feront  à  jamais  la  partie  la  plus 
douce  de  mon  bonheur. 


LXII 

A  Paris,  le  7  octobre  1761. 

J'attendais  avec  impatience  ce  numéro  32.  Je  craignais  que 
votre  complaisance  ne  vous  eût  conduite,  soit  à  la  promenade, 
soit  au  loin,  et  que  vous  n'eussiez  été  incommodée  de  ces  pre- 
miers froids.  L'hiver  nous  rend  visite  en  automne...  Tout  est 
raccommodé  ;  cela  s'est  fait  comme  vous  le  désiriez,  mais  par 
hasard,  sans  que  nous  nous  en  soyons  mêlés  ni  l'un  ni  l'autre.. . 
Mes  amies,  évitons  toute  notre  vie  la  logique  des  ingrats.  Vous 
n'avez  oublié  aucune  des  conditions  qui  vous  dispensent  de  la 
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gratitude,  mais  pas  un  seul  mot  de  celles  qui  l'exigent.  Il  ne 
s'agit  pas  de  votre  rôle  seulement,  mais  il  faut  aussi  considérer 
celui  du  Lienfaiteur.  Je  vous  demande  à  présent  ce  qu'il  s'est 
proposé.  A-t-il  voulu  vous  servir  ?  A-t-il  voulu  vous  obliger  ? 
Vous  a-t-il  fait  un  sacrifice?  Vous  a-t-il  préférée?  S'est-il  donné 
du  soin,  privé  de  quelque  chose?  Vous  a-t-il  distinguée  d'une 
indiflérente  ?  S'est-il  montré  votre  serviteur,  votre  ami  ?  Et 
qu'importe  si,  par  des  vues  particulières  qu'il  ignorait,  et  qu'il 
devait  ignorer,  comme  l'aversion  que  vous  aviez  pour  son  atta- 
chement, le  mépris  que  vous  faisiez  de  sa  personne,  il  vous 
vexait  au  lieu  de  vous  obliger?  Si  c'est  un  méchant  qui  se  venge 
pour  un  bienfait,  haïssez-le  ;  si  c'est  un  homme  officieux  qui 
vous  sert,  plaignez-vous  des  circonstances  qui  vous  lient  mal- 
gré vous  à  un  méchant;  mais  reconnaissez  le  bienfait.  Il  y  a 
deux  sortes  d'amis  :  les  uns  qui  sont  de  notre  choix;  c'est  l'es- 
time, la  vertu,  la  conformité  de  caractère,  tout  ce  qui  inspire 
le  respect,  la  confiance,  la  vénération,  tout  ce  qui  constitue  la 
sympathie  entre  d'honnêtes  gens,  qui  nous  les  concilie.  Ce  sont 
deux  instruments  que  Nature  avait  accordés  à  l'unisson.  Ils  se 
sont  trouvés  l'un  près  de  l'autre;  les  cordes  du  premier  ont  été 
pincées,  et  les  cordes  du  second  ont  frémi.  Ils  ont  senti  en 
même  temps  la  douceur  intime  et  délicieuse  de  ce  frémisse- 
ment; ils  se  sont  approchés,  ils  se  sont  touchés,  ils  se  sont 
unis  :  cela  s'est  fait  en  un  instant.  Il  y  a  des  amis  que  le  hasard 
nous  donne;  nous  les  tenons  de  tout  ce  qui  se  renferme  sous 
le  mot  de  nécessités  de  la  vie.  Vous  tombez  au  fond  d'une 
rivière,  un  scélérat  se  met  à  la  nage  et  vous  conserve  la  vie  au 
péril  de  la  sienne.  Voilà,  sinon  un  ami,  du  moins  un  bienfaiteur 
que  la  ch-constance  vous  donne.  Que  ferez-vous  de  cet  homme? 
Son  caractère  ne  sera  point  un  reproche  poar  vous;  mais  vous 
exemptera-t-il  de  la  reconnaissance  ?  Même  dans  la  supposition 
qu'ennuyée  de  la  vie  vous  vous  fussiez  jetée  dans  la  rivière,  il 
ne  sait  pas  que  vous  vouliez  périr,  et,  parce  qu'il  l'ignorait, 
fallait-il  qu'il  demeurât  spectateur  oisif  et  tranquille  de  votre 
péril?  Qu'a  fait  votre  père  pour  vous  ?  Comparez-le  avec  ce  que 
ce  scélérat  a  fait  de  son  côté.  En  voilà  là-dessus  bien  plus  qu'il 
n'en  faut.  Suppléez  le  reste...  Les  libertins  sont  bien  venus 
dans  le  monde,  parce  qu'ils  sont  inadvertants,  gais,  plaisants, 
dissipateurs,  doux,  complaisants,  amis  de  tous  les  plaisirs;  c'est 
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qu'il  est  impossible  qu'un  homme,  se  ruine  sans  en  enrichir 
d'autres  ;  c'est  que  nous  aimons  mieux  des  vices  qui  nous  ser- 
vent en  nous  amusant,  que  des  vertus  qui  nous  rabaissent  en 
nous  chagrinant;  c'est  qu'ils  sont  remplis  d'indulgence  pour 
leurs  défauts,  entre  lesquels  il  y  en  a  aussi  que  nous  avons  ; 
c'est  qu'ils  ajoutent  sans  cesse  à  notre  estime  par  le  mépris  que 
nous  faisons  d'eux  ;  c'est  qu'ils  nous  mettent  à  notre  aise  ;  c'est 
qu'ils  nous  consolent  de  notre  vertu  par  le  spectacle  amusant 
du  vice  ;  c'est  qu'ils  nous  entretiennent  de  ce  que  nous  n'osons 
ni  parler  ni  faire  ;  c'est  que  nous  sommes  toujours  un  peu 
vicieux;  c'est  qu'ordinairement  les  libertins  sont  plus  aimables 
que  les  autres,  qu'ils  ont  plus  d'esprit,  plus  de  connaissance 
des  liommes  et  du  cœur  humain  ;  les  femmes  les  aiment,  parce 
qu'elles  sont  libertines.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  les  femmes 
se  déplaisent  sincèrement  avec  ceux  qui  les  font  rougir.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  une  honnête  femme  qui  n'ait  eu  quelques  mo- 
ments où  elle  n'aurait  pas  été  fâchée  qu'on  la  brusquât,  surtout 
après  sa  toilette.  Que  lui  fallait-il  alors?  Un  libertin.  En  un  mot, 
un  libertin  tient  la  place  du  libertinage  qu'on  s'interdit  :  et 
puis  ils  sont  si  communs  que,  s'il  fallait  les  bannir  de  la  so- 
ciété, les  dix-neuf  vingtièmes  des  hommes  et  des  femmes  en 
seraient  réduits  à  vivre  seuls.  On  les  reçoit,  parce  qu'on  ne 
veut  pas  trouver  les  portes  fermées.  On  est,  on  a  été,  et  peut- 
être  un  jour  sera-l-on  libertin.  Que  cela  soit  ou  non,  on  a  été 
tenté  de  l'être.  A  tout  hasard,  une  femme  est  bien  aise  de 
savoir  que,  si  elle  se  résout,  il  y  a  un  homme  tout  prêt  qui 
ménagera  sa  vanité,  son  amour-propre,  sa  vertu  prétendue,  et 
qui  se  chargera  de- toutes  les  avances.  C'est  trop  peu  de  la 
violence  même  cju'on  souhaite  pour  excuse.  Presque  tous  les 
libertins  sont  galants,  orduriers,  et  cœtera.  J'entends,  vous 
approuvez  mes  sentiments  par  leur  conformité  avec  ceux  d'Ura- 
nie  ;  cela  esL  moins  obligeant  pour  moi  que  pour^Uranie,  dont 
la  façon  de  penser  n'a  pas  besoin  auprès  de  vous  de  mon 
autorité. 

j^Hc  Arnould?  Eh  bien  !  M"''  Arnould  a  renvoyé,  chez  M.  de 
Lauraguais,  chevaux,  éc|uipages,  vaisselle  d'argent,  bijoux, 
linge,  en  un  mot  tout  ce  cruelle  avait  à  son  amant.  Cela  me 
déplaît  plus  que  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Cette  fille  a  deux 
enfants  de  lui  ;  cet  homme  est  de  son  choix  ;  il  n'y  a  point  eu 
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là  de  contrainte,  de  convenance,  aucun  de  ces  motifs  qui  for- 
ment les  engagements  ordinaires.  S'il  y  eut  jamais  un  sacre- 
ment, c'en  fut  un;  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature 
qu'un  homme  n'épousera  qu'une  femme.  Elle  oublie  qu'elle 
est  mariée.  Elle  oublie  qu'elle  est  mère.  Ce  n'est  plus  un  amant, 
c'est  le  père  de  ses  enfants  qu'elle  quitte.  ]\'P^  Arnould  n'est  à 
mes  yeux  qu'une  petite  gueuse.  Elle  a  été  se  plaindre  chez  M.  de 
Saint-Florentin  que  le  comte  l'avait  menacée  de  l'empoisonner. 
A  peine  était-il  sorti  de  Paris  qu'il  était  suivi  d'une  lettre  qui 
lui  annonçait  sa  rupture'.  A  peine  cette  lettre  était-elle  partie, 
qu'elle  s'arrangeait  avec  M.  Bertin,  et  qu'elle  signait  les  articles 
de  sa  nouvelle  prostitution  '-.  Je  suis  enchanté  de  m'être  refusé 
à  sa  connaissance. 

Et  Af^"  Nus?  M.  Bertin,  en  la  quittant,  lui  a  laissé  tout  ce 
qu'elle  avait  à  elle.  11  a  fait  mieux,  il  lui  a  fait  demander  l'état 
de  ses  dettes,  qu'elle  a  enflées  jusqu'à  une  somme  exorbitante; 
M.  Bertin  a  payé  sans  discussion.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
entretiens  de  toutes  ces  misères-là. 

M""-"  d'Épinay  est  à  Paris.  J'ai  soupe  hier  au  soir  avec  elle, 
Grimm  et  l'ami  Saurin,  qui  avait  de  la  gaieté  et  de  l'embonpoint. 
Cependant  l'histoire  de  sa  chère  moitié  est  publique.  Il  n'est 
question  que  de  l'enfant.  Le  problème,  c'est  dé  savoir  si  on 
lui  en  fera  confidence  ou  non.  Nous  devioirs  aller,  Grimm,  son 
ami  et  moi,  passer  quelques  jours  au  Grandval;  c'est  une  partie 
rompue  par  l'indisposition  de  M'"^  d'Esclavelles,  mère  de 
M'"*"  d'Épinay,  raison  qui  la  rappelle  à  la  Chevrette.  Cepen- 
dant nous  partirons,  Grimm,  d'Alinville,  Saurin  et  moi,  le  matin, 
et  nous  serons  revenus  le  soir.  Notre  voyage  sera  gai.  Je  vous 


\.  Voici  cette  lettre  telle  cju'elle  est  rapportée  dans  les  Mémoires  de  Favart, 
t.  I,  p.  195  :  «  Monsieur  mon  cher  ami,  vous  avez  fait  une  fort  belle  tragédie,  qui 
est  si  belle  que  je  n'y  comprends  rien,  non  plus  qu'à  votre  procédé.  Vous  êtes 
parti  pour  Genève  afin  de  recevoir  une  couronne  de  lain-iers  du  Parnasse  do  la 
nuiin  de  M.  de  Voltaire;  mais  vous  m'avez  laissée  seule  et  iibandonnée  à  moi-même  ; 
j'use  de  m:i  liberté,  do  cette  liberté  si  précieuse  aux  philosophes,  pour  me  passer 
de  vous.  Ne  le  trouvez  pas  mauvais  :  je  suis  lasse  de  vivre  avec  un  fou  qui  a  dis- 
séqué son  cocher,  et  qui  a  voulu  être  mon  accoucheur  dans  l'intention  sans  doute 
de  me  disséquer  aussi  moi-même.  Permettez  donc  que  je  me  mette  à  l'abri  de  votre 
bistouri  encyclopédique.  » 

2.  Voir  sur  les  démêlés  de  Sophie  et  de  Lauraguais  la  deuxième  édition  du 
charmant  livre  de  MM.  E.  et  J.  de  Concourt  :  Siphie  Arnould  d'après  sa  corres- 
pondance et  ses  mémoires  inédits. 
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prie,  mon  amie,  de  parler  à  M.  Vialet  de  ses  ardoisières  comme 
d'une  chose  importante  pour  moi.  S'il  ajoutait  à  ce  service  de 
la  célérité,  il  en  doublerait  le  mérite.  Il  me  faut  planches  et 
discours.  Vous  pouvez  beaucoup  sur  lui;  servez-moi,  mettez- 
vous  en  quatre  à  cette  aflaire.  Dites  à  M.  Vialet  qu'il  a  une 
bonne  et  sûre  connaissance  dans  l'abbé  Le  Bossu  ([ue  j'ai  vu 
chez  d'Alembert. 

C'est  une  petite  veuve  du  faubourg  qui  est  venue  demander 
à  dîner  à  ma  femme.  En  dînant,  je  disais  à  cette  petite  veuve  : 
«  Que  faites-vous  de  votre  veuvage?  —  Hélas  I  presque  rien. 

—  Est-ce  que  vous  ne  vous  remarierez  pas?  —  Je  n'en  sais 
rien.  —  Quoi  !  point  d'amoureux!  —  Oh  !  pardonnez-moi,  j'en 
ai  vraiment  deux  :  l'un  est  un  philosophe  de  chien  qui  donne 
dans  le  respect  très-humble  à  périr  ;  je  m'en  déferai,  à  ce  que 
je  crois  ;  je  veux  quelque  chose  qui  me  fasse  plaisir.  —  L'autre? 

—  L'autre,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  aller,  il  va  tout  seul.  —  Et 
qu'en  ferez-vous  de  celui-ci  ?  — Je  le  garderai  un  certain  temps, 
et  puis  après  j'en  ferai  ce  qu'on  fait  de  certaines  bêtes  veni- 
meuses qu'on  écrase  sur  la  piqûre  qu'elles  ont  faite,  pour  en 
guérir.  «  Cela  est  plaisant,  qu'en  dites-vous  ?  Eh  bien  !  quelle 
impression  croyez-vous  que  ce  mot  ait  faite  sur  ma  dévote  de 
femme?  Elle  en  a  ri  à  gorge  déployée,  par  la  raison  que  l'image 
du  libertinage  ne  déplaît  pas  même  aux  femmes  vertueuses. 
Adieu,  mes  amies,  mes  tendres,  mes  uniques  amies.  Tout  ce 
que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends,  tout  ce  que  j'apprends  ajoute 
à  l'estime,  à  la  tendresse  que  je  vous  porte.  Vous  me  dégoûtez 
de  tout.  Adieu,  adieu.  Damilaville  crie  comme  un  fou  que  je  re- 
tarde le  commissionnaire  qui  porte  la  lettre  à  la  poste. 


LXIII 

A  Paris,  le  12  octobre  1761. 

e  commence  par  l'article  des  nouvelles.  En  voici  une  vraie, 
s'il  en  fut  jamais;  ce  sont  toutes  les  lettres  d'Espagne,  toutes 
celles  de  Lisbonne,  toutes  les  bouches  de  la  ville  qui  l'annon- 

XIX.  ^ 
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cent.  Enfin,  la  grande  affaire  de  Portugal  est  terminée.  Les 
Jésuites,  jugés  en  première  instance  par  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition, et  renvoyés  ensuite  par-devant  les  juges  civils,  ont  été 
brûlés  vifs,  au  nombre  de  vingt-sept,  avec  six  juifs  et  deux 
Français,  tous  conspirateurs.  Il  ne  fallait  rien  de  moins  pour 
justifier  la  conduite  de  Garvalho^  C'est  la  relation  de  ce  procès 
qu'il  faut  attendre  à  présent. 

Non,  mon  amie,  votre  bouquet  ne  m'est  parvenu  que  le  len- 
demain de  ma  fête  ;  il  ne  m'en  a  pas  été  moins  agréable;  vous 
seriez  infiniment  moins  intéressée  à  tous  les  souhaits  que  vous 
me  faites  que  je  ne  les  en  croirais  pas  moins  sincères. 

Je  devais  partir  le  mardi  pour  aller  au  Grandval  avec  Grimm, 
d'Alinville  et  Montamy.  J'annonçai   mon   voyage.  Au  premier 
mot,  je  vis   le  visage   de  la    mère    et  celui   de    l'enfant  s'al- 
longer. L'enfant  avait  un  compliment  tout  prêt,  et  il  ne  fallait 
pas  que  la  peine  de  l'avoir  appris  fût  perdue  ;  la  mère  avait 
projeté  un  grand  dîner  pour  dimanche  :  tout  s'est  arrangé  ;  j'ai 
fait  mon  voyage,  et  je  suis  revenu  pour  me  faire  haranguer  et 
fêter.  L'enfant  a  prononcé  sa  petite  harangue  à  ravir.  Au  milieu, 
comme  il  se  trouvait  quelques  mots  de  prononciation  difficile, 
elle  s'est  arrêtée,   et  m'a  dit  :   «  Mon  papa,  c'est  que  je  suis 
brèche-dent  »  ;  en  eiïet  les  deux  dents  du  devant  lui  sont  tom- 
bées. Elle  a  continué.  Sur  la  fin,  comme  elle  avait  un  bouquet 
à  me  présenter,  et  qu'elle  ne  retrouvait  point  encore  ce  bou- 
quet, elle  s'est  arrêtée  une  seconde  fois  pour  me  dire  :  ((  Voici 
bien  le  pis  de  l'histoire,  c'est  que  mon  œillet  s'est  égaré.  » 
Elle  a  achevé  sans  se  déferrer,  puis  elle  s'est  mise  à  la  quête 
de  sa  ïleur  qui  est  venue  la   dernière.  Nous  dînâmes  hier  en 
grande  compagnie.  Madame  avait  rassemblé  toutes  ses  amies. 
Je  fus  très-gai,  je  bus,  je  mangeai.  Je  fis  à  merveille  les  hon- 
neurs de  ma  table.    Au  sortir  de  table,  je  jouai,  je  ne  sortis 
point.  Je  reconduisis  tout  le  monde  entre  onze  heures  et  mi- 
nuit; je   fus  charmant,   et   si    vous  saviez  avec  qui!  quelles 
physionomies  1  quelles  gens  !   quels  discours  !  quelle  joie  !  On 
tremblait  un  peu  sur  la  manière  dont  j'en  userais.  On  rendait 
plus  de  justice  à  mon  goût  qu'à  mes  égards  et  à  ma  complai- 


1,  Marquis  de  Pombal,  premier  ministre  de  Jean  VI. 
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sance  :  ce  n'est  pas  qu'on  eût  bon  nombre  de  preuves  de  l'un 
et  de  l'autre... 

Elles  arrivent  quand  elles  peuvent  ces  lettres,  et  mes  ré- 
ponses aussi.  Mais  laissons  là  les  contre-temps  auxquels  vous  ne 
pouvez  remédier,  et  jugez  seulement  de  mon  exactitude  par  la 
vôtre...  Vous  avez  bien  fait  de  vous  promener.  C'est  cette  pro- 
menade dans  les  champs  qui  secoue  tout  le  corps,  qui  est  saine, 
et  non  ces  allées  et  ces  venues  du  Palais-Royal,  qui  fatiguent 
sans  exercer... 

Que  je  vous  voie  encore  tuer  quelqu'un  sans  savoir  jusqu'où 
l'on  est  coupable,  quel  rapport  il  y  a  entre  la  faute  et  le  châti- 
ment, et  ce  que  le  coupable  deviendra  dans  la  suite  !  Si  ce  mor- 
ceau Sur  les  jjrobabilitcs  n'est  pas  envoyé  à  la  reine  de  Suède, 
au  prince  Ferdinand,  au  roi  de  Prusse,  car  ce  sont  là  les  cor- 
respondants de  mon  ami',  vous  le  verrez  quand  il  en  sera 
temps  ;  Uranie  lira  ce  qui  concerne  l'inoculation.  Vous  aurez 
aussi  vos  chansons  écossaises  ;  j'en  ai  le  recueil  en  entier.  Celles 
qu'on  a  traduites  sont  belles  ;  celles  que  l'on  a  laissées  ne  le 
sont  guère  moins  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  pres- 
que toutes  sont  des  chants  d'amour  et  funèbres.  La  première 
fois,  je  vous  traduirai  la  première  intitulée  :  Shylvieet  Vinivcla. 
Ce  qui  me  confond,  c'est  le  goût  qui  règne  là,  avec  une  simpli- 
cité, une  force  et  un  pathétique  incroyables.  Un  guerrier  par- 
tant pour  la  guerre  dit  à  celle  qu'il  aime  :  «  Mon  amie,  donnez- 
moi  le  casque  de  votre  père.  »  L'amie  répond  :  «  Voilà  son 
épée,  sa  cuirasse,  son  casque.  Ah!  mon  ami,  mon  père  était 
couvert  de  ces  armes  lorsqu'il  perdit  la  vie...  » 

J'irai  jeudi  dîner  avec  mes  petits  Allemands  ;  ils  sont  char- 
miants.  Je  n'ai  rien  à  faire  à  la  tragédie  qu'ils  m'ont  traduite; 
elle  vous  plaira  comme  elle  est,  j'en  suis  sûr,  et  vous  l'aurez 
incessamment. 

Non,  chère  amie,  vous  avez  beau  dire,  je  ne  saurais  me 
méfier  de  personne  jusqu'à  un  certain  point.  Je  suis  trop  hon- 
teux quand  ma  méfiance  se  trouve  mal  placée.  Le  Breton  en 
usera  bien  avec  moi;  cela  me  suffit.  J'ai  seulement  l'attention 
de  tourner  mes  quittances  de  manière  à  ce  qu'on  n'en  puisse 
abuser  dans  aucune  circonstance, 

\.  Grimm. 
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Oui,  Uranie  a  bien  de  l'amitié,  bien  de  l'estime  pour  moi  ; 
cependant  elle  n'a  pas  daigné  ajouter  une  fleurette  à  votre 
bouquet. 

Eh  bien!  ne  revoilà-t-il  pas  que  ces  maudites  occupations 
qui  nous  ont  indisposés  recommencent. 

M.  Bertin  n'est  pas  racommodé;  il  ne  se  racommodera  pas. 
Les  amis  y  mettent  bon  ordre. 

Ma  bibliothèque  ajoutera  sept  ou  huit  cents  livres  de  rente 
foncière  à  mon  revenu.  Qu'on  me  la  laisse,  ou  qu'on  l'enlève  à 
l'instant,  peu  m'importe. 

Bon,  il  y  a  plus  d'un  an  et  demi  que  nous  sommes  excom- 
muniés. C'est  l'édition  qu'on  a  faite  à  Lucques  de  notre  ouvrage 
qui  nous  a  attiré  une  bulle,  et  c'est  la  haine  qu'on  nous  porte 
qui  a  réveillé  cet  événement,  à  présent  que  l'on  sait  que  tout 
est  fini,  et  que  nous  paraîtrons  malgré  vent  et  marée. 

Vraiment  oui,  elle  dit  tout  cela  devant  son  mari  ^  Elle  a 
cinquante  ans  passés,  et  elle  se  regaide  comme  hors  de  page, 
et  ses  propos  comme  sans  conséquence. 

M.  de  Lauraguais  est  de  retour  de  Genève.  Il  a  passé  huit 
jours  auprès  de  Voltaire.  «  Nous  avons  bien  fait,  dit-il,  de  nous 
séparer  ;  deux  grands  poètes  ne  peuvent  se  souffrir  plus  long- 
temps. »  Ce  n'est  pas  cela,  c'est  la  bonne  foi  qu'il  y  met  qui 
fait  rire.  Il  a  fait  deux  amphigouris  et  un  coq-à-l'âne  satiiique 
sur  la  désertion  de  M"^  Arnould.  Quand  cela  sera  imprimé,  il 
n'y  paraîtra  plus.  Quant  à  présent,  il  faut  lui  rendre  la  justice 
qu'il  en  paraît  désespéré.  Si  ce  n'est  que  sa  vanité  qui  souffre, 
il  en  a  beaucoup,  et  de  la  bien  sensible. 

Nous  avons  eu  un  petit  moment  de  froid,  Grimm,  Damila- 
ville  et  moi  ;  ils  allaient  au  spectacle,  et  mes  affaires  m'appe- 
laient ailleurs.  Ils  boudaient,  lorsque  nous  nous  sommes  sé- 
parés. 

Bonjour,  ma  tendre  amie;  portez-vous  bien;  aimez-moi 
comme  vous  êtes  aimée. 

Voici  aussi  une  question.  Un  fripon  décrété  va  consulter  un 
avocat,  s'il  peut  se  constituer  prisonnier  en  sûreté  ;  l'avocat 
examine  son  affaire,  et  lui  dit  que  oui,  qu'il  l'en  tirera.  Point 
du  tout  :  le  prisonnier  risque  d'être  pendu.  Au  milieu  de  son 

1.  M"**  Le  Breton. 
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péril,  il  envoie  chercher  son  avocat,  et  lui  dit  :  »  Mais,  monsieur, 
on  dit  que  je  serai  pendu.  —  Je  le  savais,  lui  répond  froide- 
ment l'avocat,  c'est  ce  que  vous  méritez.  »  Cet  avocat  a-t-il 
bien  ou  mal  fait?  Il  y  a  là  de  quoi  disputer  trois  jours  et  trois 
nuit  sans  cesseï-.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mille  fois. 


LXIV 

A  Paris,  le  l'J  octobre  1761. 

J'ai  commencé  mes  tournées  en  même  temps  que  vous  les 
vôtres,  lin  jour  à  Massy,  deux  jours  à  la  Chevrette,  deux  autres 
au  Grandval.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ces  petits  voyages  :  ils  ont 
été  trop  courts  pour  donner  lieu  à  des  scènes  amusantes. 

Me  suis-je  trompé,  mon  amie,  lorsque  j'ai  pensé  qu'on  ne 
sentait  de  la  reconnaissance  des  services  reçus  que  quand  l'ami- 
tié s'alïaiblissait?  Je  vous  en  dirai  des  raisons  qu'Uranie  trou- 
vera au  fond  de  son  cœur;  vous  les  lui  demanderez...  On  se 
soulage  d'un  bienfait  qui  pèse  par  un  bienfait  beaucoup  plus 
grand.  Cette  dette  une  fois  payée,  on  est  quitte. 

J'ai  vu  et  revu  le  comte  de  Lauraguais.  Il  soutient  toujours, 
à  cor  et  à  cri,  l'honnêteté  de  son  amie.  Il  est  sûr  qu'il  en  est 
fou.  Il  vient  de  faire  en  son  nom  une  plaisanterie  en  prose  qui 
ne  m'a  pas  déplu.  Si  j'osais,  je  vous  ferais  l'horoscope  de  cet 
homme.  11  court  après  la  considération  ;  il  en  exige  plus  qu'il 
n'en  pourra  jamais  obtenir;  il  s'ennuiera,  et  finira  par  casser  sa 
mauvaise  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

Nous  craignons  qu'on  n'accuse  Voltaire  de  toutes  ses  nou- 
velles extravagances  ;  mais  après  tout,  qu'est-ce  que  cela  peut 
faire  à  Voltaire  ?  Celui  qui  publie  des  ouvrages  aussi  hardis  que 
la  Lettre  de  M.  Gouju  '  et  tant  d'autres  s'est  mis  apparemment 
au-dessus  de  toute  frayeur...  A  propos  de  cette  Lettre  de 
M.  Goujuy  les  jansénistes  viennent  d'en  donner  une  édition. 
En  vérité,  je  crois  qu'un  janséniste  foulerait  aux  pieds  un  cru- 

1.  Lettres  de  Charles  Gouju  à  ses  frères,  dans  les  Facéties  de  Voltaire, 
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cifix,  à  condition  d'égorger  impunément  un  jésuite.  Mais  si  ces 
gens-là  n'aiment  pas  la  religion,  pourquoi  se  détestent-ils  tant 
les  uns  les  autres  pour  des  misères  de  religion  ?  Combien  de 
sortes  diverses  de  folies  parmi  les  hommes  !  Il  est  vrai  que  j'ai 
mon  grelot  aussi,  mais  c'est  un  grelot  joli  :  c'est  vous  qui  me 
l'avez  attaché.  Rien  n'est  plus  commun  qu'un  fou  qui  tient  un 
propos  sage.  C'est  la  réflexion  que  je  faisais  sur  moi-même  en 
catéchisant  le  comte,  c'est  ce  que  je  fais  communément  en  caté- 
chisant les  autres;  je  profite  au  moins  des  conseils  que  je  leur 
donne. 

Vous  vous  trompez,  votre  retour  n'est  pas  aussi  éloigné  que 
vous  l'imaginez.  Puisque  votre  mère  voyage,  elle  s'ennuie...  Je 
redoute  pour  vous  le  moment  où  vous  vous  séparerez  de  votre 
chère  sœur. 

II  faut  pourtant  que  j'aille  voir  M'"''  de  Solignac. 

Sitôt  ma  lettre  reçue,  mettez  sous  enveloppe  les  fragments 
de  Clarisse,  et  me  les  renvoyez.  M'""  d'Épinay  me  les  rede- 
mande. 

On  ne  jouera  pas  le  Droit  du  seigneur:  Grébillon,  qui  n'aime 
pas  Voltaire,  trouve  l'ouvrage  indiscret*. 

0  chère  amie,  combien  votre  absence  me  coûte  à  supporter  ! 
J'ai  des  journées  d'un  ennui  qui  m'accable,  alors  je  me  déplais 
partout.  Je  cherche  dans  ma  tête  quelque  endroit  où  je  pourrais 
me  réfugier  ;  je  tourne  d'abord  autour  de  Paris,  peu  à  peu  je 
m'éloigne,  et  je  finis  par  arriver  ou  m'arrêter  où  vous  êtes. 
Revenez  donc  à  moi,  puisque  je  ne  saurais  aller  à  vous.  Je  n'ai 
presque  plus  le  courage  de  vous  écrire  des  nouvelles.  Il  faut 
cependant  que  vous  sachiez  que  M.  Pitt  est  disgracié.  Cela  vaut 
mieux  pour  nous  que  deux  batailles  gagnées.  Le  père  Mala- 
grida  a  été  en  effet  supplicié,  comme  faux  prophète,  par  une 
sentence  de  l'Inquisition.  On  dit  que  le  procès  des  autres  se 
poursuit.  On  en  brûlera  tant  qu'on  voudra;  pourvu  qu'on  n'en 
condamne  aucun  comme  coupable  de  régicide,  la  Société  s'en 
souciera  comme  d'un  zeste. 

Ma  femme  s'est  mise  sur  le  pied  de  faire  des  petites  fêtes 
chez  elle;  j'en  suis  toujours,  et  je  tâche  d'en  faire  de  mon  mieux 
les  honneurs.  Si  vous  connaissiez  un  peu  les  convives  qu'elle  me 

1.  Grébillon  était  censeur  dramatique. 
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donne,  vous  verriez  combien  il  faut  que  je  prenne  sur  moi... 
Ce  sont  aussi  des  soirées  bien  maussades  et  bien  bruyantes  que 
celles  que  je  vais  passer  chez  Le  Breton.  Je  vous  peindrais  les 
personnages;  si  j'étais  en  gaieté,  je  vous  réjouirais  de  mon 
ennui.  Hier  j'eus  une  prise  très-forte  avec  le  maître  de  la  mai- 
son. On  était  en  train  de  déchirer  un  honnête  homme  de  notre 
connaissance  :  c'est  Cramer,  libraire,  de  Genève.  J'interrompis 
finement  la  médisance,  et  je  dis  que  je  souiïrais  avec  impatience 
qu'on  parlât  mal  d'un  honnête  commerçant  étranger,  par  la 
mauvaise  opinion  que  cela  pouvait  me  donner  de  tout  honnête 
commerçant  français.  On  trouva  je  ne  sais  quoi  d'injurieux  dans 
ce  propos  ;  on  s'échauffa,  et  il  était  une  heure  du  matin,  qu'à 
travers  les  cris  je  n'avais  pas  encore  pu  faire  comprendre  à  ces 
sots-là  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  convenable  que  mon  discours, 
tenu  à  Genève,  en  faveur  d'un  commerçant  français,  et  qu'en 
conséquence  il  n'y  avait  rien  à  y  reprendre,  tenu  à  Paris  en 
faveur  d'un  commerçant  genevois;  qu'il  était  bien  étrange  à 
M.  Le  Breton  de  trouver  offensant  à  sa  table  ce  qu'on  trouverait 
généreux  à  moi  d'avoir  dit  à  la  table  de  M.  Cramer.  Ils  eurent 
le  temps  de  mettre  de  l'eau  dans  leur  vin  pendant  la  nuit,  et  le 
lendemain  ils  me  firent  excuse  de  leur  chaleur  déplacée  de  la 
veille. 

Adieu,  mes  tendres  amies,  nous  sommes  dans  les  grandes 
affaires  jusqu'aux  oreilles.  L'homme  d'ici  chancelle;  sa  place  est 
importante,  elle  sera  sollicitée,  et  nous  préparons  de  loin  nos 
batteries  pour  qu'on  ne  nous  l'enlève  pas.  Nous  tenons  des 
lettres,  des  placets,  des  mémoires  tout  prêts.  Si  Damilaville 
devenait  un  de  ces  matins  M.  le  directeur  général  du  vingtième, 
je  crois  que  son  amie  en  mourrait  de  chagrin.  Elle  aimerait 
mille  fois  mieux  le  posséder  petit  commis  à  mille  écus  de  gages 
par  an  que  de  risquer  de  le  perdre.  M.  le  directeur  a  vingt 
mille  livres  de  rente.  L'amour  inspire  de  singulières  idées  ;  il 
est  vrai  que  notre  ami  Damilaville  est  un  peu  vain,  mais  c'est 
un  honnête  homme. 

Je  harcèle  notre  imprimeur  ;  je  voudrais  bien  qu'il  m'ac- 
cordât quelques  jours  de  relâche  que  j'irais  passer  au  Grandval. 
L'amitié  que  le  Baron  me  porte  l'exige,  plus  encore  les  égards 
que  je  dois  à  M'"*  d'Aine... 

Ne  soyez  point  surprise  du  décousu  de  tout  ceci  ;  Thiriot, 
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Damilaville  et  quelques  autres  font  un  bruit  horrible  au  milieu 
duquel  je  vous  écris.  C'est  une  incommodité  à  laquelle  je  suis 
souvent  exposé;  mais  ici,  du  moins,  je  ne  crains  point  que  la 
curiosité  s'approche  de  moi  sur  la  pointe  du  pied,  et  vienne, 
penchée  sur  mon  épaule,  lire  les  lignes  que  je  lui  dérobe.  Adieu, 
encore  une  fois.  Ni  moi  non  plus,  je  ne  désire  que  d'être  aimé 
autant  que  j'aime...  Je  suis  un  peu  inquiet  de  la  santé  d'Angé- 
lique^  C'était  comme  une  fluxion  qui  lui  prenait  l'œil,  la  tête,  la 
joue  et  l'oreille  droite;  à  présent  c'est  une  toux  sèche,  avec  de  la 
douleur  de  gorge,  et  un  bruit  rauque  qui  me  chiffonne  ;  demain 
peut-être  cela  ne  sera  plus  rien,  mais  il  y  aura  autre  chose,  et 
on  est  pire  tous  les  jours. 

Comme  je  vous  embrasserais  toutes  deux,  si  j'étais  là  !... 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  Vialet. 


LX\ 


A  Paris,  le  25  octobre  1761. 


Voyons  si  je  parviendrai  à  vous  écrire  un  mot.  Me  voilà  dans 
l'état  d'un  corps  sain,  ou  je  n'y  serai  jamais.  Depuis  plusieurs 
jours,  j'ai  supprimé  toute  nourriture  solide,  et  il  ne  me  reste 
pas  la  moindre  impureté  ;  car  où  serait-elle  encore  ?  et  comment 
serait-elle  produite  ?  J'ai  souffert  des  tranchées  bien  cruelles  et 
sans  savoir  à  quoi  m'en  prendre  ;  car  j'ai  été  sobre  comme  un 
anachorète.  Le  ton  gai  dont  je  vous  parle  de  mon  indisposition 
vous  rassurera  sur  ses  suites,  et  le  premier  courrier  vous  appren- 
dra que  ce  n'est  plus  rien.  Sans  le  caractère  de  philosophe  dont 
il  faut  soutenir  la  dignité,  surtout  aux  yeux  du  vulgaire  qui 
nous  entoure,  je  vous  assure  que  j'aurais  crié  plus  d'une  fois, 
au  lieu  qu'il  a  fallu  soupirer,  se  mordre  les  lèvres  et  se  tordre. 
Si  je  ne  craignais  de  me  perdre  dans  votre  esprit,  je  vous 
avouerais  que  j'ai  même  fait  par  forfanterie  quelques  mauvaises 

1.  Sa  fille. 
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plaisanteries.   N'en   dites   mot  ;    elles    m'ont   fait    un    honneur 
infini. 

Eh  non!  cette  femme  n'est  pas  heureuse.  Est-ce  que  le  bon- 
heur est  fait  pour  les  âmes  d'une  certaine  trempe?  Dites  comme 
moi  ;  elle  se  désespère  dans  des  moments  où  l'on  ne  soupçonne 
pas  seulement  la  faute  qu'on  a  commise.  Si  elle  se  plaignait, 
on  entendrait  à  peine  ce  qu'elle  veut  dire.  Aussi  prend-elle  le 
parti  de  soufirir  et  de  se  taire.  Nous  y  dînions  la  semaine  pas- 
sée, lorsque  notre  repas  fut  troublé  par  une  aventure  effroyable. 
Imaginez  un  enfant  qui  se  présente  à  sa  mère  dans  un  tour- 
billon de  feu.  Si  cette  femme  eût  été  seule,  l'enfant  était  bridé, 
elle  peut-être  et  toute  la  maison;  car,  à  cette  vue,  elle  ne  fit 
que  pousser  un  cri  et  tomber  évanouie.  Voilà  à  quoi  sert  la  sen- 
sibilité, quand  elle  est  excessive.  Vous  devinez  de  reste  la  cause 
de  cet  accident.  Le  lendemain,  notre  ami  envoya  savoir  comment 
elle  se  portait;  mais  il  fallait  venir. 

Vous  avez  fait  un  voyage  bien  maussade.  L'unique  ressource 
en  ces  occasions,  c'est  de  tout  regarder  d'un  œil  ironique.  Je 
me  souviens  de  m'être  trouvé  fort  bien  dans  un  château  tel 
que  celui  que  vous  me  peignez.  Tout  nous  apprêtait  à  rire,  jus- 
qu'aux pots  de  chambre  qu'on  avait  remplacés  par  des  pots  de 
fleurs  de  faïence,  dont  on  avait  bouché  les  trous  du  fond  avec 
des  bouchons  de  bouteille.  On  réduirait  à  bien  peu  de  choses 
les  misères  de  la  vie,  si  on  les  envisageait  du  côté  ridicule, 
car  la  méchanceté  est  toujours  ridicule  par  quelque  endroit  ; 
mais  c'est  que  l'indignation  s'en  mêle,  on  est  offensé,  ou  l'on 
se  met  à  la  place  de  celui  qui  l'est,  et  l'on  se  fâche  au  lieu  de 
rire. 

Nos  deux  petits  Allemands  ont  tant  fait  qu'ils  m'ont  entraîné 
à  leur  auberge.  Leur  dîner  fut  détestable  ;  cela  ne  l'empêcha 
pas  d'être  gai.  Ils  prétendirent  qu'il  avait  été  apprêté  d'après 
les  maximes  d'Apicius  Ca^lius,  ce  fameux  gourmand  romain,  qui 
se  tua  parce  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  deux  millions,  avec 
lesquels,  selon  lui,  il  était  impossible  à  un  honnête  homme  de 
vivre.  Mais  une  chose  qui  m'aurait  fait  oublier  les  mets  les  plus 
grossiers,  c'est  la  vue  de  deux  jeunes  hommes  pleins  d'inno- 
cence, d'esprit  et  de  candeur,  et  s'aimant  d  une  amitié  qui  se 
montrait  à  chaque  instant  de  la  manière  la  plus  douce  et  la  plus 
fine.  Ils  me  récitèrent  quelques-uns  de  leurs  ouvrages;  il  fallait 
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voir  quel  plaisir  ils  avaient  à  se  préférer  l'un  à  l'autre:  «  Cette 
prose  est  charmante.  —  Eh,  non,  mon  ami,  c'est  celle  que 
vous  avez  écrite  sur  tel  sujet  qu'il  faut  entendre,  pour  être  dé- 
goûté de   la  mienne.   Dites-nous-la »    Le  plus  jeune,  qui 

s'appelle  Nicolaï,  nous  récita  la  fable  suivante  :  «  Sur  la  fin  de 
l'été,  des  fourmis,  les  plus  laborieuses  du  canton,  avaient  rempli 
leurs  magasins  ;  elles  regardaient  leurs  provisions  avec  des  yeux 
satisfails,  lorsque  tout  à  coup  le  ciel  s'obscurcit  de  nuages,  et 
il  tombe  sur  la  terre  un  déluge  d'eau  qui  disperse  tous  les  grains 
amassés  à  si    grande  peine,  et  qui  noie  une  partie   du  petit 
peuple.  Celles  qui  restaient,  poussant  leurs  plaintes  vers  le  ciel, 
disaient,  en  demandant  raison  de  cet  outrage  :  «  Pourquoi  ce 
((  déluge?  à  quoi  servent  ces  eaux?  »  Et,  pendant  que  ces  four- 
mis se  plaignaient,  Marc-Aurèle  et  toute  son  armée  mouraient 
de  soif  dans  un  désert.  »  Méditez  cela,  mes  amies.  L'autre,  qui 
s'appelle  M.  de  La  Fermière,  nous  dit  qu'un  père  avait  un 
enfant.  Il  avait  tout  fait  pour  le  rendre  heureux;  mais  il  s'aper- 
cevait bien  que  tous  ses  soins  seraient  inutiles,  si  le  ciel  ne  les 
secondait   en  écartant  les  circonstances  malheureuses.  Il  alla  au 
temple  ;   il    s'adressa  aux  dieux,  il  les  pria  sur   son   enfant  : 
«  Dieux,  leur  dit-il,  j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  ;  l'enfant  a 
«  fait  tout  ce  qu'il  pouvait,  remplissez  aussi  votre  fonction.  » 
Les  dieux  lui  répondirent  :  a  Homme,  retourne  chez  toi  ;  nous 
«  t'avons  entendu  ;  ton  fils  et  toi,  vous  jouirez  du  plus  grand 
«  bonheur  que  les  mortels  puissent  se  promettre.  »   Ce  père, 
bien  satisfait,  s'en  retourne  ;  il  trouve  son  fils  mort,  et  il  tombe 
mort  sur  son  fils.   Il  faut  que  la  vie  soit  en  effet  une  mau- 
vaise chose  :  car  cette  prière,  j'en  devinai  la  fin,  et  je  ne  l'ai 
presque  récitée  à  personne  qui  n'en  ait  deviné  la  fin  comme 
moi. 

Si  j'étais  à  côté  d'Uranie,  je  lui  baiserais  la  main  pour  la 

fleur  posthume  qu'elle  me  présente;  acquittez-moi Eh  bien! 

il  vous  vient  donc  quelquefois  des  idées  folles?  Continuez  de  vous 
bien  porter,  et  conservez-moi  cette  santé. 

Vous  devez  avoir  à  présent  la  lettre  de  M.  Vialet.  Je  vous  l'ai 
dit  cent  fois,  et  vous  ne  vous  corrigez  point;  vous  vous  pressez 
toujours  trop  de  me  gronder.  Le  morceau  Sur  les  probabilités 
est  un  grimoire  qui  ne  vous  amusera  pas.  Les  chansons  écos- 
saises sont  entre  les  mains  de  xAI.  de  Saint-Lambert  qui  ne  rend 
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rien,  parce  qu'il  communique  tout  ce  qu'on  lui  prête  à 
M""  d'Houdetot,  qui  perd  tout.  Grimm  a  le  morceau  que  j'ai 
traduit.  Je  tremble  de  vous  envoyer  Miss  Sara  Sampson  \  de 
peur  qu'il  ne  vous  en  arrive  comme  à  moi,  et  que  si  l'on  venait, 
comme  on  vient  de  me  faire,  à  décacheter  le  paquet,  on  ne  le 
taxât,  et  qu'il  ne  vous  en  coûtât  une  vingtaine  de  francs.  Malgré 
cela,  nous  risquerons,  si  vous  l'ordonnez.  Il  y  a  cent  à  parier 
contre  un  que  nous  réussirons  ;  voyez. 

Vous  n'aimez  pas  que  mes  amis,  les  hommes  les  plus  volon- 
taires du  monde,  et  surtout  Grimm,  le  plus  volontaire  d'entre 
eux,  me  boudent  de  ce  que  je  m'émancipe  quelquefois  à  faire 
ma  volonté;  ni  moi  non  plus,  je  ne  l'aime  pas.  Mais  soyons 
justes.  Ont-ils  eu  tort  de  prendre  et  d'exercer  un  empire  que 
je  leur  abandonnais?  Aurais-je ,  à  leur  place,  été  plus  sage, 
plus  discret  qu'eux?  N'y  a-t-il  personne  que  je  domine  sans 
en  avoir  d'autre  droit  que  la  faiblesse  de  celui  qui  se  laisse 
dominer? 

Ne  me  parlez  pas  de  cette  petite  guenon  de  M"'  Arnould.  S'il 
lui  restait  l'ombre  du  sentiment,  la  lettre  d'excuse  que  le  comte 
vient  de  lui  écrire,  en  lui  faisant  six  mille  livres  de  pension,  la 
ferait  crever  de  douleur.  C'est  une  lettre  bien  faite;  c'est  une 
excuse  bien  cruelle.  Il  n'aurait  jamais  cru  qu'il  fût  un  jour  dans 
le  cas  de  mettre  un  prix  à  sa  tendresse,  et  cœtera,  et  cœtera.  Le 
texte  est  beau,  comme  vous  voyez.  Il  vient  de  publier  un  nou- 
vel amphigouri  ;  c'est  M"'  Arnould  qu'il  promène  chez  des 
prêtres,  chez  l'archevêque,  chez  M.  de  Rombaude,  et  enfin  chez 
l'ami  Pompignan.  Le  morceau  de  Pompignan  est  assez  bien.  Il 
l'avait  vu  la  nuit  en  vision  :  c'est  avec  elle  qu'il  doit  consom- 
mer l'effet  de  la  grâce  anliphilosophique.  Gomme  l'Antéchrist 
doit  naître  d'une  religieuse  qui  apostasie  et  d'un  pape  sans 
mœurs,  le  destructeur  de  la  philosophie  moderne  doit  naître 
d'un  poëte  qui  a  renoncé  à  toute  vanité,  et  d'une  actrice  qui 
a  quitté  le  péché,  etc.,  encore  :    car  il  suffit  de  vous    mettre 

sur  la  voie. 

Vous  jugez  bien  vite  mon  avocat.  Uranie,  je  vous  le 
recommande;  prenez  un  peu  sa  défense.  Aurez-vous  donc  bien  de 

1.  Pièce  anglaise  dont  Diderot  n'a  pas  publié  la  traduction.  Voir  la  note  de  la 
page  434,  tome  VIII. 
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la  peine  à  prouver  que  le  comble  de  la  perfection  est  de  préférer 
l'intérêt  public  à  tout  autre,  et  le  comble  du  désordre  de  pré- 
férer l'intérêt  étranger,  quel  qu'il  soit,  au  personnel,  à  l'intérêt 
public?  Quoi!  rien  au  monde  ne  doit-il  nous  faire  tromper  la 
confiance  qu'on  a  en  nous?  Oserez-vous  bien  avouer  ce  prin- 
cipe généralement?  Car,  après  tout,  c'est  le  seul  moyen  que  l'on 
puisse  employer  contre  mon  avocat. 

Enfin  vous  l'avez  donc  deviné,  mon  cénobite'!  c'est  bien  de 
ma  faute  ;  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  vous  y  intéresser  plus  d'un 
mois,  sans  que  vous  trouvassiez  le  mot  de  l'énigme  ;  mais,  si  je 
vous  trompais  jamais,  je  voudrais  que  ce  fût  en  matière  plus 
grave.  Oh!  quel  bond  vous  faites  en  arrière!  Rassurez-vous,  je 
ne  vous  tromperai  jamais. 

A  propos  d'Uranie  et  de  vous,  qu'elle  y  prenne  garde  ;  rien 
n'est  si  indécent  que  cette  occupation.  Quand  les  idées  sont 
douces,  agréables,  la  manivelle  va  doucement  ;  sont-elles 
violentes,  impétueuses,  colères,  la  manivelle  va  comme  le 
vent. 

Nous  avons  fait  un  dîner  sous  les  chevaux  -,  un  dîner  chez 
Montamy,  un  autre  je  ne  sais  où.  N'allez  pas  imaginer  que  ce 
sont  ces  dîners  qui  m'ont  tué;  encore  une  fois,  j'ai  été  sobre  au 
grand  scandale  des  convives.  Le  Baron,  qui  était  du  dîner, 
avait  eu  l'intention  d'écrire  à  Le  Breton,  pour  qu'il  me  laissât 
respirer  un  moment  que  j'irais  passer  au  Grandval.  Tout  était 
arrangé;  nous  avions  redoublé  de  voiles,  et,  après  cela,  l'indis- 
position importune  qui  me  retient;  plus  de  Chevrette,  plus  de 
Grandval,  plus  de  Massy,  et  puis  il  fait  un  temps,  un  temps! 
Mais,  quelque  temps  qu'il  fasse,  je  suis  bien  avec  mes  amis.  S'il 
m'était  donné  d'aller  passer  la  mauvaise  saison  à  Isle,  je  vous 
jure  que  ce  serait  bien  la  plus  belle.  Eh  bien!  c'est  donc  pour 
la  fin  du  mois  prochain,  ou  le  milieu,  ou  la  fin  de  l'autre!  car 
le  premier  mot  de  Morphyse  est  bien  loin  de  son  dernier  mot. 
Adieu,  mes  amies;  portez-vous  bien.  11  n'y  a  personne  au  monde 
qui  vous  estime  plus  que  moi  ;  il  n'y  a  personne  au  monde  que 
j'estime  plus  que  vous. 


1.  Noir  la  note  do  la  page  59. 

ti.  A  l'entrée  des  Chauips-Él^sces. 
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28  octolji'e  1701. 

Il  y  a  trois  jours  que  j'ai  cette  lettre  toute  prête.  Je  l'écrivis 
chez  Le  Breton,  au  milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës  que  ma 
colique  m'eût  encore  fait  souflrir.  Je  comptais  la  porter  le  soir 
même  chez  Damilaville,  mais  le  mal,  le  mauvais  temps  et 
l'heure  m'en  empêchèrent.  Le  lendemain,  j'ai  été  alité.  Hier, 
on  me  purgea.  Aujourd'hui,  jour  de  Saint-Simon,  me  voilà  de- 
bout, habillé,  arrivant  ici,  et  ne  ressentant  plus  de  mon  mal 
qu'une  douleur  sourde  dans  le  ventre  ;  et,  comme  la  diarrhée, 
les  clystères,  la  boisson  et  la  médecine  m'ont  entièrement 
affaibli,  je  ne  marche  pas  trop  ferme.  Le  repos  et  les  aliments 
répareront  tout  en  un  moment. 

Voilà  un  second  coup  de  fouet  que  M.  de  Pompignan  vient 
de  s'attirer  de  l'homme  de  Genève,  pour  son  maussade  et  imper- 
tinent conte  qu'il  a  intitulé  Éloge  historique  de  M.  de  Bour- 
gogne \ 

Joignez  mes  adieux  aux  vôtres,  en  quittant  Eranie.  Puis- 
qu'elle nous  a  tous  deux  quand  elle  a  l'un  ou  l'autre,  en  quittant 
l'un  ou  l'autre,  elle  nous  quitte  tous  deux.  Revenez.  L'ennui  et 
le  malaise  m'accablent.  Je  passe  une  partie  des  nuits  à  vous 
parler  et  à  vous  écrire,  comme  si  je  ne  devais  plus  vous  revoir. 
Cela  n'est  pas  gai,  mais  cela  est  du  moins  fort  tendre.  N'allez 
pas  compter  ces  instants  entre  les  plus  mauvais.  Je  sens  alors 
combien  vous  m'êtes  chère,  et,  par  l'effet  que  je  produis  sur 
vous,  je  vois  combien  je  suis  chéri.  Je  vous  ai  dit  des  choses 
très-douces;  j'ai  vu  toute  votre  sensibilité,  et  le  lendemain 
j'espère  de  vous  revoir.  Qui  amant^  ipsi  sibi  somnia  fingunt. 
Le  prémontré  vous  expliquera  cela  tout  courant  ;  ce  latin  est 
encore  à  sa  portée.  Si  cependant  il  s'était  promis  de  plaire  à 
l'une  ou  à  l'autre,  il  prendrait  cela  pour  un  persiflage.  Voyez, 
car  il  faut  tout  prévenir  et  prévoir. 


i.  1701,  iii-8.  Le  premier  coup  de  fouet  était  /es  Car  à  M.  Le  Franc  de  Poni' 
pignan  (octobre  1761)  ;  le  second,  les  Ah!  Ah!  à  Moïse  Le  Franc  de  Pompignan; 
du  ipème  mois  de  la  même  année.  (T.) 
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LXVI 


Paris,  le  25  juillet  1762. 


Je  croyais  avoir  rétabli  la  paix  clans  notre  société.  Je  me 
suis  trompé.  La  clame  de  la  Briche^  exige  des  excuses  et  des 
réparations;  le  silence  aurait  tout  arrangé;  mais  ils  n'ont  pas 
voulu  se  taire,  et  voilà  une  femme  qui  ne  reparaîtra  plus  parmi 
nous  et  un  homme  qui  s'en  exclura,  parce  qu'il  s'y  croira  obligé 
par  décence;  et  puis  des  caquets  sans  fin.  J'en  ai  des  vapeurs; 
au  reste  mon  parti  est  tout  pris,  c'est  de  me  tenir  à  l'écart  et 
d'attendre  le  moment  de  refaire  le  rôle  de  pacificateur,  le  seul 
qui  me  convienne,  et  de  tenir  m.es  doigts  dans  mes  oreilles, 
afin  d'ignorer  le  mal  qu'ils  vont  dire  les  uns  des  autres. 

L'ami  Le  Roy  boude  toujours  M'"*^  de...  Il  fallait  donc  qu'il 
se  crût  bien  sûr  de  son  fait.  U  est  venu  dîner  avec  nous  jeudi. 
Il  avait  le  visage  de  la  mauvaise  conscience.  Il  se  proposait  de 
monter  à  cheval  sur  le  soir  avec  sa  bien-aimée,  qui  ne  s'en  est 
pas  souciée,  et  il  n'en  a  boudé  que  davantage;  mais  M"^  de... 
dit  que  les  boudeurs  se  corrigent  eux-mêmes,  quand  on  ne 
les  regarde  pas. 

Je  ne  sais  où  en  sont  les  affaires  de  Suard,  mais  il  me  semble 
un  peu  remis.  Serait-ce  qu'il  y  a  des  remords  qui  s'étouffent 
par  la  répétition  du  crime?  Je  ne  sais,  mais  si  je  vous  étais  une 
fois  infidèle,  il  me  semble  que  je  ne  m'en  tiendrais  pas  là;  il 
ne  faut  donc  pas  commencer. 

M.  Suard  nous  présenta  un  Français  tout  frais  débarqué  de 
Copenhague.  Cet  homme  nous  débita  des  choses  incroyables  de 
l'amour  des  peuples  pour  leur  souverain  et  de  l'amour  du 
souverain  pour  les  peuples.  On  dirait  que  c'est  chez  le  Danois 
que  le  patriotisme  s'est  réfugié.  Voici  une  scène  dont  il  a  été 
témoin,  et  que  vous  voudriez  bien  avoir  vue.  C'était  à  l'instal- 
lation de  la  statue  équestre  du  roi,  sur  une  des  places  publiques 
de  la  capitale  ;  le  concours  du  peuple  était  immense.  Le  mo- 

1.  M"''  d'Épiiiay. 
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iiarque  était  venu  accompagné  de  toute  sa  cour.  A  peine  avait-il 
paru,  que  voilà   tout  à  coup   deux  à  trois  cent  mille  voix  qui 
s'élèvent  et  qui  crient  à  la  fois  :   Vive  notre  roi!  vive  noire  bon 
roi!  vive  notre  niaitre,  notre  ami,  notre  père!  et  le  souverain, 
partageant  aussi  tout  à  coup  le  transport  de  son  peuple,  d'ou- 
vrir la  portière  de  son  carrosse,  de  s'élancer  dans  la  foule,  de 
jeter    son  chapeau  en  l'air,  et  de  s'écrier  :  Vive  mon  jjeiiple  ! 
vivent  mes  sujets!  vivent  ?nes  amis!  vivent  mes  enfants!  et  d'em- 
brasser tous  ceux  qui  se  présentaient  à  lui.  Ah!  mon  amie,  que 
cela  est  rare  et  beau  !   L'idée  de  ce  spectacle  me  fait  tressaillir 
de  joie,  mon  cœur  en  palpite,  et  je  sens  les  larmes  en  tourner 
dans  mes  yeux.  Ce  récit  nous  a  tous  également  attendris.  Je 
relis  cet  endroit  de  ma  lettre  et  il  m'attendrit  encore.  Convenez 
que  ce  chapeau  jeté  en  l'air  marque  une  âme  bien  enivrée.  Quel 
est  d'entre  ses  sujets  le  fortuné  qui  est  resté  possesseur  de  ce 
chapeau?  Si  c'était  moi,  on  m'en  donnerait  sa  forme  toute  pleine 
d'or  que  je  n'échangerais  pas.  Quel  plaisir  j'aurais  de  le  mon- 
trer à  mes  enfants,  mes  enfants  aux  leurs,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  la  famille  s'éteignît!  Combien  l'heureux  moment 
qui   m'en  aurait  rendu  possesseur  se  serait  répété!  combien  je 
raconterais  de  fois  la  chose  avant  que  de  mourir!  Croyez-vous 
que   quelqu'un  osât  jamais  le  mettre  sur  sa  tête?  Cet  effet  ne 
serait-il  pas  mille  fois  plus  précieux  que  l'épée  de  César  Borgia, 
où  l'on   voit  encore  des   gouttes  de  sang?   L'histoire  de  cette 
journée   fera  verser  des  larmes  de  joie  dans   deux  cents  ans, 
dans  mille  ans  d'ici  :  qu'elle  fut  belle  pour  le  monarque!  qu'elle 
fut  belle  pour  ses  sujets!  Voilà  le  bonheur  que  j'envie  aux  maîtres 
de  la  terre;  causer  l'ivresse  d'un  peuple  immense,  la  voir,  la 
partager:   c'est  pour  en  mourir  de  plaisir.  Au  milieu  de  cette 
allégresse  publique,  il  fallait  avoir  peixlu  son  père,  ou  avoir  été 
trahi  de  sa  maîtresse  pour  être  triste. 

M.  Suard  part  demain  pour  la  Chevrette.  Assis  au  frais  à 
côté  de  lui,  sur  une  chaise,  aux  Tuileries,  je  lui  disais  :  «  Vous 
êtes  mieux,  ce  me  semble,  et  je  m'en  réjouis.  —  Oui,  me  ré- 
pondit-il, je  suis  mieux  dans  ce  moment,  mais  peut-être  que 
demain  au  soir  je  serai  plus  mal.  »  A  qui  en  veut-il?  est-ce  à 
la  dame  de  la  Briche,  est-ce  à  la  dame  de...?  Celle-ci  ne  se 
tient  pas  d'aise  de  se  croire  délivrée  de  l'autre;  mais  elle  paraît 
regretter  sincèrement  son  ami. 
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Il  y  a  quinze  jours  qu'il  régnait  dans  cette  maison  une  con- 
corde charmante  :  on  riait,  on  plaisantait,  on  embrassait,  on  se 
disait  tout  ce  qui  venait  à  la  bouche;  les  hommes  étaient 
aux  genoux  des  femmes,  les  amants  s'en  amusaient,  les  époux 
n'y  prenaient  pas  garde.  Aujourd'hui  on  est  sérieux;  on  se 
tient  écartés  les  uns  des  autres,  on  se  fait  en  entrant,  en 
passant,  en  sortant,  des  révérences  et  des  compliments;  on 
s'écoute,  on  ne  se  parle  guère,  parce  qu'on  ne  sait  que  se 
dire,  et  qu'on  n'ose  se  dire  ce  qu'on  sait;  on  met  de  l'im- 
portance à  tout,  parce  qu'on  n'est  plus  innocent  :  je  vois  tout 
cela  et  je  péris  d'ennui. 

M""'  Geoffrin  était  venue  sur  le  midi;  elle  se  proposait  de 
dîner,  mais  saisie  tout  à  coup  de  cet  ennui  qui  la  gagnait,  sans 
qu'elle  s'en  aperçût,  étonnée  comme  l'eût  été  quelqu'un  qui 
n'aurait  plus  reconnu  les  visages,  s'appliquant  peut-être  à  elle- 
même  l'embarras  des  autres,  elle  regarde,  elle  se  damne  sur  sa 
chaise;  elle  veut  être  plaisante,  personne  ne  la  seconde,  à  peine 
on  lui  sourit  ;  elle  se  tait,  fait  des  nœuds,  bâille  une  fois  ou  deux, 
se  lève  et  s'en  va.  Et  l'abbé  Follet  qui  lui  crie  :  «  Madame,  vous 
nous  quittez?  »  Et  elle  qui  lui  répond  :  «  Il  n'y  a  personne  au- 
jourd'hui, une  autre  fois  je  reviendrai.  »  Adieu  nos  jolis  sou- 
pers des  lundis.  Ceux  qui  ne  savent  pas  encore  le  mot  de  l'énigme 
se  parlent  à  l'oreille  et  se  demandent  qu'est-ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  ici.  Dans  quinzaine  ils  le  sauront,  et  Dieu  sait  ce  qu'ils 
en  diront  eux  et  les  autres.  J'entends  tous  les  propos  d'avance, 
et  je  m'en  afflige. 

M.  Suard  revient  après-demain  de  la  Briche  ;  je  suis  curieux 
de  la  mine  qu'il  en  rapportera  :  allongée,  tout  est  dit  ;  gaie, 
tout  est  encore  dit.  Uranie,  qu'en  dites-vous?  J'ai  de  la  peine  à 
croire  qu'on  soit  bien  fait  pour  l'amitié,  quand  on  n'est  point 
fait  pour  la  tendresse;  sait-on  aimer  un  homme  quand  on  ne 
sait  pas  connaître  la  misérable  condition  des  femmes,  et  prendre 
sur  soi   les  soins  si  délicats  et  si  doux  d'en  consoler  une  au 

moins? 

Ma  huitième!  vous  vous  trompez,  chère  amie,  c'est  la 
neuvième,  ou  il  y  en  a  une  d'égarée;  comptez  bien;  voici  ma 
douzième  lettre.  Un  mot  de  réponse  là-dessus;  il  y  a  dans  ces 
lettres  tant  de  choses  que  je  n'écris  que  pour  mon  amie,  que 
j'ignore  pour  le  reste  de  la  terre! 
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Le  livre  de  Boulanger  est  très-rare  ici*;  nous  en  avons  fait 
venir,  par  la  poste,  deux  ou  trois  exemplaires  qu'on  nous  a 
soufflés.  Sachez  d'Uranie  si  l'épître  dédicatoire  est  à  son  exem- 
plaire. Nous  aurons  Emile  pour  peu  de  chose,  et  je  ne  tarderai 
pas  de  l'envoyer  à  Morphyse. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  M.  Duval,  et  je  me  le  reproche. 

Hier  j'aperçus  FayoUe  et  Mélanie  aux  Tuileries,  Mélanie  en 
beau  taffetas  blanc,  mais  fort  changée;  Fayolie  plus  vermeil  que 
la  rose  au  matin,  et  entre  le  frère  et  la  sœur,  une  jeune  personne 
assez  grande,  mesquinement  vêtue,  mais  d'une  figure  et  d'une 
taille  qui  se  faisaient  remarquer.  Je  ne  sais  qui  elle  est.  Je  ne 
pense  pas  l'avoir  jamais  vue  ni  chez  vous  ni  chez  M'"^deSolignac. 

Je  vous  parlerai  une  autre  fois  de  mon  nouvel  arrangement 
avec  mes  libraires,  si  vous  m'en  faites  ressouvenir. 

M'"^  Diderot  a  été  fort  malade  de  la  petite  poste;  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  la  maladie  courante.  Elle  se  porte  mieux;  il  ne 
lui  est  resté  qu'une  douleur  vers  le  pli  de  l'aine,  et  qu'une  mau- 
vaise humeur  qui  chassera  de  chez  moi  la  pauvre  Jeanneton  ; 
il  est  impossible  qu'elle  tienne;  j'en  suis  fâché,  les  domestiques 
passables  ne  sont  pas  communs 

Je  ne  suis  plus  surpris  que  vous  vous  fassiez  au  séjour  d'Lsle; 
on  est  heureux  partout  où  l'on  fait  le  bien  :  aimer  ou  faire  le 
bien,  c'est,  comme  vous  savez,  ma  devise.  Vous  pensez  juste, 
il  ne  suffit  pas  de  faire  le  bien,  il  faut  encore  le  bien  faire. 
Continuez.  Soulagez  les  malheureux;  c'est  le  vrai  moyen  de 
vous  consoler  de  mon  absence.  Je  disais  au  Baron,  lorsqu'il  perdit 
sa  première  femme,  et  qu'il  croyait  qu'il  n'y  avait  plus  de  bon- 
heur pour  lui  dans  la  vie  :  «  Sortez  de  chez  vous,  courez  après 
les  malheureux,  soulagez-les,  et  vous  vous  plaindrez  après  de 
votre  sort,  si  vous  l'osez.  » 

Rousseau,  dont  vous  me  parlez  encore,  fait  un  beau  vacarme 
à  Genève.  Les  peuples,  irrités  de  la  présomption  de  l'auteur  et 
de  ses  ouvrages,  se  sont  assemblés  en  tumulte,  et  ont  déclaré 
unanimement  au  consistoire  des  ministres  que  la  Profession  de 
foi  du  Vicaire  savoyard  était  la  leur.  Eh  bien!  voilà  un  petit 
événement,  de  rien  en  lui-même,  qui  aura  fait  abjurer  en  un 
jour   la  religion   chrétienne   à  vingt    mille  âmes.  Oh!  que  ce 

1.  Recherches  sur  l'origine  du  despotisme  orimtal.  Genève,  1701,  iii-12. 
XIX.  G 
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monde-ci  serait  une  bonne  comédie,  si  l'on  n'y  faisait  pas  un 
rôle  ;  si  l'on  existait,  par  exemple,  dans  quelque  point  de  l'es- 
pace, dans  cet  intervalle  des  orbes  célestes  où  sommeillent  les 
dieux  d'Épicure,  bien  loin,  bien  loin,  d'où  l'on  voit  ce  globe  sur 
lequel  nous  trottons  si  fièrement  gros  tout  au  plus  comme  une 
citrouille,  et  d'où  l'on  observât,  avec  le  télescope,  la  multitude 
infinie  des  allures  diverses  de  tous  ces  pucerons  à  deux  pieds, 
qu'on  appelle  des  hommes!  Je  ne  veux  voir  les  scènes  de  la  vie 
qu'en  petit,  afin  que  celles  qui  ont  un  caractère  d'atrocité  soient 
réduites  à  un  pouce  d'espace  et  à  des  acteurs  d'une  demi-ligne 
de  hauteur,  et  qu'elles  ne  m'inspirent  plus  des  sentiments  d'hor- 
reur ou  de  douleur  violents.  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  bien 
bizarre  que  la  révolte  que  l'injustice  nous  cause  soit  en  raison 
de  l'espace  et  des  masses?  J'entre  en  fureur  si  un  grand  animal 
en  attaque  injustement  un  autre.  Je  ne  sens  rien,  si  ce  sont 
deux  atomes  qui  se  blessent;  combien  nos  sens  influent  sur  notre 
morale!  Le  beau  texte  pour  philosopher!  Qu'en  dites-vous, 
Uranie? 

C'est  précisément  parce  que  cette  Profession  de  foi  est  une 
espèce  de  galimatias,  que  les  têtes  du  peuple  en  sont  tournées. 
La  raison,  qui  ne  présente  aucune  étrangeté,  n'étonne  pas  assez, 
et  la  populace  veut  être  étonnée. 

Je  vois  Rousseau  tourner  tout  autour  d'une  capucinière  où 
il  se  fourrera  quelqu'un  de  ces  matins.  Rien  ne  tient  dans  ses 
idées;  c'est  un  homme  excessif  qui  est  ballotté  de  l'athéisme  au 
baptême  des  cloches.  Qui  sait  où  il  s'arrêtera? 

Le  texte  courant  de  nos  causeries,  c'est  tantôt  la  politique, 
tantôt  la  religion  ;  nous  rabâchons  notre  catéchisme.  Le  plaisant 
de  cela,  c'est  que  Gros-Jean  remontre  à  son  curé;  il  lui  prêche 
ses  propres  sermons.  Qu'il  aille,  qu'il  aille;  n'est-on  pas  trop 
flatté  de  retrouver  ses  opinions  dans  l'âme  de  ses  amis? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  souhaite  inces- 
samment celle  à  qui  vous  ouvrirez  votre  âme,  et  à  qui  vous 
parlerez  de  moi.  Voilà  ma  douzième;  je  persiste. 

Les  journées  très-chaudes  sont  suivies  de  soirées  très-fraîches. 
Veillez  sur  votre  santé;  ne  vous  exposez  pas  au  serein;  vous 
connaissez  quelle  méchante  petite  poitrine  de  chat  vous  avez  et 
à  quels  terribles  rhumes  vous  êtes  sujette.  Si  Uranie  était  à  côté 
devons, je  serais  plus  tranquille. 


LETTRES  A    MADEMOISELLE  VOLLAND,  83 

J'attends  avec  impatience  votre  réponse  à  ma  dernière  lettre. 
Étes-vous  toujours  seule?  Adieu  mille  fois,  et  mille  baisers  de 
loin  qui  n'en  valent  pas  un  de  près. 


LXVII 

Paris,  ce  28  juillet    17G2. 

Voici  encore  tout  plein  de  bâtons  rompus...  Si  vous  ne 
vous  rappelez  pas  vos  propres  lettres,  celle-ci  sera  pire  qu'un 
chapitre  de  l'Apocalypse. 

Voilà  donc  une  de  mes  lettres  perdue;  et  qui  sait  ce  qu'iî  y 
a  dans  cette  lettre,  en  quelles  mains  elle  est  tombée,  et  l'usage 
qu'on  en  fera?  Gomus  ne  perfectionnera-t-il  pas  son  secret?  Ce 
Comus  est  un  charlatan  du  rempart  qui  tourne  l'esprit  à  tous 
nos  physiciens.  Son  secret  consiste  à  établir  de  la  correspon- 
dance d'une  chambre  à  une  autre,  entre  deux  personnes,  sans 
le  concours  sensible  d'aucun  agent  intermédiaire.  Si  cet  homme- 
là  étendait  un  jour  la  correspondance  d'une  ville  à  une  autre, 
d'un  endroit  à  quelques  centaines  de  lieues  de  cet  endroit,  la 
jolie  chose!  Il  ne  s'agirait  plus  que  d'avoir  chacun  sa  boîte; 
ces  boîtes  seraient  comme  deux  petites  imprimeries,  où  tout  ce 
qui  s'imprimerait  dans  l'une,  subitement  s'imprimerait  dans 
l'autre...  Trêve  de  plaisanterie,  si  Morphyse,  si  Damilaville, 
ou  M.  Gillet...;  vous  m'entendez,  après  tout,  tant  pis  pour  les 
deux  premiers  :  ils  n'auraient  eu  que  ce  qu'on  gagne  à  écouter 
aux  portes. 

A  présent,  que  tout  est  sens  dessus  dessous  chez  M...., 
on  m'y  voit  peu  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  me  fasse  parler.  Ils 
ont  brouillé  leur  écheveau,  qu'ils  le  débrouillent.  Les  longues 
soirées  que  j'allais  passer  là,  je  les  emploie  à  lire,  à  prendre  le 
frais  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  voir,  de  la  pointe  de  l'île,  les 
eaux  de  la  Marne  qui  viennent  de  vous  à  moi,  et  à  leur  deman- 
der des  nouvelles  des  pieds  blancs  de  celle  que  j'aime;  et  puis 
quand  la  tête  est  prise  de  ces  idées-là,  on  ne  saurait  s'en  tirer  ; 
elles  sont  si  douces  !  Gomme  les  heures  coulent  !  que  le  temps 
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est  court  !  la  nuit  est  venue  qu'on  n'en  est  pas  à  la  moitié  de 
ce  qu'on  avait  à  se  dire. 

Si  je  reste  à  la  maison,  je  fais  répéter  à  l'enfant  ses  leçons 
de  clavecin.  Les  jolis  doigts  qu'elle  aura!  de  l'aisance,  de  la 
mollesse,  de  la  grâce;  je  voudrais  que  vous  la  vissiez  à  côté  de 
moi,  tout  à  l'heure.  Elle  fit  hier  une  petite  indiscrétion  dont  il 
n'est  pas  en  mon  cœur  de  lui  savoir  mauvais  gré.  Comme  nous 
étions  tête  à  tête,  elle  me  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  «  Mon  papa, 
pourquoi  est-ce  que  maman  m'a  défendu  de  vous  faire  souvenir 
que  c'est  demain  sa  fête...?  »  Le  soir,  je  présentai  à  la  mère 
un  bouquet  qui  ne  fut  ni  bien  ni  mal  reçu.  Elle  avait  hier  ses 
amis  à  dîner.  Si  Uranie  eût  été  derrière  la  tapisserie,  et  qu'elle 
m'eût  entendu  :  «  Comment,  aurait-elle  dit  en  elle-même,  ce 
commérage  peut-il  se  trouver  dans  la  même  tête  à  côté  de  cer- 
taines idées?  »  11  est  vrai  que  je  fus  charmant  et  bête  à  ravir. 

J'étais  invité  à  la  Briche  pour  dimanche  et  pour  lundi.  C'est 
l'autre  bout  de  l'écheveau  qu'il  ne  faut  pas  tenir. 

Je  ne  vous  ai  point;  j'évite  mes  amis,  et  j'ai  des  accès  de 
vapeurs  que  je  vais  dissiper  dans  l'île.  En  m'occupant  à  tromper 
la  peine  d'une  autre,  j'oublie  la  mienne.  Je  vous  le  dis;  je  le 
dis  à  tous  les  hommes  ;  lorsque  vous  serez  mal  avec  vous-même, 
faites  vite  quelque  bonne  œuvre.  Grimm  perd  les  yeux  sur  les 
vôtres;  gardez-vous  de  me  dire  du  mal  de  l'homme  de  mon 
cœur.  Le  moment  approche  où  je  vais  apprendre  ce  que  valent 
nos  protestations,  nos  serments,  nos  souhaits,  l'estime  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes;  bref,  si  je  sais  être  ami;  si  je  ne  me 
retrouvais  pas  moi,  combien  je  me  mépriserais!  Si  mon  ami 
devient  aveugle,  je  vous  prends  à  témoin  de  ma  conduite.  Venez 
me  connaître,  venez  connaître  votre  amant  ;  car  ce  qu'il  fera 
pour  son  ami,  il  l'eût  fait  pour  sa  maîtresse;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  fait  pour  sa  maîtresse  ce  qu'il  n'auia  point  eu  la  force 
de  faire  pour  son  ami  !  Le  triste  moment  pour  mon  ami  !  Le 
grand  moment  pour  moi,  si  je  ne  me  trompe!... 

J'ai  représenté  aux  libraires  que  je  portais  seul  un  fardeau 
que  je  partageais  auparavant  avec  un  collègue  ;  que  ma  sujétion 
s'était  accrue,  et  qu'il  ne  fallait  pas  que  mon  sort  empirât.  Nous 
en  sommes  aux  couteaux  tirés  ;  mais  j'ai  l'équité  pour  moi,  et 
je  me  suis  promis  d'être  ferme. 

Si  le  projet  de  l'abbé  Raynal  allait  réussir  en  même  temps, 
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je  ne  saurais  que  faire  de  toute  ma  richesse.  Savez-vous  qu'il 
s'agit  de  me  faire  pensionnaire  du  Mercure  pour  quinze  cents 
livres,  à  condition  de  fournir  une  feuille  tous  les  mois  !  Il  y  a 
déjà  plus  d'un  mois  que  cette  agréable  perspective  dure  ;  c'est 
un  bonheur  que  M.  de  Saint-Florentin  ne  m'ôtera  pas  :  quand 
nous  échouons,  nous  avons  du  moins  espéré. 

Ceux  qui  marchandent  ma  bibliothèque  en  ont  fait  faire  de 
leur  tète  une  ap[)réciation  qui  est  de  mille  livres  au-dessous  de 
la  mienne.  La  différence  n'est  pas  forte;  mais*  qu'importe?  Si 
l'affaire  manque,  mon  Homère  et  mon  Platon  me  resteront... 

Peu  à  peu  vous  me  rappellerez  toute  ma  vie.  Tenez,  je  ga- 
gerais cent  contre  un  que  mon  aversion  pour  ces  sortes  de 
créatures  vient  moins  d'éducation,  de  goiit  honnête,  de  délica- 
tesse naturelle,  de  bon  caractère,  que  de  deux  aventures  qui 
me  sont  arrivées  à  un  âge  propre  à  recevoir  des  impressions 
fortes.  Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  vous  en  ai  jamais  dit  un  mot, 
je  n'y  repense  pas  sans  avoir  la  chair  de  poule.  Ah  !  que  la  Vénus 
des  carrefours  m'est  hideuse!...  Une  fois  je  fus  invité  à  souper 
dans  une  maison  un  peu  suspecte,  mais  que  je  ne  connaissais 
pas  sur  ce  pied.  Un  des  fds  de  Julien  Le  Roi^  en  était.  Il  y  avait 
d'autres  hommes  et  des  femmes.  Je  fus  placé  à  table  à  côté  de 
la  maîtresse  de  la  maison.  On  fut  gai.  J'étais  jeune  et  fou;  je 
plaisais,  et  je  m'en  apercevais  à  des  regards  et  à  d'autres  signes 
qui  n'étaient  pas  équivoques.  On  se  sépara  tard  ;  je  ne  sais 
comment  cela  se  fit,  mais  je  restai  seul  avec  la  maîtresse  de  la 
maison  ;  en  ayant,  selon  toute  apparence,  à  passer  la  nuit  dans 
un  appartement  où  il  n'y  avait  qu'un  lit,  j'espérais  qu'on  m'en 
offrirait  poliment  la  moitié,  car  c'était  une  femme  polie.  On  la 
délaçait,  j'aidais  à  la  déshabiller,  lorsqu'on  heurta  violemment  à 
la  porte  :  c'était  le  jeune  Le  Roi,  qui  revenait  à  toutes  jambes 
m' apprendre  l'état  de  la  personne  aimable  et  facile  avec  laquelle 
j'étais,  et  le  péril  de  ses  faveurs.  J'étais  descendu  pour  lui 
parler;  je  ne  remontai  pas...  Voici  le  second  tome.  J'avais  une 
petite  chambre  au  coin  de  la  rue  de  la  Parcheminerie;  je  la  vois 
d'ici.  Au-dessus  de  moi  logeait  une  fille  entretenue  par  un  ofii- 
cier;  elle  s'appelait  Desforges.  Son  amant  partit  pour  la  cam- 
pagne de  /i4  -;  je  fis  connaissance  avec  elle  un  jour  qu'il  faisait 

1 .  Fameux  horloger,  né  à  Tours  en  1G8G,  mort  à  Paris  eu  1759. 

2.  1744. 
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chaud.  Je  la  trouvai  étalée  sur  une  bergère  dans  le  plus  grand 
déshabillé;  je  m'approchai  des  pieds  du  lit  et  des  siens;  je  pris 
les  bords  de  la  gaze  qui  la  couvrait  et  je  la  levai  ;  elle  me  laissa 
faire.  Je  lui  dis  qu'elle  était  belle  ;  et  à  ma  place  et  à  mon  âge 
il  était  trop  difficile  de  ne  pas  la  trouver  telle.  Je  me  disposais 
à  appuyer  mon  éloge,  lorsque,  interposant  sa  main  entre  ses 
charmes  et  mon  désir,  elle  m'arrêta  tout  court  par  ce  discours 
étrange  :  «  Mon  ami,  voilà  qui  est  fort  beau  (ou  fort  bien,  je 
ne  sais  lequel  des  deux  elle  a  dit)  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûre  de 
moi,  et  je  ne  sais,  ajouta-t-elle,  pourquoi  je  serais  désespérée 
que  tu  eusses  à  te  plaindre  de  ma  complaisance.  Il  y  a  là,  de 
l'autre  côté  de  ma  porte,  un  grand  benêt  qui  me  presse  ;  la  pre- 
mière fois  je  le  laisserai  aller,  et  nous  saurons  si  tu  peux  ac- 
cepter sans  conséquence  fâcheuse  ce  que  je  ne  suis  que  trop 
disposée  à  t' accorder.  »  L'expérience  se  fit,  le  grand  benêt 
voisin  en  fut  malade  à  mourir  ;  et  j'échappai  par  une  grâce 
spéciale  de  la  Providence,  qui  ne  m'a  jamais  fait  que  le  bien  de 
me  sauver  du  mal,  à  un  accident  dont  les  libertins  se  rient, 
mais  qui  me  fait  frissonner... 

Gardez-vous  bien  de  communiquer  ces  historiettes  à  Uranie  ; 
vous  rempliriez  son  âme  d'un  trouble  qui  ne  la  quitterait  plus; 
elle  verrait  son  fds  environné  des  mêmes  périls  sans  se  pro- 
mettre pour  lui  le  bonheur  qui  m'en  a  sauvé. 

Adieu,  mon  amie.  Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  là  qu'un 
fragment  d'une  lettre  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'achever.  Il  est 
tard,  il  faut  que  je  sois  contre-signe  ;  et  si  je  ne  me  hâte  pas  de 
courir  sur  le  quai  des  Miramionnes,  je  n'y  trouverai  plus  per- 
sonne. Adieu  encore  une  fois,  mon  amie;  aimez-moi  malgré  tout 
ce  que  je  vous  confie.  Que  m'importe  de  devoir  ce  que  je  puis 
avoir  de  qualités  estimables  à  la  nature  ou  à  l'expérience, 
pourvu  qu'elles  soient  solides,  que  jamais  la  vanité  ne  les  dé- 
pare, et  que  je  reste  plus  convaincu  que  je  ne  l'ai  été  de  ma 
vie  qu'elles  sont  infiniment  au-dessous  du  prix  et  de  la  récom- 
pense que  vous  y  mettez  !  Adieu  pour  la  troisième  fois.  Mon 
respect,  mon  dévouement,  mon  amitié  la  plus  tendre  à  Uranie, 
si  vous  avez  le  bonheur  de  la  posséder. 

L'homme  à  qui  cette  fille  demandait  la  grâce  de  lui  faire  un 
enfant,  souriait,  plaisantait,  disait  peu  de  chose;  l'affaire  lui 
paraissait  importante.  Il  demandait  du  temps  pour  s'y  résoudre, 
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et  l'on  n'en  était  point  offensée.  Je  devine  une  partie  des  rai- 
sons qui  le  faisaient  balancer.  Si  vous  me  les  demandez,  après 
votre  décision,  je  vous  les  dirai.  A  dimanche  la  suite  de  ce  ba- 
vardage. C'est  toujours  ma  treizième;  je  suis  têtu. 


LXVITI. 

Le  31  juillet  1702. 

Je  continue;  et  pour  en  venir  à  ce  que  vous  pensez  sur  le 
jeu,  je  suis  plus  indulgent  que  vous.  Je  permets  qu'on  pousse 
du  coude  son  ami.   Je   m'y   attends.    Tout  ce   que   la  passion 
inspire,  je  le  pardonne.   Il  n'y  a  que  les  conséquences  qui  me 
choquent.  Et  puis,  vous  le  savez,  j'ai  de  tout  temps  été  l'apolo- 
giste des  passions  fortes  ;   elles  seules  m'émeuvent.  Qu'elles 
m'inspirent  de  l'admiration  ou   de  l'effroi,  je   sens  fortement. 
Les  arts  de  génie  naissent  et  s'éteignent  avec  elles  ;    ce  sont 
elles  qui  font  le  scélérat,  et  l'enthousiaste  qui  le  peint  de  ses 
vraies  couleurs.  Si  les  actions  atroces,  qui  déshonorent  notre 
nature,  sont  commises  par  elles,  c'est  par  elles  aussi  qu'on  est 
porté   aux  tentatives  merveilleuses  qui  la  relèvent.  L'homme 
médiocre  vit  et  meurt  comme   la  brute.  11  n'a  rien  fait  qui  le 
distinguât  pendant  qu'il  vivait  ;  il  ne  reste  de  lui  rien  dont  on 
parle,  quand  il  n'est  plus;    son  nom  n'est  plus  prononcé,   le 
lieu  de  sa  sépulture  est  ignoré,  perdu  parmi  les  herbes.  D'ail- 
leurs les  suites  de  la  méchanceté  passent  avec  les  méchants, 
celles  de  la  bonté  restent,  comme  je  disais  une  fois  à  Uranie. 
S'il  faut  opter  entre  Racine  méchant  époux,  méchant  père,  ami 
faux  et  poëte  sublime,  et  Racine  bon  père,  bon  époux,  bon  ami 
et  plat  honnête  homme,  je  m'en  tiens  au  premier.  De  Racine 
méchant  que  reste-t-il?  Rien.   De  Racine  homme  de  génie? 
L'ouvrage  est  éternel... 

Vous  vous  trompez;  elle  n'est  point  coquette!  mais  elle 
s'est  aperçue  que  cet  intérêt  vrai  ou  simulé  que  les  hommes 
protestent  aux  femmes  les  rend  plus  vifs,  plus  ingénieux,  plus 
attentionnés,  plus  gais;  que  les  heures  se  passent  ainsi  plus 
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rapides  et  plus  amusées;  elle  se  prête  seulement  :  c'est  un 
essaim  de  papillons  qu'elle  assemble  autour  de  sa  tête;  le  soir 
elle  secoue  la  poussière  qui  s'est  détachée  de  leurs  ailes,  et  il 
n'y  paraît  plus.  Cette  femme  est  originale  ;  elle  a  des  choses 
très-fines,  et  tout  à  côté  des  naïvetés.  Peu  de  monde,  mais  en 
revanche  rien  de  cette  uniformité  si.  décente  et  si  maussade  qui 
donne  à  un  cercle  de  femmes  du  monde  l'air  d'une  douzaine 
de  poupées  tirées  par  des  fils  d'archal.  A  propos  d'un  petit 
réduit  que  j'espérais  obtenir  à  Madrid,  je  lui  disais  :  a  Je  le 
meublerai  comme  il  conviendra;  vous  en  aurez  la  clef,  et  vous 
irez  vous  y  reposer.  »  Suard  ajouta  :  a  Pourquoi  pas  quand  il 
y  sera?  »  Elle  répondit  :  a  Je  le  voudrais  bien;  mais  cela  ne  se 
peut  pas  »  ;  cela  avec  un  air,  un  son  de  voix  et  des  yeux  !  puis 
se  tournant  du  côté  de  Suard,  elle  ajouta  :  «  Mais  voyez-vous 
comme  cela  glisse  sur  lui?  —  Gela  est  vrai,  dit  Suard;  mais 
pourquoi  ?  —  Par  une  raison,  dit-elle,  dont  je  l'estime  infini- 
ment et  qui  vous  ferait  rougir.  » 

Toutes  les  idées  que  vous  avez  eues  me  sont  aussi  venues 
par  la  tête  ;  mais  je  les  ai  chassées  comme  des  suggestions  du 
malin  esprit.  Les  menées  obscures  d'un  homme  dégénèrent  tôt  ou 
tard  en  une  espèce  de  fumée  qui  en  enveloppe  plusieurs  autres. 

Le  Baron  jette  feu  et  flamme  de  ce  qu'on  ne  me  voit  point. 
J'irai  demain,  quoique  je  sois  invité  de  passer  la  journée  à 
Massy.  La  dame  de  Massy  est  toujours  aussi  folle  ;  elle  avait 
tout  à  l'heure  dans  son  comptoir,  à  côté  d'elle,  une  femme  assez 
jolie  et  que  je  remarquai.  «  Allons  donc,  m'a-t-elle  dit  tout 
bas,  vous  faites  comme  si  vous  ne  vous  y  connaissiez  pas  »  ;  et 
puis,  en  haussant  les  épaules  :  «  de  petits  yeux,  de  gros  tétons, 
beauté  de  province.  » 

Ce  n'est  pas  Gaschon,  c'est  l'abbé...  Cette  pauvre  femme 
de  risle  m'a  conté  touie  sa  déconvenue;  c'est  une  pitié  qui 
fend  le  cœur.  Séduite,  grosse,  moribonde,  abandonnée,  et  mille 
autres  traits  moins  atroces  et  plus  vils;  ainsi  il  n'y  a  plus  un 
grain  d'estime.  L'amour  s'en  va  à  tire-d'aile;  il  n'y  a  plus  que 
la  vanité  qui  souffre;  et  la  preuve,  c'est  que  quand  je  lui  ai  bien 
montré  l'ingratitude  de  son  amant,  elle  souffre  moins.  Il  y  a 
quelques  jours  qu'elle  était  malade,  lui  menacé  de  le  devenir, 
et  elle  lui  disait  d'un  ton  charmant  :  «.  Qui  est-ce  qui  vous  soi- 
gnera? Vous  devriez  bien  attendre  que  je  me  porte  mieux.  »  Au 
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demeurant,  les  confidences  de  sa  rivale  recommencent.  Quelle 
position  !  Que  feriez-vous  en  pareil  cas?  —  En  pareil  cas  !  si 
vous  étiez  obsédée  d'amants  !  moi,  je  m'en  irais  chercher  une 
femme  moins  occupée. 

Non,  Saurin  ne  sera  plus  des  nôtres  ;  il  y  a  un  certain  beau- 
frère  dont  il  craint  la  rencontre.  On  dit  que  sa  femme  est  grosse  ^ 
Avant  son  mariage  il  détestait  les  femmes  grosses.  Voilà  un  sen- 
timent bien  dénaturé!  qu'en  dites-vous?  Pour  moi,  cet  état  m'a 
toujours  touché.  Une  femme  grosse  m'intéresse;  je  ne  regarde 
pas  même  celles  du  peuple,  sans  une  tendre  commisération. 

Notre  despote-,  par  la  défense  qui  vous  blesse,  voulait  pré- 
venir la  tracasserie  qu'il  prévoyait.  Sa  dame  vient  de  m'écrire 
qu'on  lui  a  fait  bien  du  mal;  j'entends  tout  ce  que  cela  signifie. 

Vous  allez  donc  avoir  le  jeune  et  vermeil  Fayolle?  S'il  était 
curieux,  lui? 

Je  vous  écris  aujourd'hui  samedi,  afin  que  ma  lettre  parte 
demain.  Autre  cas  de  conscience  qu'il  faut  que  je  vous  propose 
avant  que  de  la  fermer  :  celui-ci  m'embarrasse  plus  que  le  pre- 
mier. Une  femme  sollicite  un  emploi  très-considérable  pour  son 
mari;  on  le  lui  promet,  mais  à  une  condition  que  vous  devinez 
de  reste.  Elle  a  six  enfants,  peu  de  fortune,  un  amant,  un  mari; 
on  ne  lui  demande  qu'une  nuit.  Refusera-t-elle  un  quart 
d'heure  de  plaisir  à  celui  qui  lui  offre  en  échange  l'aisance 
pour  son  maii,  l'éducation  pour  ses  enfants,  un  état  convena- 
ble pour  elle?  Qu'est-ce  que  le  motif  qui  la  fait  manquer  à  son 
mari,  en  comparaison  de  ceux  qui  la  sollicitent  de  manquei"  à 
son  amant?  La  chose  a  été  proposée  tout  franchement  par  un 
certain  homme  qui  serrait  une  fois  les  mains  à  une  certaine 
femme  de  mes  amies  :  on  lui  a  accordé  quinze  jours  pour  se 
déterminer...  Comme  tout  se  fait  ici!  un  poste  vaque,  une 
femme  le  sollicite;  on  lève  un  peu  ses  jupons;  elle  les  laisse 
retomber,  et  voilà  son  mari,  de  pauvre  commis  à  cent  francs 
par  mois,  M.  le  directeur  à  quinze  où  vingt  mille  francs  par  an. 
Cependant  quel  rapport  entre  une  action  juste  ou  généreuse,  et 
la  perte  voluptueuse  de  quelques  gouttes  d'un  fluide?  En  vérité 
je   crois  que  Nature  ne  se  soucie  ni  du  bien  ni  du  mal  ;  elle 

1.  Voir  la  lettre  iaii. 

2.  Grimni,  sans  doute. 
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est  toute  à  deux  fins  :  la  conservation  de  l'individu  et  la  pro- 
pagation de  l'espèce. 

A  propos  de  cela,  pourriez-vous  me  dire  pourquoi  il  y  a  de 
beaux  vieillards  et  point  de  belles  vieilles? 

Voilà  le  billet  de  loterie  que  vous  m'avez  demandé. 

Qui  est-ce  qui  a  manqué  à  Yialet?  sont-ce  ses  protecteurs? 
est-ce  l'abbé  de  Breteuil?  Nous  sommes  toujours  à  ses  ordres. 

Les  libraires  viennent  enfin  de  m'accorder,  outre  la  rente 
de  quinze  cents  livres  qu'ils  nie  font  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage, 
outre  trois  cent  cinquante  livres  par  volume  de  planches,  et  il 
y  en  aura  quatre,  outre  trois  cent  cinquante  livres  par  volume 
de  discours,  et  l'on  peut  compter  sur  huit,  les  cinq  cents  livres 
par  volume  de  discours  qu'ils  faisaient  à  d'Alembert;  ce  sera 
environ  quinze  mille  francs  dans  l'intervalle  de  cinq  ans,  sans 
compter  mon  petit  pécule  de  province,  et  la  négociation  de  l'abbé 
Raynal  qui  n'est  pas  tout  à  fait  désespérée. 

Enfin  ma  sœur  se  sépare  au  mois  de  septembre  d'avec  ce 
maudit  saint  i  qui  la  faisait  damner.  Cette  conduite  ingrate  l'a 
brouillé  avec  son  évêque  et  avec  tous  ses  amis.  Il  se  relègue 
dans  le  fond  d'un  de  nos  faubourgs,  au  milieu  de  la  plus  vile 
canaille  de  la  ville,  et  il  se  voue  à  entendre,  le  reste  de  sa  vie, 
depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  et  depuis  deux 
heures  après  midi  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  les  impertinences 
d'une  vingtaine  de  bégueules  qu'il  dirige.  Yoilà-t-il  pas  une  vie 
bien  utile  à  la  société  ? 

Cet  Horace  en  question,  dont  la  couverture  me  sera  si  pré- 
cieuse et  que  je  regarderai  plus  souvent  et  avec  plus  de  plaisir 
que  le  livre,  je  ne  l'ai  pas  encore  :  ce  sera  pour  le  courant  de 
la  semaine  prochaine,  à  ce  que  dit  M'"^  Vallayer,  en  me  regar- 
dant d'un  œil  tendre  qui  ne  ment  pas. 

Adieu,  chère  et  bonne  amie.  La  chère  sœur  est-elle  arrivée? 
II  me  semble  que  ce  mal  de  sein  ne  m'inquiète  guère  et  que 
c'est  une  alfaire  de  circonstance  ;  quant  au  reste,  qui  est-ce  qui 
n'a  pas  eu  les  pieds  un  peu  gonflés  par  les  chaleurs  qu'il  a  fait? 
Lorsque  notre  Uranie  sera  auprès  de  vous,  je  ne  m'informerai 
plus  du  tout  de  votre  santé.  Tout  se  porte  bien  autour  de  moi.  Je 
suis  charmé  de  ma  petite,  parce  qu'elle  raisonne  tout  ce  qu'elle 

1.  Sou  frère  l'abbé. 
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fait.  «  Angélique,  ce  passage  vous  embarrasse?  regardez  sur 
votre  papier.  —  Le  doigté  n'est  pas  écrit  sur  mon  papier,  et 
c'est  là  ce  qui  m'arrête.  —  Angélique,  je  crois  que  vous  passez 
une  mesure.  —  Comment  la  passerais-je  puisque  j'en  tiens 
encore  l'accord  sous  mes  doigts  ?  »  Quel  dommage  que  l'édu- 
cation réponde  si  mal  aux  talents  naturels!  La  jolie  femme  que 
ce  serait  un  jour!  Mais  cela  n'entend  du  soir  au  matin  que  des 
quolibets,  des  sottises;  quoi  que  j'en  fasse  dans  la  suite,  il  res- 
tera toujours  quelques  vestiges  de  cette  première  incrustation 
mauvaise.  Si  cela  appartenait  à  M'"*^  Le  Gendre,  quelle  joie  elle 
éprouverait  lorsque  cette  enfant  se  jetterait  à  son  cou,  les  bras 
ouverts,  en  lui  disant  :  «  Maman,  baisez-moi  !  Je  vois  bien  que 
vous  êtes  encore  fâchée,  car  vous  ne  me  baisez  pas  de  bon 
cœur!  »  Adieu,  ma  bonne  amie,  n'oubliez  pas  celui  que  rien  ne 
distrait  de  vous.  Samedi  quatorzième  lettre. 


LXIX 

Ce  4  août  1762. 

Vous  me  rendez  attentif  à  tous  les  moments  de  ma  journée. 
Un  dévot  qui  doit  compte  à  son  directeur  de  ses  pensées,  de  ses 
actions,  de  ses  omissions,  ne  s'épie  pas  plus  scrupuleusement. 

J'ai  commencé  ma  semaine  par  me  quereller  avec  M.  de  La... 

Je  ne  saurais  m'accommoder  de  ces  gens  stricts;  ils  ressem- 
blent à  ces  écureuils  du  quai  de  la  Ferraille  qui  font  sans  cesse 
tourner  leur  cage,  les  plus  misérables  créatures  qu'il  y  ait.  Je 
laisse  un  peu  reposer  la  mienne. 

J'avais  donné  un  manuscrit  à  copier  à  un  pauvre  diable.  Le 
temps  Jpour  lequel  il  me  l'avait  promis  expire,  et  mon  homme 
ne  reparaissant  point,  l'inquiétude  m'a  pris;  je  me  suis  mis  à 
courir  après  lui;  je  l'ai  trouvé  dans  un  trou  grand  comme  ma 
main,  presque  privé  de  jour,  sans  un  méchant  bout  de  bergame 
qui  couvrît  ses  murs,  deux  chaises  de  paille,  un  grabat  avec 
une  couverture  ciselée  de  vers,  sans  draps,  une  malle  dans  un 
coin  de  la  cheminée,  des  haillons  de  toute  espèce  accrochés  au- 
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dessus,  une  petite  lampe  de  fer-blanc  à  laquelle  une  bouteille 
servait  de  soutien;  sur  une  planche  une  douzaine  de  livres 
excellents.  J'ai  causé  là  pendant  trois  quarts  d'heure.  Mon 
homme  était  nu  comme  un  ver,  maigre,  noir,  sec,  mais  serein, 
ne  disant  rien,  mangeant  son  morceau  de  pain  avec  appétit,  et 
caressant  de  temps  en  temps  sa  voisine  sur  ce  misérable  châlit 
qui  occupait  les  deux  tiers  de  sa  chambre.  Si  j'avais  ignoré  que 
le  bonheur  est  dans  l'âme,  mon  Épictète  de  la  rue  Hyacinthe 
me  l'aurait  bien  appris. 

Deux  mots  plaisants  :  l'un  de  Piron,  à  l'occasion  de  l'aven- 
ture du  prince  de  Bauffremont;  vous  la  savez  cette  aventure, 
mais  si  par  hasard  vous  ne  la  savez  pas,  comment  vous  la 
du-ai-je?  Il  était  à  Saint- Hubert  avec  le  roi;  parmi  les  gardes  il 
y  avait  un  jeune  Suisse  à  qui  il  voulait  persuader  à  toute  force 
qu'avec  un  joli  garçon  il  y  avait  cent  occasions  où  l'on  pourrait 
se  passer  d'une  jolie  femme.  Le  roi  a  mal  pris  la  chose.  On  a 
envoyé  M.  de  Bauflfremont  dans  ses  terres  ;  il  a  été  privé  du 
cordon  bleu  qu'il  était  sur  le  point  d'obtenir,  et  Piron  a  dit  : 
«  qu'il  ne  s'en  est  fallu  que  de  l'épaisseur  d'un  Suisse  qu'il  ne 
l'ait  eu.   » 

Il  y  a  quelques  jours  que  M.  ***  disait  à  sa  nonchalante 
moitié,  qu'il  tracassait  et  qui  ne  s'en  émouvait  pas  davantage  : 
«  Madame,  vous  ne  savez  ni  vous  défendre,  ni  crier;  vous  êtes 
de  toutes  les  femmes  que  je  connaisse  la  plus  propre  pour  un 
viol  et  la  moins  propre  pour  une  jouissance.  » 

En  amour  un  sot  l'emporte  communément  sur  un  homme 
d'esprit;  on  aime  mieux  dominer  un  idiot  que  d'être  subjugué 
par  un  autre  ;  celui-Là  fait  valoir  l'amour-propre  que  celui-ci 
mortifie  ;  et  ne  vous  croyez  pas  exceptée  de  la  règle  ;  vous 
m'aimeriez  peut-être  moins  si  je  le  méritais  davantage. 

Nous  revenions  dimanche  passé  de  chez  M.***,  après  sou- 
per, Suard  et  moi.  Le  temps  s'était  rafraîchi,  il  faisait  clair  de 
lune;  la  promenade  nous  plut  et  nous  la  continuâmes  jusqu'à 
une  heure  du  matin.  Il  croit  qu'un  homme  peut  devenir  amou- 
reux de  la  femme  de  son  ami  sans  s'en  apercevoir.  «  Mais,  à 
ce  propos,  lui  disais-je,  quoi  !  est-ce  que  le  soir,  le  matin, 
quand  il  se  couche,  quand  il  s'éveille,  il  ne  trouve  pas  qu'elle  est 
blanche  comme  un  lis,  qu'elle  a  les  yeux  charmants,  qu'elle  est 
d'une  taille  élégante?  Est-ce  qu'il  ne  voit  pas  sa  gorge  s'élever 
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et  s'abaisser?  Est-ce  qu'au  milieu  de  cette  rêverie-là  les  senssont 
tranquilles?  Allez,  celui  qui  s'y  trompe  est  plus  bête...  — Mais 
est-ce  que  vous  trouvez  cela  si  bête?  —  Sans  doute...  »  etc.  etc. 
J'ai  été  témoin,  il  n'y  a  pas  longtemps,  d'une  bonne  action 
et  bien  faite.  Une  pauvre  femme  avait  un  procès  contre  un  prêtre 
de  Saint-Eustache  ;  elle  n'était  pas  en  état  de  le  poursuivre,  un 
honnête  homme  indigné  s'en  est  chargé.  On  a  gagné  ;  mais 
lorsqu'on  a  été  chez  le  prêtre  pour  mettre  la  sentence  à  exécu- 
tion, il  n'y  avait  plus  ni  prêtre,  ni  meubles,  ni  quoi  que  ce  soit. 
Cela  n'a  pas  empêché  la  pauvre  femme  de  sentir  l'obligation 
qu'elle  avait  à  son  protecteur  ;  elle  est  venue  l'en  remercier,  et 
lui  témoigner  le  regret  qu'elle  avait  de  ne  pouvoir  lui  rembour- 
ser les  frais  de  la  plaidoirie.  En  causant,  elle  a  tiré  une  mau- 
vaise tabatière  de  sa  poche,  et  elle  ramassait  avec  le  bout  de 
son  doigt  le  peu  de  tabac  qui  restait  au  fond  ;  son  bienfaiteur 
lui  dit  :  «Ah!  vous  n'avez  point  de  tabac;  donnez-moi  votre 
tabatière  que  je  la  remplisse.  »  Il  a  pris  la  tabatière  et  il  a  mis 
deux  louis  au  fond  qu'il  a  couverts  de  tabac.  Voilà  une  action 
généreuse  qui  me  convient,  et  à  vous  aussi,  n'est-ce  pas?  Don- 
nez ;  mais,  si  vous  pouvez,  épargnez  au  pauvre  la  honte  de  ten- 
dre la  main. 

Nous  avons  eu,  Grimm  et  moi,  lundi  matin,  une  grande 
conversation;  je  ne  vois  goutte  au  fond  de  son  âme,  mais  je  ne 
saurais  la  soupçonner.  C'est,  depuis  deux  ans,  toujours  à  son 
avantage  que  les  choses  obscures  se  sont  éclaircies.  Sa  conduite 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  celle  de  Grandisson 
dans  les  premiers  volumes  ;  il  sent  bien  qu'il  a  contre  lui  les 
apparences  et  le  jugement  des  indilTérents  dont  il  ne  se  soucie 
guère.  Au  reste,  il  dit  que  si  nous  allons  jamais  à  Rome,  il 
m'expliquera  le  mystère  de  sa  conduite  dans  le  .Panthéon. 

Je  viens  de  recevoir  un  billet  de  cette  pauvre  M"''  Riccoboni, 
Elle  est  désolée;  elle  ne  peut  digérer  les  impertinentes  satires 
qu'on  fait  d'elle  et  de  ses  ouvrages;  elle  dit  :  «  Si  un  coquin 
cassait  les  fenêtres  d'une  blanchisseuse,  le  commissaire  en 
ferait  justice;  on  m'ôte  mon  ouvrage,  on  m'insulte,  et  personne 
ne  dit  mot.  »  Eh  bien!  voilà  donc  le  fond  de  l'âme  d'un  auteur; 
il  veut  plaire  même  à  ceux  qu'il  méprise;  l'éloge  de  mille  gens 
d'honneur,  d'esprit  et  de  goût  ne  le  console  pas  de  la  critique 
d'un  sot;  il  oublie  la   voix  douce   et  flatteuse  de  ceux-ci,  et  le 
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cri  importun  de  celui-là  retentit  sans  cesse  à  son  oreille.  On  ne 
peut  se  rf^soudre  à  une  injustice  de  tous  les  temps;  on  veut  être 
excepté  d'une  loi,  dure  à  la  vérité,  mais  qui  s'est  exécutée 
depuis  la  création  du  monde  sur  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands 
hommes  :  il  faut  que  l'homme  meure;  il  faut  que  l'homme 
supérieur  soit  persécuté, 

A  propos  de  cette  petite  fille  à  laquelle  vous  promettiez  un 
avenir  aussi  malheureux  qu'à  sa  mère,  rassurez-vous,  elle  n'est 
plus  ;  je  sais  à  présent  ce  que  c'est  que  l'excès  de  la  tendresse 
maternelle.  On  avait  eu  l'imprudence  de  laisser  monter  cette 
malheureuse  femme  pour  être  témoin  de  l'agonie  de  son  enfant, 
elle  en  a  perdu  le  jugement;  elle  a  été  folle,  mais  folle  tout  à 
fait,  à  craindre  pendant  plusieurs  jours  que  cela  ne  revînt  pas. 
Si  je  pouvais  me  rappeler  ses  discours  et  ses  actions,  je  vous 
déchirerais  l'âme.  Je  suis  toujours  de  moins  en  moins  content 
du  père^  :  il  avait  un  billet  de  cent  pistoles  à  loucher;  son 
enfant  se  mourait,  la  mère  s'en  arrachait  les  cheveux;  il  n'y 
était  pas;  c'était  moi  qui  la  consolais.  Cet  événement,  qui  lui 
cause  aujourd'hui  tant  de  peine,  n'est  peut-être  pas  le  plus 
malheureux  de  sa  vie  ;  je  lui  laissais  entrevoir  cette  consolation, 
et  elle  s'écriait  :  «Monsieur,  laissons  cela;  c'est  ma  fille,  n'ajou- 
tons pas  un  avenir  cruel  à  un  présent  qui  est  affreux.  » 

Voilà  un  paquet  de  lettres  que  je  vous  envoie. 

Grimm  explique  tout  dans  l'aft'aire  de  M.  Vialet.  Il  prétend 
que  nous  avons  agi  avant  les  protecteurs  qu'on  avait  auprès  du 
chancelier,  etc.  —  Cela  se  peut.  —  Et  qu'il  n'y  a  personne  à 
accuser.  —  J'y  consens. 

M.  de  Prisye  est  donc  à  Paris?  On  n'entend  non  plus  parler 
de  moi  que  si  j'étais  à  la  Chine?  C'est  que  j'y  suis  en  effet  pour 
ceux  que  je  ne  me  soucie  pas  trop  de  voir.  Si  l'on  me  pardonne 
tout  à  condition  que  je  ne  serai  pas  coupable  envers  vous,  je  les 
prends  au  mot  et  je  reste  chez  moi.  Je  ne  veux  pas  que  les 
oreilles  vous  tintent  trop  fort.  Si  vous  saviez  comment  je  me 
porte;  quelles  couleurs!  quel  visage!  quel  embonpoint!  la 
belle  santé  de  reste  ! 

Adieu,  ma  tendre,  mon  unique  amie;  venez   me  faire  des 

l.On   verra   par  Ja  lettre    suivante   que   c'est    Damilaville    dont    il    est  ici 
question. 
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jours  heureux;  venez  me  dire  que  vous  m'aimez;  venez  me  le 
prouver;  j'ai  quelques  moments  d'impatience;  mais  ils  sont 
courts,  je  sens  que  jamais  ils  ne  m'entraîneront  à  rien  que  je  ne 
puisse  vous  avouer  :  vous  êtes  et  vous  serez  tout  le  bonheur  de 
ma  vie;  aucun  plaisir  que  ma  Sophie  ne  le  partage.  Valeant 
aliœ.  Il  n'y  en  a  qu'une  pour  moi.  Je  date  pour  vous  obéir. 


LXX 

Paris,  ce  8  août  17()2. 

Nous  avons  passé  la  semaine  à  consoler  cette  pauvre  femme  ; 
j'ai  cru  qu'elle  en  perdrait  l'esprit.  Le  premier  jour  elle  n'ouvrit 
la  bouche  qu'une  fois  :  ce  fut  pour  appeler  son  enfant.  Le  lundi 
au  soir  après  souper,  elle  chantait  et  ses  enfants  dansaient  en 
rond;  on   les   couche;  la  plus  jeune    et  la  plus  aimable,  celle 
qu'elle   a  perdue,  dormit  comme  à  l'ordinaire  ;   on  la  leva  le 
mardi  matin,  gaie,  fraîche  et  vermeille;  à  midi  la  fièvre  prend; 
le  soir  elle  est  sans  connaissance;  à  minuit  elle  est  morte.   Je 
permets  de  s'affliger  à  ceux   qui  perdent   des  enfants  comme 
celui-là;  elle  était  blanche  comme  la  neige,  faite  à  peindre, 
d'une  figure  tout  à  fait  piquante,  et  puis  de  la  naïveté,  de  la 
finesse,  de  la  sensibilité,  une  originalité  de  caractère  comme  on 
ne'l'a  point  à  cet  âge.  La  vie  n'est  pas  une  perte  pour  cet  enfant, 
mais  l'enfant  est  une  vraie  perte  potir  ses  parents  ;  ils  en  avaient 
six.  C'est  celui  qui  les  consolait  de  l'existence   des  autres  qui 
leur  est  enlevé.  En  vérité,  je  ne  sais  si  cela  n'est  pas  plus  cruel 
que  de  n'en  avoir  qu'un  et  de  le  perdre.  Je  crains  que  la  mère 
n'en  fasse  une  maladie.  Damilaville  en  est  inconsolable.  Voilà 
le  seul  chaînon  qui  l'attachait  rompu.  Par  honneur,  par  décence, 
par  humanité,  nous  tiendrons  encore  quelque  temps  ;  mais  gare 
que  le  peu  qui  reste  de  tendresse  ne  s'en  aille  avec  la  douleur. 
Une  bonne  leçon  pour  ceux  qui  ont  plusieurs  enfants  et  qui 
laissent  percer   leur  prédilection,   c'est  que  les  frères  et  les 
sœurs  n'ont  point  été  touchés  de  la  mort  de  leur  petite  sœur.  Il 
y  a  pis  :  quand  on  l'a  apprise  au  plus  jeune,  il  s'est  mis  à  rire  ; 
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et  depuis  ils  sont  tous  devenus  jaloux  et  chagrins  des  regrets 
de  leurs  parents.  Voici  un  trait  de  ressentiment  d'un  enfant  qui 
se  croyait  haï  de  son  père  :  le  père  mourut  et  l'enfant  frappait 
d'un  fouet  le  cadavre  en  l'insultant.  J'ai  vu  cela;  je  ne  sais 
•  pourquoi  je  me  rappelle  et  vous  redis  cette  horreur.  Les  enfants 
sont  vindicatifs  et  cruels. 

Voici  un  passage  du  Métastase  qui  est  bien  vrai,  et  qui 
peint  fortement  la  tendresse  des  mères;  il  en  introduit  une 
qui  a  perdu  son  fils,  et  que  l'on  cherche  à  résigner  à  son  sort 
par  l'exemple  d'Abraham,  qui  avait  conduit  le  sien  sur  la  mon- 
tagne ;  il  lui  fait  répondre  :  Ah!  Dieu  n'aurait  jamais  donné 
cet  ordre  à  sa  mère!  Nous  enlevâmes  la  nôtre  le  premier  jour, 
et  nous  la  conduisîmes  hors  de  chez  elle  ;  le  second  jour,  nous 
la  promenâmes  à  l'Étoile;  le  troisième,  à  Vincennes;  deux  en- 
droits où  j'ai  passé  des  moments  tristes  et  des  moments  doux. 
Hier,  je  lui  fis  compagnie  toute  la  soirée.  Damilaville  était  allé 
à  la  Briche  malgré  le  mauvais  temps;  nous  y  dînerons  aujour- 
d'hui. J'aime  mieux  essuyer  les  larmes  de  ceux  qui  sont  mal- 
heureux que  de  partager  la  joie  des  autres. 

Vous  devez  avoir  maintenant  à  côté  de  vous  la  chère  sœur 
et  votre  neveu.  Quand  vous  aurez  embrassé  notre  Uranie  mille 
fois  pour  vous,  vous  l'embrasserez  deux  ou  trois  fois  pour  moi, 
où  vous  voudrez,  sur  les  yeux,  sur  le  front,  sur  les  joues;  mais 
j'aime  mieux  sur  le  front;  c'est  là  que  son  âme  réside.  Si  la  ré- 
solution qu'elle  a  prise  de  s'apprivoiser  tient  encore,  dites-lui 
de  prendre  garde  de  semer  des  fleurettes  sur  une  belle  étoffe 
pleine  et  unie.  Il  faut  bien  du  goût  et  de  l'art  pour  faire  ser- 
penter une  guirlande  autour  d'une  colonne  sans  détruire  sa 
noblesse.  Toutes  ces  petites  vertus  de  société  auxquelles  elle  ne 
se  pliera  jamais  de  bonne  grâce  ne  vont  point  avec  la  franchise 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  Madame  Le  Gendre,  mon  Ura- 
nie, jolie,  polie, attentive,  prévenante,  afl"able,  souriante,  souple, 
révérencieuse?  Gela  ne  se  peut.  Qu'elle  reste  comme  Nature  l'a 
faite,  grave,  sérieuse,  noble  et  pensante.  Nature  l'a  faite  grande 
et  noble;  la  voilà  qui  se  fait  petite  et  jolie.  Si  elle  prend  pour 
tout  le  monde  cet  air  charmant  qu'elle  a  pour  nous  quelquefois, 
comment  en  serons-nous  touchés? 

J'ai  bien  peur  que  ce  petit  neveu,  dont  vous  disposez  comme 
il  vous  plaît,  ne  se  trouve  souvent  entre  ses  deux  tantes,  lors- 
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qu'elles  aimeraient  bien  autant  être  seules.  Si  vous  vous  atta- 
chiez adroitement  à  lui  rendre  son  ignorance  incommode,  peut- 
être  se  déterminerait-il  à  s'instruire;  essayez. 

Honnête  ou  fripon,  il  faut  donner  un  écu  à  Roger,  et  six 
francs  à  M"**  Clairet. 

Ce  que  je  ferais  à  votre  place?  Je  n'assoirais  pas  légère- 
ment le  plus  grand  de  tous  le  soupçons.  On  n'est  pas  coupable 
pour  n'oser  lever  les  yeux;  innocent,  on  les  baisse  quelquefois 
pour  ne  pas  regarder  celui  qui  accuse  injustement  et  nous 
offense. 

Les  habitants  de  Genève  ont  fort  embarrassé  leurs  minis- 
tres; on  ne  sait  encore  ce  que  cela  deviendra. 

Les  Jésuites  ont  été  jugés  vendredi  au  soir;  à  minuit,  les 
chambres  étaient  encore  assemblées.  Aussitôt  que  les  arrêts 
paraîtront,  je  les  ferai  partir  pour  Isle  ^ 

Il  y  a  deux  nouveaux  papiers  sur  l'affaire  des  Galas;  ce  sont 
des  espèces  de  requêtes  adressées  à  M.  le  chancelier  par  les 
frères  ;  si  on  ne  les  imprime  pas  incessamment,  je  vous  les  ferai 
copier  -. 

Vous  êtes  étonnée  de  l'atrocité  de  ce  jugenient  de  Toulouse; 
mais  songez  que  les  prêtres  avaient  inhumé  le  fds  comme  mar- 
tyr, et  que,  s'ils  avaient  absous  le  père,  il  aurait  fallu  exhumer 
et  traîner  sur  la  claie  le  prétendu  martyr.  Il  y  a  un  des  juges 
qui  en  a  perdu  la  tête.  G'est  Voltaire  qui  écrit  pour  cette  mal- 
heureuse famille.  Oh  !  mon  amie,  le  bel  emploi  du  génie  !  Il 
faut  que  cet  homme  ait  de  l'âme,  de  la  sensibilité,  que  l'injus- 
tice le  révolte,  et  qu'il  sente  l'attrait  de  la  vertu.  Eh!  que  lui 
sont  les  Galas?  qui  est-ce  qui  peut  l'intéresser  pour  eux?  quelle 
raison  a-t-il  de  suspendre  des  travaux  qu'il  aime,  pour  s'occu- 
per de  leur  défense  ^  ?  Quand  il  y  aurait  un  Christ,  je  vous 
assure  que  Voltaire  serait  sauvé. 

Adieu,  ma  bonne  et  tendre  amie.  Si  je  vous  aime?  De  toute 


1.  L'arrêt  d'expulsion  des  Jésuites  est  du  6  août  17G2. 

2.  Mémoires  de  Donat  Calas  pour  son  père,  sa  mère  et  son  frère,  suivis  d'une 
Déclaration  de  Pierre  Calas.  Ces  deux  factums,  qui  portent  la  date  des  22  et  23  juil- 
let 17G2,  sont  compris  dans  les  OEuvres  de  Voltaire. 

3.  Voltaire  répondait  à  M.  d'Argental,  qui  lui  demandait  sa  tragédie  d'Olympie 
pour  la  Comédie-Française  :  «  N'espérez  point  tirer  de  moi  une  tragédie  que  celle 
de  Toulouse  ne  soit  finie.  » 

XIX.  7 
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mon  âme;  oui,  de  toute  mon  âme,  et  j'éprouve  en  vous  le  di- 
sant une  émotion  au  fond  de  mon  cœur  qui  m'assure  que  je  dis 
vrai.  Vous  connaissez  bien  cet  oracle-là. 

Mes  deux  cas  de  conscience,  quand  en  aurai-je  la  décision  ? 

Je  ne  sais  ce  que  l'homme  du  premier  disait  à  la  fille  qu'il 
sollicite  ;  mais  j'entendis  qu'elle  lui  répondait  :  «  Quand  il^  en 
sera  temps,  vous  habiterez  ;  d'ici  à  ce  temps,  ne  vous  avisez 
pas  seulement  de  regarder  ma  porte.  » 

Adieu,  encore  une  fois,  mes  bonnes  et  tendres  amies.  Vous 
voilà  donc  réunies  pour  deux  mois  dans  mes  lettres.  Eh  bien  ! 
chère  sœur,  je  l'aime  autant  et  plus  que  jamais.  Les  hommes 
ne  sont  donc  pas  aussi  méchants  qu'on  les  fait  !  Gela  ne  vous 
séduira-t-il  point  ?  Le  bonheur  dont  elle  jouit  serait  bien  fait 
pour  vous,  si  vous  vouliez.  Mourrez- vous  sans  savoir  ce  que  c'est 
que  de  faire  un  heureux?  Hélas!  oui. 


LXXI 

Paris,  ce  12  août  1762. 

Voilà,  mon  amie,  le  billet  d'enterrement  des  Jésuites*.  Je 
l'ai  rogné  le  plus  court  que  j'ai  pu  pour  le  déguiser  à  la  poste  ; 
mais  j'ai  chiffré  toutes  les  pages.  Me  voilà  délivré  d'un  grand 
nombre  d'ennemis  puissants.  Qui  est-ce  qui  aurait  deviné  cet 
événement,  il  y  a  un  an  et  demi?  Ils  ont  eu  tant  de  temps  pour 
prévenir  ce  coup,  qu'il  fallait  ou  qu'ils  eussent  bien  peu  de 
crédit,  ou  que  le  roi  eût  bien  résolu  leur  destruction  :  c'est  le 
dernier  qui  est  le  plus  vraisemblable.  L'affaire  du  Portugal  aura 
jeté  sur  l'affaire  de  France  quelque  lueur  qui  les  aura  montrés 
au  monarque  sous  un  aspect  odieux  ;  il  aura  attendu  le  moment 
de  se  défaire  de  gens  qui  l'avaient  frappé,  et  qu'il  voyait  sans 
cesse  la  main  levée  sur  lui  ;  celui  de  la  banqueroute  scanda- 
leuse du  père  La  Valette  aura  paru  favorable  -  ;  ils  se  mêlaient 

1.  L'arrêt  prononçant  leur  expulsion. 

2.  Cazotte,  quittant  la  Martinique,  où  il  avait  fondé  des  établissements,  pour 
rentrer  en  France,  avait  vendu  toutes  ses  possessions  au  P.  La  Valette,  qui  lui  en 
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de  trop  d'affaires.  Depuis  environ  deux  cents  ans  qu'ils  existent, 
il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui  n'ait  été  marqué  par  quelque 
forfait  éclatant.  Ils  brouillaient  l'Église  et  l'Etat  :  soumis  au 
despotisme  le  plus  outré  dans  leurs  maisons,  ils  en  étaient  les 
prôneurs  les  plus  abjects  dans  la  société  ;  ils  prêchaient  au 
peuple  la  soumission  aveugle  aux  rois,  l'infaillibilité  du  pape, 
afin  que,  maîtres  d'un  seul,  ils  fussent  maîtres  de  tous.  Ils  ne 
reconnaissaient  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  général  ;  il 
était  pour  eux  le  Vieux  de  la  Montagne.  Leur  régime  n'est  que 
le  machiavélisme  réduit  en  préceptes.  Avec  tout  cela,  un  seul 
homme,  tel  que  Bourdaloue,  pouvait  les  sauver;  mais  ils  ne 
l'avaient  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  la  bonne  foi  avec 
laquelle  les  Jansénistes  triomphent  de  leurs  ennemis.  Ils  ne 
voient  pas  l'oubli  dans  lequel  ils  vont  tomber  :  c'est  la  fable 
des  deux  chevrons  arcboutés  et  en  querelle  avec  le  faîte  de  la 
maison.  Le  maître,  impatienté  de  leur  mésintelligence,  abattit 
l'un,  et  l'autre  tomba.  Les  évêques  mécontents  entendent  bien 
mieux  leur  affaire.  Cette  boutique  de  Jésuites  contenait  toutes 
sortes  de  denrées,  bonnes,  mauvaises  ;  mais  elle  était  bien  four- 
nie ;  ceux  qui  la  tenaient  étaient  de  grands  charlatans  ;  ils 
amassaient  autour  d'eux  beaucoup  de  gens,  et  la  barque  de 
saint  Pierre  voguait.  Ces  événements  font  bien  rire  les  philoso- 
phes. Au  reste,  ces  bons  Pères  avaient  conservé  de  l'espérance 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  à  en  juger  par  la  surprise  et  la 
consternation  qu'on  leur  a  vues  lorsqu'on  leur  a  signifié  les 
arrêts.  Plusieurs  avaient  l'air  de  malfaiteurs  qu'on  a  condam- 
nés. Un  homme  de  ma  connaissance,  constitué  au  milieu  d'eux 
par  son  état  et  par  les  circonstances,  ne  les  aimant  pas  à  beau- 
coup près,  n'a  pu  résister  au  spectacle  de  leur  désespoir,  et 
s'est  retiré;  aujourd'hui  même  on  les  plaint;  demain  on  les 
chansonnera;  après-demain,  on  n'y  pensera  plus  :  c'est  le  ca- 
ractère du  joli  peuple  français. 

Toute  la  matinée  d'hier  mercredi,  ils  la  passèrent  à  dire  et 


régla  le  prix  (cinquante  mille  écus)  en  lettres  de  change  sur  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  P.  La  Valette  ayant  eu  peu  de  succès  dans  la  suite  de  ces  affaires,  les 
supérieurs  de  la  Compagnie  trouvèrent  assez  commode  de  laisser  protester  les 
lettres  de  change,  Cazotte  leur  intenta  un  procès  qui  fut  comme  le  signal  de  tous 
ceux  qui  vinrent  fondre  sur  la  Société.  (T.) 
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à  faire  dire  des  messes  dans  leurs  trois  églises,  et  à  demander 
leur  conservation  à  Dieu,  qui  ne  les  a  pas  exaucés.  Entre  onze 
heures  et  midi,  il  y  avait  dans  leur  cour  un  troupeau  de  dévotes 
qui  se  tordaient  les  mains,  qui  s'arrachaient  leurs  coiffes,  et 
qui  hurlaient  comme  des  insensées.  Vous  vous  doutez  bien  de 
la  rumeur  que  tout  cela  fait  ici.  On  attend  sous  quelques  jours 
un  troisième  arrêt  du  Parlement  dont  j'ignore  l'objet;  et,  im- 
médiatement après,  un  édit  du  roi,  confirmatif  des  arrêts  du 
Parlement. 

Il  me  semble  que  j'entends  et  que  je  vois  Voltaire;  il  lève 
ses  yeux  et  ses  mains  au  ciel,  il  dit  :  Niinc  dintittis  servum 
tuiini,  Domine,  quia  viderunt  oculi  mei  salutaj^e  tmim.  Cet 
homme  incompréhensible  a  fait  un  papier  qu'il  appelle  un  Éloge 
de  Crcbillon.  Vous  verrez  le  plaisant  éloge  que  c'est  :  c'est  la 
vérité  ;  mais  la  vérité  offense  dans  la  bouche  de  l'envie.  Je  ne 
saurais  passer  cette  petitesse-là  à  un  si  grand  homme.  Il  en 
veut  à  tous  les  piédestaux.  Il  travaille  à  une  édition  de  Cor- 
neille. Je  gage,  si  l'on  veut,  que  les  notes  dont  elle  sera  farcie 
seront  autant  de  petites  satires.  Il  aura  beau  faire,  beau  dégra- 
der; je  vois  une  douzaine  d'hommes  chez  la  nation  qui,  sans 
s'élever  sur  la  pointe  du  pied,  le  passeront  toujours  de  la  tête. 
Cet  homme  n'est  que  le  second  dans  tous  les  genres. 

Mais  en  voilà  assez  des  autres  ;  un  mot  de  moi.  Je  passe  mes 
jours  en  deux  infirmeries  ;  ma  femme  et  son  domestique  sont 
indisposés;  celle  de  Tlsle  est  tombée  dangereusement  malade, 
comme  je  l'avais  prévu  ;  c'est  un  serrement  de  gorge  qu'on  ne 
saurait  dissiper.  Toutes  les  huiles,  tous  les  gargarismes,  tous 
les  nids  d'hirondelle  de  la  Sainte-Chapelle  n'y  feront  rien. 

Si  Morphyse  avait  pitié  du  jeune  homme,  et  que  son  ennui 
abrégeât  votre  séjour  !  Je  rapporte  tout  à  votre  séjour  à  Paris. 

J'ai  l'exemplaire  de  Rousseau  i;  qu'en  ferai-je?  Faut-il  en 
faire  un  paquet  et  vous  l'envoyer? 

Ce  Comus  ^  dont  les  tours  de  passe-passe  les  tracassent, 
n'est  pas  sorcier,  à  coup  sûr,  et  cela  me  suffit. 

Notre  chère  sœur  ne  m'oublie  pas,  j'en  suis  certain  ;  mais 
vous  oubliez  souvent,  vous,  de  me  dire  qu'elle  se  souvient  de 

1.  De  VÉmile,  publié  au  mois  de  juin  1762 

2.  Escamoteur  célèbre  de  ce  temps. 
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moi;  cela  me  fait  pourtant  grand  plaisir,  et  vous  ne  l'ignorez 
pas.  Vous  l'avez  donc  embrassée,  cette  chère  sœur!  Combien  vous 
avez  eu  de  plaisir!  Gomme  le  cœur  vous  a  palpité  cà  toutes  deux! 
Comme  Morphyse  vous  examinait!  Gomme  elle  en  était  jalouse  ! 
Comme  elle  en  aura  redoublé  de  froid  pour  l'une  et  d'humeur 
pour  l'autre  !  Gomme  elle  me  venge  actuellement  de  la  froideur 
des  deux  ou  trois  premières  lettres  que  je  vais  recevoir  ! 

Je  vous  promets  que  cela  n'est  pas  trop  aisé  de  rompre  son 
caractère,  et  de  se  faire  petit,  petit,  petit,  pour  être  de  niveau 
avec  les  autres,  leur  persuader  qu'ils  ont  autant  d'esprit  qu'un 
homme  à  qui  l'on  en  accorde,  et  les  mettre  bien  à  leur  aise. 

C'est  d'une  goutte-sereine  que  Grimm  est  menacé;  et  d'a- 
vance je  vous  préviens  que  son  bâton  et  son  chien  sont  tout 

prêts. 

LafTaire  de  l'abbé  Raynal  est  au  diable ^  Ils  se  moquent  de 
moi,  et  ils  me  soutiennent  tous  que  l'abbé  Raynal  ne  m'a  rien 
promis.  Je  n'ai  pas  été  trop  attrapé;  car  je  n'y  comptais  pas 
trop.  Avec  un  peu  plus  de  loisir,  j'aurais  peut-être  fait  beaucoup 
de  châteaux  en  Espagne  que  je  n'aurais  pas  vus  s'évanouir 
sans  peine.  Voilà  un  des  grands  bonheurs  de  l'homme  occupé  : 
l'espérance  le  leurre  moins,  le  présent  l'occupe  trop  pour  qu'il 
se  fatigue  les  yeux  à  regarder  à  perte  de  vue  dans  l'avenir.  Il 
n'y  a  ni  lieu,  ni  temps,  ni  espace  pour  celui  qui  médite  profon- 
dément. Cent  mille  ans  de  méditations  comme  cent  mille  ans 
de  sommeil  n'auraient  duré  pour  nous  qu'un  instant,  sans  la 
lassitude  qui  nous  instruit  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  con- 
tention. 

Adieu,  ma  bonne  amie;  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 
Comme  nos  journées  passent  à  présent  rapidement!  Chère  amie, 
dispensez-moi  de  dater;  mais  comptez  que  je  vous  écris  tous 
les  dimanches  et  tous  les  jeudis  sans  manquer. 

1.  Voir  précédemment,  p.  84. 
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LXXII 

Paris,  ce  15  août  1762. 

Non,  mademoiselle,  non,  madame  de  ....  n'est  point  du  tout 
coquette.  11  n'y  a  qu'un  imbécile  qui  puisse  se  promettre  quel- 
que récompense  des  soins  qu'on  lui  offre  et  qu'elle  accepte;  elle 
se  moque  de  toutes  leurs  singeries,  et  cela  est  évident;  elle  ne 
cherche  point  à  plaire.  Rien  de  faux  dans  son  propos,  rien  d'ap- 
prêté dans  sa  parure.  Dites-lui  comme  son  mari  :  «  Mais,  ma- 
dame, vos  tétons  ne  reviennent  pas  »  ;  et  elle  répond  :  «  Je  m'en 
consolerais  bien,  si  j'avais  des  fesses.  Faute  de  ce,  je  ne  sau- 
rais aller  à  cheval  sans  me  blesser;  cela  est  triste.  »  Aux  obser- 
vations peu  obligeantes  qu'elle  permet  qu'on  fasse,  et  qu'on 
fait  quelquefois  assez  librement  sur  ce  qu'on  voit  de  sa  personne, 
elle  en  ajoute  même  sur  ce  qu'on  ne  voit  pas;  et  je  ne  me  suis 
jamais  aperçu  que  ces  confidences  lui  coûtassent,  fussent-elles 
peu  naturelles,  ou  qu'elle  fût  secrètement  fâchée  de  celles  qu'on 
avait  risquées,  ou  de  celles  qui  lui  étaient  échappées.  Une  dé- 
claration en  forme  ne  lui  plaît  ni  ne  la  blesse  ;  on  ne  peut  pas 
lui  reprocher  de  l'avoir  amenée.  Au  milieu  de  l'essaim  empressé 
de  ses  serviteurs,  elle  est  également  tranquille  pour  tous;  elle 
ne  cherche  point  à  semer  entre  eux  des  jalousies,  des  soupçons, 
à  les  réveiller  par  des  préférences  :  tout  cela  se  fait  bien  sans 
qu'elle  s'en  mêle;  elle  est  absolument  sans  manège. 

Vous  décidez  bien  vite  le  second  de  mes  cas  de  conscience  ! 
On  a  tout  fait  pour  sa  passion,  et  vous  voulez  qu'on  ne  fasse 
rien  pour  le  bonheur  d'un  mari,  pour  la  fortune  d'une  pépinière 
d'enfants,  parmi  lesquels  peut-être  il  y  en  a  qui  n'appartiennent 
point  au  mari  !  Il  ne  s'agit  pas  d'accroître  son  aisance,  il  faut 
encore  s'exposer  à  perdre  celle  qu'on  a;  et  pour  répondre  à  tous 
vos  scrupules,  on  n'exige  la  récompense  qu'après  le  service 
rendu.  Piano ^  di  grazia. 

Je  ne  me  tiens  pas  pour  battu  sur  la  question  des  beaux 
vieillards  qui  sont,  et  des  belles  vieilles  qui  ne  sont  pas.  Il  me 
semble  que  vous  m'avez  très-bien  prouvé  qu'il  y  avait  égale- 
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ment  de  belles  vieillesses  en  hommes  et  en  femmes  ;  mais  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  être  un  beau  vieillard  et  avoir  une 
belle  vieillesse.  Peut-être  n'est-on   pas  un  beau  vieillard  sans 
avoir  une  belle  vieillesse,  et  encore  dis-je  peut-être  ;  mais  on  peut 
certainement,  et  rien  n'est  plus  commun  que  d'avoir  une  belle 
vieillesse  et  n'être  pas  un  beau  vieillard.  J'y  ai  rêvé  un  moment, 
et  il  me  semble  qu'il  y  a  des  raisons  physiques  et  morales  de 
cette  distinction  des  deux  sexes  dans  un  âge  avancé.  Les  femmes 
semblent  n'être  destinées  qu'à  notre  plaisir.  Lorsqu  elles  n  ont 
plus  cet  attrait,  tout  est  perdu  pour  elles  ;  aucune  idée  acces- 
soire qui  nous  les  rende  intéressantes,  surtout  depuis  qu  elles 
ne  nourrissent  ni  n'élèvent  leurs  enfants.  Autrefois  une  gorge 
flétrie  était  encore  belle  ;  elle  avait  allaité  tant  d'enfants!  Dans 
la  douleur,  une  mère  déchirait  son  vêtement,  découvrait  sa  poi- 
trine, et  conjurait  son  fils  par  ce  sein  qui  l'avait  nourri  :  ce  n  est 
plus  cela.  S'il  était  possible  qu'il  y  eût  une  belle  tête  de  vieille, 
les  haillons  qui  la  couvrent  la  dépareraient.  Nous,  nous  avons 
la  tête  nue  ;  on  voit  la  forêt  de  nos  cheveux  blancs  ;  une  longue 
barbe  rend  notre  visage  respectable  ;  nous  conservons  sous  une 
peau  ridée  et  brunie  des  muscles  fermes  et  solides.  La  nature 
douce,  molle,  replète,  arrondie  de  la  femme,  toutes  quahtes 
qui  font  qu'elle  est  charmante  dans  la  jeunesse,  font  aussi  que 
tout  s'affaisse,  tout  s'aplatit,  tout  pend  dans  l'âge  avance,  (.est 
parce  qu'elles  ont  beaucoup  de  chair  et  de  petits  os  a  dix-huit 
ans  qu'elles  sont  belles  ;  c'est  parce  qu'elles  ont  beaucoup  de 
chair  et  de  petits  os  que  toutes  les  proportions  qui  forment  la 
beauté  disparaissent  à  quatre-vingts  ans.  Quelle  différence  de 
front  et  de  joues  d'un  vieillard  et  d'une  vieille;  de  leurs  bras 
des  épaules,  de  la  poitrine,  du  dos,  des  cuisses  et  du  reste . 
Nous  changeons  sans  doute  comme  les  femmes  avec  le  temps  ; 
mais  le  temps  ne  nous  décompose  pas  autant  qu'elles.  Les  pro- 
portions s'altèrent  moins  partout,  parce  que  partout  nous  avons 
les  chairs  plus  compactes,  les  muscles  plus  durs  et  toute  la 
charpente  plus  grosse.  Les  exemples  que  vous  me  citez  ne  sont 
pas  de  belles  vieilles,  prenez-y   garde;  mais  de   vieilles  qui 
paraissent  jeunes,  qui  n'avaient  pas  leur  âge,  ou  qui  avaient 
une  belle  vieillesse.  Une  belle  vieille  a  rapport  à  la  beauté;  une 
belle  vieillesse  a  rapport  à  la  santé.  Je  cause  librement  de  tout 
cela  avec  vous,  mes  amies,  parce  que  vous  avez  l'esprit  excellent, 
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et  que  vous  vous  occupez  tous  les  jours  à  réparer  ce  que  l'âge 
vous  enlèvera,  par  des  qualités  solides  qui  vous  resteront  mal- 
gré le  temps  et  les  années  ;  un  grand  sens,  une  belle  âme,  un 
cœur  noble,  sensible  et  élevé,  tels  que  l'ont  mes  deux  sœurs,  est 
exempt  de  rides,  si  elles  atteignent  un  âge  avancé.  Combien 
leur  présence  rappellera  de  bons  discours  et  de  bonnes  actions 
cà  ceux  qui  les  auront  connues  !  mais  il  n'en  sera  pas  de  même 
pour  les  autres:  voilà  la  différence  du  rôle  qu'on  a  fait  pendant 
la  vie.  Le  nôtre  est  public.  Domestique,  il  est  présumé  ;  au  lieu 
qu'on  suppose  qu'une  femme  a  vécu  sans  rien  faire,  si  l'on  n'en 
est  instruit.  J'ai  dit.  Décidez. 

Ne  dites  point  de  mal  de  mes  libraires,  ils  font  tout  ce  que 
j'ai  exigé.  Voilà  l'équité  qn'il  faut  attendre  de  tout  le  monde.  La 
générosité  consisterait  à  aller  au  delà.  Reste  à  savoir  si  on  en 
peut  exiger  d'un  homme  dans  son  état,  d'un  marchand  dans 
son  comptoir,  d'un  procureur  dans  son  étude,  d'un  libraire  dans  sa 
boutique;  c'est  là  qu'il  vend  son  temps,  son  industrie,  son  savoir- 
faire,  et  qu'il  doit  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  s'il  veut 
qu'on  l'appelle  bon  commerçant,  bon  procureur,  bon  libraire. 
Un  homme  s'est  avisé  de  faire  et  de  publier  une  mauvaise 
traduction  du  Joueur,  qui,  loin  de  me  nuire,  fait  au  contraire 
désn-er  la  mienne,  qui  paraîtra  avec  Miss  Sara  Sampson,  la 
Fatale  Curiosité,  le  Marchand  de  Londres,  et  d'autres  pièces 
qui  se  ressemblent  et  que  je  donnerai  avec  des  discours  qui 
vaudront  peut-être  la  peine  d'être  lus  \ 

Vous  n'avez  pas  encore  cette  sœur  si  aimée,  si  désirée,  si 
nécessaire  à  votre  bonheur,  et  qui  le  sait  !  qu'est-ce  donc  qui 
la  retient?  Si  elle  n'est  pas  à  côté  de  vous,  elle  est  aussi  fâchée 
que  vous. 

Ce  n'est  pas  assez  que  de  faire  lire  le  jeune  homme,  il  faut 
aussi  le  faire  parler  sur  la  lecture,  qui  en  deviendra  pour  vous 
et  pour  lui  plus  instructive  et  plus  intéressante.  Au  reste,  n'ac- 
cusez pas  trop  les  parents  ;  c'est  Nature  qui  avait  commencé 
par  ne  rien  faire  qui  vaille  ;  ils  ont  achevé.  Je  pardonne  au  père 
son  libertinage,  mais  je  ne  saurais  lui  pardonner  son  hypocrisie; 
la  vilaine   bête  que  c'est!   Et  puis  cet  enfant,  qui  cherche  à 


t.  YIII. 


1.  Voir  le  Joueur,  t.  VII,  p.  411,  et  pour  les  autres  pièces  la  note  de  la  p.  434, 
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connaître  la  turpitude  de  son  père  et  qui  la  révèle,  me  choque 
plus  fortement  encore  que  sa  vile  morale. 

J'ai  une  foule  de  choses  intéressantes  à  vous  envoyer,  la 
suite  des  papiers  sur  les  Galas,  V Éloge  de  Crêbillon.  etc.,  etc.; 
combien  je  vous  prépare  de  plaisirs  et  de  peines!  N'oubliez  pas 
de  me  demander,  après  que  vous  aurez  lu  l'histoire  du  père, 
quelle  était  cette  réilexion  qui  me  causait  une  douleur  mortelle; 
mais  peut-être  la  ferez-vous  comme  moi. 

Nous  allâmes  hier,  Damilaville  et  moi,  à  la  Briche.  J'y  étais 
appelé  par  M'"''  d'Épinay. 

A  une  autre  fois  le  sujet  de  ce  petit  voyage  et  la  description 
de  la  maison  qui  est  charmante  ;  c'est  là  qu'il  faut  aller 
s'établir,  et  non  dans  le  sublime  et  ennuyeux  palais  de  la  Che- 
vrette. 

Nous  ramenâmes  Grimm.  Son  amie  vient  le  prendre  mardi 
à  Paris,  et  le  mercredi  ils  partent  ensemble  pour  Étampes,  où 
ils  passeront  une  quinzaine  chez  M'^''  de  Valory. 

Adieu,  mon  amie,  je  baise  votre  front,  vos  yeux,  et  votre 
menotte  sèche  qui  me  plaît  autant  qu'une  potelée.  C'est  bien  de 
cela  qu'il  s'agit  à  quarante-cinq  ans  ! 

Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  n'ai  paru  chez  le  Baron.  Il  faut 
porter  cette  lettre  sur  le  quai  Saint-Bernard,  aller  de  là  à  la 
butte  Saint-Roch  et  peut-être  revenir  de  la  butte  Saint-Roch 
sur  le  quai,  car  il  n'est  pas  sûr  que  le  Raron  soit  à  Paris.  Adieu, 
celle  que  j'aimerai  tant  qu'elle  sera,  tant  que  je  serai. 

Le  jour  de  Notre-Dame,  la  fête  de  ma  petite. 


LXXIH 

Paris,  le  19  août  1762. 

Combien  j'aurais  de  choses  intéressantes  à  vous  dire,  si  j'en 
avais  le  temps  !  mais  la  matinée  s'est  passée  tout  entière  à  lire  un 
ouvrage  sur  l'institution  publique  :  c'eût  été  la  chose  la  plus  utile 
et  la  plus  praticable  pour  un  royaume  tel  que  le  Portugal,  qui  se 
renouvelle;  pour  nous,  c'est  autre  chose.  Les  mauvais  usages, 
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multipliés  sans  fin  et  invétérés^  sont  devenus  respectables  par  leur 
durée  et  irréformables  par  leur  nombre.  Cette  lecture  faite,  il  a 
fallu  faire  répéter  à  ma  petite  sa  leçon  de  clavecin;  c'est  une 
tâche  que  je  me  suis  imposée,  parce  qu'elle  me  plaît  et  qu'elle 
lui  sert,  et  à  laquelle  je  ne  manque  guère.  Gela  fait,  il  était  dix 
heures;  il  y  avait  deux  heures  au  moins  que  l'on  m'attendait  à 
l'atelier,  où  j'ai  couru  (car  on  court  presque  toujours  pour  arri- 
ver trop  tard),  et  où  j'ai  trouvé  un  fardeau  d'ouvrage  que  je 
n'expédierai  qu'après  avoir  écrit  un  petit  mot  à  mon  amie;  sans 
cela  je  serais  troublé.  Ce  devoir  si  doux  qui  m'appellerait  me 
distrairait  de  l'autre  ;  je  manquerais  à  celui-là,  et  je  m'ac- 
quitterais mal  de  celui-ci.  Je  vous  félicite  toutes  deux,  chères 
sœurs,  de  vous  posséder.  Je  serai  souvent  en  esprit  entre  l'une 
et  l'autre,  mettant  vos  mains  entre  les  miennes,  ne  sachant 
laquelle  des  deux  j'aime  le  plus;  autant  ami  de  l'aînée  que 
de  la  cadette  ;  partageant  également  mon  respect  et  mon 
estime. 

Eh  bien  !  ce  mal  de  jambe  n'est  donc  pas  encore  fini?  Vous 
me  rendrez  fou,  si  vous  n'y  prenez  garde.  Pour  Dieu!  mon  amie, 
dites-moi  les  choses  comme  elles  sont. 

Arrêtez  par  de  la  vérité  exacte  cette  imagination  cruelle  qui 
m'exagère  tout  en  général,  mais  surtout  les  plus  petites  choses 
qui  vous  concernent.  Cela  vous  occupe  peu  !  tant  pis.  Gela  ne 
vous  inquiète  point  du  tout  !  je  ne  m'en  acquitte  que  trop  bien 
pour  tous  les  deux. 

Je  crains  que  notre  Uranie  ne  soit  un  peu  trop  grande  pour 
l'enfant;  qu'elle  ne  sache  ni  jouer  à  cloche-pied,  ni  k  la  main- 
chaude,  ni  au  pied-de-bœuf,  ni  à  cligne-musette,  ni  à  coucou- 
bay,  et  qu'elle  n'imprime,  sans  le  vouloir,  un  respect  qui  éloigne 
les  marques  de  la  tendresse.  Je  me  plie  à  tout  cela  que  c'est  un 
charme  ;  il  est  rare  qu'en  prenant  le  hochet,  je  ne  trouve 
l'occasion  déplacer  une  sentence,  une  petite  leçon  sur  la  justice, 
sur  la  langue  quand  on  parle  mal,  sur  la  logique  quand  on  rai- 
sonne faux.  Il  faut  en  général  se  faire  petit,  pour  encourager 
peu  à  peu  les  petits  à  se  faire  grands.  On  peut  leur  dire  d'aussi 
bonnes  choses  sur  une  poupée,  sur  une  croix  de  paille,  sur  un 
chillbn  que  sur  les  affaires  les  plus  importantes.  En  les  accoutu- 
mant à  être  bons  dans  des  riens,  ils  sont  tout  prêts  k  être  bons 
dans  des  cas  importants  ;  mais  est-ce  qu'il  y  a  des  riens  pour  eux  ? 
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Toute  seule?  Cela  ne  se  peut,  c'est  la  femme  la  plus  adroite 
à  faire  recrue  ;  il  faut  voir  comme  elle  fait  demander  ce  qu'elle 
veut.  Il  est  impossible  d'avoir  une  volonté  quand  il  ne  lui  plaît 
pas  qu'on  en  ait. 

Puisque  le  récit  de  bonnes  actions  vous  touche,  je  vous  dirai 
toutes  celles  qui  viendront  à  ma  connaissance  ;  et,  pour  vous  tenir 
parole  tout  de  suite  :  M'"*"  d'h4)inay  avait  donné  dix-huit  sous 
à  un  petit  garçon,  pour  une  journée  de  travail.  Le  soir  il  revient 
à  la  maison,  n'ayant  pas  un  liard.  Sa  mère  lui  demanda  si  on  ne 
lui  avait  rien  donné,  il  répondit  que  non,  et  mentit.  Cependant 
la  chose  s'éclaircit;  la  mère,  mieux  instruite,  voulut  savoir  ce 
que  les  dix-huit  sous  étaient  devenus.  Le  pauvre  petit,  il  les 
avait  donnés  à  un  cabaretier  chez  lequel  son  père  avait  passé  la 
journée  à  s'enivrer,  et  épargné  au  bonhomme  une  querelle  que 
sa  femme  n'aurait  pas  manqué  de  lui  faire.  Si  on  tenait  compte 
des  bonnes  actions,  elles  seraient  plus  fréquentes,  n'en  doutez 
pas.  C'est  ce  qu'on  fait  aussi  à  la  Chine  ;  on  les  y  publie  à  son  de 
trompe  :  elles  y  ont  des  récompenses  assurées.  Nous  ne  savons 
que  punir  ;  nous  arrêtons,  tant  que  nous  pouvons,  les  méchants, 
mais  nous  ne  nous  mêlons  pas  de  faire  germer  les  bons  : 
peut-être  ne  faudrait-il  guère  de  châtiments  pour  le  crime,  s'il 
y  avait  des  prix  pour  la  vertu.  On  connnet  le  crime  par  intérêt; 
on  aimerait  autant  pratiquer  la  vertu  par  le  même  motif,  et  il  y 
aurait  de  l'honneur  et  de  la  sécurité  de  plus  à  gagner.  Où  l'on 
donne  une  bourse  d'or  à  l'homme  bienfaisant,  on  n'en  doit  guère 
voler, 

Grimm  et  elle  sont  partis  hier  pour  Étampes;  ils  y  passeront 
dix  jours  chez  M""  de  Valory  ;  ils  seront  sûrement  heureux,  au- 
tant qu'il  est  possible.  Avec  des  procédés,  quelque  bien  obser- 
vés qu'ils  soient,  on  n'a  rien  à  reprendre,  et  l'on  n'est  pourtant 
contente  de  rien  ;  c'est  que  ce  n'est  pas  un  équivalent  :  c'est  la 
monnaie  de  la  tendresse.  Tous  les  égards  du  monde  ne  valent 
pas  une  caresse,  un  sourire,  un  mot  doux,  même  une  querelle 
délicate,  un  reproche  obligeant,  une  petite  bouderie  sur  un  re- 
fus même  placé,  en  un  mot,  toutes  ces  tracasseries  que  je  fais 
si  bien,  de  propos  délibéré,  sans  être  offensé. 

Le  temps  fera  pour  lui,  j'en  suis  sûr  ;  il  est  déjà  moins  réservé. 
La  honte  de  pratiquer  en  ma  présence  un  conseil  que  je  lui 
avais  donné  ne  l'a  point  arrêté;  rien  n'arrête  cet  homme,  quand 
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il  s'agit  de  faire  bien  ou  mieux.  Nos  femmes  se  sont  vues,  et 
cela  s'est  passé  à  merveille. 

Faites  mon  compliment  cà  M.  Vialet;  dites-lui  que  je  vous  ai 
choisie  pour  mon  interprète  et  mon  secrétaire  auprès  de  lui; 
cela  ne  lui  déplaira  pas.  Il  m'a  mandé  que  l'académicien  qui 
avait  écrit  sur  les  ardoises  de  la  Meuse  avait  dit  tout  plein  de 
bêtises.  Exigez  de  lui  qu'il  m'envoie  l'état  le  plus  scrupuleux  de 
ces  bêtises-là,  pour  en  faire  usage  en  temps  et  lieu.  Qu'il  s'en 
rapporte  surtout  à  ma  prudence,  je  ne  le  compromettrai  pas  ni 
moi  non  plus;  avec  de  l'honnêteté  et  l'amour  de  la  vérité  tout 
se  dit  sans  blesser  personne. 

Vous  voyez  bien  que  je  réponds  à  votre  dix-huitième  et  que 
je  la  suis  ligne  à  ligne.  Je  n'aurais  pas  assez  de  place  pour  la 
suivre  jusqu'au  bout,  d'autant  qu'il  y  a  certains  points  sur  les- 
quels je  serai  bien  aise  de  m'étendre  :  j'y  reviendrai.  Celle-là 
n'ira  pas  au  dépôt  sitôt. 

Le  capitaine  enragera  du  succès  de  Yialet;  encore  un  prix 
de  gagné,  et  c'est  un  homme  perdu.  Tout  cela  sera  présenté  aux 
supérieurs  comme  des  distractions,  et  le  supérieur  le  croira,  et 

le  reste  vous  le  devinez.  M sera  toujours  mené  par  le  nez; 

le  goût  qu'il  a  pour  Uranie  y  contribuera.  On  se  fait  secrète- 
ment un  mérite  de  mille  petites  injustices  faites  en  faveur  du 
mari,  ([uand  on  en  veut  à  sa  femme. 

Mais  s'il  avait  fallu  trouver  aux  filles  de  Morphyse  des 
époux  dignes  d'elles,  elles  seraient  encore  à  marier  toutes  trois. 
11  fallait  un  sylphe  à  Uranie  ;  et  un  grand  ange,  un  ange  d'an- 
nonciation  à  l'aînée;  pour  vous,  l'ami  Diogène,  mais  avec  un 
petit  bout  de  draperie  bien  ou  mal  attaché,  et  vous  avez  en  moi 
tous  les  droits  selon  les  instants;  mais  le  Diogène  s'en  va  tous 
les  jours  :  dans  huit  ou  dix  ans,  il  n'en  restera  pas  le  moindre 
vestige. 

Adieu,  mon  amie;  portez-vous  mieux.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Quand  le  Diogène  sera  parti,  vous  me  céderez 
à  Uranie,  auprès  de  laquelle  je  serai  sylphe  pendant  cinq  ou  six 
ans,  au  bout  desquels  la  tète  s'all'aiblissant,  les  préju.gés  renais- 
sant sur  les  ruines  du  sens  commun  et  de  la  raison,  les  cheveux 
blanchissant,  le  dos  se  courbant,  je  donnerai  le  bras  à  l'aînée 
pour  aller  pleurer  à  l'église  toutes  les  douces  folies  que  j'aurai 
dites  à  la  cadette,  et  toutes  celles  que  j'aurais  voulu  faire  avec 
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leur  sœur..  Je  vous  aime  comme  le  premier  jour.  Je  vous  désire 
et  vous  attends  comme  à  notre  première  séparation.  Je  vous  suis 
fidèle,  comme  si  cela  me  coûtait  beaucoup.  11  n'y  a  que  le  mé- 
rite de  la  difficulté  qni  manque  à  tout  ce  que  je  fais.  Adieu. 


LXXIV 

Paris,  ce  22  août  1762. 

J'attends  votre  dix-neuvième  avec  bien  de  l'impatience;  car 
qui  peut  deviner  les  suites  de  cet  incendie?  Il  ne  faut  qu'une 
étincelle  assoupie  sous  la  cendre,  un  peu  d'air  pour  renouveler 
le  danger.  Je  vous  vois  au  milieu  des  travailleurs,  dans  l'eau, 
dans  la  boue,  etc.  Quelles  alarmes  vous  avez  eues!  quelle  fatigue! 
Vous  vous  portez  bien,  dites-vous?  Je  ne  saurais  me  le  per- 
suader. Si  vous  n'étiez  qu'à  vingt  lieues  d'ici,  et  qu'on  pût  aller 
et  revenir  dans  un  jour  de  poste,  je  saurais  tout  cela  par  moi- 
même.  Vous  avez  raison,  la  nuit,  tout  était  perdu;  dans  la  soi- 
rée, les  habitants  de  la  campagne  étant  dispersés,  le  désastre 
eût  été  bien  plus  grand. 

Il  y  a  dans  votre  récit  des  circonstances  qui  me  font  frémir. 
Comment  vont  les  bras,  les  pieds,  les  jambes?  Et  la  chère  sœur? 
Je  la  crois  dans  un  état  presque  aussi  pitoyable  que  vous.  Trois 
femmes,  l'une  avancée  en  âge,  l'autre  faible  et  délicate,  celle-ci 
n'ayant  qu'un  souffle  de  vie,  portant  des  fardeaux,  se  livrant  à 
des  travaux  fort  au-dessus  des  forces  des  hommes  les  plus 
robustes!  C'est  à  présent  que  vous  devez  sentir  votre  lassitude. 
Dans  le  premier  jour  le  corps  se  soutient  par  la  violence  de 
l'activité  que  le  péril  lui  a  donnée  ;  mais  cette  activité  tombe  à 
mesure  que  la  sécurité  revient,  et  l'on  est  accablé.  C'est  là  du 
moins  l'effet  des  transports  de  la  colère,  quand  j'en  prends  trop. 
Je  vous  suppose  à  présent  étendues  dans  vos  lits,  sans  pouvoir 
remuer  ni  pieds,  ni  pattes.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu 
dans  cette  triste  circonstance  tous  vos  domestiques  tels  que  vous 
le  souhaitiez.  J'envie  à  l'abbé  du  Moucets  les  secours  que  vous 
en  avez  reçus.  Après  vous  avoir  montré  tout  son  dévouement 
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dans  le  moment  périlleux,  il  se  croira  obligé  de  politesse  à  vous 
faire  compagnie  les  jours  qui  suivi  ont.  11  sera  bien  fier  d'avoir 
pu  vous  être  bon  à  quelque  chose;  j'aurais  un  autre  sentiment 
à  sa  place. 

Jusqu'à  présent  je  ne  vous  ai  pas  chargé  d'un  seul  mot  pour 
votre  mère.  Je  vous  prie  de  lui  marquer  toute  la  part  que  je 
prends  à  son  accident.  Ah  !  ma  pauvre  amie,  comme  vous  voilà, 
avec  vos  jambes  plus  gonflées  que  jamais,  vous  traînant  avec 
votre  bâton.  Et  la  perte  des  foins,  des  grains,  des  bâtiments? 
Cela  doit  monter  haut! 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  reprendre  la  suite  de  mon  journal  ; 
j'attendrai  que  vous  me  l'ordonniez.  Vous  me  demandez  dans 
votre  dernière  V Éloge  de  Crébilkmj  vous  l'avez  à  présent.  On 
a  fait  un  petit  volume  de  mon  Éloge  de  Birhardson,  du  Testa- 
ment et  delà  Pomjje de  Clarisse^.  J'en  ai  pris  deux  exemplaires, 
un  pour  vous,  un  pour  moi.  J'espérais  joindre  à  cette  lettre  la 
suite  de  l'afiaire  tragique  des  Galas;  mais  l'impression  n'en  est 
pas  achevée,  ce  sera  pour  jeudi  prochain.  Adieu,  mes  bonnes, 
mes  vraies  amies.  Je  voudrais  bien  être  à  côté  de  vous,  pour 
peu  que  vous  me  crussiez  utile,  vous  ne  doutez  point  de  ce 
que  je  ferais.  Dites  un  mot. 

C'est  après-demain  votre  fête.  Si  Uranie  pensait  à  vous  pré- 
senter deux  fleurs,  une  pour  elle  et  l'autre  pour  moi  1  C'est  pré- 
cisément comme  je  ferais  à  sa  place.  Voilà  qui  est  arrangé  pour 
longtemps  :  le  jour  de  la  Saint-Louis,  il  y  aura  toujours  soixante 
lieues  de  distance  entre  vous  et  moi.  Ecoutez  bien  tout  ce  que 
notre  chère  sœur  vous  dira;  ce  sont  mes  souhaits.  Elle  sait 
combien  ma  tendresse  fait  à  votre  bonheur;  elle  vous  promettra 
la  durée  de  son  amitié  ;  elle  vous  désirera  la  durée  de  mon 
amour.  Je  vous  réponds  de  ce  point-ci;  c'est  mon  affaire.  Tou- 
jours, mon  amie,  toujours  vous  me  serez  chère;  faites  seule- 
ment que  ce  toujours  dure  longtemps.  Je  l'ai  enfin,  ce  portrait, 
enfermé  dans  l'auteur  de  l'antiquité  le  plus  sensé  et  le  plus 
délicat  :  mercredi  je  le  baiserai,  le  matin  en  me  levant,  et  le 
soir  en  me  couchant  je  le  baiserai  encore. 

Il  n'y  a  plus  de  Jésuites  ici.  On  a  encore  publié  quelques  ar- 
rêts que  je  ne  vous  envoie  point.  Ils  ne  signifient  pas  grand'chose. 

1.  Lyon,  17G2,  in-12. 
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Lxxy 


A  Paris,  le  2Gaoùt  1762. 


Votre  dernière  lettre,  par  laquelle  vous  m'apprenez  qu'enfin 
l'incendie  est  entièrement  éteint,  ne  me  tranquillise  point  du 
tout.  Avec  une  aussi  misérable  santé  que  vous  l'avez  l'une  et 
l'autre,  les  alarmes,  les  insomnies,  la  fatigue  que  vous^avez 
essuyées,  il  est  impossible  que  vous  ne  soyez  pas  accablées.  Vous 
ne  me  nierez  pas  que  vos  jambes  ne  fussent  encore  enflées, 
lorsque  vous  les  enfonciez  dans  la  fange  et  dans  l'eau.  Tout  ce 
que  vous  avez  fait,  vous  l'avez  dû  faire;  mais  a-t-on  dû  souf- 
frir que  vous  le  fissiez?  Le  premier  effroi  passé,  ne  fallait-il  pas 
vous  prendre,  vous  conduire  par  les  épaules  dans  un  des  appar- 
tements du  château  et  vous  y  enfermer,  avec  l'attention  seule- 
ment de  tranquilliser  vos  imaginations  troublées,  en  vous  instrui- 
sant d'heure  en  heure  de  ce  qui  se  passait?  Si  j'avais  été  là,  je 
vous  avoue  que  c'est  par  où  j'aurais  débuté,  protestant  que  je 
ne  remuerais  mes  deux  bras  qu'après  que  vous  seriez  éloignée. 
Tout  est  fini,  les  bâtiments  sont  renversés;  les  foins,  les  blés, 
les  avoines,  les  grains  sont  en  cendres.  Mais  s'il  survient  à  notre 
chère  sœur  une  fluxion  de  poitrine  qui  l'emporte,  avec  un  de 
ces  rhumes  que  nous  connaissons,  et  qui  vous  éteignent,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  que  1e  feu  fût  encore  dans  les  bâtiments 
qui  restent,  les  consumât  et  le  château?  On  refait  ou  l'on  ne 
refait  pas  des  châteaux  et  des  basses-cours;  mais  on  ne  refait 
pas  des  enfants  comme  ceux  dont  on  a  exposé  la  vie  pour  sauver 
des  choses  qui,  toutes  précieuses  qu'elles  sont,  ne  peuvent 
cependant  passer  que  pour  des  babioles  en  comparaison.  Comme 
je  vous  aurais  crié  :  Eh  !  laissez  brûler,  et  éloignez  d'ici  ces 
mains  délicates,  ces  membres  faibles  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
porter  des  seaux  d'eau,  des  chevrons  brûlés;  allez-vous-en  mettre 
sur  des  coussins  ces  deux  pieds  enflés;  ils  y  seront  beaucoup 
mieux  que  dans  la  boue  et  le  fumier.  Je  ne  saurais  m'occuper 
du  désastre  qui  s'est  fait  ici  que  quand  je  vous  saurai  en  sûreté. 
Oh!  Uranie,  comme  vous  avez  été  crottée,  et  jusqu'où?  Mais  il 
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n'est  pas  encore  temps  de  plaisanter.  Il  faut  auparavant  savoir 
quelle  perte  vous  avez  faite,  et  que  vous  m'ayez  juré  toutes 
deux  et  chacune  sur  votre  honneur  que  vous  vous  portez  bien. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  davantage  avec  vous.  J'ai 
employé  mes  trois  fêtes  à  travailler  comme  un  forçat  pour  d'hon- 
nêtes gens  que  je  connais  un  peu,  qui  ont  fait  une  découverte 
importante  et  à  qui  je  n'ai  pu  refuser  le  service  de  l'exposer. 
Mais  pendant  que  je  m'occupais  de  leur  aflaire,  la  mienne  res- 
tait là.  Je  vous  écris  de  chez  Le  Breton  vis-à-vis  d'un  tas 
d'épreuves  à  corriger  et  après  lesquelles  on  attend.  11  faut 
pourtant  que  Grimni  ait  raison;  que  le  temps  ne  soit  pas  une 
chose  dont  nous  puissions  disposer  à  notre  gré;  que  nous  le 
devons  d'abord  à  nos  amis,  à  nos  parents,  à  nos  devoirs,  et 
qu'il  y  a  dans  la  dissipation  qu'on  en  fait,  en  le  prodiguant  à  des 
indifférents,  quelque  principe  vicieux.  Si  j'avais  été  vraiment 
bienfaisant,  pourquoi  en  aurais-je  du  regret?  Il  faut  que  mon 
action  ou  ma  conscience  pèche,  et  j'aime  mieux  croire  que  c'est 
mon  action. 

Adieu,  mes  tendres  amies,  femmes  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur.  A  présent  que  vous  voilà  tranquilles,  reposez-vous,  net- 
toyez-vous, décrassez-vous.  Je  suis  sûr  que  vous  êtes  noires 
comme  du  charbon,  que  vous  puez  la  crotte,  le  fumier  et  la 
fumée,  qu'on  ne  saurait  par  où  vous  prendre  sans  se  gâter.  Je 
ne  sais  ce  que  je  dis;  qu'on  la  jette  entre  mes  bras  comme  elle 
est,  et  dans  un  état  pire  encore.  Adieu,  adieu;  trouvez,  tout  à 
travers  vos  travaux  et  vos  assiduités,  un  moment  pour  me  dire 
que  vous  vous  portez  bien.  Mille  baisers  à  toutes  deux,  sur  vos 
mains  noires,  sales,  enfumées,  chère  sœur;  partout  où  vous  le 
permettrez,  chère  et  tendre  amie. 


LXXVI 


Paris,  le  29  août  1762. 


J'ai  fait  part  à  Damilaville  de  votre  accident,  et  nous  avons 
pensé  l'un  et  l'autre  que  si  vous  envoyiez  un  état  de  votre  perte, 
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un  peu  exagéré,  s'il  en  est  besoin,  nous  dresserions  d'après 
cela  un  mémoire  que  quelqu'un  présenterait  à  M.  de  Gourteille, 
afin  d'obtenir  une  réduction  de  votre  vingtième  pour  une,  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  années.  Le  ministre,  qui  fait  tout  par  ses 
commis,  nous  renverrait  ce  mémoire  pour  en  décider;  et  nous 
arrangerions  la  chose  comme  il  vous  plairait.  Ainsi  donc,  si  cela 
vous  convient,  que  nous  sachions  tout  le  dégât  que  le  feu  vous 
a  fait  et  par  delà,  et  ce  que  vous  payez  de  vingtième  ;  le  reste 
est  notre  affaire. 

Je  viens  d'achever  ce  mémoire  dont  je  m'étais  chargé  pour 
ces  pauvres  diables  qui  ont  inventé  une  chose  utile.  11  est  minuit 
passé,  et  je  ne  saurais  me  résoudre,  tout  fatigué  que  je  suis,  à 
m'endormir  sans  avoir  préparé  ma  lettre  pour  demain.  Je  vais 
reprendre  ma  réponse  à  votre  dix-huitième  à  l'endroit  où  j'en 
étais  resté. 

La  décision  d'Uranie  me  paraît  bien  sévère.  Quoi  donc!  ne 
met-elle  aucune  différence  entre  une  action  illicite  et  une  mau- 
vaise action?  Ne  sera-t-il  pas  permis  de  faire  par  raison  ce  qu'on 
a  déjà  fait  par  passion?  Après  avoir  tout  osé  pour  soi,  n'osera- 
t-on  rien  pour  son  époux  et  pour  ses  enfants?  Si  l'on  a  quelque 
reproche  à  craindre,  ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  qu'on  se  ferait 
à  peu  près  sur  ce  ton,  s'il  arrivait  que  l'on  tombât  dans  la 
misère,  qu'avec  un  peu  moins  de  pusillanimité  on  aurait  sûre- 
ment évitée?  Si  nous  avions  notre  innocence,  peut-être  y  fau- 
drait-il regarder  de  fort  près  avant  que  de  l'échanger  contre  de 
l'or?  Mais,  hélas!  nous  ne  l'avons  plus;  il  ne  s'agit  que  d'une 
petite  tache  de  plus  ou  de  moins;  d'une  infraction  de  la  loi 
civile,  la  moins  importante  et  la  plus  bizarre  de  toutes;  d'une 
action  si  commune,  si  forte  dans  les  mœurs  générales  de  la  nation, 
que  l'attrait  seul  du  plaisir,  sans  aucune  autre  considération 
plus  importante,  suffit  pour  la  justifier;  d'une  action  dont  on 
loue  notre  sexe,  et  dont  en  vérité  on  ne  s'avise  plus  guère  de 
blâmer  le  vôtre  ;  du  frottement  passager  de  deux  intestins,  mis 
en  comparaison  avec  les  aisances  de  la  vie;  d'une  faute  moins 
répréhensible  que  le  mensonge  le  plus  léger  ;  il  est  bien  singu- 
lier, chère  sœur,  que  vous  permettiez  à  un  homme  engagé  par 
le  serment  libre  de  la  tendresse  avec  une  femme  qu'il  aime  de 
faire  un  enfant  aune  autre  qu'il  n'aime  pas,  et  que  vous  défen- 
diez un  moment  de  complaisance  à  une  de  vos  semblables,  qui 
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y  est  entraînée  par  un  motif  des  plus  importants.  S'il  était  ques- 
tion de  goûter  un  plaisir  exquis,  une  volupté  délicieuse,  un 
transport  ravissant,  un  moment  de  félicité  au-dessus  de  toute 
idée,  peut-être  rabattriez-vous  un  peu  de  votre  jansénisme!  Et 
vous  ne  pensez  pas  que  c'est  un  dégoût  insupportable  qui  nous 
attend!  et  que,  à  tout  bien  prendre,  ce  devoir  est  la  véritable 
expiation  du  plaisir  défendu  qu'on  a  pris.  J'ai  quelquefois  entendu 
parler  des  femmes  sur  ce  point;  toutes  étaient  d'accord  que 
c'était  un  horrible  supplice.  Eb  bien  !  nous  y  voilà  résolus. 
L'héroïsme  est  d'autantplus  grand,  que  le  sacrifice  de  soi-même 
répugne  davantage.  Combien  nous  allons  mériter,  si  votre  pré«- 
jugé  ne  s'y  oppose  plus  !  Songez  donc  que  celui  qu'on  va  rece- 
voir dans  ses  bras  est  un  homme  qu'on  méprise,  et  qu'on  haït; 
songez  qu'il  se  chargera  de  tous  les  frais  du  péché;  songez  que 
nous  n'y  mettrons  pas  un  atome  du  nôtre;  songez  que  nous 
serons  plus  passive  et  plus  immobile  qu'une  statue  de  marbre; 
songez  que,  s'il  nous  échappe  quelques  mouvements  insensibles, 
quelque  signe  de  vie,  ce  sera  d'impatience  et  non  de  plaisir; 
songez  que  ceci  est  l'ouvrage  tout  pur  de  la  raison,  que  le  cœur 
et  les  sens  n'y  seront  pour  rien;  c'est  un  acte  de  pénitence,  s'il 
en  fut  jamais.  S'il  nous  survenait  une  maladie  là,  n'y  aurait-il 
pas  de  la  folie  à  se  refuser  à  l'application  d'un  instrument,  s'il 
était  nécessaire;  et  quelle  plus  fâcheuse  maladie  que  de  mourir 
pendant  trente  ans  de  soif  et  de  faim?  (Quelle  différence  mettez- 
vous  en  pareil  cas  entre  un  homme  de  cette  trempe  et  un 
instrument  de  chirurgie?  Et  puis,  ne  dirait-on  pas  qu'il  en  soit 
de  cette  affaire  comme  du  vol,  de  la  calomnie,  du  meurtre  et 
d'une  infinité  d'autres  actions  qui  sont  mauvaises  en  tout  temps 
et  partout?  Rentrez  pour  un  moment  dans  l'état  de  nature;  pour 
Dieu,  dites-moi  ce  que  c'est. 

A  présent,  venons  à  vous,  mademoiselle.  Eh  bien  !  vous  ne 
voulez  donc  pas  qu'on  ait  la  complaisance  pour  cette  honnête 
créature,  qui  a  le  sens  assez  droit  pour  sentir  que  le  mariage 
est  un  sot  et  fâcheux  état,  et  qui  a  le  cœur  assez  bon  pour  vou- 
loir être  mère,  de  lui  faire  un  enfant  ?  Vous  l'appelez  tête  bi- 
zarre? Vous  craignez  qu'elle  ne  prenne  du  goût  pour  le  plaisir, 
qu'on  ne  prenne  du  goût  pour  elle  ?  Vous  la  trouvez  présomp- 
tueuse de  se  croire  capable  de  bien  élever.  Halte  là,  s'il  vous 
plaît.  Elle  a  l'expérience  par-devers  elle.  Après  avoir  fait  supé- 
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rieurement  l'éducation  de  trois  ou  quatre  bambins  qui  n'étaient 
pas  les  siens,  elle  peut,  je  crois,  se  promettre,  sans  trop  présu- 
mer d'elle,  d'en  bien  éduquer  un  qui  lui  appartiendra.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit  ;  ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  cœur,  moins  encore 
une  affaire  de  tempérament.  Pour  ce  blâme  public  qu'elle  en- 
courrait, peut-être  elle  l'a  mis  sous  ses  pieds,  u  Jamais,  dit-elle, 
je  ne  me  persuaderai  que  de  se  proposer,  avant  de  sortir  de  ce 
monde,  de  remplir  la  place  qu'on  quitte,  d'un  honnête  homme 
ou  d'une  honnête  femme,  que  de  s'exposer  à  perdre  la  vie  pour 
la  donner  à  un  autre  ;  obligation  que  la  différence  des  sexes  im- 
posait avant  tout  sacrement  institué,  toute  législation  publiée  ; 
que  de  se  sacrifier  à  inculquer  dans  une  jeune  femme  des  prin- 
cipes d'honneur  et  de  justice,  pendant  un  grand  nombre 
d'années  ;  que  de  préparer  à  la  société  un  bon  citoyen,  un  bon 
père,  une  bonne  mère,  un  bon  mari,  ce  soit  une  cause  d'op- 
probre ;  parce  qu'on  ne  s'assujettit  pas  à  quelques  formalités  de 
convention  qui  ne  signifient  rien,  et  qui  varient  d'un  peuple  à 
un  autre;  parce  qu'on  connaît  la  légèreté  du  cœur  humain,  et 
qu'on  craint,  en  faisant  un  vœu  indiscret,  de  devenir  parjure  ; 
parce  qu'on  ne  veut  pas  accepter  un  tyran  ;  parce  que,  n'étant 
pas  en  état  ni  d'instruire  ni  de  nourrir  plusieurs  enfants,  on  a 
recours  au  seul  moyen  possible  de  n'en  avoir  qu'un  ;  parce  que, 
n'étant  pas  mariable  par  cent  raisons  plus  solides  les  unes  que 
les  autres,  on  ne  se  marie  pas,  et  parce  que,  forcée  de  se  sous- 
traire à  la  loi  du  prince,  qui  veut  qu'on  ne  soit  féconde  qu'à 
telles  ou  telles  conditions,  j'obéis  à  la  loi  dénature  qui  veut  que 
je  sois  féconde  dès  qu'elle  ne  m'a  pas  faite  stérile.  Ce  ne  sont 
pas  de  viles  petites  vues  qui  me  mènent  ;  ce  sont  des  vues 
grandes  et  nobles  ;  je  veux  être  mère,  parce  que  je  suis  digne 
de  l'être.  Si  vous,  monsieur,  que  j'ai  choisi  pour  me  donner 
cet  auguste  caractère,  ne  pouvez  disposer  de  vous-même  sans 
le  consentement  d'une  autre,  consultez-la;  mais  si  elle  s'oppose 
à  mon  désir,  je  ne  vous  dissimulerai  point  que  je  m'estime  plus 
qu'elle  et  qu'elle  ne  vous  estime  pas  assez.  Je  ne  crains  point 
de  perdre  mon  honneur,  ce  que  j'appelle  mon  véritable  honneur, 
en  couchant  avec  son  amant;  elle  craint,  elle,  de  perdre  son 
amant  en  le  laissant  coucher  avec  moi.  Dites-lui,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  que  je  ne  vous  aime  point,  et  que  je  ne  veux  de 
vous  que  jusqu'au  moment  où  vous  cesserez  de  m'ètre  néces- 
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saire.  C'est  avec  toute  la  sincérité  d'une  honnête  fille  que  je 
vous  proteste  que,  si  l'effet  pouvait  m'être  connu  après  le  pre- 
mier essai,  je  n'en  permettrais  pas  un  second  pour  ma  vie  ;  il 
m'avilirait  trop.  Ce  n'est  plus  le  titre  de  mère  que  j'aurais 
voulu,  c'est  celui  de  maîtresse  ;  ce  n'est  plus  un  enfant  que 
j'aurais  ambitionné  d'avoir  de  bonne  race  et  d'élever,  c'est  du 
plaisir  ;  ce  n'est  plus  un  devoir  de  nature  que  j'aurais  cherché 

à  satisfaire,  c'est  un  commerce  illicite  que  j'aurais  formé » 

\oilà  ce  qu'elle  dit  à...  Je  ne  sais  qu'ajouter!  car  ce  n'est  ni  à 
son  époux,  ni  à  son  ami.  J'ai  cru  devoir  vous  faire  mieux  con- 
naître cette  femme,  avant  que  de  m'en  tenir  à  votre  décision. 
Encore  un  mot  de  réponse  là-dessus. 

Grâce  à  l'interruption  que  le  malheur  qui  vous  est  arrivé  a 
fait  mon  journal,  j'ai  une  ample  provision  de  matières  ;  mais 
j'espère  que  j'en  oublierai  les  trois  quarts  et  demi,  et  que  je  serai 
contraint  de  prendre  les  choses  au  moment  où  je  vous  écrirai,  et 
de  me  mettre  ainsi  tout  de  suite  au  courant.  Adieu,  mes  bonnes 
amies.  Depuis  que  je  cause  avec  vous  deux,  il  me  semble  que 
je  cause  plus  facilement,  plus  doucement. 


LXXVII 

A  Paris,  le  2   septembre  4762. 

Avant  que  de  reprendre  mon  journal,  je  voudrais  bien  pou- 
voir vous  rendre  compte  dune  conversation  qui  fut  amenée  par 
le  mot  instinct,  qu'on  prononce  sans  cesse,  qu'on  applique  au 
goût  et  à  la  morale,  et  qu'on  ne  définit  jamais.  Je  prétendis  que 
ce  n'était  en  nous  que  le  résultat  d'une  infinité  de  petites  expé- 
riences, qui  avaient  commencé  au  moment  où  nous  ouvrîmes 
les  yeux  à  la  lumière  jusqu'à  celui  où,  dirigés  secrètement  par 
ces  essais  dont  nous  n'avions  pas  la  mémoire,  nous  prononcions 
que  telle  chose  était  bien  ou  mal,  belle  ou  laide,  bonne  ou  mau- 
vaise, sans  avoir  aucune  raison  présente  à  l'esprit  de  notre 
jugement  favorable  ou  défavorable. 

Michel-Ange  cherche  la  forme  qu'il  donnera  au  dôme  de 
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l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome;  c'est  une  des  plus  belles 
formes  qu'il  lut  possible  de  choisir.  Sou  élégance  frappe  et 
enchante  tout  le  monde.  La  largeur  était  donnée  ;  il  s'agissait 
d'abord  de  déterminer  la  hauteur.  Je  vois  l'architecte  tâtonnant, 
ajoutant,  diminuant  de  cette  hauteur  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ren- 
contrât celle  qu'il  cherchait  et  qu'il  s'écriât  :  La  voilà.  Lorsqu'il 
eut  trouvé  la  hauteur,  il  fallut  après  cela  tracer  l'ovale  sur  cette 
hauteur  et  cette  largeur.  Combien  de  nouveaux  tâtonnements  ! 
combien  de  fois  il  effaça  son  trait  pour  en  faire  un  autre  plus 
arrondi,  plus  aplati,  plus  renflé,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré 
celui  sur  lequel  il  a  achevé  son  édifice  !  Qui  est-ce  qui  lui  a 
appris  à  s'arrêter  juste?  Quelle  raison  avait-il  de  donner  la 
préférence,  entre  tant  de  figures  successives  qu'il  dessinait  sur 
son  papier,  à  celle-ci  plutôt  qu'à  celle-là?  Pour  résoudre  ces 
difficultés,  je  me  rappelai  que  M.  de  La  Hire,  grand  géomètre 
de  l'Académie  des  sciences,  arrivé  à  Rome  dans  un  voyage 
d'Italie  qu'il  fit,  fut  touché  comme  tout  le  monde  de  la  beauté 
du  dôme  de  Saint-Pierre.  Mais  son  admiration  ne  fut  pas  stérile; 
il  voulut  avoir  la  courbe  qui  formait  ce  dôme  ;  il  la  fit  prendre, 
et  il  en  chercha  les  propriétés  par  la  géométrie.  Quelle  ne  fut 
pas  sa  surprise,  lorsqu'il  vit  que  c'était  celle  de  la  plus  grande 
résistance  !  Michel-Ange,  cherchant  à  donner  à  son  dôme  la 
figure  la  plus  belle  et  la  plus  élégante,  après  avoir  bien  tâtonné 
était  tombé  sur  celle  qu'il  aurait  fallu  lui  donner,  s  il  eût  cher- 
ché à  lui  donner  le  plus  de  résistance  et  de  solidité.  A  ce  pro- 
pos, deux  questions  :  Comment  se  fait-il  que  la  courbe  de  plus 
grande  résistance  dans  un  dôme,  dans  une  voûte,  soit  aussi  la 
courbe  d'élégance  et  de  beauté?  Comment  se  fait-il  que  Michel- 
Ange  ait  été  conduit  à  cette  courbe  de  plus  grande  résistance? 
Cela  ne  se  conçoit  pas,  disait-on  ;  c'est  une  affaire  d'instinct.  Et 
qu'est-ce  que  l'instinct?  Oh!  cela  s'entend  de  reste.  Je  dis  à 
cela  que  Michel-Ange,  polisson  au  collège,  avait  joué  avec  ses 
camarades;  qu'en  luttant,  en  poussant  de  l'épaule,  il  avait  bien- 
tôt senti  quelle  inclinaison  il  fallait  qu'il  donnât  à  son  corps 
pour  résister  le  plus  fortement  à  son  antagoniste  ;  qu'il  était 
impossible  que  cent  fois  dans  sa  vie  il  n'eût  pas  été  dans  le  cas 
d'étayer  des  choses  qui  chancelaient,  et  de  chercher  l'inclinaison 
de  l'étai  la  plus  avantageuse  ;  qu'il  avait  quelquefois  posé  des 
livres  les  uns  sur  les  autres,  que  tous  se  débordaient,  et  qu'il 
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avait  fallu  en  contre-balancer  les  efforts,  sans  quoi  la  pile  se 
serait   renversée;   et   qu'il    avait   appris  de   cette    manière    à 
faire  le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome  sur  la  courbe  de  plus 
grande  résistance.  Un  mur  est  sur  le  point  de  se  renverser, 
envoyez  chercher  un  charpentier  ;  lorsque  le  charpentier  aura 
posé  les  étais,  envoyez  chercher  d'Alembert  ou  Clairaut;  et, 
l'inclinaison  du  mur  étant  donnée,  proposez  à  l'un  ou   cà  l'autre 
de  ces  géomètres  de  trouver  l'inclinaison  selon  laquelle  l'étai 
appuiera  le  plus  fortement,  vous  verrez  que  l'angle  du  char- 
pentier et  du  géomètre  sera  le  même.  Vous  avez  pu  remarquer 
que  les  ailes  des  moulins  à  vent  sont  de  biais,  et  forment  un 
angle  avec  l'axe  qui  les  soutient  ;  sans  cela  elles  ne  tourne- 
raient pas  ;   cet  angle    a  une  quantité  telle  que  l'aile  tournera 
le  plus  aisément   sous    un  angle  de  cette  quantité.  Comment 
se  fait-il  que  quand  les  géomètres  ont  examiné  celui  que  l'habi- 
tude, l'usage  avaient  déterminé,  ils  ont  vu  que  c'était  précisé- 
ment celui  que  la  plus  haute  géométrie  aurait  préféré?  Affaire 
de  calcul  d'un  côté,  affaire  d'expérience  de  l'autre.  Or,  il  est 
impossible  que  si  l'un  est  bien  fait,  il  ne  s'accorde  pas  avec 
l'autre. 

Actuellement,  comment  se  fait-il  que  ce  qui  est  solide  en 
nature  soit  aussi  ce  que  nous  jugeons  beau  dans  l'art,  ou  l'imi- 
tation? C'est  que  la  solidité  ou  plus  généralement  la  bonté  est 
la  raison  continuelle  de  notre  approbation  ;  cette  bonté  peut 
être  dans  un  ouvrage  et  ne  pas  paraître,  alors  l'ouvrage  est 
bon,  mais  il  n'est  pas  beau.  Elle  peut  y  paraître  et  n'y  pas  être, 
alors  l'ouvrage  n'a  qu'une  beauté  apparente.  Mais  si  la  bonté  y 
est  en  effet,  et  qu'elle  y  paraisse,  alors  l'ouvrage  est  vraiment 
beau  et  bon.  Il  faudrait  se  supposer  dans  un  autre  monde,  où 
toutes  les  lois  de  nature  fussent  changées,  pour  qu'il  arrivât  que 
ce  qui  est  bon  et  le  paraît  dans  celui-ci  ne  fût  pas  beau  dans 
celui-là.  Mais  pour  vous  dédommager  un  peu  de  tout  ce  que 
peut  avoir  de  sec  et  d'abstrait  ce  qui  précède,  je  vais  vous 
achever  en  quatre  mots  le  reste  de  la  conversation.  Je  dis  : 
Cependant,  quoi  de  plus  caché,  quoi  de  plus  inexplicable  que 
la  beauté  de  l'ovale  d'un  dôme?  La  voilà  cependant  autorisée 
par  une  loi  de  nature.  —  Quelqu'un  ajouta  :  Mais  où  trouver 
en  nature  de  quoi  justifier  ou  accuser  les  jugements  divers  que 
nous  portons  des  visages  des  femmes  surtout?  Ceci  paraît  bien 
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arbitraire.  —  Aucunement,  répondis-je  ;    quelque  grande  (jue 
soit  la  variété  de  nos  goûts  en  ce  genre,  elle  est  explicable.  On 
peut  y  discerner  et  y  démontrer  le  vrai  et  le  faux;  rapportez  ces 
jugements  à  la  santé,  aux  fonctions  animales  et  aux  passions, 
et  vous  en  aurez  toujours  la  raison.  Cette  femme  est  belle,  ses 
sourcils  suivent  bien  les  bords  de  l'orbe  de  son  œil;  relevez  un 
peu  ces  sourcils  dans  le  milieu,  et  voilà  un  des  caractères  de 
l'orgueil  ;  et  l'orgueil  offense.  Laissez  ces  sourcils  placés  comme 
ils  étaient,  mais  rendez-les  très-touflus,  qu'ils  ombragent  son 
œil,  et  cet  œil  sera  dur;  la  dureté  rebute.  Ne  touchez  [)lus  à 
ces  sourcils  ;  mais  tirez  ces  lèvres  un  peu  en  avant,  et  la  voilà 
qui  boude,  et  qui  a  de  l'humeur.  Pincez  les  coins  de  sa  bouche, 
et  la  voilà  ou  précieuse  ou  méprisante.  Faites  tomber  ses  pau- 
pière, et  la  voilà  triste.  Gonflez  un  peu  troi)  certains  muscles  de 
ses  joues,  et  la  voilà  colère.  Fixez  la  prunelle  et  la  voilà  bête. 
Donnez   du  feu  à  cette  prunelle  fixe,  et  la  voilà  impudente. 
Voilà  la  raison  de  tous  nos  goûts.  Si  la  nature  a  placé  sur  un 
visage    quelques-uns   de  ces  caractères   extérieurs    qui    nous 
marquent  un  vice  ou  une  vertu,  ce  visage  nous  plaît  ou  nous 
déplaît;  ajoutez  à  cela  la  santé  qui  est  la  base,  et  la  plus  grande 
facilité  à  remplir  les  fonctions  de  son  état.  Un  beau  crocheteur 
n'est  pas    un  bel  homme  ;  un  beau  danseur  n'est  pas  un  bel 
homme  ;  un  beau  vieillard  n'est  pas  un  bel  homme  ;  un  beau 
forgeron  n'est  pas  un  bel  homme.  Le  bel  homme  est  celui  que 
la  nature  a  formé  pour  remplir  le  plus  aisément  qu'il  est  possible 
les  deux  grandes  fonctions:  la  conservation  de  l'individu,  qui 
s'étend  à  beaucoup  de  choses,  et  la  propagation  de  l'espèce  qui 
s'étend  à  une.  Si  par  l'usage,  par  l'habitude,  nous  avons  donné 
une  aptitude  particulière  à  quelques  membres  aux  dépens  des 
autres,  nous  n'avons  plus  la  beauté  de  l'homme  de  nature,  mais 
la  beauté  de  quelque  état  de  la  société.  Un  dos  devenu  voûté, 
des  épaules  devenues  larges,  des  bras  raccourcis  et  nerveux,  des 
jambes  trapues  et  fléchies,  des  reins  vastes  à  force  de  porter  des 
fardeaux,  feront  le  beau  crocheteur.  L'homme  de  nature  n'a  rien 
fait  que  vivre  et  propager  ;  si  la  nature  l'a  fait  beau,  il  est  resté 
tel.  Il  semble  que  les  artistes  aient  voulu  nous  montrer  les  deux 
extrêmes  dans  deux  de  leurs  principaux  morceaux  de  sculpture; 
l'Apollon   antique  est  l'homme    oisif,    l'Hercule    Farnèse    est 
l'homme  laborieux;  tout  est  outré  de  ce  côté-ci,  rien  n'excède 
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de  l'autre,  rien  ne  montre  un  essai  particulier;  il  n'a  rien  fait 
encore,  mais  il  paraît  propre  à  tout  :  voulez-vous  qu'il  lutte,  il 
luttera;  qu'il  coure,  il  courra;  qu'il  caresse  une  femme,  il  la 
caressera.  Pour  bien  peindre,  d'abord  il  faut  connaître  l'homme 
de  nature;  il  faut  connaître  ensuite  l'homme  de  chaque  profes- 
sion. Mais  laissons  les  êtres  vivants;  passons  aux  ouvrages  de 
l'art,  par  exemple,  à  l'architecture. 

Un  morceau  d'architecture  est  beau,  lorsqu'il  y  a  la  solidité 
et  qu'on  la  voit  :  qu'il  y  a  la  convenance  requise  avec  sa  desti- 
nation, et  qu'elle  se  remarque.  La  solidité  est  dans  ce  genre-ci 
ce  qu'est  la  santé  dans  le  règne  animal  ;  la  convenance  avec  les 
usages  est  dans  ce  genre-ci  ce  que  sont  les  fonctions  et  états 
particuliers  dans  le  genre  animal.  Mais  admirez  ici  l'influence 
des  mœurs,  il  semble  qu'elles  deviennent  la  base  de  tout  :  vous 
allez  àConstantinople;  et  là  vous  trouvez  des  murs  hauts  et  épais, 
des  voûtes  abaissées,  des  petites  portes,  des  petites  fenêtres 
hautes  et  grillées;  il  semble  que  plus  un  édifice,  une  maison 
ressemble  à  une  prison,  plus  elle  soit  belle;  c'est  qu'en  effet 
ce  sont  des  prisons  que  les  maisons  où  une  moitié  de  l'espèce 
humaine  renferme  l'autre.  Allez  en  Europe,  au  contraire,  grandes 
portes,  grandes  fenêtres,  tout  est  ouvert  ;  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'esclaves  :  et  les  climats  n'y  font-ils  rien?  Pour  juger  ici  de 
quel  côté  est  le  bon  goût,  il  faut  bien  déterminer  de  quel  côté 
sont   les  bonnes  mœurs  ;  s'il  faut  abandonner  les  femmes  sur 
leur  bonne  foi,  ou  les  renfermer  ;  s'il  faut  habiter  sous  les  feux 
de  la  zone  torride  ou  dans  les  glaces  du  tropique,  ou  si  la  santé 
et  la  durée  de  l'homme  s'acccommodent  mieux  d'une  zone  tem- 
pérée. Un  jeune  libertin  se  piomène  au  Palais-Royal ,  il  voit  là 
un  petit  nez  retroussé,  des  lèvres  riantes,  un  œil  éveillé,  une 
démarche  délibérée,  et  il  s'écrie  :  Oh  !  quelle  est  charmante!  Moi, 
je  tourne  le  dos  avec  dédain,  et  j'arrête  mes  regards  sur  un 
visage  où  je  lis  de  l'innocence,  de  la  candeur,  de  l'ingénuité, 
de  la  noblesse,  de   la  dignité,  de  la  décence;  croyez-vous  qu'il 
soit  bien  difficile  de  décider  qui  a  tort  du  jeune  homme  ou  de 
moi  ?  Son  goût  se  réduit  à  ceci  :  j'aime  le  vice  ;  et  le  mien 
à  ceci  :  j'aime  la  vertu.  11  en  est  ainsi  de  presque  tous  les 
jugements;  ils  se  résolvent  en  dernier  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
mots. 

Voilà  le  gros  de  notre  conversation.  Les  détails  feraient  un 
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excellent  ouvrage  sur  le  goût,  et  l'apologie  de  celui  que  j'ai  pour 
vous,  chères  sœurs... 


LXXVIII 

A  Paris,  le  5  septembre  1762. 

Je  reconnais  toutes  les  circonstances  de  votre  incendie  ;  les 
femmes  qui  pleurent,  des  honmies  qui  travaillent,  d'autres  qui 
regardent  ou  qui  volent,  des  enfants  qui  s'éliraient  comme  si 
l'univers  allait  périr,  de  plus  jeunes  qui  jouent  comme  si  tout 
était  en  sûreté;  lorsque  la  frayeur  des  suites  de  cet  événement 
pour  le  reste  des  bâtiments  a  été  passée,  j'ai  commencé  à  trem- 
bler pour  votre  santé.  Vous  m'assurez  que  vous  vous  portez 
bien  toutes,  et  vous  me  l'assurez  si  positivement  qu'il  faut  bien 
que  je  vous  croie.  Dites  à  Uranie  que  je  ne  me  ferai  jamais  à 
cette  indifférence  que  je  lui  vois  sur  la  conservation  d'une  femme 
qui  nous  est  si  chère;  cette  femme,  c'est  elle;  quelle  injure  elle 
nous  fait  à  tous!  Est-ce  bien  sincèrement  qu'elle  nous  aime, 
si  peu  soigneuse  de  faire  durer  notre  bonheur?  Si  elle  y  regar- 
dait de  bien  près,  surtout  avec  cette  délicatesse  de  penser  dont 
elle  est  douée,  elle  verrait  qu'elle  n'est  ni  assez  bonne  mère, 
ni  assez  bonne  fdle,  ni  assez  bonne  sœur,  ni  assez  bonne  amie. 
Nous  permettrait-elle  de  nous  conduire  comme  elle?  Peut-elle 
avec  quelque  équité  se  permettre   ce  qu'elle   nous   défendrait? 
Mais  laissons  cette  corde  que  j'ai  déjà  touchée  plusieurs  fois, 
et  à  laquelle  je  reviendrai  toutes   les  fois  que  je  la  verrai  ou 
saurai  souffrante.  Elle  a  beau  négliger  sa  vie  ;  elle  ne  la  perdra 
pas  quand  elle  voudra,  et  en  attendant  elle  ne   connaîtra  pas 
toute  l'énergie  de  son  âme.  Il  faudra  que  toutes  ses  fonctions  se 
ressentent  de  la  faiblesse  de  ses  organes;  elle  ne  sentira,  ne 
pensera,  ne  parlera,  n'agira  point  avec  cette  force  qu'on  ne  tient 
que  d'une  machine  bien  disposée  ;  elle    sortira  de  ce  monde 
sans  avoir  connu  tout  ce  qu'elle  valait,   ni   l'avoir  montré  aux 
autres.  Il  y  a  des  moments  où  elle  a  été  satisfaite  d'elle-même; 
et  elle  néglige  le  moyens  de  les  multiplier.  Permettez,   Uranie, 
à  un  homme  qui  regrette  tout  le  bien  que  vous  pouvez  faire. 
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que  vous  voudriez  faire  et  que  votre  indisposition  habituelle 
vous  empêche  de  faire,  de  vous  demander  à  quoi  vous  êtes 
bonne,  lorsque  votre  estomac  vous  cause  des  douleurs  insup- 
portables et  que  vos  jambes  vous  défaillent,  que  votre  tête  et 
vos  idées  s'embarrassent?  Vous  nous  donnez  l'exemple  d'une 
grande  patience,  mais  croyez-vous  que  vous  ne  tireriez  pas  de 
votre  santé  meilleur  parti  pour  vous  et  pour  nous  ? 

Je  vous  ai  déjà  obéi,  mon  amie,  et  j'ai  repris  dans  mon 
avant-dernière  la  suite  de  mon  journal.  J'aime  à  vivre  sous  vos 
yeux;  je  ne  me  souviens  que  des  moments  que  je  me  propose 
de  vous  écrire.  Tous  les  autres  sont  perdus.  J'en  étais  resté,  je 
crois,  à  notre  voyage  de  la  Briche.  Je  ne  connaissais  point  cette 
maison;  elle  est  petite;  mais  tout  ce  qui  l'environne,  les  eaux, 
les  jardins,  le  parc  a  l'air  sauvage  :  c'est  Là  qu'il  faut  habiter,  et 
non  dans  ce  triste  et  magnifique  château  de  la  Chevrette.  Les 
i:)ièces  d'eau  immenses,  escarpées  par  les  bords  couverts  de 
joncs,  d'herbes  marécageuses;  un  vieux  pont  ruiné  et  couvert 
de  mousse  qui  les  traverse  ;  des  bosquets  où  la  serpe  du  jardi- 
nier n'a  rien  coupé,  des  arbres  qui  croissent  comme  il  plaît  à  la 
nature;  des  arbres  plantés  sans  symétrie;  des  fontaines  qui 
sortent  par  les  ouvertures  qu'elles  se  sont  pratiquées  elles- 
mêmes  ;  un  espace  qui  n'est  pas  grand,  mais  où  on  ne  se 
reconnaît  point;  voilà  ce  qui  me  plaît.  J'ai  vu  le  petit  apparte- 
ment que  Grimm  s'est  choisi;  la  vue  rase  les  basses-cours, 
passe  sur  le  potager  et  va  s'arrêter  au  loin  sur  un  magnifique 
édifice. 

Nous  arrivâmes  là,  Damilaville  et  moi,  à  l'heure  où  l'on  se 
met  à  table.  Nous  dînâmes  gaiement  et  délicatement.  Après 
dîner,  nous  nous  promenâmes.  Damilaville,  Grimm  et  l'abbé 
Raynal  nous  précédaient  faisant  de  la  politique.  La  révolution 
de  Russie  embarrassait  surtout  l'abbé.  Le  soir,  le  docteur  Gatti, 
que  l'indisposition  de  M.  de  Saint-Lambert  av'ait  appelé  à  San- 
nois,  petit  village  situé  à  une  demi-lieue  de  la  Briche,  vint 
souper  avec  nous,  et  prendre  la  quatrième  place  dans  notre  voi- 
ture. En  attendant  le  souper,  on  lut,  on  joua,  on  fit  de  la  mu- 
sique, on  causa,  on  causa  beaucoup  de  l'affaire  des  Jésuites 
qui  était  toute  fraîche.  J'osai  dire  qu'à  juger  de  ces  hommes 
par  leur  histoire,  c'était  une  troupe  de  fanatiques  commandés 
despotiqucment  par  un  chef  machiavéliste.   L'abbé  Raynal,  ex- 
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Jésuite,  ne  fat  pas  trop  content  de  ma  définition;  quoiqu'il  ail 
imprimé  dans  un  de  ses  ouvrages  que  la  Société  de  Jésus  était 
une  épée  dont  la  poignée  était  à  Rome  et  la  pointe  partout. 
Voilà  l'esprit  humain  ;  il  poursuit  dans  la  prospérité  ;  il  perd  de 
vue  le  méchant  dans  l'adversité,  et  le  plaint,  quand  il  n'en  a 
plus  rien  à  redouter.  On  se  fait  un  mérite  ou  de  son  cou- 
rage ou  de  son  humanité.  Notre  vanité  tire  parti  de  tout.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  s'oublie  de  temps  en  temps,  et  qu'on  ne 
s'amuse  à  battre  les  gens  à  terre  ;  témoin  ce  mot  que  l'on  a  dit 
au  père  Griffet.  Après  une  longue  lamentation  sur  la  sévérité 
dont  on  usait  envers  eux  :  «  On  nous  chasse,  ajoutait-il  ;  nous 
sortons  dépouillés  de  nos  vêtements,  de  notre  nom  et  de  notre 
état,  d'une  maison  où  nous  étions  entourés  des  cœurs  de  nos 
rois.  »  Quelqu'un  continua  :  «  Mon  père,  voilà  ce  que  c'est  que 
de  s'être  un  peu  trop  pressé  d'avoir  celui  de  Louis  XV.  » 

Nous  remontâmes  dans  notre  voiture  après  souper  :  ce  fut 
le  docteur  Gatti  qui  nous  défraya.  Il  nous  entretint  des  charmes 
du  séjour  d'Italie  pour  le  climat,  pour  les  hommes;  les  femmes, 
la  peinture,  la  musique,  l'architecture,  les  sciences,  les  mœurs, 
les  beaux-arts,  et  même  la  liberté  de  penser.  Il  fit  une  remar- 
que qui  me  plut  :  c'est  que  la  dévotion  d'une  femme  donnait 
une  pointe  à  sa  passion  :  «  Il  faut,  disait-il,  qu'elle  marche, 
pour  ainsi  dire,  sur  son  Dieu,  en  allant  se  jeter  entre  les  bras 
de  son  amant.  Jugez  avec  quelle  impétuosité,  quelle  fureur, 
quel  déluge  elle  se  répand,  quand  une  fois  elle  a  rompu  cette 
digue.  Sa  religion  est  un  sacrifice  de  plus  qu'elle  fait  à  son 
amant  ;  et  puis  elle  a  cela  de  commode,  cette  religion,  que  ce 
même  motif  qui  vous  la  livre,  tant  qu'elle  est  bonne  au  plaisir, 
avec  ces  transports  qui  ajoutent  tant  à  sa  douceur,  vous  en 
délivre  quand  elle  n'est  plus  bonne  à  rien.  » 

Rien  ne  tient  dans  la  conversation  ;  il  semble  que  les  cahots 
d'une  voiture,  les  différents  objets  qui  se  présentent  en  che- 
min, les  silences  plus  fréquents  achèvent  encore  de  la  découdre. 
On  parcourut  les  différents  endroits  de  l'Italie.  On  s'arrêta  sur- 
tout à  Venise;  le  moyen  de  ne  pas  s'arrêter  dans  un  endroit 
où  le  carnaval  dure  pendant  six  mois,  où  les  moines  même 
vont  en  masque  et  en  domino,  et  où,  sur  une  même  place,  on 
voit  d'un  côté,  sur  des  tréteaux,  des  histrions  qui  jouent  des 
farces  gaies,  mais  d'une  licence  effrénée,  et  de  l'autre  côté,  sur 
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d'autres  tréteaux,  des  prêtres  qui  joueut  des  farces  d'une  autre 
couleur  et  s'écrient  :  a  Messieurs,  laissez  là  ces  misérables  ;  ce 
Polichinelle  qui  vous  assemble  là  n'est  qu'un  sot;  »  et  en  mon- 
trant le  crucifix  :  «  Le  vrai  Polichinelle,  le  grand  Polichinelle, 
le  voilà.  )) 

Quelqu'un  nous  raconta,  ce  fut,  je  crois,  le  docteur  Gatti, 
deux  traits  fort  différents,  mais  qui  vous  feront  plaisir.  Il  faut 
que  vous  sachiez  que  les  sénateurs  sont  les  esclaves  les  plus 
malheureux  de  leur  grandeur  ;  ils  ne  peuvent  s'entretenir  avec 
aucun  étranger  sous  peine  de  la  vie,  à  moins  qu'ils  n'aillent 
s'accuser  eux-mêmes  et  dire  qu'ils  ont  par  hasard  trouvé  un 
Français,  un  Anglais,  un  Allemand,  à  qui  ils  ont  dit  un  mot. 
Entrer  dans  la  maison  d'un  ambassadeur,  de  quelque  cour  que 
ce  soit,  est  un  crime  capital. 

Un  sénateur  aimait  une  femme  de  son  rang  dont  il  était 
aimé.  Tous  les  soirs,  sur  le  minuit,  il  sortait  enveloppé  dans  son 
manteau,  seul,  sans  domestique,  et  allait  passer  une  ou  deux 
heures  avec  elle.  11  fallait  pour  arriver  chez  son  amie  faire  un 
circuit,  ou  traverser  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  France.  L'amour 
ne  voit  point  de  danger,  et  l'amour  heureux  compte  les  moments 
perdus.  Notre  sénateur  amoureux  ne  balança  pas  à  prendre  le 
plus  court  chemin.  Il  traversa  plusieurs  fois  l'hôtel  de  l'ambas- 
sadeur français.  Enfin  il  fut  aperçu,  dénoncé  et  pris.  On  l'inter- 
roge. D'un  mot  il  pouvait  perdre  l'honneur  et  exposer  la  vie  de 
celle  qu'il  aimait,  et  conserver  la  sienne  :  il  se  tut  et  fut  déca- 
pité. Cela  est  bien;  mais  était-il  permis  aussi  à  la  femme  qui 
l'aimait  de  garder  le  silence? 

Voici  le  second  trait  que  je  vous  ai  promis.  Le  président  de 
Montesquieu  et  milord  Chesterfield  se  rencontrèrent,  faisant  l'un 
et  l'autre  le  voyage  d'Italie.  Ces  hommes  étaient  faits  pour  se 
lier  promptement  ;  aussi  la  liaison  entre  eux  fut-elle  bientôt 
faite.  Ils  allaient  toujours  disputant  sur  les  prérogatives  des 
deux  nations.  Le  lord  accordait  au  président  que  les  Français 
avaient  plus  d'esprit  que  les  Anglais,  mais  qu'en  revanche  ils 
n'avaient  pas  le  sens  commun.  Le  président  convenait  du  fait, 
mais  il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à  faire  entre  l'esprit  et  le 
bon  sens.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  la  dispute  durait; 
ils  étaient  à  Venise.  Le  président  se  répandait  beaucoup,  allait 
partout,  voyait  tout,  interrogeait,  causait,  et  le  soir  tenait  re- 
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glstre  des  observations  qu'il  avait  faites.   Il  y  avait  une  heure 
ou  deux  qu'il  était  rentré  et  qu'il  était  à  son  occupation  ordi- 
naire, lorsqu'un  inconnu  se  fit  annoncer.  C'était  un  Français 
assez  mal  vêtu,  qui  lui  dit  :  «    Monsieur,  je  suis  votre  compa- 
triote. 11  y  a  vingt  ans  que  je  vis  ici  ;  mais  j'ai  toujours  gartlé  de 
l'amitié  pour  les  Français;   et  je  me  suis  cru   quelquefois  trop 
heureux  de  trouver  l'occasion  de  les  servir,  comme  je  l'ai  au- 
jourd'hui avec  vous.  On  peut  tout  faire  dans  ce  pays,  excepté 
se  mêler  des  affaires  d'État.  Un  mot  inconsidéré  sur  le  gouver- 
nement coûte  la  tète,  et  vous  en  avez  déjà  tenu  plus  de  mille. 
Les  Inquisiteurs  d'État  ont  les  yeux  ouverts  sur  votre  conduite, 
on  vous  épie,  on  suit  tous  vos  pas,  on  tient  note  de   tous   vos 
projets  ;  on  ne  doute  point  que  vous  n'écriviez.  Je  sais  de  science 
certaine  qu'on  doit  peut-être  aujourd'hui,  peut-être  demain, 
faire  chez  vous  une   visite.    Voyez,  monsieur,  si  en   eflet  vous 
avez  écrit,  et  songez   qu'une  ligne  innocente,  mais  mal  inter- 
])rétée,  vous  coûterait  la  vie.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Si  vous  me  rencontrez  dans  les 
rues,  je  vous  demande  pour  toute  récompense  d'un  service  que 
je  crois  de  quelque  importance  de  ne  me  pas  reconnaître,  et  si 
\)ni-  hasard  il  était  trop  tard  pour  vous  sauver,   et  qu'on  vous 
prît,  de  ne  me  pas  dénoncer.  »  Cela  dit,  mon  homme  disparut 
et  laissa  le  président  de  Montesquieu  dans  la  plus  grande  con- 
sternation. Son  premier  mouvement  fut  d'aller  bien  vite  à  son 
secrétaire,  de  prendre  les  papiers  et  de  les  jeter  dans  le  feu.  A 
peine  cela  fut-il  fait  que  milord  Chesterfield  rentra.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  reconnaître  le  trouble  terrible  de   son  ami;  il  s'in- 
forma de  ce  qui  pouvait  lui  être  arrivé.  Le  président  lui  rend 
compte  de  la  visite  qu'il   avait  eue,  des  papiers  brûlés  et  de 
l'ordre  qu'il  avait  donné  de  tenir  prête  sa  chaise  de  poste  pour 
trois  heures  du  matin  ;  car  son  dessein  était  de  s'éloigner  sans 
délai  d'un  séjour  où  un  moment  de  plus  ou  de  moins  pouvait 
lui  être  si  funeste.  Milord  Chesterfield  l'écouta  tranquillement, 
et  lui  dit  :  «  Voilà  qui  est  bien,  mon  cher  président;  mais  re- 
mettons-nous pour  un  instant,  et   examinons  ensemble  votre 
aventure  à  tête  reposée.  —  Vous  vous  moquez,  lui  dit  le  prési- 
dent. Il  est  impossible  que  ma  tête  se  repose  où  elle  ne  tient 
qu'à  un  fil.  — Mais  qu'est-ce  que  cet  homme  qui  vient  si  géné- 
reusement s'exposer  au  plus  grand  péril  pour  vous  en  garantir? 
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Cela  n'est  pas  natiireL  Français  tant  qu'il  vous  plaira,  l'amour 
de  la  patrie  ne  fait  point  faire  de  ces  démarches  périlleuses,  et 
surtout  en  faveur  d'un  inconnu.  Cet  homme  n'est  pas  votre  ami? 

—  Non.  —  Il  était  mal  vêtu?  —  Oui,  fort  mal.  —  Vous  a-t-il 
demandé  de  l'argent,  un  petit  écii  pour  prix  de  son  avis?  — 
Oh  !  pas  une  obole.  —  Cela  est  encore  plus  extraordinaire. 
Mais  d'où  sait-il  tout  ce  qu'il  vous  a  dit?  —  Ma  foi,  je  n'en  sais 
rien...  Des  Inquisiteurs,  d'eux-mêmes.  —  Outre  que  ce  Conseil 
est  le  plus  secret  qu'il  y  ait  au  monde,  cet  homme  n'est  pas  fait 
pour  en  approcher.  —  Mais  c'est  peut-être  un  des  espions  qu'ils 
emploient.  —  A  d'autres  !  On  prendra  pour  espion  un  étranger, 
et  cet  espion  sera  vêtu  comme  un  gueux,  en  faisant  une  profes- 
sion assez  vile  pour  être  bien  payée,  et  cet  espion  trahira  ses 
maîtres  pour  vous,  au  hasard  d'être  étranglé  si  l'on  vous  prend 
et  que  vous  le  défériez  ;  si  vous  vous  sauvez  et  que  l'on  soup- 
çonne qu'il  vous  ait  averti  !  Chanson  que  tout  cela,  mon  ami. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être?  —  Je  le  cherche,  mais 
inutilement.  » 

Après  avoir  l'un  et  l'autre  épuisé  toutes  les  conjectures  pos- 
sibles, et  le  président  persistant  à  déloger  au  plus  vite,  et  cela 
pour  le  plus  sûr,  milord  Chesterfield,  après  s'être  un  peu  pro- 
mené, s'être  frotté  le  front  comme  un  homme  à  qui  il  vient 
quelque  pensée  profonde,  s'arrêta  tout  court  et  dit  :  a  Prési- 
dent, attendez,  mon  ami,  il  me  vient  une  idée.  Mais...  si...  par 
hasard...  cet  homme...  —  Eh  bien!  cet  homme?  —  Si  cet 
homme...  oui,  cela  pourrait  bien  être,  cela  est  même,  je  n'en 
doute  plus.  —  Mais  qu'est-ce  que  cet  homme?  Si  vous  le  savez, 
dépêchez-vous  vite  de  me  l'apprendre.  —  Si  je  le  sais  !  oh!  oui, 
je  crois  le  savoir  à  présent...  Si  cet  homme  vous  avait  été  en- 
voyé par...  —  Épargnez,  s'il  vous  plaît!  —  Par  un  homme  qui 
est  malin  quelquefois,  par  un  certain  milord  Chesterfield  qui 
aurait  voulu  vous  prouver  par  expérience  qu'une  once  de  sens 
commun  vaut  mieux  que  cent  livres  d'esprit,  car  avec  du  sens 
commun...  —Ah!  scélérat,  s'écria  le  président,  quel  tour  vous 
m'avez  joué  !  Et  mon  manuscrit  !  mon  manuscrit  que  j'ai  brûlé  !  » 

Le  président  ne  put  jamais  pardonner  au  lord  cette  plaisan- 
terie. Il  avait  ordonné  qu'on  tînt  sa  chaise  prête,  il  monta  de- 
dans et  partit  la  nuit  niême,  sans  dire  adieu  à  son  compagnon 
de  voyage.  Moi,  je  me  serais  jeté  à  son  cou,  je  l'aurais  embrassé 
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cent  fois,  et  je  lui  aurais  dit  :  Ah  !  mon  ami,  vous  m'avez  prouvé 
qu'il  y  avait  en  Angleterre  des  gens  d'esprit,  et  je  trouverai 
peut-être  l'occasion  une  autre  fois  de  vous  prouver  qu'il  y  a  en 
France  des  gens  de  bon  sens.  Je  vous  conte  cette  histoire  à  la 
hâte,  mettez  à  mon  récit  toutes  les  grâces  qui  y  manquent,  et 
puis,  quand  vous  le  referez  à  d'autres,  il  sera  charmant. 

Adieu,  mes  amies,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  vous  dédommager  un  ins- 
tant des  longues  et  cruelles  alarmes  que  vous  avez  eues  !  Je 
vous  aime  toutes  deux  à  la  folie.  Amant  de  l'une  ou  de  l'autre, 
il  est  certain  qu'il  m'eût  fallu  l'autre  pour  amie. 

J'écris  cette  lettre  ce  soir.  Demain  elle  sera  chez  Damilaville, 
où  j'espère  trouver  des  papiers  que  je  vous  enverrai,  et  qui 
vous  prouveront  qu'il  y  a  des  hommes  au  monde  plus  malheu- 
reux que  nous  tous,  et  qu'un  sage  regarderait  la  mort  comme 
un  instant  heureux  où  l'on  échappe  au  vice  et  à  la  misère,  qui 
nous  poursuivent  sans  cesse  et  qui  nous  atteindraient  sûrement 
si  une  vie  de  quelques  siècles  leur  en  laissait  le  temps.  Chère 
sœur,  n'allez  pas  abuser  de  ces  derniers  mots  pour  vous  auto- 
riser dans  les  mépris  injustes  que  vous  faites  d'un  bien  qui  ne 
vous  appartient  pas,  et  qui  est  engagé  cà  d'autres  par  cent  pactes 
plus  sacrés  les  uns  que  les  autres.  Est-ce  que  mon  amie  et  moi 
nous  n'avons  pas  quelque  hypothèque  sur  cet  effet?  Adieu, 
adieu,  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Je  finis  par  ne  plus 
plaisanter  sur  une  matière  sérieuse.  Adieu. 

Vous  voilà  tout  à  fait  tranquille;  c'est  quelque  chose.  Non, 
je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  votre  silence  tombât  précisément 
au  temps  de  TaiTivée  de  notre  chère  sœur  ;  mais  je  vois  que  vous 
en  avez  fait  vous-même  la  réflexion,  que  vous  vous  êtes  souve- 
nue des  reproches  que  vous  avez  mérités  plusieurs  années  de 
suite,  et  que  cette  année  vous  les  auriez  esquivés  sans  en  être 
moins  coupable.  Eh  !  mon  amie,  le  mal  n'est  pas  d'écrire  deux 
ou  trois  jours  plus  tard,  ni  d'écrire  froidement  ;  il  y  a  mille  rai- 
sons qui  occasionnent  ces  alternatives  dans  ceux  qui  s'aiment  le 
plus  tendrement.  C'est  lorsqu'elles  sont  l'effet  de  quelque  pré- 
férence accordée  à  un  autre  qu'elles  offensent.  Sans  l'incerti- 
tude qui  vous  a  servi  d'excuse,  vous  ne  m'auriez  pas  moins 
oublié;  un  autre  n'en  aurait  pas  moins  occupé  votre  âme  tout 
entière  pendant  cinq  ou  six  jours;  mais  je  ne  m'en  serais  pas 
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aperçu.  On  aiïecte,  quand  on  veut,    une    chaleur,    un  intérêt 
qu'on  n'a  pas. 

Je  ne  vous  écrivis  aucune  lettre  fâché.  Je  fis  comme  je  ferai 
clans  la  suite.  J'accuserai  la  difficulté  d'envoyer  à  Vitry,  et  tous 
les  contre-temps  qui  peuvent  empêcher  vos  lettres  de  partir  à 
temps,  et,  parties  à  temps,  d'arriver  à  temps. 

Morphyse  est  assez  disposée  dans  les  occasions  importantes 
à  me  rendre  justice;  toutes  les  fois  qu'une  afiaire  exige  de  la 
confiance,  et  que  j'y  peux  quelque  chose,  elle  me  préfère.  Avec 
tout  cela  elle  me  mortifie,  elle  me  rend  la  vie  longue  et  pénible. 
La  conduite  qu'elle  tient  ne  répond  guère  à  l'estime  qu'elle 
m'accorde.  Si  j'ai  quelques  instants  heureux,  je  les  lui  arrache. 
Si  mon  projet  me  réussit!....  Mais  il  ne  faut  pas  vous  parler  de 
cela;  vous  n'approuveriez  pas  mes  idées,  quoiqu'elles  soient 
fondées  sur  un  principe  très-raisonnable.  C'est  celui  qu'à  qua- 
rante ans  passés,  une  fille  a  ses  amis,  ses  connaissances,  qui 
peuvent  très-bien  n'être  pas  les  amis,  les  connaissances  de  sa 

mère . 

Vous  faites  sur  Gras  précisément  les  mêmes  observations  que 
je  faisais  sur  vous  et  sur  notre  chère  sœur.  Je  vous  aime  tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  de  toutes  sortes  de  vertus  que  je 
vous  découvre;  et  je  vois  avec  satisfaction  que  la  vie  d'un  bon 
domestique  a  son  juste  prix  à  vos  yeux  ;  le  temps,  qui  dépare 
les  autres,  vous  embellit. 

Je  compte  peu  sur  le  secours  de  votre  beau-frère;  c'est  une 
offre  de  service  dont  il  aura  toute  la  bonne  grcâce,  et  de  Ville- 
neuve toute  la  mauvaise. 

Si  je  pouvais!  Mais  il  faudra  voir.  Je  serai  pauvre  pendant 
les  années  qui  suivront  :  que  m'importe?  Vous  m'entendez; 
adieu  encore  une  fois.  Je  prends  vos  deux  mains  et  je  les  baise, 
l'une  en  dedans,  et  c'est  la  vôtre;  l'autre  en  dessus,  c'est  celle 
de  notre  chère  sœur. 

J'espère  que  M.  Vialet  ne  vous  refusera  pas  ce  que  je  lui 
demande.  Aussitôt  que  vous  aurez  sa  réponse,  faites-m'en  part. 

Cette  lettre  serait  déjà  à  l'hôtel  de  Clermont-Tonnerre;  mais 
j'attends  deux  maudits  papiers  de  Voltaire  sur  les  Calas;  ils 
seront  suivis  d'une  consultation  d'avocats,  d'un  mémoire,  de 
la  requête  en  cassation  ;  vous  aurez  tout. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'on  donna  àDuclos-Delisleun  paquet 
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énorme  à  contre-signer  pour  madame  votre  mère.  Il  était  à 
l'adresse  d'un  Pouillot  de  Vitry.  Y  a-t-il  à  Yitry  quelqu'un  de 
ce  nom-là? 

Mais  nos  papiers  de  Calas  ne  viennent  point,  Damilaville 
n'est  pas  à  son  bureau  ;  il  les  aurait  eus  peut-être,  et  il  aurait 
réparé  la  négligence  du  colporteur  qui  m'en  avait  promis  deux 
exemplaires  pour  ce  matin  à  neuf  heures.  Ce  sera  pour  jeudi 
prochain. 

Je  vous  écris  ces  dernières  lignes  sur  le  quai  des  Mira- 
mionnes,  d'où  je  m'étais  proposé  d'aller  dîner  rue  Royale;  mais 
le  temps  est  bien  vilain  et  il  y  a  bien  loin. 


LXXIX. 

A  Paris,  le  19  septembre  176'2. 

Pas  un  mot  de  vous  depuis  huit  ou  dix  jours.  C'est  bien  du 
temps  pour  un  homme  qui  explique  toujours  votre  silence  par 
le  défaut  de  votre  santé.  Lorsque  je  n'entends  pas  parler  de 
vous  aux  jours  accoutumés,  je  vous  crois  malade  :  retenez  bien 

cela. 

Je  tiens  notre  négociation  du  vingtième  pour  faite.  Cepen- 
dant n'en  ouvrez  pas  la  bouche  à  madame  votre  mère  que  cela  ne 
soit  sûr;  il  est  déplaisant  de  tromper  et  d'être  trompé.  On  nous 
remettra  cette  imposition  pour  trois  ans,  avec  les  années  échues, 
s'il  y  en  a  (et  il  serait  fort  à  souhaiter  qu'il  y  en  eût  plusieurs). 
C'est  tout  ce  que  les  ordonnances  et  la  règle  des  bureaux  per- 
mettent d'accorder.  Il  est  vrai  qu'au  bout  de  trois  ans  on  pré- 
sente un  nouveau  placet  pour  trois  autres  années,  et  pour  trois 
autres  encore  après  celles-ci,  et  ainsi  de  suite,  selon  qu'on 
manque  plus  ou  moins  de  prudence,  et  nous  en  manquerons 
beaucoup,  laissez-nous  faire. 

On  se  porte  un  peu  mieux  ici  ;  plus  de  sang ,  plus  de 
glaire  ;  mais  une  humeur  diabolique  à  supporter  pour  moi,  pour 
l'enfant  pour  les  domestiques. 

Enfin  le  saint  frère  est  séparé  de  sa   sœur;   cela  s'est  fort 

XIX. 
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bien  passé.  Dans  leur  partage,  il  n'a  rien  demandé,  mais  l'autre 
lui  a  tout  fourré. 

J'étais  invité  aujourd'hui  d'aller  au  Grandval  avec  Suard  et 
Damflaville.  J'ai  refusé  cette  partie  où  j'aurais  fait  un  rôle 
que  vous  devinez  bien.  Suard  n'a  jamais  vu  M'"^  d'Aine. 

Nous  allons  demain  à  Marly.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que 
nous  avions  été,  il  y  a  quinze  jours  ou  environ,  à  Meudon  :  c'est 
un  assez  bel  endroit  que  je  ne  connaissais  pas. 

Je  vais  vous  donner  jusqu'au  commencement  du  mois  d'oc- 
tobre, que  je  me  renferme  pour  travailler  à  des  besognes  qui 
languissent,  et  m'occuper  un  peu  de  l'éducation  de  ma  petite 
fille.  La  mère,  qui  n'en  sait  plus  que  faire,  permet  enfin  que  je 
m'en  mêle. 

Il  y  a  bientôt  un  mois  que  je  me  propose  de  vous  demander 
si  M.  de  Neufond  a  fait  le  voyage  de  province  qu'il  se  proposait 
et,  dans  le  cas  que  cela  soit,  si  son  porte-manteau  était  bien 
pourvu  de  linge. 

Il  vient  de  m'arriver  une  chose  qui  me  donnera  une  circons- 
pection nuisible  à  une  infinité  de  pauvres  diables  de  toute 
espèce  qui  affluaient  ici,  que  je  recevais,  et  qui  vont  trouver  ma 
porte  fermée. 

Parmi  ceux  que  le  hasard  et  la  misère  m'avaient  adressés,  il 
y  en  avait  un  appelé  Glénat,  qui  savait  des  mathématiques,  qui 
écrivait  bien  et  qui  manquait  de  pain\  Je  faisais  le  possible  pour 
le  tirer  de  presse.  Je  lui  mandais  des  pratiques  de  tous  côtés  ; 
s'il  venait  à  l'heure  du  repas,  je  le  retenais  ;  s'il  manquait  de 
souliers,  je  lui  en  donnais;  je  lui  donnais  aussi  de  temps  en 
temps  la  pièce  de  vingt-quatre  sous.  Grimm,  M'"^  d'Épinay, 
Damilaville,  le  Baron,  tous  mes  amis  s'intéressaient  à  lui.  Il 
avait  l'air  du  plus  honnête  homme  du  monde,  il  supportait 
même  son  indigence  avec  une  certaine  gaieté  qui  me  plaisait. 
J'aimais  à  causer  avec  lui,  il  paraissait  faire  assez  peu  de  cas 
de  la  fortune,  des  honneurs,  et  de  la  plupart  des  prestiges  de 
la  vie.  11  y  a  sept  ou  huit  jours  que  Damilaville  m'écrivit  de  lui 
envoyer  cet  homme,  pour  un  de  mes  amis  qui  avait  un  manus- 


\.  C'est  sans  doute  l'auteur  des  deux  ouvrages  mentionnés  par  Quérard  sous  ce 
nom  :  Du  Bonheur  de  la  vie,  1754,  in-12;  Contre  les  craintes  de  la  mort,  1757, 
jn-12. 


LETTRES   A  MADEMOISELLE  VOLLAND.  131 

ci'it  à  lui  faire  copier.  Je  l'envoie  ;  on  lui  confie  le  manuscrit  : 
c'était  un  ouvrage  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement.  Je 
ne  sais  comment  cela  s'est  fait,  mais  le  manuscrit  est  mainte- 
nant entre  les  mains  du  lieutenant  de  police.  Damilaville  m'en 
donne  avis;  je  vais  chez  mon  Glénat  le  prévenir  qu'il  ne  compte 
plus  sur  moi.  «  Et  pourquoi,  monsieur,  ne  plus  compter  sur 
vous?  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  mais  après  tout,  si  je  suis 
privé  de  vos  bontés,  d'autres  me  rendent  plus  de  justice.  — 
C'est  parce  que  vous  êtes  noté.  —  Que  voulez-vous  dire,  mon- 
sieur? —  Que  la  police  a  les  yeux  ouverts  sur  vous,  et  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  vous  employer.  Je  ne  vous  ai  jamais  rien 
fait  copier  de  répréhensible  ;  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que 
cela  pût  m'arriver  ;  mais  on  saisira  chez  vous  indistinctement 
un  ouvrage  innocent  et  un  ouvrage  dangereux,  et  il  faudra 
après  cela  courir  chez  des  exempts,  un  lieutenant  de  police,  je 
ne  sais  où,  pour  les  ravoir.  On  ne  s'expose  point  à  ces  déplai- 
sances-là. —  Oh  !  monsieur,  on  n'y  est  point  exposé  quand  on 
ne  me  confie  rien  de  répréhensible.  La  police  n'entre  chez  moi 
que  quand  il  y  a  des  choses  qui  sont  de  son  gibier.  Je  ne  sais 
comment  elle  fait,  mais  elle  ne  s'y  trompe  jamais.  —  Moi,  je  le 
sais,  et  vous  m'en  apprenez  là  bien  plus  que  je  n'aurais  espéré 
d'en  savoir  de  vous.  »  Là-dessus  je  tourne  le  dos  à  mon  vilain. 

J'avais  une  occasion  d'aller  voir  le  lieutenant  de  police,  et 
j'y  vais;  il  me  reçoit  à  merveille.  Nous  parlons  de  différentes 
choses.  Je  lui  parle  de  celle-ci.  «  Eh!  oui,  me  dit-il,  je  sais, 
le  manuscrit  est  là,  c'est  un  livre  fort  dangereux.  —  Gela  se 
peut,  monsieur,  mais  celui  qui  vous  l'a  remis  est  un  coquin.  — 
Non,  c'est  un  bon  garçon  qui  n'a  pu  faire  autrement.  — Encore 
une  fois,  monsieur,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  l'ouvrage;  je  ne 
connais  point  celui  qui  l'a  confié  à  Glénat.  C'est  une  pratique 
que  je  lui  faisais  avoir  de  ricochet;  mais  si  l'ouvrage  ne  lui 
convenait  pas,  il  fallait  le  refuser,  et  ne  pas  s'abaisser  au  métier 
vil  et  méprisable  de  délateur.  Vous  avez  besoin  de  ces  gens-là. 
Vous  les  employez,  vous  récompensez  leur  service,  mais  il  est 
impossible  qu'ils  ne  soient  pas  comme  de  la  boue  à  vos  yeux.   » 

M.  de  Sartine  se  mit  à  rire,  nous  rompîmes  là-dessus,  et 
je  m'en  revins  pensant  en  moi-même  que  c'était  une  chose  bien 
odieuse  que  d'abuser  de  la  bienfaisance  d'un  homme  pour  intro- 
duire un  espion  dans  ses  foyers.  Imaginez  qu'il  y  a  quatre  ans 
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que  ce  Glénat  faisait  ce  rôle  chez  moi;  heureusement  je  n'ai  pas 
mémoire  de  lui  avoir  donné  aucune  prise,  mais  combien  n'était-il 
pas  facile  qu'il  m'échappât  un  mot  indiscret  sur  les  choses  et 
sur  les  personnes  qui  exigent  d'autant  plus  de  respect  qu'elles 
en  méritent  moins;  que  ce  mot  fût  envenimé;  qu'il  fût  redit, et 
qu'il  me  fît  une  afiaire  sérieuse!  N'est-ce  pas  le  plus  heureux 
hasard  que  je  n'aie  rien  écrit  de  hardi  depuis  un  temps  infini! 
Il  est  certain  que  si  j'avais  eu  besoin  de  copiste,  je  n'en  aurais 
pas  été  chercher  un  autre  que  celui  que  je  procurais  à  mes 
amis.  Quand  je  pense  qu'il  a  été  sur  le  point  d'entrer  chez 
Grimm  en  qualité  de  secrétaire  pour  toutes  ses  correspondances 
étrangères,  cela  me  fait  frémir  d'effroi.  Malgré  que  j'en  aie, 
tous  ceux  qui  me  viendront  à  l'avenir  avec  des  manchettes  sales 
et  déchirées,  des  bas  troués,  des  souliers  percés,  des  cheveux 
plats  et  ébouriffés,  une  redingote  de  peluche  déchirée,  ou  quel- 
ques mauvais  habits  noirs  dont  les  coutures  commencent  à 
manquer,  avec  le  visage  et  le  ton  de  la  misère  et  de  l'honnêteté, 
me  paraîtront  des  émissaires  du  lieutenant  de  police,  des  coquins 
qu'on  m'envoie  pour  m'observer. 

Adieu,  mon  amie,  portez-vous  bien.  Je  vais  aujourd'hui 
dimanche  dîner  dans  l'île  avec  la  ferme  confiance  d'y  trouver 
deux  ou  trois  de  vos  lettres.  Je  serai  tout  à  fait  maussade,  si  je 
n'en  ai  qu'une;  que  serai-je  si  je  n'en  ai  point  du  tout?  Com- 
bien j'aurais  de  plaisir  à  vous  voir,  et  à  vous  baiser  les  mains 
à  toutes  deux! 


LXXX 

A  Paris,  le  23  septembre  1762. 

Il  faut  que  l'ipécacuanha  ne  soit  pas  le  remède  à  cette  sorte 
de  flux  de  sang.  Une  pilule  qui  n'en  contient  qu'un  demi-grain 
a  causé  des  nausées,  des  tranchées,  des  convulsions,  et  a  fait 
reparaître  tous  les  symptômes  fâcheux. 

J'avais  ouï  dire  qu'on  ne  connaissait  jamais  bien  un  homme 
sans  avoir  voyagé  avec  lui;  il  faut  ajouter  :  et  sans  l'avoir  gardé 
pendant  une  maladie  longue  et  sérieuse. 


I 
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Je  suis  moins  excédé  de  fatigue  que  d'impatience.  J'entends 
les  plaintes  les  plus  douloureuses  pendant  la  nuit;  je  me  lève, 
je  vais  savoir  ce  que  c'est,  et  ce  n'est  rien. 

On  ne  dort  pas  ;  on  se  ressouvient  qu'on  a  oublié  de  remon- 
ter sa  montre;  on  sonne;  on  fait  relever  une  pauvre  fille  qui 
dort;  elle  est  excédée  de  fatigue  ;  et  on  me  l'envoie  à  deux  heures 
du  matin  pour  monter  cette  montre.  Ce  sont  mille  gentillesses 
de  cette  sorte  qu'il  est  impossible  d'excuser  par  l'état  de  mala- 
die. Les  malades  ont  des  bizarreries  :  on  le  sait,  leur  tête  tra- 
vaille, ils  attachent  quelquefois  leur  soulagement  à  des  choses 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun;  plus  ils  trouvent  de  répugnance 
dans  ceux  qui  les  environnent,  plus  ils  s'exagèrent  l'importance 
de  leurs  folles  idées.  Il  faut  les  contenter,  de  peur  d'ajouter  la 
maladie  de  l'esprit  à  celle  du  corps;  mais  qu'importe  qu'une 
montre  s'arrête  ou  non? 

A  ce  propos,  n'avez-vous  pas  remarqué  qu'il  y  a  des  circon- 
stances dans  la  vie  qui  nous  rendent  plus  ou  moins  supersti- 
tieux? Comme  nous  ne  voyons  pas  toujours  la  raison  des  effets, 
nous  imaginons  quelquefois  les  causes  les  plus  étranges  à  ceux 
que  nous  désirons:  et  puis  nous  faisons  des  essais  sur  lesquels 
on  nous  jugerait  dignes  des  Petites-Maisons. 

Une  jeune  fille  dans  les  champs  prend  des  chardons  en  fleur; 
elle  souffle  dessus  pour  savoir  si  elle  est  tendrement  aimée.  Une 
autre  cherche  sa  bonne  ou  mauvaise  aventure  dans  un  jeu  de 
cartes.  J'en  ai  vu  qui  dépeçaient  toutes  les  fleurs  en  roses  qu'elles 
rencontraient  dans  les  prés,  et  qui  disaient  à  chaque  feuille 
qu'elles  arrachaient  :  //  in  aime,  un  peu,  beaucoup,  point  du 
tout,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  arrivées  à  la  dernière  feuille, 
qui  était  la  prophétique.  Dans  le  bonheur,  elles  se  riaient  de  la 
prophétie;  dans  la  peine,  elles  y  ajoutaient  un  peu  plus  de  foi; 
elles  disaient  :  La  feuille  a  bien  raison. 

Moi-même,  j'ai  tiré  une  fois  les  sorts  platoniciens.il  y  avait 
trente  jours  que  j'étais  renfermé  dans  la  tour  de  Vincennes;  je 
me  rappelai  tous  ces  sorts  des  anciens.  J'avais  un  petit  Platon 
dans  ma  poche,  et  j'y  cherchai  à  l'ouverture  quelle  serait  encore 
la  durée  de  ma  captivité,  m'en  rapportant  au  premier  passage 
qui  me  tomberait  sous  les  yeux.  J'ouvre,  et  je  lis  au  haut  d'une 
page:  Celte  affaire  est  de  nature  à  finir  promptemml.  Je  souris, 
et  un  quart  d'heure  après  j'entends  les  clefs  ouvrir  les  portes 
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de  mon  cachot  :  c'était  le  lieutenant  de  police  Berryerqui  venait 
m'annoncer  ma  délivrance  pour  le  lendemain. 

S'il  vous  arrivait  d'avoir,  pendant  le  cours  de  votre  vie,  deux 
ou  trois  pressentiments  que  l'événement  vérifiât,  et  cela  dans 
des  occasions  importantes,  je  vous  demande  quelle  impression 
cela  ne  ferait  pas  sur  votre  esprit!  Ne  seriez-vous  pas  tentée  de 
croire  un  peu  aux  inspirations,  si  surtout  votre  esprit  s'était 
arrêté  à  quelque  résultat  fort  extraordinaire,  très-éloigné  de 
cette  vraisemblance? 

Je  ne  sais  plus  où  reprendre  mon  journal;  je  me  rappelle 
seulement  qu'à  l'occasion  de  l'aventure  du  président  de  Montes- 
quieu et  de  milord  Ghesterfield,  on  en  raconta  une  seconde  du 
premier.  11  était  à  la  campagne  avec  des  darnes,  parmi  lesquelles 
il  y  avait  une  Anglaise  à  qui  il  adressa  quelques  mots  dans  sa 
langue,  mais  si  défigurée  par  une  prononciation  vicieuse,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  d'en  rire;  sur  quoi  le  président  lui  dit  :  «  J'ai 
bien  eu  une  autre  mortification  dans  ma  vie.  J'allais  voir  à  Blen- 
heim  le  fameux  Marlborough.  Avant  que  de  lui  rendre  ma  visite, 
je  m'étais  rappelé  toutes  les  phrases  obligeantes  que  je  pouvais 
savoir  en  anglais,  et  à  mesure  que  nous  parcourions  les  appar- 
tements de  son  château,  je  les  lui  disais.  Il  y  avait  bientôt  une 
heure  que  je  lui  parlais  anglais,  lorsqu'il  me  dit  :  Monsieur,  je 
vous  prie  de  me  parler  en  anglais, car  je  n'entends  pas  le  français  ^ .  » 

Suard,  à  qui  le  même  président  disait  un  jour,  en  causant 
religion  :  «  Convenez,  monsieur  Suard,  que  la  confession  est  une 
bonne  chose.  —  D'accord,  monsieur  le  président,  lui  répondit 
Suard  ;  mais  convenez  aussi  que  l'absolution  en  est  une  mau- 
vaise. » 

Quelqu'un  raconta  un  trait  du  roi  de  Prusse  qui  marque  bien 
de  la  pénétration  et  bien  de  la  justice.  11  allait  de  Wesel,  à  ce 
que  je  crois,  dans  une  ville  voisine.  Il  était  dans  un  carrosse  ;  il 
suivait  la  grande  route,  lorsque,  sans  aucune  raison  apparente, 
son  cocher  quitte  la  route  et  le  conduit  tout  au  travers  d'un 
champ  nouvellement  ensemencé  :  il  fait  arrêter.  Le  propriétaire 
du  champ  était  là  ;  il  l'appelle,  et  lui  demande  si  par  hasard  il 
n'aurait  pas  eu  quelque  démêlé  avec  son  cocher;  cet  homme  lui 

1.  Il  y  a  là  une  légère  erreur  :  Marlborough  est  mort  en  1722  et  Montesquieu 
n'est  allé  en  Angleterre  qu'en  1729.  Le  quiproquo  dut  se  produire  entre  le  fils  du 
général  et  le  président. 
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répond  qu'ils  étaient  actuellement  en  procès.  Le  roi,  sans  lui 
demander  qui  a  tort  ou  raison  dans  le  procès,  fait  payer  le  dom- 
mage et  chasse  son  cocher. 

Nous  partîmes  lundi  matin  pour  Marly,  par  la  pluie,  et  nous 
fûmes  récompensés  de  notre  courage  par  la  plus  belle  journée. 
Quel  séjour,  mon  amie!  Je  crois  vous  en  avoir  déjà  parlé  une 
fois.  D'abord,  celui  qui  a  planté  ce  jardin  a  conçu  qu'il  avait 
exécuté  une  grande  et  belle  décoration  qu'il  fallait  cacher  jus- 
qu'au moment  où  on  la  verrait  tout  entière.  Ce  sont  des  ifs 
sans  nombre  et  taillés  en  cent  mille  façons  diverses  qui  bordent 
un  parterre  de  la  plus  grande  simplicité,  et  qui  conduisent,  en 
s'élevant,  à  des  berceaux  de  verdure  dont  la  légèreté  et  l'élé- 
gance ne  se  décrivent  point.  Ces  berceaux,  en  s'élevant  encore, 
arrêtent  l'œil  sur  un  fond  de  forêt  dont  on  n'a  taillé  que  la 
partie  des  arbres  qui  paraît  immédiatement  au-dessus  des  ber- 
ceaux, le  reste  de  la  tige  est  agreste,  touffu  et  sauvage  ;  il  faut 
voir  l'effet  que  cela  produit.  Si  l'on  en  eût  taillé  les  branches 
supérieures  des  arbres  comme  les  inférieures,  tout  le  jardin  de- 
venait uniforme,  petit  et  de  mauvais  goût.  Mais  ce  passage  suc- 
cessif de  la  nature  à  l'art,  et  de  l'art  à  la  nature,  produit  un 
véritable  enchantement.  Sortez  de  ce  parterre  où  la  main  de 
l'homme  et  son  intelligence  se  déploient  d'une  manière  si  exquise, 
et  répandez-vous  dans  les  hauteurs;  c'est  la  solitude,  le  silence, 
le  désert,  l'horreur  de  la  Thébaïde.  Que  cela  est  sublime  !  quelle 
tête  que  celle  quia  conçu  ces  jardins!  Sur  deux  grands  espaces 
placés  à  droite  et  à  gauche,  aux  deux  endroits  les  plus  élevés, 
on  trouve  deux  réservoirs  octogones  ;  ils  ont  cent  cinquante  pas 
pour  la  longueur  d'un  côté,  et  par  conséquent  douze  cents  pas 
de  tour.  On  y  arrive  par  des  allées  sombres  et  perdues,  on  ne 
les  voit,  ces  pièces  immenses,  que  quand  on  est  sur  leurs  bords. 
Ces  allées  sombres  et  perdues  sont  décorées  de  bronzes  tristes 
et  sérieux;  l'un  représente  Laocoon  et  ses  deux  enfiints  enlacés 
et  dévorés  par  les  serpents  de  Diane,  je  crois.  Ce  père  qui  souffre 
de  si  grandes  douleurs,  cet  enfant  qui  expire,  cet  autre  qui 
oublie  son  péril  et  regarde  son  père  souffrant,  tout  cela  vous  jette 
dans  une  si  profonde  mélancolie,  et  cette  mélancolie  concourt 
si  merveilleusement  avec  le  caractère  du  lieu  et  son  effet!  Mous 
vîmes  aussi  les  appartements.  Ils  sont  compris  dans  un  corps 
de  bâtiment  qui  fait  face  aux  jardins,  et  qui  représente  le  palais 
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du  Soleil.  Douze  pavillons  isolés  et  à  moitié  enfoncés  clans  la 
forêt,  autour  du  jardin,  représentent  les  douze  signes  du  zodiaque. 
Il  règne  dans  toutes  ces  parties  des  proportions  si  justes,  que 
le  pavillon  du  milieu  vous  paraît  d'une  étendue  ordinaire;  et 
quand  vous  venez  à  la  mesurer,  vous  trouvez  qu'il  a  quatre  mille 
neuf  cents  pas  de  surface.  Si  l'on  ouvre  les  portes,  c'est  alors 
que  vous  êtes  surpris  par  la  hauteur  et  l'étendue.  Le  milieu  de 
l'édifice  est  occupé  par  un  des  plus  beaux  salons  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer.  J'y  entrai,  et  quand  je  fus  au  centre,  je  pensai 
que  c'était  là  que  tous  les  ans  le  monarque  se  rendait  une  fois 
pour  renverser  avec  une  carte  la  fortune  de  deux  ou  trois  sei- 
gneurs de  sa  cour. 

Au  milieu  de  ce  jardin  et  de  l'admiration  que  je  ne  pouvais 
refuser  à  Le  Nôtre,  car  c'est,  je  crois,  son  ouvrage  et  son  chef- 
d'œuvre,  je  ressuscitais  Henri  IV  et  Louis  XIV.  Celui-ci  montrait 
au  premier  ce  superbe  édifice  ;  l'autre  lui  disait  :  «  Vous  avez 
raison,  mon  fils,  voilà  qui  est  fort  beau  ;  mais  je  voudrais  bien 
voir  les  maisons  de  mes  paysans  de  Gonesse.  »  Qu'aurait-il  pensé 
de  trouver  tout  autour  de  ces  immenses  et  magnifiques  palais, 
de  trouver,  dis-je,  les  paysans  sans  toit,  sans  pain,  et  sur  la 
paille! 

Vos  lettres  me  parviendront  franches  et  plus  promptement; 
ainsi  nulle  inquiétude  sur  ce  point. 

C'est  cette  succession  perpétuelle  d'occupations  utiles  et 
variées  qui  rend  le  séjour  de  la  campagne  si  doux,  et  celui  de 
la  ville  si  maussade  à  ceux  qui  ont  pris  le  goût  des  occupations 
des  champs. 

Pourquoi,  plus  la  vie  est  remplie,  moins  on  y  est  attoehé? 
Si  cela  est  vrai,  c'est  qu'une  vie  occupée  est  communément  une 
vie  innocente  ;  c'est  qu'on  pense  moins  à  la  mort  et  qu'on  la  craint 
moins;  c'est  que,  sans  s'en  apercevoir,  on  se  résigne  au  sort  com- 
mun des  êtres  qu'on  voit  sans  cesse  mourir  et  renaître  autour 
de  soi;  c'est  qu'après  avoir  satisfait  pendant  un  certain  nombre 
d'années  à  des  ouvrages  que  la  nature  ramène  tous  les  ans,  on 
s'en  détache,  on  s'en  lasse  ;  les  forces  se  perdent,  on  s'aff'aiblit, 
on  désire  la  fin  de  la  vie,  comme  après  avoir  bien  travaillé  on 
désire  la  fin  de  la  journée;  c'est  qu'en  vivant  dans  l'état  de  na- 
ture on  ne  se  révolte  pas  contre  les  ordres  que  l'on  voit  s'exé- 
cuter si  nécessairement   et  si  universellement;   c'est  qu'après 
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avoir  fouillé  la  terre  tant  de  fois,  on  a  moins  de  répugnance  à 
y  descendre;  c'est  qu'après  avoir  sommeillé  tant  de  fois  sur  la 
surface  de  la  terre,  on  est  plus  disposé  à  sommeiller  un  peu 
au-dessous;  c'est,  pour  revenir  à  une  des  idées  précédentes, 
qu'il  n'y  a  personne  parmi  nous  qui,  après  avoir  beaucoup  fati- 
gué, n'ait  désiré  son  lit,  n'ait  vu  approcher  le  moment  de  se 
coucher  avec  un  plaisir  extrême;  c'est  que  la  vie  n'est,  pour 
certaines  personnes,  qu'un  long  jour  de  fatigue,  et  la  mort  qu'un 
long  sommeil,  et  le  cercueil  qu'un  lit  de  repos,  et  la  terre  qu'un 
oreiller  où  il  est  doux  à  la  fin  d'aller  mettre  sa  tête  pour  ne  la 
plus  relever.  Je  vous  avoue  que  la  mort,  considérée  sous  ce  point 
de  vue,  et  après  les  longues  traverses  que  j'ai  essuyées,  m'est 
on  ne  peut  pas  plus  agréable.  Je  veux  m'accoutumer  de  plus  en 
plus  à  la  voir  ainsi. 

Comme  j'ignore  quand  mes  malades  guériront,  que  mes 
occupations  continuent  toujours  à  me  prendre  mes  matinées,  et 
que  la  bonne  partie  de  mes  soirées  est  prise  par  mes  amis,  par 
l'amusement,  par  la  promenade,  par  l'éducation  d'Angélique, 
dont,  par  parenthèse  je  ne  ferai  rien,  parce  qu'on  étouffe  en  un 
instant  tout  ce  que  je  sème  en  un  mois,  je  vais  envoyer  votre 
lettre  pour  M°'®  Le  Gendre  par  la  petite  poste. 

Je  ne  sais  si  mes  lettres  se  font  beaucoup  attendre  à  Isle  ; 
mais  il  est  sûr  que  je  me  suis  fait  un  devoir  d'écrire  le  jeudi  et 
le  dimanche,  et  qu'aucun  de  mes  devoirs  n'est  ni  plus  exacte- 
ment rempli,  ni  avec  plus  déplaisir. 

La  douceur  et  la  violence  se  concilient  à  merveille  dans  un 
même  caractère  ;  je  compare  ces  enfants-là  au  lait  qui  est  si 
doux,  et  que  la  chaleur  fait  tout  à  coup  gonfler  et  répandre  ; 
retirez  le  vaisseau,  soufflez  sur  la  liqueur,  jetez-y  une  feuille  de 
lierre,  une  goutte  d'eau,  il  n'y  paraît  plus. 

Mademoiselle,  vous  attendrez  des  occasions  sûres  pour  faire 
partir  vos  lettres;  je  serai,  s'il  le  faut,  dix  jours  entiers  sans  en 
recevoir;  je  m'y  résoudrai;  mais  à  une  condition,  c'est  que  je 
ne  les  attendrai  plus  à  certains  jours  marqués  et  que  je  les 
prendrai  quand  elles  viendront.  Je  souffre  trop  quand  je  suis 
trompé  !  Je  ne  suis  plus  à  rien,  ni  à  la  société,  ni  à  mes  devoirs  ; 
mon  caractère  s'en  ressent;  je  gronde  pour  rien;  je  m'ennuie 
de  tout  et  partout  ;  je  suis  maussade,  et  je  me  fais  toutes  sortes 
de  torts.  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  gêne  ;  mais  il  ne  faut  pas 
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non  plus  que  vous  me  rendiez  pire  que  je  ne  suis;  et  que, 
parce  qu'une  lettre  de  mon  amie  que  j'attendais  n'est  pas 
venue,  je  fasse  enrager  tout  ce  qui  m'entoure. 

Mais  est-ce  que  la  construction  de  cette  place  de  Reims  et  la 
construction  de  ce  canal  ne  nous  donneront  pas  des  sommes 
immenses?  Uranie  sera  donc  incessamment  opulente?  Inces- 
samment nous  aurons  donc  toutes  ces  petites  commodités 
voluptueuses  si  essentielles  au  bonheur,  le  sopha  douillet,  les 
gros  oreillers,  les  vases  de  porcelaine,  les  parfums  et  les  toiles 
de  l'Inde?  Nous  touchons  donc  le  souverain  bien  de  la  main  ? 

M.  Gaschon  avait  fait  les  offres  du  meilleur  de  son  âme,  et 
il  était  blessé  qu'on  n'y  eût  pas  répondu. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  voulez-vous  pas  que  ce  soit 
moi  qu'on  ait  choisi  pour  être  le  père  de  l'enfant  en  question? 
Je  n'ai  point  dit  que  c'était  manquer  à  celle  qu'on  aimait  que 
de  lui  demander  son  aveu.  Je  pense  au  contraire  que  ce  serait 
lui  manquer  que  de  ne  pas  le  lui  demander. 

Adieu,  mon  amie,  je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  ;  il  y  a  bien  des  moments  où  votre  présence  me  serait 
nécessaire  et  douce. 

Mille  tendres  respects  à  notre  chère  sœur  ;  rappelez-lui, 
toutes  les  fois  qu'elle  négligera  sa  santé,  qu'elle  manque  à  ses 
amis,  et  qu'il  ne  dépend  que  d'elle  de  me  faire  bien  du  mal. 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  nommé  là  et  tout  seul. 


LXXXI 

A  Paris,  le  26  septembre  1702, 

Cette  maladie-là  a  des  vicissitudes  prodigieuses,  au  milieu 
desquelles  les  forces  et  l'embonpoint  disparaissent,  et  l'on  est 
réduit  à  l'état  fluet  et  transparent  des  ombres.  Ce  que  je  vois 
tous  les  jours  de  la  médecine  et  des  médecins  ne  me  les  fait  pas 
estimer  davantage.  Naître  dans  l'imbécillité,  au  milieu  de  la  dou- 
leur et  des  cris;  être  le  jouet  de  l'ignorance,  de  l'erreur,  du 
besoin,  des  maladies,  de  la  méchanceté  et  des  passions  ;  re- 
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tourner  pas  à  pas  à  l'imbécillité  ;  du  moment  où  l'on  balbutie 
jusqu'au  moment  où  l'on  radote,  vivre  parmi  des  fripons  et  des 
charlatans  de  toute  espèce  ;  s'éteindre  entre  un  homme  qui  vous 
tâte  le  pouls,  et  un  autre  qui  vous  trouble  la  tête;  ne  savoir 
d'où  l'on  vient,  pourquoi  l'on  est  venu,  où  l'on  va  :  voilà  ce  qu'on 
appelle  le  présent  le  plus  important  de  nos  parents  et  de  la 
nature,  la  vie. 

Nous  passons  une  partie  de  nos  journées  les  plus  agréables 
avec  un  homme  dont  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  :  c'est  31.  de 
Montamy.  On  n'est  pas  plus  instruit  que  lui;  on  n'a  ni  plus  de 
jugement  ni  plus  de  sagesse  dans  la  conduite.  Attaché  à  ses 
devoirs  auxquels  tout  est  subordonné  pour  lui  ;  fidèle  à  son 
maître  \  à  qui  il  n'a  jamais  caché  la  vérité,  sans  l'offenser  ; 
environné  d'ennemis  et  de  méchants  qui  n'ont  jamais  pu  l'en- 
tamer ;  allant  à  la  messe  sans  y  trop  croire  ;  respectant  la  reli- 
gion et  riant  sous  cape  des  plaisanteries  qu'on  en  fait;  espérant 
à  la  résurrection  sans  trop  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature 
de  l'âme  ;  c'est  du  reste  un  gros  peloton  d'idées  contradictoires 
qui  rendent  sa  conversation  tout  à  fait  plaisante.  Je  vous  en 
parle  parce  que  nous  allons  tous  dîner  chez  lui  mercredi  pro- 
chain ;  et  le  Baron  qui  reviendra  de  Voré,  et  la  Baronne  qui 
reviendra  du  Grandval,  et  Grimm  qui  reviendra  de  Saint-Gloud, 
et  M"'*'  d'Épinay  qui  reviendra  de  la  Briche ,  et  les  autres, 
comme  Suard,  d'Alinville  et  moi,  qui  ne  sommes  point  sortis 
depuis,  et  que  nous  retrouverons  là.  J'aime  toutes  ces  parties-là, 
et  par  le  plaisir  que  j'y  trouve,  et  par  celui  que  j'ai  de  vous  en 
entretenir.  Le  petit  abbé  '  y  sera  aussi  avec  ses  contes.  Je  ne 
sais  où  il  les  prend,  mais  il  ne  tarit  point.  Il  nous  disait,  la  der- 
nière fois  que  nous  l'avons  eu,  qu'une  femme  se  mourait,  et  se 
mourait  d'une  certaine  maladie  cruelle  qu'on  prend  avec  beau- 
coup de  plaisir  :  le  prêtre  qui  l'exhortait  lui  disait  :  «  Allons, 
madame,  un  peu  de  résignation;  offrez  à  Dieu  votre  mal.  — 
Beau  présent  à  lui  offrir  !  répondit  la  malade.  »  Et  qu'un  jour 
un  de  ses  amis  disait  la  messe  et  lui  la  servait  :  cet  ami  était 
un  géomètre  et  par  conséquent  fort  distrait;  le  voilà  qui  perd  le 
saint  sacrifice  de  vue,  se  met  à  rêver  à  la  solution  de  quelques 


1.  Le  duc  d'Orléans,  dont  il  était  premier  maître  d'hôtel. 

2.  Galiani. 
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équations,  et  demeure  les  bras  élevés  en  l'air  pendant  un  temps 
très-considérable,  ce  qui  édifiait  fort  les  uns  et  ennuyait  fort  les 
autres.  Il  était  de  ces  derniers  ;  il  tire  son  ami  le  célébrant  par 
sa  chasuble  ;  celui-ci  sort  de  sa  distraction,  mais  il  ne  sait  plus 
où  il  en  est  de  son  affaire;  il  se  retourne,  et  demande  à  son 
ami  :  «  L'abbé,  ai-je  fait  la  consécration?  »  L'abbé  lui  répond  : 
«  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien...  »  Et  le  prêtre,  tout  en  colère,  lui 
réplique  :  «  A  quoi  diable  pensez-vous  donc  ?»  —  Tout  cela 
n'est  pas  trop  bon  ;  mais  l'à-propos,  la  gaieté,  y  donnent  un 
sel  volatil  qui  se  dissipe  et  ne  se  retrouve  plus  quand  le  moment 
est  passé. 

On  vient  d'accorder  à  l'abbé  x\rnaud  et  à  Suard  la  Gazette 
de  France.  Voilà  donc  une  petite  fortune  assurée  pour  ce  dernier. 
11  n'attendait  que  cela  pour  faire  le  bonheur  d'une  femme  qu'il 
aime  à  la  folie;  il  l'épousera,  s'il  est  honnête  homme. 

Dans  l'absence  de  tous  mes  amis  dispersés  autour  de  Paris, 
mes  journées  sont  assez  uniformes.  Se  lever  tard,  parce  qu'on 
est  paresseux  ;  faire  répéter  à  sa  petite  fille  un  chapitre  d'his- 
toire et  une  leçon  de  clavecin  ;  aller  à  son  atelier  ;  corriger  des 
épreuves  jusqu'à  deux  heures;  dîner,  se  promener,  faire  un 
piquet,  souper,  et  recommencer  le  lendemain. 

Jeudi  prochain,  je  vous  enverrai  les  deux  ouvrages  faits  en 
faveur  des  Calas.  Le  paquet  sera  gros,  vingt-sept  feuilles  in-/i°. 
Je  vous  préviens  dès  ce  moment  de  ne  les  communiquer  à  per- 
sonne ;  si  par  hasard  cela  tombait  dans  de  certaines  mains,  il  y 
aurait  certainement  une  contrefaçon  qui  ruinerait  le  libraire,  ou 
plutôt  qui  ferait  tort  à  la  veuve. 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Il  est  tard, 
il  faut  que  je  coure  chez  Le  Breton  pour  y  mettre  en  ordre  les 
planches  de  notre  second  volume,  qui  doit  pai-aître  incessam- 
ment. J'espère  qu'on  en  sera  plus  content  encore  que  du  pre- 
mier; il  est  mieux  pour  la  gravure,  plus  varié  et  plus  intéressant 
pour  les  objets.  Si  nos  ennemis  n'étaient  pas  les  plus  vils  des 
mortels,  ils  crèveraient  de  honte  et  de  dépit.  Le  huitième  vo- 
lume de  discours  tire  à  sa  fin  ;  il  est  plein  de  choses  charmantes 
et  de  toutes  sortes  de  couleurs.  J'ai  quelquefois  été  tenté  de 
vous  en  copier  des  morceaux.  Cet  ouvrage  produira  sûrement 
avec  le  temps  une  révolution  dans  les  esprits,  et  j'espère  que 
les  tyrans,  les  oppresseurs,  les  fanatiques  et  les  intolérants  n'y 
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gagneront  pas.  Nous  aurons  servi  l'humanité  ;  mais  il  y  aura 
longtemps  que  nous  serons  réduits  dans  une  poussière  froide 
et  insensible,  lorsqu'on  nous  en  saura  quelque  gré.  Pourquoi 
ne  pas  louer  les  gens  de  bien  de  leur  vivant,  puisqu'ils  n'en- 
tendent rien  sous  la  tombe?  Voilà  le  moment  de  se  consoler  en 
se  rappelant  la  prière  du  philosophe  musulman  :  «  0  mon  Dieu, 
pardonne  aux  méchants,  parce  que  tu  n'as  rien  fait  pour  eux, 
puisque  tu  les  a  laissés  devenir  méchant  ;  les  bons  n'ont  rien 
de  plus  à  te  demander,  parce  qu'en  les  faisant  bons  tu  as  tout 
fait  pour  eux.  » 

Je  suis  bien  aise  que  ce  dernier  trait  me  soit  revenu,  sans 
quoi  j'aurais  été  bien  mécontent  de  cette  lettre  ;  si  elle  est 
maussade,  c'est  que  ma  vie  l'est  aussi.  Portez-vous  bien  et 
aimez-moi  toujours  beaucoup,  toutes  deux.  Je  me  suis  enfourné 
depuis  quelques  jours  dans  la  lecture  du  plus  fou,  du  plus  sage, 
du  plus  gai  de  tous  les  livres. 


LXXXII 

A  Paris,  le  30  septembre  1762. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  faire  de  mieux  pour  votre 
vingtième.  En  joignant,  les  années  suivantes,  quatre  lignes  de 
requête  à  une  copie  de  cette  décision,  l'immunité  de  cet  impôt 
sera  prorogée  tant  qu'il  nous  plaira,  quand  même  Damilaville, 
quittant  sa  place  pour  une  autre,  ne  serait  plus  à  portée  de  nous 
servir  :  cette  remarque  est  de  lui. 

Je  vous  envoie  la  Consultation  d'Élie  de  Beaumont  pour  les 
Calas;  et  dimanche  prochain  le  Mémoire. 

Je  ne  trouve  pas  que,  ni  dans  l'une  de  ces  pièces  ni  dans 
l'autre,  on  ait  tiré  parti  de  certains  moyens  dont  l'éloquence 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  se  serait  particulièrement  em- 
parée. 

Le  premier  de  ces  moyens,  c'est  la  probité  de  cet  homme 
soutenue  pendant  le  cours  d'une  vie  de  soixante  ans  et  davan- 
tage. A  quoi  sert  une  vie  passée  avec  honneur,  si  elle  ne  nous 
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protège  pas  contre  les  attaques  de  la  méchanceté  et  le  soupçon 
d'un  crime  incertain,  entre  l'homme  de  bien  et  le  scélérat?  Rien 
ne  parle  donc  plus  en  faveur  de  l'un  ;  rien  ne  dépose  donc  plus 
contre  l'autre?  Ils  sont  donc  également  abandonnés  au  sort?  Il  me 
semble  que  c'était  le  lieu  de  plaider  la  cause  de  l'honneur  et 
de  la  vertu  reconnus,  de  dire  aux  juges  :  Lorsqu'on  lit  la  mal- 
heureuse histoire  de  Calas,  lorsqu'on  voit  un  père  dans  la  décré- 
pitude, arraché  du  sein  de  la  famille  où  il  vivait  aimé,  honoré, 
tranquille,  et  où  il  se  promettait  de  mourir,  conduit  sur  un 
échafaud  par  des  ouï-dire,  il  n'est  personne  qui  ne  frémisse 
d'horreur  sur  ce  que  l'avenir  obscur  peut  lui  destiner.  L'homme 
de  bien  ne  voit  rien  en  lui  qui  le  protège  contre  les  événements. 
Après  la  mort  de  Calas,  il  voit  avec  douleur  que  sa  conduite 
passée  s'adressait  vainement  aux  lois.  Rassurez,  messieurs,  les 
gens  de  bien  ;  encouragez  les  hommes  à  la  vertu,  en  leur 
montrant  le  poids  que  vous  y  attachez.  Si  un  méchant  accusé 
est  à  moitié  convaincu  devant  vous  par  ses  actions  passées, 
pourquoi  l'homme  de  bien  ne  serait-il  pas  à  moitié  absous  par 
les  siennes? 

Le  second,  c'est  la  mort  de  Calas.  Si  cet  homme  a  tué  son 
fils  de  crainte  qu'il  ne  changeât  de  religion,  c'est  un  fanatique  ; 
c'est  un  des  fanatiques  les  plus  violents  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. Il  croit  en  Dieu,  il  aime  sa  religion  plus  que  sa  vie,  plus 
que  la  vie  de  son  fils  ;  il  aime  mieux  son  fils  mort  qu'apostat  : 
il  faut  donc  regarder  son  crime  comme  une  action  héroïque,  son 
fils  comme  un  holocauste  qu'il  immole  à  son  Dieu.  Quel  doit  donc 
être  son  discours,  et  quel  a  été  le  discours  des  autres  fanatiques? 
Le  voilà  :  u  Oui,  j'ai  tué  mon  fils  ;  oui,  messieurs,  si  c'était  à, 
recommencer,  je  le  tuerais  encore  :  j'ai  mieux  aimé  plonger  ma 
main  dans  son  sang  que  de  l'entendre  renier  son  culte  ;  si  c'est 
un  crime,  je  l'ai  commis,  qu'on  me  traîne  au  supplice.  »  Au  con- 
traire. Calas  proteste  de  son  innocence  :  il  prend  Dieu  à  témoin  ; 
il  regarde  sa  mort  comme  le  châtiment  de  quelque  faute  inconnue 
et  secrète;  il  veut  être  jugé  de  son  Dieu  aussi  sévèrement  qu'il 
l'a  été  des  hommes,  s'il  est  coupable  du  crime  dont  il  est  accusé. 
11  appelle  la  mort  donnée  à  son  fils  un  crime;  il  attend  ses 
juges  au  grand  tribunal  pour  les  y  confondre.  S'il  est  coupable, 
il  ment  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  :  il  ment  au  dernier  mo- 
ment; il  se  condamne  lui-même  à  des  peines  éternelles:  il  est 


LETTRES  A  MADEMOISELLE  VOLLAND.     l/,3 

donc  athée;  il  en  a  le  discours;  mais  s'il  est  athée,  il  n'est  plus 
fanatique:  il  n'a  donc  plus  tué  son  fils.  Choisissez,  aurais-je 
dit  aux  juges:  s'il  est  fanatique,  il  a  pu  tuer  son  fils,  mais  c'est 
par  le  zèle  le  plus  violent  qu'un  furieux  puisse  avoir  pour  sa  reli- 
gion. Il  a  donc  rougi,  en  mourant,  d'une  action  qu'il  a  dû 
regarder  comme  glorieuse,  comme  ordonnée  par  son  Dieu  ;  il  en 
a  donc  perdu  le  mérite  en  la  désavouant  lâchement;  sa  bouche 
prononçait  donc  l'imposture  en  mourant  ;  accusé  d'une  action 
qu'il  avait  commise,  et  dont  il  devait  se  glorifier,  il  la  regardait 
donc  comme  un  crime  ;  il  apostasiait  donc  lui-même,  et,  puni 
dans  ce  monde,  il  appelait  encore  sur  lui  le  châtiment  du  grand 
juge  dans  l'autre.  Athée?  Pourquoi,  contempteur  de  tout  Dieu 
et  de  tout  culte,  aurait-il  tué  son  fils  pour  en  avoir  voulu 
prendre  un  autre  que  celuijdans  lequel  il  était  né?  Je  vous 
écris  cela  à  la  hâte,  mais  cela  pourrait,  entre  les  mains  d'un 
homme  habile  et  maître  de  l'art  de  la  parole,  prendre  la  couleur 
la  plus  forte  ^ 

Eh  bien,  il  y  a  dans  cette  cause  cent  autres  moyens  secrets 
que  les  avocats  ni  Voltaire  n'ont  point  aperçus. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  dire.  Je  suis  accablé  de  fatigue.  J'ai 
cru  que  je  perdrais  ma  femme  avant-hier  :  on  n'osait  arrêter  ce 
flux  de  sang  qui  l'avait  tellement  épuisée,  qu'elle  en  tombait 
cinq  ou  six  fois  par  jour  dans  des  sueurs  glacées  et  des  défail- 
lances mortelles,  parce  qu'on  craignait  de  faire  rentrer  l'humeur 
dans  la  masse  du  sang,  et  de  causer  une  fièvre  maligne.  Il  n'était 
pas  possible  non  plus  de  le  laisser  aller  plus  longtemps,  de  peur 
qu'elle  ne  restât  dans  une  de  ces  défaillances,  ou  qu'il  ne  se 
formât  à  la  langue  une  excoriation,  ou  un  ulcère  dans  les  intes- 
tins. Dans  ces  perplexités,  il  a  fallu  jouer  la  vie  de  la  malade 
à  croix  ou  pile.  On  lui  a  donné  la  simarouba,  écorce  astrin- 
gente, en  boisson,  avec  des  lavements  appropriés  au  même  effet; 
le  flux  est  arrêté,  sinon  en  tout,  du  moins  en  grande  partie.  Les 
douleurs,  d'aiguës  qu'elles  étaient,  sont  devenues  sourdes;  la 
fièvre  n'a  pas  augmenté;  point  de  sommeil;  toujours  de  l'em- 
barras dans  la  tête  ;  toujours  du  dégoût,  des  envies  de  vomir  } 
mais  les  excréments  commencent  à  se  lier.  Si  j'osais,  à  ces 

1.  Tout  ce  qui  précède  se  trouve  dans  la  Correspondance  de  Griinm  (15  jan- 
vier 1763),  mais  avec  des  développements  qui  ne  sont  pas  de  Diderot. 
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symptômes  physiques  qui  semblent  amioncer  la  guérison,  j'en 
ajouterais  de  moraux.  Les  médecins  ne  font  point  d'attention  à 
ceux-ci,  et  je  crois  qu'ils  ont  tort.  On  est  bien  malade  quand 
on  perd  son  caractère;  on  se  porte  mieux  quand  on  le  reprend. 
Tenez-moi  pour  mort,  ou  pour  moribond  du  moins,  l'une  et 
l'autre,  lorsque  je  n'aurai  pas  la  plus  grande  peine  ou  le  plus 
grand  plaisir  à  penser  à  vous. 

Je  ne  savais  pas  qu'on  fût  allé  en  Champagne.  Ce  soupçon 
est  une  de  ces  idées  qui  me  sont  venues  comme  elles  vous  vien- 
nent. Lorsque  notre  esprit  abandonné  à  lui-même  se  promène 
en  sautillant  sur  les  choses  possibles,  il  est  tout  naturel  qu'il 
s'arrête  de  préférence  sur  celles  qui  l'intéressent.  Un  homme 
jaloux,  que  rien  n'inquiète  ni  ne  distrait,  a  encore  des  pensées 
de  jalousie. 

Mais  ce  qui  me  peine,  c'est  de  ne  jamais  apprendre  les 
choses;  il  faut  que  je  les  devine.  Cela  me  fait  penser  qu'on  est 
dans  l'usage  de  me  les  dissimuler  et  qu'on  espère  que  je  les 
ignorerai. 

Mademoiselle,  je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir,  des 
petits  déjeuners  bien  gais  le  matin,  des  lectures  douces,  des 
promenades  agréables  avant  et  après  le  dîner,  des  causeries  tète 
à  tête  et  bien  tendi'es,  à  la  chute  du  jour  ou  au  clair  de  la  lune, 
sur  la  terrasse.  M'"''  Le  Gendre  et  madame  votre  mère  vous  de- 
vanceront dans  les  vordes,  si  vous  y  allez  ;  et  vous  irez.  Vous 
suivrez  à  dix  ou  vingt  pas,  et  vous  aurez  ainsi  cette  liberté  qui 
s'accorde  avec  la  passion  et  la  décence;  vous  aurez  du  moins  le 
plaisir  d'entendre  et  de  dire,  sans  gêner. 

Je  ne  veux  rien  savoir  absolument;  j'aime  mieux  m'en  rap- 
porter à  mon  imagination,  qui  ne  m'all'aiblira  pas  sûrement  votre 
bonheur. 


LXXXIII 


A  Paris,  le  3  octobre  1762. 


Je  n'oserais  rien  prononcer  sur  les  suites  de  cette  maladie; 
ce  sont  des  jours  successivement  bons,  mauvais  et  détestables  ; 
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du  dégoût;  de  l'appétit;  des  évacuations  douloureuses  et  san- 
glantes; d'autres  qui  n'ont  aucune  de  ces  mauvaises  qualités. 
On  n'y  entend  rien,  sinon  que  le  chagrin  et  la  maigreur  aug- 
mentent et  que  les  forces  s'en  vont.  Mais  un  symptômequi  m'ef- 
fraye plus  qu'aucun  autre,  c'est  la  douceur  de  caractère,  la  pa- 
tience, le  silence  et,  qui  pis  est,  un  retour  d'amitié  et  de  con- 
fiance vers  moi;  ni  elle,  ni  personne  autour  d'elle  ne  dort.  Il 
n'y  a  que  le  médecin  qui  soit  toujours  content.  J'ai  dans  l'idée 
qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait,  et  que  le  mal  a  une  tout  autre  cause 
que  celle  qu'il  lui  suppose;  mais  je  n'oserais  en  ouvrir  la  bouche. 
Si  par  hasard  je  pensais  faux,  qu'il  adoptât  mon  erreur,  et  que 
le  changement  de  méthode  eût  des  suites  funestes,  je  ne  m'en 
consolerais  jamais.  Il  faut  donc,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
présenter  à  un  malade  des  choses  qu'on  croit  sinon  contraires 
à  son  état,  au  moins  peu  salutaires  et  mal  ordonnées,  en  voir 
le  mauvais  effet,  et  se  taire. 

Demain  je  m'installe  chez  moi  pour  n'en  sortir  que  sur  le 
soir.  Le  soin  de  mes  affaires  domestiques,  auxquelles  on  n'est  plus 
en  état  de  veiller,  un  meilleur  emploi  de  mon  temps,  et  surtout 
l'éducation  abandonnée  de  ma  petite  fille,  l'exigent. 

Je  suis  seul  à  Paris;  M.  d'Holbach  lit  cà  Voré;  la  Baronne 
s'ennuie  au  Grandval;  M'"''  d'Épinay  seule,  n'est  pas,  je  crois, 
trop  contente  à  la  Briche.  Grimm  s'avance  à  toutes  jambes  vers 
la  Westphalie  :  il  était  intimement  lié  avec  M.  de  Gastries,  qui 
vient  d'être  grièvement  blessé;  il  va  à  deux  cent  cinquante  trois 
lieues,  voir  quels  secours  ou  quelles  consolations  il  pourra  donner 
à  son  ami.  C'est  toujours  lui  :  il  est  parti  sans  que  j'aie  eu  le 
temps  de  l'embrasser,  à  deux  heures  du  matin,  sans  domestiques, 
sans  avoir  mis  ordre  à  aucune  de  ses  affaires,  ne  voyant  que  la 
distance  des  lieux  et  le  péril  de  son  ami. 

Votre  cas  de  conscience  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en 
occupe.  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir  un  mauvais  procédé  sans  quelque 
sorte  d'injustice ?A-t-on  un  mauvais  procédé  quand  on  satisfait 
à  tout  ce  que  l'on  doit?  Manque-t-on  à  quelque  chose  de  ce  que 
l'on  doit,  sans  être  injuste  en  quelque  point? 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  reçu,  il  y  a  une  quinzaine    . 
de  jours,  par  le  prince  Galitzin,  une  invitation,  de  la  part  de  l'im- 
pératrice régnante  de  Russie,  d'aller  achever  notre  ouvrage  à 
Pétersbourg.   On   offre  liberté  entière,   protection,  honneurs, 
XIX  40 
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argent,  dignités,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  tenter  des  hommes 
mécontents  de  leur  pays  et  peu  attachés  à  leurs  amis,  de  s'ex- 
patrier et  de  s'en  aller.  Il  a  fallu  répondre  à  Voltaire,  qui  a 
joint  aussi  ses  sollicitations  à  celles  de  la  cour  de  Russie.  Il 
m'avait  envoyé  en  même. temps  son  Commentaire  sur  le  Cimia 
de  Corneille.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  dire  que  cela  était 
vrai,  juste,  intéressant  et  beau,  parce  que  c'est  la  vérité;  seu- 
lement je  lui  ai  trouvé  plus  d'indulgence  que  je  n'en  aurais  eu^  ; 
il  n'a  pas  repris  tout  ce  qui  m'a  semblé  répréhensible  :  c'est 
apparemment  parce  que  la  difficulté  de  l'art  lui  est  moins  con- 
nue qu'à  moi.  Il  n'y  a  pas  de  gens  plus  offensés  de  la  méchan- 
ceté que  ceux  qui  n'ont  jamais  su  ce  qu'il  en  coûte  pour  être 
bon. 

Nous  avons  ce  matin  une  conférence  avec  Damilaville  et 
M™*  d'Épinay,  pour  que  la  Correspondance  de  Grimm  ne  souffre 
point  de  son  absence. 

Je  vois,  par  les  offres  qu'on  nous  fait,  qu'on  ignore  que  notre 
manuscrit  ne  nous  appartient  point;  que  ce  sont  les  libraires 
qui  en  ont  fait  toute  la  dépense,  et  que  nous  ne  pourrions  en 
soustraire  une  feuille  sans  infidélité.  Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 
C'est  en  France,  dans  le  pays  de  la  politesse,  des  sciences,  des 
arts,  du  bon  goiit,  de  la  philosophie,  qu'on  nous  persécute  !  et 
c'est  du  fond  des  contrées  barbares  et  glacées  du  nord  qu'on 
nous  tend  la  main!  Si  l'on  écrit  ce  fait  dans  l'histoire,  qu'en 
penseront  nos  descendants?  N'est-ce  pas  là  un  des  plus  énormes 
soufflets  qu'il  était  possible  de  donner  au  sieur  Omer  de  Fleury  *, 
qui  nous  chassait,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  dans  ce  beau  réqui- 
sitoire que  vous  savez. 

Dans  une  autre  situation  d'âme,  cet  incident  me  ferait  quel- 
que plaisir;  mais  mon  âme  s'est  refermée  à  toute  sorte  de  sen- 
timents'doux  :  il  y  a  peu  de  choses  dans  la  vie  qui  puissent  me 
faire  sourire  dans  ce  moment.  Vous  avez  raison,  Uranie,  tout  est 
vain,  tout]est  trompeur;  ce  n'est  guère  la  peine  de  vivre  pour  tout 
cela.  11  vaut  mieux  que  je  m'arrête  là  tout  court  que  de  suivre  ces 
idées,  dans  lesquelles  ceux  que  j'aime  le  plus  verraient  peut- 
être  quelque  chose  de  désobligeant.  Mais  faut-il  que  je  me  con- 
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traigne  de  peur  de  les  blesser?  Et  puis  quand  je  me  contrain- 
drai, est-ce  que  je  dirai,  ou  bien  ce  qui  se  passera  au  fond 
de  mon  cœur,  ce  que  je  penserai,  ce  que  je  sentirai,  ce  que  je 
résoudrai,  même  à  leur  insu,  qui  les  ollensera?  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  d'être  heureux.  Est-ce  ma  faute,  si  je  ne  le  suis 
pas?  Est-ce  ma  faute  si  je  vois  en  tout  des  vices  qui  y  sont  et 
qui  m'affligent;  si  toute  la  vie  n'est  qu'un  mensonge,  qu'un 
enchaînement  d'espérances  trompeuses?  On  sait  cela  trop  tard  : 
nous  le  disons  à  nos  enfants  qui  n'en  croient  rien  ;  ils  ont  des 
cheveux  gris  lorsqu'ils  en  sont  convaincus.  Adieu,  portez-vous 
bien,  jetez  ce  maussade  bavardage  de  côté.  Si  j'allais  troubler 
un  instant  vos  plaisirs,  votre  bonheur,  votre  tranquillité,  je  res- 
semblerais à  un  gros  homme,  gros  comme  six  autres,  qui  étouf- 
fait dans  la  presse  et  qui  criait  :  Quelle  maudite  presse!  quelle 
cohue!  etc.,  etc.  Quelqu'un  qui  lui  était  voisin  lui  dit  :  «  Eh! 
maudite  barrique  ambulante,  de  quoi  te  plains-tu?  Ne  vois-tu 
pas  que  si  tout  le  monde  te  ressemblait,  celte  presse  serait  cin- 
quante mille  fois  plus  grande?  »  Moi  qui  donne  peut-être  du 
chagrin  à  tout  ce  qui  m'environne,  qui  empoisonne  la  vie  pour 
ceux  qui  me  sont  les  plus  chers,  de  quoi  m'avisé-je  de  crier 
contre  la  vie  !  Si  tous  les  autres  criaient  aussi  haut  que  moi,  on 
ne  s'entendrait  pas  ;  ce  serait  sur  la  terre  le  plus  insupportable 
vacarme.  Si  tous  les  autres  étaient  aussi  quinteux,  injustes, 
incommodes,  sensibles,  ombrageux,  jaloux,  fous,  sots,  bêtes  et 
loups-garous,  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'y  tenir.  Allons,  puisque 
nous  ne  valons  pas  mieux  que  ceux  que  nous  disons  ne  valoir 
rien,  souffrons-les  et  taisons-nous.  Je  souffre  donc  et  me  tais. 
Adieu. 

Voilà  le  moment  de  m'arrêter;  je  finirai  par  vous  faire  aimer 
la  campagne. 


LXXXIV 

ris,  le  15  mai  1765. 


Oui,  tendre  amie,  il  y  aura  encore  un  concert,  et  ce  concert 
sera  un  enchantement  :  c'est  M.  Grimm  qui  me  le  promet.  Que 
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je  sache  donc,  dimanche  prochain,  si  vous  irez,  et  combien  vous  . 
irez,  afin  que  je  me  pourvoie  de  billets.  Je  vous  prie  de  faire 
en  sorte  que  M.  Gaschon  en  soit.  Quand  je  connais  un  grand 
plaisir,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  souhaiter  la  jouissance  à  tous 
ceux  que  j'aime.  Vous  en  reviendrez  tous  ivres  d'admiration  et 
de  joie  ;  je  reprendrai  partie  de  ces  sentiments,  en  vous  revoyant, 
en  vous  écoutant,  en  vous  regardant.  Oh!  les  belles  physiono- 
mies que  vous  aurez  !  Mais  puisque  la  physionomie  d'un  homme 
transporté  d'amour  et  de  plaisir  est  si  belle  à  voir,  et  que  vous 
êtes  la  maîtresse  d'avoir,  quand  il  vous  plaît,  sous  vos  yeux  ce 
tableau  si  touchant  et  si  flatteur,  pourquoi  vous  en  privez-vous? 
Quellefolie!  Vous  êtes  enchantée,  si  un  homme  bien  épris  attache 
sur  vos  yeux  ses  regards  pleins  de  tendresse  et  de  passion  ;  leur 
expression  passe  dans  votre  âme,  et  elle  tressaille.  Si  ses  lèvres 
brûlantes  touchent  vos  joues,  la  chaleur  qu'elles  y  excitent  vous 
trouble,  si  ses  lèvres  s'appuient  sur  les  vôtres,  vous  sentez  votre 
âme  s'élancer  pour  venir  s'unir  à  la  sienne;  si  dans  ce  moment 
ses  mains  serrent  les  deux  vôtres,  il  se  répand  sur  tout  votre 
corps  un  frémissement  délicieux,  tout  vous  annonce  un  bonheur 
infiniment  plus  grand,  tout  vous  y  convie  :  et  vous  ne  voulez 
pas  mourir  et  faire  mourir  de  plaisir!  Vous  vous  refusez  à  un 
moment  qui  a  bien  aussi  son  délire:  celui  où  cet  homme,  vain 
d'avoir  possédé  cet  objet  qu'il  prise  plus  que  l'univers  entier,  en 
répand  un  torrent  de  larmes!  Si  vous  sortez  de  ce  monde  sans 
avoir  connu  ce  bonheur,  pouvez-vous  vous  flatter  d'avoir  été 
heureuse  et  d'avoir  vu  et  fait  un  heureux? 

N'oubliez  pas  de  me  faire  savoir  si  l'afl'aire  du  contrat  est 
faisable,  ou  non,  soit  par  M.  Duval,  soit  par  M.  Le  Gendie. 

Bonjour,  tendre  amie.  Combien  je  vous  estime  et  combien 
je  vous  aime  !  Le  beau  tableau  que  je  verrais  et  que  je  vous 
montrerais  si  vous  vouliez!  Mais  vous  ne  vous  y  connaissez  pas  : 
cela  est  fâcheux  pourtant. 
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LXXXV 

A  Paris,  le  20  mai  1765. 

Voilà,  chère  amie,  la  troisième  fois  que  nous  allons,  M.  Vialet 
et  moi,  chez  M.  de  Sartine,  pour  son  projet,  et  trois  matinées 
de  perdues  pour  mon  atelier.  Quoique  midi  je  sois  à  votre  porte, 
je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  vous  voir.  La  même  voiture  qui  me 
conduira  rue  Neuve-Saint-Augustin  me  ramènera  ici,  où  je  suis 
rappelé  par  une  masse  énorme  de  besogne  laissée  en  arrière. 
Je  suis  bien  las  d'être  commandé  par  les  besoins.  Quand  serai-je 
donc  délivré  de  toute  autre  occupation  que  celle  de  vous  plaire? 
Jamais,  jamais.  Je  mourrai  sans  avoir  pu  vous  apprendre  com- 
bien je  sais  aimer.  Faites  bien  mes  excuses  à  M"^  Le  Gendre. 
Tout  s'éloigne,  tout  se  sépare;  une  infinité  de  choses  tyranniques 
s'interposent  entre  les  devoirs  de  l'amour  et  de  l'amitié;  et  l'on 
ne  fait  rien  de  bien;  on  n'est  ni  à  son  ambition,  ni  à  son  goût, 
ni  à  sa  passion  :  l'on  vit  mécontent   de  soi.   Un    des   grands 
inconvénients   de  l'état  de  la  société,  c'est  la  multitude  des 
occupations,  et  surtout  la  légèreté  avec  laquelle  on  prend  des 
engagements  qui  disposent  de  tout  le  bonheur.  On  se  marie;  on 
prend  un  emploi;   on  a   une  femme,  des  enfants,  avant  que 
d'avoir  le  sens  commun.  Ah!  si  c'était  à  recommencer!  c'est  un 
mot  de  repentir  qu'on  a  perpétuellement  à  la  bouche.  Je  l'ai  dit 
de  tout  ce  que  j'ai  fait,   excepté,  chère  et  tendre  amie,  de  la 
liaison  douce  que  j'ai  formée  avec  vous.  Si  je  regrette  quelque 
chose,  ce  sont  tous  les  moments  qui  lui  sont  ravis.  Je  vous  salue 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Voilà  un  fardeau  de  lettres 
que  vous  remettrez  à  leurs  adresses. 
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LXXXVI 


A  Paris,  le  20  mai  1765. 


Demain,  bonne  et  tendre  amie,  entre  huit  et  neuf  heures, 
vous  aurez  un  carrosse  à  votre  porte,  dont  vous,  madame  votre 
mère  et  M'"^  Le  Gendre,  pourrez  disposer  toute  la  matinée. 
J'espère  que  M'"^  Le  Gendre  ne  me  refusera  pas  à  dîner. 
Après  dmer,  qu'il  fasse  beau  ou  laid,  nous  irons  nous  prome- 
ner à  Saint-Cloud,  où  je  vous  quitterai  pour  un  quart  d'heure. 
A  ce  moment-là  près,  que  je  regretterai  encore,  j'aurai  le  plai- 
sir de  passer  toute  la  journée  avec  celle  que  j'aime,  ce  qui 
n'est  pas  surprenant,  car  qui  ne  l'aimerait  pas?  mais  que  j'aime, 
après  huit  ou  neuf  ans,  avec  la  même  passion  qu'elle  m'inspira 
le  premier  jour  que  je  la  vis.  Nous  étions  seuls  ce  jour-là,  tous 
deux  appuyés  sur  la  petite  table  verte.  Je  me  souviens  de  ce 
que  je  vous  disais,  de  ce  que  vous  me  répondîtes.  Oh  !  l'heu- 
reux temps  que  celui  de  cette  table  verte!  Bonsoir,  bonne  amie, 
mille  amitiés  et  autant  de  respects. 


LXXXYII 


21  juillet  1765. 


Ils  ont  bien  dit  que  c'était  un  songe.  Mais  pourquoi  n'ont-ils 
pas  dit  tout  d'une  voix  que  c'était  un  mauvais  songe?  Y  en 
avait-il  parmi  eux  quelques-uns  à  qui  la  nature  eût  accordé  un 
meilleur  esprit,  une  âme  plus  douce,  une  santé  plus  continue, 
plus  d'amis  sûrs  qu'à  moi,  une  meilleure  amie  que  la  mienne? 
Non.  C'est  que  cette  nature  est  une  folle  qui  gâte  d'une  main 
ce  qu'elle  fait  bien  de  l'autre,  c'est  qu'elle  s'est  amusée  à  mêler 
de  chicotin  le  peu  de  bonbons  qu'elle  donne  à  ses  enfants  ;  c'est 
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que  le  système  des  deux  principes,   l'un  bienfaisant,    l'autre 
malfaisant,  système  qui  a  été  si  généralement  répandu  sur  la 
terre,  n'est  pas  aussi  extravagant  qu'on   le   dit  en  Sorbonne; 
c'est  qu'il  faut  en  passer  par  là,  ou  croire  au  Jupiter  d'Homère 
qui  a  renfermé  dans  deux  tonneaux  tous  les  biens  et  tous  les 
maux  de  la  vie  dont  il  forme  une  pluie  mêlée  qui  tombe  sans 
cesse  sur  la  tête  des  pauvres  mortels,  dont  les  uns  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  mouillés  de  mal  ou  de  bien  t^ue  les  autres, 
mais  qui  tous  arrivent  au  dernier  gîte  presque  également  trem- 
pés. Si  la  vie  n'allait  pas  ainsi,  qui  est-ce  qui  pourrait  se  ré- 
soudre à  la  quitter?  Si  c'était  un  fil  de  bonheur  pur  et  sans 
mélange,  qui  est-ce  qui  voudrait  l'exposer  pour  sa  patrie,   la 
sacrifier  pour  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses   enfants,  son 
ami,  sa  maîtresse?  Personne.  Les  hommes  ne  seraient  qu'un  vil 
troupeau  d'êtres  heureux;  plus  d'actions  héroïques.  Ils  vivraient 
ivres,  et  mourraient  enragés.  Voilà,  mon  amie,  un  préambule 
honnêtement  long  ;  c'est  qu'il  faut  que  tout,  jusqu'à  cette  lettre, 
ait  le  caractère  des  choses  d'ici-bas. 

Depuis  le  bienfait  de  l'impératrice,  si  vous  en  exceptez  quel- 
ques moments  doux  que  vous  savez,  tout  le  reste  n'a  été  qu'en- 
nuis, déplaisances  ou  chagrins.  Ce  sont  des  bonnes  amies  qu'on 
faisait  raffoler  et  sécher  sur  pied  ;  et  quand  ces  bonnes  amies-là 
ne  sont  pas  heureuses,  il  faut  aussi  que  je  souffre.  Ce  sont  les 
embarras  de  leur  déménagement,  qui  m'a  fait  trembler  pour 
leur  santé  :   croyez-vous  que  tandis  qu'elles  se  brisaient  les 
reins  à  faire  des  paquets,  à  les  porter,  à  les  arranger,  et  qu'elles 
avalaient  de  la  poussière,   moi  je  fusse  à  mon  aise?  C'est  un 
départ  qui  me   sépare    d'elles,    Dieu    sait  pour  combien    de 
temps,  et   qui  me   laisse  désolé.   C'est,  depuis  que  je   ne   les 
ai  plus,  un  enchaînement  d'événements   qui  finiront  par  me 
chasser,  sinon  de  Paris,  du  moins  de  la  société.  Vous  savez  que 
M.  Tronchin  avait  été  appelé  en  poste  à  Lyon  pour  la  maladie 
de  son  associé,  et  que  mes  seize  mille  livres  '  étaient  restées 
entre  les  mains  de  M.  Colin  de  Saint-Marc.  D'abord,  il  est  inouï 
combien  ma  sécurité,  bien  ou  mal  fondée  là-dessus,  m'a  attiré 
de  petites  querelles  domestiques.  J'en  étais  là,  lorsque  je  reçois 
de  M.  Tronchin  une  lettre  pour  M.  de  Saint-Marc.  Je  la  garde 

1.  Provenant  delà  vente  de  sa  bibliothèque  à  l'impératrice  Catherine  II. 
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sept  ou  huit  jours,  parce  que  les  choses  d'intérêt  ne  sont  pas 
celles  qui  me  remuent;  cependant  sur  les  six  heures  du  soir, 
un  jour  que  j'allai  causer  avec  la  chère  sœur,  je  me  trouve  à  la 
porte  de  l'hôtel  des  Fermes;  je  me  ressouviens  de  ma  lettre,  et 
j'entre.  M.  de  Saint-Marc  n'était  pas  à  son  bureau,  mais  il  allait 
y  entrer  :  c'est  ce  que  ses  commis  me  dirent,  car  ils  sont  fort 
polis.  En  effet  il  arrive,  comme  ils  me  parlaient.  Je  vais  au- 
devant  de  M.  Colin  de  Saint-Marc,  qui  ne  m'entend  pas.  M.  Colin 
de  Saint-Marc,  le  chapeau  sur  la  tête,  marche  ;  je  le  suis  presque 
en  courant.  Il  arrive  dans  la  seconde  pièce  de  son  bureau  ;  il 
s'assied  dans  son  fauteuil,  et  je  reste  droit.  Je  lui  présente  ma 
lettre;  il  la  prend,  l'ouvre,  et  la  lit;  se  met  à  regarder  un  mo- 
ment au  plafond,  et,  me  rendant  ma  lettre  en  la  jetant  sur  un 
coin  de  sa  table,  me  dit  :  Je  n'ai  pas  mémoire  de  cela;  puis  il 
prend  une  plume,  se  met  à  écrire,  et  me  laisse  debout,  là,  sans 
me  parler  davantage.  Tandis  qu'il  écrivait  sans  me  regarder,  je 
lui  déclinais  mon  nom,  et  je  lui  faisais  mon  histoire. Sur  la  fin  de 
cette  histoire,  mon  homme  s'arrête,  et  se  tracassant  avec  un  de 
ses  doigts  la  main  droite,  il  me  dit  :  «  Ah  !  oui,  je  me  rappelle 
cela.  J'ai  touché  vos  lettres  de  change.  Je  n'ai  point  de  billets 
à  vous  donner.  Ils  veulent  tous  de  ces  billets;  c'est  une  rage, 
je  ne  sais  pas  pourquoi.  Je  ne  sais  pas  quand  j'en  aurai  ;  je  n'irai 
point  dépouiller  pour  vous  ceux  qui  en  ont.  Revenez;  mais  ne 
revenez  pas  demain  :  dans  huit  jours,  dans  un  mois,  dans 
deux  »  ;  et  puis  mon  homme  se  remet  à  écrire,  et  moi  je  m'en 
vais. 

Eh  bien,  comment  cela  vous  semble-t-il  ?  Parce  que  M.  Colin 
de  Saint-Marc  a  cent  mille  écus  de  rente,  il  faut  qu'il  me  traite 
comme  un  faquin.  J'étais  enragé  dans  ce  moment  de  n'être  pas 
le  comte  de  Gharolais,  ou  quelque  autre  personnage  important, 
et  de  ne  pouvoir  renouveler  avec  M.  Colin  de  Saint-Marc  la 
scène  du  président  de  Meinières*  avec  un  procureur  au  Parle- 
ment. C'était  le  matin  ;  il  était  en  redingote,  en  mauvaise  per- 
ruque ronde,  en  bas  de  laine  gris,  un  mouchoir  de  soie  autour 

1.  J.-B.-F.  Durey  de  Meinières,  né  en  1705,  président  à  la  deuxième  chambre 
des  requêtes  du  palais,  se  retira  en  1758  et  mourut  à  Cliaillot  en  1785,  Il  aurait 
collaboré  aux  Mémoires  de  Bachaumont.  M.  le  baron  J.  Pichon  a  publié  une  curieuse 
conversation  du  président  avec  M""'  de  Pompadour,  dans  les  Mélanges  de  la  société 
des  bibliophiles  français,  1856,  in-8. 
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du  cou,  ce  qui  n'était  pas  propre  à  sauver  sa  mauvaise  mine. 
Il  était  pour  une  somme  considérable  dans  un  état  de  créances 
que  ce  procureur  ne  se  pressait  pas  d'acquitter.  11  entre  dans 
l'étude  sans  façon,  il  s'adresse  au  procureur  honnêtement,  parce 
que  le  président  de  Meinières  est  l'homme  de  France  le  plus 
doux  et  le  plus  honnête,  qu'il  en  a  la  réputation,  et  que  c'est 
ainsi  que  je  l'ai  vu  chez  lui  et  chez  moi.    «    Monsieur,  il  y  a 
longtemps  que  j'attends,  pourriez-vous  me  dire  quand  je  serai 
payé?  —  Je  n'en  sais  rien.  »  Le  président  était  debout,  le  pro- 
cureur assis;  le  président   chapeau  bas,   le  procureur  la  tète 
couverte  de  son  bonnet;  le  président  parlait,  le  procureur  écri- 
vait. «  Monsieur,  c'est  que  je  suis  pressé.  —  Ce  n'est  pas  ma 
faute.  —  Cela  se  peut.  Cependant  voilà  mes  titres;  je  les  ai 
apportés,  et  vous  m'obligerez  de  les  regarder.  —  Je  n'ai  pas  le 
temps.  —  Monsieur,  de  grâce,  faites-moi  ce  plaisir.  —  Je  ne 
saurais,  vous  dis-je.  —  Monsieur...  —  Vous  m'interrompez. 
Est-ce  que  vous  croyez,  mon  ami,  que  je  n'ai  que  votre  affaire 
en  tête?  Vous  serez  payé  avec  les  autres.  Allez-vous-en,  et  ne 
m'ennuyez  pas  davantage.  —  Monsieur,  je  suis  fâché  de  vous 
ennuyer,  mais  vous  n'êtes  pas  le  premier.  —  Tant  pis,  il  ne 
faut  ennuyer  personne.  —  Il  est  vrai,  mais  il  ne  faut  brusquer 
personne.  —  Cela  fait  le  plaisant!  —  Le  plus  plaisant  des  deux, 
je  vous  jure,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi;  on  me  doit,  j'ai 
besoin,  je  voudrais  toucher  mon   argent.  Je  ne  vous  demande 
que  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  mes  titres.   —   Voyons   donc, 
voyons  ces  titres  ;  si  on  avait   affaire  à  deux  hommes  comme 
vous  par  jour,  il  faudrait  renoncer  au  métier.   »  Le  président 
déploie  ses  titres,  et  le  procureur  lit  :  Monsieur  le  président 
de  Meinières,  etc.;  et  aussitôt  le  voilà  qui  se  lève  :  «  Monsieur 
le  président,  je  vous  demande  mille  pardons...;  je  n'avais  pas 
l'honneur  de  vous  connaître...  ;  sans  cela...  »  Le  président  le 
prend  par  la  main,  l'éloigné  de  son  fauteuil,  s'y  place,   et  lui 
dit  :  «  Maître  un  tel,  vous  êtes  un  insolent;  il  ne  s'agit  pas  de 
moi,  je  vous  pardonne;  mais  je  viens  de  voir  la  manière  indigne 
et  cruelle  dont  vous  en  usez  avec  les  malheureux  qui  ont  affaire 
à  vous.  Prenez  garde  à  ce   que  vous  ferez  à  l'avenir;  s'il  me 
revient  jamais  une  plainte  sur  votre  compte,  je  vous  fais  perdre 
un  état  que  vous  remplissez  si  mal.  Adieu.  »   Eh  bien,  qu'en 
pensez-vous?  Tandis  que  M.   Colin  de  Saint-Marc  me   traitait 
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comme  le  procureur,  n'aurait-il  pas  été  fort  doux  d'être  le 
président?  Vous  riez  décela,  et  j'en  ris  aussi  à  présent.  M'"*  Le 
Gendre  dit  qu'elle  se  serait  assise  sur  la  table  de  M.  Colin 
de  Saint-Marc  ;  mais  on  est  si  surpris,  si  peu  fait  à  se  trouver 
tout  à  coup  un  valet... 

Autre  chose.  Thomas  concourt  pour  le  prix  de  l'Académie; 
il  me  lit  son  discours  :  j'en  suis  confondu.  Plein  de  l'impres- 
sion que  j'en  ai  reçue,  je  vais  diner  chez  le  Baron.  Après  diner, 
nous  nous  trouvons  seuls  ;  nous  allons  nous  promener  au  bout  des 
€hamps-Elysées.  Là,  à  propos  d'éloquence,  le  Baron  me  dit  : 
«  Ma  foi,  nous  ne  manquerons  pas  d'orateurs,  il  y  a  dix-sept 
Éloges  de  Bescartes.  »  Je  lui  réponds  que  j'en  connais  un  qui 
pliera  les  seize  autres  comme  des  capucins  de  cartes.  «  ÎN'est- 
ce  pas  celui  qui  commence  par  ces  mots  :  En  quinze  cenl  et 
tant,  on  apporta  de  Stockholm  les  cendres  de  Descartes...?  — 
Celui-là  même.  Oui,  on  dit  qu'il  est  beau.  Vous  en  connaissez 
donc  l'auteur?  —  Je  le  connais,  et  il  ne  faut  pas  avoir  le  moin- 
dre tact  en  style  pour  n'en  pas  savoir  autant  que  moi  à  la 
dixième  ligne  :  son  nom  est  écrit  partout.  » 

Là-dessus  le  Baron  devine  Thomas,  et  s'en  va  confier  à 
d'autres  que  Thomas  m'a  lu  son  discours,  que  c'est  une  belle 
chose  ;  et  il  oublie  que  la  loi  de  l'Académie  exclut  du  concours 
tout  homme  qui  s'est  nommé ^  Le  bavardage  du  Baron  revient 
à  Thomas;  Thomas  se  désespère.  Barthe  vient  m 'apporter  le 
désespoir  de  son  ami,  et  je  vous  laisse  à  juger  de  mon  état.  Le 
bienfait  de  l'impératrice  ne  m'a  pas  fait  un  plaisir  que  je  puisse 
comparer  à  la  peine  que  j'ai  soufferte.  J'ai  cessé  de  boire,  de 
manger,  de  dormir,  je  me  traîne,  la  tête  me  tourne.  Mais  il  y  a 

bien  pis Voilà  Barthe  lui-même  qui  m'interrompt,  et  il  faut 

que  j'entende  la  lecture  d'une  comédie  et  que  je  rie. 

Eh  bien,  mon  amie,  il  a  lu  sa  comédie,  et  j'ai  ri;  c'est  le 
genre  de  Molière  pour  le  fond,  avec  le  ton  d'aujourd'hui ^  Vous 
croyez  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  sur  les  maladies  et  les 
médecins  ;  vous  verrez. 

\.  Thomas  partagea  le  prix  avec  Gaillard.  Ce  jugement  ne  fut  pas  ratifié  par 
le  public,  qui  ne  regardait  pas  le  discours  du  second  comme  digne  de  cette 
récompense.  (T.) 

2.  Diderot  était,  ce  jour-là,  très-disposé  à  l'indulgence  :  nous  ne  pouvons 
deviner  quelle  est  la  comédie  de  Barthe  qui  a  pu  lui  rappeler  Molière.  (T.) 
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Le  pis  pour  Thomas  et  pour  moi,  c'est  qu'on  ignorait  qu'il 
eût  concouru  ;  c'est  qu'il  a  des  ennemis  dans  l'Académie;  c'est 
que  parmi  les  Éloges,  il  y  en  a  de  la  plus  grande  force  et  qu'on 
pourrait  bien  préférer  au  sien  ;  c'est  que,  quelque  bien  fondée 
que  cette  préférence  puisse  être,  à  moins  qu'elle  ne  soit  justifiée 
par  un  suffrage  universel,  Thomas  croira  toujours  que  c'est  mon 
indiscrétion  qui   lui   ôte  le  prix   et  qui  peut-être   l'éloigné    de 
l'Académie,  où  il  eût  été  reçu  s'il  ne  se  fût  retiré  lorsque  Mar- 
montel  se  présenta.  Je  verrai  Marmontel  aujourd'hui  ;  je  ne  lui 
dirai  que  deux  mots,  mais  ils  sont  propres  à  faire  impression  : 
c'est  qu'il  risque,  si  Thomas  n'est  pas  couronné  et  qu'il  le  mé- 
rite,   à   passer   non-seulement   pour  un   homme    sans   goût, 
reproche  qu'il  partagera  avec  le  reste  des  juges,  mais  pour  un 
ingrat,  reproche  infiniment  plus  cruel,  qui  restera  sur  lui  seul. 
Vous  croyez  que  c'est  là  tout?  Franchement  c'en  était  bien 
assez  ;  mais  écoutez.  Je  vais  avant-hier  dîner  chez  le  Baron,  au 
lieu  d'aller  rompre  le  tète-à-tête  en  question.  Après  le   dîner, 
Marmontel  me  tire  à  l'écart  et  me  dit  :  «  Mon  ami,  je  suis  perdu. 
—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  —  Je  suis  perdu,  on  aune  copie  de  mon 
poëme».  C'est  Damilaville  qui  l'a  dit  à  Merlin,    et  c'est  Merlin 
qui  me  l'a  dit.  Je  ne  l'ai  prêté  qu'à  vous  et  à  un  autre.  Ne 
l'avez-vous  confié  à  personne?  —  Non,  je  l'ai  lu  à  des  amies, 
mais  je  ne  le  leur  ai  pas  laissé.  Grimm,  M™^d'Épinay,  Damilaville, 
M.  de  Saint-Lambert  l'ont  lu,  mais  sous  mes  yeux.   Qui  est-ce 
cet  autre  à  qui  vous  l'avez  encore  confié?  —  J'étais  à  une  mai- 
son de  campagne  ;  je  n'eus  pas  le  courage  de  le  refuser  au  fils 
de  la  maison,  qui  le  prit  pour  une  nuit.  Le  lendemain  il  partit 
pour  Paris;  il  fut  quatre  jours  absent,  et  dans  cet  intervalle  je 
sais  déjà  qu'un  de  ses  amis  l'a  possédé  pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.   J'ai  vu  cet  ami  qui  a  été  violemment  tenté  d'en 
prendre  copie,  mais  il  n'en  a  rien  fait.»  —  Je  lui  dis  :  «  Envoyons 
chercher   une  voiture,    et  courons  chez  Damilaville;  car  je  ne 

\.  La  Neuvaine  de  Cythère,  poëme  do  Marmontel,  n'a  été  pulilié(3  que  dans  ses 
OEuvres  posthumes.  Paris,  Verdière,  1820,  in-8.  On  assure  que  la  famille  de  Fau- 
teur, redoutant  les  poursuites  du  ministère  public  contre  cette  production  libre, 
imagina  de  présenter  le  manuscrit  au  roi  (Louis  XVIII).  Ce  prince,  quoiqu'il  n'eût 
pas  eu  le  temps  d'y  jeter  les  yeux,  le  lui  fit  rendre,  en  lui  faisant  exprimer,  dans 
une  lettre  très-Hatteuse,  la  satisfaction  que  la  lecture  de  ce  poëme  lui  avait  causée. 
Muni  de  cette  pièce,  on  fit  imprimer  hardiment.  (T.) 
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saurais  vivre  que  cette  affaire  ne  soit  éclaircie.  —  Ni  moi  non 
plus.  » 

iNous  allons  chez  Damilaville.  Il  n'y  était  pas.  Nous  nous  y 
donnons  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Cependant  quelle  nuit 
à  passer!  Et  personne  à  qui  l'on  puisse  dire  sa  peine  et  qui  la 
partage  !  Où  étiez-vous,  mon  amie?  Hier,  nous  vîmes  Damilaville. 
Il  tenait  la  chose  d'un  certain  Naigeon  ;  c'était  un  certain  Du 
Goudray  qui  avait  dit  à  Naigeon  qu'il  avait  possédé  la  Neuvaine. 
Ce  Du  Coudray  était  cet  ami  du  jeune  homme  à  qui  Marmontel 
l'avait  prêtée  à  la  campagne...  Que  dites-vous  de  tout  cela? 
Marmontel  se  maudissait  d'avoir  fait  ce  poëme,  et  moi  je  me 
maudissais  de  l'avoir  demandé.  Il  jurait  bien  de  profiter  de  cette 
leçon  ;  c'en  était  une  pour  moi  que  je  me  promettais  bien  de  ne 
pas  oublier. 

Dépêchez-vous,  faites-moi  préparer  une  niche  grande  comme 
la  main,  proche  de  vous,  où  je  me  réfugie  loin  de  tous  ces 
chagrins  qui  viennent  m'assaillir.  II  ne  peut  y  avoir  de  bonheur 
pour  un  homme  simple  comme  moi  au  milieu  de  huit  cent 
mille  âmes.  Que  je  vive  obscur,  ignoré,  oublié,  proche  de  celle 
que  j'aime,  jamais  je  ne  lui  causerai  la  moindre  peine,  et  près 
d'elle  le  chagrin  n'osera  pas  approcher  de  moi.  Est-il  prêt,  ce 
petit  asile  ?  Venez  le  partager  !  Nous  nous  verrons  le  matin  ;  j'irai, 
tout  en  m'éveillant,  savoir  comment  vous  avez  passé  la  nuit; 
nous  causerons  ;  nous  nous  séparerons  pour  brûler  de  nous 
rejoindre  ;  nous  dînerons  ensemble  ;  nous  nous  promènerons 
au  loin,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  lencontré  un  endroit  dérobé 
où  personne  ne  nous  aperçoive.  Là  nous  nous  dirons  que  nous 
nous  aimons,  et  nous  nous  aimerons  ;  nous  rapporterons  sur  des 

fauteuils   la  douce   et  légère  fatigue   des   plaisirs et  nous 

passerons  un  siècle  pareil  sans  que  notre   attente   soit  jamais 
trompée.  Le  beau  rêve! 
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LXXXVIII 

A  Paris  le  25  juillet  1763. 
Sixième  dimanche;  non,  c'est  un  jeudi  que  j'ai  pris  pour  un  dimanclie. 

Vous  n'avez  encore  que  deux  de  mes  lettres!  Je  suis  pour- 
tant à  la  sixième;  je  les  ai  toutes  numérotées,  afin  que  nous 
puissions  nous  assurer  qu'il  ne  s'en  est  point  égaré  :  regardez-y. 

Croyez-vous  donc,  chère  amie,  que  j'aurai  reçu,  dans  un  inter- 
valle de  quinze  jours,  trois  ou  quatre  secousses  violentes  sans  que 
la  santé  en  ait  souffert  !  On  vous  en  dira  quelque  chose,  à  moins 
qu'on  ne  craigne  de  vous  inquiéter.  L'estomac  et  les   intestins 
sont  dans  un  état  misérable.  Le  potage  le  plus  léger  passe  tout 
de  suite.  Je  ne  saurais  digérer  un  jaune  d'œuf.  Heureusement 
je  dors,  et  le  sommeil  répare  tout.  Mais  comment  se  fait-il  qu'un 
fluide  qui  me  cause  en   sortant  la  sensation   cruelle  d'un    fer 
rouge  puisse  séjourner  dans  un   canal  du  tissu  le  plus  délicat 
sans  le  blesser?  car  je  n'ai  pas  la  plus  petite  colique.  Pour  des 
forces  je  les  ai  bien  entièrement  perdues  :  je  sens  mes  jambes 
se  dérober  sous  moi.  Cette  lassitude,  qui  m'est  très-importune 
quand  je  suis   debout,  me  rend   le  lit    délicieux  quand  je  suis 
couché.  M"""  Le  Gendre  n'est  pas  plus  heureuse  que  moi.  Con- 
naissez-vous le  plaisir  de  trouver  un  fauteuil   après  la  fatigue 
d'une  longue  promenade  ?  C'est  précisément  celui  que  je  goûte 
lorsque  les  matelas  se  sont  chargés  du  poids  de  tous  mes  mem- 
bres. En  vérité,  c'est  une  volupté  qu'un  dévot  se  reprocherait. 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  point  à  s'alarmer,  et  que  dans  trois 
ou  quatre  jours  il  n'y  paraîtra  plus. 

Mais  je  ne  suis  pas  le  seul  malade  de  la  maison.  M'"*  Diderot  a 
toute  une  cuisse  entreprise  d'une  sciatique.  On  lui  a  conseillé  de 
se  frotter  avec  un  mélange  de  sel,  d'eau-de-vie  et  de  savon.  Il  y 
a  quelques  jours  que  l'opération  se  faisait  :  je  me  présentai  pour 
entrer;  la  petite  fille  courut  au-devant  de  moi,  en  criant  :  «  Mo» 
papa,  arrêtez,  arrêtez.  Si  vous  voyiez  cela,  vous  en  ririez  trop.  » 
C'était  sa  chère  mère  penchée  sur  les  pieds  de  son  lit,  le  der- 
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rière  à  l'air,  et  la  servante  à  genoux  qui  la  savonnait  de  son 
mieux.  Ce  n'était  pas  le  cas  du  proverbe  qui  dit  qu'à  savonner 
la  tête  d'un  Maure  on  perd  son  temps  et  sa  peine;  car  M'""  Di- 
derot est  fort  blanche,  et  ce  n'était  pas  la  tête  qu'on  lui  savon- 
nait. Le  remède  la  soulagea.  J'ai  été  chargé  depuis,  une  ou  deux 
fois,  de  cette  opération,  et  je  m'en  suis  très-bien  acquitté. 

Nous  avons  perdu  subitement  un  grand  artiste,  c'est  Charles 
Van  Loo. 

Je  vais  sur  les  sept  heures  du  soir  causer  avec  la  chère 
sœur.  Nos  deux  dernières  causeries  ont  été  tout  à  fait  agréables, 
mais  si  variées  que  je  ne  saurais  me  les  rappeler.  Hier  son 
domestique  se  trompa  ;  et  au  lieu  de  m'annoncer,  d'habitude 
apparemment,  il  annonça  M.  Le  Gras.  On  a  vraiment  été  fâché 
de  ma  discrétion  à  ne  pas  rompre  le  tête-à-tête  dont  je  vous 
ai  parlé. 

Nous  avions  projeté,  aujourd'hui  mercredi,  d'aller  voir  avec 
La  Rue  la  galerie  du  Luxembourg,  mais  savez-vous  qui  a  dérangé 
cette  partie?  La  princesse  de  Nassau-Sarrebruck.  Elle  était  allée 
à  Calais  embrasser  son  fds  qui  passait  en  Angleterre  ;  elle  s'en 
retournait  à  Sarrebruck  par  Paris  où  elle  n'avait  qu'un  jour  à 
rester;  et  de  ce  jour  elle  nous  en  a  donné,  à  Grimm  et  à  moi, 
toute  la  matinée.  C'est  une  femme  charmante  de  figure  et  de 
caractère.  Mahuppe,  qui  était  aussi  relevée  qu'elle  l'a  jamais  été 
de  ma  vie,  s'est  abaissée  en  un  moment.  J'aurais  vu  la  princesse 
cent  fois  auparavant  que  je  n'aurais  pas  été  plus  à  mon  aise. 
Après  les  premiers  compliments,  la  conversation  est  devenue 
très-intéressante.  Je  persiste  dans  mon  ancien  sentiment,  nous 
devrions  laisser  aux  femmes  la  fonction  de  l'apostolat;  elles 
feraient  en  un  jour  plus  de  conversions  que  le  missionnaire  le 
plus  éloquent  n'en  peut  ébaucher  dans  toute  sa  vie.  Il  n'y  a  pas 
un  homme  qui  ne  prît  l'espérance  secrète  de  plaire  au  prédica- 
teur pour  un  mouvement  de  la  grâce. 

Elle  m'a  promis  son  portrait,  et  quand  je  l'ai  quittée,  elle 
m'a  présenté  sa  main  à  baiser,  avec  une  affabilité  qui  ne  se  rend 
pas. 

De  la  rue  Garancière,  je  me  suis  traîné  sur  le  quai  Bourbon 
où  j'avais  rendez-vous  avec  Damilaville.  Nous  avons  dîné  ;  je 
me  trouve  très-bien  d'avoir  bu  à  la  glace  ;  pas  la  moindre  tri- 
bulation  d'entrailles.  Nous  avons  pu  lire  un  énorme  article  qu'il 
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m'avait  promis  pour  mon  ouvrage,  sans  aucune  interruption. 

Demain  peut-être,  mon  amie;  demain,   c'est  jeudi,  et  je  me 
porterai  bien,  assez  bien  pour  regretter  voire  éloignement. 

Je  vous  écris  ciiez  Le  Breton  où  j'étais  venu  pour  revoir  mes 
feuilles  que  je  laisse  là. 

Je  n'y  ^iendrai  plus  guère  dans  ce  maudit  atelier  où  j'ai  usé 
mes  yeux  pour  des  hommes  qui  ne  me  donneront  pas  un  bâton 
pour  me  conduire.  Il  ne  nous  reste  plus  que  quatorze  cahiers  à 
imprimer;  c'est  l'ouvrage  de  huit  ou  dix  jours.  Dans  huit  ou  dix 
jours,  je  verrai  donc  la  fin  de  cette  entreprise  qui  m'occupe 
depuis  vingt  ans,  qui  n'a  pas  fait  ma  fortune,  à  beaucoup  près, 
qui  m'a  exposé  plusieurs  fois  k  quitter  ma  patrie  ou  à  perdre 
ma  liberté,  et  qui  m'a  consumé  une  vie  que  j'aurais  pu  rendre 
plus  utile  et  plus  glorieuse.  Le  sacrifice  des  talents  au  besoin 
serait  moins  commun  s'il  n'était  question  que  de  soi;  on  se 
résoudrait  plutôt  à  boire  de  l'eau,  à  manger  des  croûtes  et  à 
suivre  son  génie  dans  un  grenier  ;  mais  pour  une  femme,  pour 
des  enfants,  à  quoi  ne  se  résout-on  pas?  Si  j'avais  à  me  faire 
valoir,  je  ne  leur  dirais  pas  :  J'ai  travaillé  trente  ans  pour 
vous;  mais  je  leur  dirais  :  J'ai  renoncé  pour  vous  pendant  trente 
ans  à  la  vocation  de  nature;  j'ai  préféré  de  faire,  contre  mon 
goût,  ce  c|ui  vous  était  utile  à  ce  qui  m'était  agréable  :  voilà  la 
véritable  obligation  que  vous  m'avez  et  à  laquelle  vous  ne 
pensez  pas. 

J'eus  le  courage  de  dire  hier  au  soir  à  M'"^  Le  Gendre  qu'elle 
se  donnait  bien  de  la  peine  pour  ne  faire  de  son  fils  qu'une  jolie 
poupée.  Pas  trop  élever,  est  une  maxime  qui  convient  surtout 
aux  garçons.  Il  faut  un  peu  les  abandonner  à  l'énergie  de  nature. 
J'aime  qu'il  soient  violents,  étourdis,  capricieux.  Lue  tête  ébou- 
riffée me  plaît  plus  qu'une  tête  bien  peignée.  Laissons-les 
prendre  une  physionomie  qui  leur  appartienne. 

Si  j'aperçois  à  travers  leurs  sottises  un  trait  d'originalité,  je 
suis  content.  Nos  petits  ours  mal  léchés  de  province  me  plaisent 
cent  fois  plus  que  tous  vos  petits  épagneuls  si  ennuyeusement 
dressés.  Quand  je  vois  un  enfant  qui  s'écoute,  qui  va  la  tête  bien 
•  droite,  la  démarche  bien  composée,  qui  craint  de  déranger  un 
cheveu  de  sa  figure,  un  pli  de  son  habit,  le  père  et  la  mère 
s'extasient  et  disent  :  Le  joli  enfant  que  nous  avons  là!  Et  moi 
je  dis  :  Il  ne  sera  jamais  qu'un  sot. 
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D'Alembert  est  à  toute  extrémité  ;  il  a  fait  une  indigestion  ter- 
rible; il  a  envoyé  chercher  Bouvard  qui  l'a  fait  saigner.  J'apprends 
qu'il  est  tourmenté  par  une  colique  qui  ne  le  quitte  point,  et  qui 
menace  à  chaque  instant  de  l'emporter.  S'il  en  meurt,  nous 
aurons  perdu  en  trois  mois  de  temps  deux  grands  peintres  et 
deux  grands  géomètres.  Les  hommes  de  cette  trempe  sont  rares; 
une  nation  en  est  bientôt  appauvrie. 

Je  vous  écris  ce  soir  parce  que  nos  presses  travailleront 
demain,  en  dépit  des  apôtres  dont  c'est  la  fête,  et  que  ma  tâche 
sera  double.  Il  serait  bien  malheureux  d'essuyer  quelque  contre- 
temps à  la  dernière  page. 

On  parle  du  déplacement  de  M.  de  Saint-Florentin.  On  lui 
donne  pour  successeur  M.  de  Sartine  à  qui  M.  Le  Noir  succé- 
dera. Qui  sait  comment  ce  M.  Le  Noir  en  userait  avec  nous?  11 
n'y  a  peut-être  pas  un  mot  de  réel  à  ces  prétendus  changements. 
A  tout  hasard,  nous  nous  hâtons  d'esquiver  aux  embarras  qu'ils 
pourraient  nous  causer. 

Adieu,  mon  amie  ;  continuez  de  vous  bien  porter;  je  sais 
que  vous  m'aimez  de  toute  votre  âme;  vous  êtes  bien  sûre  que 
je  ne  demeure  pas  en  reste  avec  vous.  C'est  la  seule  de  mes 
dettes  que  je  paye  bien. 

Vous  espérez  donc  que  nous  ne  serons  pas  une  éternité  sans 
nous  revoir!  Cela  dépendra  beaucoup  de  M.  Le  Gendre. 

Nous  l'attendons  sans  impatience;  la  cérémonie  de  l'inaugu- 
ration est  fixée  au  19  du  mois  prochain;  c'est  vous  promettre 
la  chère  sœur  pour  le  9  ou  le  10.  Je  vais  donc  rester  seul  !  Avec 
qui  m'entretiendrai-je  de  vous?  à  qui  porterai-je  cette  âme  toute 
remplie  de  tendresse?  où  irai-je  verser  mes  sentiments?  Je  n'en- 
tendrai donc  plus  prononcer  ce  nom  qui  m'est  cher,  que  quand 
il  m'échappera  dans  ma  peine!  Adieu,  mon  amie,  bonsoir  :  la 
lumière  et  le  papier  me  manquent  en  même  temps.  Mon  respect, 
mon  tendre  et  sincère  respect  à  madame  votre  mère.  Embrassez 
pour  moi  madame  votre  sœur;  dites  à  M"*^  Mélanie  qu'elle  aurait 
bien  tort  de  m'oublier.  M.  Gaschon  a  reçu  un  coup  de  bistouri 
entre  les  fesses,  et  l'on  dit  qu'il  est  mieux. 


LETTRES  A  MADEMOISELLE  YOLLÂND.  161 


LXXXIX 

Le  1'"'"  août  1765. 

Dieu  soit  loué!  en  voilà  vingt-quatre  d'arrivées;  il  en  reste 
trois  qui  vont  à  vous,  sans  compter  celle-ci. 

Je  viens  donc  de  mettre  dehors  de  Paris  le  Baron  qui  se  sépare 
desa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  pour  deux  mois.  Je  vous 
écris  chez  Damilaville  qui  part  demain  pour  Genève.  J'ai  bien 
peur  que  celui-ci  ne  paye  de  sa  vie  quelques  plaisirs  vagues  et 
peu  choisis.  C'est  bien  cher.  La  journée  d'hier  fut  bien  pénible 
pour  un  homme  qui  n'a  plus  de  jambes  et  qui  avait  les  quatre 
coins  de  Paris  à  faire.  J'avais  promis  au  Baron  d'aller  dîner  avec 
lui  la  veille  de  son  départ  et  oublié  que  Damilaville  avait  pris 
le  même  jour  pour  dire  adieu  à  ses  amis.  Celui-ci  avait  retenu 
la  chambre  du  suisse  du  Luxembourg,  et  tout  ordonné;  ainsi, 
bon  gré,  mal  gré,  il  a  fallu  manquer  au  Baron.  Le  rendez-vous 
des  convives  était  dans  l'allée  des  Carmes.  Nous  étions  trois  ou 
quatre  assis  sur  un  banc  tout  voisin  de  la  porte  du  même  nom, 
lorsque  nous  entendîmes  des  cris  qui  venaient  de  la  cour  d'en- 
trée de  ces  moines.  C'était  une  femme  qui  était  tombée  en 
défaillance  au  sortir  de  leur  église.  Un  d'entre  nous  accourt,  il 
frappe  à  la  porte  du  couvent;  le  portier  ouvre  :  «  Mon  père, 
vite  une  goutte  de  votre  eau  de  mélisse  ;  c'est  pour  une  femme 
qui  est  là,  qui  se  meurt.  »  Le  moine. répond  froidement  :  «  //  ny 
en  a  point  »,  et  ferme  la  porte.  Là-dessus,  mon  amie,  je  vous 
laisse  rêver  à  votre  aise  sur  les  grands  eiïets  de  l'esprit  de  reli- 
gion. Un  moine  d'un  autre  ordre  était  un  des  nôtres.  «  Eh 
bien  !  s'écria-t-il  douloureusement,  voilà  comme  un  portier  dur 
et  brutal  déshonore  toute  une  maison.  —  Monsieur,  lui  répon- 
dis-je,  ne  craignez  rien,  l'action  qui  vient  de  se  passer  est  si 
atroce,  que  si  quelqu'un  d'entre  nous  s'avise  de  la  raconter,  il 
passera  pour  un  calomniateur.  » 

Cet  autre  moine-ci  était  un  galant  homme,  d'un  esprit  assez 
leste  et  point  du  tout  enfroqué.  On  parla  de  l'amour  paternel. 
Je   lui  dis    que  c'était  une  des   plus  puissantes   affections  de 

XIX.  ''  ^ 
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l'homme.  «  Un  cœur  paternel!  repris-je;  non,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  été  pères  qui  sachent  ce  que  c'est;  c'est  un  secret 
heureusement  ignoré,  même  des  enfants.  »  Puis  continuant, 
j'ajoutai  :  «  Les  premières  années  que  je  passai  à  Paris  avaient 
été  fort  peu  réglées  ;  ma  conduite  suffisait  de  reste  pour  irriter 
mon  père,  sans  qu'il  fût  besoin  de  la  lui  exagérer;  cependant 
la  calomnie  n'y  avait  pas  manqué.  On  lui  avait  dit...  Que  ne  lui 
avait-on  pas  dit?  L'occasion  d'aller  le  voir  se  présenta.  Je  ne 
balançai  point.  Je  partis  plein  de  confiance  dans  sa  bonté.  Je 
pensais  qu'il  me  verrait,  que  je  me  jetterais  entre  ses  bras,  que 
nous  pleurerions  tous  les  deux,  et  que  tout  serait  oublié.  Je 
pensais  juste.  »  Là  je  m'arrêtai,  et  je  demandai  à  mon  religieux 
s'il  savait  combien  il  y  avait  d'ici  chez  moi.  «  Soixante  lieues, 
mon  père,  et  s'il  y  en  avait  cent,  croyez- vous  que  j'aurais 
trouvé  mon  père  moins  indulgent  et  moins  tendre?  —  Au  con- 
traire. —  Et  s'il  y  en  avait  eu  mille?  —  Ah  !  comment  maltrai- 
ter un  enfant  qui  revient  de  si  loin?  —  Et  s'il  avait  été  dans  la 
lune,  dans  Jupiter,  dans  Saturne?  »  En  disant  ces  derniers 
mots,  j'avais  les  yeux  tournés  au  ciel,  et  mon  religieux,  les  veux 
baissés,  méditait  sur  mon  apologue. 

Nous  dînâmes  gaiement.  Nous  osâmes  parler  du  mal  politi- 
que, du  célibat,  sans  que  notre  moine  s'en  offensât;  il  ne  défen- 
dit pas  trop  le  vice  de  son  état;  il  nous  proposa  seulement  de 
faire  grâce  aux  célibataires  que  faisait  la  religion,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  exterminé  de  la  république  tous  ceux  qui 
l'étaient  par  esprit  de  libertinage  et  de  luxe.  Nous  lui  obser- 
vâmes que  ces  derniers  ne  faisaient  point  de  vœux,  et  que  nous 
aurions  de  l'indulgence  pour  les  premiers,  s'ils  voulaient  renon- 
cer aux  leurs;  qu'il  y  avait  quelque  différence  entre  un  mauvais 
citoyen  et  un  homme  qui  jurait,  au  pied  des  autels,  de  l'être. 
Tout  cela  se  passa  fort  bien. 

Vous  savez  ou  vous  ignorez  que  les  Bénédictins  ont  demandé, 
par  une  requête  présentée  au  roi,  et  devenue  publique  par  l'im- 
pression,   d'être    sécularisés^  ;   mais    vous   ne  vous    douterez 


i.  On  lit  dans  les  Mémoires  secrets,  13  juillet  1765  :  «  LaRequêtedes  Bénédictins 
n'a  point  eu  le  succès  qu'ils  s'en  promettaient.  On  n'a  vu  dans  cet  ouvrage  qu'un 
désir  effréné  de  secouer  le  joug,  et  sans  un  examen  bien  réfléchi.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin en  a  témoigné  le  mécontentement  du  roi  aux  supérieurs  dans  une  lettre  qui 
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jamais  que  le  ministère  ait  eu  la  bêtise  de  ne  pas  les  prendre 
au  mot.  Le  fait  est  vrai  pourtant.  En  faisant  un  sort  honnête  à 
chacun  de  ces  moines,  il  serait  resté  des  biens  immenses  qui 
auraient  acquitté  une  portion  des  dettes  de  l'État.  Cet  exemple 
aurait  encouragé  les  Carmes,  les  Augustins  à  solliciter  le  défroc; 
et  sans  aucune  violence  la  France,  en  moins  de  vingt  ans, 
aurait  été  délivrée  d'une  vermine  qui  la  ronge  et  qui  la  rongera 
jusqu'à  son  extinction.  Notre  moine  remarqua  judicieusement 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  indécent  que  dédire,  comme  les  Béné- 
dictins l'avaient  dit  dans  leur  requête,  qu'ils  demandaient  à  être 
dépouillés  d'un  habit  avili;  qu'il  n'y  avait  que  les  mauvaises 
mœurs  qui  pussent  avilir,  et  que  c'était  les  avouer. 

Après  dîner,  nous  nous  promenâmes.  Chemin  faisant,  mon 
moine  me  demanda  pourquoi  l'homme  semblait  oublier  son 
amour-propre  au  récit  d'une  bonne  action,  et  d'où  venait  la  joie 
involontaire  et  secrète  qu'il  en  ressentait.  Je  lui  répondis  que 
c'est  qu'il  devenait  subitement  l'auteur  ou  l'objet  du  bienfait  ; 
que  toutes  les  fois  que  nous  ne  nous  sentions  pas  capables  d'une 
grande  action,  nous  prenions  le  parti  de  montrer  que  nous  en 
sentions  tout  le  prix,  et  que,  ne  pouvant  être  grands,  il  ne  nous 
restait  que  la  ressource  d'être  justes.  J'ajoutai  qu'il  n'était  pas 
vrai  que  le  récit  d'une  belle  action  nous  fût  toujours  agréable. 
Soyez  placé  entre  un  homme  opulent  et  dur,  et  son  ami  indi- 
gent; racontez  quelque  trait  d'une  amitié  secourable  et  bienfai- 
sante, et  regardez  les  visages.  On  n'aime  point  une  leçon  qu'on 
ne  se  sent  point  le  courage  de  suivre. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  les  convives  se  dispersèrent  ;  je 
restai  seul  avec  Damilaville,  et  à  propos  des  Éloges  de  Descartes 
présentés  à  l'Académie,  je  fis  sur  l'éloquence  deux  réflexions  qui 
lui  plurent  beaucoup  ;  l'une,  c'est  qu'il  ne  fallait  s'occupera 
remuer  les  passions  que  quand  on  avait  convaincu  la  raison,  et 

se  voit  imprimée  à  la  suite  de  celle  de  ces  mêmes  supérieurs,  qui  en  font  part  ii 
toutes  les  communautés.  Dom  Pernetti,  dom  Lemaire,  qui  avaient  la  plus  grande 
nart  à  cet  ouvrage  très-bien  fait,  sont  exilés.»  . 

c'tte  Requê?e  donna  lieu  à  une  foule  de  facéties.  0.  vit  success.vemcn 
paraître  :  RequHe  des  hauts  et  puissants  seigneurs  les  mousquetaires  noirs  a  noir 
^aint-Père  le  vape  Clément  XIV;  -  Requête  des  capucins  pour  se  faire  rase, ,  r 
leTrZbe  faire  des  perruques  aux  Bénédictins;  -  Requête  des  perruquiers, 

etc.  (T.) 
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que  le  pathétique  restait  sans  eiïet,  quand  il  n'était  pas  préparé 
par  le  syllogisme;  l'autre,  c'est  qu'après  que  l'orateur  m'avait 
touché  vivement,  je  ne  pouvais  pas  souffrir  qu'il  interrompît 
cette  situation  douce  de  mon  âme  par  quelque  chose  de  frappant; 
que  le  pathétique  voulait  être  suivi  de  quelque  chose  de  faible 
et  vague,  qui  n'exigeât  de  ma  part  aucune  contention  ;  qu'après 
un  mouvement  violent,  l'orateur  épuisé  devait  avoir  besoin  de 
repos,  et  moi  aussi.  Cette  causerie  où  je  vous  mets  en  tiers 
nous  conduisit  jusqu'à  huit  heures  que  nous  nous  séparâmes 
lui  pour  aller  faire  ses  malles,  moi  pour  aller  embrasser  le  Ba- 
ron. J'avais  un  air  soucieux.  Il  me  semblait  que  je  l'aurais  été 
moins  si  ma  vue  et  mes  bras  avaient  été  assez  longs  pour  l'at- 
teindre, l'avertir,  le  s"ecourir  jusqu'au  fond  de  l'Angleterre.  Le 
sort  nous  menace  également  partout;  il  semble  pourtant  qu'on 
le  craigne  moins  dans  l'endroit  où  il  ne  vous  a  point  fait  de 
mal;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  nous  prépare  ailleurs.  Si  je  vous 
voyais  d'ici  ;  si  j'avais  seulement  un  miroir  magique  qui  me 
montrât  mon  amie  dans  tous  les  instants  ;  si  elle  se  promenait 
sous  mes  yeux  dans  une  glace,  comme  dans  les  lieux  qu  elle 
habite,  il  me  semble  que  je  serais  plus  tranquille.  Je  ne  la  quit- 
terais guère  cette  glace  ;  combien  je  me  lèverais  de  fois  pendant 
la  nuit  pour  vous  aller  voir  dormir!  combien  de  fois  je  vous 
crierais  :  «  Mon  amie,  prenez  garde,  vous  vous  fatiguez  trop  ; 
prenez  parce  côté-ci,  il  est  plus  beau;  le  soleil  vous  fera  mal; 
vous  veillez  trop  tard,  vous  lisez  trop  longtemps;  ne  mangez 
point  décela;  qu'avez-vous?  vous  me  paraissez  triste.  »  Vous 
ne  m'entendriez  pas  ;  mais  lorsque  la  raison  vous  aurait  conduite 
à  mon  gré,  je  serais  aussi  content  que  si  vous  m'aviez  obéi.  Il 
est  bien  incertain  si  ma  glace  ne  me  causerait  pas  plus  de  peine 
que  de  plaisir.  Il  est  bien  incertain  qu'un  beau  jour  je  ne  la  cas- 
sasse de  dépit  ;  il  est  très-sûr  qu'après  l'avoir  cassée  j'en  ramas- 
serais tous  les  morceaux.  S'il  m'arrivait  d'y  voir  quelqu'un  vous 
baiser  la  main;  si  je  vous  voyais  sourire;  si  je  trouvais  que 
vous  m'oubliez  trop  et  trop  longtemps!  Non,  non,  point  de  cette 
glace  magique,  je  n'en  veux  point;  mon  imagination  nous  sert 
mieux  Tmi  et  l'autre. 

Il  était  minuit  passé  quand  je  sortis  de  chez  le  Baron.  J'allai 
pourtant  chez  Grimm  y  chercher  la  neuvième  lettre  de  mon 
amie.  Un  petit  comte  allemand,  qui  m'a  pris  en  amitié,  nous 
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accompagna  et  me  remit  à  ma  porte  aune  heure  du  matin.  Je 
vous  ai  lue  avant  que  de  m'endormir  ;  aurais-je  bien  dormi  avec 
une  lettre  de  mon  amie  fermée  sous  mon  oreiller?  J'ai  été  voir 
aujourd'hui  d'Alembert,  qui  s'est  fait  transporter  de  chez  lui  chez 
M.  Watelet.  Je  l'ai  trouvé  seul;  notre  entrevue  a  été  fort  tendre. 
De  là,  dîner  chez  la  très-aimable  sœur  avec  La  Rue.  Nous  de- 
vions après  dîner  aller  voir  ensemble  les  tal)leaux  du  Luxem- 
bourg; mais  le  travail  pressé  de  l'atelier  ne  l'a  pas  permis. 

Nos  conversations  continuent  d'être  charmantes;  nous  y  par- 
lons sans  cesse  de  la  mère,  des  enfants,  des  petits-enfants,  de 
tout  ce  qui  nous  est  le  plus  cher  au  monde  ;  ne  manquez  pas  de 
le  leur  dire.  Il  est  aràvé  à  la  chère  sœur  une  grande  aventure; 
je  la  saurai  demain;  mais,  chut.  Adieu,  adieu. 


xc 

A  Paris,  le  18  août  1705. 

Vous  voyez  bien,  chère  amie,  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  en- 
core répondu  un  seul  mot  à  aucune  de  vos  lettres.  Ce  sera  ma 
ressource  dans  la  saison  morte,  lorsque  tous  mes  amis  seront 
absents  et  que  j'en  serai  réduit  comme  vous  aux  petits  événe- 
ments domestiques. 

Cette  jeune  personne  qui  faisait  bonne  ou  mauvaise  compa- 
gnie à  M.  Gaschon  regardait  la  chère  sœur  avec  un  œil  envieux 
et  inquiet;  elle  ne  perdait  pas  une  de  ses  paroles.  Sans  autre 
intelligence  entre  nous  que  celle  qui  naissait  de  la  malice  com- 
mune et  de  l'occasion,  nous  nous  faisions  un  amusement  cruel 
de  la  tourmenter.  iMoi,  je  suis  une  bonne  âme  ;  nous  n'eûmes 
pas  mis  le  pied  hors  de  l'appartement,  que  j'eus  des  remords. 
M'"^  Le  Gendre  la  plaignait  beaucoup,  si  son  caractère  répondait 
à  sa  figure,  de  s'être  attachée  à  un  homme  aussi  léger  que 
M.  Gaschon.  Nous  avons  beau  être  près  de  nous-mêmes,  quelle 
facilité  à  nous  oublier  n'avons-nous  pas  !  Nous  portons  de  la 
conduite  des  autres  un  jugement  sévère,  sans  nous  apercevoir 
qu'il  tombe  à  plomb  sur  la  nôtre.  Le  rôle  de  M.  Gaschon  est, 
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après  tout,  bien  moins  répréhensible  que  le  sien.  Gaschon  fait 
des  serments,  et  il  croit,  en  dépit  d'une  expérience  de  quarante 
ans,  que  le  dernier  est  celui  qu'il  ne  violera  pas.  Elle,  elle  ap- 
pelle les  serments;  elle  les  reçoit,  elle  en  fait  peut-être,  et  le 
lendemain  elle  se  moque  et  des  serments  qu'elle  a  faits  et  de 
ceux  qu'elle  a  reçus. 

Cette  personne  qui  devient,  par  la  satire  indécente  qu'elle 
hasarde  sur  M""'  Calas,  l'objet  de  sa  furie,  qui  croyez-vous  que 
c'était?  M"«  Boileau.  Il  est  bien  singulier  qu'avec  de  l'esprit,  du 
goût,  de  la  finesse,  de  la  sensibilité,  de  l'âme,  de  l'honnêteté, 
du  sens,  de  la  raison,  du  jugement,  cette  fille  n'ait  presque  que 
des  idées  d'emprunt,  et  que,  pouvant  dire  d'elle-même  une  infi- 
nité de  bonnes  choses,   elle   soit  perpétuellement  l'écho  de  la 
sottise  qui  l'environne.  On  dirait  qu'elle  ne  sent  ni  le  ridicule 
des  propos  qu'elle  entend,  ni  celui  des  personnes  qui  les  tien- 
nent. C'est  comme  une  éponge  prête  à  recevoir  et  à  rendre  in- 
distinctement toutes  les  liqueurs  qu'on  lui  présente;  elle  s'a- 
breuve dans   un  endroit,   et  elle  va  bien  vite  se  faire  presser 
dans  un  autre.  Le  projet  était  de  la  clique  anti-philosophique. 
La  clique  philosophique  est  odieuse  aux  gens  du  monde,  parce 
que  les  gens  du  monde  sont  ignorants  et  frivoles,  et  qu'un  phi- 
losophe s'en  aperçoit;  qu'ils  ne  peuvent  douter  du  mépris  qu'il 
doit  faire  d'eux,  et  qu'ils  ont  la  conscience  qu'ils  le  méritent. 
Voilà  les  gens  qui  l'entourent  et  qui  la  sifflent,  ou,  pour  mieux 
suivre  ma  comparaison,  qui  l'empreignent.  Qu'il  est  essentiel  à 
une  femme  de  s'attacher  un  homme  de  sens  !  Vous  n'êtes  pour 
la  plupart  que  ce  qu'il  nous  plaît  que  vous  soyez  ;  voilà  la  rai- 
son pour  laquelle  celles  qui  sont  à  beaucoup  d'hommes  ne  sont 
rien;  leur  caractère,  ainsi  que  leur  ramage,  est  fait  de  pièces 
et  de  morceaux.  Un  homme  de  goût  qui  s'amuserait  à  les  étu- 
dier restituerait  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  L'idée  qui  leur 
vient  le  matin  désignerait  souvent  celui  avec  qui  elles  ont  passé 
la  nuit.  Vous  mourez  toutes  à  quinze  ans. 

Mais  laissons  La  Bruyère,  et  venons  à  quelque  chose  qui 
nous  touche  de  plus  près.  Ah!  mon  amie,  je  crains  bien  que 
nous  ne  soyons  séparés  pour  longtemps,  et  que  la  maison  que 
vous  devez  occuper  ici  ne  soit  à  bâtir.  Ici  commencerait  la  pro- 
phétie de  Denis  Diderot  de  Langres  ;  mais  il  attend.  Souvenez- 
vous  bien  seulement  que  si  la  maison  s'achète,  vous  aurez  passé 
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près  de  deux  ans  en  province,  dans  l'espérance  de  demeurer 
toutes  ensemble,  et  que  vous  n'y  demeurerez  pas. 

Je  veux  absolument  achever,  et  je  crains  bien  qu'au  moment 
où  je  vous  parle,  ce  ne  soit  une  affaire  faite.  Connaissez-vous 
une  maison  appartenant  à  MM.  de  Noailles,  dont  la  ruine  d'un 
des  côtés  a  entraîné  la  ruine  de  l'autre,  sise  dans  la  rue  Sainte- 
Anne  ou  rue  de  Richelieu?  C'est  l'hôtel  garni  de  Suède,  rue 
Sainte- Anne.  Eh  bien,  M.  de  Prisye  avait  vu  M.  de  La  Vergue  ; 
il  venait  rendre  compte  de  sa  mission  qu'il  avait  fort  bien  faite; 
et  l'on  a  dû  dîner  aujourd'hui  chez  M.  de  La  Vergue.  C'est  un 
objet  de  quarante  à  cinquante  mille  francs.  La  façade  n'est  plus 
d'aplomb;  un  des  murs  mitoyens  a  plié,  les  poutres  de  la 
charpente  se  sont  brisées,  les  plafonds  ont  fléchi,  et  le  mur 
opposé  s'est  incliné  sur  l'autre.  Quand  on  aura  mis  là  le  mar- 
teau, et  qu'au  dégât  du  marteau  se  joindra  le  dégât  des  fantai- 
sies de  l'acquéreur,  jugez  ce  que  cela  deviendra,  et  jusqu'où 
nous  voilà  renvoyés,  surtout  si  madame  votre  mère  a  la  pru- 
dence de  ne  pas  s'exposer  aux  mauvais  effets  d'une  maçonnerie 

toute  fraîche. 

La  chère  sœur  a  beau  dire  qu'il  faut  renoncer  à  cette  acqui- 
sition, si  le  prix  n'en  est  pas  tout  à  fait  modéré,  et  s'il  n'y  a 
pas  de  l'espace  à  loger  toute  la  famille;  l'époux  va  toujours  son 
train. 

Notre  ouvrage  serait  fini,  sans  une  nouvelle  bêtise  de  l'im- 
primeur qui  avait  oublié  dans  un  coin  une  portion  du  manus- 
crit. 

J'en  ai,  je  crois,  pour  le  reste  de  la  semaine,  après  laquelle 

je  m'écrierai  :  Terre  !  terre  ! 

J'ai  entamé  l'affaire  d'intérêt,  qui  se  terminera,  selon  toute 
apparence,  à  mon  entière  satisfaction;  on  m'accordera  un  exem- 
plaire pour  un  honnête  travailleur  à  qui  je  l'ai  promis.  On  me 
cédera  quelques  livres  que  je  dois.  On  déchirera  un  ou  deux 
billets  que  j'ai  signés,  et  l'on  m'accordera  quatorze  cent  vingt- 
huit  livres  pour  un  dernier  volume  que  je  n'ai  pas  cédé;  toutes 
mes  dettes  seront  acquittées,  et  je  marcherai  sur  la  terre  léger 
comme  une  plume. 

La  tranquillité  stupide  de  Le  Breton,  qui  se  trouve  sur  le 
penchant  de  la  ruine  et  du  déshonneur,  me  confond.  J'ai  vu  un 
de  ses  confrères  qui  ne  dort  plus  d'un  si  bon  sommeil.  11  ig«o- 
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rait  la  manœuvre  de  Le  Breton'.  Je  la  lui  ai  apprise,  et  il  s'en 
est  expliqué  comme  moi.  Cette  conduite  lui  paraît  d'une  indi- 
gnité inouïe.  Il  l'appelle  infâme,  injurieuse  à  ses  associés,  aux 
auteurs,  à  l'éditeur,  au  public.  Il  en  sent  toutes  les  suites.  Il 
m'a  plus  remercié  du  silence  que  j'ai  gardé;  il  est  plus  effrayé 
de  l'éclat  qu'il  prévoit;  il  est  dans  des  transes  que  je  ne  saurais 
vous  dire.  C'est  David  ;  c'est  un  homme  dur,  avare,  mais 
juste.  La  belle  scène  qu'il  prépare  à  ma  brute,  à  la  première 
assemblée  qu'ils  auront!  Adieu  la  tabatière  d'or  que  la  bonne 
vieille  d'Houry-  m'avait  promise!  Mais  en  vérité  je  voudrais,  et 
pour  la  tabatière,  et  pour  dix  fois  autant  de  louis  qu'elle 
en  contiendrait,  que  le  massacre  de  notre  ouvrage  n'eût  pas 
été  fait.  L'homme  le  plus  intéressé  au  succès  de  l'entreprise 
nous  fait  lui  seul  plus  de  mal  que  nous  n'en  avons  souffert  des 
efforts  de  tous  nos  ennemis  réunis.  N'est-ce  pas  une  aventure  à 
rendre  fou?  Il  s'est  complu  pendant  quatre  ans  de  suite  dans 
son  infamie.  Il  se  levait  pendant  la  nuit  pour  mettre  le  feu  à  ses 
magasins;  et  cela  lui  paraissait  plaisant.  Il  promène  autour  de 
moi  sa  lourde  et  pesante  figure;  il  s'assied,  il  se  lève;  il  se 
rassied,  il  voudrait  parler,  il  se  tait  :  je  ne  sais  ce  qu'il  me 
veut.  Serait-ce  par  hasard  de  prendre  sur  moi,  auprès  des  au- 
teurs, son  infâme  action?  Je  le  voudrais  bien! 

Il  est  impossible  défaire  ni  le  mal,  ni  le  bien  impunément. 
On  est  puni  de  l'un  par  les  lois,  de  l'autre  par  l'envie.  Ce  pro- 
jet de  souscription  si  honnête,  si  bien  imaginé,  eh  bien,  ne  le 
voilà-t-il  pas  arrêté,  ou  sur  le  point  de  l'être  ^  !  Il  faut  convenir 
que  c'est  la  vengeance  la  plus  cruelle  qu'il  fût  possible  de  pren- 


\.  Voir  dans  la  Correspondance  générale  la  lettre  à  Le  Breton,  du  12  novembre 
1764. 

2.  M""  Le  Breton. 

3.  Grimm,  qui  dans  sa  Correspondance,  au  15  avril  1765,  annonce  le  premier 
projet  d'une  souscription  pour  une  gravure  représentant  la  famille  des  Calas,  et 
vendue  à  leur  profit,  dit,  au  15  août  suivant,  qu'à  peine  ce  projet  fut-il  devenu 
public,  on  exigea  du  lieutenant  de  police  de  faire  suspendre  la  souscription.  «  Un 
des  premiers  magistrats  du  royaume  a  motivé  la  nécessité  de  cette  suspension  par 
les  trois  raisons  suivantes:  1"  parce  que  M.  de  Voltaire  paraissait  être  le  premier  ins- 
tigateur de  cette  souscription;  '2"  parce  que  l'estampe  était  un  monunîent  injurieux 
au  parlement  de  Toulouse;  3"  parce  que  ce  serait  faire  du  bien  à  un  protestant.  » 
Quelque  révoltants  que  fussent  ces  motifs,  ils  prévalurent.  La  souscription  ne  put 
être  secondée  par  la  publicité  et  n'atteignit  par  conséquent  que  bien  incomplète- 
ment le  but  qu'on  s'était  proposé.  Voltaire  souscrivit  pour  douze  exemplaires  de  la 
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dre  du  parlement  de  Toulouse,  le  témoignage  le  plus  autlien- 
tlque  du  mépris  que  l'on  porte  à  présent  à  ces  opinions  reli- 
gieuses qui  ont  si  souvent  étouffé  l'humanité  dans  le  cœur  de 
rhomme;  le  moyen  le  plus  adroit  de  désespérer  les  fauteurs 
scélérats  de  ces  absurdes  et  monstrueuses  opinions;  le  spectacle 
le  plus  affligeant  pour  eux;  la  marque  la  plus  évidente  des  pro- 
grès de  la  raison  et  des  services  de  la  philosophie.  La  liste  des 
souscripteurs,  si  elle  eût  été  nombreuse  et  qu'elle  eût  renfermé 
des  hommes  de  tout  état,  comme  il  serait  arrivé  S  eût  présenté 
le  monument  le  plus  honorable  de  la  bienfaisance  naturelle.  Le 
ton  du  projet  avec  l'épigraphe  tirée  de  Lucrèce,  l'affiche  la  plus 
hardie  tirée  du  fatalisme,  et  la  satire  la  plus  violente  et  la  plus 
cachée  de  leur  providence  :  le  moyen  que  cela  pût  aller  sans 
bruit!  J'avais  tout  prévu  et  tout  dit  à  Grimm,   qui  s'en  est 

moqué. 

J'achève  cette  lettre,  et  je  cours  chez  M"*^  d'Epinay,  qui  m'ap- 
pelle  pour  causer  apparemment  de  ce  contre-temps. 

Sans  la  crainte  de  vous  ruiner,  je  vous  aurais  envoyé,  sous 
l'enveloppe  d'un  de  mes  billets  doux  de  quatre  pages,  le  livre 

de... 

J'ai  fait  un  Avertissement  pour  les  dix  volumes  de  notre 
ouvrage  qui  restent  à  paraître.  Je  ne  sais  qu'en  dire,  c'est 
peut-être  une  chose  excellente  ;  c'en  est  peut-être  une  médiocre. 
Je  l'ai  remis  à  Grimm  qui  l'emportera  à  la  campagne,  et  qui  en 
jugera  plus  sainement  dans  le  silence  de  la  solitude.  Je  ne  lui 
conseille  pas  de  me  donner  de  l'ouvrage  :  j'en  suis  incapable. 
L'esprit  est  abattu,  la  tête  lasse  et  paresseuse,  le  corps  en  pi- 
teux état.  Il  ne  me  reste  de  bon  que  la  partie  de  moi-même  dont 
vous  vous  êtes  emparée.  C'est  un  dépôt  où  je  la  trouve  si  bien 
que  j'ai  résolu  de  l'y  laisser  toute  ma  vie.  Ne  me  le  conseillez- 
vous  pas? 

gravure,  comme  on  le  voit  dans  sa  lettre  à  Damilaville,  da  29  avril  17GÔ;  le  duc  de 
Choiseul  envoya  cent  louis  pour  deux,  et  la  duchesse  d'Enville  cinquante  pour  un 

seul.  (T.)  ,        •      A   H  ^ 

1.  La  veille  du  jour  que  la  suspension  de  la  souscription  a  ote  ordonnée,  Anaie 
Souhart,  maître  maçon,  arriva  chez  le  notaire  :  «  L^st-ce  ici,  dit-il,  qu'on  souscrit 
pour  M'"'^  Calas?  Je  voudrais  avoir  quarante  mille  livres  de  rente  pour  les  partager 
avec  cette  femme  malheureuse;  mais  je  n'ai  que  mon  travail  et  sept  enfants  a 
nourrir;  donnez-moi  une  souscription  :  voilà  mon  ccu...  »  (Grimm,  Correspondance 
littéraire,  15  août  1705). 
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A  propos,  savez-vous  bien  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'être 
vain!  11  y  a  ici  une  M'"°  Necker,  jolie  femme  et  bel  esprit,  qui 
raflble  de;  moi  :  c'est  une  persécution  pour  m'avoir  chez  elle. 
Suard  lui  fait  sa  cour  avec  une  assiduité  à  tromper  M.  de... 
Aussi  le  pauvre  M.  de  ...  l'est-il  parfaitement,  comme  vous  en 
jugerez  par  la  mauvaise  plaisanterie  que  je  vais  vous  dire  :  ((  Eh 
bien!  lui  disait  M.  ...,  quelques  jours  avant  son  départ,  on  ne 
vous  voit  plus,  tendre  grenouille?  —  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie, tendre  grenouille? —  Eh!  oui,  est-ce  que  vous  ne  passez 
pas  à  présent  vos  jours  et  vos  nuits  à  soupirer  au  Marais.  » 
M'"*"  Necker  demeure  au  Marais.  C'est  une  Genevoise  sans  for- 
tune, qui  a  de  la  beauté,  des  connaissances  et  de  l'esprit,  à  qui 
le  banquier  Necker  vient  de  donner  un  très-bel  état.  On  disait: 
u  Croyez-vous  qu'une  femme  qui  doit  tout  à  son  mari  osât  lui 
manquer?  »  On  répondit  :  «  Bien  déplus  ingrat  dans  ce  monde  !  n 
Le  polisson  qui  fit  cette  réponse,  c'est  moi.  11  s'agissait  d'une 
femme  :  quand  il  s'agira  d'un  homme,  laissez  ma  phrase  telle 
qu'elle  est  ;  finissez-la  seulement  par  l'autre  monosyllabe,  si 
vous  le  savez.  En  effet,  il  y  en  a  beaucoup  des  uns  et  des  autres 
qui  n'ont  que  la  mémoire  du  service  présent. 

Mon  autre  aventure  de  fiacre,  la  voici  :  Il  pleuvait  à  seaux  ; 
il  était  onze  heures  et  demie  du  soir;  je  m'en  revenais  de  la 
rue  des  Yieux-Augustins  ;  mon  fiacre  descendait  la  rue  des  Pe- 
tits-Champs à  toutes  jambes;  un  cabriolet  la  remontait  encore 
plus  vite;  les  deux  voitures  se  heurtent,  et  voilà  le  cabriolet 
jeté  dans  la  porte  vitrée  du  café,  et  la  porte  mise  en  cent  mille 
pièces.  Je  vous  laisse  à  deviner  le  reste  de  cette  aventure  :  les 
cris  mêlés  du  cafetier,  du  maître  du  cabriolet  et  de  mon  fiacre  ; 
le  cabriolet  brisé  et  à  moitié  engagé  dans  la  boutique  du  cafe- 
tier; les  chevaux  abattus;  le  valet  à  moitié  rompu;  et  les  jure- 
ments du  fiacre  arrêté,  et  votre  serviteur  à  pied  au  milieu  du 
déluge.  11  aurait  été  plus  de  deux  heures  du  matin,  quand  je 
serais  rentré  chez  moi,  si  cela  m'avait  arrêté.  Voilà  le  pendant 
de  la  tempête  de  Vialet. 

M.  Le  Gendre  n'a  rien  épargné  pour  m'engager  à  prendre 
à  côté  de  madame  place  dans  sa  voiture  pour  Reims  ;  mais  ma- 
dame m'a  avoué  ingénument  que  c'était  bien  à  condition  que 
je  n'accepterais  pas.  Je  ne  puis  supporter  ces  petites  ruses-là. 
Si  je  l'avais  pris  au  mot!  Oh!  l'on  aurait  alors  travaillé  à  rendre 
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la  chose  impossible;  mais  y  a-t-il  bien  de  l'ingénuité  à  M-  Le 
Gendre?  Je  suis  devenu  d'une  méfiance  insupportable.  L  invi- 
tation s'était  faite  en  présence  de  M...  Yous  entendez  le  reste. 
Cet  homme-là   me    fera  un    de  ces  matins  quelque   tracas- 
serie endiablée.  Il  est  certain  qu'il  souflre  avec  une  impatience 
mortelle  que  je  parle  si  souvent  à  la  chère  sœur.  Notre  intimité 
îe  désespère.  Il  Lit  tout  le  cas  que  je  fais  de  Yialet:  il  ne  doute 
pas  que  ie  n'aie  deux  moyens  de  le  desservir  auprès  d  e  e  : 
vZ  Ze  lui  mettre  sans  cesse  sous  les  yeux  la  différence  d  un 
homme  sensé  et  d'un  sot;  l'autre  de  lui  rappeler  ses  premiers 
engagements.  Avec  toute  sa  probité  scrupuleuse,  c  est  un  homme 
à  me  faire  quelque  perfidie  ;  il  mentira,  il  inventera,  il  parlera,  il 
fera  parler  ;  l'autre  est  toujours  prêt  à  s'ombrager.  Pour  Dieu, 
qu'elle  parte  bien  vite,  afin  que  ma  prophétie  ne  s'accomplisse 
du  moins  qu'à  son  retour  !  H  sait  toute  la  platitude  qu  il  y  a  a 
ramener  sans  cesse  ses  bonnes  œuvres,  dont  la  dernière  racon- 
tée  avait   encore  pour  objet   un  joli  garçon;   il   tourne,  il  se 
brouille,  il  s'embarrasse;  on  ne  sait  d'abord  où  cet  amphigouri 
aboutira,  et  c'est  toujours  à  sa  bienfaisance.  Cela  pue  a  infec- 
ter ;  mais  ne  lisez  rien  dans  mes  lettres  sur  M...;  il  est  sur  qu  on 

en  raffole.  , .        f„:+ûc^ 

Adieu,  ma  bonne  et  tendre  amie;  portez-vous  bien  ;  faite. 

des  vœux  pour  ma  santé  et  pour  la  fin  de  mes  affaires.  Si  votre 
cœur  me  souhaite  autant  que  vous  êtes  désirée  du  mien,  c^st 
pour  le  coup  que  je  dirai  aussi  :  0  ma  chère  tante!  le  joli  se- 
our  que  celui  d'Isle.  Mille  respects  à  toutes  ces  dames. 


XCI 

Ce  8  septembre  1705. 


Sommes-nous  faits  pour  attendre  toujours  le  bonheur.'  le 
bonheur  est-il  fait  pour  ne  venir  jamais?  Encore  deux  ou  trois 
mois  de  la  vie  que  je  mène,  et  je  reste  convaincu  que  les  condi- 
tions de  l'homme  sont  toutes  également  indifférentes,  et  je 
m'abandonne  au  torrent  qui  entraîne  les  choses,  sans  me  sou- 
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cier  de  la  manière  dont  il  disposera  de  moi.  J'avais  une  fortune 
bornée  ;  la  nécessité  de  la  partager  au  temps  où  une  fille  nubile 
me  demanderait  sa  dot,  et  l'impossibilité  de  ce  partage  sans 
aller  chercher  l'aisance  en  province,  ou  sans  ressentir  la  disette 
à  Paris,  m'inquiétait,  et  semblait  me  condamner  au  travail 
jusque  dans  l'âge  des  infirmités  et  du  repos.  Un  événement 
inattendu  m'enrichit  et  ne  me  laisse  aucun  souci  sur  l'avenir.  En 
ai-je  été  plus  heureux?  Aucunement.  Une  chaîne  ininterrompue 
de  petites  peines  m'a  conduit  jusqu'au  moment  présent.  Si  je 
faisais  l'histoire  de  ces  peines,  je  sais  bien  qu'on  en  rirait  : 
c'est  le  parti  que  je  prends  moi-même  quelquefois;  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait?  Mes  instants  n'en  ont  pas  été  moins 
troublés,  et  je  ne  prévois  pas  que  ceux  qui  suivront  soient  plus 
tranquilles...  Mais  je  crois  que  ma  digestion  va  mieux,  puisque 
mesure  que  j'écris,  je  perds  l'envie  de  continuer  sur  ce  ton 
triste  et  moraliste. 

Don  Diego  est  revenu.  J'avais  prédit  que  l'année  du  retrait 
et  le  délai  de  la  jouissance  ne  le  dégoûteraient  point  de  l'acqui- 
sition; ma  prédiction  s'est  accomplie.  Reste  à  savoir  comment 
on  s'y  prendra  pour  ne  point  s'abîmer  de  dépense,  si  l'on  ne 
veut  pas  se  résoudre  à  vivre  séparé  de  vous  pendant  deux  ou 
trois  ans.  Je  me  trouve  au  milieu  de  ces  délibérations-là,  et  je 
me  tais.  On  ne  parle  que  pour  ouvrir  un  avis  conforme  aux  in- 
térêts de  ceux  qui  me  consultent,  mais  si  contraire  aux  miens, 
que  c'est  presque  à  faire  douter  de  l'atlachemement  que  j'ai 
pour  vous. 

Hier,  aux  Tuileries,  M.  Le  Grand  en  fut  tout  à  fait  scandalisé. 
Je  disais  à  la  chère  sœur  qu'il  fallait  vivre  quatre  à  cinq  mois 
de  l'année  à  Paris,  et  aller  avec  sa  fille,  son  fils  et  un  précep- 
teur, s'établir  les  huit  autres  à  la  terre  de  madame  sa  mère.  Le 
Grand,  qui  était  à  côté  de  moi,  me  tira  à  l'écart,  et  me  dit  : 
<(  Y  pensez-vous  !  si  l'on  suit  le  conseil  que  vous  donnez,  que 
deviendra-t-elle?  que  deviendrez-vous?  —  Il  n'y  a  pas  tant  de 
générosité  dans  cet  oubli  d'elle  et  de  moi,  lui  répondis-je,  que 
vous  y  en  supposez.  La  considération  de  son  bonheur  et  du  mien 
n'influera  aucunement  dans  l'arrangement  qu'on  prendra; 
notre  liaison  n'a  de  l'importance  que  pour  nous;  nous  nous 
connaîtrions  bien  mal  en  gens  si  nous  allions  nous  imaginer 
qu'on  pût  la  compter   pour  quelque   chose  dans   une    affaire 
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d'argent  et  d'économie.  La  bienséance  et  le  mérite  d'évaluer 
juste  le  prix  qu'on  y  met  sont  les  seuls  avantages  à  tirer  de 
notre  position,  et  ils  me  resteront.  C'est  peu  de  chose;  mais 
c'est  encore  moins  que  rien.  Cela  m'épargne  des  réflexions  inu- 
tiles, et  aux  autres  le  petit  embarras  d'y  répondre.  »  Je  crois, 
mon  amie,  que  je  vois  juste  et  que  j'agis  bien.  Qu'en  pensez- 
vous? 

Nous  allâmes  tous,  hier  lundi,  dîner  chez  M.  Gaschon. 
J'avais  proposé  de  louer  pour  deux  ans  un  appartement  dans 
sa  maison  ;  on  y  am'ait  des  caves  admirables  pour  cinq  ou  six 
mille  bouteilles  de  vin  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  nos  déli- 
bérations. M""^  Le  Gendre  saisit  cet  avis  avec  la  chaleur  que 
vous  lui  connaissez;  mais  don  Diego  ne  manqua  pas  de  lui  ob- 
jecter cette  scrupuleuse  bienséance  qui  l'avait  détournée,  il  y  a 
trois  ou  quatre  mois,  d'habiter,  jeune  et  jolie,  sous  le  même 
toit  avec  un  garçon  dont  la  réputation  de  sagesse  n'est  pas 
encore  établie;  mais  elle  est  si  fatiguée  d'incertitudes  que  l'in- 
convénient de  les  voir  durer  est  le  seul  qu'elle  connaisse.  Elle 
répondit  lestement  au  cher  époux  qui  parut  dans  ce  moment 
préférer  sa  femme  à  son  vin  :  c'est  qu'il  a  d'autres  vues;  et 
elles  ne  sont  pas  si  secrètes  qu'on  ne  les  devinât  bien  sans  être 
un  OEdipe  :  à  force  de  converser  avec  un  Sphinx,  on  se  tire  de 

ses  énigmes. 

Après  dîner,  Gaschon  alla  faire  le  pied  de  grue  au  bout  du 
Pont-Royal,  par  un  temps  assez  froid,  pour  saisir  au  passage 
un  ambassadeur  de  Portugal  qui  s'intéresse  à  M'"«  Germain. 
Malade,  impatient  et  frileux,  il  faut  qu'il  en  soit  encore  aux  pe- 
tits soins  avec  cette  femme.  D'ailleurs  il  parle  des  friponneries 
du  mari,  comme  la  chère  sœur  des  cheveux  de  son  fds  qui  ne 
sont  qu'un  peu  jaunes. 

M^'"  Boileau,  elle  et  moi,  nous  fûmes  attendre  aux  Tuileries 
Le  Grand  et  don  Diego  qui  étaient  allés  visiter  la  maison.  Cette 
maison  a  bien  changé  depuis  qu  elle  est  nôtre.  11  y  a  huit  jours 
qu'elle  tombait  en  ruine,  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  qu'un  ou 
deux  plafonds  à  relever;  et  ces  misérables  réparations  ne  valent 
pas  la  peine  d'attendre  la  fm  d'un  décret;  et  la  très-chère  sœur, 
qui  coucherait  cent  ans  et  plus  encore  avec  son  mari  sans  le 
connaître  davantage,  ne  voit  pas  qu'on  veut  l'installer  là,  et  la 
promener  d'étage  en  étage,  tandis  qu'on  maçonnera,  ou  1  en- 
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voyer  en  province,  avec  la  belle  confiance  qu'elle  aura  en  un 
clin  d'œil  un  hôtel  tout  prêt  à  la  recevoir. 

Vous  vous  êtes  sauvée  de  Paris  pour  ne  plus  entendre 
parler  maison,  et  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  en  ennuyer.  Prenez 
patience;  don  Diego  part  jeudi;  la  chère  sœur  dans  le  courant 
de  la  semaine  suivante;  je  resterai  seul,  et  vous  n'entendrez 
plus  parler  de  rien  ;  mais  j'oubliais  qu'elle  allait  vous  trouver, 
et  que  les  maisons  la  suivraient  encore  où  vous  êtes. 

Je  ne  l'ai  point  vue  aujourd'hui.  Elle  aura  été  abandonnée 
toute  la  journée  à  M...  qu'elle  prétend  avoir  renvoyé  bien  loin. 

Je  m'étais  laissé  entraîner,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  chez  les 
Van  Loo  que  je  trouvai  tous  de  bonnes  gens.  J'y  dînai  comme  en 
famille,  avec  un  Anglais,  premier  peintre  du  roi  d'Angleterre, 
sa  femme  et  sa  fille.  Cet  Anglais  s'appelle  M.  de  Ramsay;  c'est 
lui  dont  il  est  parlé  dans  certains  papiers  de  Voltaire  sur  les 
Calas,  où  l'on  rappelle  l'histoire  d'une  jeune  fille  dont  la  four- 
berie'exposa  sept  ou  huit  honnêtes  gens  à  périr  ignominieuse- 
ment, et  qui  auraient  eu  le  sort  le  plus  malheureux  si  ce  M.  de 
Ramsay  n'avait  ouvert  les  yeux  à  la  justice.  On  dit  qu'il  peint 
mal,  mais  il  raisonne  très-bien  K 

On  fit,  après  dîner,  la  partie  pour  aujourd'hui  d'aller  voir  le 
cabinet  du  Jardin  du  Roi  ;  je  me  chargeai  de  le  faire  ouvrir 
pour  la  compagnie,  lorsqu'il  serait  fermé  pour  le  public. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'arrivée  de  M™«  Vernet  et  de 
M'"'    Blondel   chez   Van  Loo   me   mit  en  fuite  de   très-bonne 

heure. 

Nous  avons  tous  dîné  aujourd'hui  chez  La  Tour.  Sur  le  soir 
nous  avons  été  promener  au  jardin  de  l'Infante-,  où  je  n'ai  pu 
esquiver  W"  Blondel.  Nous  avons  renoué  connaissance;  nous 
sommes  tout  au  mieux;  mais  nous  ne  nous  reverrons  plus; 
nous  sommes  dans  l'usage  de  mettre  six  ou  sept  ans  d'intervalle 
entre  nos  rencontres. 

J'ai  été  sur  le  soir  chez  la  chère  sœur  ;  elle  était  allée  au 
Palais-Royal,  où  je  ne  me  suis  pas  mis  en  peine  de  la  chercher, 

1.  Allai!  Ramsay  (1713-1784),  peintre  de  portraits  officiels  qu'il  exécutait  hâtive- 
ment et  avec  le  conconrs  de  plusieurs  artistes,  a  été  en  correspondance  avec  Vol- 
taire et  Rousseau.  Tiioré  le  définit  ainsi  :  «  Homme  très-distingué,  peintre  insigni- 
fiant. » 

2.  Au  Louvre,  le  long  du  quai. 
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parce  que  ce  n'est  pas  la  servir  peut-être  comme  elle  paraît  le 
désirer  que  de  s'interposer  sans  cesse  dans  ses  tête-à-tête;  et 
puis,  ma  foi,  si  elle  en  est  autant  excédée  qu'elle  dit,  qu'elle 
s'en  défasse  au  lieu  d'appeler  sans  cesse  à  son  secours.  Elle 
tient  avec  cet  homme-là  une  conduite  politique  que  je  ne  sau- 
rais approuver.  C'est  de  l'intérêt  qu'elle  y  met,  et  lui  est  auto- 
risé à  croire  que  c'est  du  goût;  aussi  cela  va-t-il  passablement 
tant  qu'ils  ne  s'expliquent  pas. 

A  propos  vous  allez  rire  sûrement  d'une  observation  que  j'ai 
faite:  c'est  qu'il  a  découvert  enfin  qu'il  ennuyait,  et  qu'il  se  pré- 
pare chez  lui  à  être  amusant.  Il  vient  muni  d'historiettes,  de 
faits,  de  contes,  de  fatras  bizarres  de  toutes  couleurs,  qu'il 
place  comme  il  peut;  mais  comme  j'ai  une  allure  hétéroclite, 
bizarre,  qui  ne  se  prête  pas  trop  aux  lieux  communs,  il  est  rare 
que  l'homme  ne  remporte  une  partie  de  sa  provision. 

Si  vous  voyiez  le  ton  magistral  que  l'Académie  lui  a  donné  ! 
Mais  à  propos  d'Académie,  les  Quarante  sont  dans  la  boue.  Le 
roi  a  renvoyé  à  l'Académie  des  sciences  la  pension  vacante  par 
la  mort  de  Glairaut,  due  à  d'Alembert,  qui  n'est  pas  riche,  et 
contestée  à  celui-ci  par  Vaucanson,  qui  a  quarante  mille  livres 
de  rente.  D'Alembert  a  eu  pour  lui  toutes  les  voix;  il  n'est  resté 
à  son  concurrent  que  l'indignation  publique;  juste  récompense 
de  son  avidité  et  de  sa  sordide  avarice. 

La  partie  du  Jardin  du  Roi  n'a  pas  pu  se  faire  aujourd'hui; 
elle  a  été  remise  à  demain  matin  par  M.  Daubenton.  Cela  me 
fait  perdre  des  journées  que  je  dois  à  mon  amie. 

Ah  !  mon  amie,  la  terrible  corvée  que  ce  salon  !  La  Rue,  à  qui 
j'ai  fait  entrevoir  un  petit  intérêt,  me  sert  fort  bien,  mais  il 
faut  que  l'éducation  de  ce  jeune  homme  ait  été  bien  négligée; 
il  écrit  aussi  mal  qu'une  blanchisseuse  ou  qu'un  évêque;  mais 
qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Ses  remarques  sont  bonnes  et  je  par- 
viens à  les  déchiffrer*. 

Commencez-vous  à  vous  remettre  un  peu  des  fêtes  de 
Reims?  L'inauguration,  le  diner,  le  concert,  le  spectacle,  le  feu 
d'artifice,  le  souper,  le  bal,  la  promenade  que  j'oubliais,  il  y  en 
a  là  bien  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mettre  sur  les  dents  une 
créature  plus  robuste  que  vous. 

L  II  s'agit  sans  doute  du  sculpteur,  ami  de  la  famille  Le  Gendre. 


176     LETTRES  A  MADEMOISELLE  VOLLAND. 

Vous  avez  rendu  le  repos  à  la  chère  sœur,  et  vous  avez  bien 
fait.  Vous  lui  devez  bien  de  l'amitié,  car  elle  vous  aime  beau- 
coup; je  suis  tout  à  fait  content  de  la  manière  dont  vous  ac- 
quittez cette  dette.  Je  rêve  quelquefois  que  si  je  mourais  et 
qu'elle  vous  restât,  la  vie  pourrait  encore  avoir  toute  sa  dou- 
ceur pour  vous.  J'en  suis  plus  tranquille  sur  les  événements  : 
c'est  une  consolation  qui  m'est  assurée  dans  la  maladie.  Je 
hâte  son  départ  tant  que  je  puis;  si  cette  meilleure  partie 
de  vous-même  ne  vous  est  pas  encore  rendue,  ce  n'est  ni  sa 
faute  ni  la  mienne.  Vos  lettres  lui  font  un  plaisir  infini.  J'en 
allonge  la  lecture  des  miennes.  Écrivez-lui  souvent,  écrivez- 
lui  fort  au  long.  Je  regretterai  le  moins  que  je  pourrai  tous 
les  instants  que  vous  me  volerez  pour  elle.  C'est  en  sa  faveur 
seulement  que  je  vous  pardonnerai  de  prendre  sur  votre 
sommeil. 

J'ai  reçu  votre  numéro  18,  mais  le  numéro  17,  où  est-il? 
qu'est-il  devenu?  La  lettre  de  Châlons  doit-elle,  ou  ne  doit-elle 
pas  être  comptée? 

Je  n'ai  rien  encore  fini  avec  mes  libraires.  Je  n'ai  ni  l'argent 
qu'ils  me  doivent,  ni  compte  arrêté.  Gela  me  ferait  sauter  aux 
nues,  sans  un  petit  souci  d'âme  qui  est  venu  tout  à  propos  faire 
distraction  aux  choses  d'intérêt.  C'est  une  belle  et  bonne  chose 
que  de  n'avoir  qu'un  petit  coin  sensible;  il  est  très-douloureux 
d'être  blessé  là,  ne  fût-ce  que  d'une  égratignure  d'épingle; 
mais  en  revanche  aussi,  tout  le  reste  est  invulnérable. 

L'argent  de  l'impératrice,  auquel  vous  avez  eu  la  bonté  de 
penser,  est  placé  en  quatre  billets  de  fermiers  généraux,  dont 
la  date  est  du  l*""-  du  mois  d'août,  ce  qui  me  fait  perdre  deux 
mois  d'intérêt  :  c'est  ainsi  qu'il  l'a  plu  à  Dieu  et  au  doux  et  poli 
M.  de  Saint-Marc. 

Adieu,  chère  et  tendre  amie;  portez-vous  bien,  dormez  bien, 
et  quand  vous  serez  bien  reposée,  écrivez  à  la  chère  sœur,  écri- 
vez-moi. Jouissez  de  tout  ce  que  le  séjour  d'Isle  peut  vous  offrir 
d'agréable,  jusqu'au  moment  où  la  chère  sœur  ira  vous  rejoindre 
et  vous  restituer  la  plus  douce  partie  du  bonheur  qui  vous 
manque.  Si  je  puis,  j'irai  sous  quinzaine  faire  variété  et  m'in- 
terposer  entre  elle  et  vous  :  c'est  mon  rôle  ici  ;  ce  sera  encore 
mon  rôle  là-bas,  et  il  ne  me  déplaira  plus.  Mille  tendres  res- 
pects à  madame  votre  mère  et  à  madame  votre  sœur.  Si  M"'  Mé- 
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lanie  m'avait  oublié!  eh  bien!  eh  bien!  je  me  souviendrais  en- 
core d'elle. 

C'est  la  vingtième,  je  crois.  Je  répondrai  jeudi  cà  votre  vingt- 
deuxième. 


XCIl 

A  Paris,  le  20  septembre  1765. 

Par  où  commencerai-je?  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Pourquoi 
pas  par  nos  soirées,  puisque  ce  sont  pour  la  chère  sœur  et  pour 
moi  des  heures  délicieuses,  l'attente  de  toute  notre  journée  et 
la  consolation  de  son  ennui?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  de  ces 
entietiens-là?  Vous  auriez  entendu  tout  ce  qui  s'y  dit,  et  vous 
sauriez  tout  ce  qu'il  m'est  impossible  de  vous  rendre.  Non,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sous  le  ciel  une  plus  honnête  et  plus 
innocente  créature  que  cette  petite  sœur.  A  l'âge  qu'elle  a,  avec 
sa  pénétration,  son  esprit,  femme  et  mère,  pour  peu  qu'il  y  ait 
de  malhonnêteté  dans  un  usage,  dans  les  conventions,  dans  les 
mœurs,  elle  n'y  entend  rien  ;  elle  est  à  quinze  ans  ;  cela  lui  est 
étranger,  et  les  choses  courantes  sont  des  énigmes  qu'on  lui 
explique,  et  au  sens  desquelles  elle  a  toute  la  peine  du  monde 
à  croire.  Je  lui  disais  que  quand  un  homme  avait  osé  dire  à  une 
femme  mariée  :  Je  vous  aime,  et  qu'elle  avait  répondu  :  Et  moi 
je  vous  aime  aussi,  tout  était  arrangé  entre  eux,  qu'il  ne  leur 
manquait  plus  que  l'occasion  ;  que,  s'il  arrivait  qu'on  trouvât  le 
lendemain  cette  femme  triste,  froide,  indifférente,  soucieuse,  on 
lui  supposait  des  réflexions,  des  craintes  qui  l'arrêtaient  et  qui 
la  faisaient  revenir  contre  un  engagement  formel;  qu'il  était 
ainsi  d'une  fdle  à  un  homme  marié,  d'un  homme  quel  qu'il  fût 
à  une  religieuse,  et  qu'il  n'y  avait  pas  une  femme  mariée  sous 
le  ciel  dans  la  bouche  de  laquelle  je  vous  aime  n'ait  précisément 
la  même  valeur  que  dans  la  bouche  de  son  amant;  que  ces 
expressions  n'avaient  pas  tout  à  fait  la  même  force  d'une  jeune 
fdle  à  un  jeune  garçon,  parce  qu'elles  ne  décelaient  point  un 
sentiment  défendu;  qu'il  y  avait  un  moyen  licite  de  les  livrer  <à 
leurs  désirs  mutuels;  que  la  volonté  de  leurs  parents,  et  cent 
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autres  considérations  sous-entendues,  faisaient  une  restriction 
tacite  à  leurs  aveux  ;  au  lieu  que  ceux  qui  étaient  liés  par  quel- 
ques vœux  solennels  qui  les  séparaient  étaient  censés  avoir  pris 
parti  sur  cet  obstacle,  lorsqu'ils  s'expliquaient  une  fois.  Elle 
tombe  des  nues,  quand  je  lui  parle  ainsi;  et  quand  elle  dit  à 
un  homme  :  Je  vous  aime,  savez-vous  ce  que  cela  signifie?  Je 
n'accepte  de  vous  que  les  qualités  qui  manquent  à  mon  mari,  et 
mon  mari  n'est  pas  impuissant.  Puis,  quand  elle  a  trouvé  cela, 
elle  est  enchantée,  elle  croit  de  la  meilleure  foi  du  monde  avoir 
découvert  le  secret  de  son  cœur.  11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  la 
complaisance  de  lui  laisser  longtemps  cette  illusion.  Mais  si  cela 
est,  lui  dis-je,  qu'avez-vous  besoin  d'un  amant?  Moi  qui  suis 
votre  ami,  votre  sœur  qui  vous  aime  si  tendrement,  ne  vous 
offrons-nous  pas,  ensemble  ou  séparés,  les  qualités  qui  man- 
quent à  votre  époux?  Peu  à  peu  je  l'amène  à  reconnaître  qu'elle 
désire  vraiment  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'elle  avoue, 
qu'il  y  a  des  caresses  que  nous  ne  lui  proposons  jamais  l'un  et 
l'autre,  et  qui  lui  seraient  douces,  et  elle  en  convient;  que,  s'il 
y  avait  sous  le  ciel  un  homme  en  qui  elle  eût  assez  de  confiance 
pour  espérer  qu'il  se  renfermerait  dans  de  certaines  bornes,  elle 
aimerait  à  s'asseoir  sur  ses  genoux,  à  sentir  ses  bras  la  serrer 
tendrement,  à  lire  la  passion  la  plus  vive  dans  ses  regards,  à 
approcher  son  front,  ses  yeux,  ses  joues,  sa  bouche  même  de 
sa  bouche,  et  elle  en  convient;  qu'après  quelques  essais  de 
tout  ce  qu'elle  peut  attendre  de  la  retenue  d'un  pareil  amant, 
peut-être  elle  oserait  un  jour  se  livrer  à  toute  l'ivresse  de  son 
âme  et  de  ses  sens,  et  elle  en  convient  encore;  mais  ce  que  je 
lui  prédis  et  ce  dont  elle  ne  convient  ni  ne  disconvient  tout  à 
fait,  c'est  qu'elle  sentirait  tôt  ou  tard  qu'elle  pourrait  être  plus 
heureuse;  que  cette  jouissance,  toute  voluptueuse  qu'elle  l'aurait 
éprouvée,  lui  paraîtrait  incomplète;  que  cette  retenue  qu'elle 
aurait  si  journellement  exigée,  et  qu'on  aurait  si  scrupuleuse- 
ment gardée  avec  elle  et  dans  des  instants  si  difficiles,  finirait 
par  la  blesser;  que  plus  elle  serait  honnête,  plus  elle  saurait 
mauvais  gré  à  son  amant  de  la  laisser  impitoyablement  lutter 
entre  sa  passion  et  sa  vertu;  qu'elle  le  bouderait  le  lendemain 
sans  trop  savoir  pourquoi  ;  mais  que,  si  elle  voulait  un  peu  re- 
garder au  fond  de  son  cœur,  elle  verrait  que,  tout  en  louant  son 
amant  de  la  fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  se  serait  sou- 
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venu  de  sa  promesse,  elle  lui  saurait  le  plus  mauvais  gré  de  n'y 
avoir  pas  manqué,  lorsque,  n'étant  plus  maîtresse  d'elle-même, 
sa  faiblesse  involontaire,  toute  la  trahison  de  ses  sens  l'aurait 
suffisamment    excusée  à  ses   yeux.  D'ailleurs,  l'amour-propre 
s'accommode-t-il  de  tant  de  mémoire?    Pardonne-t-on  à  un 
homme  de  se  posséder  si  bien,  lorsqu'on  s'est  tout  à  fait  oubliée? 
Est-on  assez  aimée,  est-on  assez  belle  à  ses  yeux?  Je  jure  que 
je  ne  connais  point  les  femmes,  ou  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne 
rompît  un  beau  jour  avec  un  amant  si  discret;  cela  sous  pré- 
texte  que  les  plaisirs    auxquels  on  s'est  livré,  après   tout,  ne 
sont  pourtant  pas  innocents:  on  aurait  des  remords  de  conti- 
nuer de  s'exposer  au   péril,  sans    aucune  espérance  d'y  rester. 
On  se  dégoûterait  d'un  homme  qui  ne  se  placerait  jamais,  de 
lui-même,  comme  on  le  veut  et  comme  on  n'ose  se  l'avouer;  et 
l'on  aurait  incessamment  trouvé  cent  mauvaises  raisons  hon- 
nêtes pour  se  colorer  à  soi-même  la  plus  déshonnête  des  rup- 
tures. On  aurait  bien  mieux  aimé  avoir  le  lendemain  àse'désoler, 
à  verser    des   larmes,  à  l'accabler,  à  s'accabler  soi-même   de 
reproches,  à  entendre  ses  excuses,  à  les  approuver  et  à  se  pré- 
cipiter derechef  entre  ses  bras;  car  après  la  première  faute,  on 
sait  secrètement  que  le  reste  ira  comme  cela;  et  l'on  se  dépite 
d'attendre  que  cette  faute,  qui  doit  nous  soulager  d'une  lutte 
pénible  et  nous  assurer  une    suite  de  plaisirs  entiers  et  non 
interrompus,  soit  commise  et  ne  se  commette  pas. 

Eh  bien  !  chère  amie,  ne  trouvez-vous  pas  que  depuis  la  fée 
Taupe,  de  Crébillon,  jusqu'à  ce  jour,  personne  n'a  mieux  su 
marivauder  que  moi? 

Le  Baron  est  de  retour  d'Angleterre  :  il  est  parti  pour  ce 
pays,  prévenu;  il  y  a  reçu  l'accueil  le  plus  agréable,  il  y  a  joui 
de  la  plus  belle  santé,  cependant  il  en  est  revenu  mécontent; 
mécontent  de  la  contrée  qu'il  ne  trouve  ni  aussi  peuplée,  ni  aussi 
bien  cultivée  qu'on  le  disait;  mécontent  des  bâtiments  qui  sont 
presque  tous  bizarres  et  gothiques;  mécontent  des  jardins  où 
l'affectation  d'imiter  la  nature  est  pire  que  la  monotone  symé- 
trie de  l'art  ;  mécontent  du  goût  qui  entasse  dans  les  palais 
l'excellent,  le  bon,  le  mauvais,  le  détestable,  pêle-mêle;  mé- 
content des  amusements  qui  ont  l'air  de  cérémonies  religieuses; 
mécontent  des  hommes  sur  le  visage  desquels  on  ne  voit  jamais 
la  confiance,  l'amitié,  la  gaieté,  la  sociabilité,  mais  qui  portent 
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tous  celte  inscription  :  Qii  est-ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  vous 
et  moi?  mécontent  des  grands  qui  sont  tristes,  froids,  hauts, 
dédaigneux  et  vains,  et  des  petits  qui  sont  durs,  insolents  et 
barbares  ;  mécontent  des  repas  d'amis  où  chacun  se  place  selon 
son  rang,  et  où  la  formalité  et  la  cérémonie  sont  à  côté  de  chaque 
convive;  mécontent  des  repas  d'auberge  où  l'on  est  bien  et 
promptemcnt  servi,  mais  sans  aucune  affabilité.  Je  ne  lui  ai 
entendu  louer  que  la  facihté  de  voyager;  il  dit  qu'il  n'y  a  aucun 
village,  même  sur  une  route  de  traverse,  où  l'on  ne  trouve  quatre 
ou  cinq  chaises  de  poste  et  vingt  chevaux  prêts  à  partir.  Il  a 
traversé  toute  la  province  de  Kent,  une  des  plus  fertiles  de  l'An- 
gleterre; il  prétend  qu'elle  n'est  pas  à  comparera  notre  Flandre. 
Il  a  bien  repris  du  goût  pour  le  séjour  de  la  France  dans  son 
voyage  d'Angleterre.  Il  nous  a  avoué  qu'à  tout  moment  il  se 
surprenait  disant  au  fond  de  son  cœur  :  Oh!  Paris,  quand  te 
reverrai-je?  Ah!  mes  chers  amis,  où  êtes-vous?  Oh!  Français, 
vous  êtes  bien  légers  et  bien  fous,  mais  vous  valez  cent  fois 
mieux  que  ces  maussades  et  tristes  penseurs-ci.  Il  prétend  qu'on 
ne  boit  du  vin  de  Champagne  qu'en  France;  qu'on  n'est  gai, 
qu'on  ne  rit,  qu'on  ne  s'amuse  qu'ici. 

11  a  été  tout  à  fait  plaisant  à  la  vue  de  sa  femme,  qu'il  a 
trouvée  avec  de  la  santé  et  un  assez  bel  embonpoint  :  «  Mais, 
madame,  lui  disait-il,  cela  est  scandaleux,  c'est  donc  ainsi  que 
l'absenced'un  époux  vous  désole?  Eh  bien!  puisque  mes  voyages 
vous  réussissent  si  bien,  il  n'y  a  qu'à  s'en  aller.  » 

Oui,  mon  enfant,  cette  acquisition  est  consommée;  le  mari  a 
laissé  sa  procuration:  la  femme  n'est  retenue  ici  que  par  l'incer- 
titude de  son  sort  :  suivra-t-elle  son  goût  en  allant  à  Isle?  ou 
l'intention  de  son  mari  est-elle  qu'elle  aille  le  chercher  à  Alen- 
çon?  Je  luiavaisconseillé  une  bonne  malice,  c'était  de  lui  écrire 
qu'elle  était  prête  à  tout,  que  si  elle  partait  pour  Isle,  M.  de..., 
qui  avait  une  tournée  à  faire  en  Lorraine,  s'offrait  à  la  conduire  ; 
que  si  elle  partait  pour  Alençon,  M.  Le  P...,  qui  avait  une 
tournée  à  faire  sur  les  confins  de  sa  généralité,  remettrait  à  un 
autre  ter.v^;i  le  voyage  de  Lorraine.  J'aurais  été  bien  "aise  de 
voir  sur  quelle  roule  il  aurait  le  mieux  aimé  risquer  d'être  ce 
(pril  redoute  si  foit. 

J'ai  dîné  hier  avec  toute  une  colonie  anglaise.  Ces  gens-là 
paraissent  avoir  laissé  leur  morgue  et  leur  tristesse  sur  les  bords 
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de  la  Tamise.  Le  Baron  n'a  pas  manqué  de  voir  notre  ami  Gar- 
rick  et  le  beau  mausolée  qu'il  a  fait  élever  dans  son  jardin  aux 
mânes  de  Shakspeare.  En  effet,  il  est  beau,  ce  mausolée,  et  le 
jardin  du  comédien  est  un  jardin.  Shakspeare  était  fait  pour 
Garrick,  et  Garrick  pour  Shakspeare. 

Aujourd'hui  j'ai  dîné  avec  une  femme  charmante  qui  n'a  que 
quatre-vingts  ans.  Elle  est  pleine  de  santé  et  de  gaieté.  C'est  la 
mère  de  Damilaville.  Son  âme  est  encore  tout  à  fait  douce  et 
tendre.  Elle  parle  amour, amitié,  avec  le  feu,  la  chaleur,  la  sen- 
sibilité de  vingt  ans.  Nous  étions  trois  hommes  à  table  avec  elle; 
elle  nous  disait  :  «  Mes  amis,  une  conversation  délicate,  un  re- 
gard vrai  et  passionné,  une  larme,  une  physionomie  touchée, 
voilà  le  bon  ;  le  reste  ne  vaut  presque  pas  la  peine  qu'on  en 
parle.  Il  y  a  certains  mots  qu'on  me  disait  quand  j'étais  jeune 
et  que  je  me  rappelle  aujourd'hui,  dont  un  seul  est  préférable 
à  dix  faits  glorieux  ;  par  ma  foi,  je  crois  que  si  je  les  entendais 
encore  à  l'âge  que  j'ai,  mon  vieux  cœur  en  palpiterait.—  Madame, 
c'est  que  votre  cœur  n'a  pas  vieilli.  —  Non,  mon  enfant,  tu  as 
raison;  il  est  tout  jeune,  il  n'a  que  vingt  ans.  Ce  n'est  pas  de 
m'avoir  conservée  longtemps  que  je  rends  grâce  à  Dieu,  mais  de 
m'avoir  conservée  bonne,  douce  et  sensible.  »  En  parlant  ainsi, 
elle  avait  la  physionomie  intéressante. 

En  vérité,  cette  conversation  valait  mieux  que  toute  la  phi- 
losophie et  la  politique  que  nous  avions  faites  quelques  jours 
auparavant  avec  nos  Anglais;  il  y  en  eut  pourtant  un  qui  nous 
raconta  un  fait  plaisant.  Un  avare  fut  attaqué  par  des  voleurs, 
il  mit  la  tête  à  la  portière  et  dit  aux  voleurs  :  «  Mes  amis,  je 
m'appelle  un  tel  ;  si  vous  avez  entendu  parler  de  moi,  vous  devez 
savoir  que  mon  or  m'est  plus  cher  que  ma  vie;  voyez  si  vous 
voulez  me  tuer.  »  Le  voleur  anglais  ne  tua  point,  et  l'avai-e  con- 
serva son  or  et  sa  vie.  Bonsoir,  mon  amie;  je  m'en  vais  achever 
la  nuit  avec  vous.  Dormez  un  petit  moment  avec  moi.  M'"^  Boi- 
leau  ne  veut  pas  croire  que  je  sois  sage  pendant  votre  absence; 
pourquoi  donc  cette  incrédulité? 
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XGIII 

6  octobre  1765. 

Je  VOUS  ai  promis  de  suivre  les  réflexions  du  Baron  sur  l'An- 
gleterre, et  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire.  Cela  me  distrait,  vous 
instruit  et  vous  amuse.  Ne  croyez  pas  que  le  partage  de  la 
richesse  ne  soit  inégal  qu'en  France.  Il  y  a  deux  cents  seigneurs 
anglais  qui  ont  chacun  six,  sept,  huit,  neuf,  jusqu'à  dix-huit 
cent  mille  livres  de  rente  ;  un  clergé  nombreux  qui  possède, 
comme  le  nôtre,  un  quart  des  biens  de  l'État,  mais  qui  fournit 
proportionnellement  aux  charges  publiques,  ce  que  le  nôtre  ne 
fait  pas;  des  commerçants  d'une  opulence  exorbitante;  jugez 
du  peu  qui  reste  aux  autres  citoyens.  Le  monarque  paraît  avoir 
les  mains  libres  pour  le  bien  et  liées  pour  le  mal;  mais  il  est 
autant  et  plus  maître  de  tout  qu'aucun  autre  souverain.  Ailleurs 
la  cour  commande  et  se  fait  obéir.  Là,  elle  corrompt  et  fait  ce 
qui  lui  plaît,  et  la  corruption  des  sujets  est  peut-être  pire  à  la 
longue  que  la  tyrannie.  Il  n'y  a  point  d'éducation  publique. 
Les  collèges,  somptueux  bâtiments,  palais  comparables  à  notre 
château  des  Tuileries,  sont  occupés  par  de  riches  fainéants  qui 
dorment  et  s'enivrent  une  partie  du  jour,  dont  ils  emploient 
l'autre  à  façonner  grossièrement  quelques  maussades  apprentis 
ministres.  L'or  qui  alïlue  dans  la  capitale  et  des  provinces  et  de 
toutes  les  contrées  de  la  terre  porte  la  main-d'œuvre  à  un  prix 
exorbitant,  encourage  la  contrebande  et  fait  tomber  les  manu- 
factures. Soit  effet  du  climat,  soit  effet  de  l'usage  de  la  bière  et 
des  liqueurs  fortes,  des  grosses  viandes,  des  brouillards  conti- 
nuels, de  la  fumée  du  charbon  de  terre  qui  les  enveloppe  sans 
cesse,  ce  peuple  est  triste  et  mélancolique.  Ses  jardins  sont 
coupés  d'allées  tortueuses  et  étroites  ;  partout  on  y  reconnaît  un 
hôte  qui  se  dérobe  et  qui  veut  être  seul.  Là  vous  rencontrez  un 
temple  gothique;  ailleurs  une  grotte,  une  cabane  chinoise,  des 
ruines,  des  obélisques,  des  cavernes,  des  tombeaux.  Un  parti- 
culier opulent  a  fait  planter  un  grand  espace  de  cyprès  ;  il  a 
dispersé  entre  ces  arbres  des  bustes  de  philosophes,  des  urnes 
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sépulcrales,  des  marbres  antiques,  sur  lesquels  on  lit  :  Biis 
Manihus  :  Aux  Mânes.  Ce  que  le  Baron  appelle  un  cimetière  ro- 
main, ce  particulier  l'appelle  l'Elysée.  Mais  ce  qui  achève  de 
caractériser  la  mélancolie  nationale,  c'est  leur  manière  d'être 
dans  ces  édifices  immenses  et  somptueux  qu'ils  ont  élevés  au 
plaisir.  On  y  entendrait  trotter  une  souris.  Cent  femmes  droites 
et  silencieuses  s'y  promènent  autour  d'un  orchestre  construit 
au  milieu,  et  où  l'on  exécute  la  musique  la  plus  délicieuse.  Le 
Baron  compare  ces  tournées  aux  sept  processions  des  Égyptiens 
autour  du  mausolée  d'Osiris.  Ils  ont  des  jardins  publics  qui  sont 
peu  fréquentés;  en  revanche  le  peuple  n'est  pas  plus  serré  dans 
les  rues  qu'à  Westminster,  célèbre  abbaye  décorée  des  monu- 
ments funèbres  de  toutes  les  personnes  illustres  de  la  nation. 
Un  mot  charmant  de  mon  ami  Garrick,  c'est  que  Londres  est 
bon  pour  les  Anglais,  mais  que  Paris  est  bon  pour  tout  le  monde. 
Lorsque  le  Baron  rendit  visite  à  ce  comédien  célèbre,  celui-ci 
le  conduisit  par  un  souterrain  à  la  pointe  d'une  île  arrosée  par 
la  Tamise.  Là  il  trouva  une  coupole  élevée  sur  des  colonnes  de 
marbre  noir,  et  sous  cette  coupole,  en  marbre  blanc,  la  statue 
de  Shakspeare.  «  Voilà,  lui  dit-il,  le  tribut  de  reconnaissance 
que  je  dois  à  l'homme  qui  a  fait  ma  considération,  ma  fortune 
et  mon  talent.  » 

L'Anglais  est  joueur;  il  joue  des  sommes  effroyables.  Il  joue 
sans  parler,  il  perd  sans  se  plaindre,  il  use  en  un  moment  toutes 
les  ressources  de  la  vie;  rien  n'est  plus  commun  que  d'y  trou- 
ver un  homme  de  trente  ans  devenu  insensible  à  la  richesse,  à 
la  table,  aux  femmes,  à  l'étude,  même  à  la  bienfaisance.  L'en- 
nui les  saisit  au  milieu  des  délices,  et  les  conduit  dans  la 
Tamise,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  de  prendre  le  bout  d'un 
pistolet  entre  leurs  dents.  Il  y  a,  dans  un  endroit  écarté  du 
parc  de  Saint-James,  un  étang  dont  les  femmes  ont  le  privilège 
exclusif  :  c'est  là  qu'elles  vont  se  noyer.  Ecoutez  un  fait  bien 
capable  de  remplir  de  tristesse  une  âme  sensible.  Le  Baron  est 
conduit  chez  un  homme  charmant,  plein  de  douceur  et  de  poli- 
tesse, affable,  instruit,  opulent  et  honoré;  cet  homme  lui  paraît 
selon  son  cœur;  l'amitié  la  plus  étroite  se  lie  entre  eux;  ils 
vivent  ensemble  et  se  séparent  avec  douleur.  Le  Baron  revient 
en  France  ;  son  soin  le  plus  empressé,  c'est  de  remercier  cet 
Anglais  de  l'accueil  qu'il  en  a  reçu  et  de  lui  renouveler  les  sen- 
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timents  d'attachement  et  d'estime  qu'il  lui  a  voués.  Sa  lettre 
était  à  moitié  écrite  lorsqu'on  lui  apprend  que,  deux  jours  après 
son  départ  de  Londres,  cet  homme  s'était  brûlé  la  cervelle  d'un 
coup  de  pistolet.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce 
dégoût  de  la  vie,  qui  les  promène  de  contrée  en  contrée,  ne  les 
quitte  pas  ;  et  qu'un  Anglais  qui  voyage  n'est  souvent  qu'un 
homme  qui  sort  de  son  pays  pour  s'aller  tuer  ailleurs.  N'en 
voilà-t-il  pas  un  qui  vient  tout  à  l'heure  de  se  jeter  dans  la 
Seine?  On  l'a  péché  vivant;  on  l'a  conduit  au  Grand- Châtelet, 
et  il  a  fallu  que  l'ambassadeur  interposât  toute  son  autorité  pour 
empêcher  qu'on  n'en  fît  justice.  M.  Hume  nous  disait,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'aucune  négociation  politique  ne  l'avait  au- 
tant intrigué  que  cette  aflaire,  et  qu'il  avait  été  obligé  d'aller 
vingt  fois  chez  le  premier  président  avant  que  d'avoir  pu  lui 
faire  entendre  qu'il  n'y  avait  dans  aucun  des  traités  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  aucun  article  qui  stipulât  défense  à 
un  Anglais  de  se  noyer  dans  la  Seine  sous  peine  d'être  pendu; 
et  il  ajoutait  que,  si  son  compatriote  avait  été  malheureusement 
écroué,  il  aurait  risqué  de  perdre  la  vie  ignominieusement, 
pour  s'être  ou  ne  s'être  pas  noyé.  Si  les  Anglais  sont  bien  insen- 
sés, vous  conviendrez  que  les  Français  sont  bien  ridicules. 

Les  Anglais  ont,  comme  nous,  la  fureur  de  convertir.  Leurs 
missionnaires  s'en  vont  dans  le  fond  des  forêts  porter  notre 
catéchisme  aux  sauvages.  11  y  eut  un  des  chefs  de  horde  qui  dit 
à  un  de  ces  missionnnaires  :  «  Mon  frère,  regarde  ma  tête;  mes 
cheveux  sont  tout  gris  ;  en  bonne  foi  crois-tu  qu'on  fasse  croire 
toutes  ces  sottises-là  à  un  homme  de  mon  âge?  Mais  j'ai  trois 
enfants.  .Ne  t'adresse  pas  à  l'aîné,  tu  le  ferais  rire  ;  empare-toi 
du  plus  petit,  à  qui  tu  persuaderas  tout  ce  que  tu  voudras.  » 
Un  autre  missionnaire  prêchait  à  d'autres  sauvages  notre  sainte 
religion,  et  la  prédication  se  faisait  par  un  truchement.  Les 
sauvages,  après  avoir  écouté  quelque  temps,  firent  demander 
aux  missionnaires  qu'est-ce  qu'il  y  avait  à  gagner  à  cela.  Le  mis- 
sionnaire dit  au  truchement  :  «  Répondez-leur  qu'ils  seront  les 
serviteurs  de  Dieu.  -  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  répliqua  le  tru- 
chement au  missionnaire;  ils  ne  veulent  être  les  serviteurs  de 
personne.  -  Eh  bien!  dit  le  missionnaire,  dites-leur  qu'ils  se- 
ront les  enfants  de  Dieu.  -  Bon  pour  cela  »,  reprit  le  tru- 
chement. En  effet,  la  réponse  fit  plaisir  aux  sauvages. 
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Puisque  j'en  suis  sur  ce  chapitre,  encore  un  fait  que  je  tiens 
de  M.  Hume,  et  qui  vous  apprendra  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
prétendues  conversions  cannibales  ou  huronnes.  Un  ministre 
croyait  avoir  fait  un  petit  clief-d'œuvre  en  ce  genre  :  il  eut  la 
vanité  de  montrer  son  prosélyte;  il  l'amena  donc  à  Londres. 
On  interroge  le  petit  Huron  ;  il  répond  à  merveille.  On  le  con- 
duit à  la  chapelle;  on  l'admet  à  la  cène,  ou  communion  qui, 
comme  vous  savez,  se  fait  sous  les  deux  espèces  ;  après  la  cène, 
le  ministre  lui  dit  :  «  Eh  bien!  mon  fds,  ne  vous  sentez-vous 
pas  plus  animé  de  l'amour  de  Dieu  ?  La  grâce  du  sacrement 
n'opère-t-elle  pas  en  vous?  Votre  âme  n'est-elle  pas  échauffée? 
—  Oui,  répondit  le  petit  lluron,  le  vin  fait  fort  bien  ;  mais  si 
l'on  m'avait  donné  de  l'eau-de-vie,  je  crois  qu  elle  aurait  encore 
mieux  fait.  »  La  religion  chrétienne  est  presque  éteinte  dans 
toute  l'Angleterre.  Les  déistes  y  sont  sans  nondjre;  il  n'y  a  pres- 
que point  d'athées;  ceux  qui  le  sont  s'en  cachent.  Un  athée  et 
un  scélérat  sont  presque  des  noms  synonymes  pour  eux.  La  pre- 
mière fois  que  M.  Hume  se  trouva  à  la  table  de  M.  de ,  il  était 

assis  à  côté  de  lui.  Je  ne  sais  à  quel  propos  le  philosophe  anglais 

s'avisa  dédire  à  M.  de qu'il  ne  croyait  pas  aux  athées,  qu'il 

n'en  avait  jamais  vu.  M.  de  lui  dit  :  «  Comptez  com- 
bien nous    sommes  ici.  »  —  Nous  étions  dix-huit.  M.  de 

ajouta  :  u  H  n'est  pas  malheureux  de  pouvoir  vous  en  compter 
quinze  du  premier  coup  :  les  trois  autres  ne  savent  qu'en 
penser  \  » 

Un  peuple  qui  croit  que  c'est  la  croyance  d'un  Dieu  et  non 
pas  les  bonnes  lois  qui  font  les  honnêtes  gens  ne  me  paraît 
guère  avancé.  Je  traite  l'existence  de  Dieu,  relativement  à  un 
peuple,  comme  le  mariage.  L'un  est  un  état,  l'autre  une  notion 
excellente  pour  trois  ou  quatre  têtes  bien  faites,  mais  funeste 
pour  la  généralité.  Le  vœu  du  mariage  indissoluble  fait  et 
doit  faire  presque  autant  de  malheureux  que  d'époux.  La 
croyance  d'un  Dieu  fait  et  doit  faire  presque  autant  de  fanatiques 
que  de  croyants.  Partout  où  l'on  admet  un  Dieu,  il  y  a  un  culte; 

1.  Dans  ses  Mémoires,  Samuel  Romilly  cite  cette  anecdote  qu'il  avait  recueillie 
de  la  bouche  môm  j  de  Diderut.  Il  place  la  scène  chez  d'Holbach  :  «  11  (Iluine)  était 
assis  à  côte  du  baron;  on  parla  de  la  religion  naturelle:  «Pour  les  athées,  dit 
Il  Hume,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe,  je  n'en  ai  jamais  vu.  —  Vous  avez  été 
«  un  peu  malheureux,   répondit  l'autre,  vous  voici  à  table  avec  dix-sept  à  la  fois.  » 
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partout  où  il  y  a  un  culte,  l'ordre  naturel  des  devoirs  moraux 
est  renversé,  et  la  morale  corrompue.  Tôt  ou  tard,  il  vient  un 
uioinent  où  la  notion  qui  a  empêché  de  voler  un  écu  fait  égor- 
ger cent  mille  hommes.  Belle  compensation!  Tel  a  été,  tel  est, 
tel  sera  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  l'effet  d'une 
doctrine  sur  laquelle  il  est  impossible  de  s'accorder  et  à  laquelle 
on  attachera  plus  d'importance  qu'à  sa  propre  vie.  Un  Anglais 
s'avisa  de  publier  un  ouvrage  contre  l'immortalité  de  l'âme  ; 
on  lui  fit  dans  les  papiers  publics  une  réponse  bien  cruelle. 
C'était  un  remerciement  conçu  en   ces  termes  :  «  Nous    tous 

b ,  catins,  maq ,  voleurs  de  grands  chemins,  assassins, 

traitants,  ministres,  souverains,  faisons  nos  très-humbles  remer- 
ciements à  l'auteur  du  Traité  contre  VimmortaUté  deVâmc,  de 
nous  avoir  appris  que,  si  nous  étions  assez  adroits  pour  échap- 
per aux  châtiments  dans  ce  monde-ci,  nous  n'en  avons  point  à 
redouter  dans  l'autre.  » 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  nos  Anglais;  ma  fantaisie  est  à 
présent  de  vous  dire  un  mot  des  Espagnols.  Je  le  tiens  du  baron 
de  Gleichen,  qui  a  été  ambassadeur  de  Danemark  à  Madrid,  et 
qui  est  à  présent  ambassadeur  de  Danemark  en  France.  Nous 
fîmes,  il  y  a  quelque  temps,  chez  lui  un  de  ces  dîners  élégants 
dont  je  vous  ai  parlé  quelquefois.  Après  ce  dîner  élégant  pour 
le  service,  délicat  pour  les  mets,  charmant  pour  les  propos,  nous 
eûmes  la  musique  la  plus  agréable  ;  après  la  musique  la  lecture 
des  trois  premiers  chants  d'un  poëme  dans  le  goût  del'Arioste; 
après  la  lecture,  de  la  musique  encore,  puis  de  la  conversation 
et  de  la  promenade.  A  propos  de  la  littérature  espagnole,  pour 
nous  en  donner  une  idée,  le  baron  nous  fit  l'analyse  d'une  de 
leurs  meilleures  comédies  saintes  qu'il  avait  vu  représenter.  Le 
théâtre  montrait  un  temple,  une  exposition  du  Saint-Sacrement 
et  tout  un  peuple  en  prière.  La  décoration  changeait,  et  le  théâ- 
tre montrait  une  foire  avec  des  boutiques  parmi  lesquelles  il  y 
en  avait  trois  dont  une  était  la  boutique  de  la  Mort,  la  seconde 
la  boutique  du  Péché,  et  entre  ces  deux  dernières,  la  troisième, 
la  boutique  de  Jésus-Christ.  Chacun  avait  son  enseigne  ;  chacun 
appelait  les  chalands  ;  le  Péché  n'en  manquait  pas,  ni  la  Mort 
non  plus;  mais  le  pauvre  marchand  Jésus  se  morfondait  dans  la 
sienne  ;  las  de  ne  pas  étrenner,  l'humeur  le  prenait,  la  décora- 
tion changeait,  et  on  le  voyait  armé  d'un  fouet  avec  la  vierge 
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Marie  armée  d'un  autre  fouet,  tançant  et  chassant  devant  eux  la 
Mort,  le  Péché  et  tous  leurs  chalands. 

Le  nonce  actuel  du  pape  s'imagina  que  ces  sortes  de  pièces 
avilissaient  la  religion,  et  il  en  demanda  la  suppression  au  mi- 
nistre public.  Pour  toute  réponse,  on  le  renvoya  au  parterre  du 
théâtre,  à  la  première  représentation  de  la  pièce  dont  je  viens 
de  vous  parler.  En  effet,  ajoutait  le  baron  de  Gleichen,  les  dis- 
cours des  peuples  prosternés  devant  le  Saint-Sacrement  étaient 
du  plus  grand  pathétique  et  de  la  plus  haute  éloquence  ;  et  les 
auditeurs  fondant  en  larmes,  pénétrés  de  repentir,  se  frappaient 
la  poitrine  à  grands  coups  de  poing  :  c'est  que  ce  qui  vous  fait 
rire  aujourd'hui  a  fait  pleurer  autrefois  ;  et  que  ce  qui  fait 
pleurer  l'Espagnol  aujourd'hui,  le  fera  rire  un  jour. 

Qui  est-ce  qui  croira  que que  tout  cela  est  la  lettre 

d'un  amant  tendre  et  passionné  à  une  femme  qu'il  aime  ?  Per- 
sonne. La  chose  n'en  est  cependant  pas  moins  vraie. 

Je  vous  croyais  quitte  de  l'Angleterre  et  des  Anglais.  Je  vous 
y  ramène  pourtant  pour  vous  montrer  combien  un  voyageur  et 
un  voyageur  se  ressemblent  peu.  Helvétius  est  revenu  de  Londres 
fou  à  lier  des  Anglais,  Le  Baron  en  est  revenu  bien  désabusé. 
Le  premier  écrivait  à  celui-ci:  «  Mon  ami,  si,  connne  je  n'en 
doute  pas,  vous  avez  loué  une  maison  à  Londres,  écrivez-moi 
bien  vite  afin  que  j'emballe  ma  femme,  mes  enfants,  et  que 
j'aille  vous  trouver.  »  L'autre  répondait:  «  Ce  pauvre  Helvétius, 
il  n'a  vu  en  Angleterre  que  les  persécutions  que  son  livre  lui  a 
attirées  en  France.  » 

Nous  avons  dîné  deux  fois  chez  la  chère  sœur  avec  M.  de 
Neufond.  La  première  fois,  il  fut  très-bien  ;  il  but,  il  rit,  il  plai- 
santa, il  causa,  il  joua,  il  gagna,  il  fut  gai  ;  la  seconde  fois,  il 
fut  triste,  mais  triste  comme  il  ne  l'est  point.  11  ne  parla  point  à 
table  ;  sorti  de  table,  il  se  tut;  il  alla  se  placer  dans  un  coin,  le 
dos  tourné  à  la  compagnie,  la  tète  droite,  fixée  vers  la  porte, 
le  visage  enflammé  et  le  regard  comme  furieux.  Entendez-vous 
quelque  chose  à  cela?  Pourriez-vous  deviner  à  qui  il  en  avait  ? 
M"^  Boileau  prétend  toujours  qu'il  est  jaloux;  la  chère  sœur  en 
était  même  soucieuse;  elle  prétend  qu'il  était  attristé  de  ma 
bonne  humeur. 

Voilà  minuit  qui  sonne  ;  bonsoir,  mon  amie,  bonsoir.  Quand 
est-ce  donc  qu'à  la  même  heure  je  vous  le  dirai  de  plus  près? 
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Je  suis  bien  las  de  dormir  si  loin  de  vous  toutes.  Si  cette 
lettre  part  demain,  vous  pourrez  bien  en  recevoir  quatre  à  la 
fois. 


XCIV 

Ce  20  octobre  1 705. 

Il  y  aura  dimanche  huit  jours  que  je  ne  suis  sorti  du  cabi- 
net :  l'ouvrage  avance;  il  est  sérieux,  il  est  gai  ;  il  y  a  des  con- 
naissances, des  plaisanteries,  des  méchancetés,  de  la  vérité;  il 
m'amuse  moi-même  ;  j'en  ai  pris  un  goiit  si  vif  pour  l'étude, 
l'application  et  la  vie  avec  moi-même,  que  je  ne  suis  pas  loin 
du  projet  de  m'y  tenir.  Tout  se  compense  sans  doute  en  so- 
ciété avec  ses  amis;  une  gaieté  plus  vive,  quelque  chose  de 
plus  intéressant,  de  plus  varié;  on  se  communique  aux  autres; 
ils  vous  tirent  Iiors.de  vous;  voilà  le  beau  côté.  Mais  combien 
de  fois  l'amour-propre  blessé,  la  délicatesse  révoltée,  et  une 
infinité  d'autres  petits  dégoûts!  Rien  de  cela  dans  la  retraite  et 
la  solitude.  Les  voilà  tout  autour  de  moi,  ceux  dont  je  ne  me 
suis  jamais  plaint.  Oui,  chère  sœur,  j'ai  fait  presque  tout  ce 
que  vous  me  demandez;  j'ai  vu  l'abbé;  j'ai  vu  M.  Rodier;  l'abbé 
ne  peut  être  à  vous  d'un  an;  c'est  le  temps  que  doit  encore 
durer  son  éducation;  mais  à  la  vérité  c'est  au  plus.  M.  Rodier 
paraît  aussi  fâché  que  moi  de  prolonger  à  mes  dépens  la  petite 
pension  de  cet  enfant  que  j'ai  fait  à  une  femme  que  je  n'ai 
jamais  vue,  bien  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  et  je  vous 
assure  qu'il  ne  demande  ])as  mieux  que  de  m'en  soulager,  et 
qu'il  n'y  manquera  pas.  J'ai  trouvé  toutes  sortes  de  protec- 
tions auprès  de  M.  Dubucq;  c'est  lui  dont  le  sort  de  mon  petit 
cousin  de  Gayenne  dépend.  Quelqu'un  de  ces  jours,  je  dres- 
serai un  placet  rempli  de  mensonges  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  pathétiques,  il  sera  présenté,  et  je  vous  chargerai  de 
chercher  mon  absolution  dans  Suarès  et  dans  Escobar.  Ces 
gens-là  auront  apparemment  décidé  qu'il  est  permis  de  faire 
un  petit  mal  pour  un  grand  bien;  et  ma  conscience  sera 
tranquille. 
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A  propos,  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  Lattre  ',  ni  du  plan 
de  Reims,  ni  de  M.  Le  Gendre.  Vous  me  recommandez,  mon 
amie,  le  silence  avec  "Vialet.  Beau  !  vous  y  êtes  bien  !  il  sait 
tout,  et  sa  tête  a  bien  fait  un  autre  chemin  que  la  vôtre!  Mes 
amies,  portez-vous  bien;  jouissez  pleinement  du  bonheur  d'être 
à  côté  l'une  de  l'autre,  récompensez-vous  du  temps  perdu,  et 
prenez  des  arrhes  pour  l'avenir. 

Vous  êtes  folle,  chère  sœur,  d'être  inquiète  du  projet  de 
prendre  une  maison.  Premièrement,  rien  n'est  plus  incertain 
que  ce  projet  ait  lieu;  laissez  passer  l'hiver;  laissez  venir  le 
printemps,  la  campagne  embellie  ;  après  la  campagne  embellie, 
la  campagne  intéressante  et  utile,  et  vous  verrez  comme  l'année 
se  passera,  et  comme  la  suivante  lui  ressemblera,  et  comme  la 
troisième  ressemblera  aux  deux  autres.  Et  quand  ce  projet 
s'exécuterait,  vous  ne  connaissez  donc  ni  les  enfants,  ni  les 
vieillards.  La  maison  de  la  rue  Sainte-Anne  s'arrangera  :  elle 
sera  charmante  ;  votre  mari  vous  réunira,  et  maman  finira  par 
venir  demeurer  à  côté  de  vous.  Si  votre  tête  voulait  bien  lais- 
ser aux  choses,  qui  n'en  iront  pas  moins  leur  train,  leur  cours 
simple,  nécessaire  et  naturel,  sans  s'en  mêler,  elle  n'aurait 
point  eu  de  soucis;  et  tout  s'arrangerait  selon  ses  souhaits, 
parce  que  ses  souhaits  ne  peuvent  être  que  conformes  au  bien- 
être  de  tous.  Damilaville  est  arrivé  le  col  un  peu  gros  encore, 
mais  en  train  de  guérir  ;  pourvu  que  la  vie  de  Paris  ne  s'y  op- 
pose, ni  femme,  ni  veilles,  ni  table,  ni  vin  !  Cela  est  bien  dur. 
C'est  proposer  à  un  homme  de  mourir  cent  fois  pendant  dix  ans, 
pour  l'empêcher  de  mourir  une;  c'est  le  mot  d'un  petit-maître 
et  d'un  grave  philosophe,  et  qui  prouve  qu'un  petit-maître  ne 
dit  pas  toujours  des  sottises,  ou  qu'un  grave  philosophe  peut 
en  dire  une. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  ;  il  a  brûlé  Paris,  et  sa  chaise  de 
poste  l'a  déposé  tout  de  suite  à  la  Briche,  où  il  est  depuis  mardi, 
et  d'où  il  ne  reviendra  que  dans  le  courant  de  la  semaine.  Le 
travail  de  la  journée  m'avait  donné  le  soir  un  appétit  dévorant. 
J'ai  voulu  souper;  une  fois,  deux  fois,  cela  m'a  bien  réussi; 
mais  la  troisième  a  payé  pour  toutes.  J'ai  fait  l'indigestion  la 


1.  Éditeur  de  gravures  (entre  autres  de  VAlmanach  iconologique  de  Gravelot  et 
Cochin)  et  lui-même  graveur  de  cartes  et  de  plans. 
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mieux  conditionnée  ;  avec  de  l'eau  chaude,  de  la  diète,  des  mé- 
decines de  maman,  on  guérit  tout;  il  faut  encore  y  ajouter  son 
tempérament  et  le  mien.  Présentez-lui  mon  respect  et  à  M"' 
et  à  M"'^  de  Blacy.  Embrassez-vous  l'une  et  l'autre  pour  moi; 
c'est  une  commission  qui  ne  vous  sera  pas  désagréable  et  que 
j'aimerais  bien  autant  faire  moi-même.  Il  y  en  a  une  des  deux 
que  j'embrasserais  bien  deux  fois.  Devinez  laquelle?  «  Voilà,  dira 
la  petite  sœur,  de  ces  coquetteries  qu'il  a  sans  cesse  et  que  je 
ne  lui  passerais  pas.  —  Eh  !  madame,  de  quoi  vous  mêlez-vous? 
Ce  n'est  peut-être  pas  vous  que  je  veux  embrasser  deux  fois. 
Oh  !  pour  une,  il  serait  sûr  que  cela  me  ferait  grand  plaisir,  et 
parce  que  quand  on  embrasse  on  est  tout  contre  l'embrassée,  et 
que  cette  fois-ci  l'embrassée  serait  tout  contre  celle  que  j'aime. 
Si  ce  que  je  dis  là  pouvait  la  dépiter  un  peu  !  Adieu,  mon  âme  ; 
adieu,  mon  amie,  ma  vie,  et  tout  ce  qui  m'est  cher.  Dimanche, 
attendez-vous  encore  à  quelque  billet. 


xcv 

A  Paris,  le  10  novembre  17G5. 

Enfin,  chère  amie,  m'en  voilà  quitte  après  quinze  jours  du 
travail  le  plus  opiniâtre.  Grimm,  qui  porte  l'intégrité  en  tout, 
se  reproche  l'interruption  de  notre  commerce  qu'il  regarde 
avec  juste  raison  comme  l'unique  douceur  qui  nous  reste;  mon 
absence  de  la  synagogue  de  la  rue  Royale  où  j'étais  désiré  par 
mes  amis;  le  danger  auquel  il  croit  qu'il  a  exposé  ma  santé  par 
une  aussi  longue  solitude,  et  des  tours  de  force  qu'il  prétend 
qu'on  ne  fait  impunément  à  aucun  âge,  moins  encore  au  mien 
et  au  sortir  d'un  travail  de  vingt  années;  au  demeurant  il  est 
resté  stupéfiut.  Il  jure  sur  son  âme,  dans  deux  ou  trois  de  ses 
lettres,  qu'aucun  homme  sous  le  ciel  n'a  fait  et  ne  fera  jamais 
un  pareil  ouvrage  sur  cette  matière.  Quelquefois  c'est  la  conver- 
sation toute  pure  comme  on  la  fait  au  coin  du  feu;  d'autres 
fois,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ou  d'éloquent  ou  de 
profond.  Je  me  trouve  tiraillé  par  des  sentiments  tout  opposés. 
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11  y  a  des  moments  où  je  voudrais  que  cette  besogne  tombât 
du  ciel  tout  imprimée  au  milieu  de  la  capitale  ;  plus  souvent, 
lorsque  je  réfléchis  à  la  douleur  profonde  qu'elle  causerait  à 
une  infinité  d'artistes  qui  ne  méritent  pas  d'être  si  cruellement 
punis  d'avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour  mériter  notre  admi- 
ration, je  serais  désolé  qu'elle  parût.  Je  suis  bien  loin  encore 
de  garder  dans  mon  cœur  un  sentiment  de  vanité  aussi  déplacé, 
lorsque  j'imagine  qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  décrier 
et  arracher  le  pain  à  de  pauvres  artistes  qui  font  à  la  vérité  de 
pitoyables  choses,  mais  qui  ne  sont  plus  d'âge  à  changer  d'état 
et  qui  ont  une  femme,  et  une  famille  bien  nombreuse;  alors  je 
condamne  à  l'obscurité  une  production  dont  il  ne  me  serait  pas 
difficile  de  recueillir  gloire  et  profit.  C'est  encore  un  des  cha- 
grhis  de  Grimm  que  de  voir  enfermer  dans  sa  boutique,  comme 
il  l'appelle,  une  chose  qui  certainement  ne  paraît  pas  avoir  été 
faite  pour  être  ignorée.  C'a  été  une  assez  douce  satisfaction 
pour  moi  que  cet  essai.  Je  me  suis  convaincu  qu'il  me  restait 
pleinement,  entièrement  toute  l'imagination  et  la  chaleur  de 
trente  ans,  avec  un  fonds  de  connaissances  et  de  jugement  que 
je  n'avais  point  alors;  j'ai  pris  la  plume;  j'ai  écrit  quinze  jours 
de  suite,  du  soir  au  matin,  et  j'ai  rempli  d'idées  et  de  style 
plus  de  deux  cents  pages  de  l'écriture  petite  et  menue  dont  je 
vous  écris  mes  longues  lettres,  et  sur  le  même  papier;  ce  qui 
fournirait  un  bon  volume  d'impression  ;  j'ai  appris  en  même 
temps  que  mon  amour-propre  n'avait  pas  besoin  d'une  rétribu- 
tion populaire,  qu'il  m'était  même  assez  indifférent  d'être  plus 
ou  moins  apprécié  par  ceux  que  je  fréquente  habituellement,  et 
que  je  pourrais  être  satisfait,  s'il  y  avait  au  monde  un  homme 
que  j'estimasse  et  qui  sût  bien  ce  que  je  vaux.  Grimm  le  sait,  et 
peut-être  ne  l'a-t-il  jamais  su  comme  à  présent!  Il  m'est  doux 
aussi  de  penser  que  j'aurai  procuré  quelques  moments  d'amu- 
sement à  ma  bienfaitrice  de  Russie,  écrasé  par-ci,  par-là,  le 
fanatisme  et  les  préjugés,  et  donné  par  occasion  quelques  leçons 
aux  souverains,  qui  n'en  deviendront  pas  meilleurs  pour  cela  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  faute  d'avoir  entendu  la  vérité,  et  de  l'avoir 
entendue  sans  ménagement;  ils  sont  de  temps  en  temps  apos- 
trophés et  peints  comme  des  artisans  de  malheur  et  d'illusions, 
et  des  marchands  de  crainte  et  d'espérance.  Cette  longue  retraite 
a  intrigué  M.  Gaschon  ;   il  s'est  donné  la  peine  de  venir  chez 


102  LETTRES   A   MADEMOISELLE  VOLLAiND. 

moi.  11  s'y  est  trouvé  en  même  temps  que  M.  Le  Gendre.  Vous 
ne  tarderez  pas  à  voir  ce  dernier.  Pour  moi,  je  vous  apparaîtrai 
lorsque  votre  solitude  sera  complète  et  que  le  mauvais  temps 
vous  aura  renfermée.  Je  vous  arriverai  avec  les  glaces,  les 
neiges  et  les  frimas.  Bonjour,  mon  amie;  continuez  de  vous  bien 
porter.  Présentez  mon  respect  à  madame  votre  mère,  et  à  tous 
ses  enfants  et  petits-enfants.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et 
votre  sœur  aussi.  De  quelque  manière  que  vous  entendiez  cette 
dernière  ligne,  elle  est  vraie.  Bonjour,  bonjour. 


XCVl 


Paris,  le  17  novembre  17G5. 


Je  n'entends  rien  à  vos  reproches;  je  vous  proteste,  mon 
amie,  que,  malgré  l'agréable  mais  énorme  besogne  que  je  m'é- 
tais engagé  à  finir  en  quinze  jours,  je  ne  me  suis  jamais  refusé 
le  plaisir  de  vous  écrire  un  petit  mot  aux  jours  accoutumés. 
Comptez  mes  feuilletons,  et  vous  en  trouverez  quatre  ;  et  puis 
une  longue  et  volumineuse  lettre  à  l'ordinaire,  toute  pleine  de 
mes  radoteries  et  de  celles  de  mes  amis.  Après  mon  examen  de 
conscience  fait,  et  m'être  bien  dit  à  moi-même  que  vous  m'êtes 
aussi  chère  que  le  premier  jour,  je  vais  continuer. 

Je  vous  ai  raconté,  je  crois,  comme  quoi  M.  Le  Gendre  et 
M.  Gaschon  s'étaient  trouvés  chez  moi  dans  la  même  mati- 
née. M.  Gaschon  ne  s'assit  point  ;  le  froid  de  mon  âtre  le  fit  sau- 
ver. M.  Le  Gendre  ayant  beaucoup  d'alTaires,  et  peu  de  temps 
à  rester  à  Paris,  nous  sortîmes  ensemble;  il  me  conduisit  à  la 
porte  des  Tuileries;  chemin  faisant,  il  me  dit  qu'il  était  très- 
occupé  à  chercher  un  reste  de  bail.  Le  lendemain  il  m'apprit, 
par  un  petit  billet,  qu'il  en  avait  trouvé  un  sur  le  Palais-Royal, 
oîi  il  comptait  vous  rassembler  toutes,  en  attendant  que  la  rue 
Sainte-Anne  devînt  habitable.  11  ajoutait  que  M.  Duval  avait  sa 
procuration  à  cet  effet.  Avec  tout  cela,  je  gagerais  presque  que 
cet  arrangement  n'aura  pas  lieu,  soit  par  des  difficultés  impré- 
vues qui  surviendront,  soit  par  une  bonne  et  ferme  résolution 
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de  madame  votre  mère  à  ne  pas  faire  trois  déménagements.  Son 
projet  était  de  me  mener  dîner  chez  M.  Duval,  mais  c'était  jour 
de  synagogue  ;  Grimm  était  venu  de  la  Briche  pour  conférer 
avec  moi  sur  la  manière  dont  il  userait  de  mes  papiers;  d'ailleurs 
il  n'était  guère  possible  de  faire  durer  plus  longtemps  une 
éclipse  qu'on  ne  cessait  de  lui  reprocher.  Ce  fut  ce  jour-là  que 
nous  allâmes  en  corps  entendre  le  Pantalone  '.  La  Baronne  nous 
prit,  Grimm,  M.  de  Sevelinges  et  moi,  dans  son  carrosse;  les 
autres  suivirent  en  fiacre.  Grimm  lui  fit  quelques  compliments 
sur  la  conquête  de  l'abbé  Coyer.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  été 
exposée  pendant  toute  la  soirée  à  sa  galanterie,  qu'elle  appelait 
du  miel  de  Narbonne  gâté. 

Dussé-je  causer  à  M''''  Mélanie  les  regrets  les  plus  ofiensants 
pour  vous  toutes,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  je 
ne  crois  pas  que  la  musique  m'ait  jamais  procuré  une  pareille 
ivresse.  Imaginez  un  instrument  immense  pour  la  variété  des 
tons,  qui  a  toutes  sortes  de  caractères,  des  petits  sons  faibles  et 
fugitifs  comme  le  luth  lorsqu'il  est  pincé  avec  la  dernière  déli- 
catesse; des  basses  les  plus  fortes  et  les  plus  harmonieuses,  et 
une  tète  de  musicien  meublée  de  chants  propres  à  toutes  sortes 
d'affections  d'âme,  tantôt  grands,  nobles  et  majestueux,  un 
moment  après  doux,  pathétiques  et  tendres,  faisant  succéder 
avec  un  art  incompréhensible  la  délicatesse  à  la  force,  la  gaieté 
à  la  mélancolie,  le  sauvage,  l'extraordinaire  à  la  simplicité,  à  la 
finesse,  à  la  grâce,  à  tous  les  caractères  rendus  aussi  piquants 
qu'ils  peuvent  l'être  par  leur  contraste  subit.  Je  ne  sais  com- 
ment cet  homme  réussissait  ta  lier  tant  d'idées  disparates;  mais 
il  est  certain  qu'elles  étaient  liées,  et  que  vingt  fois,  en  l'écou- 
tant;,  cette  histoire  ou  ce  conte  du  musicien  de  l'antiquité  qui 
faisait  passer  à  discrétion  ses  auditeurs  de  la  fureur  à  la  joie, 
et  de  la  joieàla  fureur,  me  revint  à  l'esprit  et  me  parut  croyable. 
Je  vous  jure,  mon  amie,  que  je  n'exagère  point  quand  je  vous 
dis  que  je  me  suis  senti  frémir  et  changer  de  visage  ;  que  j'ai 
vu  les  visages  des  autres  changer  comme  le  mien,  et  que  je 
n'aurais  pas  douté  qu'ils  n'eussent  éprouvé  le  même  frémisse- 
ment quand  ils  ne  l'auraient  pas  avoué.  Ajoutez  à  cela  la  main 

1.  Voir  sur  cet  instrument  et  sur  l'artiste  qui  en  jouait  la  Correspondance  de 
Grimm  (1"  janvier  IICG). 

XIX  ''^ 
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la  plus  légère,  l'exécution  la  plus  brillante  et  la  plus  précieuse, 
l'harmonie  la  plus  pure  et  la  plus  sévère,  et  de  la  part  de  cet 
Osbruck  une  âme  douce  et  sensible,  une  tête  chaude,  enthou- 
siaste, qui  s'allume,  qui  se  perd,  qui  s'oublie  si  parfaitement 
qu'à  la  fin  d'un  morceau  il  a  l'air  effaré  d'un  homme  qui  revient 
d'un  rêve.  Si  cet  homme  n'était  pas  né  robuste,  son  instrument 
et  son  talent  le  tueraient.  Oh!  pour  le  coup  je  suis  sûr  qu'avec 
des  cordes  de  boyau  et  de  soie,  des  sons,  et  deux  petits  bâtons, 
on  peut  faire  de  nous  tout  ce  qu'on  veut. 

A  notre  retour  nous  trouvâmes  Suard  tout  seul  devant  le 
feu,  enfoncé  dans  la  plus  profonde  mélancolie.  Il  était  resté,  et 
vous  en  devinez  la  raison  de  reste.  Vingt  fois  le  petit  salon  où 
nous  étions  retentit  d'exclamations;  nous  n'avions  pas  la  force 
de  causer  en  revenant  ;  seulement  de  temps  en  temps,  nous 
nous  écriions  encore  :  «  Ma  foi,  cela  était  beau!  Quel  instrument! 
quelle  musique  !  quel  homme!  »  comme  au  retour  d'une  tragé- 
die où  l'âme  violemment  agitée  conserve  encore  l'impression 
qu'elle  a  reçue  ;  revenus  chez  le  Baron,  nous  restâmes  tous 
assis  sans  mot  dire;  nos  âmes  n'étaient  pas  remises  des  secousses 
qu'elles  avaient  éprouvées,  et  nous  ne  pouvions  ni  penser  ni 
parler.  Voilà  l'elïet,  selon  Griiym,  que  les  arts  doivent  produire, 
ou  ne  pas  s'en  mêler. 

Je  crains  oien  que  le  goût  que  j'ai  pris  pour  la  solitude  ne 
soit  plus  durable  que  je  ne  croyais.  J'ai  passé  le  vendredi,  le 
samedi,  les  deux  fêtes  et  le  mardi  sans  sortir  de  la  robe  de  cham- 
bre. J'ai  lu,  j'ai  rêvé,  j'ai  écrit,  j'ai  nigaude  en  famille  ;  c'est  un 
plaisir  que  j'ai  trouvé  fort  doux.  Aujourd'hui  mercredi,  je  suis 
sorti  pour  aller  chez  M.  Dumont  chercher  l'ouvrage  dont  il  s'était 
chargé  pour  moi.  J'en  suis  satisfait.  Au  sortir  de  là,  ne  sachant 
que  devenir,  je  me  suis  fait  conduire  chez  un  galant  homme 
que  je  ne  vous  nommerai  pas,  parce  que  je  vais  vous  conter  son 
histoire.  Belle  matière  à  causerie  pour  les  vordes. 

Une  femme  de  votre  connaissance,  jeune  tout  à  fait,  mais 
tout  à  fait  douce,  honnête,  aimable,  c'est  du  moins  ainsi  que 
vous  m'en  avez  parlé  toutes,  car  pour  moi  je  ne  la  connais 
presque  point,  est  exposée  par  son  état  à  se  trouver  sans  cesse 
à  côté  d'un  homme  à  peu  près  de  son  âge,  froid  de  caractère, 
mais  rempli  de  qualités  très- estimables;  de  la  sagesse,  du  juge- 
ment, de  l'esprit,  des  connaissances,  de  l'équité,  de  la  sensibi- 
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lité  même  ;  c'était  son   ami,  son   confident,  son  conseil  et  son 
consolateur;  car  cette  femme  avait  des  peines  domestiques.  11 
est  arrivé  à  cet  homme  ce  qui  arrivera   infailliblement  à  tout 
homme  qui  se  chargera  du  soin  indiscret  et  périlleux  d'écouter 
la  peine  d'une  femme  jeune,  aimable,  et  d'essuyer  ses  larmes; 
il  en  versera  d'abord  de  commisération  ;  puis  il   en  versera 
d'autres   qu'on  laissera  coulei*  sans   les  essuyer,   et  qu'on  es- 
suiera. On  essuya  les  siennes.   Cette  passion  a  duré  pendant 
deux  ans.  Après  ce  court  intervalle,  sans  infidélité,  sans  mécon- 
tentement, sans  aucune  de  ces  raisons  qui  amènent  communé- 
ment la  tiédeur  et  le  dégoût,  le  sentiment  tendre  et  passionné 
a  dégénéré,  de  la  part  de  l'homme  seulement,  en  une  amitié 
très-vraie  et  un  attachement  solide  dont  on  a  reçu  et  dont  on 
reçoit  en  toutes  circonstances  les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques. Mais  il  n'y  a  plus,  plus  d'amour.  On  se  voit  toujours,  mais 
c'est  comme  un  frère  qui  vient  voir  une  sœur  qui  lui  est  chère. 
La  femme  n'a  pas  vu  ce  changement  sans  en  éprouver  la  douleur 
la  plus  profonde.  L'ami,  le  confident,  le  conseille  consolateur  qui 
lui  restait,  la  soulageait  de  la  perte  de  l'amour.  Elle  en  était  là 
lorsqu'un  autre  homme,  qui  était  à  mille  lieues  de  soupçonner 
qu'elle  eût  jamais  eu  aucun  engagement,  simplement  attiré  par 
la  jeunesse,  l'esprit,  la  douceur,  les  charmes,  les  talents  de  la 
personne,  et  peut-être  un  peu  encouragé  par  son  indifférence 
pour  son  époux,  qui  certainement  ne  mérite  pas  mieux,  s'est 
mis  sur  les  rangs;  c'est  l'homme  avec  lequel  j'ai  dîné  aujour- 
d'hui. Il  a  de  l'esprit,  des  connaissances,  de  la  jeunesse,  de  la 
figure;  c'est,  sans  aucune  exception,   l'enfant  le  plus  sage  que 
je  connaisse.  Il  a  trente  ans  ;  il  n'a  point  encore  eu  de  passion, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  connu  de  femmes,  quoiqu'il  ait    le 
cœur  très-sensible  et  la  tête  très-chaude.  C'est  une  affaire  de 
timidité,  d'éducation  et  de  circonstances.   Il  rend    des    assi- 
duités; il  fait  tout  ce  qu'un  honnête  homme  peut  se  permettre 
pour  plaire;  il  se  tait,  mais  toute  sa  personne  et  toute  sa  con- 
duite parlaient  si  clairement  que  deux  personnes  l'entendirent  à 
la  fois;  et  voici  ce  qui  lui  arrive  dans  un  même  jour.  Il  va  le 
matin  faire  sa  cour  à  celle  qu'il  aime.  D'abord  la  conversation 
est  vague;  puis  elle  l'est  moins,  puis  elle  devient  plus  intéres- 
sante; et  l'intérêt  allant  toujours  croissant  il  vint  un  moment 
où,  sans  être  ni   fou,  ni  un  étourdi,  ni  un  impertinent,  mon 
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jeune  homme  se  crut  autorisé  à  se  jeter  à  genoux,  à  prendre 
une  main,  h  la  baiser,  k  avouer  qu'il  ressentait  la  première  pas- 
sion qu'il  eût  ressentie  de  sa  vie,  et  la  plus  violente  qu'aucun 
homme  eût  peut-être  connue.  Cette  femme,  loin  de  retirer  sa 
main,  que  mon  jeune  homme  dévorait,  le  relève  doucement,  le 
fait  asseoir  devant  elle,  et  lui  montre  un  visage  tout  baigné  de 
pleurs.  Jugez  quelle  impression  fit  ce  visage,  où  l'on  voyait  la 
douleur  dans  toute  sa  violence,  sans  le  moindre  vestige  ni  de 
colère,  ni  de  surprise,  ni  de  mépris,  ni  d'indifférence!  «  Madame, 
lui  dit  mon  jeune  homme,  vous  pleurez?  —  Oui,  je  pleure.  — 
Qu'avez-vous?  Aurais-je  eu  le  malheur  de  vous  déplaire,  devons 
affliger?  —  De  me  déplaire  !  non  ;  de  m'alfliger  !  oui.  J'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  éloigner  ce  moment;  croyez  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  vois  que  vous  m'aimez,  et  que  je  vois  arriver 
votre  peine  à  la  mienne.  Vous  m'aimez?  —  Si  je  vous  aime  !  — 
Eh  bien!  je  crois  que  je  vous  aime  aussi  :  mais  de  quoi  peut 
vous  servir  cet  aveu,  après  celui  qui  me  reste  à  vous  faire!  Vous 
allez  connaître  du  moins  jusqu'à  quel  point  je  vous  estime  ;  une 
femme  fait  rarement  une  confidence  telle  que  celle  que  je  vais  vous 
faire;  il  est  plus  rare  encore  que  ce  soit  à  un  homme  de  votre 
âge.  Mais  je  vous  connais,  et  je  vous  connais  bien.  »  Ensuite  elle 
lui  raconte  toute  son  histoire;  et  tandis  que  mon  jeune  homme, 
plus  surpris,  plus  affligé  que  je  ne  saurais  vous  dire,  cherchait 
ce  qu'il  avait  à  lui  répondre,  elle  ajouta  :  a  Ce  qui  me  déses- 
père, c'est  l'incertitude  de  ce  cœur;  vous  y  êtes,  j'en  suis 
sûre  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûre  que  l'autre  en  soit  exclu.  C'est 
un  embarras,  une  obscurité,  une  nuit,  un  labyrinthe  où  je  me 
perds.  Ce  cœur  est  depuis  un  temps  une  énigme  que  je  ne 
saurais  expliquer.  Il  y  a  des  moments  où  je  voudrais  être 
morte.  »  Et  puis  voilà  des  larmes  qui  se  mettent  à  coider  en 
abondance,  une  femme  que  ses  sanglots  étouflent  et  qui  dit  : 
«Que  deviendrais-je,  que  deviendriez-vous,  si  je  vous  écoutais, 
et  qu'après  vous  avoir  écouté,  cet  homme  allât  reprendre  ses 
premiers  sentiments  et  les  faire  renaître  en  moi?  Je  suis  en- 
chantée de  vous  connaître  ;  je  voudrais  ne  vous  avoir  jamais 
connu;  vous  ne  pouvez  ni  vous  approcher  d'une  autre,  ni  vous 
approcher  de  moi,  sans  me  causer  une  peine  mortelle.  J'ai  sou- 
haité cent  fois  que  vous  vous  attachiez  ailleurs;  mais  c'était  le 
souhait  de  ma  raison,  et  le  serrement  subit  de  mon   cœur  ne 
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m'apprenait  que  trop  qu'il  désavouait  ce  souhait.  Je  suis  folle  ; 
je  ne  me  conçois  pas;  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  mourrais 
plutôt  mille  fois  que  de  rien  faire,  tant  que  ce  cruel  état  durera, 
qui  puisse  compromettre  le  bonheur  d'un  homme.  »  Je  suivrai 
cette  conversation  beaucoup  plus  loin  si  je  voulais,  mais  vous  y 
suppléerez  dans  les  vordes.  Nos  deux  amants  se  séparèrent. 
Vous  remarquerez  que  la  femme  n'avait  point  nommé  l'objet  de 
sa  première  passion,  et  que  mon  jeune  homme  aurait  été  indis- 
cret à  le  demander. 

Il  s'en  va,  se  trouvant  très  à  plaindre,  mais  trouvant  celle 
qu'il  laissait  peut-être  plus  à  plaindre  que  lui;  abîmé  dans  ses 
pensées,  ne  sachant  où  porter  ses  pas.  Il  était  à  peu  près  l'heure 
du  dîner;  il  entre  chez  un  ami  ;  cet  ami  l'embrasse,  l'accueille  et 
lui  dit  :  u  Vous  arrivez  on  ne  saurait  plus  à  propos.  Tenez,  voilà 
le  billet  que  je  vous  écrivais,  pour  que  vous  vinssiez  passer  le  reste 
de  la  journée  avec  moi.  J'ai  l'âme  pleine  d'un  souci  qui  me  tour- 
mente depuis  longtemps,  et  que  je  me  reproche  de  vous  avoir 
celé.  Dînons  d'abord.  J'ai  fait  fermer  ma  porte;  après  dîner, 
nous  causerons  tout  à  notre  aise.  »   En  dînant,  l'ami  s'aperçoit 
du  trouble,  de  la  tristesse,  de  la  profonde  mélancolie  de  mon 
jeune  homme,  son  ami.  Il  lui  en  fait  des  plaisanteries.  «  Si  je  ne 
connaissais,  lui  dit-il,  votre  éloignement  pour  les  femmes,  je 
croirais  que  vous  êtes  amant  et  amant  malheureux.  »  Le  jeune 
homme  lui  répond  :  «  Laissons  là  ma  peine;  ce  n'est  rien  ;  cela 
se  passera  peut-être.  Sachons  votre  souci.   —  Mon  souci?  en 
deux  mots  :  je  crois  m'être  aperçu  que  vous  rendiez  des  assi- 
duités à  madame  une  telle.  Eh  bien  !  mon  ami,  c'est  une  femme 
que  j'ai  aimée  de  la  passion  la  plus  forte  et  la  plus  tendre,  et 
pour  laquelle  je  conserve  et  je  conserverai  jusqu'au  tombeau 
l'amitié  la  plus  sincère,  l'estime,  la  vénération,  le  dévouement 
le  plus  complet.  Je  n'ai  plus  d'amour,  elle  ne  l'ignore   pas  ; 
malgré   cela  je  suis  resté  libre  :  je  n'ai  point  pris  de  nouvel 
engagement.  C'est  la  seule  femme  que  je  voie,  et  les  soins  que 
vous  lui  avez  rendus,  la  manière  dont  elle  les  a  reçus,  m'ont 
causé  du  chagrin.  Je  me  suis  demandé  cent  fois  la  raison  de  ce 
chagrin  sans  pouvoir  me  répondre.  Gela  n'a  pas  le  sens  com- 
mun ;  je  me  le  dis,  et  tout  en  me  le  disant  je  sens  que  mon 
cœur  souffre.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  souffrant,  j'ai  continué  de 
vivre  avec  elle  sur  le  ton  de  l'amitié  la  plus  pure.  Je  l'ai  vue 
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cent  fois  sans  être  tenté  une  seule  de  la  remettre  sur  la  voie  de 
notre  première  liaison,  quoique  je  ne  visse  en  elle  aucune 
répugnance  à  m' écouter.  Si  je  l'aimais  encore  d'amour,  je  vous 
dirais  :  Mon  ami,  j'aime  d'amour  madame  une  telle,  et  j'espé- 
rerais de  votre  amitié  une  conduite  conforme  à  ma  tranquillité  : 
mais  je  ne  saurais  vous  parler  ainsi  ;  car  je  vous  avouerais  un 
sentiment  que  je  ne  sens  ni  près  ni  loin  d'elle.  Si  j'étais  sûr  de 
ne  jamais  reprendre  de  passion,  je  me  tairais,  et,  loin  de  souffrir 
de  la  cour  que  vous  lui  faites,  je  vous  féliciterais  de  votre 
choix,  car  il  est  sûr  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'en  faire  un 
meilleur;  je  me  ferais  même  un  devoir  de  seconder  vos  vues. 
Mais  mon  âme  est  une  âme  à  laquelle  je  n'entends  rien.  Lors- 
que je  vous  sais  avec  elle,  je  ne  vais  jamais  rompre  vos  tête-à- 
tête  ;  mais  j'en  suis  tenté.  Lorsque  nous  mangeons  ensemble 
chez  nos  amis,  et  qu'on  vous  place  à  côté  d'elle,  je  suis  troublé, 
et  il  faut  que  dans  les  premiers  moments  je  me  fasse  violence 
pour  paraître  gai.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  être  à  votre 
place;  quand  vous  n'y  êtes  pas,  je  ne  m'y  mets  point,  et  je  ne 
me  soucie  ni  d'y  être  ni  qu'un  autre  y  soit.  Vous  avez  des 
rivaux,  même  dangereux;  je  n'ai  jamais  fait  la  moindre  atten- 
tion ni  à  ce  qu'ils  lui  disaient,  ni  à  ce  qu'elle  leur  répondait.  11 
y  a  quelque  temps,  je  ne  sais  ce  qu'elle  avait  à  vous  lire,  vous 
me  demandâtes  la  clef  de  mon  cabinet,  je  vous  la  donnai;  mais 
je  trouvai  que  vous  étiez  longtemps  ensemble  :  avec  cela  j'ai 
été  huit  jours  sans  la  voir,  et  n'ai  pas  même  songé  à  m'infor- 
mer  de  ce  dont  il  s'agissait  entre  vous.  Le  soir,  lorsque  vous  la 
reconduisiez  chez  elle,  je  n'ai  jamais  fait  la  moindre  démarche 
pour  savoir  si  vous  y  montiez;  cependant  j'en  ai  eu  quelque 
curiosité.  Vous  ne  m'inquiétez  vraiment  que  quand  je  vous  vois 
ou  vous  soupçonne  ensemble  :  en  tout  autre  moment  je  n'y 
pense  pas.  J'ai  passé  tout  le  mois  à  la  campagne.  J'y  ai  été 
content,  gai,  satisfait,  et  la  pensée  que  peut-être  vous  employiez 
vos  journées  à  lui  dire  que  vous  l'aimez,  et  elle  à  vous  écouter, 
ou  ne  m'est  pas  venue,  ou  elle  a  passé  si  légèrement  que  je 
ne  m'en  souviens  pas.  Si  quelqu'un,  à  mon  retour  de  la  cam- 
pagne, m'avait  rendu  de  vos  moments  un  compte  qui  m'eût 
rassuré  sur  votre  commerce,  il  me  semble  qu'il  ne  m'aurait 
pas  déplu.  Je  ne  sais  ni  ce  que  je  veux,  ni  ce  que  je  voudrais. 
Je  ne  sais  ni  ce  que  je  suis  ni  ce  que  je  serai.  Je  n'exige  rien 
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de  vous.  Je  ne  vous  fais  aucune  question;  c'est  peut-être  que  je 
crains  votre  sincérité,  sans  m'en  aperçoir.  Je  vous  explique  seule- 
ment la  situation  de  mon  âme,  afin  que  vous  en  usiez,  après  cela, 
tout  comme  il  vous  plaira.  Quoi  que  vous  fassiez,  je  n'aurai  point 
à  me  plaindre  de  vous,  de  même  que  j'espère  que,  quoi  qu'il 
m'arrive  dans  la  suite,  vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de 
moi;  et  cependant  il  pourra  très-bien  se  faire  que  vous  fassiez 
ma  désolation  et  que  je  fasse  la  vôtre.  Je  vous  demande  pour 
toute  chose,  mon  ami,  d'y  regarder,  et  d'y  regarder  de  près. 
Vous  êtes  jeune,  mais  vous  êtes  plus  sage  qu'on  ne  l'est  com- 
munément avec  le  double  de  votre  âge  et  de  votre  expérience. 
Vous  avez  ignoré  que  j'eusse  jamais  eu  du  goût  pour  madame 
une  telle;  vous  ne  savez  pas  même  à  présent  si  j'en  ai  :  et 
comment  le  sauriez-vous,  puisque  je  l'ignore  moi-même?  Ainsi 
je  n'ai  point  de  reproche  à  vous  faire  sur  le  passé  ni  sur  le  pré- 
sent; et  je  déclare  que  je  n'en  puis  avoir  à  vous  faire  sur  l'ave- 
nir. Mais  comme  nous  sommes  tous  deux  mauvais  juges  dans 
cette  affaire,  je  consens  que  vous  exposiez  votre  situation  et  la 
mienne  à  quelque  homme  de  sens  qui  peut-être  y  verra  plus 
clair  que  nous,  et  à  qui  nous  pourrons  avoir,  elle,  vous  et  moi, 
l'obligation  de  notre  bonheur.  » 

Eh  bien  !  chère  et  tendre  amie,  que  diable  voulez-vous  que 
l'on  conseille  à  des  gens  dans  une  aussi  étrange  position?  Au 
demeurant,  je  vous  prie  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  ni  à 
ajouter  ni  à  retrancher  à  tout  cela  :  c'est  la  vérité  pure,  à  l'ex- 
ception de  quelques  discours  que  j'ai  peut-être  faits  mieux  ou 
moins  bien  qu'ils  n'ont  été  tenus.  Là-dessus  mettez  toutes  vos 
têtes  en  un  bonnet,  et  tâchez  de  me  trouver  un  conseil  sans 
inconvénient.  Ce  qui  m'en  plaît,  c'est  que  voilà  certainement 
trois  honnêtes  créatures,  et  bien  raisonnables.  Je  ferais  tout 
aussi  bien  de  continuer  à  vous  écrire;  car  il  est  deux  heures 
du  matin,  et  cette  singulière  aventure  ne  me  laissera  pas 
dormir. 

Vous  dormez,  vous!  Vous  ne  pensez  pas  qu'il  y  a  à  soixante 
lieues  de  vous  un  homme  qui  vous  aime,  et  qui  s'entretient 
avec  vous  tandis  que  tout  dort  autour  de  lui.  Demain  je  serai 
une  de  vos  premières  pensées.  Adieu,  mon  amie;  je  vous  aime 
comme  vous  voulez,  comme  vous  méritez  d'être  aimée,  et  c'est 
pour  toujours.  Mon  respect  à  toutes  vos  dames  ;  un  petit  mot 
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bien  doux,  bien  doux  à  notre  bien-aimée.  Comme  tout  cela  va 
vous  faire  causer!  Je  voudrais  bien  être  là,  seulement  pour  vous 
entendre. 


XGVII 

À  Paris,  le  21  novembre  1765. 

Je  croyais  être  à  la  fin  de  ma  corvée;  point  du  tout  :  quel- 
ques plaisanteries  du  sculpteur  Falconet  m'ont  fait  entreprendre 
très-sérieusement  la  défense  du  sentiment  de  l'immortalité  et 
du  respect  de  la  postérité. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  y  a  dans  ce  morceau  des  idées 
qui  vous  plairaient,  et  d'autres  idées  qui  feraient  tressaillir  de 
joie  la  sœur  bien-aimée;  vingt  fois,  en  l'écrivant,  je  croyais 
vous  parler;  vingt  fois  je  croyais  m'adresser  à  elle.  Quand  je 
disais  des  choses  justes,  sensées,  réfléchies,  c'est  vous  qui 
m'écoutiez.  Quand  je  disais  des  choses  douces,  hautes,  pathéti- 
ques, pleines  de  verve,  de  sentiment  et  d'enthousiasme,  c'est 
elle  que  je  regardais. 

Mon  goût  pour  la  solitude  s'accroît  de  moment  en  moment; 
hier  je  sortis  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit,  pour 
aller  dîner  chez  Damilaville.  J'ai  pris  en  aversion  l'habit  de 
visite;  ma  barbe  croît  tant  qu'il  lui  plaît.  Encore  un  mois  de 
cette  vie  sédentaire,  et  les  déserts  de  Pacôtne  n'auront  pas  vu 
un  anachorète  mieux  conditionné.  Je  vous  jure  que  si  le  Prieur 
des  Chartreux  m'avait  pris  au  mot,  lorsqu'à  l'âge  de  dix-huit  à 
dix-neuf  ans  j'allai  lui  offrir  un  novice,  il  ne  m'aurait  pas  fait  un 
trop  mauvais  tour  :  j'aurais  employé  une  partie  de  mon  temps 
à  tourner  des  manches  de  balais,  à  bêcher  mon  petit  jardin,  à 
observer  mon  baromètre,  à  méditer  sur  le  sort  déplorable  de 
ceux  qui  courent  les  rues,  boivent  de  bons  vins,  cajolent  de 
jolies  femmes,  et  l'autre  partie  à  adresser  à  Dieu  les  prières  les 
plus  ferventes  et  les  plus  tendres,  l'aimant  de  tout  mon  cœur 
comme  je  vous  aime,  m'enivrant  des  espérances  les  plus  llat- 
teuses  connue  je  fais,  et  plaignant  très-sincèrement  les  insensés 
qui  préfèrent  de  pauvres  joies  momentanées,  de  petites  jouis- 
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sances  passagères,  à  la  douceur  d'une  extase  éternelle  dont  je 
ne  me  soucie  guère. 

N'ayez  nulle  inquiétude  sur  ma  santé;  voici  le  temps  des 
brouillards,  et  vous  savez  que  les  métaphysiciens  ressemblent 
aux  bécasses. 

Vous  venez  de  me  faire  sentir  l'inconvénient  de  l'exactitude  ; 
c'est  aujourd'hui  jeudi,  j'ai  couru  rue  Neuve-Luxembourg,  dans 
l'espérance  d'y  trouver  une  lettre,  et  dans  cette  lettre  le  conseil 
dont  j'ai  besoin.  Point  de  lettre  et  point  de  conseil;  le  pis  c'est 
que  votre  silence  n'est  pas  sans  conséquence  comme  le  mien.  A 
Paris,  embarrassé. d'afl'aires,  distrait  par  des  amis,  des  indiffé- 
rents, des  importuns  de  toutes  les  couleurs,  vous  pouvez  tou- 
jours faire  quelque  supposition  qui  vous  tranquillise;  à  la  cam- 
pagne, libre  de  toute  occupation  qui  vous  commande,  maîtresse 
absolue  de  vos  instants,  lorsque  je  n'entends  point  parler 
de  vous,  je  n'en  saurais  imaginer  qu'une  raison  qui  me 
rend  fou. 

Le  domestique  de  Grimm  m'a  promis  que  je  le  verrais 
demain  dans  la  matinée.  Je  vais  tâcher  de  dormir  sur  l'espé- 
rance de  savoir  à  mon  réveil  que  vous  vous  portez  bien. 

Le  voilà  donc  inspecteur  ou  ingénieur  à  Caen  ^  :  je  crois 
qu'il  se  pendrait  de  désespoir  s'il  croyait  en  avoir  l'obligation  à 
M.  de  ... 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  raquette  qui  vous  jette  au 
Château-du-Goq,  du  Château-du-Coq  au  Palais-Royal,  du 
Palais-Royal  rue  Sainte-Anne,  est  vrai  ;  mais  sans  l'âge  de 
madame  votre  mère,  qu'est-ce  qu'un  bond  de  plus  ou  de  moins 
lorsqu'il  s'agit  de  se  fixer  pour  toujours  ! 

Bonsoir,  mon  amie.  Si  les  choses  suivent  la  pente  que  je  leur 
vois  prendre,  je  ne  désespérerai  pas  de  vous  ramener  à  Paris. 

M.  Le  Gendre  compte  nous  rendre  la  sœur  bien-aimée  au 
commencement  du  mois  prochain.  M"""  et  M"''  de  Blacy  vous 
resteront-elles? 

L'hiver  débute  ici  fort  sérieusement.  Adieu,  bonne  et  tendre 
amie.  Gardez  le  coin  du  feu. 

Mon  respect  à  ces  dames.  A  propos,  voici  le  temps  de  parler 
à  Damilaville  ;  ce  sera  pour  la  première  fois  que  je  le  verrai. 

1.  M.  Lo  Gendro. 
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XGVIII 

Paris,  le  1"  décembre  1765. 

Je  ne  sais  que  devenir.  J'ai  toutes  sortes  d'occupations 
autour  de  moi  ;  aucune  ne  me  convient.  Je  voudrais  sortir,  et 
je  sens  qu'en  quelque  endroit  que  j'aille,  j'y  porterais  et  trou- 
verais l'ennui.  Le  domestique  de  Grimm  ne  m'a  point  apparu; 
demain  dimanche,  s'il  faut  que  je  revienne  à  vide  de  la  rue 
iSeuve-Luxembourg,  il  est  sûr  que  je  serai  l'homme  du  monde 
le  plus  inquiet  et  le  plus  malheureux.  Vous  croyez  que  si  c'était  à 
recommencer,  je  vous  aimerais,  ni  vous  ni  aucune  autre;  que 
je  ferais  assez  peu  de  cas  du  repos,  de  la  liberté,  du  sens  com- 
mun, pour  le  confier  derechef  à  personne!  Cassez-moi  aux 
gages,  seulement  une  fois,  pour  voir.  En  vérité,  il  est  bien  triste 
de  s'être  attaché  à  une  créature  à  laquelle  on  ne  saurait  se 
promettre  d'avoir  jamais  le  moindre  reproche  à  faire,  ni  infidé- 
lité, ni  dégoût,  ni  travers  sur  lesquels  on  puisse  compter; 
n'avoir  ni  le  courage  de  lui  manquer,  ni  la  moindre  espérance 
qu'elle  nous  manquera  ;  se  trouver  dans  la  nécessité  ou  de  se 
haïr  soi-même  ou  de  l'adorer  tant  qu'on  vivra;  cela  est  à  déses- 
pérer. C'est  une  aventuie  unique  à  laquelle  j'étais  réservé. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  Breuzart  est  encore  veuf? 
n'est-ce  pas  sa  troisième  femme?  Gela  lui  a  fait  une  réputation 
extraordinaire.  On  prétend  qu'il  a  fait  mourir  celle-ci  à  force 
de  plaisirs. 

Il  nous  est  revenu  un  de  nos  convives  de  la  rue  Royale; 
et  nous  en  attendons  incessamment  un  autre.  Le  premier  est 
M.  Wilkes,  et  le  second  est  l'abbé  Galiani. 

Vous  aimerez  toutes  M.  Wilkes  à  lu  folie,  lorsque  vous  saurez 
son  histoire.  Il  arrive  à  Naples;  il  met  ses  grisons  en  campagne, 
pour  lui  trouver  une  courtisane  italienne  ou  grecque  :  il  donne 
l'état  des  qualités,  perfections,  talents,  commodités  qu'il  désire 
dans  sa  maîtresse.  Cependant  on  lui  meuble,  sur  les  bords  de  la 
mer,  la  demeure  la  plus  voluptueuse  et  la  plus  belle.  Lorsque  la 
demeure  est  prête  à  recevoir  son  hôte,  il  s'y  rend;   et  un  des 
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premiers  objets  qui  le  frappent,  c'est  une  femme  belle  par  admi- 
ration, sous  la  parure  laplus  élégante  et  la  plus  légère,  négligem- 
ment couchée  sur  un  canapé,  la  gorge  à  demi  nue,  la  tête  penchée 
sur  une  de  ses  mains,  et  le  coude  appuyé  sur  un  gros  oreiller.  On 
se  retire;  il  reste  seul  avec  cette  femme  ;  il  se  jette  à  ses  pieds  ;  il 
lui  baise  les  mains,  il  lui  adresse  les  discours  les  plus  tendres,  les 
plus  passionnés,  les  plus  galants;  on  l'écoute;  et  quand  on  l'a 
écouté  en  silence,  deux  bras  d'albâtre  viennent  se  reposer  sur  ses 
épaules,  et  une  bouche  vermeille  comme  la  rose  se  presser  sur 
la  sienne.  Il  vit  six  mois  avec  cette  courtisane  dans  une  ivresse 
dont  il  ne  parle  pas  encore  sans  émotion.  Il  aurait  donné  sa 
fortune  et  sa  vie  pour  elle.  Un  jour  que  quelques  affaires  d'in- 
térêt l'appelaient  à  Naples  pour  la  journée  entière,  à  peine  est-il 
sorti  que  dona  Flaminia  (c'est  le  nom  de  la  courtisane)  ouvre 
son  coffre-fort,  en  tire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  et  d'argent, 
s'empare  de  ses  flambeaux  et  de  tou  te  sa  vaisselle,  fait  mettre 
quatre  chevaux  à  un  des  carrosses  de  monsieur,  et  disparaît. 
"Wilkes  revient  le  soir;  l'absence  de  sa  maîtresse  l'a  bientôt 
éclairé  sur  le  reste.  11  en  tombe  dans  une  mélancolie  profonde; 
il  en  perd  l'appétit,  le  sommeil,  la  santé,  la  raison;  il  s'écrie  : 
«  Eh  !  pourquoi  me  voler  ce  qu'elle  n'avait  qu'à  me  demander!  » 
Cent  fois  il  est  près  de  faire  mettre  à  sa  chaise  de  poste  les 
deux  seuls  chevaux  qui  lui  restent  et  de  courir  après  son  ingrate, 

ou  plutôt  son  infâme ,  mais  l'indignation  le  retient.  Le  vol 

avait  transpiré  par  les  domestiques.  La  justice  en  prend  con- 
naissance :  on  se  transporte  chez  M.  Wilkes;  on  l'interroge; 
Wilkes,  pour  toute  réponse,  dit  au  commissaire  ou  juge  de  quoi 
il  se  mêle?  que  s'il  a  été  volé,  c'est  son  affaire  ;  qu'il  ne  se  plaint 
de  rien  ;  et  qu'il  le  prie  de  se  retirer,  de  demeurer  en  repos  et 
de  l'y  laisser.  Cependant  les  affaires  de  Wilkes  se  terminent,  et 
il  se  dispose  à  repasser  en  France.  C'est  alors  que  cette  femme, 
qui  comptait  assez  sur  l'empire  qu'elle  avait  pris  sur  lui  pour 
croire  qu'il  la  suivrait  à  Bologne  où  elle  s'était  réfugiée,  lui 
écrit  qu'elle  est  la  plus  malheureuse  des  créatures,  qu'elle  est 
en  exécration  dans  la  ville;  que,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  plainte 
contre  elle,  cependant  on  prend  des  informations,  et  qu'elle 
risque  d'être  arrêtée.  Wilkes  laisse  là  son  voyage  de  France, 
part  pour  Bologne,  se  met  tout  au  travers  de  la  procédure  com- 
mencée, rend  à  cette  indigne  la  sécurité,  et  même   l'honneur 
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autant  qu'il  est  en  lui,  et  revient  à  Naples  sans  l'avoir  vue,  l'âme 
remplie  de  passion,  mais  un  peu  soulagée  par  la  conduite  géné- 
reuse qu'il  avait  tenue.  Il  arrive  le  soir  chez  lui,  et  son  premier 
mouvement  est  de  tourner  les  yeux  sur  ce  canapé  oîi  il  avait 
vu  la  première  fois  cette  femme.  Qui  retrouve-t-il  sur  ce  canapé? 
Sa  Flaniiiiia,  sa  maîtresse.  Elle  l'avait  devancé,  et  rapporté  tous 
les  effets  qu'elle  avait  pris.  Wilkes  la  reconnaît,  pousse  un  cri, 
et  se  sauve  chez  l'abbé  Galiani  à  qui  il  apprend  la  dernière  cir- 
constance de  son  aventure,  la  seule  qu'il  ignorât.  Cette  femme 
suit  Wilkes  chez  l'abbé;  elle  se  jette  à  ses  pieds;  elle  demande 
à  se  jeter  aux  pieds  de  Wilkes,  et  elle  accompagne  sa  prière  d'un 
geste  bien  pathétique;  en  se  relevant  elle  montre  à  l'abbé  qu'elle 
est  mère,  ajoutant  que,  quelle  qu'ait  été  sa  conduite,  M.  Wilkes 
ne  doutera  point  que  l'enfant  qu'elle  porte  ne  soit  de  lui.  Voilà 
Wilkes  et  l'abbé  très-embarrassés.  Après  un  moment  de  silence, 
AVilkes  se  lève,  et  dit  à  l'abbé  :  «  Mon  ami,  mon  parti  est  pris; 
voyez  celle  femme,  conduisez-la  chez  moi,  ordonnez  qu'on  la 
serve  comme  auparavant,  et  dites-lui  qu'elle  y  attende  en  repos 
ma  résolution.  »  L'abbé  exécute  ce  que  Wilkes  lui  dit;  cepen- 
dant celui-ci  fait  faire  ses  malles,  et  cet  homme,  qui  n'avait  pas 
mis  le  pied  dans  un  vaisseau  du  roi  sans  frémir,  par  la  crainte 
involontaire  de  la  mer  et  de  l'eau,  s'expose  dans  un  bateau  grand 
comme  une  chambre,  et  traverse  la  Méditerranée,  au  hasard  de 
périr  cent  fois,  laissant  en  partant,  à  la  femme  qu'il  fuyait,  ses 
chevaux,  ses  équipages,  sa  vaisselle,  ses  meubles,  tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  sa  maison,  avec  trois  cents  guinées  qu'il  charge 
l'abbé  de  lui  remettre.  On  lit  dans  les  gazettes  publiques  une 
partie  de  ce  que  je  vous  dis,  et  l'abbé  Galiani  a  écrit  le  reste  k 
Grimm,  à  peu  près  comme  vous  le  savez  à  présent. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  penserez  de  Wilkes,  mais  ce  procédé 
m'a  donné  la  meilleure  opinion  de  son  cœur.  Si  cet  homme  en 
use  ainsi  avec  une  courtisane  ingrate  et  malhonnête,  que  ne 
fera-t-il  point  pour  un  ami  malheureux,  pour  une  femme  tendre, 
honnête  et  fidèle? 

\oici  une  histoire  qui  s'est  passée  à  ma  porte,  et  qui  n'est 
pas' tout  à  fait  de  la  même  couleur.  Le  lieu  de  la  scène  est  à  la 
Gharité.  Le  frère  Corne  avait  besoin  d'un  cadavre  pour  faire 
quelques  expériences  sur  la  taille.  11  s'adresse  au  père  infirmier; 
celui-ci  lui  dit  :  «  Vous  venez  tout  à  temps.  Il  y  a  là,  numéro  Zi6, 
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un  grand  garçon  qui  n'a  plus  que  deux  heures  à  aller.  — Deux 
heures?  lui  répond  le  frère  Corne;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  mon 
compte.  11  faut  que  j'aille  ce  soir  à  Fontainebleau,  d'où  je  ne 
reviendrai  que  demain  au  soir  sur  les  sept  heures  au  plus  tôt. — 
Eh  bien!  cela  ne  fait  rien,  lui  dit  l'infirmier,  partez  toujours;  on 
tâchera  de  vous  le  pousser.  »  Le  frère  Gôme  part,  l'infirmier  s'en 
va  à  l'apothicairerie,  ordonne  un  bon  cordial  pour  le  numéro  46. 
Le  cordial  fait  à  merveille;  le  malade  dort  cinq  à  six  heures.  Le 
lendemain  l'infirmier  s'en  va  ta  son  lit;  il  le  trouve  sur  son 
séant,  toussant  et  crachant  librement;  presque  plus  de  fièvre, 
plus  d'oppression,  pas  le  moindre  mal  de  côté.  «  Ah!  père,  lui 
dit  le  malade,  je  ne  sais  ce  que  vous  m'avez  donné,  mais  vous 
m'avez  rendu  la  vie.  —  Tout  de  bon?  —  Rien  n'est  plus  vrai. 
Encore  mie  potion  comme  celle-Là,  et  je  suis  hors  d'alïaire.  — 
Oui,  et  le  frère  Côme!  qu'en  dira-t-il?  —  Que  dites-vous  du 
frère  Côme?  —  Rien,  rien  »,  répondit  l'infirmier  en  se  frottant 
le  menton  avec  la  main  et  un  peu  contristé,  décontenancé. 
«  Père,  lui  dit  le  malade,  vous  faites  la  mine;  vous  voilà  comme 
si  vous  étiez  fâché  de  ce  que  je  vais  mieux.  —  Non,  non,  ce 
n'est  pas  cela.  »  Cependant,  d'heure  en  heure,  l'infirmier  allait 
au  lit  du  malade,  et  lui  disait  :  «  Eh  bien!  l'ami,  comment  cela 
va-t-il?  —  Père,  à  merveille.  »  Et  l'infirmier  en  s'éloignant  di- 
sait :  «  Si  cela  allait  tenir?  Je  vous  l'aurai  si  bien  poussé  qu'il 
en  reviendra  »;  ce  qui  fut  en  effet.  Le  lendemain,  le  frère  Côme 
arrive  pour  son  expérience:  «  Eh  bien!  dit-il  à  l'infirmier,  mon 
cadavre? —  Votre  cadavre!  il  n'y  en  a  point.  —  Comment,  il 
n'y  en  a  point!  —  Non.  Aussi  c'est  de  votre  faute.  Notre  honnne 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  mourir,  c'est  vous  qui  êtes  la 
cause  qu'il  en  est  revenu.  Pour  votre  peine  vous  attendrez.  Que 
diable  aussi, pourquoi  vous  en  aller  à  Fontainebleau?  Si  vous  étiez 
resté,  je  n'aurais  jamais  pensé  à  lui  donner  ce  cordial  qui  l'a 
guéri,  et  votre  expérience  serait  faite.  —  Eh  bien  !  dit  le  frère 
Côme,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela;  nous  attendrons,  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  » 

Pour  celle-ci,  vous  en  croirez  ce  qu'il  vous  plaira;  quant  à 
la  précédente,  n'en  rabattez  pas  un  mot. 

Vous  pouvez  presque  vous  dispenser  de  m'envoyer  votre 
conseil  sur  la  conduite  de  la  femme  et  des  deux  hommes  dont 
je  vous  ai  raconté    la  position  dans  ma   lettre  précédente.  Le 
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jeune  homme  en  est  tombé  malade.  Il  est  alité,  et  je  ne  réponds 
pas  qu'il  n'en  meure.  Ce  que  je  puis  vous  assurer  sur  quelques 
lettres  de  lui  qui  m'ont  été  communiquées,  c'est  qu'il  n'est 
retenu  à  la  vie  que  par  les  considérations  les  plus  fortes  et  les 
plus  honnêtes,  la  crainte  d'abandonner  une  mère  âgée  à  la 
misère,  ou  à  la  dureté  d'un  frère  cadet.  Sa  passion  dans  ses 
lettres  est  peinte  d'une  manière  qui  fait  frémir;  c'est  un 
trouble,  un  désordre,  ce  sont  des  exclamations  si  violentes 
et  si  douloureuses,  un  mélange  d'emportement  et  de  tendresse, 
de  délire  et  de  sensibilité  que  je  ne  puis  vous  faire  concevoir  que 
par  l'impression  qu'on  en  ressent,  la  commisération  et  l'effroi. 
Je  ne  doute  point  que  la  lecture  d'une  de  ces  lettres  notât  à 
notre  sœur  bien-aimée  une  nuit  de  sommeil.  J'en  suis  resté, 
moi,  tout  triste  et  tout  pensif.  Les  exemples  d'hommes  et  de 
femmes  qui  se  sont  délivrés  d'une  passion  malheureuse  par  une 
mort  violente  ne  sont  ni  bien  communs  ni  bien  rares.  Celui-ci 
pourrait  bien  être  le  troisième  de  ma  connaissance.  Le  troisième? 
le  quatrième. 

J'ai  prédit  à  M.  Wilkes  que  sa  dona  Flaminia  le  poursuivrait 
jusqu'à  Paris,  et  qu'il  pouvait  s'attendre  à  la  trouver  un  de  ces 
soirs  chez  lui  avec  son  bambin  pendu  à  sa  mamelle. 

11  y  a  quelques  jours  que  j'allai  voir  mon  jeune  homme.  Je 
le  trouvai  couché  sur  son  lit,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de 
chambre,  le  visage  tiré  comme  s'il  avait  fait  une  longue  maladie, 
les  yeux  renfoncés  dans  la  tète,  et  le  teint  plus  jaune  que  le 
souci.  Je  lui  parlai  longtemps  sans  qu'il  me  répondit  :  il  me 
tenait  seulement  la  main  qu'il  serrait  de  temps  en  temps  avec 
violence  en  poussant  de  profonds  soupirs.  Je  ne  sais  si  vous 
connaissez  un  certain  souris  passager,  compagnon  du  désespoir; 
je  le  voyais  de  temps  en  temps  sur  ses  lèvres.  Je  lui  représen- 
tais qu'il  n'était  pas  d'un  hommede  sens,  d'une  âme  forte  comme 
la  sienne,  de  s'abandonner  comme  il  faisait.  «  Et  croyez-vous, 
me  dit-il,  que  je  ne  me  secoure  pas  tant  que  je  puis!  mais  les 
forces  s'épuisent  et  la  passion  reste.  »  Comme  je  continuais  de 
lui  donner  les  conseils  qui  me  semblaient  les  plus  convenables 
à  son  état,  il  joignit  ses  mains,  et  en  les  élevant  en  haut  il 
s'écriait  :  u  Ah!  ma  mère!  » 

Sa  pauvre  mère  se  désespère;  elle  n'entend  rien  à  son  état; 
elle  croit  que  son  enfant  devient  fou.  Elle  me  dit  qu'il  change 
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cent  fois  de  volonté  clans  la  journée  :  qu'il  se  lève,  qu'il  se  met 
subitement  à  table;  qu'il  écrit,  qu'il  déchire  ce  qu'il  écrit;  qu'il 
lit,  qu'il  jette  les  livres  dans  un  coin  ;  qu'il  envoie  chercher  son 
perruquier  pour  se  coiiïer,  qu'il  le  renvoie,  ou  qu'après  s'être 
fait  accommoder,  avoir  pris  du  linge,  mis  son  habit,  il  se  désha- 
bille sur-le-champ,  remet  sa  robe  de  chambre,  se  promène  d'un 
appartement  dans  un  autre  et  se  couche;  que  d'autres  fois  il  va 
jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  et  puis  qu'il  remonte;  que,  quand 
elle  lui  remontre  qu'il  manque  à  ses  devoirs,  qu'il  oublie  les 
fonctions  de  son  état,  que  cette  négligence  peut  avoir  les  suites 
les  plus  fâcheuses,  il  se  met  à  pleurer  ;  il  dit:  «  Je  le  sais  bien, 
je  le  voudrais  bien,  je  ne  saurais  »  ;  il  l'embrasse  avec  une 
tendresse  qui  lui  déchire  l'âme  ;  mais  il  a  surtout  une  manière 
de  la  regarder  à  laquelle  il  lui  est  impossible  de  résister.  Quand 
il  la  regarde  ainsi,  elle  n'y  sait  autre  chose  que  de  s'en  aller 
pleurer  toute  seule  ;  elle  ajoute  :  «  Si  je  lui  avais  jamais  remar- 
qué du  goût  pour  les  femmes,  je  le  croirais  pris  de  quelque 
passion  malheureuse  ;  mais  il  a  toujours  été  si  réservé  de  ce 
côté-là  ;  en  vérité,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  encore  connu  une 
femme.  Je  ne  sais  ce  que  c'est.  » 

Nous  connaissons  l'un  et  l'autre  une  honnête  femme  de  par 
le  monde,  pour  qui  le  spectacle  de  ce  jeune  homme-là  serait 
une  terrible  leçon.  Adieu,  mon  amie;  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
ne  faut  laisser  concevoir  aux  hommes  aucune  espérance  vaine  ? 
L'amour!  c'est  une  bête  cruelle  et  sauvage. 


XGIX 

Le  20  décembre  1765. 


Les  occupations  se  succèdent  sans  interruption,  et  je  com- 
mence à  me  désabuser  de  la  chimère  du  repos.  Il  y  avait 
avant-hier,  sur  mon  bureau,  une  comédie,  une  tragédie,  une 
traduction,  un  ouvrage  politique  et  un  mémoire,  sans  compter 
un  opéra-comique.  L'opéra-comique  est  de  Marmontel  ;  c'est 
son  conte  de  la  Bergère  des  Alpes   qu'il  a  mis  en  scène.  On 
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me  l'a  envoyé  afin  que  j'en  dise  mon  avis.  Mon  avis  est  que  le 
sujet  est  ingrat,  et  qu'à  moins  que  le  musicien  ne  fasse  des 
prodiges,  l'ouvrage  ne  réussira  pas  \  La  Baronne  ne  sait  sur 
quel  pied  danser  dans  cette  aventure  ;  elle  n'aime  pas  le  poëte, 
mais  elle  prend  l'intérêt  le  plus  vrai  au  musicien  :  c'est  de  Ko- 
haut,  son  maître  de  luth,  celui  qui  a  fait  une  si  jolie  soirée  à 
M"*  Le  Gendre  et  à  M"*^  Mélanie.  J'arrivai  hier  comme  l'auteur 
et  le  musicien  se  querellaient.  ((  Eh  !  mes  amis,  leur  dis-je,  vous 
vous  pressez  trop;  attendez  après  la  première  représentation.  » 

La  comédie  est  d'un  de  ces  jeunes  Marseillais  -  que  l'ami 
Caschon  m'a  amenés;  elle  est  mauvaise,  et  le  pis  c'est  qu'elle 
ne  promet  rien  de  mieux. 

La  tragédie  est  d'un  jeune  homme,  grand  admirateur  du  Sicf/e 
de  Calais^  à  qui  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  entendre  que 
le  temps  des  reconnaissances  et  des  conjurations  était  passé,  et 
qu'il  y  avait  presque  autant  de  difficulté  à  présent  à  trouver  un 
sujet  heureux,  intéressant  et  neuf,  qu'à  le  bien  traiter. 

La  traduction  est  celle  que  l'abbé  Le  Monnier  a  faite  de  Té- 
rence.  En  vérité,  j'ignore  quand  le  pauvre  abbé  sortira  de  mes 
mains;  car  les  amis,  qu'on  craint  moins  de  mécontenter  que 
les  indiflerents,  sont  toujours  les  derniers  servis. 

L'ouvrage  politique  est  de  ce  pauvre  abbé  Raynal  que  je  fais 
sécher  d'impatience  et  d'ennui  depuis  six  mois  ;  et  le  mémoire 
est  d'un  Ecossais  appelé  M.  Fluart,  qui  dispute  un  grand  titre  et 
un  héritage  de  plusieurs  millions  à  un  enfant  supposé  par  des 
parents  entêtés  de  la  postéromanie.  C'est  presque  une  cause 
autant  du  ressort  du  géomètre  que  de  l'homme  de  loi.  C'est  là 
qu'un  homme  qui  saurait  calculer  les  probabilités  aurait  beau 
jeu.  Si  cette  affaire  m'était  personnelle,  je  chercherais  quel  est 
le  degré  de  vraisemblance  d'après  lequel  le  juge  se  croit  auto- 
risé à  condamner  à  mort  un  coupable,  et  je  ne  crois  pas  que  je 
fusse  embarrassé  à  démontrer  que  la  vraisemblance  de  la  suppo- 
sition de  l'enfant  dont  il  s'agit  est  la  plus  grande;  d'où  je  conclu- 
rais contre  les  juges  mêmes  qu'il  y  aurait  bien  de  l'atrocité  à 

\.  Cet  opôra-comique,  mis  en  musique  par  Koliaut,  tomba  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie-Italienne,  le  19  février  17GG. 

2.  liarthe. 

1.  Sans  doute  V Histoire  philosophique  des  Deux-Indes  à  laquelle  Diderot  prit 
une  part  qu'on  n"a  pu  déterminer  exactement. 
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exiger  des  preuves  plus  fortes  pour  ôter  à.  un  homme  sa  fortune 
et  son  nom  que  celles  qu'on  exige  pour  lui  ôter  l'honneur  et  la 
vie.  Je  ne  sais  si  vous  étiez  encore  à  Paris  lorsque  je  fus  appelé 
chez  M.  d'Outremont  pour  décider  si  des  lettres  produites  dans 
cette  affaire  étaient  réelles  ou  contrefaites.  J'ai  relu  ces  lettres; 
il  est  pour  moi  de  la  dernière  évidence  que  ces  lettres  ne  sont 
pas  d'un  Français  ;  qu'elles  sont  d'un  Anglais,  et  que  cet  Anglais 
est  le  père  prétendu  de  l'enfant,  qu'il  les  a  écrites  sous  le  nom 
emprunté  d'un  accoucheur. 

Vous  voyez  que  je  suis  toujours  le  plan  que  je  me  suis  fait 
de  ne  vous  laisser  ignorer  aucun  des  instants  de  ma  vie.  Nous 
avons  perdu  aujourd'hui,  vendredi  veille  de  Saint-Thomas,  M.  le 
Dauphin  ',  après  une  longue  et  cruelle  maladie  dont  il  a  supporté 
les  douleurs  avec  une  patience  vraiment  héroïque.  On  en  raconte 
une  infinité  de  beaux  traits.  On  dit  qu'il  y  a  quelque  temps  qu'il 
se  coupa  les  cheveux,  qu'il  les  partagea  entre  ses  sœurs  comme 
l'unique  présent  qu'il  eût  à  leur  faire.  II  y  a  dans  cette  action  je 
ne  sais  quoi  de  touchant  et  d'antique  qui  me  plaît  infiniment. 
Un  grand  seigneur  lui  écrivit  une  lettre  tout  à  fait  ridicule,  pour 
l'engager  à  demander  au  roi  une  grâce  qu'il  obtiendrait  certai- 
nement ;  parce  que,  disait-il  à  M.  le  Dauphin,  il  était  dans  un 
moment  où  l'on  n'aurait  rien  à  lui  refuser.  M.  le  Dauphin  plai- 
santa de  cette  impertinence,  et  ne  nomma  point  celui  qui  l'avait 
faite.  Il  a  eu,  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie,  la  délicatesse 
de  montrer  à  ceux  qui  l'environnaient  une  sécurité  sur  sa  santé 
et  sur  sa  vie  qu'il  était  impossible  qu'il  eût.  Il  n'a  témoigné  du 
regret  de  la  vie  que  dans  un  moment  où  il  recevait  de  son  père 
une  marque  de  tendresse  dont  il  était  touché.  J'ai  ouï  dire  à 
M.  Hume,  qui  le  tenait  de  M.  de  Nivernais,  qu'il  y  a  quelques 
mois,  ce  duc  étant  allé  rendre  ses  devoirs  à  M.  le  Dauphin,  il  le 
trouva  qui  lisait  dans  son  lit  les  ouvrages  philosophiques  de 
Hume,  ouvrages  que  vous  connaissez  sans  doute  et  qui  ne  sont 
pas  célèbres  par  leur  orthodoxie.  Le  duc  en  fut  surpris  ;  et  il 
dut  l'être  bien  davantage,  s'il  est  vrai,  comme  M.  Hume  me  l'a 
dit,  que  M.  le  Dauphin  ait  ajouté  :  «  Cette  lecture  est  très  con- 
solante dans  l'état  où  je  suis.  »   C'est  une  chose  bien  certaine 

1.  Père  des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Chu-Ics  X,  mort  le  2fl  décembre 
1705. 

XIX.  ^^ 
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que  M.  le  Dauphin  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  réfléchi,  et  qu'il 
y  avait  peu  de  matières  importantes  sur  lesquelles  il  ne  fût  pas 
très-instruit.  Il  y  a  plusieurs  traits  de  lui  qui  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  n'eût  même  le  ton  léger  et  la  plaisanterie  assez 
preste.  On  dit  qu'en  dernier  lieu,  ayant  appris  qu'on  ne  per- 
mettait pas  au  Genevois  Rousseau  de  s'établir  à  Strasbourg,  il 
avait  désapprouvé  cette  sévérité,  quoiqu'il  ne  pût  douter 
qu'elle  était  exigée  par  les  circonstances,  et  qu'il  avait  trouvé 
que  c'était  un  homme  à  plaindre  et  non  à  persécuter.  Gela  n'est 
certainement  pas  d'un  intolérant. 

Il  y  a  trois  jours  que  Rousseau  est  à  Paris  ^  Je  ne  m'attends 
pas  à  sa  visite;  mais  je  ne  vous  cèlerai  pas  qu'elle  me  ferait 
grand  plaisir  ;  je  serais  bien  aise  de  voir  comment  il  justifierait 
sa  conduite  à  mon  égard.  Je  fais  bien  de  ne  pas  rendre  l'accès 
de  mon  cœur  facile;  quand  on  y  est  une  fois  entré,  on  n'en  sort 
pas  sans  le  déchirer  ;  c'est  une  plaie  qui  ne  cautérise  jamais 
bien.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  me  tomba  sous  les  mains  une 
lettre  de  lui  où  il  y  a  des  choses  charmantes.  Il  y  disait  des 
prêtres  qu'ils  s'étaient  constitués  juges  du  scandale,  qu'ils  exci- 
taient le  scandale,  et  qu'en  conséquence  du  scandale  qu'ils 
avaient  excité  ils  appelaient  ensuite  les  hommes  à  leur  tribunal 
pour  y  être  punis  de  la  faute  qu'ils  avaient  eux-mêmes  commise  ; 
moyen  infaillible,  ajoutait-il,  pour  vexer  à  discrétion  le  parti- 
culier, la  société,  le  sujet,  le  magistrat,  le  souverain,  une  nation 
entière,  toute  la  terre  ;  il  les  comparait  ensuite  à  ce  chirurgien 
logé  à  l'angle  d'un  carrefour  et  dont  la  boutique  s'ouvrait  sur 
deux  rues.  Ge  chirurgien  sortait  par  une  porte  et  blessait  les 
passants  ;  puis  il  rentrait  subitement  et  ressortait  par  l'autre 
porte,  pour  panser  ceux  qu'il  avait  blessés  ;  avec  cette  petite  diffé- 
rence que  l'homme  de  l'encoignure  guérissait  en  effet  le  mal  qu'il 
avait  fait,  au  lieu  que  le  prêtre  n'accourt  que  pour  l'augmenter. 

Rousseau  passera  ici  une  quinzaine  ;  il  y  attendra  le  départ 
de  M.  Hume,  qui  le  conduira  en  Angleterre  et  l'installera  à 
Pelham,  petit  village  situé  sur  les  bords  de  la  Tamise,  où  il 
jouira  du  repos,  s'il  est  vrai  qu'il  le  cherche.  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  dit  de  lui  un  mot  charmant  :  ISe  le  plaignez  pas  trop  ; 
il  voyage  avec  sa  maîtresse^  la  Béputalion. 

1.  Il  y  revint  le  17  décembre  1765. 
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A  l'heure  où  je  vous  écris,  vous  êtes  seule  avec  maman,  et 
vous  faites  la  fable  du  Pigeon  sédentaire  et  du  Pigeon  voyageur. 
Où  sont-elles  à  présent?  Les  chemins  son  bien  mauvais!  Elles 
auront  bien  souHert  du  froid!  M""  Mélanie  arrivera  huit  jours 
trop  tard  pour  entendre  le  Pantaleone. 

Vous  me  faites  bien  plaisir  de  m'apprendre  que  je  pourrai 
voir  la  chère  sœur  sans  courir  le  risque  de  rencontrer  M""  Boi- 
leau.  Je  crains  celle-ci  comme  le  feu.  J'ai  tort  avec  elle  ;  mais 
je  suis  plus  embarrassé  que  fâché  de  ce  tort-là. 

On  a  beau  battre  cette  pauvre  petite  sœur,  elle  ne  se  fait 
point  aux  coups  ;  cela  est  malheureux.  Il  y  a  bien  pis,  c'est 
qu'elle  s'amuse  à  se  battre  elle-même,  quand  les  autres  sont 
las. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  pénétration.  Quand  on  a  un 
peu  d'habitude  de  lire  dans  son  propre  cœur,  on  est  bien  savant 
sur  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des  autres;  combien  de  pré- 
textes honnêtes  que  j'ai  pris  dans  ma  vie  pour  de  bonnes 
raisons!  Cet  examen  assidu  de  soi-même  sert  moins  à  rendre 
meilleur  qu'à  apprendre  que  ni  soi  ni  les  autres  ne  sont  pas 
trop  bons.  Voulez -vous  que  je  vous  dise  le  dernier  mot  sur  la 
petite  sœur  ?  Il  n'y  a  plus  de  ressource  pour  elle  que  dans  la 
caducité  de  l'homme.  C'est  un  oiseau  que  cette  petite  sœur,  et 
nous  ne  sommes  plus  dans  l'âge  où  l'on  tire  au  vol.  Cela  me 
rappelle  un  propos  bien  plaisant  qu'elle  ne  lui  tiendra  pas.  Un 
homme  pressait  très-vivement  une  femme,  et  cette  femme  soup- 
çonnait que  cet  homme  n'avait  pas  la  raison  qu'il  faut  pour  être 
pressant  ;  elle  lui  disait  :  «  Monsieur,  prenez-y  garde,  je  m'en 
vais  me  rendre.  »  Passé  cinquante  ans,  il  n'y  en  a  presque 
aucun  de  nous  que  cette  franchise  n'embarrassât.  Faites-en  l'es- 
sai dans  l'occasion,  et  vous  verrez.  J'en  excepte  cependant  les 
prêtres  et  les  moines,  parce  qu'il  y  a  des  grâces  d'état. 

Et  pourquoi  donc  est-ce  que  la  petite  sœur  n'a  pas  voulu  se 
charger  de  la  commission  fâcheuse?  C'est  une  maladresse  de  sa 
part. 

Oh  !  ne  me  dites  rien  de  ce  que  maman  fera  ou  ne  fera  pas. 
Je  vous  jure  qu'elle  n'en  sait  rien  elle-même,  et  que  je  ne  serais 
pas  plus  avancé  à  sa  place.  Je  vois  que,  quand  il  s'agit  de  se 
faire  du  mal  ou  d'en  faire  aux  autres,  les  honnêtes  gens  finisseni 
toujours  par  se  donner  la  préférence.  Mais  pourquoi  lisez-vous 
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comme  cela  aux  autres  ce  que  je  n'écris  qu'à  vous?  Un  jour,  on 
craignait  que  cette  confiance  ne  me  niît  trop  bien  avec  la  nièce  ; 
et  moi  je  crains  qu'un  jour  elle  ne  mette  fort  mal  avec  ses 
tantes.  Je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  êtes  devenue  bien 
circonspecte  ;  est-ce  que,  quand  vous  vous  retenez,  vous  n'en 
êtes  pas  incommodée  ? 

Je  dis  toujours,  sauf  à  m'en  gronder  après  :  Comment  !  don 
Diego  me  prendra  un  mois  de  suite  pour  une  grue,  et  je  ne  lui 
ferai  jamais  entrevoir  que  c'est  lui  qui  l'est?  Gela  est  trop  pé- 
nible. 

Si  j'ai  peu  vu  M"'  Boileau,  en  revanche  j'ai  beaucoup  vécu 

avec  l'abbé  fabuliste  K 

La  pièce  de  Sedaine  a  été  jouée,  et  jouée  avec  le  succès  que 
j'en  attendais-.  Le  premier  jour,  combat  à  mort;  les  honnêtes 
gens,  les  artistes  et  les  gens  de  goût  d'un  côté;  la  foule  de 
l'autre.  Ma  bonne  amie,  ne  le  dites  à  personne  ;  mais  je  vous' 
jure  que  ceux  qui  prônent  à  présent  le  plus  haut  cet  ouvrage 
n'en  sentent  pas  le  mérite.  Cela  est  si  exquis,  si  simple,  si  vrai  ! 
Pîacis  hic  non  est  omnium.  Je  suis  sûr  que  Saurin,  Helvétius  et 
d'autres  ont  pitié  du  public.  Mon  amie,  ou  cela  est  vrai  ou  cela 
est  faux  (je  parle  de  la  pièce).  Si  cela  est  faux,  cela  est  détes- 
table; mais  si  cela  est  vrai,  combien  de  prétendues  belles  choses 
détestables  ! 

Pourriez-vous  me  dire  si  je  dois  payer?  J'ai  gagé  avec  l'abbé 
que  les  comédiens  feraient  retrancher  une  certaine  scène  de 
génie;  les  comédiens  ne  l'ont  pas  fait  retrancher,  mais  c'est  le 
public.  J'ai  vu  clairement,  à  la  première  représentation,  qu'entre 
deux  mille  personnes  il  y  en  avait  très-peu  qui  sentissent  le 
mérite  de  ce  poëme.  Il  demande  un  tact  bien  pur  et  bien  fin. 
Je  n'ai  même  encore  aujourd'hui  foi  -qu'en  quelques  bonnes 
âmes  d'hommes  tout  ronds  et  de  femmes  sans  prétentions,  qui 
en  ont  été  enchantés  d'instinct,  sans  savoir  pourquoi.  Les  gens 
à  protase  n'y  sont  pas.  Écoutez  bien  mon  pronostic  :  Voltaire 
en  dira  pis  que  pendre.  Et  la  cour?  Elle  appellera  cela  du  com- 
mérage et  du  caquet;  oui,  mais  c'est  du  caquet  et  du  commé- 
rage comme  Lélius  et  Scipion  étaient  soupçonnés  d'en  dicter  à 


1.  Le  Mon  nier. 

'2.  /.e  Philosophe  sans  le  savoir  fut  représente  le  2  décembre  1765. 
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Térence,  avec  moins  d'élégance  et  plus  de  verve.  C'est  le  con- 
traire que  je  voulais  dire;  ce  sont  les  terreurs  de  la  tragédie 
produites  avec  les  moyens  de  l'opéra-comique.  A  l'avant-der- 
nière scène,  il  y  a  quelques  jours  qu'une  jeune  fille  s'écria  du 
milieu  de  l'amphithéâtre  :  Ah!  il  est  mon!  Je  voudrais  bien 
que  cette  petite  fille-là  eût  été  la  mienne.  Gomme  je  l'aurais 
baisée,  et  devant  tout  le  monde! 

Me  faire  autre?  Oui,  en  tout,  excepté  l'amant,  auquel  je  ne 
veux  pas  toucher;  il  est  bien,  mais  fort  bien,  qu'en  pensez- 
vous?  11  n'y  manque  qu'une  chose,  c'est  d'être  à  côté  de  celle 
qu'il  aime;  et  c'est  un  défaut  dont  il  est  bien  pressé  de  se  cor- 
riger. Bonjour,  bonne  amie;  mon  respect  à  maman. 


Paris,  le  30  décembre  176."). 

(Le  commencement  de  la  lettre  manque.) 

Elle»  est  logée  sur   le  Palais-Royal,  et   dans   un   très-bel 
appartement.  J'ai  eu  le  plus  grand  plaisir  à  la  revoir,  et  a  la 
revoir  en  santé.  Nous  avons  déjà  fait  une  ou  deux  causeries  a 
perte  de  vue.  La  première,  ce  ne  fut  que  des  caresses,  de  la  joie, 
des  questions   sans  fin  sur  elle,   sur  vous,  sur  madame  votre 
mère.  Le  retour  de  don  Diego  les  abrégea.  La  seconde,  nous 
allions  entamer  des  choses  plus  intéressantes,  lorsque  nous 
fûmes  interrompus  par  M"«  Boileau,  qui  me  cribla  de  plaisan- 
teries, moitié  douces,  moitié  amères.   Mais,  Dieu  merci,   m  en 
voilà  quitte  ;  à  moins  qu'avec  le  temps  et  les  mêmes  négligences 
je  ne  donne  lieu  aux  mêmes  reproches  ;  ce  qui  pourrait  bien 
arriver.  Je  suis  incorrigible  sur  les  choses  qui  ne  cadrent  point 
avec  mes  principes,  bons  ou  mauvais.  Je  lui  ai  fait  lire  votie 
rêve,  à  cette  petite  sœur,  et  elle  trouve  que  vous  rêvez  avec 
plus  de  sens  commun   que  les  autres  n'en  ont  éveilles;  et  puis 

•1.  M""  Le  Gendre. 
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nous  étions  en  train  de  discuter  l'affaire  des  maisons,  lorsque 
M.  de  ...  arriva.  Je  crus  qu'il  était  honnête  de  laisser  ensemble 
des  gens  qui  ne  s'étaient  vus  depuis  si  longtemps,  et  qui  devaient 
avoir  beaucoup  de  choses  à  se  dire,  toutes  celles  qu'ils  s'étaient 
écrites.  J'allai  voir  M'"«  et  M"''  de  Blacy;  elles  m'ont  paru  se 
bien  porter  l'une  et  l'autre. 

Yous  savez  sans  doute  que  Fayolle  s'est  marié;  je  n'entends 
rien  à  cet  enfant-là.  Il  a  la  meilleure  conduite  avec  les  indiffé- 
rents, et  la  plus  mauvaise  avec  ses  parents.  Tous  les  Cayennois, 
qui  sont  occupés  ici  à  s'entre-accuser,  s'accordent  à  en  dire 
du  bien.  M.  Aublet*  est  de  retour.  Croyez- vous  que  cette  gibe- 
cière que  nous  vîmes  partir  avec  Fayolle,  si  à  contre-cœur,  lui 
a  été  d'un  grand  secours?  C'est  M.  Âublet  qui  me  l'a  dit.  Ces 
insulaires  sont  sots  et  ennuyés.  Ils  ont  le  plus  grand  besoin 
d'être  amusés,  et  on  les  émerveille  à  peu  de  frais. 

J'attends  les  ordres  de  M""'  d'Holbach,  qui  m'a  promis  de 
me  voiturer  à  Versailles  où  je  trouverai  M.  Dubucq,  premier 
commis  de  la  marine  pour  les  colonies,  tout  disposé  à  m'accor- 
der  ce  que  j'ai  à  lui  demander  pour  le  petit  cousin.  La  première 
chose,  c'est  qu'il  soit  conservé  dans  son  poste;  la  seconde, 
c'est  qu'on  lui  donne  un  brevet  d'écrivain.  La  première  est  de 
justice;  l'autre  est  de  grâce.  Nous  verrons.  Par  la  même  occa- 
sion, je  tourmenterai  M.  Rodier  pour  cette  M'"'  du  Bois  à  qui 
j'ai  fait  un  enfant  sans  l'avoir  jamais  vue.  Songez  à  votre  santé. 
La  mienne  est  une  de  ces  choses  rares  dans  ce  monde,  dont  on 
ne  vient  point  à  bout. 

Je  suis  bien  loin  de  vos  camisoles  et  de  vos  flanelles.  Tâchez 
de  me  persuader  auparavant  d'avoir  du  feu. 

Ce  logement  sur  le  Palais-Royal  est  bien  séduisant.  Je  ne 
vous  conseille  pas  de  le  voir,  si  vous  ne  voulez  pas  l'habiter. 
Mais  si,  dans  l'incertitude  sur  le  temps  où  la  rue  Sainte-Anne 
sera  habitable,  on  obtenait  du  propriétaire  de  prolonger  le  bail 
de  six  mois,  et  qu'on  l'obthit;  si  vous  étiez  maîtresse  de  la  lo- 
cation; si,  ce  prix  une  fois  fixé  à  votre  volonté,  on  ne  l'augmen- 
tait pas,  quoique  celui  de  la  location  totale  fût  de  cinq  mille 
francs  ;  si  l'on  déterminait  le  principal  locataire  de  M"""  de  Blacy 


1. Naturaliste,  auteur  d'une  Histoire  des  plantes  de  la  Guyane  française,  1775, 
4  vol.  ia-4". 
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à  la  garder  neuf  mois  en    lui  payant  le  loyer  d'un  an!  n'allez 
pas  me  dire  qu'il  serait  malhonnête  d'être  logés,  sans  entrer  à 
proportion  dans  le  prix  de  la  location  entière.  Ce  serait  une 
délicatesse  bien  mal  entendue.  Encore  vaut-il  mieux  qu'il  leur 
en  coûte  cinq  mille  cinq  cents,  moins  quinze  ou  seize  cents 
livres,  que  cinq  mille  cinq  cents  livres.  Avec  ces  précautions, 
on  risquerait  un  déménagement  de  moins,  la  rue  Sainte-Anne 
s'arrangerait;  on  s'y  établirait,  ou  l'on  ne  s'y  établirait  pas, 
selon  que  le  logement  plairait  ou  déplairait.  Le  gîte  de  Meudon 
m'est  plus  assuré  que  jamais.  La  robe  de  chambre  tant  plus  que 
jamais.  J'aime  mon  cabinet  et  mes  livres  plus  que  jamais;  et 
nous  sommes  presque  convenus,   la  petite  sœur  et  moi,  qu'elle 
ne  m'arracherait  à  ma  solitude  que  dans  les  cas  urgents.  Savez- 
vous  quand  elle  n'aura  qu'un  cri  après  moi?  C'est  lorsque  les 
liens  qui   commencent  à  l'enlacer  auront  fait  tant  de   tours 
autour  d'elle,  qu'il  n'y  aura  presque  plus  moyen  de  l'en  débar- 


rasser 


Adieu,  mon  amie,  portez-vous  bien;  recevez  le  serment  que 
je  vous  renouvelle,  de  vous  aimer  tant  qee  je  vivrai.  Présentez 
pour  moi  à  madame  votre  mère  les  mêmes  souhaits  que  vous 
lui  ferez  en  votre  nom;  c'est  demain  le  dernier  jour  de  1  an; 
c'est  demain  que  je  vous  aurais  accablée  de  baisers,  c'est  le 
jour  de  demain  qui  eût  été  un  beau  jour  !  Mais  ne  pensons  pas 
trop  à  cela  :  adieu,  adieu,  cela  fait  du  mal. 


CI 

Paris,  le  18  janvier  1766. 

11  me  prend  une  bonne  envie  de  vous  gronder;  comment! 
vous  êtes  quinze  jours  sans  entendre  parler  de  moi,  et  vous  ne 
vous  en  plaignez  pas?  Ah!  mon  amie,  l'absence  opère;  vous 
m'aimez  moins;  vous  vous  souciez  moins  d'entendre  parier  de 
moi  ;  vous  me  faites  entrevoir  un  temps  où  vous  pourriez  vous 
en  passer  tout  à  fait;  et  un  peu  plus  éloigné  où  peut-être... 
Mon  amie,  ne  vous  aRligez  pas  :  je  ne  pense  pas  ce  que  je  vous 
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tlis  là.  Vous  avez  de  l'indulgence  pour  mes  afiaires.  C'est  ma 
situation  seule  que  vous  accusez,  et  vous  avez  la  délicatesse  de 
n'en  pas  accroître  le  désagrément  par  vos  reproches.  Vous 
attendrez  toujours  mes  lettres  avec  impatience;  vous  les  lirez 
toujours  avec  plaisir.  Ce  sera  la  principale  allégeance  de  votre 
ennui,  d?.ns  l'exil  où  je  vous  vois  condamnée  à  vivre.  Qu'il  est 
triste  à  présent,  cet  exil!  Endurez-le,  mon  amie;  endurez-le 
encore  un  moment;  bientôt  celui  qui  vous  aime,  celui  que  votre 
cœur  désire,  vous  apparaîtra,  et  sa  présence  dissipera  toute  la 
tristesse  qui  vous  environne. 

Nous  avons  passé  trois  jours  de  suite  ensemble,  la  chère 
sœur  et  moi.  Elle  avait  été  malade;  elle  commençait  à  recou- 
vrer  sa  santé  lorsqu'elle  s'est  avisée,  par  une  complaisance 
assez  déplacée,  de  fixer  une  indisposition  qui  tirait  à  sa  fin.  Don 
Diego  avait  invité  douze  personnes  à  dîner;  elle  descendit  dans 
une  petite  salle  à  manger  où  elle  fut  exposée  aux  alternatives  du 
froid  et  du  chaud,  et  au  bruit  de  la  redoutable  poitrine  de 
Souinot,  qui  ne  cessa  pas  de  tonner  trois  ou  quatre  heures  de 
suite  à  ses  oreilles  délicates;  elle  remonta  avec  un  mal  de  tète 
à  devenir  folle;  la  fièvre  survint.  La  nuit  fut  abominable;  la 
matinée  ne  fut  pas  meilleure;  et  il  lui  reste  encore  aujourd'hui 
un  torticolis  qui  n'est  guère  moins  douloureux  qu'incom- 
mode. Comme  si  ce  n'était  pas  assez  que  son  indisposition,  elle 
a  encore  trouvé  le  secret  de  se  faire  une  tracasserie  domestique. 
Oh!  pour  cette  fois-ci,  don  Diego  avait  raison;  et  je  trouve 
qu'elle  s'est  conduite  ou  comme  une  femme  galante  des  plus 
lestes,  ou  comme  une  coquette  qui  a  projeté  de  renverser  la 
tète  à  son  mari,  ou  comme  une  étourdie  qui  ne  prévoit  les  con- 
séquences de  rien.  Imaginez  qu'elle  avait  envie  de  voir  le  Phi- 
losophe sans  le  savoir;  c'est  le  titre  de  la  pièce  de  Sedaine  ;  elle 
avait  donc  chargé  l'ami  Gaschon  de  prendre  une  loge  louée. 
Gaschon  tombe  malade  de  son  côté,  elle  du  sien,  et  la  voilà 
occupée  à  chercher  pratique  pour  ses  billets.  Elle  y  réussit.  Le 
mercredi  matin,  jour  de  l'ouverture  du  théâtre,  M-"*  Trouard, 
qui  en  avait  pris  deux,  lui  en  fait  demander  un  troisième;  elle 
pense  en  elle-même  que  M.  de...  n'en  a  pris  un  que  par  égard 
pour  elle,  et  qu'il  ne  se  soucie  guère  d'aller  au  spectacle,  sur- 
tout un  jour  d'Académie,  et  la  voilà  qui  écrit  à  M.  de  ...  que 
peut-être  il  emploierait  mieux  sa  soirée  ailleurs  que  dans  une 
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loge,  et  que  s'il  voulait  lui  renvoyer  son  billet,  ce  serait  un 
moyen  pour  elle  de  faire  un  heureux.  M.  de  ...  renvoie  son 
billet  de  loge,  et  vient  passer  la  soirée  avec  la  chère  sœur; 
tandis  que  le  mari,  qui  avait  gardé  le  sien,  se  rend  à  l'extré- 
mité de  Paris,  où  il  avait  affaire  ;  au  spectacle,  où  il  n'arrive 
que  vers  la  fin  du  dernier  acte,  et  où  il  n'aperçoit  point  le  seul 
homme  dont  l'absence  pouvait  l'intriguer.  Aussitôt  les  soupçons 
lui  brouillent  la  cervelle;  il  revient;  il  apprend  que  M.  de  ... 
a  passé  la  soirée  chez  lui,  et  tout  le  reste.  Jugez  de  sa  belle 
humeur  !  Il  ne  manquait  à  cela  qu'un  hasard  qui  eût  fait  tomber 
'le  singulier  billet  à  M.  de  ...  entre  les  mains  du  mari,  et  que 
le  piésent  du  mari  le  lendemain,  lorsque  la  chère  sœur  faisant 
à  Gaschon  le  petit  dénombrement  de  ceux  qui  avaient  occupé 
la  loge,  et  lui  nommant  M.  de...,  Fanfan  ajouta  tout  de  suite  : 
11  a  bien  mieux  aimé  venir  prendre  les  mains  à  maman  que 
d'aller  à  la  comédie.  En  vérité,  il  n'était  pas  impossible  que 
toutes  ces  circonstances  se  réunissent. 

M.  Suard  est  marié  d'hier.  Depuis  environ  un  mois  qu'il  m'a 
confié  cette  folie  qu'il  vient  de  consommer,  je  porte  un  malaise 
dont  je  ne  suis  pas  encore  quitte.  Suard  est  un  homme  que 
j'aime;  c'est  une  des  âmes  les  plus  belles  et  les  plus  tendres 
que  je  connaisse;  tout  plein  d'esprit,  de  goût,  de  connaissances, 
d'usage  du  monde,  de  politesse,  de  délicatesse.  Qu'un  Carmon- 
telle,  qu'un  comte  de  Nesselrode,  qu'un  Grimm  même  se  marient, 
je  ne  serai  point  inquiet  de  leur  bonheur.  Les  premiers  sont  des 
pierres,  et  le  dernier,  quoique  sensible,  a  tant  de  courage,  de 
ressource,   et  de  fermeté!  Mais  Suard,  le  triste,  le  délicat,  le 
mélancolique  Suard!  S'il  n'a  pas  le  cœur  blessé  de  cent  piqûres 
avant  qu'il  soit  un  mois,  il  faut  que  sa  femme  soit  capable  d'une 
attention  bien  rare.  Lorsqu'il  me  consulta,  je  lui  tins  deux  propos 
bien  effrayants  ce  me  semble.  «  N'avez-vous  pas  été,  lui  dis-je, 
autrefois  renfermé  dans  un  cachot?  Eh  bien,  mon   ami,  prenez 
garde  de  vous  rappeler  ce  cachot  et  de  le  regretter.  »  J'ajoutai 
que  je  l'avais  vu,  il  y  a  quelque  temps,  rôder  sur  les  bords  de 
la  rivière;  que,  quoiqu'il  me  fût  cher  et  que  je  fusse  vivement 
touché  de  son  état,  il  m'avait  causé  moins  d'inquiétudes  qu'au- 
jourd'hui ;  car,  après  tout,  ce  n'était  qu'un  mauvais   moment. 
Je  l'invitai  ensuite  à  venir  passer  une  matinée  chez  moi  où  nous 
causerions  plus  à  notre  aise  d'une  affaire  qui  demandait  d'autant 
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plus  de  ivflexion,  qu'elle  ne  laissait  à  l'homme  malheureux 
aucune  ressource  ;  il  me  promit,  et  ne  vint  pas.  J'ai  entendu 
dire  depuis  qu'il  y  avait  des  raisons  d'honneur  et  de  maladresse. 
On  ajoute  que  sa  femme  est  très-jolie,  et  que,  quand  on  était 
occupé  à  lui  démontrer  qu'on  l'aimait,  rien  n'était  plus  facile 
que  de  pousser  la  démonstration  trop  loin.  Mais  j'ai  l'âme  ma- 
lade. Je  n'ai  pas  le  courage  de  plaisanter.  Il  a  peu  de  fortune; 
ce  qu'il  a  en  est  précaire  ;  elle  n'en  a,  elle,  ni  précaire  ni  autre. 
Il  est  paresseux,  fastueux,  élégant,  généreux;  elle  est  jeune, 
folle,  gaie,  dissipatrice,  fastueuse,  élégante.  Les  enfants  vien- 
dront. Plus  j'y  réfléchis,  plus  cet  homme  me  paraît  perdu. 
(Irimm  prétend  que  s'il  ne  s'est  pas  noyé,  ce  n'est  qu'une  partie 
remise.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  disais  à  la  Baronne  que  ce 
maudit  mariage  était  un  de  ses  forfaits. 

Il  me  semble  que  vous  ne  vous  intéressez  plus  guère  à  mon 
jeune  amoureux.  Oh!  il  lui  est  arrivé  une  aventure  à  laquelle 
vous  ne  vous  attendez  guère,  et  qui  était  bien  propre  à  nous 
rattacher  à  la  vie.  La  femme  dont  il  s'agissait  a  une  amie  intime; 
cette  amie,  le  jour  de  l'an,  avait  fait  des  cornets  de  dragées 
qu'elle  distribuait  en  étrennes.  Elle  en  offrit  un  à  mon  jeune 
amoureux.  Mais  savez-vous  quel  papier  faisait  son  cornet?  Ce 
papier  était  une  lettre  de  sa  déesse,  où  elle  disait  le  diable  de 
lui.  Je  l'ai  vue,  je  l'ai  tenue,  cette  lettre;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  cela  ne  s'est  point  fait  de  concert;  qu'il  n'y  a 
que  de  l'étourderle,  du  hasard,  nulle  méchanceté.  La  preuve, 
c'est  que  les  deux  amies  s'en  sont  arraché  les  yeux,  et  que 
l'étourdie  en  a  été  dans  le  plus  grand  désespoir.  Nous  pensions 
bien  qu'on  mettrait  tout  en  œuvre  pour  replâtrer  cela.  On  n'y  a 
pas  manqué.  Nous,  de  notre  côté,  nous  avons  joué  l'indignation, 
le  mépris,  la  rupture,  et  nous  continuons.  Nous  n'allons  plus 
au  rendez-vous  ;  quand  nous  y  allons,  nous  n'y  restons  qu'un 
moment.  Plus  de  soupers;  des  égards,  de  l'honnêteté,  delà 
politesse;  mais  pas  un  mot  doux.  Cependant  on  étouffe;  on  jette 
des  mots  que  nous  n'entendons  pas;  nous  sommes  d'un  renchéri 
du  diable.  On  fait  semblant  de  se  rejeter  de  l'autre  côté;  on 
cherche  à  nous  donner  de  la  jalousie  que  nous  ne  prenons  pas, 
d'autant  moins  que  l'autre  côté  a  soupçonné  sinon  la  chose,  du 
moins  quelque  chose  qui  en  approche,  et  qu'il  ne  se  prête  point 
du  tout  au  rôle  qu'on  veut  lui  faire  jouer.  Celui-ci,  parlant  de 
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lui,  de  mon  jeune  homme  et  du  mari,  disait  à  la  dame  :  «  Qu'a- 
vez-vous  donc,  madame?  Vous  rêvez;  vous  avez  un  air  triste, 
désolé;  on  dirait  d'un  vaisseau  battu  par  trois  tempêtes.  » 

Bonsoir,  mon  amie.  L'amour  franc,  honnête,  vrai,  tel  que 
celui  que  nous  nous  portons,  est  le  seul  qui  puisse  être  heureux. 
Aimons-nous  comme  toujours. 


CJl 

Paris,  le  3  février  1766. 

Je  vous  donne,  à  vous  et  à  votre  maman,  à  deviner  en  cent 
ce  qui  m'occupe  maintenant.  Les  artistes  m'ont  chargé  du  projet 
du  tombeau  que  le  roi  a  ordonné  pour  le  Dauphin ^  Moi  !  moi! 
silence  là-dessus.  11  ne  faut  point  gâter  un  service  par  une  in- 
discrétion. J'en  suis  à  ma  troisième  tentative.  Vous  me  direz 
celle  qui  vous  plaît  le  plus;  il  faut  savoir  d'abord  que  le  monu- 
ment doit  être  placé  au  milieu  de  la  cathédrale  de  Sens,  et  qu'il 
doit  avoir  un  rapport  visible  à  la  réunion  des  deux  époux.  Voici 
le  premier  : 

J'élève  une  couche  funèbre.  Sur  cette  couche  funèbre  ,  je 
suppose  deux  oreillers.  L'un  de  ces  oreillers  reste  vacant.  La  tête 
de  l'époux  repose  sur  l'autre.  Il  dort  de  ce  sommeil  doux  et  tran- 
quille que  la  vertu  et  la  religion  ont  promis  à  l'homme  juste.  Il 
a  un  de  ses  bras  mollement  étendu  ;  de  l'autre,  il  se  presse  dou- 
cement la  cuisse,  comme  un  époux  qui  s'est  retiré  le  premier, 
et  qui  ménage  une  place  à  son  épouse.  Les  anciens  s'en  seraient 
tenus  à  cette  seule  et'unique  figure  sur  laquelle  ils  auraient 
épuisé  tout  leur  savoir.  Mais  les  modernes  veulent  être  riches; 
ils  ne  sentent  pas  que  la  richesse  est  la  mort  du  sublime.  Pour 
me  plier  à  leur  mauvais  goût,  j'enrichis  donc;  mais  j'enrichis 
avec  force,  noblesse  et  grandeur.  Je  place  au  chevet  du  lit  la 
Religion.  Elle  a  un  bras  appuyé  sur  sa  large  croix.  La  nuiin  de 

I.  Les  projets  insères  dans  la  Correspondance  de  Griinm  (lô  avril  1706),  se 
trouvent  déjà,  mais  moins  développés,  t.  XIII,  p.  7".'. 
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ce  bras  montre  le  ciel  de  l'index.  L'épouse  est  à  côté  d'elle,  un 
bras  appuyé  sur  la  cuisse  de  la  Religion,  en  disant  de  l'autre  : 
Voyez,  lime  fait  phire;  il  m  appelle.  L'Amour  Conjugal,  placé 
de  l'autre  côté,  l'invite  à  se  reposer  auprès  de  son  époux  ;  mais 
la  Pieligion  interpose  sa  main,  et  lui  dit  :  Tapproave  votre  doii- 
lenr-  mais  il  faut  attendre  V  ordre  d'enhaiit.  Cependant  la  France, 
assise  aux  pieds  de  la  couche,  et  le  dos  tourné  à  la  scène,  mé- 
dite sur  la  perte  qu'elle  vient  de  faire.  Elle  tient  le  plus  petit 
des  enfants  caché  dans  son  giron.  L'un  des  deux  autres  a  la 
main  posée  sur  l'épaule  de  son  père.  Il  a  la  bouche  ouverte;  il 
crie;  il  l'appelle  avec  douleur  et  ellroi.  L'aîné,  debout,  attache 
ses  regards  sur  la  Religion;  il  attend  de  sa  bouche  un  mot  qui 
lui  conserve  sa  mère.  J'ajoute  que  si  l'on  trouve  le  monument 
trop  riche,  on  n'a  qu'à  supprimer  la  France  et  les  trois  enfants, 
et  qu'il  n'en  sera  que  plus  simple  et  plus  beau.  Je  n'entre  point 
dans  le  caractère,  la  position,  les  différents  groupes,  les  vête- 
ments, le  mouvement;  l'action  de  ces  figures.  J'ai  donné  toutes 
ces  choses  de  technique  :  je  ne  vous  expose  que  l'idée. 

.  Ce  premier  monument  montre  le  moment  du  sommeil.  J'ai 
voulu  montrer,  dans  le  second,  celui  du  réveil,  le  moment  du 
triomphe  de  la  vertu  à  la  venue  du  grand  jour.  Je  place  au  pied 
de  la  couche  funèbre  un  grand  ange  qui  sonne  le  réveil  des 
morts.  L'épouse  et  l'époux  se  sont  réveillés.  Ils  se  reconnaissent 
avec  une  joie  mêlée  de  surprise.  L'époux  a  un  de  ses  bras  jeté 
sur  les  épaules  de  sa  moitié.  Ils  se  disent  :  Ahl  c'est  vous!  Je 
vous  revois,  j  eue  vous  perdrai  plus!  Ils  se  sont  relevés  de  dessus 
leurs  oreillers.  Ils  sont  assis  au  chevet  du  lit  funéraire  ;  du  côté 
de  l'épouse,  c'est  l'Amour  Conjugal  qui  rallume  ses  flambeaux 
en  les  secouant  l'un  sur  l'autre;  du  côté  de  l'époux,  c'est  la 
Religion,  une  main  posée  sur  l'épaule  de  l'Amour  Conjugal, 
son  visage  tourné  et  son  second  bras  étendu  vers  une  autre 
figure  assise  de  son  côté  sur  les  bords  de  sa  couche.  Cette  autre 
figure,  c'est  la  Justice  éternelle,  les  reins  ceints  du  serpent  qui 
se  mord  la  queue,  les  pieds  posés  sur  les  attributs  de  la  gran- 
deur humaine  éclipsée,  ayant  sur  les  genoux  les  balances  où 
elle  pèse  les  actions  des  hommes,  et  présentant  à  la  Religion 
deux  couronnes  d'étoiles.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  trou- 
verez mes  images  grandes. 

Voici  le  troisième  monument  que  je  propose.  Imaginez   un 
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raveau.  Une  figure  effrayante  s'élève  de  ce  caveau;  en  s'élevant, 
elle  soulève  de  l'épaule  la  pierre  qui  le  couvre.  Cette  figure, 
c'est  la  Maladie:  c'est  celle  dont  le  Dauphin  est  mort.  Elle  appelle; 
elle  fait  le  signe  impérieux  de  descendre.  Le  Dauphin,  debout 
sur  le  bord  du  caveau  entr'ouvert,  ne  la  regarde  ni  ne  l'écoute  : 
il  est  tranquille  ;  il  a  le  visage  tourné  vers  son  épouse  ;  il  la  con- 
sole en  lui  montrant  ses  enfants.  La  Dauphine  a  un  de  ses  bras 
entrelacé  avec  celui  de  son  époux.  Elle  se  couvre  les  yeux  de 
son  autre  main;  elle  semble  craindre  de  laisser  tomber  ses  re- 
gards sur  des  objets  qui  peuvent  l'attacher  à  la  vie.  Les  enfants 
lui  sont  présentés  par  la  Sagesse.  Elle  en  a  deux  devant  elle  : 
ce  sont  les  plus  jeunes.  L'aîné  est  par  derrière,  ses  deux  bras 
appuyés  sur  l'épaule  de  la  Sagesse,  et  la  tête  penchée  sur  ses 
deux  bras.  Tout  près  de  cet  enfant,  on  voit  la  France  prosternée 
vers  les  autels,  et  implorant  le  secours  du  ciel. 

Choisissez,  mesdames.  Si  aucun  ds  trois  ne  vous  convenait, 
proposez-moi  vos  difficultés.  Faites  mieux;  s'il  vous  venait 
quelque  nouvelle  idée,  dites-la-moi.  J'en  rumine  une  quatrième, 
où  je  voudrais  que  l'époux  dît  aux  hommes  :  Apprenez  à  mou- 
rir; et  où  l'épouse  dît  aux  femmes  :  Apprenez  à  aimer.  S'il 
vous  venait  quelques  moyens  de  rendre  ces  deux  mots  sensibles, 
vous  me  feriez  vraiment  plaisir  de  me  les  communiquer,  car  la 
chose  me  paraît  vraiment  difficile. 

Beau  passe-temps,  me  direz-vous,  que  de  promener  son  ima- 
gination parmi  des  tombeaux!  Pardon,  mesdames;  mais  aussi 
pourquoi  êtes-vous  des  femmes  fortes?  je  vous  jure  que  je  n'en 
connais  pas  deux  autres  au  monde  à  qui  j'eusse  osé  demander 
le  même  service;  quoique  ce  genre  de  poésie  auquel  j'ai  domié 
quelques  instants  ne  m'ait  point  du  tout  attristé.  A  tout  hasard, 
s'il  m'est  arrivé  de  jeter  du  noir  dans  vos  têtes,  l'abbé  de  Bouf- 
flers  va  ra'aider  à  le  dissiper.  Voici  des  bouts-rimés  qu'il  a 
remplis  : 


Enfants  de  saint  Benoît,  sous  la  guimpe  et  le  froc. 
Du  calice  chrétien  savourez  Vamerhime. 
Vous,  musulmans,  suivez  votre  triste  couUane  : 
Buvez  de  l'eau,  tandis  que  je  vide  mon  broc. 
Par  vos  raisonnements,  moins  ébranlé  qu'un  roc, 
Je  crains  peu  cette  mer  de  soufre  et  de  bitume 
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Où  vos  sots  docteurs  ont  coutume 
De  noyer  les  Césars  et  les  rois  de  Maroc. 

Quel  que  puisse  être  le  maroufle 

Que  vous  nommez  pape  ou  mufti. 
Je  ne  baiserai  point  son  cul,  ni  sa  pantoufle. 
Prêtres  noirs  qui  damnez  Marc-Aurèle  et  Zampti, 
Par  qui  Confucius  comme  un  lièvre  est  rôti, 
Le  diable  qui  les  brûle  est  celui  qui  vous  soufre. 

Ces  diables,  ce  bitume,  ces  prêtres  vous  cIîifTonnent-ils  encore 
l'imagination,  et  voulez-vous  quelque  chose  de  plus  gai,  de  plus 
fou?  Voici  une  autre  pièce  adressée  à  sa  sœur  : 

Vivons  en  famille  : 
C'est  le  destin  le  plus  doux 
De  tous. 
Nous  serons,  ma  fille, 
Heureux  sans  sortir  de  chez  nous. 
Les  honnêtes  gens 
Des  premiers  temps 
Avaient  d'assez  bonnes  mœurs  ; 
Et  sans  chercher  ailleurs, 
Ils  ofiraient  leurs  cœurs 
A  leurs  sœurs. 
Sur  ce  point-là  nos  aïeux 
N'étaient  point  scrupuleux. 
Nous  pourrions  faire,. 

Ma  chère, 
Aussi  bien  qu'eux, 
Nos  neveux  L 

Les  suivants  ont  été  faits  pour  une  jeune  personne  née  le 
jour  du  solstice  d'été  : 

On  vous  ébauchait  en  automne, 

On  vous  achève  dans  l'été. 
Vous  pourriez  ressembler  à  Cérès  ou  Pomone  ; 

Mais,  à  dire  la  vérité, 
Vous  tenez  de  plus  près  à  Flore  qu'à  personne. 

1.  Cette  pièce  d'un  ton  si  singulier,  adressée  à  uuc  sœur,  n'a  point  été  recueillie 
dans  les  œuvres  de  l'auteur.  (T.). 
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Tout  l'univers  fit  son  devoir, 

Au  moment  où  vous  êtes  née. 
Le  soleil  s'arrêta  pour  vous  mieux  recevoir, 

Et  toute  la  terre  étonnée 
A  trouvé  que  les  jours  les  plus  longs  de  l'année 

Sont  encor  trop  courts  pour  vous  voir. 

En  voilà  dont  la  délicatesse  demande  grâce  pour  les  précé- 
dents, et  mérite  de  l'obtenir.  Moi,  je  suis  bon;  je  pardonnerais 
en  leur  faveur  même  aux  quatre  qui  suivent.  Ils  ont  été  faits  et 
envoyés  sur  une  carte  à  une  femme  qui  avait  engagé  M.  de 
Choiseul  à  écrire  une  satire  contre  lui  : 

Pour  me  déchirer  quelque  femrae^ 
Choiseul,  t'a  payé  sûrement; 
Et  je  gagerais  sur  mon  âme 
Qu'elle  t'a  payé  largement. 

M'"*'  Le  Gendre  prétend  que  vous  n'entendrez  pas  ceux-là. 
Bonsoir,  mon  amie.  Dites-moi  donc  que  vous  m'aimez  connue 
vous  me  l'avez  dit  la  dernière  fois  ;  cela  me  fait  si  aise!  La  chère 
sœur  est  toujours  malade.  C'est  bien  sûrement  la  coqueluche 
qu'elle  a  prise  de  son  fils. 


cm 

Paris,  le  20  février  1760. 

Vous  aimeriez  mieux  qu'il  n'y  eût  ni  France  ni  enfants?  Eh 
bien!  c'est  tout  juste  ce  que  je  leur  avais  laissé  la  liberté  d'ôter; 
quoique  le  plus  jeune,  caché  entre  les  genoux  de  la  France,  pût 
un  jour  devenir  une  prophétie. 

Mon  amie,  quand  on  compose  ou  quand  on  juge  un  monu- 
ment religieux,  il  faut  se  prêter  au  système.  Si  vous  étiez  un 
peu  conséquente,  le  premier,  où  l'on  voit  une  Religion  qui 
arrête  la  Tendresse  conjugale  en  lui  montrant  le  ciel,  perdrait 
aussi   son  intérêt  et  son  pathétique.  Les  anciens,  qui  savaient 
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que  la  richesse  est  l'ennemie  du  sublime,  s'en  seraient  tenus 
aux  deux  oreillers  et  à  la  seule  figure  de  l'époux  qui  se  range; 
car  cette  figure  est  vraiment  sublime.  Pour  le  sentir,  supposez 
que  vous  soyez  l'épouse,  et  que  vous  regardez  cet  homme  qui 
dort,  (|ui  se  presse  doucement  la  cuisse  et  qui  vous  fait  place. 
Supposez  seulement  que  ce  soit  ce  frère  si  chéri  ! 

Si  vous  considérez  le  second  monument  en  place,  cet  ange 
qui  annonce  le  grand  jour,  tourné  vers  la  porte  du  temple;  cette 
Justice  éternelle,  ceinte  du  serpent  qui  se  mord  la  queue,  ayant 
sur  ses  genoux  la  balance  dont  elle  pèse  les  actions  des  hommes 
et  les  palmes  dont  elle  couronne  le  juste,  les  attributs  de  la 
grandeur  humaine  éclipsée  sous  ses  pieds;  vous  trouveriez  cela 
beau,  parce  que  cela  est  vrai,  grand  et  beau.  Quand  je  dis  vrai, 
c'est  dans  le  système. 

Le  rapport  du  troisième  avec  celui  de  Pigalle  est  bien  léger; 
d'ailleurs  cette  Maladie,  qui  pousse  la  pierre  de  son  épaule,  est 
terrible.  Cet  époux,  qui  ne  la  voit  ni  ne  l'écoute,  marque  un 
bien  parfait  mépris  de  la  vie;  et  ces  enfants,  présentés  à  l'épouse 
par  la  Sagesse,  sont  tout  à  fait  touchants. 

J'aurais  bien  rendu  palpables  les  deux  mots  :  Apprenez  à 
mourir,  apprenez  à  aimer  ;  mais  c'est  par  un  moyen  trop  simple, 
trop  au-dessus  de  notre  goût  pour  être  adopté;  deux  specta- 
teurs, un  homme  debout  qui  regarderait  l'époux  avec  un  éton- 
nement  sérieux  et  pensif;  une  femme  à  ses  pieds,  qui  regarde- 
rait l'épouse  avec  une  admiration  mêlée  de  douleur  et  de  joie. 
J'y  avais  pensé. 

Au  reste,  Cochin  m'écrit  de  ces  trois  projets,  que  je  lui  ai 
envoyé  trois  enfants  bien  forts,  bien  beaux,  bien  vigoureux, 
mais  bien  difficiles  à  emmaillotter.  Il  ajoute  que  ce  ne  sera  pas 
lui  qui  choisira  ;  mais  la  cour,  où  il  y  a  beaucoup  de  flatteurs 
et  peu  de  gens  de  goût.  Il  craint  que  le  mauvais  goût,  aidé  de 
la  flatterie ,  ne  demande  que  ces  figures  soit  ressemblantes  ,• 
ce  qui  rendrait  le  monument  plat  et  maussade.  Je  réponds  que 
des  ressemblances  légères,  dont  la  poésie  disposerait  à  son  gré, 
en  doimant  à  la  scène  un  caractère  naturel  et  vrai,  ne  la  ren- 
drait que  plus  belle  et  plus  pathétique  ;  que  les  physionomies 
changent  bien  en  dix  ans,  et  que,  quand  elles  resteraient  ce 
qu'elles  sont  à  présent,  plus  les  figures  seront  grandes,  nobles 
et  belles,  plus  la  flatterie  les  retrouvera  ressemblantes. 
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Pour  éviter  cet  écueil  des  ressemblances,  Cochin  a  demandé 
qu'en  conservant  toujours  la  condition  donnée  de  la  réunion 
future  des  deux  époux,  je  lui  en  imaginasse  un  quatrième  où 
il  n'y  eût  que  des  figures  symboliques.  Je  l'ai  fait,  et  le  voici. 

Elevez  un  mausolée.  Placez-y  deux  urnes,  l'une  fermée  et 
l'autre  ouverte.  Asseyez  entre  ces  deux  urnes  la  Justice 
éternelle  qui  pose  d'une  main  la  couronne  et  la  palme  éternelles 
sur  l'urne  fermée,  et  qui  tient  sur  son  genou,  de  l'autre  main, 
la  couronne  et  la  palme  éternelles  dont  elle  couvrira  un  jour 
l'urne  ouverte.  Voilà  ce  que  les  anciens  auraient  appelé  un 
monument. 

Imaginez  près  de  ce  monument  la  Religion  debout,  foulant 
aux  pieds  la  Mort  et  le  Temps.  LaxAIort,  enveloppée  de  ses  longs 
draps  et  la  face  tournée  contre  terre  ;  le  Temps,  dans  une  attitude 
contraire,  courroucé  d'un  monument  élevé  de  nos  jours  à  la 
tendresse  conjugale,  et  le  frappant  de  sa  faux  qui  se  met  en 
pièces. 

La  Religion  montre  les  urnes  à  la  Tendresse  conjugale,  et 
lui  dit  :  Là  repose  sa  cendre  -^  là  doit  un  jour  reposer  la  vôtre, 
et  les  mêmes  honneurs  qu'il  a  reçus  vous  sont  destinés. 

La  Tendresse  conjugale,  désolée,  a  le  visage  caché  dans  le 
sein  de  la  Religion;  elle  a  laissé  tomber  à  ses  pieds  les  deux 
flambeaux,  dont  l'un  est  éteint  et  l'autre  brûle  encore.  Un  bel 
et  grand  enfant  tout  nu,  symbole  de  la  famille,  s'est  saisi  d'un 
de  ses  bras  sur  lequel  il  a  la  bouche  collée. 

Voilà  celui  qui  plaît  le  plus  à  Cochin.  L'idée  des  urnes  lui 
paraît  noble  et  ingénieuse  ;  cette  Mort  foulée  aux  pieds  par  la 
Religion,  et  ce  Temps  courroucé  contre  le  monument,  deux 
figures  parlantes;  et  ce  grand  et  bel  enfant  tout  nu  forme,  avec 
les  deux  autres  figures,  un  groupe  vraiment  intéressant.  Vous 
vous  doutez  bien  que  la  faux  brisée  lui  a  tourné  la  tête. 

J'en  ai  un  cinquième;  et  celui-là,  je  l'appelle  le  mien.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  le  vôtre.  Je  n'en  conclurai  rien  que  la 
diversité  de  nos  goûts.  J'aime  les  impressions  fortes,  et  le 
tableau  que  je  vais  vous  décrire  fait  frémir. 

Imaginez  un  mausolée  au  haut  duquel  on  anive  par  des 
degrés.  Là,  je  suppose  un  cénotaphe  ou  tombeau  creux  où  l'on 
n'aperçoit  que  le  sommet  d'une  tête  couverte  d'un  linceul,  avec 
un  grand  bras  nu  qui  pend  au  dehors. 

XIX.  15 
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La  Tendresse  conjugale  a  déjà  franchi  les  premiers  degrés  et 
se  hâte  d'aller  saisir  ce  bras. 

LaUeligion  l'arrête,  en  lui  montrant  le  ciel;  tandis  qu'un 
grand  enfant  tout  nu,  sur  lequel  la  Tendresse  conjugale  a  tourné 
tendrement  ses  regards,    la  retient  par  un  des  pans   de  son 

vêtement. 

L'enfant  a  la  tête  tournée  vers  le  ciel  et  pousse  des  cris. 

A  quoi  sert,  s'il  vous  plaît,  que  ces  gens-là  souffrent  dans 
leurs  palais  le  gladiateur  qui  expire,  Niobé,  les  enfants  de  Latone 
percés  de  traits,  et  le  Laocoon  déchiré  par  des  serpents,  s'ils 
en  détournent  leurs  yeux?  Pour  moi,  voilà  ce  que  j'appelle  de 
la  sculpture. 

Mais  il  faui  dissiper  ces  images  tristes  par  quelque  chose  de 
gai.  On  disputait,  il  y  a  quelques  jours,  sur  les  vanités  dont  les 
hommes  sont  les  plus  entêtés.  Quelqu'un  prétendit  qu'il  n'y  en 
avait  aucune  dont  l'ivresse  fût  plus  violente  que  celle  de  la 
vanité  littéraire.  Pour  nous  le  prouver,  il  nous  disait  qu'à  Rome 
les  cardinaux  ont  des  espions  qui  viennent  leur  rapporter  tout 
ce  qui  se  débite  sur  leur  compte.  Il  faut  supposer  un  de  ces 
cardinaux  à  son  bureau  écrivant,  et  l'espion  debout  devant  lui. 

LE    CARDINAL. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'on  dit  ? 

l'espion. 
Seigneur,  on  dit...  on  dit... 

le   cardinal. 
Vous  plairait-il  d'achever?  On  dit...? 

l'espion. 
On  dit  que  vous  avez  un  page  charmant  qui  se  porte  mal, 
et  que  c'est  de  votre  faute. 

LE    CARDINAL,    continuant  d'écrire. 

Cela  n'est  pas  vrai.  C'est  moi  qui  suis  malade,  et  c'est  de  la 
sienne. 

l'espion. 

On  ajoute  que  le   cardinal  un   tel  a  voulu  vous  enlever  ce 
page  charmant,  et  que  vous  l'avez  fait  assassiner. 
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LE    CARDINAL,    écrivant  toujours. 

Ce  n'est  pas  du  tout  pour  cela. 

l'espion. 

On  parle  de  votre  dernier  ouvrage,  et  l'on   assure  qu'il  est 
mauvais,  et  que  c'est  un  autre  qui  l'a  fait 

LE    CARDINAL,    cessant  d'écrire   et  se  levant   avec  fureur. 

Eh!  pourriez-vous,  monsieur  le  maroufle,  me  nommer  quel- 
ques-uns de  ces  gens-là? 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'une  demoiselle  Basse, 
danseuse  d'Opéra?  Elle  était  entretenue  et,  qui  pis  est,  aimée 
par  un  M.  Prévôt  que  vous  connaissez.  Il  se  présente  un  grand 
parti  pour  ce  jeune  homme  ;  de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  de 
l'esprit,  des  talents  :  cela  ne  se  refuse  pas  sans  quelque  raison 
secrète.  Les  parents  suivent  la  conduite  de  leur  fils.  Ils  décou- 
vrent l'intrigue.  La  mère  du  jeune  homme  s'adresse  à  lAl"^  Basse, 
et  la  conjure  de  fermer  sa  porte  à  son  fils  et  de  se  joindre  à 
une  famille  désespérée  pour  ramener  son  enfant.  Elle  le  promet  ; 
mais  pour  un  moyen  qu'elle  avait  d'éloigner  son  amant,  celui-ci 
en  avait  cent  de  se  rapprocher  d'elle.  Elle  finit  par  se  mettre 
au  couvent.  Le  jeune  homme  se  marie.  La  mère  va  trouver 
M"^  Basse  et  lui  présente  un  contrat.  M"'  Basse  le  refuse,  et  dit 
à  M'"^  Prévôt  qu'elle  avait  plus  de  fortune  qu'il  ne  lui  en  fallait 
pour  le  parti  qu'elle  avait  résolu  de  prendre  :  le  lendemain,  en 
effet,  elle  se  fait  carmélite. 

Nous  avons  achevé  l'histoire  de  M"'' Basse.  Nous  prétendons 
qu'un  de  ces  matins  elle  sautera  par-dessus  la  clôture,  et  que 
M'"^  Prévôt  ira  lui  porter,  dans  un  grenier,  le  contrat  qu'elle  a 
refusé  et  qu'elle  acceptera. 

M.  le  marquis  de  Gouffier  s'est  entêté  de  M"^  d'Oligny.  Il 
lui  a  fait  faire  les  propositions  les  plus  folles  qu'elle  a  refusées. 
11  s'est  offert  à  l'épouser.  M""  d'Oligny  a  répondu  qu'elle  serait 
honteuse  d'être  sa  maîtresse,  et  qu'il  serait  honteux  d'être  son 
mari.  Le  marquis,  un  de  ces  jours  qu'au  sortir  de  la  Comédie 
elle  s'en  retournait  chez  elle  avec  sa  mère,  renverse  la  mère  par 
terre,  tandis  que  quatre  estafiers,  dont  il  était  accompagné,  se 
saisissent  de  la  fille  et  la  jettent  dans  un  fiacre.  La  mère  crie,  la 
fille  crie.  Le  fiacre  ne  veut  pas  marcher.   La  garde  vient;  on 
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arrête  les  ravisseurs.  L'affaire  est  jugée  à  Versailles,  et  le  mar- 
quis enfermé. 

Ètes-vous  encore  parmi  les  tombeaux?  Voyez-vous  toujours 
cette  tète  couverte  d'un  linceul,  et  ce  grand  bras  nu  qui  pend? 
Tâchons  d'effacer  de  votre  imagination  les  mausolées,  en  y  éle- 
vant un  autel,  et  en  vous  montrant  devant  cet  autel  les  jeunes 
époux.  J'avais  autrefois  un  ami  qui  ne  manquait  pas  un  ma- 
riage. Pour  peu  que  la  mariée  fût  jolie,  le  gros  Bouchaut,  c'est 
le  nom  de  l'homme  en  question,  disait,  au  moment  de  l'anneau, 
avec  une  mine  et  un  ton  d'humeur  difficiles  à  rendre  :  Ah  !  le 

bourreau  ! 

Une  mademoiselle  Fiteau,  fille  d'un  maître  des  comptes,  était 
promise  cà  un  quidam  qu'on  ne  nomme  pas.  Voilà  le  contrat 
passé,  et  le  jour  du  sacrement  venu.  Le  matin,  l'époux  futur 
se  ravise.  Il  trouve  qu'il  manque  trente  mille  francs  à  la  dot  de 
M"'^  Fiteau;  il  en  dit  les  raisons  au  père.  Le  père  trouve  ces 
raisons  bonnes,  et  promet  les  trente  mille  francs.  On  conduit  les 
époux  à  l'autel.  L'époux,  interrogé  s'il  accepte  mademoiselle 
pour  sa  femme,  répond  que  oui,  à  condition  que  celui-ci  se 
ressouviendra  de  la  promesse  qu'il  lui  a  faite.  La  demoiselle, 
interrogée  ensuite  si  elle  accepte  monsieur  pour  époux,  répond  : 
(c  Non,  non  non;  je  ne  serai  jamais  à  un  homme  qui  se  rappelle, 
dans  ce  moment-ci,  un  sentiment  d'intérêt,  et  qui  a  l'indécence 
de  le  montrer  à  mon  père.  » 

Le  paragraphe  qui  suit  est  pour  vous. 

La  santé  de  la  petite  sœur  n'est  guère  meilleure  :  elle  avait 
encore  de  la  fièvre  ce  soir.  Cependant  la  toux  me  semble  un 
peu  plus  moelleuse.  H  est  survenu  depuis  trois  jours  une  diar- 
rhée dont  j'avais  espéré  plus  de  soulagement.  Je  crains  que  la 
poitrine  ne  s'affaisse,  et  le  médecin  le  craint  apparemment 
aussi,  puisqu'il  attend  la  cessation  de  la  fièvre  pour  ordonner 
le  lait  de  chèvre.  L'époux  est  plein  d'attentions;  je  ne  ferais 
pas  mieux  à  sa  place.  L'enfant  est  guéri.  J'ai  passé  la^  soirée 
avec  Vialet.  Ah  !  je  voudrais  être  à  côté  de  vous.  Je  péris  ici  de 
chagrin,  d'impatience  et  d'ennui. 
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CIV 


A  Paris,  ce  8  septembre  1707. 


Vous  ne  faites  rien  du  tout,  tendre  amie,  de  ce  que  je  vous 
ai  demandé.  Je  voulais  un  détail  circonstancié  de  votre  voyage  ; 
vous  me  l'aviez  promis  ;  et  vous  vous  croyez  quitte  en  m'écri- 
vant  :  a  Nous  sommes  arrivées  à  deux  heures  du  matin  à  Ghâlons. 
La  belle  dame  a  un  peu  dormi;  maman  a  été  tourmentée  de  sa 
colique.  »  Réparez  ce  laconisme-là,  s'il  vous  plaît.  Le  jeudi 
matin,  j'allai  savoir  de  M""'  de  Blacy  à  quelle  heure  vous  étiez 
parties;  de  là  au  Salon,  où  j'employai  mon  temps  à  louer  un 
peu,  à  blâmer  beaucoup,  jusqu'à  deux  heures  que  je  me  rendis 
chez  M'"°  Le  Gendre;  elle  avait  le  cœur  bien  gros  devons  savoir 
évadées  sans  l'en  avoir  prévenue,  sans  lui  avoir  dit  adieu,  «  On 
trouve,  disait-elle,  toujours  bien  un  moment  à  travers  les  em- 
barras .et  les  soins  d'un  départ;  on  l'aurait  bien  trouvé 
autrefois,  mais  l'on  ne  m'aime  plus.  »  Je  lui  répondis  qu'à  neuf 
heures  du  soir,  vous  ne  saviez  pas  encore  si  vous  auriez  des 
chevaux  pour  le  lendemain,  et  que  rien  n'était  plus  incertain 
que  le  moment  de  votre  départ;  qu'il  pouvait  se  faire  à  la 
minute  ou  être  différé  de  deux  ou  trois  jours. 

Je  lui  ramenais  M'"*"  de  Blacy  qu'elle  avait  invitée  et  qui  s'en 
était  excusée.  Nous  dînâmes  ;  nous  dînâmes  gaiement  ;  nous 
passâmes  tous  ensemble  une  partie  de  la  soirée  :  M.  de  ...  y 
était  et  nous  nous  aperçûmes.  M"'*"  de  Blacy  et'moi,  que  le  froid 
instituteur  et  la  mère  coquette  faisaient  bien  du  chemin  en  s'en 
apercevant  ou  sans  s'en  apercevoir.  ÏNous  nous  séparâmes  de 
bonne  heure,  parce  qu'il  fallut  remettre  à  son  couvent  une  amie 
de  M'"*  Le  Gendre.  Celle-ci  est  une  jolie  enfant  et  qui  a  le  cœur 
beaucoup  plus  tendre  qu'on  ne  l'imagine.  En  arrivant,  je  la 
trouvai  qui  pleurait  de  ce  qu'on  différait  trop  à  aller  chercher 
son  amie.  La  mère  l'en  grondait,  et  moi  je  lui  en  faisais  com- 
pliment. 

Le  lendemain,  c'était  vendredi,  autre  séance  aux  tableaux 
où  il  y  a  quelques  belles  choses  qui  perdent  à  l'examen.  Je 
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sortis  (le  là  pour  aller  diner  au  restaurateur  de  la  rue  des  Pou- 
lies; on  y  est  bien,  mais  chèrement  traité.  L'hôtesse  est  vrai- 
ment une  très-belle  créature.  Beau  visage,  plutôt  grec  que 
romain;  beaux  yeux,  belle  bouche,  ni  trop,  ni  trop  peu  d'em- 
bonpoint, grande  et  belle  taille,  démarche  élégante  et  légère; 
mais  vilains  bras  et  vilaines  mains  \ 

De  là,  j'allai  passer  la  soirée  chez  Van  Loo,  qu'on  avait  sai- 
gné du  bras  et  qu'on  a  depuis  saigné  du  pied  pour  un  mal  de 
tête  violent  dont  la  cause  est  une  dartre  rentrée.  Cette  grosse 
bête  de  Lamotte,  son  médecin,  ne  voitpas  que  tant  que  la  maladie 
cutanée  ne  reparaîtra  pas,  il  tirerait  à  son  malade  jusqu'à  la 
dernière  goutte  du  sang  vicié,  qu'il  ne  le  guérirait  pas. 

J'allai  souper  rue  Neuve-Saint-Augustin  où  nous  parlâmes 
beaucoup  de  vous.  C'est  vraiment  un  amoureux  de  toute  pièce. 
Il  ne  s'accommode  pas  de  l'absence  :  il  est  triste,  mélancolique, 
ennuyé  et  jaloux.  Je  m'amusai,  avec  ce  sang-froid  que  j'ai 
quelquefois,  à  le  désespérer,  en  mettant  les  choses  au  pis  aller, 
et  en  ne  voyant  aucun  inconvénient  à  ce  que  M.  d'Estaing  mît 
des  conditions  à  l'avancement  des  deux  frères  de  la  belle  dame, 
parce  que  chaque  chose  a  son  pri.>.  Raphaël  nous  joua,  une 
heure  ou  deux,  de  la  harpe  et  du  clavecin,  et  nous  nous  souhai- 
tâmes le  bonsoir  à  l'heure  accoutumée. 

J'allai  samedi  à  Monceaux  avec  l'ami  Naigeon;  à  neuf  heures 
j'étais  chez  M""'  Le  Gendre.  Elle  revenait  du  spectacle;  elle  était 
morte  de  lassitude,  et  elle  tombait  de  sommeil.  Nous  nous 
assîmes  sur  des  chaises  de  paille  dans  l'antichambre  de  son  fds, 
où  nous  n'avions  qu'un  quart  d'heure  à  passer.  Cependant  elle 
dénouait  ses  rubans  ;  elle  détachait  ses  jupons,  et  nous  y  étions 
encore  à  ujie  heure  et  demie  du  matin.  Nous  parlâmes  beaucoup 
de  M.  ...  Je  lui  prédis  qu'avant  trois  mois  elle  en  entendrait 


1.  Dans  la  rue  des  Poulies  s'ouvrit,  en  1765,  le  premier  restaurant,  qui  fut 
ensuite  transféré  à  l'hôtel  d'Aligre.  C'était  un  établissement  de  bouillon  où  il 
n'était  pas  permis  de  servir  de  ragoût  comme  chez  les  traiteurs,  mais  où  l'on  don- 
nait des  volailles  au  gros  sel,  des  œufs  frais  et  cela  sans  nappe,  sur  de  petites 
tables  de  marbre.  Boulanger,  le  maître,  avait  pris  pour  devise  ce  passage  de 
l'Kvaugile:  «  Venite  ad  me  omnes  qui  stomaclio  laboratis  et  ego  vos  restaurabo  »  ; 
de  ce  dernier  mot  vint  le  nnm  de  restaurant  gardé  par  la  maison  de  Boulanger  et 
pris  par  tous  ceux  qui  l'imitèrent.  La  maîtresse  du  lieu  était  jolie  et  la  chalandise 
y  gagna.  Voir  La  Mésangère,  Le  Voyageur  à  Paris,  1797,  iu-12,  t.  II,  p.  88,  et 
Bacbaumont,  V.  49,  cites  par  Ed.  Fouruier  dans  Paris  démoli. 
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une  déclaration  en  forme.  «  Vous  vous  trompez.  —  C/est 
vous-même.  —  Il  est  froid.  —  11  s'échauffera.  —  Personne  n'est 
plus  réservé.  —  D'accord  ;  mais  voici  son  histoire  :  il  croira 
vous  estimer  seulement,  et  il  vous  aimera.  Il  sera  peut-être  plus 
longtemps  qu'un  autre  à  démêler  la  nature  de  ses  sentiments  : 
mais  il  la  démêlera.  11  voudra  vaincre  sa  passion;  mais  il  n'y 
réussira  pas.  Il  la  renfermera  longtemps  ;  il  se  taira  ;  il  sera  triste, 
mélancolique;  il  souffrira;  mais  il  s'ennuiera  de  souffrir.  Il  jettera 
des  mots  que  vous  n'entendrez  point,  parce  qu'ils  ne  seront  pas 
clairs.  Il  en  jettera  de  plus  clairs  quevous  n'entendrez  pas  davan- 
tage; et  l'impatience  et  le  moment  amènerontune  scène  jenesais 
quelle,  peut-être  des  larmes,  peut-être  une  main  prise  et  dévorée, 
peut-être  une  chute  aux  genoux,  et  puis  des  propos  troublés, 
interrompus  de  votre  part,  de  la  sienne.  —  Le  beau  roman  ! 
Comme  votre  tête  va  et  arrange!  —  Mais,  si  j'avais  introduit 
un  pareil  personnage  dans  un  roman,  et  que  je  lui  eusse  fait 
tenir  cette  conduite,  comment  le  trouveriez-vous?  —  Vrai.  — 
Et  pourquoi  dans  le  roman,  sinon  parce  qu'il  l'est  en  nature? 

—  Laissez-moi  en  repos;  vous  m'embarrassez.  —  Mais  savez- 
VDUS  qu'avant  cela,  peut-être  me  prendra-t-il  pour  confident  I' 

—  Cela  ne  se  peut;  mais  si  cela  était,  que  lui  diriez-vous?  — 
Ce  que  je  lui  dirais!  ce  qu'Horace  disait  à  un  ami  qui  était 
devenu  amoureux  de  son  esclave  :  Il  est  beau,  il  est  adroit,  il  a 
des  mœurs,  de  l'esprit,  des  connaissances;  c'est  un  enfant  par- 
fait de  tous  points,  mais,  je  vous  en  préviens,  il  est  un  peu 
fuyard...  »  Et  puis  voilà  des  éclats  de  rire,  la  lassitude  qui 
s'oublie,  le  sommeil  qui  s'en  va,  et  la  nuit  qui  se  passe  cà  causer. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'au  milieu  de  tout  cela  je  n'ai  pas 
néghgé  M"^  de  Blacy  ;  je  l'ai  vue;  je  l'ai  vue  souvent,  et  nous 
avons  eu  des  moments  tout  à  fait  doux.  Nous  parlions  de  maman, 
et  nous  parlions  de  vous  ;  et  c'était  à  qui  vous  aimerait  le  mieux 
et  le  dirait  plus  souvent.  Votre  sœur  est  une  femme  dont  je 
fais  un  cas  tout  particulier,  d'une  probité  tout  à  fait  rigoureuse, 
et  qui  serait  à  tout  moment  dans  la  société,  lorsqu'on  y  parle  de 
vertu  et  de  probité,  autorisée  cà  dire  :  Ce  que  tous  ces  gens-là 
mettent  en  maxime,  moi  je  le  fais. 

Le  dimanche  matin,  car  c'est  là,  je  crois,  que  j'en  suis,  je 
passai  la  matinée  à  rédiger  mes  observations  de  peinture.  J'allai 
dîner  rue  Sainte-Anne,  où  je  m'étais  engagé  à  condition  qu'on 

XIX  * 
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me  renverrait  à  trois  heures  et  demie,  ce  qu'on  fit.  Et  me  voilà 
cheminant  vers  Sainte-Périne  de  Chaillot,  par  le  plus  bel  orage. 
—  A  pied?  —  Non  :  est-ce  que  je  vais  à  pied  ?  —  Et  qu'alliez- 
vous  faire  à  Sainte-Périne  de  Chaillot?  —  Voir  une  femme,  cela 
va  sans  dire,  —  Et  qu'aviez-vous  à  faire  à  cette  femme?  — 
Mais,  rien.  —  Et  qu'aviez-vous  donc  à  lui  dire?  C'est  l'un  ou 
l'autre,  quand  ce  n'est  pas  tous  les  deux.  —  Lui  dire  qu'il  vaut 
mieux  être  bonne  mère  que  bonne  amante  ;  que  le  remords  est 
pire  que  la  douleur,  etc.,  etc.  C'est  une  histoire  qui  n'aurait 
point  de  fin,  et  qu'il  vaut  mieux  que  je  vous  réserve  pour 
votre  retour.  Je  crois  que  la  Providence  a  résolu  de  m'adresser 
tous  les  malheureux  de  ce  monde. 

De  retour  de  Sainte-Périne,  où  j'avais  travaillé  pendant  trois 
heures  à  élever  la  tendresse  maternelle  et  ses  devoirs  sur  les 
ruines  de  la  passion  la  plus  douce,  la  plus  honnête,  la  plus  du- 
rable et  la  plus  tendre,  je  revins  passer  la  soirée  avec  M"""  de  Blacy. 

Mais  à  propos,  je  voudrais  bien  savoir  quel  parti  vous  pren- 
driez s'il  fallait  quitter  un  amant,  mais  le  quitter  pour  toujours, 
et  un  amant  bien  cher,  pour  aller  faire  l'éducation  de  votre 
fille,  prête  à  sortir  du  couvent  et  exposée  à  tomber  en  mau- 
vaises mains.  L'amant  a  été  de  mon  avis  :  il  s'est  sacrifié.  Que 
vous  dirai-je?  Je  n'aime  pas  les  amants  si  généreux.  Je  les 
admire,  mais  je  ne  les  imiterai  jamais.  Il  me  semble  que,  de 
toute  éternité,  la  raison  fut  faite  pour  être  foulée  aux  pieds  par 
l'amour.  11  me  semble  qu'on  aime  mal  quand  on  connaît  quel- 
ques devoirs.  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  soupçonner  les 
amants  si  sages  de  s'en  imposer  à  eux-mêmes  ;  de  croire  qu'ils 
aiment  comme  au  premier  moment,  parce  qu'ils  ont  le  langage 
du  premier  moment;  je  crois  que,  parce  qu'ils  disent  comme 
autrefois,  ils  pensent  sentir  comme  autrefois,  et  qu'il  n'en  est 
rien  :  parce  qu'ils  n'ont  aucune  raison  de  se  plaindre  récipro- 
quement l'un  de  l'autre,  ils  se  persuadent  qu'ils  sont  les  mêmes; 
qu'ils  n'ont  point  changé  l'un  pour  l'autre,  parce  qu'ils  ne  voient 
en  eux  aucun  motif  d'inconstance.  Cette  justice  est  dans  la  tête; 
elle  n'est  point  dans  le  cœur.  La  tête  dit  ce  qu'elle  veut  ;  le 
cœur  sent  comme  il  lui  plaît.  Rien  n'est  plus  commun  que  de 
prendre  sa  tète  pour  son  cœur. 

Mes  amies,  mes  bonnes  amies,  je  suis  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes;  ma  tète  me  dit  que  j'ai  mille  raisons  de  vous 
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aimer,  et  mon  cœur  ne  l'en  dédit  pas.  Puisse  ce  bonheur  et  ce 
concert  durer  toujours  !  Mais  il  durera,  si  dix  à  douze  ans  d'ex- 
périence suffisent  pour  me  garantir  l'avenir. 

Le  prince,  le  triste  prince  est  tout  étonné  que  je  sois  gai.  11 
ne  sait  pas  que  je  suis  accoutumé  à  vous  perdre  pour  six  mois. 
Faites  donc  que  la  belle  dame  s'accommode  de  votre  terre  et 
que  nous  ne  nous  quittions  plus.  Mais  cette  belle  dame,  com- 
ment a-t-elle  supporté  la  route?  comment  se  porte-t-elle?  com- 
ment en  a-t-elle  usé  avec  vous,  et  vous  avec  elle?  Qu'avez- 
vous  dit?  qu'avez-vous  fait?  Je  voudrais  bien  avoir  été  à  portée 
d'entendre  tout  ce  que  vous  avez  dit  de  moi  chez  M.  Duclos. 
Je  voudrais  bien  être  à  portée  d'entendre  tout  ce  que  vous  en 
direz  à  Isle?  Comme  j'aurais  été,  comme  je  serais  transporté  de 
joie!  Vous  croyez  que  j'aurais  pu  tenir  dans  ce  petit  coin  qui 
m'aurait  recelé?  que  je  ne  me  serais  pas  jeté  sur  maman,  que 
jenemeseraispas  jeté  sur  vous,  sur  labelle  dame,  sur  M"""  Duclos, 
et  que  je  ne  vous  aurais  pas  toutes  mangées  de  caresses? 
Maman  n'est  pas  bavarde  comme  vous  ;  elle  ne  dit  qu'un  mot, 
mais  son  mot  est  si  bien  dit,  si  bien  choisi,  si  doux,  qu'il  vaut 
mieux  que  toutes  vos  phrases!  Chère  amie,  embrassez-la  dix 
fois,  vingt  fois,  pour  moi. 

Je  la  connais,  cette  maudite  colique  !  J'ai  été  une  fois  occupé 
dans  ma  vie  à  la  soulager,  et  cela  sur  la  même  route.  Vous  avez 
bien  fait  de  m'apprendre  en  même  temps  et  le  mal  et  la  gué- 
rison.  Rappelez-lui,  à  cette  maman,  qu'elle  est  destinée  à  nous 
pleurer  tous,  et  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  trompe  d'un  jour  notre 
horoscope. 

Comment  avez-vous  vécu  à  Isle  avec  la  belle  dame?  Le 
prince,  à  qui  vous  avez  tourné  la  tête  par  vos  bontés  pour  elle 
et  pour  lui,  car  c'est  ainsi  qu'il  s'en  explique,  vous  présente 
son  respect.  Je  suis  arrivé  lundi  au  soir  chez  lui,  tout  à  temps 
pour  y  lire  une  lettre  de  la  belle  dame,  que  je  voudrais  que 
vous  eussiez;  car  il  m'est  impossible  de  vous  rendre  la  manière 
honnête,  touchante  et  touchée  dont  elle  parle  de  vous.  Elle  écrit 
fort  bien,  mais  très-bien.  C'est  que  le  bon  style  est  dans  le  cœur; 
voilà  pourquoi  tant  de  femmes  disent  et  écrivent  comme  des 
anges,  sans  avoir  appris  ni  à  dire  ni  à  écrire,  et  pourquoi  tant 
de  pédants  diront  et  écriront  mal  toute  leur  vie,  quoiqu'ils 
n'aient  cessé  d'étudier  sans  apprendre. 
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Mais,  qu'ai-je  fait  lundi?  des  descriptions  et  des  critiques 
de  tableaux;  je  crois  un  dîner  au  restaurateur,  parce  qu'on  y 
sert  bien  et  que  l'hôtesse  est  jolie.  Mardi,  jour  de  fête,  j'ai  rôdé, 
j'ai  promené  mon  ennui  ;  j'ai  vu  jouer  aux  échecs  ;  j'ai  été  chez 
M'"^  Le  Gendre  que  je  n'ai  point  trouvée  ;  elle  était  allée  plaire 
à  la  barrière  Blanche,  à  vingt  ou  trente  oisifs.  Son  mari  est  de 
retour;  il  en  était;  mais  il  ne  restera  pas  longtemps,  Dieu 
merci.  J'ai  passé  la  soirée  chez  le  marquis  de  Groismare  où 
Damilaville  m'a  remis  votre  billet.  Je  vous  réponds  ce  mercredi 
matin,  et  je  vais  me  débarrasser  bien  vite  de  deux  ou  trois  im- 
portuns, pour  courir  au  Salon  où  je  suis  attendu  par  Damilaville 
à  qui  je  remettrai  cette  lettre,  afin  qu'il  la  contre-signe.  Adieu, 
mes  amies,  mes  bonnes,  mes  tendres,  mes  respectables  amies  ; 
je  vous  attends  toujours,  et,  en  qualité  de  poëte,  je  m'adresse 
de  temps  en  temps  au  mois  de  septembre  pour  l'engager  à  aller 
plus  vite;  mais  le  mois  de  septembre  ne  m'entend  pas,  et  n'en 
est  toujours  qu'au  9  et  n'en  sera  demain  qu'au  10. 

Mademoiselle c'est  comme  le  premier  jour,  et  quand  nous 

nous  verrons  ce  sera  comme  la  première  fois. 

Bonjour,  bonjour,  bonnes  amies.  J'ai  fait  un  bel  oubli  dans 
ma  lettre;  mais  rappelez-moi  dans  votre  réponse  d'y  suppléer. 
Il  est  question  de  l'instituteur  et  de  la  mère.  Gela  est  trop  plai- 
sant. J'avais  prédit  la  déclaration  à  trois  mois;  elle  se  fit  dès  le 
lendemain. 


GV 

Paris,  le  19  septembre  1767. 

Voyez  donc  si  je  pourrai  vous  continuer  mon  journal.  Mes 
dernières  lignes  étaient,  je  crois,  de  Monceaux.  Bonne  aventure 
du  retour.  Indiscrétion  à  laquelle  on  ne  s'attend  guère,  et  qui 
est  pourtant  fort  naturelle.  Nous  nous  en  revenions  le  soir  en 
cabriolet.  Nous  étions  Bron  et  moi  sur  le  fond,  et  devant  nous 
une  femme  avec  laquelle  il  est  bien  depuis  longtemps,  et  qui, 
depuis  fort  longtemps,  est  jalouse  d'une  autre  chez  laquelle  il 
prétend  n'avoir  aucune  liaison,  ne  point  Ircquenter,  Nous  avions 
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à  passer  devant  la  porte  de  cette  femme;  nous  y  arrivons,  et 
voilà  tout  à  coup  le  cheval  qui  se  détourne  du  chemin  et  qui  se 
jette  du  côté  de  cette  maison.  Le  cocher  lui  donne  du  fouet. 
L'animal  croit  qu'il  tourne  court  ;  il  s'arrête,  puis  il  fait  les 
mouvements  qu'un  cheval  a  coutume  de  faire  lorsqu'il  se  pré- 
sente mal  et  qu'il  tâche  de  se  présenter  mieux  à  une  entrée  de 
maison.  En  un  mot,  on  eut  toutes  les  peines  à  l'empêcher  de 
nous  mener  où  nous  n'avions  certainement  aucun  dessein  d'aller. 
La  femme  dit  à  son  ami,  assis  à  côté  de  moi  :  <(  Vous  voyez  ; 
votre  cheval  est  plus  vrai  que  vous.  »  Le  reste  de  notre  route 
se  fit  en  grand  silence. 

J'allai  souper  chez  le  prince,  qui  me  lut  encore  une  lettre 
de  la  belle  dame.  On  ne  saurait  être  plus  sensible  qu'elle  l'est 
à  toutes  lesaflabilités  que  vous  avez  eues  pour  elle  ;  il  est  impos- 
sible de  s'en  expliquer  avec  plus  de  chaleur  et  de  vérité.  Lui, 
il  en  est  transporté  de  joie;  et  je  reçois  la  récompense  de  vos 
bons  procédés  :  il  m'embrasse,  il  me  caresse,  il  ne  cesse  de  me 
remercier  ;  il  me  charge  de  le  mettre  à  vos  pieds.  C'est  le  lundi 
au  soir  que  nous  soupâmes  ensemble.  Depuis,  il  n'a  point  en- 
tendu parler  de  son  amie,  et  il  est  tout  soucieux.  Moi,  je  le 
console  en  lui  disant  :  «  Elle  arrive,  elle  a  des  visites  à  faire,  à 
recevoir  ;  peut-être  qu'elle  est  à  présent  à  Metz.  Elle  est  occu- 
pée à  faire  sa  cour  à  M.  d'Estaing,  et  à  pousser  ses  frères  dans 
le  service.  »  11  se  lève  avec  fureur;  il  crie:  «  Maudit  enragé 
philosophe,  est-ce  que  vous  avez  résolu  de  me  rendre  fou?  » 
Puis  se  radoucissant,  il  ajoute  :  «  Ça,  mon  ami,  plus  de  ces 
mauvaises  plaisanteries-Là;  vous  me  déchirez  l'âme  de  gaieté 
de  cœur.  »  Le  mélancolique  ambassadeur  de  Hollande  s'en  tient 
les  côtés  et  rit  jusqu'aux  larmes;  nous  traitons  ensuite  la  chose 
sérieusement. 

Nous  convenons  qu'une  femme  un  peu  aimable  et  un  peu 
leste  a  cent  occasions  par  mois  de  nous  tromper,  sans  que  nous 
nous  en  doutions,  et  que  le  plus  court,  le  plus  sûr,  le  plus 
honnête,  est  de  s'abandonner  avec  tant  de  confiance  qu'on  ait 
honte  de  nous  trahir.  Le  prince  en  convient,  mais  à  condition 
qu'on  lui  permettra  d'être  soupçonneux,  jaloux,  et  qu'on  n'en 
plaisantera  pas. 

Mardi,  depuis  sept  heures  et  demie  jusqu'à  deux  ou  trois 
heures,  au  Salon  ;  ensuite  dîner  chez  la  belle  restauratrice  de 
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la  rue  des  Poulies  ;  un  tour  de  promenade  jusqu'à  la  chute  du 
jour.  Sur  les  huit  heures,  rue  Saine-Anne.  Son  fils  '  fait  des 
progrès  inouïs.  M.  Digeon  vient  lui  en  rendre  compte.  Elle  eu 
est  transportée  de  joie;  mais  c'est  un  éclair  qui  passe,  et  je  les 
trouve  tristes  tous  deux.  Comme  ce  que  je  sais  de  plus  est  de 
conlidence  et  non  d'observation,  il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
en  dire  davantage.  M.  Digeon  n'a  et  n'a  jamais  eu  rien  de  com- 
niiiii  avec  M"'«  de  Grandpré.  On  a  fait  cette  découverte  à  l'occa- 
siou  de  l'instituteur  qu'on  se  propose  de  prendre  et  qu'on  ne 
prend  toujours  point.  Elle  lui  disait  :  u  Cela  devient  absolument 
nécessaire.  Je  crains  que    les   assiduités    que    vous    avez    ici 
ne   rendent  soucieuse  une  personne  à  laquelle  je  serais  bien 
fâchée  de  causer  la  moindre  peine.  —  Je  vous  entends,  madame  ; 
je  vous  jure  que  cette  personne  prend  le  plus  grand  intérêt  au 
succès  de  mes  soins,  et  qu'elle  n'a  aucun  droit  de  les  désap- 
prouver.— Mais  il  peuvent  être  sus  d'une  autre.  —  Cette  autre- 
là  les  sait,  et  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  la  maîtresse  de  sa 
conduite,  et  moi  de  la  mienne.  Nous  nous  disons  tout  quand 
nous  nous  rencontrons,  et  nous  ne  nous  reprochons  plus  rien. 
—  Mais  le  public?  J'ai  une  fdie;  si  l'on  vous  supposait  des  vues 
de  son  côté,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  éloigner  ceux 
qui  pourraient  y  prétendre  ;  et  si  l'on  faisait  une  autre  supposi- 
tion, il  y  a  des  gens  sensés  qui  jugent  des  mœurs  de  l'enfant 
par  celles  de  la  mère.  —  Madame,  je  ne  sais  point  de  réponses  à 
cela.  »  Et  moi  j'ajoute  au  récit  qu'on  me  fait  de  ces   conver- 
sations :  Je  ne  sais,  chère  sœur,  ce  que  vous  vous  proposez  ; 
mais  ne  concevez-vous  pas  que  vous  voilà  dans  la  grande  inti- 
mité; que  vous  avez  autorisé  M.  Digeon  à  toucher  sans  scrupule, 
avec  vous,  certaines  cordes  ;  et  qu'après  les  questions  indiscrètes 
que  vous  lui  avez  faites,  il  lui  est  libre  de  vous  entretenir  de 
ce  qu'il  lui  plaira?  Elle  en  convient.   «   Mais  quel  remède  à 
cela?  —  Aucun,  si  ce  n'est,  à  la  première  causerie  de  cette  na- 
ture, de  vous  expliquer  nettement,  mais  sans  que  cela  paraisse 
apprêté,  sur  les  devoirs  d'une  femuie  honnête,  sur  les  périls  de 
ces  sortes  de  liaisons,  la  paix  domestique  perdue,  la  considéra- 
tion })ublique  hasardée,  le  respect  de  soi-même,  et  tant  d'autres 
choses  que  vous  peindrez  avec  force,  et  qui    arrêteront  votre 
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homme  tout  court,  au  moins  pour  quelques  mois.  Je  ne  sais 
plus  ce  que  cela  deviendra.  —  Ni  moi  non  plus.  —  Mais  comme 
il  est  constant  que  Nature  ne  fera  pas  en  votre  faveur  une  excep- 
tion à  la  loi  générale,  que  vous  favorisiez  ou  non  le  penchant 
de  M.  Digeon  ,  on  s'en  apercevra  ,  et  voilà  votre  fils  privé  du 
jiieilleur  instituteur  qu'il  pût  avoir,  votre  porte  fermée  à 
M.  Digeon,  et  peut-être  l'enfant  confiné  dans  un  collège.  Arran- 
gez-vous là-dessus.  » 

Mardi  au  soir,  en  rentrant  chez  moi,  j'ai  aj)pris,  par  un 
billet,  que  le  Baron  était  à  Paris,  et  par  un  autre  billet  de 
Grimm,  qu'il  était  revenu  de  la  Briche  avec  un  certain  baron 
de  Studuitz,  qui  ne  voulait  pas  s'en  retourner  à  Gotha  sans 
pouvoir  dire  à  sa  princesse  qu'il  m'a  vu,  tenu,  embrassé  pour 
elle,  et  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  à  un  pique-nique  qu'on 
avait  arrangé  pour  le  lendemain  mercredi  chez  le  suisse  des 
Feuillants.  Ce  billet  de  Grimm  était  assaisonné  de  quelques 
mots  d'humeur  qui  me  blessèrent;  que  j'allais  partout  excepté 
à  la  Briche;  que  M""'  d'Épinay  y  avait  été  seule,  et  m'avait  inu- 
tilement espéré  ;  qu'elle  n'était  récompensée  des  attentions 
qu'elle  avait  pour  mon  goût  et  même  mes  fantaisies  que  par  une 
exclusion  qui  l'olfensait.  Imaginez  que  je  n'ai  été  au  Grandval 
que  pour  servir  le  Baron  ;  à  Monceaux  que  pour  la  commodité 
de  revenir  tous  les  matins  au  Salon,  et  que  je  ne  reste  à  Paris 
que  pour  ce  maudit  Salon  et  que  pour  lui.  Le  Baron,  qui  aurait 
été  content  de  faire  ses  alfaires  à  Paris,  et  de  me  ramener  jeudi 
au  Grandval,  trompé  dans  ses  espérances,  me  fait,  d'un  autre 
côté,  une  sortie  abominable.  L'impatience  me  prend;  et,  rendu 
éloquent  par  l'injustice  de  tous  ces  gens-là,  je  fais  une  sortie 
abominable  contre  l'amitié;  je  la  peins  comme  la  plus  insup- 
portable des  tyrannies,  comme  le  supplice  de  la  vie,  et  je  finis 
par  ces  mots  :  «  Mes  amis,  vous  que  j'appelle  mes  amis  pour  la 
dernière  fois,  je  vous  déclare  que  je  n'ai  plus  d'amis,  que  je 
n'en  veux  point,  et  que  je  veux  vivre  seul,  puisque  je  suis  assez 
malheureusement  né  pour  ne  pouvoir  faire  le  bonheur  de  per- 
sonne, en  m'abandonnant  sans  réserve  à  ceux  (pii  me  sont 
chers.  »  A  l'instant,  mon  âme  se  serra,  je  versai  un  torrent  de 
larmes;  et  le  marquis,  qui  était  à  côté  de  moi,  me  prit  entre 
ses  bras,  m'entraîna  dans  une  autre  allée  des  Tuileries  oii  cette 
scène  se  passait.  En  attendant  le  dîner,  il  me  dit  les  choses  les 
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plus  honnêtes,  les  plus  douces  et  les  plus  consolantes;  versa 
un  peu  de  baume  sur  mes  blessures,  et  me  ramena  à  ces  amis 
que  j'avais  abjurés,  résolu  à  dîner  avec  eux,  car  je  voulais  m'en 
aller,  et  un  peu  apaisé.  Ce  qui  m'avait  ulcéré,  c'est  un  mot  de 
Grimm  qui  me  dit  que,  puisqu'il  ne  pouvait  plus  m'écrira  sans 
me  dire  la  vérité,  ei  que  la  vérité  me  faisait  tant  de  mal,  il  ne 
m'écrirait  plus.  «  Voilà,  disais-je  au  marquis,  ces  hommes  qui 
se  piquent  de  délicatesse;  ils  me  désespèrent,  et,  quand  je  me 
plains  des  peines  qu'ils  me  causent,  ils  y  mettent  le  comble  en 
me  disant  froidement  qu'ils  ne  m'en  donneront  plus.  »  Cepen- 
dant le  dîner  fut  fort  bien  ;  on  s'entretint  de  la  petitesse  de  ceux 

qui  refusent  des  secours  par  vanité On  se  sépara  de  bonne 

heure et  nous  nous  embrassâmes  tous  fort  tendrement. 

Damilaville  \oulait  m'entraîner  chez  M"'"  de  Meaux,  qui  est 
malade  et  qui  rend  le  sang  par  les  pieds.  J'aimai  mieux  m'en 
aller  rue  Sainte-Anne,  et  j'y  allai.  J'y  restai  peu  de  temps. 
M"""  Le  Gendre  se  proposait  d'aller  reprendre  M'""  de  Blacy  chez 
31.  de  Tressan,  et  elle  me  demandait  si  je  pourrais  lui  donner 
des  chevaux.  J'allai  le  soir  souper  avec  le  prince  ;  je  lui  en 
demandai,  ce  qu'il  m'accorda.  INous  passâmes  la  soirée,  le  prince 
et  moi,  à  disputer  sur  un  principe  de  peinture  :  c'est  qu'il  y 
avait  dans  la  nature  beaucoup  de  masses  et  peu  de  groupes. 
Vous  n'entendez  rien  à  cela  ;  mais  il  vous  suffira  de  savoir  qu'en 
ayant  appelé  tous  deux  aux  compositions  des  grands  maîtres,  je 
lui  montrai  que,  dans  les  compositions  du  Poussin,  où  l'on  comp- 
tait jusqu'à  cent,  cent  vingt  figures,  il  y  avait  dix,  douze,  quinze, 
vingt  masses,  et  à  peine  deux  ou  trois  groupes  ;  et  spécialement 
dans  le  Jugement  de  Salomon,  vingt  à  trente  figures,  et  pas  un 
groupe. 

Le  reste  de  la  soirée  se  passa  à  causer  de  mariages  dispro- 
portionnés faits  sans  le  consentement  des  parents,  ;  il  me  dit  à 
ce  sujet  quelques  mots  de  M.  de  Parceval,  que  vous  ne  savez 
peut-être  pas  et  qui  vous  feront  plaisir.  Son  fils  se  maria  sans 
son  aveu.  Le  lendemain  du  mariage,  sa  bru  vint  chez  lui.  11 
n'était  pas  encore  levé.  Elle  se  mit  à  genoux  près  de  son  lit,  et 
lui  prit  une  main  qu'elle  mouillait  de  ses  larmes.  M.  de  Parce- 
val lui  dit  :  u  Est-ce  que  mon  fils  n'a  pas  craint  d'être  déshé- 
rité? »  Sa  bru  lui  répondit  :  «  Il  vous  connaît  trop  pour  avoir 
cette  crainte.   »  Après  un  moment  de  silence,  M.  de  Parceval 
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ajouta  :  «  Ma  fille,  levez-vous;  vous  m'avez  ôté  mon  fils  ;  j'espère 
que,  dans  neuf  mois,  vous  m'en  rendrez  un  autre  que  aous 
élèverez  si  bien  qu'il  n'osera  jamais  faire  même  un  bon  choix 
sans  votre  consentement  »  ;  et  puis  il  l'embrassa  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  recevoir  son  fils.  Pour  l'en  rapprocher,  on  employa 
la  médiation  de  M.  de  Saint-Florentin.  Au  premier  mot  de  M.  de 
Saint-Florentin,  le  bon  Parceval  lui  dit  :  a  Ah  !  Monseigneur, 
combien  vous  m'auriez  épargné  de  peine  si  vous  eussiez  bien 
voulu  y  penser  plus  tôt  !  » 

Toute  ma  journée  du  jeudi  fut  employée  à  ma  négociation  de 
Sainte-Périne S  qui  est  moins  avancée  que  jamais;  et  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi,  avec  une  grande  partie  du  vendredi,  h 
mettre  à  l'encre,  chez  moi,  les  observations  que  j'avais  faites 
au  crayon  au  Salon.  Je  dînai  en  famille.  Je  fis  jouer  du  clavecin 
à  l'enfant.  Je  reçus  la  visite  de  M""'  Geofl'rin,  qui  me  traita  comme 
une  bête,  et  qui  conseilla  à  ma  femme  d'en  faire  autant.  La  pre- 
mière fois,  elle  vint  pour  gâter  ma  fille  ;  cette  fois,  elle  serait 
venue  pour  gâter  ma  femme  et  lui  apprendre  à  dire  des  gros 
mots  et  à  mépriser  son  mari. 

Je  ne  sais  ce  que  je  devins  le  reste  de  la  journée.  J'allai 
passer  quelques  instants  avec  M"'"  Le  Gendre,  qui  m'apprit  que 
M"""  de  Blacy  était  de  retour,  et  qu'elle  se  servirait  des  chevaux 
du  prince  pour  Sceaux,  ou  pour  quelque  autre  partie  de  cam- 
pagne qu'elle  avait  arrangée  avec  M.  Digeon.  Je  souris;  elle  fit 
tout  son  possible  pour  que  je  laissasse  le  dîner  de  xAIouceaux, 
et  m'entraîner  avec  elle.  Sur  mon  refus  absolu,  elle  se  déter- 
mina à  engager  M""'  de  Blacy,  et  puis  il  lui  vint  en  esprit  que 
peut-être  on  imaginerait  qu'elle  redoute  un  long  tête-à-Lête; 
et  puis  elle  ne  sut  plus  ce  qu'elle  ferait.  Le  lendemain  samedi, 
elle  m'écrivit,  à  propos  d'une  petite  commission  qu'elle  avait 
à  me  donner,  qu'elle  avait  proposé  la  partie  à  M'""  de  Blacy, 
et  celle-ci  l'avait  acceptée.  La  voilà  donc,  elle  et  M.  Digeon, 
ses  enfants  et  M'"'  de  Blacy,  sur  le  chemin  de  Sceaux,  et  moi 
sur  le  chemin  de  Monceaux,  d'où  je  vous  écris,  ce  matin  di- 
manche, que  je  retourne  à  Paris  pour  dîner  avec  elle,  et  de 
bonne  heure,  après  dîner,  pour  m'en  retourner  chez  moi  et 
faire  mon  sac  de  nuit  pour  le  Grandval  où  je  serai  conduit  par 

1.  Voir  précédemment  p.  232. 
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le  marquis  Grimm  et  Damilaville,  demain  lundi.  J'y  passerai  le 
reste  du  mois;  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  recevoir  vos 
lettres,  et  d'en  mettre  quelques-unes  à  la  poste  de  Boissy. 

J'ai  oublié,  dans  ce  détail  de  mes  journées,  beaucoup  de 
choses.  Le  sort  du  prince  est  décidé.  J'ai  reçu  des  nouvelles  de 
Russie.  Il  me  vient  un  buste  de  l'impératrice.  M.  Falconet  est 
brouillé  avec  le  général  Betzky;  mais  il  est  tellement  en  faveur 
auprès  de  l'impératrice,  qu'il  est  plus  à  redouter  pour  le  ministre 
que  le  ministre  pour  lui.  J'ai  reçu  de  lui  ce  manuscrit  sur  le 
sentiment  de  l'immortalité  et  le  respect  de  la  postérité,  que  je 
craignais  si  fort  qu'il  ne  publiât  à  Saint-Pétersbourg  sans  ma 
participation,  et  dans  ce  manuscrit  un  billet  où  il  ajoute  de 
nouvelles  instances  à  celles  que  vous  savez.  Vous  ne  sauriez 
croire  le  souci  que  cela  me  cause.  La  reconnaissance  que  je  dois 
à  cette  souveraine,  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  me  tiraillent 
d'une  façon  bien  cruelle;  mais  c'est  vous,  mon  amie,  qui  l'em- 
porterez toujours.  Oui,  je  puis  prendre  la  masse  d'or  que  j'ai 
reçue'  et  la  jeter  aux  pieds  de  l'ambassadeur;  mais  je  ne  sau- 
rais me  sé|)arer  de  vous.  Bonjour,  mon  amie.  Ne  me  grondez 
point;  ne  vous  joignez  point  avec  mes  amis  pour  me  rendre  la 
vie  amère.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Présentez  mes  tendres  respects,  mon  inviolable  attachement  à 
maman.  Occupez-vous  de  sa  santé;  qu'elle  s'occupe  de  la  vôtre. 
Hâtez-vous  de  revenir.  Les  beaux  jours  qu'il  fait!  et  les  belles 
promenades  que  nous  ferons  encore  à  Meudon,  si  vous  le  voulez! 

Bonjour,  bonjour.  J'espère  que  Damilaville,  qui  contre- 
signera cette  lettre,  m'en  remettra  une  de  vous. 

Mais  n'admirez-vous  pas  avec  moi  combien  nous  jugeons 
mal  des  choses,  et  combien  de  fois  nous  sommes  trompés  dans 
les  avantages  que  nous  leur  attachons?  J'ai  vu  ma  fortune  dou- 
blée presque  en  un  moment;  j'ai  vu  la  dot  de  ma  fille  toute  prête, 
sans  prendre  sur  un  revenu  assez  modique;  j'ai  vu  l'aisance  et 
le  repos  de  ma  vie  assurés;  je  m'en  suis  réjoui;  vous  vous  en 
êtes  réjouies  avec  moi;  eh  bien!  jusqu'à  présent,  qu'est-ce  que 
cela  m"a  rendu?  qu'est-ce  qu'il  y  a  eu  de  réel  dans  tout  cela?  Ce 
don  d'une  impératrice  m'a  contraint  à  un  emprunt.  Cet  emprunt 
a  diminué  mon  petit  revenu  ;  le  nouvel  emploi  de  mon  argent, 

1.  Pour  la  vente  de  sa  bibliothèque  à  Catherine. 


LETTRES   A   MADEMOISELLE   VOLLAND.  2U 

dont  le  fonds  s'est  trouvé  diminué  par  la  rente  que  j'en  avais 
touchée  d'avance,  a  occasionné  un  nouvel  emprunt;  et  de  vire- 
ment de  parties  en  virement  de  parties,  à  la  longue  le  fonds 
se  réduirait  à  rien  sans  avoir  été  un  moment  plus  riche  et  sans 
avoir  rien  dissipé.  En  vérité,  cela  est  trop  plaisant;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas,  c'est  que,  si  je  ne  veux  pas  être  ingrat  envers  ma 
bienfaitrice,  me  voilà  presque  forcé  à  un  voyage  de  sept  à  huit 
cents  lieues;  c'est  que  si  je  ne  fais  pas  ce  voyage  je  serai  mal 
avec  moi-même,  mal  avec  elle,  peut-être.  Toutes  ces  idées  font 
mon  supplice.  Revenez  donc;  hâtez-vous  devons  montrer,  afin 
que  j'oublie  près  de  vous  tous  ces  devoirs  et  toutes  ces  peines. 
Falconet,  à  qui  M.  de  La  Rivière  a  remis  ma  lettre,  m'a  écrit 
qu'elle  est  tout  à  fait  du  ton  de  celles  qu'on  envoie  du  coin  de 
la  rue  Taranne  dans  la  rue  d'Anjou,  et  que,  malgré  cela,  il  a 
déjà  été  tenté  cent  fois  de  l'envoyer  à  l'impératrice.  Il  y  succom- 
bera ;  c'est  moi  qui  vous  le  promets.  Eh  bien!  qu'y  verra  l'im- 
pératrice? Que  j'aime,  que  j'aime  à  la  folie;  que  tous  les  dons 
ne  sont  rien  pour  moi^  au  prix  du  bonheur  de  celle  que  j'aime. 
Elle  y  ven-a  que  ce  qui  m'arrête  c'est  ce  qui  a  fait  faire  de  tout 
temps  aux  hommes  les  grandes  actions,  les  grands  crimes,  les 
petites  et  les  grandes  folies  ;  et  que  quand  on  est  amoureux, 
on  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal.  Si  elle  lit  et  pense 
bien,  elle  ne  dira  pas  :  Il  est  ingrat;  mais  elle  dira:  Il  est 
amoureux.  Je  vous  réponds  qu'elle  a  déjà  ma  lettre,  et  qu'elle 
m'excuse;  j'aime  du  moins  à  le  penser,  cela  me  tranquillise. 
Mais  revenez;  quand  je  vous  verrai,  tout  sera  bien,  ou  je  ne 
me  soucierai  plus  que  tout  soit  mal.  Je  me  souviens  d'avoir  dit 
autrefois  d'un  certain  homme  qu'il  n'avait  pas  plus  de  morale 
qu'il  n'y  en  avait  dans  la  tête  d'un  brochet.  J'ai  changé  de  com- 
paraison; je  dis  à  présent  :  dans  le  cœur  d'un  amant.  Celui  qui 
est  amant  n'est  que  cela.  Tant  pis  pour  la  probité  et  pour  la 
vertu,  si  l'amour  s'y  oppose.  Ce  n'est  pas  qu'on  voulût  faire  une 
action  vile  ou  basse  par  amour.  On  ne  volerait  pas  un  écu; 
mais  on  brûlerait,  on  tuerait,  on  se  tuerait  soi-même. 

Bonjour,  bonjour.  Ils  m'avaient  promis  de  m'éveiller  de 
bonne  heure,  et  de  me  déposer  à  Paris  sur  les  neuf  heures  du 
matin;  ils  sont  partis  sans  moi.  Leur  projet  est  de  me  retenir 
ici  à  dîner,  et  j'ai  bien  peur  qu'ils  n'y  réussissent.  Cela  supposé, 
j'arriverai  tard  à  Paris;    rien  ne  m'empêchera  de  voir  M""=  de 
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Blacy  :  il  faut  absolument  que  nous  conférions  sur  son  fils.  Peut- 
être  aura-t-elle  vu  celui  qui  lui  a  remis  les  lettres  pitoyables 
qu'elle  en  a  reçues!  Il  est  important  qu'avant  de  m'adresser 
à  M.  Dubucq,  je  sache  s'il  est  innocent  ou  coupable  :  cela  change 
de  ton. 

Est-ce  que  vous  ne  m'apprendrez  pas  dans  votre  première 
lettre  le  jour  de  votre  retour? 

Bonjour,  encore  une  fois.  Si  vous  ne  m'aimez  pas  bien,  pre- 
nez garde  à  ce  qui  en  arrivera  :  le  prince  fait  ses  paquets. 


CYI 


Au  Grandval,  le  24  septembre  1767. 

Ah!  voilà  ce  qui  s'appelle  une  lettre,  cela.  Une  fois  en  votre 
vie,  vous  aurez  du  moins  causé  cinq  ou  six  pages  de  suite  avec 
moi!  Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  passe  pas  mes  journées  à  vous 
écrire.  J'ai  tant  de  plaisir  à  vous  lire!  Je  vois,  par  le  silence  que 
vous  gardez  sur  plusieurs  questions  que  je  me  souviens  très- 
bien  de  vous  avoir  faites,  qu'il  y  a  deux  ou  trois  de  mes  lettres 
sur  le  chemin  d'Isle.  Tant  mieux,  car  elles  sont  fort  longues  et 
de  la  plus  mauvaise  écriture  ;  tandis  que  vous  vous  userez  les 
yeux  à  les  déchiffrer,  vous  n'en  désirerez  pas  d'autres  et  vous 
ne  songerez  pas  à  me  gronder.  Tendre  amie,  je  vous  en  prie, 
ne  me  grondez  donc  plus  ;  vous  ne  sauriez  croire  le  mal  que  cela 
me  fait.  Ne  voyez-vous  pas  que  les  iuîportuns,  mes  amis,  mes 
all'aires,  celles  des  autres  ne  me  laissent  presc|ue  pas  le  temps 
d'être  seul  avec  vous?  Pour  un  maudit  opéra  dont  M.  Digeon  a 
besoin,  il  faut  que  l'impatience  de  la  chère  sœur  m'ait  appelé 
dix  fois  de  la  rue  Taranne  au  coin  de  la  rue  Glos-Georgeot,  d'où 
il  est  impossible  de  se  retirer,  quand  on  y  est.  Notre  dernière 
conversation,  que  je  vous  ai  rendue  mot  pour  mot,  avait  été 
précédée  d'une  autre  qui  n'était  pas  de  la  même  couleur,  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  bonne.  Il  s'agissait  de  savoir  jusqu'où 
il  était  permis  aux  beaux-arts  d'exagérer  dans  l'imitation  de  la 
belle  nature.  Cela  me  donna  occasion  de  fixer  les  nuances  déli- 
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cates  qui  distinguent  le  chimérique  du  possible,  le  possible  du 
merveilleux,  le  merveilleux  de  la  nature  embellie,  la  nature 
embellie  de  la  nature  commune.  Comme,  maman  et  vous,  les 
choses  sérieuses  ne  vous  déplaisent  pas,  je  n'aurais  pas  été  fâché 
que  vous  m'eussiez  entendu.  La  chère  sœur  me  parut  très-con- 
tente; mais  je  ne  puis  plus  guère  compter  sur  sou  jugement; 
je  lui  suis  trop  nécessaire  pour  ne  pas  la  trouver  indulgente.  Je 
suis  le  dépositaire  de  tous  les  sentiments  qu'elle  croit  dans  son 
cœur,  et  qui  ne  sont  que  des  idées  de  sa  tête.  Je  vous  proteste, 
mon  amie,  que  cette  femme-là  ne  sent  rien,  mais  rien  du  tout; 
que  M.  de... sera  dupe  aussi  bien  qu'elle-même  de  son  ramage, 
qui  est  à  la  vérité  charmant.  L'illusion  qu'elle  se  fait  cessera 
avec  le  besoin  de  l'homme.  Je  lui  envoyai,  il  y  a  quelque  temps, 
un  jeune  homme  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans  qui  m'avait  été 
adressé  par  le  marquis  de...  11  n'est  ni  très-bien  ni  très-mal 
de  figure  ;  il  a  le  ton  et  le  propos  de  sa  physionomie  qui  est 
tout  à  fait  douce.  Des  vers  très-agréables  et  très-passionnés  de 
sa  façon  ne  laissent  aucun  doute  qu'il  ne  sache  sa  langue.  Il  a 
professé  plusieurs  années  les  humanités  en  province;  il  sait  les 
mathématiques,  la  géographie,  l'histoire  et  la  musique  assez 
bien  pour  faire  sa  partie  dans  un  concert.  Ajoutez  à  cela  que  sa 
position  étroite  et  pressée  ne  l'aurait  pas  rendu  difficile  sur  les 
conditions;  mais  M.  Digeon  insiste  sur  le  prêtre.  J'ai  fait  observer 
que,  décent  ou  indécent,  ce  personnage  ne  nous  convenait 
guère.  Il  en  est  persuadé;  malgré  cela,  nous  aurons  le  prêtre 
si  nous  nous  déterminons  à  prendre  quelqu'un.  Sa  petite  assiste 
quelquefois  h  nos  conversations;  il  m'a  semblé  qu'elle  sentait  à 
merveille  les  bonnes  choses.  A  tout  moment  j'oublie  sa  présence, 
et  il  m'échappe  desfolies  qui  font  piétiner  sa  mère.  Il  s'agissait,- 
je  ne  sais  quand,  du  mariage,  que  je  traitais  comme  vous  savez. 
Je  disais  que  c'était  un  vœu  tout  aussi  insensé  que  les  autres, 
à  cette  unique  différence  près  que  par  les  autres  on  s'engageait 
à  tenir  tout  son  corps  enfermé  dans  une  grande  cellule,  et  que 
par  celui-ci  on  ne  s'engageait  qu'à  en  tenir  une  partie  enfermée 
dans  une  petite. 

J'étais  fait  la  semaine  passée  pour  me  quereller  avec  tous 
mes  amis.  J'avais  prié  JNaigeon,  qui  a  été  dessinateur,  peintre, 
sculpteur,  avant  que  d'être  philosophe,  d'aller  quelquefois  au 
Salon  pour  moi,  et  il  me  l'avait  promis.  Cependant  il  n'en  avait 
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rien  fait.  Sa  conscience  lui  reprochait  un  peu  son  manque  de 
parole.  U  m'en  parla.  Je  lui  dis  qu'il  pouvait  être  tranquille, 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  devoir,  mais  d'un  service;  qu'il 
fallait  remplir  ses  devoirs,  mais  qu'on  rendait  service  à  qui  l'on 
voulait;  qu'au  reste,  cette  petite  négligence  de  sa  part  m'ap- 
prendrait que  j'aimais  une  fois  plus  mes  amis  que  je  n'en  étais 
aimé;  que,  depuis  dix  ans,  j'avais  donné  à  Grimm  plus  de  mois 
que  je  ne  lui  demandais  de  quarts  d'heure.  Ce  petit  sermon 
assez  sec  a  fait  effet,  et  l'on  vient  de  me  remettre,  avec  votre 
lettre,  un  billet  de  lui  qui  me  servira. 

J'étais  à  Monceaux  lundi  matin,  et  j'espérais  m'en  revenir 
dîner  chez  moi  ou  chez  M'"'  Le  Gendre  où  j'étais  invité.  Il  n'en 
fut  rien  ;  on  me  laissa  dormir,  on  partit,  et  j'employai  tonte  ma 
matinée  à  écrire  une  énorme  lettre  que  vous  recevrez.  Je  me 
trompe  de  jour  :  c'est  le  dimanche  que  j'ai  passé  tout  entier  à 
Monceaux  malgré  moi.  J'engageai  M.  Bron,  l'après-midi,  dans 
un  piquet  à  écrire  qui  fut  très-malheureux,  ce  qui  lui  donna 
une  humeur  qui  s'exhalait  en  plaisanteries  amères  que  j'eus 
toute  la  peine  du  monde  à  digérer.  Les  beaux  joueurs  sont  donc 

bien  rares  ! 

Quelle  est  la  raison  pour  laquelle  des  gens  généreux, 
même  dissipateurs,  qui  jettent  sans  façon  un  louis  par  la  fenêtre, 
ne  peuvent  pas  se  résoudre  à  perdre  un  écu  au  jeu?  Est-ce 
vanité,  amour-propre  blessé  de  la  plus  mince  de  toutes  les 
supériorités?  Je  ne  le  crois  pas  :  car  ces  gens-là  confessent  leur 
infériorité,  et  la  confessent  sans  peine,  et  dans  des  choses  de 
toute  autre  importance.  Puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise 
tout,  je  vous  dis  bien  des  bagatelles. 

Le  dimanche  au  soir  je  revins  à  Paris  de  bonne  heure,  dans 
la  même  voiture,  avec  une  fille  qui  me  soutint  très-sérieuse- 
ment qu'aujourd'hui  les  passions  sérieuses  étaient  tout  à  fait 
ridicules;  qu'on  ne  se  promettait  plus  que  du  plaisir  qui  se 
trouvait  ou  ne  se  trouvait  pas  ;  que  cela  durait  ou  ne  durait  pas  ; 
qu'on  s'épargnait  ainsi  tous  les  faux  serments  du  temps  passé. 
J'osai  lui  dire  que  j'étais  encore  de  ce  temps-là.  a  Tant  pis 
pour  vous,  me  répondit-elle,  on  vous  trompe,  ou  vous  trompez  ; 
l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre.  »  Ces  propos  me  confir- 
mèrent ce  que  l'on  m'avait  dit:  c'est  que  cette  lille,  qui  a  du 
sens   de  l'esprit,  des  connaissances,  ne  s'était  jamais  attachée 
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à  personne.  En  a-t-elle  été  plus  ou  moins  heureuse?  C'est  à  vous 
à  m'apprendre  cela. 

Tout  en  suivant  ce  propos,  je  la  déposai  chez  elle,  et  je  cou- 
rus chez  moi  préparer  mon  sac  de  nuit  pour  le  lendemain. 
J'étais  attendu  au  Grandval.  Grimm,  Damilaville,  le  marquis  de 
Croismare  et  un  baron  allemand  de  la  cour  de  Gotha ^  m'y 
accompagnèrent.  Grimm  prit  un  fiacre  qui  le  conduisit  jusqu'à 
Bonneuil,  d'où  il  acheva  son  voyage  à  pied...  C'est  donc  le 
Grandval  que  j'habite  à  présent,  et  qui  me  gardera  jusqu'à  la 
fin  du  mois.  Nos  journées  ici  se  ressemblent  toutes;  nous  nous 
levons  de  bon  matin;  nous  déjeunons  gaiement;  nous  travail- 
lons, nous  dînons  ferme  et  longtemps;  nous  digérons  en  plai- 
santant sur  de  grands  canapés.  Nous  faisons  deux  ou  trois  tours 
de  passe-dix  ruineux;  nous  prenons  nos  bâtons,  et  nous  ten- 
tons des  promenades  immenses.  De  retour,  nous  nous  mettons 
en  bonnet  de  nuit.  Kohaut  et  la  Baronne  prennent  leur  luth; 
nous  prenons  des  cartes;  le  souper  sonne  ;  nout  soupons,  car  il 
faut  souper  sous  peine  de  déplaire  à  la  maîtresse  de  la  maison. 
Après  souper,  nous  causons,  et  cette  causerie  nous  mène  quel- 
quefois fort  loin.  Nous  nous  couchons  dans  des  lits  si  bons 
qu'on  n'y  saurait  dormir,  et  le  lendemain  nous  recommençons. 

Je  me  hâte  d'expédier  le  reste  des  manuscrits  de  M.  de  ... 
pour  me  mettre  à  la  besogne  de  Grimm,  dont  j'ai  apporté  tous 

les  matériaux. 

La  Baronne  est  fort  gaie.  M"«  d'Aine  est  plus  folle  que 
jamais.  Nous  avons  eu  ici  son  fds  et  sa  bru.  Un  matin,  j'entends 
de  grands  éclats  de  rire  dans  l'appartement  de  la  belle-mère. 
On  l'habillait.  La  Baronne  et  le  Baron  y  étaient.  J'y  allai. 
«  Vous  venez  tout  à  propos,  me  dit  M"'"  d'Aine.  —  A  quoi, 
madame,  puis-je  vous  être  bon?  —  A  prendre  la  mesure  de 
mon  derrière;  et  puis  vous  en  irez  faire  autant  chez  ma  bru; 
et  quand  vous  serez  bien  assuré  que  le  mien  n'y  fait  œuvre, 
vous  direz  à  M.  le  Baron,  mon  gendre  que  voilà,  qu'il  est  un 
sot.  »  Vous  penserez  que  tout  cela  est  fort  plat  ;  mais  vous  ferez 
bien  mieux  de  penser  que  cela  est  innocent,  que  cela  est  gai, 
que  nous  sommes  à  la  campagne,  et  que  tout  ce  qui  amuse  et 
fait  rire  est  fort  bon. 

1.  Le  baron  de  Studuitz. 
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La  querelle  de  nos  deux  voisins  est  restée  indécise. 

J'ai  encore  huitaine  à  passer  ici.  Priez  Dieu  que  je  ne  meure 
pas  d'indigestion.  On  nous  apporte  tous  les  jours  de  Champigny 
les  plus  furieuses  et  les  plus  perfides  anguilles,  et  puis  des 
petits  melons  d'Astracan,  puis  de  la  sauerkraut,  et  puis  des  per- 
drix aux  choux,  et  puis  des  perdreaux  à  la  crapaudine,  et  puis 
des  baha,  et  puis  des  pâtés,  et  puis  des  tourtes,  et  puis  douze 
estomacs  qu'il  faudrait  avoir,  et  puis  un  estomac  où  il  faut 
mettre  comme  pour  douze.  Heureusement  on  boit  en  propor- 
tion, et  tout  passe. 

J'ai  pensé  acheter  hier  un  cheval  dix  écus.  11  est  vrai  qu'il 
est  perdu,  et  que  peut-être  il  est  mort.  C'est  celui  du  docteur 
Gem.  Vous  n'avez  pas  encore  entendu  nommer  celui-ci.  C'est  un 
bon  homme;   un  fanatique  froid.   11  part  pour  l'Angleterre;  il 
confie    son  cheval    à   M.    Bergier.   Connaissez-vous   celui-ci? 
M.  Bergier  le  prête  à  un  autre,  celui-ci  à  un  troisième,  ce  troi- 
sième à  un  quatrième  ;  et  il  y  a  bientôt  un  mois  que  le  docteur 
court  après  son  cheval.  Kohaut  nous  quitte  demain  :  j'en  suis 
fâché,  et  la  Baronne  aussi,  et  lui  plus  que  tous  les  deux.   A 
propos,  il  faut  que  je  vous  dise  un  excellent  procédé  de  notre 
incompréhensible  Baron.    Pour  faire  comme   tout   le   monde, 
Kohaut  joue  au  passe-dix  ;  il  n'y  est  pas  heureux.  Le  Baron 
s'aperçoit  un  jour  qu'il  était  chagrin  d'une  perte  assez  considé- 
rable qu'il  avait  faite  :  il  va  le  matin  dans  sa  chambre;  il  soup- 
çonne que  les  affaires  de  Kohaut  sont  embarrassées,  et  il  ne  se 
trompait  pas.  Il  s'assied;  il  le  questionne;   il  le  gronde  de  son 
silence  déplacé;  il  le  remercie  on  ne  peut  plus  honnêtement  des 
soins  qu'il  donne  à  sa  femme,  et  le  force  d'accepter  cinquante 
louis.  Cela  est  fort  bien,  dites-vous.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le 
lendemain  il  pense  que  peut-être  cette  somme  ne  suffira  pas  à 
Kohaut  pour  l'arranger  tout  à  fait,  et  il  lui  en  fait  accepter  cin- 
quante autres,  avec  des  excuses  réitérées  de  ne  s'en  être  pas 
avisé  plus  tôt.  C'est  Kohaut  qui  est  venu  me  raconter  la  chose 
toute  fraîche. 

On    nous   a    envoyé    de    Paris  une    bibliothèque    nouvelle 
autrichienne  :   c'est  V Esprit   du  clergé  \   les  Prêtres  dcmas- 

\.  Esprit  du  clergé,  ou  le  Christianisme  primitif  vengé  des  entreprises  et  des 
excès  de  nos  prêtres  modernes,  traduit  de  l'anglais  (de  J.  Trenchard  et  de  Th.  Gor- 
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quâs^.  Je  Militaire  philosoplie-,  V Imposture  stieerdotale^,  des 
Boutes  sur  la  religion'*,  la  Théologie  portatives  Je  n'ai  lu  que 
ce  dernier.  C'est  un  assez  bon  nombre  de  bonnes  plaisanteries 
noyées  dans  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  mauvaises.  Voilà, 
mesdames,  de  la  pâture  qui  vous  attend  à  votre  retour.  Je  ne 
sais  ce  que  deviendra  cette  pauvre  Église  de  Jésus-Christ,  ni  la 
prophétie  qui  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  Il  serait  bien  plaisant  qu'on  élevât  des  temples  chré- 
tiens à  Tunis  ou  Alger,  lorsqu'ils  tomberont  en  ruine  à  Paris. 
Ainsi  soit-il,  pourvu  qu'on  ne  vienne  pas  nous  couper  le  pré- 
puce lorsque  les  musulmans  se  feront  baptiser;  j'aime  encore 
mieux  le  baptême  que  la  circoncision  :  cela  fait  moins  de  mal. 

Tout  à  travers  la  besogne  de  M.  de  ...,  j'ai  clandestinement 
entamé  la  mienne  ;  Grimm  est  ruiné,  si  cela  continue.  Le  seul 
tableau  de  Doyen  m'a  fourni  quinze  à  seize  pages. 

Tout  cela  est  fort  bon  ;  mais  maman  s'impatiente  de  ne  pas 
trouver  jusqu'ici  un  mot  de  réponse  à  votre  lettre.  Mademoi- 
selle, cette  lettre  est  charmante.  Combien  je  vous  en  aimerais, 
si  je  pouvais  vous  aimer  davantage!  mais  de  grâce  tâchez  donc 
de  vous  rassurer.  Est-ce  qu'il  ne  serait  pas  plus  agréable  pour 
vous  de  me  croire  paresseux,  négligent,  occupé,  que  malade  ou 
mort?  Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  cent  fois  que  j'étais 
éternel?  est-ce  que  jusqu'à  présent  ce  n'est  pas  vrai?  iN'allezpas 
prendre  cela  pour  un  mensonge  officieux  :  c'est  la  pure  vérité. 

don,  et  refait  en  partie  par  le  baron  d'Holbach);  Londres  (Amsterdam,  M.  M.  Rey), 
1767,  2  vol.  iii-8".  «  Ce  livre  a  été  traduit  et  corrige  par  le  Baron,  ensaite  par  mon 
frère,  qui  l'a  athéisé  le  plus  possible.  »  {Note  manuscrite  de  Naigeon  le  jeune). 

1.  Les  Prêtres  démasqués,  ou  des  Iniquités  du  clenjé  chrétien  (ouvrage  traduit 
de  l'anglais  et  refait  en  grande  partie  par  le  baron  d'Holbach);  Londres  (Amster- 
dam, M.  M.  Rey),  1768,  in-S". 

2.  Le  Militaire  philosophe,  ou  Difficultés  sur  la  religion  proposées  au  P.  Male- 
branche:  Londres  (Amsterdam,  M.  M.  Reyj,  1768,  iu-8";  ouvrage  refait  en  grande 
partie  par  Naigcon,  sur  un  manuscrit  intitulé:  Difficultés  sur  la  religion  proposées 
au  P.  Malebranche.  Le  dernier  chapitre  est  du  baron  d'Holbach. 

3.  De  Vlmposture  sacerdotale,  ou  Recueil  de  pièces  sur  le  clergé,  traduites  do 
l'anglais  (par  le  baron  d'Holbach)  ;  Londres  (Amsterdam,  M.  M.  Rey),  17(i7,  in-8». 

4.  Doutes  sur  la  religion,  suivis  de  l'Analyse  du  Traité  théologi-politique  de 
Spinosa  (par  le  comte  de  Boulainvilllers)  ;  Londres,  1767,  in-12.  Le  prcmior  de  ces 
ouvrages  est  regardé  comme  étant  de  Guéroult  de  Pival.  ^ 

5.  Théologie  portative,  ou  Dictionnaire  abrégé  de  la  religion  chrétienne,  par 
l'abbé  Bcrnier  (c'est-à-dire  i)ai-  le  baron  d'Holbach);  Londres  (Amsterdam, 
M.  M.  Rey),  1768,  in-8". 
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J'ai    bien   ouï  dire  qu'on    mourait;  mais   je   n'en  crois   rien. 

Je  vous  remercie  du  détail  de  votre  voyage.  Vous  êtes  arri- 
vées deux  heures  plus  tard  à  Châlons  que  nous  n'avions  calculé, 
le  prince  et  moi,  et  vous  frappiez  à  la  porte  de  M.  le  directeur, 
endormi  à  côté  d'une  femme  qui  entendrait  un  autre  éveillé, 
lorsque  nous  buvions  encore  à  votre  santé. 

Point  d'oraison  de  saint  Julien  '  ;  je  ne  l'aime  pas;  d'ailleurs 
ce  saint  n'exauce  peut-être  que  les  hommes. 

Eh  bien  !  vous  ayez  donc  passé  le  vendredi  et  le  samedi  à 
chanter  et  danser?  N'avais-je  pas  bien  raison  de  dire  au  prince 
que  nous  serions  des  sols  de  nous  afllger?  Je  savais  par  cœur 
toutes  les  honnêtetés  qui  vous  attendaient  chez  M.  Duclos.  Ne 
me  parlez  pas  de  votre  petit  amoureux  bigot.  Le  premier  bec 
féminin  qui  se  présente  lui  tourne  la  tête;  et  je  ne  jurerais  pas 
que,  tout  en  soupirant  pour  M""  Gargau,  il  n'eût  lorgné  fort 
tendrement  la  belle  M"®  d'Ornay.  Pour  moi,  qui  suis  au  plus 
attentif  sur  mes  pensées,  mes  paroles  et  mes  actions,  qui  aime 
avec  une  précision,  un  scrupule,  une  pureté  vraiment  angéli- 
ques,  qui  ne  permettrais  pas  à  un  de  mes  soupirs,  à  un  de  mes 
regards  de  s'égarer;  à  qui  Céladon  a  légué  sa  féalité  et  sa 
conscience,  legs  que  j'ai  encore  amélioré  par  des  raffinements 
dont  aucun  mystique,  soit  en  amour,  soit  en  religion,  ne  s'est 
jamais  avisé;  jugez  combien  j'ai  dédaigné  la  tendresse  courante! 
Je  suis  un  vrai  janséniste,  et  pis  encore;  et  quoique  M'"^  d'Aine 
la  jeune  soit  faite  au  tour,  qu'elle  ait  les  plus  jolis  petits  pieds 
du  monde,  des  yeux  très-émerillonnés,  très-fripons,  même  en 
présence  de  son  mari,  deux  petits  tétons  qu'elle  montre  tant 
qu'elle  peut;  sur  mon  Dieu,  je  ne  les  ai  pas  vus.  Je  serai  placé 
tout  au  moins  au  deuxième  ciel  du  paradis  des  amants,  parmi 
les  vierges  où  j'espère  vous  trouver,  et  cela  pour  cause  que 


1 .   Faire  l'oraison  de  saint  Julien  est  une  locution  proverbiale  qui  signifie  désirer 
un  bongilc.  I^a  Fontaine  a  dit,  Contes,  II,  5  : 

Bien  vous  dirai  ([u'en  allant  par  chemin 
J'ai  certains  mots  que  je  dis  au  matin. 
Dessous  le  nom  d'oraison  ou  d'antienne 
De  saint  Julien,  afin  qu'il  ne  m'avienne 
De  mal  gîter  ;  et  j'ai  même  éprouvé 
Qu'en  y  manquant,  cela  m'est  arrivé. 
J'y  manque  peu,  c'est  un  mal  que  j'évite 
Par-dessus  tout,  et  que  je  crains  autant. 
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vous  savez.  Je  ne  sais  ce  qne  le  voyage  fera  à  la  santé  de  la 
belle  dame;  mais  le  prince  espère  beaucoup  de  rinlUience  mo- 
mentanée de  votre  société  sur  elle.  Il  voudi-ait  bien  la  revoir 
débarrassée  de  quelques  minuties  d'esprit  qui  font  son  supplice. 
Cette  femme  a  tant  vu  de  coquins  et  de  coquines  qu'elle  ne 
croit  point  à  la  probité.  N'allez  pas  charger  maman  de  la  con- 
vertir là-dessus. 

J'aime  la  malice  que  M.  et  M'"''  Duclos  et  M.  Evrard  vous  ont 
faite.  Elle  est  jolie,  et  je  vous  pardonne  votre  gaieté.  Il  faut  bien 
faire  les  honneurs  de  chez  soi.  Je  dirai  cette  raison  à  mon 
désolé  partne}',  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  la  goûte  pas;  il 
rêve,  il  soupire,  il  s'ennuie,  il  pleure.  Je  voudrais  bien  en  faire 
autant,  car  cela  est  fort  beau;  mais  lorsque  je  viens  aie  regar- 
der, je  ne  saurais  m'empêcher  de  rire.  Cependant  je  suis  sûr  que 
j'aime  mieux  que  lui  :  car  moi  je  n'ai  pas  fait  vingt-huit  lieues 
pour  aller  voir  une  jolie  femme,  et  je  n'ai  point  de  remords; 
mais  chut  sur  ce  voyage!  Elle  a  fait,  dans  sa  dernière  lettre  au 
prince,  un  éloge  charmant  de  maman  ;  du  soin  qu'elle  a  de  ses 
vassaux,  de  l'attachement  qu'ils  ont  pour  elle,  des  secours  qu'ils 
viennent  chercher  au  château,  de  la  manière  dont  ils  sont 
accordés.  Sa  lettre  est  fort  belle;  mais  cet  endroit  est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux.  Je  suis  sûr  qu'elle  s'est  plu  à  l'écrire.  Elle  était 
bien  faite  pour  être  touchée  de  toutes  vos  attentions.  Plus  elle 
est  ombrageuse  sur  les  procédés,  plus  elle  y  est  sensible.  Elle 
les  sent  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  facile  d'y  manquer.  11  faut 
continuellement  se  souvenir  et  oublier  son  premier  état.  J'ai 
pourtant  osé  lui  dire  plus  d'une  fois  que  la  meilleure  façon  d'en 
user  avec  elle  était  la  plus  ordinaire  et  la  plus  commune.  Elle 
n  en  est  pas  encore  tout  à  fait  à  saisir  cela. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  le  prince  se  propose  ;  mais  il  est  à  la 
campagne;  j'y  suis  de  mon  côté,  et  i\  a  son  Foxtdiuchleau, 
comme  je  vous  ai  dit  :  ses  fonctions  politiques  sont  finies.  Il  n'en 
paraît  point  fâché;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  fasse  de  nécessité 
vertu.  Il  attend  les  ordres  de  sa  cour.  Il  ne  sait  ce  qu'il  devien- 
dra :  ce  qui  donne  le  change  à  son  vrai  souci,  c'est  celui  de 
savoir  quel  parti  prendra  la  belle  dame,  au  cas  qu'il  s'éloigne. 
Entre  nous,  elle  a  l'estime  la  plus  vraie  pour  lui:  elle  le  mé- 
nage autant  et  plus  peut-être  que  si  elle  avait  de  la  passion, 
mais  elle  n'en  a  point.  Et  puis  Paris,   et  puis  la  santé,  et  puis 
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cent  autres  considérations  réelles,  chimériques,  bonnes,  mau- 
vaises. Qui  de  vous,  mesdames,  aimerait  assez  pour  suivre  son 
amant  à  Pétersbourg?  J'ai  vu  des  femmes,  et  des  femmes  bien 
aimantes,  bien  éprises,  qu'on  dépitait  à  faire  passer  d'un  fau- 
teuil sur  un  autre.  Ces  circonstances,  qui  nous  mettent  dans  le 
cas  d'apprécier  nos  sentiments,  sont  toujours  très-fâcheuses. 
C'est  un  grand  malheur  que  d'apprendre  qu'on  aime  moins 
qu'on  ne  croyait. 

Le  prince  est  la  simplicité  même.  Personne  n'a  jamais  eu 
moins  que  lui  la  morgue  de  son  état  et  de  sa  naissance.  Il  croit 
d'instinct  à  l'égalité  des  conditions,  ce  qui  vaut  mieux  que  d'y 
croire  de  réflexion.  Il  n'a  jamais  connu  que  son  premier  titre, 
celui  d'homme.  Au  sortir  de  chez  le  prince  des  Deux-Ponts,  où 
nous  avions  dhié,  il  me  dit  :  «  C'est  un  bon  homme;  mais  il  passe 
le  premier.  »  Il  ne  connaît  que  par  la  façade  la  distribution 
d'un  château  et  d'une  chaumière.  Ses  mœurs  sont  aussi  unies 
que  son  vêtement.  Je  ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  ni  une 
chose  mal  pensée  ni  une  chose  mal  sentie  ;  il  est  plein  de  sens 
et  de  raison.  Il  n'y  aura  occupation  qui  tienne,  je  ferai  ce  qui 
vous  conviendra.  Cependant,  mon  amie,  considérez  que  je  suis 
surchargé  de  travail.  Grimm  n'a  qu'un  cri  après  moi;  il  prétend 
que  mon  délai  d'il  y  a  deux  ans  l'a  si  bien  dérangé  qu'il  n'en 
est  pas  encore  remis.  Je  serais  d'autant  plus  fâché  de  lui  man- 
quer en  ce  moment,  que  nous  venons  d'avoir  un  petit  démêlé. 
Cependant  je  verrai  le  prince. 

"Vous  avez,  dans  ma  précédente  lettre,  la  suite  des  amours 
de  l'instituteur.  L'un  a  parlé,  mais  l'autre  a  fait  la  sourde  oreille. 
Il  faut  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  de  grave  dans  la  partie 
de  Sceaux;  car  j'ai  trouvé  de  la  réserve.  Cela  viendra  dans  un 
autre  temps;  on  sera  bien  aussi  pressé  de  dire  que  moi  d'en- 
tendre. Ce  qui  me  fait  enrager,  c'est  que  cette  femme  croit 
sentir  et  ne  sent  rien;  qu'elle  prend  de  l'intérêt  pour  de 
l'amour,  et  qu'elle  sera  certainement  la  dupe  cette  fois-ci  de  sa 
coquetterie. 

Si  je  vais  à  Isle,  certainement  il  faudra  que  vous  m'appre- 
niez ma  leçon  ;  car  je  suis  on  ne  saurait  plus  étranger  à  faire 
valoir  une  terre;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  je  puis  être 
utile  ou  non  ;  il  suflit  que  vous  le  croyiez. 

Vraiment  non  je  ne  voudrais  pas  que  votre  peine  fût  perdue  ! 
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Je  ferais  du  chemin  pour  le  seul  plaisir  d'embellir  une  fois  votre 
cellule.  Tenez-moi  donc  pour  arrivé,  si  les  affaires  du  prince  ne 
s'opposent  à  rien.  Mais  mon  Salon?  N'importe.  Maman,  vous 
me  désirez,  et  vos  désirs  sont  des  ordres  et  des  ordres  bien 
doux. 

M'"*  de  Blacy,  qui  n'est  pas  des  plus  fines,  à  ce  que  je  crois, 
ou  qui  l'est  beaucoup,  y  avait  vu  tout  aussi  clair  que  vous. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  vous  aimer;  il  faut  vous  le  dire; 
eh  bien!  je  vous  le  dis.  Entendez-vous?  je  vous  aime,  je  vous 
aime,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  n'aimerai  jamais 
que  vous.  Bonsoir,  mon  amie. 


CVIi 

Au  Grandval,  le  28  septembre  1767. 

Je  suis  toujours  au  Grandval.  Damilaville  s'était  engagé  à 
venir  me  reprendre  aujourd'hui  lundi;  mais  n'ayant  pu  former 
une  carrossée,  c'est  partie  remise  à  mercredi.  Mercredi  donc  je 
serai  à  Paris,  où  vous  pourriez  bien  être  arrivée  avant  moi.  Je 
ne  vous  dirai  pas  un  mot  de  la  vie  que  nous  menons  ici.  Un 
peu  de  travail  le  matin,  une  partie  de  billard,  ou  un  peu  de 
causerie  au  coin  du  feu  en  attendant  le  dîner;  un  dîner  qui  ne 
finit  point,  et  des  promenades  qui  m'auraient  conduit  à  Isle  et 
par-delà,  si,  depuis  huit  à  neuf  jours  que  je  suis  ici,  elles 
avaient  été  mises  l'une  au  bout  de  l'autre.  Nous  avons  aujour- 
d'hui visité  la  maison  et  les  jardins  de  M.  d'Ormesson  d'Am- 
boile.  Il  a  dépensé  des  sommes  immenses  pour  se  faire  la  plus 
triste  et  la  plus  maussade  demeure  qu'il  y  ait  à  vingt  lieues  à  la 
ronde.  Imaginez  un  château  gothique  enfoncé  dans  des  fossés, 
et  masqué  de  tous  côtés  par  des  hauteurs  ;  des  terrasses  sans 
vues  ;  des  allées  sans  ombre  ;  partout  l'image  du  chaos.  Si 
jamais  je  rencontre  cet  homme  ou  son  intendant,  je  ne  pourrai 
jamais  m'empêcher  de  le  ruiner  par  un  projet  qui  embellirait 
certainement  cette  demeure,  mais  qui  ne  coûterait  pas  moins 
de  sept  à  huit  cent  mille  francs.  Il  y  a  en  face  du  château  une 
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petite  iHonlagiie,  au-dessous  de  cette  montagne,  une  plaine  et 
des  eaux  tant  qu'on  en  veut.  Mon  conseil  ruineux  serait  donc  de 
ramasser  ces  eaux,  de  les  amener  au  haut  de  la  montagne  et 
d'en  former  une  cascade  comme  vous  en  avez  vu  une  à  Brunoy. 
Ces  eaux  seraient  reçues  au  pied  de  la  montagne  dans  un  beau 
canal  qu'il  semble  qu'on  ait  creusé  tout  exprès  pour  elles. 

Le  Baron,  (\m  met  de  la  morale  a  tout,  jure  qu'il  ne  me 
pardonnerait  de  sa  vie,  si  cette  cascade  se  faisait;  à  moins  que 
je  ne  prisse  les  enfants  de  M.  d'Ormesson,  et  que  je  ne  les 
noyasse  tous  deux  dans  le  canaL  Après  ces  énormes  prome- 
nades dont  nous  trompons  la  longueur  par  une  variété  de  con- 
versations politiques,  littéraires  et  métaphysiques,  nous  nous 
mettons  à  notre  aise;  nous  commençons  un  piquet  à  écrire  que 
nous  finissons  après  souper;  et  puis,  le  bougeoir  à  la  main, 
chacun  reprend  le  chemin  de  son  dortoir.  Je  ne  saurais  vous 
dire  combien  cette  vie  innocente,  tranquille  et  saine  m'accom- 
mode !  Aujourd'hui,  comme  nous  rentrions  à  la  maison,  nous 
avons  trouvé  Kohaut;  il  était  parti  de  Paris  dans  un  fiacre  qui 
l'avait  conduit  à  Charenton.  De  Charenton,  il  avait  achevé  son 
voyage  à  pied.  11  était  arrivé  k  six  heures  et  demie.  Il  montera 
le  luth  de  la  Baronne;  il  lui  donnera  leçon  et  à  ses  enfants;  il 
soupera  avec  nous,  et  demain  il  partira  pour  l'Isle-Âdam. 

Il  a  pris  à  la  porte  du  Baron  une  lettre  de  M'"^  Le  Gendre, 
toute  pleine  de  coquetterie,  mais  de  coquetterie  perdue.  Si 
j'avais  eu  à  donner  dans  ces  filets-là,  il  y  a  longtemps  que  ce 
serait  une  alïaire  faite.  Je  vous  proteste,  tendre  amie,  qu'elle 
aurait  mille  fois  plus  d'attraits,  plus  d'esprit,  plus  de  grâces  et 
plus  d'art,  qu'il  n'en  serait  pas  davantage.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  on  a  l'âme  honnête  quand  on  a  cinquante  ans, 
et  avec  quel  courage  on  se  refuse  au  plaisir  qu'on  n'est  plus  en 
état  de  goûter  !  Quand  une  jeune  femme  serait  disposée  à  m'en- 
tendre,  puis-je  ignorer  combien  j'aurais  peu  de  chose  à  lui 
dire?  Si  vous  ne  comptez  pas  trop  sur  la  fidélité  des  hommes, 
comptez  beaucoup  sur  leur  faiblesse.  Je  vous  rapporterai  mes 
deux  pattes  entières  et  sans  le  moindre  bout  de  lacet  qui  traîne 
après  elles.  Je  ne  sais  ce  qu'on  pense,  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvie,  de  mes  visites  nocturnes;  mais  il  est  certain  que  jaime 
U""  (\v  lîlacy  à  la  folie  ;  et  que  si  elle  se  l'est  bien  mis  dans  la 
tête eh  bien?...  Eh  bien!  elle  ne  serait  pas  plus  dangereuse 
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pour  moi  qu'une  autre.  C'est  toujours  la  même  lioiUc  (K'  porter 
ses  grenouilles  ailleurs  qu'où  l'on  a  bien  voulu  s'en  contenter. 
Ce  motif  n'est  pas  bien  relevé,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  vrai. 
Nous  ne  valons  pas  mieux  que  cela.  Voilà  pourquoi,  le  matin, 
après  un  sommeil  tranquille,  une  digestion  bien  douce,  j(;  me 
sens  un  peu  moins  de  scrupule  qu'en  tout  autre  moment  de  la 
journée;  il  y  a  comme  celades  moments  critiques  pour  la  vertu  ; 
heureusement  ils  sont  courts.  Ah  !  nous  sommes  tous  bien  sages 
quand  nous  n'avons  plus  le  moyen  d'être  fous.  Nous  sommes 
pleins  de  respect  pour  les  femmes,  quand  il  n'y  en  a  plus 
qu'une  au  monde  à  qui  nous  puissions  nous  montrer  décem- 
ment. Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  penser  autrement;  car 
j'ai,  sans  vanité,  quelques  aventures  par-devers  moi  dont  un 
autre  se  ferait  un  honneur  infini.  Mais,  avant  que  de  m'élever 
un  trophée,  il  faudrait  que  j'épluchasse  bien  tout  cela.  J'aurais 
cent  questions  à  me  faire,  comme  celle--ci,  par  exemple  :  Mais 
vous  plaisait-elle  beaucoup?  Etiez-vous  bien  sur  de  sa  santé? 
N'y  avait-il  dans  votre  refus  aucun  principe  d'économie?  Ne 
craigniez -vous  point  qu'on  n'exigeât  de  vous  plus  que  vous 
n'aviez  en  caisse?  N'avez-vous  pas  mieux  aimé  laisser  une  haute 
opinion  de  vous  que  d'être^bien  aise  un  moment?  Le  proverbe 
belle  montre  et  peu  de  rapport  ne  vous  aurait-il  pas  vaguement 
passé  dans  l'esprit?  N'auriez-vous  point  rougi  que  l'efïet  répon- 
dît si  peu  à  la  promesse,  et  préféré  l'honneur  au  plaisir?  Ah! 
ma  bonne  amie  !  quand  on  s'avise  de  mettre  au  creuset  les 
actions  les  plus  héroïques  des  hommes,  on  ne  sait  jamais  com- 
ment elles  en  sortiront;  tel  s'estime  beaucoup  de  ce  qu'il  a  fait, 
qui  en  rabattrait  beaucoup  s'il  s'occupait  sérieusement  à  en 
démêler  la  raison.  Otez  à  l'une  de  vos  sœurs  sa  sagesse;  donnez 
à  l'autre  un  peu  de  bonne  foi,  et  puis  nous  verrons  après  ce 
qu'il  en  arrivera.  Je  ne  refuse  pas  de  me  louer  moi-même  ;  mais 
ce  ne  sera  qu'après  avoir  passé  cinq  on  six  fois  par  l'épreuve 
de  Robert  cl'ArbrisseP.  Comme  il  ne  faut  perdre  aucune  occa- 
sion de  se  connaître,  si  celle-ci  se  présente  je  ne  la  manquerai 
pas.  Combien  je    serai  fier  le  lendemain,  à  condition   toutefois 

1.  Robert  d'Arbrissel,  fondateur  et  premier  abbé  de  l'abbayc  do  Fontovi-anlt. 
faisait,  dit-on,  couchor  dans  son  propre  lit  deux  religieuses  afin  de  soumettre  sa 
chasteté  aux  plus  rudes  é|)reuves.  Ses  sujjérieurs  et  ses  contemporains  ont  très 
clairement  exprimé  leurs  doutes  surTefficacité  de  cette  pénitence. 
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que  je  ne  regretterai  pas  le  lendemain  de  m'en  être  si  bien  ou  si 
mal  tiré;  car  le  remords  d'une  bonne  action  en  aiïaiblit  beau- 
coup le  mérite.  Et  vous  croyez  que  je  dormirais  profondément 
entre  deux  jeunes  Sunamites?  et  vous  croyez  que  si  cela  m'était 
arrivé,  je  n'en  serais  pas  un  peu  fâché?  J'ai  bien  de  la  peine  à 
avoir  si  bonne  opinion  de  moi.  Je  vaux  peut-être  beaucoup  plus 
que  je  ne  crois.  C'est  peut-être  alïaire  de  modestie  de  ma  part. 
Tout  cela  se  découvrira  quelque  jour  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
jour-là  soit  bien  loin.  En  attendant,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Je  n'aime  que  vous,  et  je  serais  au  désespoir  d'imaginer 
que  je  pusse  en  aimer  une  autre.  Ceci  n'est  point  une  plaisan- 
terie. En  vérité  ,  bonne  amie,  vous  êtes  jalouse,  et  je  n'aurais 
qu'à  continuer  sur  ce  ton  pour  vous  tourmenter.  Est-il  possible 
qu'après  douze  ans  d'attachement  vous  ne  me  connaissiez  pas 
encore?  J'embrasserai  rue  Sainte-Anne,  tout  à  côté  de  la  bou- 
che; c'est  mon  usage;  et  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  où  l'on 
me  présentera. 

Si  f  ai  pris  du  gofit  pour  le  restauraleurl  vraiment  oui  :  un 
gOLit  infini.  On  y  sert  bien,  un  peu  chèrement,  mais  à  l'heure 
que  l'on  veut.  La  belle  hôtesse  ne  vient  jamais  causer  avec  ses 
pratiques;  elle  est  trop  honnête  et  trop  décente  pour  cela;  mais 
ses  pratiques  vont  causer  avec  elle  tant  qu'il  leur  plaît;  et  elle 
répond  fort  bien.  On  mange  seul.  Chacun  a  son  petit  cabinet 
où  son  attention  se  promène  :  elle  vient  voir  par  elle-même  s'il 
ne  vous  manque  rien;  cela  est  à  merveille,  et  il  me  semble  que 
tout  le  monde  s'en  loue. 

Van  Loo  ne  va  pas  mieux.  M'"'^  Van  Loo  et  M'"''  Berger  sont 
certainement  très-sensibles  à  votre  souvenir.  N'auriez-vous  rien 
à  faire  dire  à  M""  Vernet?  j'aime  beaucoup  les  commissions  pour 
elle.  J'indiquerai  votre  Esculape,  qui  ne  sera  pas  fort  habile  s'il 
ne  s'y  entend  pas  mieux  que  Lamotte. 

Oh!  pour  le  prince  Galitzin,  point  de  miséricorde:  chacun 
a  sa  bête,  et  les  jaloux  sont  la  mienne.  Je  suis  bien  fâché  que  la 
belle  dame  ne  vous  ait  point  écrit  :  vous  en  auriez  reçu  une 
jolie  lettre.  Mais  je  vois  ce  que  c'est  ;  vous  lui  avez  fait  peur. 

Si  je  retournerai  à  Sainte-Périnel  ]q,\q  crois  bien.  Vous  en 
voulez  trop  savoir,  et  vous  ne  répondez  point  aux  questions 
qu'on  vous  fait.  Il  faut  aller  à  sa  fille  ou  rester  à  son  amant. 
Voilà  le  point.  Lequel  des  deux  feriez-vous? 
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Le  prince  ira-t-il,  n'ira-t-il  point  au-devant  d'elle?  c'est  ce 
que  j'ignore;  c'est  ce  qu'il  ignore  lui-niêuie.  II  attend  d'un  jour 
à  Tautre  des  dépêches  qui  doivent  disposer  de  lui.  Je  suis  sûr 
que  mon  absence  le  soucie  beaucoup.  Il  m'a  encore  envoyé  une 
lettre  de  sa  cour  à  répondre.  J'ai  peur  que  ces  Russes  ne  soient 
un  peu  vilains.  J'en  excepte  l'impératrice,  comme  vous  pensez 
bien;  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son  compte.  Aurait-elle  à  elle 
toute  seule  ce  qu'il  y  a  de  lumières  et  de  grandeur  d'âme  dans 
tout  son  empire?  Si  cela  est,  que  je  la  plains!  Elle  méritait  cer- 
tainement de  commander  une  meilleure  nation.  Il  est  minuit. 
Je  tombe  aussi  de  sommeil  ;  mais  il  faut  que  Kohaut  emporte 
demain  cette  lettre,  et  je  ne  la  clorai  pas  sans  vous  avoir  em- 
brassées toutes  deux,  maman  d'abord,  et  vous  après;  sans  vous 
avoir  assurées  qu'un  des  sentiments  que  j'ai  le  plus  de  plai- 
sir à  trouver  au  fond  de  mon  âme,  c'est  le  tendre,  le  sincère, 
l'éternel  attachement  que  j'y  lis.  Vous  serez  mon  amie,  mon 
unique  amie  tant  que  je  vivrai;  elle  ne  cessera  jamais  d'être 
ma  respectable  maman  tant  qu'elle  vivra;  et  j'espère  tou- 
jours qu'elle  nous  survivra.  Dites-lui  bien  qu'elle  se  conserve  et 
qu'elle  a  eu  assez  de  soucis  pour  n'en  pas  prendre  davantage. 
C'est  nous  qui  serons  bien  méchants,  si  nous  ne  nous  occu- 
pons pas  sans  cesse  à  faire  son  bonheur.  Bonsoir,  bonsoir,  toutes 
deux. 


GVIII 

Paris,  le  i  octobre  1707. 

Je  quitte  ma  petite  bonne,  qui  est  en  train  de  jouer  de  son 
instrument  comme  un  ange,  pour  causer  avec  vous.  Me  voilà 
donc  revenu  du  Grandval,  bien  malgré  le  Baron,  la  Baronne,  les 
petits  garçons,  les  petites  fdles,  M"'"  d'Aine  et  les  domestiques. 
Je  les  abandonne  tous.  Je  cours,  j'écris  de  droite,  de  gauche, 
pour  leur  envoyer  quelqu'un  qui  les  secoure.  Mais  l'abbé  aime 
la  ville  où  il  est  perpétuellement  en  spectacle  :  le  docteur  Gatti 
est  l'ombre  de  M'"''  de  Choiseul;  d'Alinville  marque  des  loges  à 
Fontainebleau;  Grimm  s'ennuie  par  bienséance  à  la  Briche,-  quand 
l'abbé  Morellet  n'est  pas  à  Voré,  il  est  sur  le  che:nin  :  la  belle 
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dame  Helvétius  le  fait  trotter  comme  un  Basque;  notre  Orphée^ 
est  à  risle-Adam  ;  Suard  est  à  tant  de  femmes  qu'il  ne  songe 
plus  guère  à  M"'"  de  ...  J'ai  prêché  inutilement  M.  Le  Romain  % 
qu'on  aurait  grand  plaisir  à  avoir,  mais  que  sa  mélancolie 
retient  dans  l'obscurité  de  sa  cahute,  où  il  aime  mieux  broyer 
du  noir  dont  il  puisse  barbouiller  toute  la  nature  que  d'aller 
jouir  de  ses  charmes  à  la  campagne.  On  débaucherait  aisément 
le  gros  Bergier,  mais  on  ne  s'en  soucie  pas,  parce  qu'il  est 
triste,  muet,  dormeur,  et  d'un  commerce  suspect.  Damilaville 
a  toujours  le  prétexte  de  ses  affaires  qu'il  ne  fait  point.  Naigeon 
mourrait  d'ennui,  s'il  n'allait  pas  assidûment  chez  les  Van  Loo, 
où  il  est  sûr  de  trouver  M""  Blondel  qu'il  n'aime  point,  et  dont 
il  parle  toujours,  et  s'il  n'avait  pas  fait  sa  tournée  au  Palais- 
Royal  à  l'heure  précise  où  elle  s'y  promène.  L'abbé  Raynal  est 
fort  mal  à  son  aise  partout  où  il  ne  pérore  pas  colonies,  politi- 
que et  commerce.  M.  de  Saint-Lambert  est  arrivé  à  Montmo- 
rency. Mon  fds  d'Aine^  court  à  toutes  jambes  après  l'intendance 
d'Auch,  qu'il  dédaigne  comme  le  renard  les  raisins  verts.  Le 
baron  de  Gleichen  aimerait  mieux  être  au  fond  des  fouilles 
d'Herculanum  que  dans  les  plus  beaux  jardins  du  monde. 
L'ami  Le  Roy  vit  pour  lui  et  ne  va  jamais  dans  aucun  endroit 
qu'il  n'espère  s'y  amuser  plus  qu'ailleurs,  et  puis  voici  le  temps 
de  la  chasse  qu'il  aime  de  passion.  M.  de  Croismare  a  trop 
besoin  de  variété  pour  s'asseoir  plus  d'un  jour;  celui-ci  n'a 
jamais  mis  son  bonnet  de  nuit  dans  sa  poche,  et  perdu  de  vue 
le  quai  de  la  Ferraille,  les  bouquinistes  et  les  brocanteurs,  sans 
le  motif  le  plus  important  et  le  plus  honnête.  Nous  aurions  bien 
des  femmes,  mais  nous  n'en  voulons  point,  parce  qu'il  est  trop 
rare  que  ce  soient  des  hommes.  Le  docteur  Roux  cherche  des 
malades.  Le  docteur  Gem  court  toujours  après  son  cheval.  Le 
docteur  d'Arcet  est  peut-être  enfermé  sous  clef  par  le  comte  de 
Lauraguais,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  fait  une  découverte.  Le 
comte  de  Greutz  est  en  extase  devant  ses  tableaux,  ou  devant 
la  femme  du  peintre,  qui  est  jolie,  et  plus  galante  encore.  Hel- 

1.  koliaut. 

2.  Ingénieur  en  cliol"  do  l'ilo  do  la  Gronado,  auteur  d'articles  sur  les  sucres  dans 
VEnci/clopédie. 

3.  Le  beau-frère  do  d'Holbach,  reçu  maître  des  requêtes  en  1757,  fut  plus  tard 
intendant  de  la  généralité  de  Tours, 
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vétius,  la  tête  enfoncée  dans  son  bonnet,  décompose  des  phra- 
ses, et  s'occupe,  k  sa  terre,  à  prouver  que  son  valet  de  chiens 
aurait  tout  aussi  bien  fait  le  livre  De  VEaprit  que  lui.  Wilkes 
n'est  plus  en  faveur,  parce  qu'incessamment  il  sera  ruiné,  et 
que  sans  nous  en  apercevoir  nous  prenons  les  devants  avec  le 
malheur,  et  que  nous  rompons  avant  qu'il  soit  arrivé,  parce  qu'il 
serait  malhonnête  de  rompre  après.  Le  chevalier  de  Ghastellux 
est  cloué  quelque  part;  et  quand  on  est  jeune,  ce  clou-là  tient 
bien  fort.  La  Baronne  dit  que  l'abbé  Goyer  est  du  miel  de 
Narbonne  tourné,  qu'il  ne  faut  pas  le  lui  envoyer.  Il  y  a  près 
de  soixante  ans  que  le  chevalier  de  "Valory  fait  le  rôle  du  chien 
de  Jean  de  Nivelle.  Vodà  presque  toute  la  société.  Vous  la 
connaissez  presque  aussi  bien  que  moi.  Je  viens,  au  milieu  de 
notre  disette,  de  leur  dépêcher  le  juif  Berlize;  c'est  le  secré- 
taire de  mon  fils  d'Aine  et  l'intendant  de  sa  mère.  11  joue,  il 
déraisonne  ;  on  s'en  moque,  il  se  fâche,  et  l'on  s'en  moque  bien 
davantage. 

Mon  retour  à  Paris  a  été  différé  de  trois  ou  quatre  jours  par 
une  petite  malice  de  la  Baronne,  qui  a  corrompu  secrètement 
ceux  qui  s'étaient  engagés  de  me  venir  reprendre.  Je  suis  arrivé 
tout  à  temps  pour  arrêter  les  suites  d'une  multitude  de  petits 
orages  domestiques  qui  s'étaient  élevés  pendant  mon  absence 
entre  la  sœur  et  la  sœur,  entre  la  mère  et  la  fille,  entre  la  nièce 
et  la  tante.  Chacune  est  venue  m'apporter  ses  griefs;  toutes 
avaient  tort.  Je  leur  ai  donné  raison  à  toutes.  La  petite  bamboche 
a  promis  d'être  plus  réservée  dans  ses  propos,  et  tout  est  calmé. 
Mon  premier  soin,  en  mettant  pied  à  terre,  a  été  d'aller  voir 
M'"'  de  Blacy,  car  quoique  j'aime  bien  à  rire,  j'aime  encore 
mieux  consoler  ceux  qui  pleurent. 

J'ai  fait  ensuite  ma  visite  à  la  petite  sœur,  que  j'ai  trouvée 
lisant  vos  lettres  et  hochant  du  nez  à  toutes  vos  protestations 
d'amitié.  M.  Digeon  y  était.  On  m'invita  à  dîner  pour  aujom- 
d'hui  samedi;  mais  on  se  ressouvint  que  ce  jour  était  promis 
aux  campagnards  de  Monceaux,  et  cette  réflexion  nous  embar- 
qua dans  une  causerie  sur  la  solennité  desdites  promesses. 
Notre  chère  sœur  était  en  train  d'étaler  là-dessus  les  plus  belles 
maximes  du  monde,  lorsque  je  pris  la  liberté  de  lui  observer 
qu'il  y  avait  cent  façons  diverses  de  promettre  qui  n'obligeaient 
pas  moins  que  les  protestations  les  plus  expresses,  que  les  bil- 
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lets  signés  de  sang.  «  Par  exemple,  ajoutai-je,  il  y  a  des  ser- 
vices sur  lesquels  mon  ami  ne  s'est  jamais  expliqué,  mais  j'y 
compte  parce  qu'ils  entrent  dans  le  pacte  de  l'amitié  ;  et  quand 
l'occasion  de  les  demander  se  présente,  je  les  demande  comme 
une  promesse  faite  à  l'instant  où  le  nom  d'ami  fut  prononcé 
entre  nous.  »  Et  puis  nous  voilà  embarqués  dans  les  devoirs  de 
l'amitié.  Là-dessus,  je  m'en  tins  à  la  fable  de  La  Fontaine  ;  je 
voulais  qu'on  sortît  de  son  lit  sur  l'inquiétude  seule  que  je  ne 
reposais  pas  dans  le  mien,  et  que  l'on  y  plaçât  son  esclave,  si 
j'y  étais  mal  couché  seul.  M.  Digeon  secoua  la  tête,  à  l'esclave, 
et  je  lui  dis  que  c'est  que  j'étais  du  Monomotapa,  et  qu'il  n'en 
était  pas. 

Nous  quittâmes  ce  propos,  pour  le  long  séjour  que  j'avais 
fait  à  la  campagne  et  la  manière  dont  on  vivait  au  Grandval.  On 
me  demanda  si  la  Baronne  était  fort  heureuse.  Je  répondis,  ce 
qui  est  vrai,  qu'elle  était  heureuse  partout  où  le  Baron  se  trou- 
vait bien,  et  où  elle  avait  ses  enfants  et  son  luth.  Pour  entendre 
ce  qui  suit,  il  faut  que  vous  sachiez  que  M""*  Le  Gendre  a  eu 
occasion  de  voir  M.  Suard  deux  ou  trois  fois  chez  M"^  de  Grand- 
pré,  et  que  M.  Suard  est  ami  de  quinze  ans  de  M.  Digeon  et  de 
M"'  de  Grandpré.  A  propos  de  la  différence  de  la  vie  que  la  Ba- 
ronne menait  au  Grandval  et  de  celle  qu'elle  mène  à  Paris,  je 
remarquai,  à  son  honneur,  que  les  amusements  de  la  ville  qui 
lui  convenaient  le  plus   étaient  sacrifiés  sur-le-champ,   lors- 
qu'elle ne  remarquait  pas  sur  le  visage  de  son  mari  l'approba- 
tion la  plus  complète.  Comme  je  prononçais  ces  mots,  j'aperçus 
que  M.  Digeon  et  M"""   Le  Gendre  se   souriaient  l'un  à  l'autre. 
Cela  me  déplut.  M.  Digeon   s'en  alla   donner    leçon    au  petit 
bonhomme.  Nous  restâmes  seuls  avecM"'^  deBlacy  et  moi.  Alors, 
prenant  un  ton  beaucoup  plus  ferme  et  plus  sérieux  que  je  n'ai 
coutume,  je  dis  à  M™*  Le  Gendre  que  ceux  qui  ne  connaissaient 
M"""  d'Holbach  que  sur  la  parole  de  M.  Suard  ne  la  connaissaient 
point,  parce  que  M.  Suard  n'était  pas  payé  pour  en  dire  du  bien. 
Je  vis,  et  je  crois  que  je  vis  bien,  que  Suard  avait  eu  la  malhon- 
nêteté de  décrier  la  baronne  dans  l'esprit  de  son  ami;  que  cet  ami 
avait  fait  passer  très-légèrement  l'opinion  fausse  qu'il  avait  eue 
dans  l'esprit  de  M""^  Le  Gendre.  Après  quelques  minutes  de  si- 
lence, M""*  Le  Gendre  alluma  son  bougeoir  et  disparut  :  ce  qui 
acheva  de  confirmer  mon  soupçon.  Voilà  donc  ce  qu'on  appelle 
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des  honnêtes  gens  !  Ils  sont  admis  dans  une  maison  ;  le  maître 
de  la  maison  les  comble  d'honnêtetés,  de  bons  offices,  les  prend 
en  estime,  en  amitié,  et  leur  en  donne  toutes  les  marques  ima- 
ginables ;  et  pour  l'en  récompenser,  on  met  tout  en  œuvre  pour 
corrompre  sa  femme;  et  quand  on  n'y  a  pas  réussi,  on  dit  pis 
que  pendre  de  cette  femme.  Si  M.  Digeon  continue,  j'en  rabat- 
trai beaucoup.   Cet  homme  voit  le  genre  humain  en  noir.   Il 
ne  croit  point  aux  actions  vertueuses  ;  il  les  déprime  ;  il  les  dis- 
pute :  s'il  raconte  un  fait,    c'est  toujours  un  fait  abominable, 
scandaleux.  Voilà  deux  femmes  de  ma  connaissance  dont  il  a  eu 
occasion  de  parler  à  M'""  Le  Gendre;  il  a  mal  parlé  de  toutes 
deux.  Elles  ont  sans  doute  leurs  défauts;  mais  elles  ont  aussi 
leurs  bonnes  qualités.  Pourquoi  taire  les  bonnes  qualités  et  ne 
relever  que  les  défauts  ?  Il  y  a  là  dedans  au  moins  une  sorte 
d'envie  qui  me  blesse,  moi  qui  lis  les  hommes  comme  les  au- 
teurs, et  qui  ne  charge  ma  mémoire  que  des  choses  bonnes  à 
savoir  et  à  imiter.  La  conversation  entre  Suard  et  M'"''  Le  Gen- 
dre, par  une  méprise  de  celui-ci,  avait  été  fort  vive.  Ils  avaient 
recherché  les  raisons  pour  lesquelles  les  âmes  sensibles  s'émou- 
vaient si  promptement,  si  fortement,  si  délicieusement,  au  récit 
d'une  bonne  action.  Suard  avait  prétendu  que  c'était  l'eflet  d'un 
sixième  sens  que  la  nature  nous  avait  donné  pour  juger  du  bon 
et  du  beau.  On  me  demanda  ce  que  j'en  pensais.  Je  répondis  que 
ce  sixième  sens,  que  quelques  métaphysiciens  avaient  accrédité 
en  Angleterre,  était  une  chimère;   que  tout  était  expérimental 
en  nous;   que  nous  apprenions  dès  la  plus  tendre  enfance  ce 
qu'il  était  de  notre  instinct  de  cacher  ou  de  montrer.  Lorsque 
les  motifs  de  nos  actions,  de  nos  jugements,  de  nos  démonstra- 
tions nous  sont  présents,  nous  avons  ce  qu'on  appelle  la  science; 
quand  ils  ne  sont  pas  présents  à  notre  mémoire,  nous  n'avons 
que  ce  qu'on  appelle  goiit,  instinct  et  tact.  Les  raisons  de  nous 
montrer  sensibles  au  récit  des  belles  actions  sont  sans  nombre  : 
nous  révélons  une  qualité  infiniment  estimable;  nous  promet- 
tons aux  autres  notre  estime  s'ils  la  méritaient  jamais  par  quel- 
que procédé  rare  et   honnête;   nous  les  encourageons  ainsi  à 
l'avoir.  Les  belles  actions  nous  font  concevoir  l'espérance  de 
trouver  parmi  ceux  qui  nous  environnent  quelqu'un  capable  de 
les  faire;  et  par  l'extrême  admiration  que  nous  leur  accordons, 
nous  faisons  concevoir  aux  autres  l'idée  que  nous  en  serions 
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capables  nous-mêmes  si  l'occasion  s'en  présentait.  Indépendam- 
ment de  toutes  ces  vues  d'intérêt,  nous  avons  une  notion,  un 
goût  de  l'ordre  auquel  nous  ne  pouvons  résister,  qui  nous  en- 
traîne malgré  nous.  Toute  belle  action  n'est  jamais  sans  quelque 
sacrifice,  et  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  rendre  hommage 
à  celui  qui  se  sacrifie;  quoiqu'en  nous  sacriiiant,  nous  ne  fai- 
sons pourtant  que  ce  qui  nous  plaît  davantage,  nous  sommes 
portés  avec  raison  à  honorer  ceux  qui  se  départent  des  avan- 
tages les  plus  précieux  pour  celui  de  faire  le  bien  et  de  s'en 
estimer  davantage  eux-mêmes,  ou  d'en  être  estimés  davantage 
des  autres;  celui  qui  ambitionne  la  considération  publique  fait 
aux  autres  un  compliment  fort  doux;  il  leur  dit,  comme  je  ne 
sais  plus  quel  ancien  :  «  0  Romains,  combien  j'ai  passé  de  jours 
et  de  nuits  pour  mériter,  pour  obtenir  un  mot  flatteur  devons  I 
On  ne  se  donne  pas  tant  de  peine  pour  ceux  qu'on  méprise.  » 

M°"  Le  Gendre  ne  trouve  pas  que  Suard  parle  facilement.  Je 
crois  qu'elle  a  tort.  C'est  le  principal  mérite  que  je  lui  connaisse. 
Cette  discussion  me  conduisit  à  parler  de  ce  qui  venait  d'arriver 
à  Deuil.  Le  curé  de  cette  paroisse  passe  à  celle  de  Groslay.  Il 
était  si  cher  à  ses  paroissiens,  que,  malgré  leur  misère,  ils  se 
seraient  cotisés  pour  que  son  sort  à  Deuil  ne  fût  pas  moindre 
qu'à  Groslay,  si  le  pasteur  y  avait  consenti.  Il  alla  prendre 
possession,  il  y  a  quelques  jours,  de  sa  nouvelle  cure.  Au  milieu 
du  Te  Demn  laudamus^  il  aperçut  dans  la  foule  une  vingtaine 
de  ses  paroissiens  qui  pleuraient,  et  voilà  la  voix  qui  lui  manque 
et  les  larmes  qui  lui  viennent  aux  yeux.  Tout  le  monde  loua  le 
curé  et  les  paroissiens.  Cette  petite  aventure  porta  merveilleu- 
sement à  l'application  des  principes  que  j'avais  établis.  La  con- 
versation, qui  ne  déplaisait  pas  à  M""^  de  Blacy,  la  retint  jusqu'à 
dix  heures  et  demie  du  soir.  Je  lui  donnai  le  bras,  et  j'allai 
achever  la  soirée  chez  elle;  nous  y  causâmes  de  maman,  de 
vous.  ((  Quand  reviendront-elles  ?  —  Bientôt.  —  Irez-vous  à 
Islc?  —  Cela  dépendra  plus  du  prince  que  de  moi.  —  L'avez- 
vous  vu?  —  Non.  —  Et  pourquoi?  —  C'est  qu'il  est  parti  pour 
Fontainebleau.  —  Quand  en  revient-il  ?  —  Je  l'ignore.  Il  y  a 
quatre  jours  qu'il  y  est,  et  il  n'a  point  encore  demandé  ses  che- 
vaux. —  Nous  n'aurons  donc  pas  maman  ici  le  jour  de  sa  fête?  — 
Je  ne  crois  pas.  —  Je  vais  lui  écrire.  —  Et  moi  aussi;  bonsoir.  » 

Mademoiselle,  joignez  mes  souhaits,  mon  bouquet  et  mon 


LETTRES   A    MADEMOISELLE   VOLLAND.  261 

baiser  aux  vôtres.  Dites  à  maman  de  ma  part  tout  ce  que  votre 
cœur  vous  inspirera  de  doux  et  de  tendre,  et  ne  craignez  point 
d'aller  au  delà  de  ce  que  je  sens. 

II  fait  un  temps  déplorable.  La  belle  dame  a  bien  tort  de 
vous  retenir  seule  dans  votre  triste  château.  Que  fait-elle  dans 
sa  province?  Si  elle  s'ennuyait  seulement  la  moitié  de  ce  que 
ferait  le  prince,  il  y  a  deux  jours  que  vous  seriez  à  Châlons. 
M"'"  Duclos  a  consulté  Damilaville  sur  son  voyage  à  Paris.  Elle 
ne  fait  que  l'embarrasser,  lui  susciter  des  querelles  à  la  Briche  ; 
il  l'aime  tout  autant  à  Châlons,  et  elle  y  restera  si  elle  suit  son 
avis.  Je  ne  lui  ai  point  écrit;  mais  ma  petite  bonne  l'a  fait  pour 
moi  :  c'est  la  même  chose;  et  puis,  ma  foi,  j'aime  mieux  méri- 
ter ses  reproches  que  les  vôtres.  J'ai  pris  mie  ou  deux  fois  la 
plume  pour  elle,  et  c'est  à  vous  que  j'ai  écrit.  Hâtez-vous  donc 
de  revenir.  Savez-vous  que  vous  me  devez  incessamment  un 
bouquet? 

Je  ne  pense  pas,  dans  la  position  incertaine  où  se  trouve  le 
prince,  qu'il  puisse  aller  au-devant  de  son  amie  ;  il  attend  à 
chaque  poste  l'ordre  de  se  déplacer.  Ce  sont  tous  deux  des  enfants 
si  quinteux,  si  ombrageux,  si  pointilleux,  si  vétilleux,  que  je  ne 
serais  point  étonné  qu'ils  se  fussent  brouillés  par  lettres.  Les 
meilleures  gens  en  amitié  sont  quelquefois  les  plus  sottes  gens 
en  amour.  Le  prince,  qui  est  moraliste  jusque  par-dessus  les 
oreilles,  se  sera  avisé  de  lui  donner  quelques  conseils  sur  leur 
bonheur  à  venir.  Il  y  aura  mis  toute  la  douceur,  tous  les  ména- 
ments,  tous  les  égards  imaginables;  et  avec  tout  cela,  on  les 
aura  mal  pris,  parce  que  les  despotes  en  général  n'aiment  pas 
les  conseils,  et  que  les  jolies  femmes  sont  toutes  despotes.  En 
vérité,  je  ne  saurais  souffrir  les  femmes  qui  mettent  quelque 
importance  à  leurs  faveurs,  passé  la  première  fois. 

Adieu,  bonnes  amies  ;  j'entends  le  ciel  qui  se  fond  en  eau. 
Je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  je  le  voudrais  ;  mais  en 
revanche  je  ne  finis  point.  Je  compte  sur  votre  solitude  et  votre 
amitié.  Je  compte  que,  quoi  que  je  vous  dise,  vous  ne  lisez  jamais 
que  ces  mots  :  11  nous  aime,  il  nous  aime,  puisqu'il  croit  que 
nous  nous  prêtons  sans  dégoût  à  toutes  les  misères  qu'il  nous 
dit. 

A  propos,  savez-vous  que  M'""  d'Aine  est  devenue  esprit  fort? 
Il  y  a  quelques  jours  qu'elle  nous  a  déclaré  qu'elle  croyait  que 
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son  âme  pourrirait  dans  la  terre  avec  son  corps.    «  Mais  pour- 
quoi priez-vous  donc  Dieu  ?  —  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  —  Vous 
ne  croyez  donc  pas  cà  la  messe?  —  Un  jour  j'y  crois,  un  jour  je 
n'y  crois  pas.  —  Mais  le  jour  que  vous  y  croyez?  —  Ce  jour-là, 
j'ai  de  l'humeur.  —  Et  allez-vous  à  confesse?  —  Quoi  faire?  — 
Dire  vos  péchés.  —  Je  n'en  fais  point;  et  quand  j'en  ferais  et 
que  je  les  aurais  dits  à  un  prêtre,  est-ce  qu'ils  en  seraient  moins 
faits?  —  Vous  ne  craignez  donc  point  l'enfer?  —  Pas  plus  que 
je  n'espère  le  paradis.  —  Mais  où  avez -vous  pris  tout  cela?  — 
Dans  les  belles  conversations  de  mon  gendre  :  il  faudrait,  par 
ma  foi,  avoir  une  bonne  provision  de  Teligion    pour  en  avoir 
gardé  une  miette  avec  lui.  Tenez,  mon  gendre,  c'est  vous  qui 
avez  barbouillé  tout  mon  catéchisme  ;  vous  en  répondrez  devant 
Dieu.  —  Vous  croyez  donc  en  Dieu  ?  —  En  Dieu!  il  y  a  si  long- 
temps que  je  n'y  ai  pensé,  que  je  ne  saurais  vous  dire  ni  oui  ni 
non.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  je  suis  damnée,  je  ne  le 
serai  pas  toute  seule  ;  et  quand  j'irais  à  confesse,  que  j'enten- 
drais la  messe,  il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins.  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  se  tant  tourmenter  pour  rien.  Si  cela  m'était  venu  quand 
j'étais  jeune,  j'aurais  peut-être  fait  beaucoup  de  petites  choses 
douces  que  je  n'ai  pas  faites.  Mais  aujourd'hui,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  je  ne  crois  rien.  Cela  ne  me  vaut  pas  un  fétu.  Si  je  ne 
lis  pas  la  Bible,  il  faudra  que  je  lise  des  romans;  sans  cela,  je 
m'ennuierais  comme  un  chien.  —  Mais  la  Bible  est  un  fort  bon 
roman.  —  Ma  foi,  vous  avez  raison;  je  ne  l'ai  jamais  lue  dans 
cet  esprit-là;  demain  je  commence  ;  cela  me  fera  peut-être  rire. 
—  Lisez  d'abord  Ézéchiel.  —  Ah  !  oui;  à  cause  de  cette  OUa  et 
de  cette  Oliba,  et  de  ces  Assyriens  qui...  —  Et  dont  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui.  —  Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  qu'il  y  en  ait  ou 
non  ?  Il  ne  m'en  viendra  pas  un;  et  quand  il  m'en  viendrait  une 
douzaine  ?...    —  Vous  croyez  que  vous  les  enverriez  à  votre 
voisine  ?  —  C'est  selon  le  moment.  —  Vous  avez  donc  encore  des 
moments?  —  Pourquoi  pas?  —  Ma  foi,  je  crois  que  les  femmes 
en  ont  jusqu'au  tombeau;  que  c'est  là  leur  dernier  signe  de  vie  ; 
quand  cela  est  mort  en  elles,  le  reste  est  bien  mort.  Vous  riez 
tous,  mais  croyez  que  celles  qui  disent  autrement  sont  des  men- 
teuses ;  je  vous  révèle  là  notre  secret.  —  Oh  !  nous  n'en  abuse- 
rons pas.  —  Je  le  crois  bien.  Encore,  ne  sais-je  :  si  vous  n'aviez 
pour  tout  partage  qu'une  femme  de  mon  âge,  je  veux  mourir  si 
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je  la  croyais  en  sûreté,   ni   vous  non  plus.    Mais  revenons   à 

notre  incrédulité.  —    ÎSon;  laissons-la 11  me  semble  que  ce 

que  nous  disons  est  plus  drôle.  —  Ma  foi,  vous  avez  raison.  » 

Et  voilcà  la  soirée  qui  se  passe  à  dire  des  folies  ;  Dieu  sait 
quelles.   Finissons. 

«  Vous  dormirez  tous  dans  un  quart  d'heure,  et  moi  il 
faut  que  je  dise  mes  prières.  —  Mais  ne  nous  avez-vous  pas  dit 
que  vous  ne  priez  point  Dieu?  —  Et  ne  faut-il  pas  que  je  me 
mette  à  genoux  pour  ma  femme  de  chambre?  —  Et  quand  vous 
êtes  à  genoux,  à  quoi  rêvez-vous?  —  Je  rêve  à  ce  que  nous 
mangerons  demain  ;  cela  ne  laisse  pas  de  durer,  et  ma  femme  de 
chambre  s'en  va  après  cela  fort  édifiée  ;  car  elle  est  dévote,  et 
elle  ne  vaut  pas  mieux  pour  cela.  » 

Si  j'avais  encore  de  la  place,  je  vous  continuerais  ce  bavar- 
dage, dont  vous  avez  peut-être  déjà  trop.  Bonsoir  donc,  bonnes 
amies. 


G IX 

Paris,  11  octobre  1707. 

Je  n'y  saurais  tenir.  J'interromps  mon  Salon  pour  causer  un 
petit  moment  avec  vous.  Quelle  dilférence  de  la  vie  du  Grand- 
val  et  de  celle  que  je  mène  ici  !  Aussi  ma  santé  s'en  est-elle 
ressentie  :  je  dors  mal;  je  ne  saurais  digérer  ;  j'ai  eu  une  mi- 
graine à  devenir  fou.  Tout  cela  s'est  dissipé  ;  et  il  me  reste  des 
courses  que  j'ai  faites  une  liberté  de  membres,  une  fermeté  de 
jarret  que  je  croyais  perdues  pour  toujours.  Je  ne  marche  pas, 
je  vole. 

Depuis  deux  jours,  je  n'ai  point  vu  les  chères  sœurs.  J'ai 
passé  la  matinée  de  samedi  à  travailler;  le  reste  de  la  journée 
à  mes  affaires.  J'ai  sanctifié  mon  dimanche  en  faisant  compagnie 
à  un  malade  :  c'est  M.  Devaisnes,  qui  a  la  grippe  la  mieux 
conditionnée. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Van  Loo;  mais  je  les  verrai 
demain.  Michel  m'a  envoyé  le  beau  portrait  qu'il  a  fait  de  moi; 
il  est  arrivé,  au  grand  étonnement  de  M""  Diderot,  qui  le  croyait 
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destiné  à  quelqu'un  ou  à  quelqu'une.  Je  l'ai  placé  au-dessus  du 
clavecin  de  ma  petite  bonne.  M'""  Diderot  prétend  qu'on  m'a 
donné  l'air  d'une  vieille  coquette  qui  fait  le  petit  bec  et  qui  a 
encore  des  prétentions.  Il  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  dans 
cette  critique.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  marque  d'amitié  de 
la  part  d'un  excellent  homme,  qui  doit  m'être  et  qui  me  sera 
toujours  précieuse. 

J'attends  un  buste  de  l'impératrice.  Elle  a  écrit  une  lettre 
charmante  à  Marmontel  sur  son  Bélisaire.  11  en  a  reçu  une  autre 
du  fils  de  la  leine  de  Suède,  avec  un  très  beau  présent  de  sa 
mère:  c'est  une  boîte  d'or  où  l'on  a  exécuté  en  émail  toutes  les 
estampes  de  son  ouvrage.  La  belle  lettre  du  fils  est  encore  plus 
précieuse  que  le  présent  de  sa  mère.  Je  tâcherai  d'obtenir  la 
communication  de  tout  cela,  et  de  vous  en  régaler.  Il  a  vu,  aux 
eaux  d'Aix-la-Chapelle,  le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  qui 
l'a  comblé  d'amitiés.  Après  cela,  croyez-vous  qu'il  puisse  être 
sensible  aux  persécutions  de  la  Sorbonne?  J'oubliais  de  vous 
dire  que  la  digne  Sorbonne  est  bafouée  dans  toutes  ces  lettres. 
Le  grand  inquisiteur  d'Autriche,  le  médecin  Van  Swieten,  a  eu 
l'ordre  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  de  faire  compliment 
à  Marmontel,  et  il  s'en  est  reposé  sur  son  fds  qui  s'en  est  ac- 
quitté on  ne  peut  pas  mieux.  Savez-vous  ce  que  je  vois  dans  tout 
cela?  C'est  que  les  cours  étrangères  sont  charmées  de  nasarder 
un  peu  notre  ministère,  et  n'en  perdent  pas  la  moindre  occasion. 
Il  faut  que  notre  langue  soit  bien  commune  dans  toutes  les  con- 
trées du  Nord,  car  ces  lettres  auraient  été  écrites  par  les 
seigneurs  de  notre  cour  les  plus  polis  qu'elles  ne  seraient  pas 
mieux.  Ce  que  je  vois  encore,  c'est  qu'à  en  juger  par  l'estime 
qu'on  accorde  à  l'ouvrage  de  Marmontel  dans  ces  pays,  il  faut 
même  qu'en  politique  on  n'y  soit  pas  si  avancé  qu'ici.  Cependant 
ils  ont  là  Montesquieu.  Ajoutez  à  tous  ces  honneurs  le  plaisir 
d'être  vengé  par  Voltaire.  Celui-ci  vient  de  décocher  contre  les 
Cogé,  les  Riballier  et  autres  théologiens  fanatiques,  auteurs  de 
la  censure,  une  satire  d'une  gaieté  d'enfant,  mais  d'une  méchan- 
ceté eflroyable.  Elle  est  intitulée  :  Iloimctctc  thêologique  \  Tout 
cela  vous  attend,  mais  vous  ne  venez  point. 

1.  On  lit  dans  la  Correspondatue  do  Giimm,  15  décembre  17U8:  (cDamilaviliefit 
l'année  dernière  un  pamphlet  intitulé    ïHunnêleté  Ihéohgique,  pour  venger  Mar. 
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Marmontel  a  encore  trouvé  aux  eaux  deux  évêques  avec  les- 
quels il  a  eu  le  plaisir  de  ferrailler  tant  qu'il  a  voulu,  et  c'en 
est  un  grand  pour  lui.  Ces  saints  pasteurs  disaient,  en  soupirant, 
que,  du  train  dont  on  y  allait,  la  religion  n'avait  pas  cinquante 
ans  à  durer.  C'est  bien  dommage  !  Ils  prétendent  que  les  portes 
de  l'enfer  sont  à  Ferney,  et  ils  oublient  qu'il  est  écrit  qu'elles  ne 
prévaudront  jamais. 

La  petite  sœur  s'est  si  bien  trouvée  du  voyage  de  Sceaux, 
qu'elle  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'y  retournei'.  Nous 
attendons  le  retour  du  prince  et  du  beau  temps  pour  avoir  des 
chevaux.  Il  serait  bien  plaisant  qu'elle  trouvât  sa  défaite  dans 
le  lieu  même  où  elle  s'égara  une  fois  très-inutilement  avec 
M.  de  ***.  Vous  en  souvenez-vous  ?  Mais,  à  propos,  n'avez-vous 
point  entendu  parler  de  M.  Vialet  ?  Je  suis  un  peu  curieux  de 
revoir  Suai'd,  et  pour  cause.  Adieu  ;  bonsoir,  bonnes  amies. 
Vous  deviez  être  à  Paris  le  Zi  ou  le  5  d'octobre.  C'est  donc 
comme  cela  que  vous  tenez  parole  ?  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  et  je  vous  aime  bien. 


GX 

Pnris,  le  24  aoJt  1708. 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

Vous  voilà  donc  arrivées  bien  fatiguées,  bien  malades,  malgré 
toutes  les  politesses  et  toutes  les  révérences  des  maîtres  et  maî- 
tresses de  poste.  C'est  que  vous  n'êtes  plus  faites  pour  ces  vio- 
lentes expéditions-là.  11  faut  prendre  son  parti,  et  s'en  aller 

montel  des  attaques  de  l'absurde  Riballier  et  de  son  aide  de  camp  Cogc  ;  c'est  son 
meilleur  ouvrage.  11  nous  le  donna  pour  être  de  M.  de  Voltaire,  et  tout  le  monde 
le  crut.  En  effet,  il  lavait  fait  imprimer  à  Genève  et  M.  de  Voltaire  l'avait  rebouise. 
La  première  phrase,  par  exemple  :  Depuis  que  la  théologie  fait  le  bonheur  du  monde, 
porte  trop  visiblement  son  cachet  pour  être  d'un  autre.  Cogé  lui-même,  qui  n  est 
pas  le  moins  bête  du  troupeau  des  cuistres,  y  avait  ctè  tromjjè,  et  croyait  être  rede- 
vable de  V Honnêteté  théologique  à  l'honnêteté  de  M.  de  Voltaire.  » 
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une  autre  fois  tout  doucement  à  Isle.  11  vaut  mieux  s'ennuyer 
sur  les  grands  chemins  deux  ou  trois  jours  de  plus  que  d'exposer 
sa  santé.  Entendez-vous?  Vous  en  serez  quittes  cette  année  pour 
le  torticolis.  Maman  se  redressera  tout  à  fait,  je  l'espère,  mais 
vous  serez  les  plus  méchantes  créatures  qu'il  y  ait  au  monde, 
si  vous  souffrez,  les  années  suivantes,  qu'elle  vieillisse  de  dix 
ans  en  vingt-quatre  heures.  Entendez-vous?  J'irai,  un  de  ces 
matins,  remercier  M.  Soldini,  et  lui  demander  en  grâce,  pour 
l'avenir,  les  meilleurs  postillons  et  les  plus  mauvais  chevaux. 

Vous  auriez  aussi  quelque  pitié  de  moi,  si  vous  saviez  l'état 
misérable  d'anéantissement  où  je  suis  tombé  depuis  votre  dé- 
part. Gela  m'est  arrivé  sans  que  je  m'en  doutasse.  11  faut  que  je 
vous  aime  deux  fois  plus  que  je  ne  croyais.  Je  savais  pourtant 
bien  que  je  vous  aimais  beaucoup.  Vous,  mademoiselle,  qui 
devinez  tout,  devineriez-vous  bien  d'où  je  viens?  Du  concert  des 
Tuileries,  tout  seul.  Convenez  qu'il  faut  être  bien  embarrassé 
de  sa  personne  ;  aussi  le  suis-je;  j'ai  de  l'ouvrage  jusque  par- 
dessus les  yeux,  et  je  ne  saurais  rien  faire.  Je  suis  invité  au 
Grandval,  à  la  Briche,  à  Aubonne,  et  je  ne  me  soucie  pas  d'y 
aller.  Je  ne  me  trouve  bien  ni  chez  moi,  ni  ailleurs.  La  compa- 
gnie me  déplaît  quand  j'en  ai,  et  je  la  souhaite  quand  elle  me 
manque  :  c'est  surtout  vers  les  cinq  heures  du  soir  que  je  sau- 
terais volontiers  jusqu'à  onze.  Vous  trouvez  les  journées  trop 
courtes,  et  moi  je  les  trouve  trop  longues. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  été  secouru  par  quelque  distrac- 
tion; j'ai  conduit  deux  Anglais,  qu'on  m'avait  adressés,  chez 
Eckard,  qui  a  été,  pendant  trois  heures  de  suite,  divin,  merveil- 
leux, sublime.  Je  veux  mourir  si,  pendant  cet  intervalle-là,  j'ai 
seulement  songé  que  vous  fussiez  au  monde:  c'est  que  je  ne 
songeais  pas  qu'il  y  eût  un  monde;  c'est  qu'il  n'existait  plus 
pour  moi  que  des  sons  merveilleux  et  moi. 

Le  lendemain  matin,  ma  petite  bonne  eut  l'impertinence  de 
jouer  les  mêmes  pièces  devant  les  mômes  auditeurs,  et  elle  ne 
déplut  pas.  J'allai  passer  l'après-midi  du  même  jour  chez  Damila- 
ville.ll  avait  eu  la  plus  mauvaise  nuit;  il  souffrait  encoredesdou- 
leurs  inouïes.  La  glande  du  cou  a  repoussé  l'œsophage  de  côté.  11 
marche  avec  plus  de  peine  que  janiais.  Son  état  me  lit  venir  plu- 
sieurs fois  les  larmes  aux  yeux.  Tronchiu  travaille  à  fondre  les 
obstructions  ;  Bordeu  et  Roux  disent  qu'on  ne  les  fondra  pas  sans 
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établir  une  suppuration  intérieure  qui  sera  suivie  d'une  lièvre 
lente  et  de  la  mort.  Ceux-ci  ordonnent  la  douche  et  les  eaux  de 
Boui'bonne;  celui-là  crie  qu'il  ne  soutiendra  pas  la  fatigue  du 
voyage,  et  que  les  eaux  lui  seront  au  moins  inutiles.  C'est  aussi 
l'avis  de  M'"®  de  Meaux  et  du  malade. 

Je  conçois  bien  qu'il  reste  de  la  passion  au  malade;  mais 
croyez-vous  qu'il  y  ait  dans  la  femme  quelque  chose  de  plus 
que  de  l'honnêteté?  Elle  ne  conseillera  jamais  à  Damilaville 
d'aller  s'établira  Châlons;  mais,  s'il  y  allait  de  lui-même,  en 
serait-elle  sincèrement  aussi  fâchée  qu'elle  se  croit  obligée  de 
le  paraître?  Demain  j'irai  voir  Tronchin. 

J'ai  vu  avant-hier  M'^*"  Artaud.  M"*"  Duclos  ne  sera  pas  votre 
voisine.  M"*"  Artaud  me  fit  asseoir  dans  sa  cellule;  j'y  causai  une 
heure  ou  deux;  et  vous  savez  bien,  mesdames,  qu'il  ne  faut  pas 
tant  de  temps  pour  dire  bien  des  folies.  J'en  dis  donc,  et  on  les 
écouta  en  souriant  et  en  baissant  les  yeux. 

Hier  matin,  je  conduisis  mes  deux  Anglais  chez  M"^  Bayon, 
que  j'avais  prévenue.  Elle  joua  comme  un  ange;  son  âme  était 
tout  entière  au  bout  de  ses  doigts.  Mes  bons  Anglais  croyaient 
qu'elle  faisait  tout  cela  pour  eux  :  oh  !  que  non!  c'était  pour 
leur  ami  Bach,  à  qui  ils  ne  manqueront  pas  d'en  parler  avec 
enthousiasme;  commission  qu'elle  leur  donnait  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent,  et  peut-être  sans  s'en  apercevoir  elle-même. 

J'ai  reçu  trois  lettres  d'Aix-la-Chapelle  ;  deux  du  prince,  une 
de  sa  femme.  J'ai  bien  peur  que  M""*  la  princesse  Galitzin  ne  soit 
une  mauvaise  tête.  Imaginez  que  sa  lettre  est  anonyme;  qu'elle 
contient  la  satire  d'elle-même  la  plus  sanglante,  la  moins  mé- 
nagée et  la  plus  indécente;  et  cela  avec  tant  de  sérieux  et  de 
vérité,  que,  si  le  prince  ne  m'eût  pas  dit  le  mot  de  l'énigme, 
je  m'y  serais  trompé,  et  j'en  aurais  à  coup  sûr  conçu  la  plus 
cruelle  inquiétude.  Que  dites-vous  de  cette  bizarrerie?  Cette 
lettre  est  incroyable.  Il  faut  la  voir.  Grimm,  à  qui  je  l'ai  mon- 
trée, doute  encore  qu'elle  soit  d'elle,  en  dépit  de  l'avis  du 
prince  qui  ne  permet  pas  d'en  douter.  On  me  reconnnande  fort 
de  ne  la  communiquer  à  personne,  parce  qu'elle  pourrait  compro- 
mettre la  réputation  de  la  femme  et  du  mari.  Madame  Galitzin! 
et  si,  par  hasard,  on  l'avait  décachetée  à  la  poste?  Vous  pen- 
serez comme  moi  qu'avec  un  peu  de  sens,  d'esprit  et  de  dignité, 
on  n'aurait  point  eu  recours  à  une  espièglerie  aussi  maussade, 
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dans  une  circonstance  sérieuse  et  qui  prêtait  par  elle-même 
à  des  choses  tendres,  douces,  honnêtes,  touchantes  et  dé- 
licates. 

Au  milieu  de  son  ivresse,  le  prince  ne  me  paraît  pas  sans 
quelque  souci  sur  un  mariage  contracté  avant  d'avoir  obtenu 
le  consentement  de  sa  famille  et  l'agrément  de  sa  cour.  Mais  il 
croit  qu'on  le  boudera  pendant  quelque  temps  et  qu'ensuite  tout 
ira  bien. 

L'impératrice  persiste  à  le  rappeler,  à  ce  qu'il  me  dit  lui- 
même.  Cela  m'est  confirmé  par  une  lettre  de  Falconet,  qui  croit 
toujours  avoir  fait  la  plus  belle  chose  du  monde  en  donnant  de 
la  publicité  à  son  démêlé  avec  M.  de  La  Rivière.  11  continue  de 
le  déchirer  à  belles  griffes.  C'est  un  homme  à  qui  la  faveur  a 
tourné  la  tète. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  rendre  compte  de  mon 
temps,  il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  dire  que  j'ai  été  une  fois 
à  Monceaux,  où  la  journée  se  serait  assez  agréablement  passée, 
si  le  petit  ouragan  ÎSaigeon  ne  s'était  brouillé  avec  deux  de  ses 
amis  à  propos  d'une  question  de  musique.  11  avait  raison  au 
fond;  mais  il  avait  doublement  tort  dans  la  forme  :  il  a  fait  ser- 
ment de  ne  disputer  de  sa  vie,  et  de  fuir  M""'  Blondel. 

Voilà  tout,  je  crois,  mais  tout,  comme  si  j'étais  à  confesse, 
excepté  que  j'ai  écrit  à  M.  de  Saint-Florentin,  au  nom  d'une 
femme  malheureuse,  une  lettre  vraiment  sublime*  :  vous  la 
verrez.  Il  n'y  a  qu'un  moment  pour  faire  ces  choses-là;  ce  mo- 
ment passé,  on  n'y  revient  plus. 

Madame  de  Blacy,  j'ai  votre  petit  agenda  sous  les  yeux;  je 
n'ai  rien  fait  encore;  mais  je  ferai  tout.  Aimez-moi  bien,  mais 
pas  tant  que  je  vous  aime,  car  il  y  aurait  peut-être  un  peu  de 
péché. 

Maman,  recevez  mon  respect  et  mon  remerciement  pour  toutes 
les  choses  douces  que  M"*^  Yolland  me  dit  de  votre  part.  Je  n'en 
rabats  rien,  au  moins;  je  voudrais  les  mériter  autrement  que 
par  des  bagatelles.  Je  ne  vous  recommanderais  pas  votre  santé, 
si  je  pouvais  me  persuader  qu'elle  vous  fût  aussi  chère  qu'à  vos 
enfants.  Dites  bien  à  ces  enfants-là  que  s'ils  souffrent  que  vous 
en  abusiez,  je  les  haïrai  à  la  mort.  Soyez  éternelle  comme  vous 

1.  C'est  la  lettre  dont  M""^  de  Vaudcul  cite  quelques  lignes.  Voir  t.  I,  p.  L. 
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en  êtes  menacée,  si  vous  voulez  conserver  la  paix  entre  nous. 
Bonjour,  maman.  Donnez  menotte. 

Bonjour,  mademoiselle.  Ah!  si  vous  étiez  ici,  ou  si  j'étais  là, 
le  beau  bouquet  que  je  vous  offrirais!  L'accepteriez-vous?  C'est 
autre  chose.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme,  comme  il  y 
a  douze  ans,  et  je  joins  ma  fleurette  à  celle  de  maman  et  de 
votre  sœur.  Toujours,  mon  amie,  toujours! 

Bonsoir  et  bonne  nuit,  toutes  trois.  Je  cesse  de  jaser  avec 
vous  précisément  à  l'heure  que  je  vous  quittais. 

La  veille  de  la  Saint-Louis  17(58. 


P.S.ie  n'ai  pas  le  temps  de  faire  contre-signer  celle-ci.  Les 
autres  le  seront. 


CXI 

Paris,  ce  28  août  1708. 

Mesdames  et  bonnes  amies. 

Vous  vengeriez-vous  cette  année  de  mon  silence  de  l'an 
passé?  seriez -vous  mortes  toutes  trois,  et  n'en  resterait-il  pas 
du  moins  une  qui  m'instruisît  du  sort  des  deux  autres? 

Je  suis  très-assidu  chez  Damilaville.  M'"''Duclos  et  moi  nous 
attendons  avec  une  égale  impatience  qu'il  plaise  à  M.  Gaudet 
d'ouvrir  ses  dépêches  et  de  nous  envoyer  nos  lettres  ;  mais  son 
mari  n'est  pas  plus  exact  que  vous.  Elle  le  boude  de  son  côté. 
Je  vous  boude  du  mien.  Nous  causons  et  nous  jouons,  pour  ne 
plus  penser  à  des  gens  qui  nous  oublient. 

Les  glandes  du  malade  s'alTaissent  un  peu  ;  mais  ses  forces 
tombent,  et  ses  douleurs  continuent.  Le  médecin,  en  attaquant 
le  vice  radical,  joue  à  croix  ou  pile  la  vie  de  son  patient.  Je  ne 
lui  en  sais  pas  mauvais  gré.  J'aimerais  mieux  être  mort  que  de 
vivre  à  la  condition  de  payer  un  petit  intervalle  de  rémission  de 
cinq  à  six  mois  de  souffrances.  Il  faut  être  le  premier  ministre 
du  maître  du  monde  pour  oser  dire  :  Crucifiez-moi,  cassez-moi 
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bras  et  jambes,  arrachez-moi  les  dents  l'une  après  l'autre  ;  pourvu 
que  j'existe,  tout  est  bien. 

C'est  aujourd'hui  lundi.  xM"'=  Duclos  part  jeudi.  Damilaville 
sera  vendredi  ou  samedi  installé  dans  son  nouvel  appartement. 

Cette  pauvre  femme  s'en  retourne  l'càme  pleine  de  chagrin 
qu'elle  dévore.  Elle  m'a  jeté  à  la  dérobée  quelques  mots  d'après 
lesquels  j'ai  compris  que  ses  soins  étaient  payés  de  mauvais 
procédés. 

On  lui  avait  fait  espérer  une  chambre  dans  le  nouveau  do- 
micile; il  y  a  trois  ou  quatre  jours  qu'on  lui  a  déclaré  qu'il  n'y 
fallait  plus  compter  ;  et  la  voilà  sur  le  point  de  vendre  ses  petits 
meubles  pour  rien,  et  forcée,  lorsqu'elle  reviendra,  de  faire  en 
règle  la  fonction  de  garde-malade,  en  couchant  au  pied  d'un 
lit  sur  un  matelas  et  des  sangles.  Sa  rivale  ne  la  connaît  guère, 
elle  s'y  résoudra.  Il  est  bien  cruel  de  priver  un  homme  des 
soins  qu'on  lui  doit,  et  qu'on  n'a  nulle  envie  de  lui  rendre,  et 
de  prendre,  pour  y  réussir,  un  moyen  qui  rendra  ces  soins  infi- 
niment pénibles  à  celle  qui  aura  le  courage  de  s'y  livrer.  C'est 
dire  :  Ou  tu  le  laisseras  périr,  ou  tu  périras  en  le  secourant. 

Ma  maison  est  un  petit  hôpital  en  règle  ;  ma  femme  a  les 
pieds  tiraillés  de  son  humeur  goutteuse  ;  ma  petite  a  le  visage 
et  les  yeux  bouffis  d'un  rhume  conditionné  comme  pour  M"*"***. 
Une  nouvelle  servante  est  tombée  malade  tout  en  s'installant; 
]yjme  Di(;[erot  en  a  le  plus  grand  soin  :  elle  la  regarde  comme  un 
pauvre  que  la  Providence  lui  a  adressé.  C'est  ma  phrase  qu'elle 
a  tout  de  suite  adoptée. 

Je  viens  de  dîner  chez  le  baron  de  Gleichen,  qui  attend  de- 
main ou  après  l'arrivée  de  son  roi.  Une  petite  femme,  que  je  vous 
nommerais  bien,  lui  dit  étourdiment  :  «  Monsieur  le  baron,  votre 
roi!  c'est  une  tète...  »  —  Et  le  baron  ajouta  :  «  Couronnée, 
madame.  » 

J'étais  invité  à  aller  dîner  demain  mercredi,  à  Aubonne,  chez 
M.  de  Saint-Lambert  ;  mais  j'ai  mieux  aimé  recevoir  les  adieux 
de  M"""  Duclos. 

La  partie  devait  cependant  se  faire  avec  l'abbé  Personnel, 
Suard  et  le  chevalier  de  Chastellux,  que  j'aurais  étouffé  à  force 
de  l'embrasser.  Vous  avez  su  son  aventure  à  Calais  avec  un  offi- 
cier exclu  de  son  régiment;  mais  vous  ne  l'avez  pas  sue  tout 
entière.  Ils  s'en  revenaient  à  la  ville;  le  chevalier  était  blessé 
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de  trois  coups  d'épée,  dont  un  pénétrait  de  trois  doigts  dans  sa 
poitrine.  L'officier  dit  à  son  colonel  :  «  Monsieur  le  chevalier, 
vous  marchez,  ce  me  semble,  très-fermement,  et  je  crois  (jue 
nous  pourrions  recommencer.  —  Très-volontiers  »,  répondit  le 
chevalier;  et  voilà  derechef  les  épées  tirées.  Celle  de  l'ofiicier, 
dans  le  combat,  s'embarrasse  dans  la  manche  du  chevalier  ;  le 
chevalier  la  saisit,  et,  lui  appuyant  la  pointe  de  la  sienne  sur 
la  gorge,  lui  dit  :  «  Je  pourrais  vous  tuer  ;  mais  je  vous  donne  la 
vie  que  vous  ne  méritez  pas.  Allez,  vous  n'êtes  qu'un  lâche.  » 

Tous  les  honnêtes  gens  sont  fâchés  qu'il  ne  l'ait  pas  tué;  et 
il  n'y  a  pas  un  d'eux  qui  ne  fut  fort  vain  d'avoir  fait  comme 
le  chevalier.  Est-ce  sentiment  de  justice?  est-ce  envie  secrète? 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

C'est  Suard  qu'on  a  chargé  de  m'inviter  à  la  partie  d"Au- 
bonne.  J'ai  profité  de  l'occasion  que  j'avais  de  lui  écrire  pour 
lui  laver  la  tête  d'importance.  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas 
qu'il  avait  eu  l'indiscrétion  de  m'envoyer  sous  une  enveloppe 
volante  un  livre  anglais  rempli  de  figures  infâmes.  J'ai  tâché 
de  lui  faire  comprendre  les  suites  possibles  de  son  action ,  la 
corruption  de  ma  fille,  et  mon  éternelle  haine.  Voilà  nos  gens 
qui  portent  dans  leur  poche  la  toise  dont  ils  mesurent  si  stric- 
tement les  ouvrages  et  les  procédés;  et  voilà  un  d'entre  eux  qui 
s'expose  à  faire  sécher  son  ami  de  douleur,  et  qui  fait  ce  qu'un 
freluquet  de  quinze  ans,  qui  aurait  eu  à  envoyer  un  pareil 
ouvrage  rue  Froidmanteau,  à  une  catin,  n'aurait  pas  fait,  par 
respect  pour  lui-même. 

Madame  de  Blacy,  voilà  une  de  vos  affaires  faite.  Priez  Dieu 
pour  son  succès.  J'ai  appris  par  l'abbé  Le  Monnier  que 
M.  Trouard  partait  samedi  prochain  pour  Orléans,  avec 
M.  l'évêque  d'Orléans  ;  et  aussitôt  je  me  suis  mis  à  écrire  à 
M.  Trouard  une  lettre  qu'il  pût  montrer  à  l'évêque.  Je  ne  sais 
ce  qu'elle  produira;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'elle  n'est 
pas  plus  mal  que  les  placets. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Villeneuve  est  de  retour  d'Alsace  :  je 
le  saurai  demain  ou  après,  et  je  l'aurai  vu.  Quoique  vous  ne 
parliez  plus,  je  vous  crois  cependant  toutes  les  trois  vivantes. 

Maman,  n'allez-vous  pas  trouver  que  mademoiselle  fait  bien 
de  me  laisser  avec  les  incertitudes  qu'elle  m'a  jetées  sur  sa 
santé?  H  faut  avoir  une  belle  habitude  de  gâter  ses  enfants. 
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Attendez-vous  que  vous  serez  punie  :  tôt  ou  tard  les  parents 
sont  châtiés  pour  leurs  enfants  gâtés.  Faites-moi  dire  au  moins 
que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  êtes  légère  comme  un  cerf 
et  droite  comme  un  jonc,  et  je  les  dispense  du  reste.  Cela  n'est 
pas  vrai  ;  mais  un  mot  d'elles-mêmes,  et  je  les  tiens  quittes. 

Mademoiselle,  songez-y  bien  ;  je  ne  vous  écrirai  plus  :  j'écri- 
rai à  maman,  j'écrirai  à  ma  sœur  aînée  qui  m'aime  et  que  j'aime 
mieux  que  vous;  et  je  leur  enjoindrai  bien  de  ne  vous  pas  souf- 
fler un  mot  de  moi,  ni  à  moi  un  mot  de  vous. 

Voilcà  l'Académie  française  déshonorée  derechef,  et  l'Acadé- 
mie de  peinture  dans  la  boue  :  je  vous  raconterai  cela  une  autre 
fois. 

Enfin,  la  fille  du  marquis  a  changé  de  nom.  Le  père  en  est 
fou.  De  sa  vie,  il  n'a  été  si  délicieux  à  voir  et  à  entendre. 

Aimez-moi  toujours,  ce  sera  fort  bien  fait  :  mais  dites-le- 
moi  quelquefois. 


CXII 

Paris,  le  10  septembre  17-38. 

Je  ne  fais  rien,  mais  rien  du  tout,  pas  même  ce  Salon  dont 
j'espère  que  ni  Grimm  ni  moi  ne  verrons  la  fin.  Ce  n'est  pas  que 
le  soir,  quand  je  me  couche,  je  n'aie  la  tête  remph'e  des  plus 
beaux  projets  pour  le  lendemain.  Mais  le  matin,  quand  je  me 
lève,  c'est  un  dégoût,  un  engourdissement,  une  aversion  pour 
l'encre,  les  plumes  et  les  livres,  qui  marque  ou  bien  de  la  pa- 
resse, ou  bien  de  la  caducité.  J'aime  mieux  me  tenir  les 
jambes  et  les  bras  croisés  dans  l'appartement  de  madame  et  de 
mademoiselle,  et  perdre  gaiement  deux  ou  trois  heures  à  les 
plaisanter  sur  tout  ce  qu'elles  disent  et  qu'elles  font.  Quand  je 
les  ai  bien  impatientées,  je  trouve  qu'il  est  tard  pour  se  mettre 
à  l'ouvrage;  je  m'habille  et  je  m'en  vais.  Où?  ma  foi,  je  n'en 
sais  rien  :  quelquefois  chez  Naigeon,  ou  chez  Damilaville;  un 
autre  jour  chez  M""  Bayon,  qui  se  met  à  son  clavecin  pour  moi, 
et  qui  me  joue  tout  ce  que  je  veux.  Le  quai  des  bouquins  est  ma 
dernière  ressource.  Ce  qui  me  fâche  de  ce  temps-là,  c'est  ce  que 
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nous  n'aurons  ni  raisin  ni  vin.  Du  reste,  je  le  trouve  très-bien 
employé.  J'avais  deux  Anglais  à  promener;  ils  s'en  sont  allés 
après  avoir  tout  vu.  Je  trouve  qu'ils  me  manqueni  beaucoup. 
Ceux-là  n'étaient  pas  enthousiastes  de  leur  pays,  ils  remar- 
quaient que  notre  langue  avait  atteint  le  dernier  point  de  per- 
fection, tandis  que  la  leur  était  restée  presque  barbare.  «  C'est, 
leur  dis-je,  que  personne  ne  se  mêle  de  la  vôtre,  et  que  nous 
avons  quarante  oies  qui  gardent  le  Capitole  »,  comparaison  qui 
leur  parut  d'autant  plus  juste,  qu'ainsi  que  les  oies  romaines, 
les  nôtres  gardent  le  Capitole  et  ne  le  défendent  pas. 

Les  quarante  oies  viennent  de  couronner  une  mauvaise 
pièce';  pièce  plus  jeune  encore  que  l'auteur;  pièce  dont  on 
fait  honneur  à  Marmontel  ;  pièce  que  celui-ci  a  lue  à  l'assem- 
blée publique,  sans  que  sa  déclamation  séduisante  en  ait  pu 
dérober  la  pauvreté;  pièce  qui  a  ôté  le  prix  à  un  certain  M.  de 
Rulhières,  qui  avait  envoyé  au  concours  une  satire  excellente 
sur  l'inutilité  des  disputes,  excellente  pour  le  ton  et  pour  les 
choses,  et  qu'on  a  cru  devoir  exclure  sous  prétexte  de  personna- 
lités. Ce  jugement  des  oies  a  donné  lieu  à  une  scène  assez  vive 
entre  Marmontel  et  un  jeune  poëte  appelé  Chamfort,  d'une 
figure  très-aimable,  avec  assez  de  talent,  les  plus  belles  appa- 
rences de  la  modestie,  et  la  suffisance  la  mieux  conditionnée. 
C'est  un  petit  ballon  dont  une  piqûre  d'épingle  fait  sortir  un 
vent  violent.  Voici  le  début  du  petit  ballon.  «  11  faut,  mes- 
sieurs, que  la  pièce  que  vous  avez  préférée  soit  excellente.  — 
Et  pourquoi  cela?  —  C'est  qu'elle  vaut  mieux  que  celle  de  La 
Harpe.  —  Elle  pourrait  valoir  mieux  que  celle  de  La  Harpe  et 
n'être  pas  excellente.  —  Mais  j'ai  vu  celle-ci.  — Et  vous  l'avez 
trouvée  bonne?  — Très-bonne.  —  Cela  prouve  que  vous  ne 
vous  y  connaissez  pas.  —  Si  celle  de  La  Harpe  est  mauvaise,  et 
si  pourtant  elle  est  meilleure  que  celle  de  M.  de  Langeac,  celle- 
ci  est  donc  détestable?  —  Cela  se  peut.  —  Et  pourquoi  ré- 
compenser une  pièce  détestable?  —  Et  pourquoi  n'avoir  pas  fait 
cette  question-là  quand  elle  a  couronné  la  vôtre?...  »  etc.,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  que  Marmontel  donnait  les  étrivières 
à  Chamfort,  le  public,  de  son  côté,  n'épargnait  pas  l'Académie. 

l.  Tout  ce  paragraphe  se  retrouve  presque  textuellement  t,  XI,  p.  37 i.  L'épisode 
du  prix  de  sculpture  y  figure  aussi;  on  peut  le  lire  en  outre,  avec  quelques 
variantes,  t.  XVIII,  p.  297. 

XIX.  ^8 
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L'homme  de  Genève  continue  de  persécuter  le  pauvre  La 
Bletterie.  Yoici  un  nouveau  trait  qu'il  vient  de  lui  décocher  : 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants  ; 
Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 
Le  drôle  alors  insulte  les  passants, 
Choiseul  est  juste  :  aux  coups  il  l'abandonne. 
Cher  La  Bletterie,  apaise  ton  courroux  ; 
Reçois  l'aumône  et  souffre  en  paix  les  coups. 

Le  cher  La  Bletterie  a  sollicité  une  délibération  de  l'Acadé- 
mie, par  laquelle  tout  encyclopédiste  et  tout  adhérent  à  VEn- 
cyclopédie  fût  exclu  à  perpétuité  de  ce  corps. 

Voilà  l'histoire  du  déshonneur  de  l'Académie  française;  et 
voici  l'histoire  du  déshonneur  de  l'Académie  de  peinture,  que 
je  vous  avais  promise.  Vous  savez  que  nous  avons  ici  une  école 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,   dont   les  places 
sont  au  concours.  On  demeure  trois  ans  dans  cette  école  ;  on  y 
est  nourri,  chauffé,  éclairé,  instruit,  et  gratifié  de  trois  cents 
livres  tous  les  ans.  Quand  on  a  fait  son  triennat,  on  est  envoyé 
à  Rome,  où  nous  avons  une  autre  école.  Les  élèves  y  jouissent 
des  mêmes  avantages  qu'à  Paris,  et  ils  y  ont  cent  francs  de  plus 
par  an.  Il  sort  de  l'école  de  Paris,  tous  les  ans,  trois  élèves  qui 
vont  à  l'école  de  Rome,  et  qui  font  place  ici  à   trois  nouveaux 
entrants.  Songez  de  quelle  importance  sont  ces  places  pour  des 
enfants  dont  communément  les  parents  sont  pauvres  ;  qui  ont 
coûté  beaucoup  d'argent  à  ces  pauvres  parents  ;  qui  ont  travaillé 
pendant  de  longues  années,  et  à  qui  on  fait  une  injustice  très- 
criminelle  lorsque  c'est  la  partialité  des  juges  et  non  le  mérite 
des  concurrents  qui  dispose  de  ces  places. 

Tout  élève,  fort  ou  faible,  peut  mettre  au  prix.  L'Académie 
donne  un  sujet.  Cette  année,  c'était  le  triomphe  de  David,  après 
la  défaite  du  Philistin  Goliath.  Chaque  élève  fait  son  esquisse 
au  bas  de  laquelle  il  écrit  son  nom.  Le  premier  jugement  de 
l'Académie  consiste  à  choisir  entre  ces  esquisses  celles  qui  sont 
dignes  de  concourir;  elles  se  réduisent  ordinairement  à  sept  ou 
huit.  Les  jeunes  auteurs  de  ces  esquisses,  peintres  ou  sculp- 
teurs, sont  obligés  de  conformer  leurs  tableaux  ou  bas-reliefs 
aux  esquisses   sur  lesquelles  ils  ont  été  admis.  Alors  on  les 
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enferme  chacun  séparément,  et  ils  travaillent  cà  lem-s  morceaux. 
Ces  morceaux  faits,  sont  exposés  au  public  pendant  plusieurs 
jours;  et  l'Académie  adjuge  le  prix  ou  l'entrée  à  la  pension  le 
samedi  qui  suit  le  jour  de  la  Saint-Louis. 

Ce  jour,  la  place  du  Louvre  est  couverte  d'artistes,  d'élèves 
et  de  citoyens  de  tous  les  ordres.  On  y  attend  en  silence  la  no- 
mination de  l'Académie. 

Le  prix  de  peinture  fut  accordé  à  un  jeune  homme  appelé 
Vincent.  Aussitôt  il  se  fit  un  bruit  d'acclamations  et  d'applau- 
dissements. Le  mérite,  en  effet,  avait  été  récompensé.  Le  vain- 
queur, élevé  sur  les  épaules  de  ses  camarades,  fut  promené 
tout  autour  de  la  place;  et  après  avoir  joui  des  honneurs  de 
cette  espèce  d'ovation,  il  fut  déposé  à  la  pension.  C'est  une  cé- 
rémonie d'usage  qui  me  plaît  et  qui  vous  fera  plaisir. 

Cela  fait,  on  attendit  en  silence  la  nomination  du  prix  de 
sculpture.  11  y  avait  trois  bas-reliefs  de  la  première  force.  Les 
jeunes  élèves  qui  les  avaient  faits,  et  qui  espéraient  que  le  prix 
appartiendrait  à  l'un  d'eux,  se  disaient  amicalement  :  «  J'ai  fait 
une  assez  bonne  chose,  mais  tu  en  as  fait  une  belle;  et  si  tu  as 
le  prix,  je  m'en  consolerai.  »  Eh  bien,  mesdames,  ils  en  ont  été 
frustrés  tous  les  trois.  La  cabale  l'a  adjugé  à  un  nommé  Moitte, 
élève  de  Pigalle...  Revenons  à  nos  assistants  sur  la  place  du 
Louvre. 

C'était  une  consternation  muette.  L'élève  appelé  Millot,  cà  qui 
le  public,  la  partie  saine  de  l'Académie,  et  ses  camarades, 
avaient  adjugé  le  prix,  se  trouva  mal.  Alors  il  s'éleva  un  mur- 
mure, puis  des  cris,  des  injures,  des  huées,  de  la  fureur.  Ce  fut 
un  tumulte  effroyable.  Le  premier  qui  se  présenta  pour  sortir 
fut  l'abbé  Pommyer,  membre  honoraire.  La  porte  était  obsédée; 
il  demanda  qu'on  lui  fit  passage.  La  foule  s'ouvrit,  et  tandis 
qu'il  traversait,  on  lui  criait  :  Passe...  L'élève  injustement  cou- 
ronné parut  ensuite  ;  les  plus  jeunes  de  ses  camarades  s'atta- 
chèrent à  ses  vêtements  et  lui  crièrent  :  Croiîte,  croule  abomi- 
nable^ tu  n  entreras  pas;  nous  t'assommerons  j^lntôl.  Et  puis, 
c'était  un  redoublement  de  cris,  de  huées  à  ne  pas  s'entendre. 
Ce  Moitte,  tout  tremblant,  tout  déconcerté,  leur  disait  :  «  Mes- 
sieurs! ce  n'est  pas  moi,  c'est  l'Académie  »  ;  et  on  lui  répon- 
dait :  «  Si  tu  n'es  pas  un  infâme,  remonte  et  va  leur  dire  que 
tu  ne  veux  pas  entrer.  »  H  s'éleva,  dans  ces  entrefaites,  une 


276  LETTRES  A  MADEMOISELLE    VOLLAND. 

voix  qui  disait  :  Mettons-le  à  quatre  pattes,  et  promenons-le 
autour  de  la  place,  avec  Millot  sur  son  dos.  Peu  s'en  fallut  que 
cela  ne  s'exécutât.  Cependant  les  académiciens,  qui)  s'attendaient 
à  être  siffles,  honnis,  bafoués,  n'osaient  se  montrer.   Ils  ne  se 
trompaient  pas  :  ils  le  furent  avec  le  plus  grand  éclat  possible. 
Cochin  avait  beau  leur  crier  :  Que  les  mécontents  viennent  s  ins- 
crire chez  moi,  on  ne  l'écoutait  pas;  on  bafouait,  on  sifflait,  on 
honnissait.  Pigalle,  le  chapeau  sur  la  tête,  et  du  ton  que  vous 
lui  connaissez,  s'adressa  à  un  particulier  qu'il   prit  pour  un 
artiste  et  qui  ne  l'était  pas;  il  lui  demanda  s'il  était  en  état  de 
juger  mieux  que  lui.  Ce  particulier,  enfonçant  son  chapeau  sur 
sa  tête,  lui  répondit  qu'il  ne  s'entendait  pas  en  bas-reliefs,  mais 
qu'il  se  connaissait  en  insolents.  Vous  croyez  peut-être  que  la 
nuit  survint,  et  que  tout  s'apaisa.  Pas  tout  à  fait  :  les   élèves 
indignés  s'ameutèrent,  et  concertèrent  pour  la  première  assem- 
blée de  l'Académie  une  nouvelle  avanie.  Ils  s'informèrent  exac- 
tement qui  est-ce  qui  avait  été  pour  Millot,  et  qui  est-ce  qui 
avait  été  pour  Moitte.  Ils  s'assemblèrent  tous  le  samedi  suivant 
sur  la  place  du  Louvre,  avec  tous  les  instruments  d'un  chari- 
vari, et  bonne  résolution  de  les  employer;  mais  cette  résolution 
ne  tint  pas  contre  la  crainte  de  la  garde  et  de  la  prison.  Ils  se 
contentèrent  de  former  une  haie  au   milieu   de    laquelle  tous 
leurs  maîtres  seraient  forcés  de  passer.  Boucher,  Dumont,  Van 
Loo  et  quelques  autres  défenseurs  du  mérite,  se  présentèrent 
les  premiers,  et   les  voilà    entourés,   accueillis,  embrassés  et 
applaudis.    Arrive    Pigalle.  A  peine  est-il  engagé  dans  la  file 
qu'on   s'écrie  :  du  dos!  qu'il  se  fait  un  demi-tour,  et  qu'on  le 
salue  du  derrière.  Mêmes  honneurs  à  Cochin,  mêmes  honneurs 
à  M.  et  à  M""  Vien,  mêmes  honneurs  aux  autres. 

Les  académiciens  ont  fait  casser  tous  les  bas-reliefs,  afin 
qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  leur  injustice.  Vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâchée  de  connaître  celui  de  Millot;  je  l'ai  vu  et 
je  vais  vous  le  décrire. 

A  droite,  trois  grands  Philistins,  bien  contrits,  bien  humi- 
liés; l'un  les  bras  liés  sur  le  dos;  un  Israélite,  occupé  à  lier 
les  bras  des  deux  autres.  Ensuite,  le  jeune  David,  porté  sur 
son  char  par  des  femmes  dont  une,  prosternée,  embrasse  ses 
jambes;  d'autres  l'élèvent;  une  dernière  le  couronne.  Puis  son 
char  attelé  de  deux  chevaux  fougueux  ;  à  la  tête  de  ces  che- 
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vaux,  un  écuyer  qui  les  lient  par  la  bride,  et  se  disposa  à  re- 
mettre les  rênes  au  triomphateur.  Sur  le  devant,  un  vigoureux- 
Israélite  qui  enfonce  une  pique  dans  la  tète  de  Goliath,  qu'on 
voit  énorme,  renversé,  effroyable,  les  cheveux  épars  sur  la 
terre.  Plus  loin,  à  gauche,  des  femmes  qui  dansent,  qui  chan- 
tent, qui  accordent  leurs  instruments.  Parmi  celles  qui  dan- 
sent, une  espèce  de  bacchante,  frappant  du  tambour,  déploie, 
avec  une  grâce  infinie,  jambes  et  bras  en  l'air.  Sur  le  devant, 
une  autre  danseuse  qui  tient  son  enfant  par  la  main;  l'enfant 
danse  aussi;  mais  il  a  le  regard  attaché  sur  l'horrible  tête,  et 
son  expression  est  mêlée  de  terreur  et  de  joie.  Sur  le  fond,  des 
hommes,  des  femmes,  la  bouche  ouverte,  les  bras  élevés,  en 
acclamation. 

Ils  ont  dit  que  ce  n'était  pas  là  le  sujet,  et  on  leur  a  répondu 
qu'ils  reprochaient  à  l'élève  d'avoir  du  génie.  Ils  ont  repris  le 
char,  qui  n'est  pas  même  une  licence.  Cochin,  plus  adroit,  m'a 
écrit  que  chacun  jugeait  par  ses  yeux,  et  que  celui  qu'il  avait 
couronné  lui  avait  montré  plus  de  talent;  discours  d'un  homme 
sans  goût  et  sans  bonne  foi.  D'autres  ont  avoué  que  le  bas-relief 
de  Millot  était  excellent,  à  la  vérité;  mais  que  Moitte  était  plus 
habile,  et  on  leur  a  demandé  à  quoi  bon  les  prix  si  l'on  jugeait 
la  personne  et  non  pas  l'ouvrage? 

Mais  écoutez  une  singulière  rencontre  de  circonstances. 
C'est  qu'au  moment  où  Millot  était  dépouillé  par  l'Académie, 
mais  au  même  moment,  je  lisais  une  lettre  de  Falconet  où  il 
me  disait  :  «  J'ai  vu  chez  Le  Moyne  un  élève  appelé  Millot,  qui 
m'a  paru  avoir  du  talent  et  de  l'honnêteté;  tâchez  de  me  l'en- 
voyer; je  vous  laisse  le  maître  des  conditions.  »  Je  cours  chez 
Le  Moyne  ;  je  lui  fais  part  de  ma  commission.  Le  Moyne  lève  les 
mains  au  ciel,  et  s'écrie  :  »  La  Providence!  la  Providence  !  '> 
Et  moi,  d'un  ton  bourru,  je  léponds  :  «  La  Providence!  la 
Providence  !  Est-ce  que  tu  crois  que  la  Providence  a  été  faite 
pour  réparer  vos  sottises!  »  Millot  survient;  je  l'invite  à  me 
venir  voir.  Le  lendemain,  il  est  chez  moi.  Ce  jeune  honmie  était 
défait  comme  après  une  longue  maladie;  il  avait  les  yeux  gon- 
flés et  rouges;  il  me  disait  d'un  ton  à  me  déchirer  :  «  Après 
avoir  été  à  charge  à  mes  pauvres  parents  pendant  dix-sept  ans, 
au  moment  où  j'espérais  !  Après  avoir  travaillé  dix-sept  ans, 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit!  Ah!  monsieur!  je  suis 
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perdu.  Encore,  si  j'avais  l'espérance  de  gagner  le  prix  l'an  qui 
vient;  mais  rien  n'est  plus  incertain;  il  y  a  là  un  Stouf,  un 
Foucou  !  »  Ce  sont  les  noms  de  ses  deux  concurrents  de  cette 
année.  Je  lui  proposai  le  voyage  de  Russie;  il  me  demanda  le 
reste  de  la  journée  pour  en  délibérer  avec  lui-même  et  ses  amis. 
Il  revint,  il  y  a  quelques  jours,  et  voici  sa  réponse  :  «  Monsieur, 
je  suis  on  ne  saurait  plus  sensible  à  vos  offres  ;  j'en  sens  tout 
l'avantage;  mais  on  ne  suit  pas  notre  talent  par  intérêt.  Il  faut 
présenter  aux  académiciens  une  occasion  de  réparer  leur  injus- 
tice; il  faut  aller  à  Rome  ou  mourir!  »  Et  voilà,  bonnes  amies, 
comme  on  décourage,  on  désole  le  mérite;  comme  on  se  désho- 
nore soi-même  et  son  corps;  comme  on  fait  le  malheur  d'un 
élève  et  le  malheur  d'un  autre,  à  qui  ses  camarades  jetteront 
au  nez,  sept  ans  de  suite,  la  honte  de  sa  réception,  et  comme 
il  y  a  quelquefois  du  sang  répandu. 

L'Académie  inclinait  à  décimer  les  élèves.  Roucher,  doyen 
de  l'Académie,  refusa  d'assister  à  cette  délibération.  Van  Loo 
représenta  qu'ils  étaient  tous  également  innocents  ou  coupa- 
bles; que  leur  code  n'était  pas  militaire;  et  qu'il  ne  répondait 
pas  des  suites.  En  effet,  si  ce  projet  avait  passé,  les  décimés 
étaient  bien  résolus  à  cribler  Cochin  de  coups  d'épée.  Cochin, 
plus  en  faveur  et  plus  envié,  a  supporté  la  plus  forte  partie  de 
la  haine  des  élèves  et  du  blâme  public. 

Je  lui  écrivais,  il  y  a  quelques  jours  :  «  Eh  bien  !  vous  avez 
donc  été  hués,  honnis,  bafoués  par  vos  élèves.  Ils  pourraient 
bien  avoir  tort;  mais  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  qu'ils  ont 
raison.  Ces  enfants-là  ont  des  yeux,  et  ce  serait  pour  la  pre- 
mière fois  qu'ils  se  seraient  trompés.  » 

En  effet,  à  peine  les  prix  sont-ils  exposés  qu'ils  sont  jugés 
par  les  élèves,  et  qu'ils  ont  dit  :  Voilà  le  meilleur.  J'ai  appris, 
à  cette  occasion,  un  trait  singulier  de  Falconet.  Son  fils  avait 
concouru.  Les  prix  étaient  exposés,  et  celui  du  jeune  Falconet 
n'était  pas  bon.  Son  père  le  prit  par  la  main,  et,  le  conduisant 
dans  le  salon,  il  lui  dit:  «  Tiens,  juge  toi-même.  »  L'enfant 
avait  la  tête  baissée,  et  ne  répondait  rien.  Alors  le  père,  se  tour- 
nant vers  les  académiciens,  ses  confrères,  leur  dit  :  «  Il  a  fait 
un  sot  prix,  et  il  n'a  pas  le  courage  de  le  retirer.  Ce  n'est  pas  lui, 
messieurs,  qui  l'emporte,  c'est  moi.  »  Puis  il  mit  le  tableau  de 
son  fils  sous  son  bras,  et  s'en  alla.  Ah  !  si  ce  bourru-là,  qui  est 
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juste  et  qui  déteste  Pigalle,  avait  été  à  Paris,  et  à  la  séance  de 
l'Académie!... 

Depuis  que  les  pièces  de  poésie  qui  ont  concouru  ont  été 
imprimées,  on  a  fait  ces  deux  vers  h  propos  de  celle  de  M.  de 
Langeac  : 

Ordre  à  nos  grands  esprits  de  trouver  ces  vers  beaux. 
Sig7ié  Louis,  et  plus  bas  Phelippeaux. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  voilà  ma  question  ;  et,  si  une  de  mes 
lignes  vaut  une  page  des  vôtres,  où  en  êtes-vous?  Quand  serez- 
vous  quitte?  Mais  dormez  sur  cette  dette;  j'ai  de  la  conscience, 
et  je  sais  qu'un  grain  d'or  vaut  une  masse  de  billon. 

Il  y  a  quatre  jours  que  Damilaville  demeure  rue  Saint-Honoré  ; 
il  y  en  a  trois  que  M'"*^  Duclos  est  partie.  Elle  n'espère  plus 
revoir  son  ami,  et  elle  s'en  est  séparée  désolée.  C'est  une  belle 
et  bonne  âme.  Elle  a  bien  souffert.  M'"«  de  Meaux  y  était-elle, 
son  malade  la  traitait  précisément  comme  une  garde.  N'y  était- 
elle  pas,  le  ton  honnête  reprenait.  J'allai  le  voir  avant-hier.  Il 
y  avait  la  dame  en  question,  sa  fille,  le  joli  doyen,  Grimm, 
d'Alembert,  M'"''  d'Épinay,  je  ne  sais  qui  encore,  et  moi. 

Chacun  de  ces  oiseaux  avait  son  ramage,  et  je  vous  jure  que 
le  voisinage  de  cette  volière  ne  vous  aurait  pas  déplu.  On  remar- 
qua que  la  galanterie  était  en  nature;   que  les  animaux  étaient 
galants;  que  l'homme  devait  avoir  sa  manière  propre  de  l'être  : 
et  puis  voilà  les  mœurs  des  différents  peuples  en  jeu.  Le  sau- 
vage, qui  se  grille  avec  des  allumettes;  le  Musulman,  qui  se 
taillade  avec  son  couteau  ;  l'Espagnol,  qui    se  transit  sous  une 
gouttière,  la  guitare  à  la  main  ;  le  Français,  qui  pirouette,  sifile, 
persifle,  montre  sa  jambe  et  ses  dents.  M.  le  doyen  en  est  pour 
le  physique  bien  pur,  bien  dégagé  de  toute  la  mauvaise  morale 
de  cette  passion.    C'est  une  affaire  de   la  part   des   femmes  : 
témoin   ces  rustres  à  larges  épaules  qui  les  traitent   mal,  et 
dont  elles  raffolent.    Je   croyais,  moi,  que  les  femmes  ne  leur 
restaient  que  parce  qu'elles  n'étaient  jamais  sûres  d  en  être 
aimées;  affaire   de  vanité.  Ce  texte  mène  loin,  je  les  y  laissai. 
Je  m'en  revenais;  ce  vent,  à  écorner  les  chèvres,  ne  soiU- 
flait  plus;  il  faisait  doux,  le  ciel  était  étoile,  et  je  m'en  réjouis- 
sais pour  les  promenades  douces  qu'il  promettait  à  mes  amies. 
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Je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  de  la  santé  du  malade.  Il  est 
plus  faible  et  plus  maigre  que  jamais;  la  fièvre  est  continue, 
les  douleurs  sans  rémission,  les  glandes  plus  enflées;  il  y  en  a 
même  sous  le  menton  de  nouvelles;  les  maxillaires  si  grosses 
qu'il  ne  peut  baisser  le  bras.  Bordeu  dit  tant  pis;  ïronchin 
dit  tant  mieux.  J'ai  bien  peur  que  Bordeu  ne  soit  un  grand 
médecin.  M'"^  Duclos  m'a  dit  que  les  symptômes  et  les  souf- 
frances étaient  précisément  comme  il  les  avait  prédites.  Au 
reste,  il  a  le  plus  gai  des  appartements  :  les  bocages  du  prési- 
dent Hénault  et  d'autres  sont  sous  fenêtres;  le  massif  des 
arbres  des  Tuileries  au  delà. 

Eh  bien  !  la  lettre  sublime  à  M.  de  Saint-Florentin  n'a  pas 
été  inutile.  Il  a  envoyé,  par  une  croix,  quelques  louis  qu'on  a 
laissés  honnêtement  sur  la  cheminée,  et  promis  des  secours  et 
une  visite  en  personne.  Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  inutile  de 
savoir  écrire;  et  l'éloquence  peut  briser  les  pierres. 

Je  bois  du  lait  le  malin,  de  la  limonade  le  soir  ;  je  me  porte 
bien  ;  j'en  suis  surpris  ;  et  le  Baron  me  prouve,  par  Stahl  et 
Beccher,  que  j'ai  tort  d'être  surpris. 

J'aurais  bien  encore  une  autre  belle  lettre  à  vous  faire  voir, 
un  placet  de  Poinsinet  à  vous  envoyer,  votre  dernière  à  répon- 
dre; mais  la  marge  me  manque.  Rappelez-moi  tout  cela,  avec 
une  fable  et  un  ou  même  deux  contes  de  ma  façon. 

Continuez  toutes  trois  de  vous  bien  porter  :  c'est  une  des 
conditions  de  notre  traité.  Je  reçois  une  carte  dans  ce  moment  ; 
c'est  d'une  des  demoiselles  Artault,  qui  me  charge  de  vous 
apprendre  la  mort  de  M.  Dupérier,  arrivée  la  veille  de  la  fête 
de  la  Vierge.  Il  était  mort  à  deux  heures  après  midi;  à  trois,  le 
scellé  élait  apposé. 

Mes  respects  à  toutes.  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  davantage. 
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GXIII 

Paris,  le  l"  octobre  1768. 

Mademoiselle,  vous  n'écrivez  point;  vous  ne  répondez  point 
aux  lettres  qu'on  vous  écrit;  vous  vous  laissez  fourvoyer  par 
l'abbé  Marin,  que  je  commence  à  haïr,  et  que  j'abhorrerai  inces- 
samment. Je  vous  boude,  et,  tout  en  vous  boudant,  j'allais 
oublier  que  c'est  demain  la  fête  de  maman.  Je  vous  prie  de  lui 
offrir  mes  souhaits,  mon  tendre  et  sincère  attachement,  et  tout 
mon  respect.  Dites-lui  bien  que  tant  que  je  vivrai  il  lui  restera 
un  joli  enfant;  et  puis  vous  irez  prendre  M"'  de  Blacy  par  la 
main,  et  vous  leur  offrirez  à  chacune  un  baiser  de  ma  part. 
Voilà,  par  exemple,  une  commission  qui  ne  vous  déplaira  pas. 

11  faut  que  vous  sachiez  que  M.  d'Invaux  a  commencé  à 
faire  des  siennes.  A  juger  de  son  projet  par  sa  première  opéra- 
tion, il  est  excellent;  c'est  de  couper,  autant  qu'il  pourra,  de 
ces  mains  inutiles  et  rapaces  par  lesquelles  passent  les  revenus 
du  roi,  avant  que  d'arriver  à  la  dernière. 

M.  de  Boulogne,  intendant  des  finances,  chassé. 

M.  Amelin,  en  fuite. 

M.  Cromot,  plus  rien. 

Je  vous  jure  que  les  receveurs  généraux  des  finances  ne 
dorment  pas  si  paisiblement  que  moi. 

Les  premiers  fermiers  généraux  s'entendaient  mieux  que 
leurs  successeurs.  Ils  n'avaient  garde  de  faire  parade  de  leurs 
énormes  fortunes.  Ils  avaient  une  apparence  modeste.  Ils  mou- 
raient, et  leurs  enfants  trouvaient  des  tonnes  d'or.  Boësnier  est 
un  des  premiers  qui  aient  étalé  tout  le  faste  de  l'opulence.  Je 
trouve  à  cela  plus  de  maladresse  encore  que  d'imprudence. 
Quelle  opinion  peut-on  avoir  d'un  Collet  d'IIauteville,  qu'une  ou 
deux  campagnes  enrichissent  de  sept  à  huit  millions  :  d  un 
Amelin,  qui  est  pauvre  comme  Job,  et  qui  fait  montre  de 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente  acquises  en  cinq  à  six  années; 
d'un  Cromot,  qu'on  voit  passer  rapidement  de  la  boutique  d'un 
notaire,  aux  titres,  aux  terres,  et  au  faste  d'un  grand  seigneur? 
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11  faut  que  ces  gens-là  aient  une  grande  crainte  de  ne  point 
passer  pour  fripons.  Avec  un  peu  de  sens,  ne  se  cacheraient-ils 
pas  tant  qu'ils  pourraient?  Ma  foi,  tout  ceci  est  peut-être  une 
affaire  de  mœurs  générales.  Peut-être  pensent-ils  que,  pourvu 
qu'on  sache  qu'un  homme  est  riche,  on  ne  s'avise  guère  de 
demander  comment  il  l'est  devenu;  et  peut-être  ont-ils  raison. 

Damilaville  a  pensé  mourir.  Nous  avons  cru  que  les  glandes 
de  l'estomac  s'embarrassaient  ;  heureusement  ce  n'était  pas 
cela.  C'était  une  fonte  de  l'humeur  qui  cherchait  à  s'échapper 
par  cette  voie  ;  mais  cette  humeur  était  si  caustique,  qu'il  se 
sentait  consumé  de  la  soif;  si  abondante,  que  les  yeux  s'étei- 
gnirent, les  oreilles  tintèrent,  l'esprit  se  perdit,  les  défaillances 
se  succédèrent,  et  que  nous  crûmes  qu'il  touchait  à  la  fin  de  sa 
vie  et  de  ses  douleurs. 

L'évacuation  s'est  faite  ;  toutes  les  glandes  se  sont  considé- 
rablement affaissées,  et  il  est  mieux  jusqu'à  une  pareille  crise  ; 
car  il  en  faut  peut-être  une  vingtaine  pour  vider  ces  énormes 
poches  qui  embarrassent  son  cou  et  sa  poitrine. 

On  a  déjà  fait  un  calembour  sur  M.  Maynon  d' Invaux.  On  a 
dit  :  Nous  avons  un  habile  contrôleur  général,  Diais  non. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  demoiselles  Artault  ;  ainsi  je  ne 
saurais  rien  vous  en  dire. 

Cette  humeur  qui  tiraillait  les  pieds  de  ma  femme  s'est 
mise  à  voyager  ;  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  l'a  délogée  de  la 
tête,  des  yeux,  de  la  poitrine  où  elle  s'était  arrêtée. 

Notre  justification  va  toujours  son  train. 

11  n'y  a  encore  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre  sur  un 
certain  rendez-vous  dont  je  vous  ai  parlé. 

Mademoiselle,  je  ne  vous  aime  plus;  vous  me  négligez. 


CXIV 

Paris,  le  8  octobre  17C8. 

Ce  n'est  pas  tout;  M.  de  Laverdy  a  travaillé  dimanche  avec 
le  roi;  et  il  s'en  allait,  plein  de  sécurité,  à  Neuville,  sa  maison 
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de  campagne,  pourvoir  aux  arrangements  arrêtés.  11  y  atiendait, 
le  lundi,  différents  particuliers  à  qui  il  avait  donné  rendez-vous. 
Il  comptait  s'en  revenir  le  mardi  à  ses  fonctions  accoutumées  ; 
mais  ce  jour  même,  M.  de  Saint-Florentin  lui  apparut  sur  les  dix 
heures.  Tout  en  apercevant  le  secrétaire  d'État,  M.  de  Laverdy 
lui  dit  :  «  Monsieur  le  comte,  c'est  trop  matin  pour  une  visite  »  ; 
et  il  avait  raison.  On  dit  que  le  roi  n'a  jamais  le  visage  plus 
serein  et  plus  ouvert  avec  un  ministre  que  la  veille  de  sa  dis- 
grâce. Je  ne  sais  ce  qui  en  est;  mais  croiriez-vous  bien  que 
je  n'oserais  l'en  blâmer?  Les  courtisans  ont  une  si  grande  habi- 
tude des  différentes  physionomies  de  leur  maître,  que  si  celui-ci 
ne  se  composait  pas,  il  serait  deviné  sur-le-champ,  et  qu'il 
serait  accablé  de  tant  de  sollicitations,  qu'il  ne  parviendrait  pas 
à  renvoyer  un  serviteur  dont  il  serait  mécontent,  sans  en  allliger 
un  grand  nombre  d'autres  qu'il  aime  peut-être.  C'est  une  dissi- 
mulation d'autant  plus  nécessaire  qu'on  a  le  caractère  plus 
facile,  sans  compter  les  importunités  des  hommes  habiles  à 
succéder  et  celles  de  leurs  protecteurs.  Il  n'a  guère  que  ce 
moyen  de  se  réserver  la  liberté  du  choix,  et  de  prévenir  toutes 
les  calomnies  qui  le  rendraient  perplexe. 

Il  vient  d'arriver  ici  une  petite  aventure  qui  prouve  que  tous 
nos  beaux  sermons  sur  l'intolérance  n'ont  pas  encore  porté  de 
grands  fruits.  Un  jeune  homme  bien  né,  les  uns  disent  garçon 
apothicaire,  d'autres  garçon  épicier,  avait  dessein  de  faire  un 
cours  de  chimie  ;  son  maître  y  consentit,  à  condition  qu'il  payerait 
pension  ;  le  garçon  y  souscrivit.  Au  bout  du  quartier,  le  maître 
demanda  de  l'argent,  et  l'apprenti  paya.  Peu  de  temps  après, 
autre  demande  du  maître,  à  qui  l'apprenti  représenta  qu'il  devait 
à  peine  un  quartier.  Le  maître  nia  qu'il  eût  acquitté  le  précé- 
dent. L'affaire  est  portée  aux  juges  consuls.  On  prend  le  maître 
à  son  serment  :  il  jure.  11  n'est  pas  plutôt  parjure  que  l'apprenti 
produit  sa  quittance,  et  voilà  le  maître  amendé,  déshonoré  : 
c'était  un  fripon  qui  le  méritait;  mais  l'apprenti  fut  au  moins  un 
étourdi,  à  qui  il  en  a  coûté  plus  cher  que  la  vie.  Il  avait  reçu 
en  payement  ou  autrement,  d'un  colporteur  appelé  Lécuyer, 
deux  exemplaires  du  Christianisme  dccoilé;  et  il  avait  vendu 
un  de  ces  exemplaires  à  son  maître.  Celui-ci  le  défère  au  lieu- 
tenant de  police.  Le  colporteur,  sa  femme  et  l'apprenti  sont 
arrêtés  tous  les  trois  ;  ils  viennent  d'être  piloriés,  fouettés  et 
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marqués,  et  l'apprenti  condamné  à  neuf  ans  de  galères,  le  col- 
porteur à  cinq  ans,  et  la  femme  à  l'Hôpital  pour  toute  sa  vie. 
L'arrêt  associe  au  Clwistianîsnie  dcvoilc,  l" Homme  aux  quarante 
ériis  et  les  Vestales  S  tragédie  que  nous  avons  lue  manuscrite. 
Il  n'y  a  qu'un  cri  contre  M.  de  Sartine.  Mais  voyez-vous  les 
suites  de  cet  arrêt?  Un  colporteur  m'apporte  un  ouvrage  pro- 
hibé. Si  j'en  achète  plus  d'un  exemplaire,  je  suis  censé  fauteur 
d'un  commerce  illicite,  et  exposé  à  une  poursuite  effroyable. 
Vous  connaissez  V Homme  aux  quarante  écus^  et  vous  aurez  bien 
de  la  peine  à  deviner  par  quelle  raison  il  se  trouve  dans  cet 
arrêt  infamant.  C'est  la  suite  du  profond  ressentiment  que  nos 
seigneurs  gardent  d'un  certain  article  Tyran  du  Dictionnaire 
portatif-^  dont  vous  vous  souviendrez  peut-être.  Ils  ne  pardon- 
neront jamais  à  Voltaire  d'avoir  dit  qu'il  valait  mieux  avoir 
affaire  à  une  seule  bête  féroce,  qu'on  pouvait  éviter,  qu'à  une 
bande  de  petits  tigres  subalternes  qu'on  trouvait  sans  cesse 
entre  ses  jambes.  Et  voilà  la  raison  pour  laquelle  le  Dictionnaire 
portatif  di  été  brûlé  dans  l'affaire  du  jeune  La  Barre  qui  n'avait 
point  ce  livre. 

Je  crains  bien  qu'en  dépit  de  toute  sa  considération,  de 
toute  sa  protection,  de  tous  ses  rares  talents,  de  tousses  beaux 
ouvrages,  ces  gens-là  ne  jouent  quelque  mauvais  tour  à  notre 
pauvre  patriarche.  Je  sais  bien  que  la  postérité  reversera  sur 
eux  l'ignominie  dont  ils  auront  prétendu  le  couvrir;  mais  de  quoi 
cela  guérira-t-il  l'homme  réduit  en  cendres?  Savez-vous  qu'ils 
ont  délibéré,  il  y  a  trois  jours,  de  le  décréter? 

Je  reviens  sur  ces  deux  malheureux  qu'ils  ont  condamnés 
aux  galères.  Au  sortir  de  là,  que  deviendront-ils?  Il  ne  leur 
reste  plus  qu'à  se  faire  voleurs  de  grands  chemins.  Les  peines 
infamantes,  qui  ôtent  à  l'homme  toute  ressource,  sont  pires  que 
les  peines  capitales  qui  lui  ôtent  la  vie. 

J'ai  vu  iM.  de  La  Fargue  bien  maigre,  bien  défait,  bien  jaune. 
Il  m'a  appris  d'abord  de  vos  nouvelles,  de  votre  santé,  du  désir 
que  vous  avez  de  me  voir  à  Isle,  où  je  voudrais  être;  ensuite 
du  mei-vei lieux  effet  de  ma  lettre  à  M.  Trouard.  Serais-je  assez 


1.  Érkie  ou  la  Vestale,  drame  en  trois  actes,  par  Fontanelle.  Londres  (Paris), 
1768,  in-8. 

i.  Premier  titre  du  Dictio'inaire  pliilosophique. 


LETTRES   A  MADEMOISELLE  VOLLAND.  285 

heureux  pour  que,  d'une  douzaine  d'aftaires  pareilles  dont  je  nie 
suis  mêlé  depuis  trois  ou  quatre  mois,  celle-ci,  à  laquelle  je 
prends  mille  fois  plus  d'intérêt  qu'aux  autres,  fût  précisément  la 
seule  qui  manquât  1 

Je  dois  dîner  un  de  ces  jours  entre  M.  Dubucq  et  une  grande 
dame  qu'on  ne  me  nomme  pas.  Vous  vous  doutez  bien,  madame 
de  Blacy,  que  je  n'oublierai  pas  le  petit  cousin,  qui,  j'espère, 
ne  vit  plus  de  singes  et  de  perroquets. 

Une  autre  affaire  dont  j'oubliais  de  vous  parler.  Si  le  bureau 
de  la  rue  Sainte- Anne  est  supprimé,  comme  on  le  dit,  que 
deviendront  nos  amours  ? 

On  ajoute  que  l'intérêt  de  l'argent  va  être  mis  à  cinq  pour 
cent. 

Je  vous  conseille  de  vous  plaindre  de  moi,  mademoiselle  ! 
Comptez  mes  lettres,  et  faites-moi  réparation,  s'il  vous  plaît. 

Damilaville,  hélas  !  le  pauvre  Damilaville  souffre,  se  courbe, 
maigrit,  se  rapetisse  à  vue  d'oeil  ;  il  ne  peut  plus  marcher  du 
tout.  Si  Tronchin  le  tire  de  là,  je  crois  à  la  médecine  et  aux 
miracles. 

Ce  n'est  plus  l'enfant  qui  est  malade,  c'est  la  mère;  sa 
goutte  lui  est  remontée  dans  la  tête,  la  poitrine  et  les  yeux.  Ce 
ne  sera  rien  ;  elle  en  sera  quitte  pour  la  peur,  et  nous  pour 
quelques  bouffées  de  mauvaise  humeur  qu'il  a  fallu  supporter. 
M"""  Diderot  est  du  petit  nombre  des  femmes  qui  ne  savent  pas 
souffrir. 

Je  suis  tracassé,  depuis  une  huitaine,  par  des  maux  d'esto- 
mac, qui  ne  seront  rien  non  plus  parce  que  je  n'y  fais  rien. 

Mais,  par  Dieu  !  faites  du  feu  si  vous  avez  froid,  et  ne  vous 
enrhumez  pas.  Ce  n'est  pas  à  vous  ni  à  M™'  de  Blacy,  qui  êtes 
deux  volailles  mortes,  que  je  m'adresse  :  il  vous  est  permis  d'être 
malades  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  maman,  elle  qui,  pour  se 
bien  porter,  n'a  qu'à  le  vouloir.  Tenez,  cela  est  insuppor- 
table. 

Si  je  savais  quel  jour  c  était  le  4  octobre?  Je  ne  daigne  seu- 
lement pas  répondre  à  cela. 

Tous  ces  bouquets-là  me  feront  grand  plaisir,  car  j'aini;j  bien 
baiser  et  j'aime  encore  mieux  l'être;  mais  gardez  cela  pour  votre 
retour  :  cela  ne  se  moisit  pas.  Une  des  choses  qui  m'ont  fait  le 
plus  de  joie,   c'est  d'apprendre  de  M.  de  La  Fargue  que  je 
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vous  reverrais  clans  six  semaines;  il  m'a  semblé  que  six  semaines 
étaient  moins  longues  qu'un  mois  et  demi. 

IN'allez  pas  faire  honneur  à  M.  Le  Gendre  de  toute  cette  belle 
éloquence  qui  vous  émerveille;  ce  sont  des  bribes  décousues  de 
différentes  lettres  de  condoléance  qu'on  lui  a  écrites  et  qu'il 
s'est  rappelées.  L'ami  Digeon  est  bien  occupé  d'autre  chose  que 
d'exalter  la  tête  froide  de  son  futur  beau-père.  Au  reste,  il  fait 
très-bien,  celui-ci,  de  vous  cajoler  toutes  deux.  Il  ne  sait  pas 

le  secret. 

Point  de  vin!  Mademoiselle,  cela  vous  plaît  à  dire.  Ma 
sœur  est  fort  contente  de  ses  vendanges.  Je  crains  seule- 
ment que  le  vin  ne  se  garde  pas.  Mais  il  y  a  un  remède,  c'est 
de  le  boire  plus  vite. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  vos  récoltes.  Si  la  cherté 
du  blé  continue,  c'est  qu'il  ne  peut  plus  y  en  avoir  de  vieux,  et 
que  le  nouveau  n'est  pas  battu.  Je  n'ai  point  de  foi  au  monopole. 
Le  monopole  du  blé  ne  peut  nuire,  à  moins  qu'il  ne  s'y  joigne 

de  l'autorité. 

Que  faites-vous  de  M.  Gras?  Qu'il  fasse  le  commerce  de  grains 
tant  qu'il  voudra,  mais  qu'il  ne  vous  fasse  pas  brûler.  On  n'a 
que  faire  de  recommander  à  maman  de  s'expliquer  là-dessus,  et 
de  prendre  sa  grosse  voix. 

Ah  !  Dieu  soit  loué  !  voilà  donc  dom  Micon  Marin  parti  ;  et 
vous  ne  vous  excédez  plus  de  fatigue  avec  lui.  S'il  ne  vous  a 
pas  renvoyé  deux  lettres  au  moins,  je  n'y  entends  plus  rien,  car 
il  me  semble  que  j'ai  écrit  presque  tous  les  jours. 

Le  prince  de  Galilzin  esta  Bruxelles;  il  y  restera  deux  mois. 
Il  en  repartira  pour  Beriin,  où  il  passera  l'hiver,  si  on  le  laisse 
en  repos.  De  Beriin,  il  se  rendra  à  Pétersbourg,  où  je  veux 
absolument  qu'il  emmène  sa  femme  ;  car  on  dit  que  si  elle 
manque  de  quelque  chose,  ce  n'est  pas  de  finesse,  éloge  qu'on 
peut  faire  de  presque  toutes  les  femmes  ;  j'en  excepte  pourtant 
le  mouton  de  Dieu,  que  j'aime  pour  la  rareté  et  pour  d'autres 
belles  et  bonnes  qualités.  Ah  !  si  elle  voulait  seulement  pour  un 
an...  Mademoiselle,  proposez-lui  encore. 

Ah  !  ah  !  vous  courez  sur  les  brisées  de  votre  concierge  !  Il 
vous  faut  aussi  du  clergé!  Mais  ce  n'est  pas  un  trop  mauvais 
pis-aller.  Un  honnne  comme  un  autre  est  un  prêtre  tout  nu  : 
demandez  plutôt  à  l'abbé  Marin,  ou  à  M'"^  de  Meaux  de  Vitry. 
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Non,  mademoiselle,  je  ne  vous  dirai  plus  que  je  vous  aime; 
ou  si  je  vous  le  dis,  ce  sera  malgré  moi  :  c'est  que  je  ne  pourrai 
résister  à  l'habitude. 

Je  crois  vous  avoir  dit  avant-hier  que  je  vous  haïssais.  Cela 
n'est  pas  vrai  ;  ne  le  croyez  pas. 

Saluez  bien  maman  pour  moi;  saluez  bien  aussi  M'"^  de 
Blacy,  et  finissons  ces  rhumes,  qui  m'ennuient  malgré  leur  bon 
acabit. 


GXV 

Paris,  le  20  octobre  17G8. 

Votre  dernière  lettre,  n°  8,  mademoiselle,  est  du  "29  sep- 
tembre; et  c'est  aujourd'hui  jeudi  20  octobre'.  Faites-moi  la 
grâce  de  m'apprendre  si  j'ai  commis  quelque  faute  qui  m'ait 
fait  perdre  l'amitié  de  madame  votre  mère,  l'estime  de  M"""  de 
Blacy  ou  la  vôtre.  Un  silence  de  vingt  jours  est  bien  propre  à 
me  donner  les  plus  vives  inquiétudes  sur  mon  compte  ou  sur  le 
vôtre.  Je  n'ai  pas  manqué  un  seul  jour  d'aller  chez  Damilaville 
y  chercher  une  ligne  de  votre  main.  Gomme  il  pourrait  lui  pa- 
raître, et  que,  depuis  quelques  jours,  il  me  semble  à  moi-même, 
que  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  sa  santé  qui  me  conduit  chez  lui, 
je  n'ose  plus  lui  demander  s'il  n'a  rien  k  me  remettre.  J'aime 
mieux  attendre  jusqu'à  neuf  heures,  dix  heures  du  soir,  qu'il 
songe  de  lui-même  à  m'oflrir  quelqu'une  de  vos  lettres  ;  et  je 
ne  devrais  pas  vous  dire  tout  le  chagrin  que  je  ressens  lorsque 
je  vois  arriver  le  moment  de  le  quitter  sans  en  avoir  reçu. 

S'il  est  arrivé  quelque  accident  à  l'une  de  vous,  ne  me  le 
laissez  pas  ignorer  plus  longtemps.  Vous  ne  savez  pas  les  idées 
qui  me  passent  par  la  tête  :  c'est  à  me  la  faire  tourner. 

J'aurais  à  vous  amuser  d'une  infinité  de  choses  extraordi- 
naires, parmi  lesquelles  une  aussi  extraordinaire  qu'il  m'en  soit 
jamais  arrivé  dans  ma  vie,  et  que  j'avais  devinée,  annoncée 


1.  Diderot  commet  ici  une  erreur  qu'il  explique  et  rectifie  dans  le  cours  de 
cette  lettre;  elle  devrait  porter  la  date  du  13  octobre. 
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d'avance;  mais  je  n'ai  pas  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  un 
récit  de  cette  nature.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  rendre  le  sens 
commun  :  j'en  ai  encore  besoin  quelquefois.  Mademoiselle,  si 
vous  n'êtes  pas  dangereusement  malade,  ou  M'"'' de  Blacy  ou 
maman,  vous  êtes  bien  cruelle.  Vingt-un  jours  de  suite  sans 
dire  un  mot,  sans  donner  le  moindre  signe  de  vie;  je  n'y  con- 
çois rien,  mais  rien  du  tout,  et  j'aime  mieux  n'y  rien  concevoir 
que  de  me  livrer  à  mes  conjectures.  Intercepte-t-on  mes  lettres? 
Vos  réponses  se  perdent-elles?  Je  vous  ai  écrit  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Je  ne  vis  Damilaville  avant-hier  qu'un  mo- 
ment, fort  tard.  C'était  un  jour  de  bataille.  Je  ne  le  vis  point 
hier.  La  mauvaise  santé  de  la  mère  et  de  sa  fille  avait  fait  ren- 
voyer mon  bouquet  au  13.  0  mon  Dieu,  que  je  suis  étourdi! 
Tenez,  sans  cette  circonstance,  je  ne  me  serais  pas  aperçu  que 
ce  n'est  qu'aujourd'hui  le  13. 

Vous  êtes  moins  coupable  d'une  semaine  ;  c'est  quelque  chose  ; 
cela  me  rassure  un  peu.  J'irai  cette  après-midi  chez  Damilaville, 
et  j'espère  en  revenir  plus  content  de  vous.  Il  faut  que  le  temps 
m'ait  cruellement  duré.  N'allez  pas  prendre  cet  ennui  pour  la 
mesure  de  mon  attachement.  Ce  serait  pis  que  le  premier  jour; 
je  veux  bien  que  cela  soit,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  le  sa- 
chiez. Ah!  si  je  puis  une  fois  cesser  de  vous  aimer  toutes,  je 
n'aimerai  plus  personne  :  cela  fait  trop  de  mal.  Mais  je  crains 
bien  d'en  avoir  pour  toute  ma  vie. 

Bonjour,  maman.  Je  vous  prie  en  grâce  de  gronder  un  peu 
mademoiselle.  Je  me  suis  amendé,  moi;  mais  voyez  comme  cela 
me  réussit.  Je  vous  présente  mon  respect.  J'embrasse  de  tout 
mon  cœur  M"""  de  Blacy,  si  elle  le  permet  ;  mais  pour  ce  méchant 
enfant  qui  s'obstine  à  se  taire,  rien,  rien,  rien  du  tout.  Oh  !  je 
suis  bien  piqué!  Ce  qui  me  fait  enrager,  c'est  que  cela  ne 
durera  pas,  et  que  ce  soir  je  serai  peut-être  plus  doux  qu'un 
agneau. 
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CXVI 

Paris,  le  26  octobre  1768. 

J'entends  :  mademoiselle  est  au  régime.  Tous  les  huit  jours 
une  fois;  elle  ne  peut  pas  écrire  davantage.  Qu'en  arrive-t-il? 
c'est  que  pour  peu  que  M.***  soit  ivre  le  soir,  il  remet  au  lende- 
main l'ouverture  de  son  paquet;  pour  peu  que  le  commission- 
naire de  rh(Mel  de  Clermont  soit  paresseux,  il  diiïèrc  sa  course 
rue  Saint-Honoré;  pour  peu  que  je  mette  d'intervalle  entre  les 
visites  que  je  rends  au  malade,  ]e  suis  la  quinzaine  sans  entendre 
parler  de  mes  amies.  Et  puis  la  colère  me  prend,  et  j'écris  un 
billet  doux  tel  que  celui  que  vous  lisez  dans  ce  moment. 

Votre  parent  est  un  bourru  ;  il  a  perdu  sa  femme,  et  la  perte 
n'en  est  peut-être  pas  grande;  il  s'est  tout  fait  donner  par  elle; 
je  ne  l'en  blâme  pas.  Les  héritiers  en  sont  enragés,  et  c'est  bien 
fait  à  eux.  Ils  ont  réclamé  une  certaine  chaise  à  porteurs  dont 
il  a  tant  été  question  par  le  passé.  Ils  se  sont  adressés  à  M""' Geof- 
frin,  qui  leur  a  répondu  qu'elle  avait  été  délivrée  à  M.  de  **'  ; 
mais  qu'en  tout  cas,  il  n'y  avait  qu'cà  y  mettre  un  prix,  et  qu'elle 
le  payerait  sans  qu'il  fût  besoin  d'élever  de  nouvelles  tracasse- 
ries pour  cette  guenille.  M.. de  ***,  qui  est  processif  autant  que 
la  dame  de  la  rue  Saint-Honoré  l'est  peu,  s'est  jeté  à  la  traverse, 
a  soutenu  la  validité  de  la  délivrance  de  la  chaise  à  porteurs,  et 
offert  à  M'"«Geofrrin  des  armes  contre  les  héritiers.  M'"'  Cieoiïriii 
lui  a  répondu  qu'on  n'avait  que  faire  d'armes  quand  on  n'avait 
point  envie  de  se  battre.  Réplique  de  l'homme  de  Gisors  ;  ré- 
plique à  la  réplique,  tant  et  si  bien  que  la  vivacité,  les  mots, 
l'aigreur  s'en  sont  mêlés,  et  qu'il  est  arrivé  de  Gisors  une 
dernière  lettre  pleine  d'injures  grossières  accompagnées  de  la 
menace  d'un  libelle.  Lcà-dessus,  voilà  la  dame  de  la  rue  Saint- 
Honoré  qui  grimpe  à  mon  grenier,  qui  se  précipite  sur  une 
chaise  et  qui  m'étale  tous  ses  papiers.  Je  me  suis  fcâché;  j'ai 
écrit  à  M.  de***  une  lettre  honnête,  mais  ferme;  je  lui  laisse 
voir  mon  goût  pour  la  paix;  mais  je  ne  lui  dissimule  pas  que 
si  la  guerre  a  lieu,  je  la  ferai  à  feu  et  à  sang.  Je  le  préviens  en 

^9 
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même  temps  qu'ayant  à  batailler  avec  un  de  vos  parents,  je 
croirais  manquer  à  tout  bon  procédé,  si  je  ne  vous  en  deman- 
dais la  permission.  Ne  pourrez-vous  pas  partir  de  la  pour  ta- 
cher de  passer  la  main  sur  le  dos  de  ce  sanglier  hérissé?  Je 
vous  jure  qu'il  joue  un  mauvais  jeu. 

Si  M'"^  Geotïrin  se  plaint  à  ses  amis,  elle  sera  vengée.  Ne 
conviendrez-vous  pas  qu'une  femme  à  qui  il  en  coûte  dix  mille 
francs  et  par-delà  pour  un  acte  de  bienfaisance  mal  entendu 
a  le  droit  d'avoir  de  l'humeur  et  la  prétention  bien  achetée  de 
demeurer  en  repos  !  Je  vous  prie,  mon  amie,  d'écrire  un  mot  de 
pacification  à  ce  hargneux;  assurez-le  bien  que  s'il  me  met  en 
besogne,  j'inventerai  pendant  un  mois  de  suite  les  contes  les 
plus  ridicules  sur  l'homme  de  Gisors,  et  que  de  deux  jours  l'un 
on  le  vendra  dans  les  rues  à  deux  liards  la  pièce,  et  que  je  saurai 
bien  le  faire  mourir  de  rage  sans  me  compromettre. 

On  dit  que  M.  de  Laverdy  a  été  chassé  sans  pension.  On 
dit  que  le  premier  projet  de  M.  d'Invaux  est  de  chasser  tous  les 
robins  de  la  finance  ;  ce  sont  gens  qu'il  faut  acheter  les  uns 
après  les  autres,  et  trop  cher. 

M.  d'Invaux  est  très-bien  lié  :  c'est  l'ami  de  MM.  de  Mon- 
tigny,  Turgot,  Morellet.  Ce  dernier  va  devenir  bien  rauque.  Il 
est  fait  secrétaire  du  bureau  du  commerce,  place  de  quatre 
mille  livres  de  rente.  La  confiance  du  mérite  se  joignant  à  celle 
de  la  richesse,  qui  est-ce  qui  le  supportera? 

11  est  tout  jeune,  ce  M.  de  Villeneuve!  Ce  qui  achèvera  de 
vous  confondre,  c'est  qu'il  est  la  bonté,  la  douceur,  la  poUtesse, 
l'alfabilité  mêmes;  et  que  madame  est  une  bonne  grosse  femme, 
bien  grasse,  bien  dodue,  belle  peau,  grands  yeux  couverts,  de 
grands  sourcils  noirs,  et  point  du  tout  à  dédaigner.  Il  y  a  quel- 
que diablerie  là-dessous  que  je  n'ose  déchiffrer;  cet  homme  si 
doux,  si  bon,  si  affable,  a  le  ton  singulier. 

A  votre  avis,  son  procédé  est  donc  bien  inhumain  ?  Votre 
bonté  m'enchante,  et  ma  conscience  commence  à  se  tranquil- 
liser. Vous  avez  raison  :  j'aurais  été  un  homme  abominable. 

Le  rendez-vous  mystérieux  vous  intrigue  donc  beaucoup? 
Au  reste,  j'en  suis  de  retour,  et  voici  la  copie  des  quatre  lettres 
qui  l'ont  précédé. 


LETTRES    A    MADEMOISELLE    VOLLAiSI).  291 

PREMIÈRE    LETTRE. 

Si  dix-neuf  ans  d'absence  ne  m'ont  pas,  monsieur,  absolu- 
ment elïacée  de  votre  souvenir,  je  vous  demande  un  jour  où  je 
puisse  vous  communiquer  des  choses  fort  importantes  pour  moi 
et  peut-être  pour  vous.  J'ai  trois  endroits  où  je  puis  vous  voir 
avec  tout  le  secret  que  vous  exigerez  :  ici,  à  Paris,  ou  hors  des 
barrières  Saint-Michel  où  l'on  m'a  prêté  une  maison  où  je  vais 
dissiper  un  noir  chagrin  qui  me  consume.  La  cause  en  est  si 
connue  que  vous  la  savez  sans  doute.  Ou  vous  êtes  bien  changé 
de  ce  que  vous  étiez,  ou  j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  la  complai- 
sance que  je  vous  demande.  Adressez  votre  réponse  ici  :  on 
n'ouvre  point  mes  lettres. 

Réponse. 

Madame, 

Je  suis  à  vos  ordres.  Des  trois  endroits  que  vous  me  propo- 
sez, choisissez  celui  qui  vous  sera  le  plus  commode;  et  j'y  serai 
au  jour,  à  l'heure  que  vous  m'indiquerez.  S'il  est  des  senti- 
ments que  le  temps  efface,  il  en  est  d'autres  qu'un  galant 
homme  retrouve  toujours  en  soi. 

DEUXIÈME    LETTRE. 

Je  vous  reconnais,  monsieur,  aux  derniers  mots  de  votre 
lettre,  et  notre  rendez-vous  serait  déjà  arrangé,  si  je  n'avais 
voulu  en  assurer  la  tranquillité.  Elle  est  tout  à  fait  nécessaire 
aux  choses  que  nous  avons  à  nous  dire;  je  tâcherai  que  ce  soit 
ici.  Je  vous  renouvelle  les  assurances  de  toute  mon  estime. 

TROISIÈME     LETTRE. 

J'ai  enfin  arrangé  notre  entrevue  à  mardi,  11  du  mois. 
Vous  viendrez  à...  vous  y  serez  rendu  à  cinq  heures  au  plus 
tôt  et  au  plus  tard.  Mon  appartement  est  aux  entresols,  n"... 
Vous  laisserez  votre  voiture  dans  un  des  coins...,  et  vous  mon- 
terez par  l'escalier  qui  est  au  bout  du  corridor  du  côté...  Cette 
attente  a  le  pouvoir  de  suspendre  mon  profond  chagrin.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  vous  aurez  le  secret  de  l'adoucir,  ce  qui 
est  impossible  à  tout  autre. 
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J'ai  eu  quelques  aventures  singulières  en  ma  vie,  mais  aucune 
autant  que  celle-ci.  Elle  m'a  fait  beaucoup  rêver.  Damilaville, 
que  je  consultai,  et  qui  me  conseilla  d'aller,  me  rendra  justice 
que  j'avais  deviné  l'énigme.  A  vous,  mesdames;  je  vous  jure 
que  si  vous  rencontrez,  je  vous  avouerai  tout.  Je  vous  assure, 
mademoiselle,  que  la  position  de  M.  de  la  Villemenne  n'y  fait 
œuvre,  et  que  j'ai  bien  moins  besoin  d'indulgence  que  lui. 
Après  cet  aveu,  n'allez  pas  revenir  sur  vos  pas  :  il  faut  avoir 
des  principes  ou  non.  Un  peu  de  baume,  madame  de  Blacy,  une 
goutte  seulement  et  point  de  prières.  Mais  grand  merci  de  l'un 
et  de  l'autre  :  je  n'en  ai  que  faire. 

La  maladie  de  la  mère  avait  différé  le  bouquet  de  l'enfant  au 
mercredi  suivant  :  c'était  Bron,  Naigeon,  un  certain  provincial 
que  vous  ne  connaissez  pas,  et  si  vous  le  connaissez,  c'est 
M.  Touche,  mon  commissaire,  qui  est  trop  délicieux  pour  s'en 
passer,  un  M.  Fèvre  qui  est  fou  de  ma  fille;  et  moi.  Je  ne  compte 
pas  les  femmes,  les  musiciens.  Nous  avons  soupe  jusqu'à  dix 
heures  du  matin.  Je  n'ai  pas  bu  une  goutte  d'eau;  ils  chance- 
laient tous,  j'étais  ferme  sur  mes  pieds.  Dix  bouteilles  de  Cham- 
pagne rouge,  trois  de  Champagne  mousseux  blanc,  une  bouteille 
de  Canarie,  des  liqueurs  de  deux  ou  trois  sortes,  et  du  café  ; 
sans  la  moindre  insomnie,  ni  le  plus  léger  mal  de  tête.  Je  ne 
vous  disais  pas  que,  le  reste  de  la  compagnie  partie,  nous  avons 
joué,  le  commissaire  Touche  et  moi,  au  trictrac  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin;  et  puis  me  voilà  à  mon  lait  le  matin  et  à  ma 
limonade  le  soir;  et  frais  comme  une  rose...  un  peu  passée. 

Le  prince  a  pensé  me  faire  devenir  fou;  mais  comme  il  est 
honnête  et  bon,  tout  s'est  arrangé.  11  est  venu  à  l'heure  du 
souper,  et  voulait  à  toute  force  être  du  nombre  des  convives. 
Je  l'ai  déterminé  à  nous  laisser  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans 
peine. 

Eh  bien,  vous  aurez  donc  encore  votre  abbé  Marin  ?  Made- 
moiselle, si  vous  vous  en  trouvez  mal,  cherchez  quelque  autre 
que  moi  qui  vous  plaigne. 

Les  portraits!  les  portraits l  Le  hourvari  de  la  petite  maison 
que  nous  avons  évacuée,  notre  installation  dans  un  hôtel  garni, 
ont  un  peu  dérangé  les  suites  de  notre  mystification.  Ce  volume, 
c'est  moi  qui  l'ai  écrit;  c'est  la  chose  comme  elle  s'est  passée, 
llélas,  oui!  INous  revoilà  dans  l'hôtel  garni. 
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Je  comptais  avoir  de  la  place  pour  quelques  douceurs.  Je 
comptais  aussi  répondre  à  M'"®  de  Blacy  ;  mais  voilà  mes  quatre 
pages  remplies  :  c'est  ma  tâche.  Bonsoir,  mesdames. 


CXVII 

Paris,  le  4  novembre  1708 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

Avez-vous  reçu  un  gros  paquet  que  j'avais  envoyé  au  bureau 
du  Vingtième  pour  y  être  contre-signe?  Maman  se  prète-t-elle 
un  peu  à  mes  vues?  Se  fera-t-elle  apôtre  de  l'inoculation  dans 
les  campagnes?  Le  bien  trouve  mille  obstacles  dans  les  grandes 
villes,  où  il  y  a  toujours  une  multitude  d'hommes  intéressés  à 
ce  que  le  mal  se  perpétue;  où  de  petits  intérêts  particnliers, 
des  considérations  personnelles  de  nulle  valeur  s'opposent  à 
l'utilité  générale  ;  où  l'on  ne  rejette  une  chose  que  parce  qu'elle 
a  été  proposée  par  un  étranger,  un  concurrent,  quelqu'un  que 
l'on  jalouse.  C'est  des  campagnes  que  l'inoculation  serait  entrée 
sans  contradiction  dans  les  villes;  et  c'est  des  villes  qu'elle 
aura  toutes  les  peines  du  monde  à  gagner  les  campagnes.  On 
veut  commencer  par  l'aire  des  expériences  sur  ceux  qui  mettent 
une  importance  infinie  à  leur  vie.  Cela  n'a  pas  le  sens  commun. 
Si  ces  expériences  s'étaient  faites  sur  des  âmes  qu'ils  appellent 
viles,  tout  le  monde  aurait  applaudi. 

Simon  début  est  grave  et  sévère,  c'est  que  je  suis  juste;  si 
mon  ton  se  radoucit  sur  la  fin,  c'est  qu'il  y  a  des  gens  contre 
lesquels  la  colère  ne  saurait  durer,  qui  le  savent  bien,  et  qui 
en  abusent. 

M.  de  Laverdy  se  porte  à  merveille.  Il  a  ses  vingt  mille 
francs  de  retraite.  Il  a  chassé  son  cuisinier.  Il  a  pris  une  cuisi- 
nière. Il  joue  la  parade  de  l'homme  pauvre,  et  il  laisse  chanter 
à  nos  polissons  dans  les  rues,  sur  l'air  de  la  Bourbonnaise  : 

Le  roi,  dimanche, 
Dit  à  Laverdy, 
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Dit  à  Laverdy  : 
Le  roi,  dimanche, 
Dit  à  Laverdy  : 

«  Va-t'eu  lundi.  » 

Les  deux  rois  se  sont  vus  K  Ils  se  sont  dit  tout  plein  de 
choses  douces  :  «  Vous  êtes   monté  bien  jeune    sur  le  trône! 

—  Sire,  vos  sujets  ont  encore  été  plus  heureux  que  les  miens. 

—  Je  n'ai  point  encore  eu  l'honneur  de  voir  votre  famille.  — 
Cela  ne  se  peut  pas  :  vous  ne  nous  restez  pas  assez  de  temps; 
ma  famille  est  si  nombreuse;  ce  sont  mes  sujets.  »  Et  puis  tous 
les  crocodiles  qui  étaient  là  présents  se  sont  mis  à  pleurer. 

Ce  despote  du  Nord  est  de  la  plus  grande  affabilité.  Il  est 
honnête,  il  est  généreux.  Il  a  été  aux  Gobelins.  On  lui  a  montré 
les  tapisseries  ;  et  le  duc  de  Duras,  qui  l'accompagnait,  lui  ayant 
demandé  quelle  était  celle  qu'il  avait  trouvée  la  plus  belle,  il  l'a 
désignée;  et  aussitôt  le  duc  lui  dit  qu'il  avait  ordre  du  roi  son 
maître  de  la  lui  offrir.  Il  y  avait  là  SoulHot,  Cochin,  Van  Loo  et 
d'autres.  Il  a  commandé  son  portrait  à  Van  Loo. 

Ene  bouquetière  voulait  lui  présenter  un  bouquet.  M.  de 
Duras  l'écartait,  et  la  bouquetière  lui  dit  :  «  Monsieur,  laissez- 
moi  approcher.  Il  n'est  pas  si  ordinaire  de  voir  un  roi  à  pied 

dans  les  rues.  » 

Il  a  été  à  Wanvick\  qui  l'a  ennuyé;  aux  Fausses  In/îdé- 
lilés,  qui  l'ont  amusé  ;  il  en  a  fait  compliment  à  Barthe,  qui  lui 
a  répondu  que  son  rang  était  enclin  à  l'indulgence. 

Ne  me  parlez  pas  de  votre  M.  de  ***.  Mademoiselle,  je  sens 
en  écrivant  son  nom  que  ma  tête  se  trouble  et  que  tout  le  corps 
me  frissonne. 

Je  n'ai  pas  été  si  loin  que  le  Monomotapa.  Le  rendez-vous 
en  question  était  à  Vincennes;  c'est  maman  qui  a  deviné.  Ainsi, 
voilà  le  lieu  de  la  scène  connu.  Mais  le  sujet?  c'est  là  le  point. 
Imaginez,  mesdames,  et  lorsque  vous  aurez  imaginé  quelque 
chose  de  commun,  dites  tout  de  suite  :  Ce  n'est  pas  cela. 

L  Christian  VII,  roi  de  Danemark,  était  alors  à  Paris.  Né  en  1749,  il  était  monté 
sur  le  trùne  en  17G6.  Victime  d'intrigues  ourdies  par  sa  mère  pour  le  brouiller 
avec  sa  femme,  Caroline-Mathilde,  sœur  de  George  III  d'Angleterre,  il  perdit  la 
raison  fort  jeune  encore  et  termina  tristement  ses  jours  à  Rendsbom-g,  le  13  mars 
1808.  (T.j 

1.  Tragédie  de  La  Harpe. 
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Je  n'ai  point  supprimé  de  lettres  ;  il  y  en  a  quatre  :  trois  de 
la  dame  Doloride,  une  de  moi. 

Ne  craignez  rien  pour  ma  santé.  Je  ne  me  suis  jamais  si 
bien  porté  que  le  lendemain  de  notre  orgie,  et  cela  dure.  Un 
peu  de  libertinage  par  intervalle  ne  nuit  pas. 

Quand   la  raison   vient  aux    hommes?    Le  lendemain    des 
femmes;  et  ils  attendent  toujours  ce  lendemain. 

Yous  avez  très-bien  fait  de  laisser  à  votre  pauvre  religieuse 
le  plaisir  d'invoquer  tous  les  matins  son  amie. 

Ah  !  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre  ! 

Rien  n'est  si  commun,  quand  nos  vignes  gèlent,  que  de 
donner  la  pépie  aux  cannibales.  Je  crois  qu'on  ne  va  plus  aux 
spectacles.  Je  suis  toujours  étonné  quand  je  vois  sortir  quel- 
qu'un de  l'église.  Nous  faisons  tous  plus  ou  moins  le  rôle  du 
vieillard  dans  la  rue  Froidmanteau.  Vous  savez  le  conte. 
C'étaient  des  mousquetaires  qui  faisaient  bacchanal  dans  un  lieu 
déplaisir.  La  foule  s'était  assemblée.  Dans  cette  foule,  une 
jeune  fdle  à  qui  le  vieillard  s'adressa  pour  savoir  la  cause  de  ce 
concours  le  lui  dit  ;  le  vieillard,  tout  étonné,  lui  demanda  : 
Mademoiselle,  est-ce  que...  Comment  achèverai-je  sa  question? 
si  je  l'allonge,  elle  sera  mauvaise. 

M.  Digeon  est  plus  fin  que  M'"'^  de  Blacy  ;  mais  il  ne  l'est  pas 
plus  que  moi. 

Si  le  mari  en  use  avec  lui  comme  vous  le  prophétisez,  ce 
sera  bien  là  le  cas  du  proverbe  :  Aussi  bien  mordu  d'un  rlden 
que  d'une  chienne. 

Je  ne  me  pique  point  du  tout,  mesdames,  d'entendre  de  ce 
livre-là  ce  qui  n'est  pas  intelligible  pour  vous,  et  je  me  souviens 
très-bien  d'y  avoir  rencontré  des  endroits  fort  obscurs.  L'étabhr 
pour  l'instruction  publique?  le  maintenir  par  la  force  générale 
d'un  peuple  qu'on  ne  résout  pas  aisément  à  brûler  ses  mois- 
sons !  car  lorsque  le  peuple  est  instruit,  c'est  la  conséquence 
évidente  pour  lui  d'un  mauvais  édit. 

Quand  vous  désirerez  que  je  commence  ma  lettre  par  des 
douceurs,  faites  en  sorte  que  je  ne  commence  pas  par  être 
fâché. 

J'attends  une  visite  de  l'abbé  Le  Monnier  et  de  M.  Trouard. 
J'ai  un  peu  questionné  l'abbé  sur  le  succès  de  notre  aiïan-e.  11 
ne  m'a  rien  dit,  rien  voulu  dire.  Je  n'en  augure  pas  plus  mal. 
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Si  j'avais  réussi  !  Aii  !  madame  de  Blacy,  je  crois  que  j'en  mourrais 
de  joie.  Je  préférerais  ce  succès  à  une  nuit  d'une  femme  que 
j'aimerais...  que  j'aimerais  autant  que  vous. 

Notre  malade  a  fait  une  observation  singulière,  c'est  que  ses 
glandes  augmentent  quand  ses  douleurs  diminuent,  et  récipro- 
quement. Ses  glandes  sont  énormes,  aussi  ne  souffre-t-il  plus  ; 
il  dort,  mais  il  ne  saurait  marcher.  11  mange,  mais  c'est  avec 
dégoût.  Tronchin  ne  sait  où  il  en  est,  car  il  a  abandonné  son 
premier  traitement  :  il  tâtonne. 

Voltaire  vient  de  nous  envoyer  une  fable  charmante;  elle  a 
deux  ou  trois  cents  vers:  c'est  le  Marseillais  et  le  Lion.  On  ne 
saurait  conter  avec  plus  d'esprit,  plus  de  gaieté,  plus  de  faci- 
lité, plus  de  grâce.  C'est  l'ouvrage  de  la  jeunesse;  si  elle  me 
tombe  sous  la  main,  je  vous  l'envoie. 

Je  suis  brouillé  avec  Grimm.  Il  y  a  ici  un  jeune  prince  de 
Saxe-Gotha.  11  fallait  lui  faire  une  visite  ;  il  fallait  le  conduire 
chez  M'"=  Biberon;  il  fallait  aller  dîner  avec  lui.  J'étais  excédé 
de  ces  sortes  de  corvées.  Je  m'en  suis  expliqué  fortement.  Je  me 
console  du  mal  que  me  fait  cette  brouillerie  par  la  certitude 
que  nous  nous  raccommoderons,  et  l'espérance  qu'il  n'y  revien- 
dra plus.  Ces  ridicules  parades-là  m'étaient  insupportables. 

M.  Devaisnes^  est  marié.  11  m'a  écrit  une  lettre  charmante 
pour  m'inviter  à  faire  liaison  avec  sa  famille.  Je  m'y  suis  refusé 
nettement. 

J'ai  reçu  de  Sainte-Périne  une  lettre  qui  déchire  l'âme. 
Le  Baron  a  fait  quelques  voyages  cà  Paris.  Je  vois  qu'il  ne 
me  pardonne  pas  la  solitude  dans  laquelle  je   l'ai  laissé.   Cela 
s'entend;  il  fallait  laisser  souffrir  Damilavile  tout  seul  cà  Paris, 
et  m'en  aller  passer  gaiement  un  ou  deux  mois  au  Grandval. 

M'"'  Therbouche  me  fera  devenir  fou.  Vous  savez  qu'elle  est 
retombée  dans  l'abîme  de  l'hôtel  garni.  Un  de  ces  matins,  je 
ferai  un  signe  de  croix  sur  sa  tête,  et  je  me  retirerai  chez 
moi. 

J'ai  entrepris  de  faire  payer  cinq  ou  six  créanciers  de  ce 
qui  leur  est  du.  Madame  de  Blacy,  je  me  recommande  à  vos 
saintes  prières. 

J'ai  bien  peur  que  l'ami  Naigeon  ne  soit  un  peu  coiffé  de  la 

1.  M.  Devaisnes  était  alors  premier  commis  des  finances. 
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belle  dame;  il  est  brillant  tous  les  soirs,  et  ce  n'est  pas  vers  le 
Louvre  qu'il  porte  ses  pas.  S'il  allait  en  faire  sa  femme!  11  a 
des  moments  diablement  soucieux. 

Dieu  soit  loué!  je  touche  à  la  fin  de  mon  Salon.  Si  vous  étiez 
ici,  on  vous  en  lirait  des  lambeaux  qui  vous  amuseraient,  mais 
on  ne  saurait  jouir  de  tout  à  la  fois. 

Il  va  y  avoir  un  procès  singulier.  Une  fille  veut  se  marier; 
elle  va  lever  son  extrait  baptistaire,  et  elle  se  trouve  baptisée 
sous  le  nom  d'un  garçon.  Mon  avis  est  qu'il  faut  préalablement 

vérifier  le  sexe. 

Bonjour,  mesdames  et  bonnes  amies.  Je  vous  souhaite  du 
beau  temps;  cela  est  assez  généreux. 

J'ai  mille  respects  de  Bruxelles  à  vous  olTrir.  Vous  n'êtes  pas 
oubliées  une  seule  fois.  Pas  un  mot  de  douceur  pour  xM'"'  de  ***  : 
cela  s'obtient,  mais  cela  ne  se  commande  pas.  Eh  bien,  n'appe- 
lez-vous pas  cela  de  la  fatuité  ? 


CXVIII 

A  Paris,  le  12  novembre  17  Oi^. 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  me  fâche  ;  je  ne  me  fâcherai  pas. 
Je  vais  vous  parler  du  plus  beau  sang-froid,  puisque  vous 
l'aimez  mieux.  Je  vous  ai  dépêché  sous  le  contre-seing  de 
M.  d'Ormesson  un  paquet  qui  contenait  une  brochure  avec  une 
lettre.  Je  n'ai  point  entendu  parler  de  ce  paquet. 

Je  vous  ai  demandé  par  une  lettre  suivante  si  ce  paquet 
vous  était  parvenu.  Pas  plus  de  nouvelles  de  cette  lettre  que  du 
paquet  qui  l'a  précédée. 

Je  vous  suppliais  par  une  troisième  lettre  de  prier  maman 
de  vouloir  bien  être  un  élève  de  Gatti.  Pas  un  mot  de  réponse 

'''  Erim-te  qu'il  m'est   absolument   impossible    de   deviner 
pourquoi  vous  êtes  à  peu  près  contente  de   mon  exactitude, 
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puisque  je  ne  m'aperçois  pas  qu'il  vous  parvienne  un  mot  de  moi. 

C'est  un  pieux  M.  de  Saint-Fargeau  qui  a  jugé  le  colporteur 
et  le  garçon  épicier  K  Ce  même  homme  opinait,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  appliquer  un  fils  à  la  question  pour  le  rendre  accusa- 
teur de  son  père  ;  il  disait  qu'il  y  avait  des  casuistes  qui  auto- 
risaient cette  atrocité.  Un  jeune  conseiller  lui  répondit  :  «  J'ai 
peu  lu  vos  casuistes  ;  j'ignore  ce  qu'ils  permettent  ;  mais  je 
connais  la  nature  qui  les  défend.  » 

Croiriez-vous  bien  que  cette  fille  qui  a  été  baptisée  garçon 
risque  de  perdre  son  état?  et  cela  vraisemblablement  par  une 
étourderie  de  sacristain. 

Vous  ai-je  dit  que  j'avais  appris,  découvert  par  la  voie  de 
Pantin  et  de  M'^''  Guimard,  que  ce  dîner  clandestin  avec  M.  Du- 
bucq  devait  se  faire  chez  M'""  de  Coaslin?  J'ai  beau  lire  et  relire 
vos  lettres,  elles  ne  me  rappellent  jamais  ce  que  je  vous  ai  ou 
n'ai  pas  dit. 

J'avais  trois  amis  :  j'étais  froidement  avec  l'un  ;  presque 
brouillé  avec  l'autre;  le  troisième  était  malade  à  mourir.  Cette 
position  m'avait  causé  un  tel  dégoût  des  hommes,  que  j'ai  été 
sur  le  point  de  me  claquemurer. 

Le  Baron  est  de  retour;  je  dînai  hier  lundi  avec  lui.  Cela 
s'est  un  peu  rajusté.  L'abbé  Galiani  y  était  ;  il  prêcha  beaucoup 
contre  l'exportation  des  grains,  et  cela  par  une  raison  qui  n'est 
pas  commune  :  c'est  qu'il  faut  laisser  subsister  les  mauvaises  lois 
partout  où  il  n'y  a  pas  dans  le  ministère  des  hommes  d'assez  de 
tête  pour  faire  exécuter  les  bonnes  en  pourvoyant  aux  inconvé- 
nients des  innovations  les  plus  avantageuses. 

11  prêcha  contre  la  faveur  accordée  à  l'agriculture  par  une 
raison  très-bizarre  :  il  disait  que  l'agriculture  était  la  plus  impor- 
tante des  conditions,  et  qu'il  avait  fallu  plus  de  quatre  mille  ans 
d'efforts  pour  l'avilir,  et  que  chercher  à  la  tirer  de  cet  avilisse- 
ment c'était  travailler  à  réduire  les  ducs  et  pairs  à  rien,  et  à 
mener  le  roi  dans  son  Parlement  accompagné  de  douze  boulan- 
gers. ((  D'accord,  l'abbé,  lui  répondis-je;  mais  dans  douze 
mille  ans  d'ici.  »  Oh  !  combien  de  choses  on  peut  faire  sans 
conséquence  pour  les  laboureurs,  avant  que  le  cortège  du  roi 
en  soit  composé  1 

1.  Voir prccédemmcnt,  p.  283. 
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"Voltaire  a  publié  deux  fables  agréables  toutes  deux,  mais 
la  première  charmante  :  le  Marseillais  et  le  Lion  ;  les  Trois 
Empereurs  en  Sorbonne.  On  risquerait  de  vous  les  envoyer,  si 
l'on  pouvait  seulement  se  promettre  de  savoir  qu'elles  vous  sont 
ou  ne  vous  sont  pas  parvenues.  Je  ne  me  fâche  pas,  vous  voyez 
bien,  on  ne  saurait  être  plus  modéré. 

A  propos  du  singulier  abbé,  il  avait  autrefois  entrepris  l'apo- 
logie de  Tibère  et  de  Néron.  11  entama  hier  celle  de  Galigula.  Il 
prétendait  que  Tacite  et  Suétone  n'étaient  que  des  pauvres 
gens  qui  avaient  farci  leurs  ouvrages  des  impertinents  propos 

de  la  populace. 

J'aime  encore  mieux  ces  folies-là  qui  marquent  du  génie,  des 
lumières,  un  penseur,  que  de  plates  et  fastidieuses  rabâcheries 
sur  Jésus-Christ  et  ses  apôtres. 

Le  Baron  fit  pourtant  une  observation  qui  m'était  venue 
longtemps  avant  lui  :  c'est  par  quel  tour  bizarre  la  religion  d'un 
homme  qui  avait  passé  sa  vie  et  qui  l'avait  perdue  pour  avoir 
prêché  contre  les  temples  et  les  prêtres  était  pleine  de  temples 

et  de  prêtres. 

Je  n'entends  pas  comment  on  ne  passe  que  deux  jourS  à 
Isle,  quand  on  fait  tant  que  d'y  aller.  Je  ne  doute  pas  que  ces 
deux  jours  ne  se  soient  passés  bien  gaiement  :  les  hôtesses  du 
château  ne  sont  pas  tristes,  ni  les  survenants  non  plus. 

Je  n'aime  pas  les  femmes  méchantes;  cela  est  presque  contre 
nature.  C'est  à  nous  qui  sommes  forts  qu'il  appartient  d'être 
méchants.  Si  M.  Évr'ard  vous  a  tenu  parole,  vous  devez  avoir 
eu  le  plaisir  du  spectacle  que  vous  vous  promettiez. 

On  ennuie  ici  à  plaisir  ce  roi  de  Danemark  qui  est  tout  à  fait 
aimable.  Les  pauvres  têtes  n'ont  pu  imaginer  que  la  ressource 
des  spectacles,  et  ils  lui  font  entendre  quatorze  actes  en  un  jour  '. 

1.  C'était  le  duc  de  Duras  qui  était  chargé  de  promener  le  prince.  Ou  tU  courir 
le  quatrain  suivant  mis  dans  la  bouche  de  Tétrauger  fatigué  : 

Frivole  Paris,  tu  m'assommes 

De  soupers,  de  bals,  d'opéras  ; 

Je  suis  venu  pour  voir  des  hommes  : 

Rangez-vous,  monsieur  de  Duras. 

Ce  quatrain,  attribué  dans  le  temps  à  Boufflcrs  et  à  Chamfort    se  trouve  dans 
les  œuvres  de  ces  deux  auteurs,  mais  avec  de  légères  variantes.  (i.J 
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Ils  sont  embarrassés  de  remplir  les  journées  d'un  voyageur  qui 
séjourne  un  mois  dans  un  pays  où  il  y  a  de  quoi  voir  pour  dix 
ans. 

Ce  prince  est  souvent  très-fin  dans  ses  réponses  et  dans  des 
occasions  difficiles.  Le  roi  lui  disait,  en  lui  montrant  }]"'"  de 
Flavacourt  :  «  Sire,  vous  voyez  cette  femme-là;  elle  est  belle; 
croiriez-vous  qu'elle  a  cinquante-huit  ans?  oui,  cinquante-huit 
ans  :  elle  est  d'un  an  plus  jeune  que  moi.  —  Sire,  lui  répondit 
le  jeune  souverain ,  je  vois  qu'on  ne  vieillit  pas  dans  votre 
royaume.  » 

Il  en  est  arrivé  de  ce  prince  tout  au  rebours  des  autres; 
le  contraire  de  la  fable  des  Bâtons  flottimis. 

J'attends  que  l'histoire  de  votre  remboursement  et  ses  suites 
soient  finies,  pour  en  rire  à  mon  aise. 

J'ai  beau  vous  dire  que  je  vous  haïrai  toutes  si  vous  conti- 
nuez à  vous  porter  mal,  il  n'y  a  que  M"«  de  •  •  •  à  qui  cela  fasse 
peur. 

Vous  pouvez  soupirer  après  l'abbé  Marin  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  je  ne  veux  plus  m'en  soucier. 

Moi,  je  respire.  La  pauvre  artiste  ^  n'est  pas  encore  à  la 
barrière  de  Gharenton,  mais  elle  y  sera  bientôt  ;  je  vous  ferai  ce 
conte-là  quand  il  en  sera  temps. 

Agréez  et  faites  agréer  mon  respect.  Je  suis  toujours  le  même, 
mon  amie;  oui,  toujours.  Revenez,  si  vous  en  doutez. 


CXIX 


A  Paris,  le  15  novembre  17G8. 


Je  voLis  supplie,  mon  amie,  de  ne  pas  vous  plaindre  de  ma 
négligence:  je  réponds  sur-le-champ.  Votre  dernière  me  parvint 
le  13  novembre,  et  votre  avant-dernière  était  datée  des  derniers 
jours  d'octobre. 

Je  n'ai  pas  eu  le  moindre  doute  que  maman,  bonne,  humaine, 


\.  M"'«  Thoi-bouclK 
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bienfaisante,  heureuse  comme  le  sont  presque  toujours  les  [)ei- 
sonnes  prudentes,  n'aquiesçât  à  la  proposition  que  je  lui  faisais. 
J'en  ai  prévenu  Gatti,  qui  attend  son  retour  avec  la  môme  impa- 
tience que  moi,  et  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  l'initier 
.dans  cette  pratique  de  rinoculalion.  11  faut  qu'au  même  moment 
où  je  la  sollicite,  le  hasard  lui  envoie  une  pauvre  créature 
aveuglée  par  la  petite  vérole  naturelle  pour  appuyer  ma  demande. 
iNe  craignez-vous  pas  que  cette  méchante  femme  n'apprenne 
ou  ne  soupçonne  que  vous  êtes  au  fond  de  cette  petite  correction, 
et  qu'elle  ne  fasse  quelque  coup  de  tête  violent?  Mes  amies, 
prenez-y  garde. 

Le  portrait  de  M""'  Bouchard  a  été  gâté  chez  elle,  et  gâté 
presque  sans  ressource;  l'artiste  y  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  et  il  est 
à  peu  près  comme  au  sortir  de  ses  mains. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  est  sorti  du  petit  liùpiial  de 
Gatti  soixante  et  un  enfants  inoculés  sans  qu'il  y  en  ait  eu  un 
seul  alité. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  le  garçon  chirurgien  qui  s'oc- 
cupe à  bien  faire  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  qui  s;iit  si 
grand  gré  à  ceux  qui  le  suivent  de  loin. 

Je  crois  que  vous  m'aimez  toujours;  je  m'en  rapporte  plus 
volontiers  à  votre  goût  pour  la  justice  qu'aux  apparences. 

Pour  maman,  je  suis  très-sùr  que  je  lui  suis  cher  :  cela  tout 
simplement  parce  qu'elle  vous  permet  de  me  le  dire. 

Quel  diable  d'amphigouri  me  faites-vous  sur  les  grains?  11 
y  a  à  la  halle  deux  sortes  de  farines  :  il  y  a  de  la  farine  dite 
malicet,  du  nom  de  celui  qui  la  fournit,  qui  est  plus  belle,  i)lus 
chère,  et  peut-être  dans  des  sacs  cachetés. 

J'aime  la  conduite  de  vos  magistrats  ;  il  est  rare  que  des  ofli- 
ciers  municipaux  aient  cette  fermeté-là. 

Si  je  ne  me  mêle  pas  de  traîner  le  cher  parent  dans  la  boue, 
je  l'abandonnerai  à  un  certain  Target  qui  s'en  acquittera  bien 
pour  moi. 

J'avoue  que  je  ne  connais  pas  quelle  affaire  nous  pouvons 
avoir  à  démêler  avec  lui.  Il  a  fait  ses  demandes;  elles  ont  été 
accordées.  11  était  fondé  de  procuration  ;  il  a  transigé  pour  lui 
et  ses  ayants  cause.  C'est  donc  un  libelle  qu'il  veut  |)ublH'r:  il 
faut  l'attendre,'  et  avoir  confiance  dans  nos  ongles  et  ceux  des 
lois. 
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C'est  un  conte  que  le  bel  ange  :  il  y  a  eu  ici  quelque 
rumeur;  mais  il  était  question  de  tout  autre  chose. 

Écoutez  la  bonne  ,  la  grande  ,  l'heureuse  nouvelle  : 
M""^  Therbouche  est  partie;  elle  s'avance  de  dimanche  au  soir, 
entre  neuf  et  dix,  vers  Bruxelles,  dans  une  chaise  de  poste;  car 
elle  n'a  jamais  voulu  honorer  la  diligence  de  sa  personne.  11  y 
a  cent  autres  traits  de  puérile  vanité  de  cette  force-là. 

Je  suis  chargé  de  l'achat  de  tous  les  tableaux  Gaignat,  et  je 
vais  y  procéder. 

Je  vous  ai  dit  que  Grimm  m'avait  fait  bien  du  mal. 

Hier,  ce  fut  la  répétition  de  la  même  scène  avec  le  Baron. 

Ces  gens-là  ne  veulent  pas  que  je  sois  moi  ;  je  les  planterai 
tous  là,  et  je  vivrai  dans  un  trou  :  il  y  a  longtemps  que  ce 
projet  me  roule  par  la  tête. 

Damilaville  est  moribond.  Plus  de  force,  pas  même  pour 
faire  un  pas.  Plus  d'appétit;  nausées,  défaillances,  et  abandon 
de  médecin. 

Je  ne  saurais  vous  répondre  sur  l'histoire  des  portraits  :  je 
ne  sais  plus  ce  que  c'est.  Aussi  y  a-t-il  toujours  une  bonne 
quinzaine  entre  mes  lettres  et  vos  réponses  !  Voulez-vous  par- 
lei"  de  la  mystification?  Les  embarras  d'un  départ  prochain  ont 
tout  suspendu,  et  le  départ  tout  réduit  à  rien.  Il  ne  nous  reste 
de  cela  qu'une  scène  excellente,  l'attente  trompée  de  trois  ou 
quatre  autres,  mais  point  de  portraits. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Trouard.  J'attends  toujours  sa  visite 
promise  par  l'abbé.  S'il  ne  vient  pas,  j'irai. 

Ce  diner,  je  crois  vous  l'avoir  dit,  était  un  guet-apens  où 
j'aurais  bien  donné  sans  un  de  ces  hasards  de  ce  pays-ci.  Je 
devais  me  trouver  en  tête-à-tête  avec  M'"«  de  Coaslin.  Gela  s'est 
éventé  par  la  Guimard  qui  le  savait,  et  qui  le  confia  à  un 
libertin  de  sa  société  qui  m'en  avertit.  0  la  belle  contrée  où  un 
libertin  tient  un  philosophe  par  la  main,  et  où  la  duchesse 
n'est  séparée  de  la  fille  que  par  un  intermédiaire  commun  qui 
dit  souvent  à  la  fille  ce  qu'il  laisse  ignorer  à  la  duchesse  ! 

J'espère  fiuelquefois  que  M.  Trouard  veut  me  présenter  la 
nomination  de  l'abbé;  c'est  un  tour  tout  à  fait  à  la  façon  de 
l'autre  :  il  faut  voir,  et  ne  pas  le  leurrer  de  fausses  espérances. 

Perdez,  madame,  perdez  au  trictrac  tant  qu'il  vous  plaira, 
mais  n'allez  pas  gagner  au  whist;  cela  ne  serait  pas  honnête. 
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Ah!  voilà  M.  l'abbé  Marin  arrivé!  J'entendrai  parler  de 
vous  quand  il  plaira  à  Dieu.  Mais  je  commence  à  me  résigner 
à  tout. 

Je  savais  tout  ce  que  vous  me  dites  de  M.  et  de  M'"«  Duclos  ; 
celui-ci  est  bien  heureux  de  ne  pouvoir  vieillir;  je  lui  envie  ce 
secret,  et  le  plaisir  d'être  auprès  de  vous.  Voilà  une  ligne  que 
vous  ne  passerez  pas,  parce  qu'écrite  elle  ne  signifie  pas  grand'- 
chose,  et  que  passée,  on  y  mettrait  de  l'importance. 

Agréez  tout  mon  respect. 


cxx 

Paris,  le  ii  novembre  17(J8. 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

Votre  départ  n'est  pas  encore  fixé.  Est-ce  que  ces  mauvais 
temps-ci  ne  hâteront  pas  votre  retour?  Que  faites-vous  au  châ- 
teau d'Isle,  que  vous  ne  fissiez  mieux  encore  dans  la  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre?  Il  y  a  là  un  jardinet  pour  le  premier  rayon 
du  soleil  ;  des  amis  que  vous  désirez  et  qui  vous  attendent  ;  une 
petite  table  verte  sur  laquelle  on  peut  s'accouder  ;  des  nouvelles 
vraies  ou  fausses  qu'on  tient  de  la  première  main  ;  un  âtre 
autour  duquel  on  peut  se  presser  dans  les  grands  froids  ;  quel- 
ques amusements  que  rien  ne  peut  remplacer  à  la  campagne, 
lorsque  la  pluie,  les  vents,  les  frimas,  ne  permettent  plus  de 
s'éloigner  de  la  maison.  Il  y  a  des  jours  où  nous  ferions  bien  à 
trois  ou  quatre  la  monnaie  de  l'abbé  Marin. 

Où  est  le  temps  où  mon  impatience,  mon  dépit,  ma  colère 
vous  auraient  fait  grand  plaisir  ?  où  vous  auriez  été  enchantée  que 
je  n'eusse  donné  le  temps  ni  à  mes  lettres  ni  à  vos  réponses 
d'arriver?  où  deux  jours  passés  sans  avoir  entendu   parler  de 
moi  m'auraient  été  reprochés  comme  un  silence  de  deux  semai- 
nes? Cela  vous  paraît  injuste  aujourd'hui  :  vous  êtes  d'une  jus- 
tesse admirable  dans  vos  calculs;  on  ne  saurait  avoir  plus  de 
raison  que  vous  en  avez  acquis;  vous  ne  vous  fâchez  plus;  vous 
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ne  voulez  pins  que  je  me  fâche  ;  voilà  qui  est  dit  :  je  ne  me 
fâcherai  plus. 

M""'  Van  Loo  a  pensé  mourir  d'une  humeur  dartreuse  qui 
s'était  jetée  sur  la  poitrine;  mais  les  crachements  de  sang 
purulent  ont  cessé,  et  elle  court  les  rues  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

M"""  de  Coaslin  ne  me  verra  pas  :  je  l'ai  déclaré  net  à  M.  Du- 
bucq,  qui  entrait  chez  moi  au  moment  même  où  j'ouvrais  le  gros 
paquet  de  M"'"  de  Blacy.  Dites  à  cette  bonne  mère  d'être  par- 
failement  tranquille  sur  le  compte  de  son  fils;  il  a  tout  ce  qu'il 
lui  faut,  j'en  ai  la  parole  expresse  de  M.  Dubucq  qui  n'est 
homme  ni  à  promettre  ce  qu'il  ne  veut  pas  faire,  ni  à  garantir 
comme  fait  ce  qui  ne  l'est  pas.  Les  lettres  que  vous  m'adressez 
par  Damilaville  me  parviennent  franches;  si  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  plus  tôt  sur  cet  article,  c'est  qu'il  est  on  ne  saurait 
moins  important. 

D'où  je  connaiii  yl/"''  Guimard?  Mais,  de  tout  temps,  il  y  a 
eu  cent  moyens,  et,  à  mon  âge,  il  y  a  cent  raisons  de  connaître 
la  Guimard.  On  trouve  dans  ces  filles-là  je  ne  sais  combien  de 
ressources  essentielles  qu'on  ne  peut  espérer  dans  une  honnête 
femme,  sans  compter  celle  d'être  avec  elles  connne  on  veut  : 
bien,  sans  vanité;  mal,  sans  honte.  Au  reste,  c'est  M.  de  Fal- 
baire,  l'auteur  de  V Honnête  eriniinel,  qui  la  fréquente,  je  ne 
sais  pas  pourquoi,  qui  m'a  garanti,  par  son  indiscrétion,  de 
l'embûche  de  M.  Dubucq  et  de  M™"  de  Goaslin. 

Je  me  suis  trouvé  au  rendez-vous  mystérieux;  mais  je  me 
suis  refusé  net  à  ce  qu'on  en  attendait.  Qu'en  attendait-on?  Si 
maman  se  met  à  y  rêver,  elle  le  trouvera  avant  la  fin  de  deux 
ourlets.  Pour  vous,  mesdames,  je  vous  conseille  de  ménager  vos 
têtes  :  cela  est  au-dessus  de  vos  forces. 

Que  diable  votre  religieuse  ne  jette-t-elle  son  froc  aux  orties, 
et  ne  se  réfugie-t-elle  dans  quelque  coin  ignoré  où  elle  vivrait 
et  mourrait  en  paix?  Donnez-lui  ce  conseil  que  M'"'  de  Blacy  ne 
désapprouvera  pas.  Il  faut  être  Épictète  en  personne  pour  ne 
se  pas  danmer  dans  un  cachot. 

J'y  ferai  de  mon  mieux  pour  qu'elles  vous  parviennent,  ces 
fables  de  Voltaire  ;  mais  vous  seriez  bien  aimables  de  venir  les 
chercher.  C'est  entendre  assez  mal  son  intérêt  que  de  vous 
envoyer  de  l'amusement;  si  vous  pouvez  avoir  la  ville  à  la  cam- 
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pagne,  je  ne  vois  plus  de  raison  de  revenir  de    la  campagne  à 
la  ville. 

Raccommodé  avec  Grbnm?  Mais  oui,  ou  à  peu  près,  je  le 
crois  ;  la  chose  s'est  faite  comme  je  l'avais  prédite  :  j'ai  eu  la 
douleur  et  ne  me  suis  pas  sauvé  de  la  visite. 

Le  prince  est  venu  passer  deux  heures  chez  moi  en  chenille  *  : 
c'était  le  mercredi.  Le  jeudi,  je  passai  toute  la  journée  avec  lui 
chez  le  Baron,  sans  le  connaître,  du  moins  à  ce  qu'ils  croyaient 
tous;  mais  le  Baron  m'avait  averti,  et  les  trompeurs  ont  été 
trompés;  j'ai  joué  mon  rôle  comme  un  ange'. 

A  propos  de  Sainte-Périne,  c'est  une  nièce  de  M.  de  Neu- 
fond  que  nous  avons  épousée;  je  ne  le  sais  que  d'aujourd'hui; 
jugez  combien  l'oubli  de  toute  cette  histoire  est  nécessaire. 

J'ai  démontré  à  notre  artiste,  deux  heures  avant  son  départ, 
qu'en  moins  de  quinze  mois  elle  avait  dépensé  à  peu  près  huit 
cents  louis.  Elle  est  partie;  elle  est  à  Bruxelles.  Le  prince  Ga- 
litzin  la  remettra  dans  sa  patrie,  dans  sa  famille,  avec  dignité, 
et  ce  ne  sera  pas  de  ma  faute  si  son  fds  n'est  pas  secrétaire 
d'ambassadeur. 

L'ami  jNaigeon  s'empiége  tant  qu'il  peut.  Ehenl  quanto  hiho- 
ras  in  Churybdi,  digne  puer  meliore  flammâl  M.  l'abbé  Marin 
vous  expliquera  ce  latin-là.  Au  reste,  la  belle  dame  a  pensé 
mourir  d'une  vapeur  hystérique  accompagnée  subitement  d'uno 
inllammation  de  bas-ventre  et  d'une  perte. 

Vous  avez  raison  de  regretter  un  peu  la  lecture  de  ce  Salon  ; 
car  il  y  a,  ma  foi,  d'assez  belles  choses,  et  d'autres  moins 
sérieuses  et  plus  amusantes. 

Je  ne  sais  qui  plaidera  pour  notre  mal  baptisée.  Si  vous  avez 
un  peu  médité  cette  affaire,  vous  y  aurez  vu  plus  de  difficultés 
qu'elle  n'en  présente  d'abord  K 

Avant  que  de  prononcer  si  ferme  sur  votre  exactitude,  je 
voudrais  savoir  à  quel  numéro  j'en  suis. 

Il  n'y  a  plus  de  bon  vin  dans  la  cave  de  ma  sœur;  elle  m'a 
envoyé  les  deux  malheureuses  pièces  qui  restaient. 

\.  En  chenille,  en  m'-gligé,  expression  du  temps. 

2.  Il  paraît  qu'en  effet  Diderot  le  joua  très-bien,  car  Grimm,  dans  sa  Corres- 
pondance, 15  décembre  1768,  rend  compte  de  cette  journée,  et  s'amuse  de  riguo- 
rance  où  était  Diderot  du  rang  du  jeune  étranger.  (T.) 

3.  Voir  précédemment,  p.  297. 

20 

XIX. 


30G     LETTRES  A  MADEMOISELLE  VOLLAND. 

Chanson  que  tout  ce  que  vous  me  dites  de  maman.  Voici 
le  fait.  Vous  lui  persuadez  qu'elle  a  les  jambes  mauvaises. 
M'"*  de  Blacy  lui  fait  compagnie;  et  vous  allez  courir  les  champs 
en  tête-à-tête  avec  l'abbé.  Cela  n'est  pas  maladroit. 

Je  suis  fou  à  lier  de  ma  fille.  Elle  dit  que  sa  maman  prie 
Dieu  et  que  son  papa  fait  le  bien;  que  ma  façon  de  penser 
ressemble  âmes  brodequins,  qu'on  ne  met  pas  pour  le  monde, 
mais  pour  avoir  les  pieds  chauds;  qu'il  en  est  des  actions  qui 
nous  sont  utiles  et  qui  nuisent  aux  autres,  comme  de  l'ail  qu'on 
ne  mange  pas  quoiqu'on  l'aime,  parce  qu'il  infecte;  que,  quand 
elle  regarde  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  elle  n'ose  pas  rire  des 
Égyptiens;  que  si,  mère  d'une  nombreuse  famille,  il  y  avait 
un  enfant  bien  méchant,  bien  méchant,  elle  ne  se  résoudrait 
jamais  à  le  prendre  par  les  pieds  et  à  lui  mettre  la  tête  dans  un 
poêle.  Et  tout  cela  en  une  heure  et  demie  de  causerie,  en  atten- 
dant le  dîner. 

Je  l'ai  trouvée  si  avancée,  que  dimanche  passé,  chargé  par 
sa  mère  de  la  promener,  j'ai  pris  mon  parti  et  lui  ai  révélé  tout 
ce  qui  tient  à  l'état  de  femme,  débutant  par  cette  question  : 
H  Savez-vous  quelle  est  la  différence  des  deux  sexes?  »  De  là, 
je  pris  occasion  de  lui  commenter  toutes  ces  galanteries  qu'on 
adresse  aux  femmes.  «  Cela  signifie,  lui  dis-je  :  Mademoiselle, 
roudnez-vo7is  bien,  par  complaisanee  pour  moi,  vous  désho- 
norer, perdre  tout  état,  vous  bannir  de  la  société,  vous  ren- 
fermer à  jamais  dans  un  couvent,  et  faire  mourir  de  douleur 
voire  père  et  votre  mère?  »  Je  lui  ai  appris  ce  qu'il  fallait  dire 
et  taire,  entendre  et  ne  pas  écouter;  le  droit  qu'avait  sa  mère 
à  son  obéissance;  combien  était  noire  l'ingratitude  d'un  enfant 
qui  affligeait  celle  qui  avait  risqué  sa  vie  pour  la  lui  donner; 
qu'elle  ne  me  devait  de  la  tendresse  et  du  respect  que  comme 
à  un  bienfaiteur;  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  de  sa  mère;  quelle 
était  la  vraie  base  de  la  décence,  la  nécessité  de  voiler  des  par- 
ties de  soi-même  dont  la  vue  inviterait  au  vice.  Je  ne  lui  laissai 
rien  ignorer  de  tout  ce  qui  pouvait  se  dire  décemment,  et  là- 
dessus,  elle  remarqua  qu'instruite  à  présent,  une  faute  commise 
la  rendrait  bien  plus  coupable,  parce  qu'il  n'y  aurait  plus  ni 
l'excuse  de  l'ignorance,  ni  celle  de  la  curiosité.  A  propos  de  la 
formation  du  lait  dans  les  mamelles  et  de  la  nécessité  de  l'em- 
ployer à  la  nourriture  de  son  enfant  ou  de  le  perdre  par  une 
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autre  voie,  elle  s'écria  :  «  Ah!  mon  papa,  qu'il  esl  iioiribic 
d'aller  jeter  dans  la  garde-robe  l'aliment  de  son  enfant  !  »  Quel 
chemin  on  ferait  faire  à  cette  tête-là,  si  l'on  osait!  il  ne  s'agirait 
que  de  laisser  traîner  quelques  livres. 

J'ai  consulté  sur  cet  entretien  quelques  gens  sensés;  ils 
m'ont  tous  dit  que  j'avais  bien  fait.  Serait-ce  qu'il  ne  faut  point 
blâmer  une  chose  à  laquelle  il  n'y  a  plus  de  remède? 

Elle  m'a  dit  qu'elle  ne  s'était  jamais  occupée  de  ces  choses- 
là,  parce  qu'il  viendrait  apparemment  un  moment  où  il  con- 
viendrait de  les  lui  apprendre  :  qu'elle  n'avait  pas  encore  songé 
au  mariage;  mais  que  si  cette  fantaisie  l'importunait,  elle  ne 
s'en  cacherait  pas,  et  qu'elle  nous  dirait  nettement  à  sa  mère 
et  à  moi  :  «  Papa,  maman,  mariez-moi  »  ;  parce  qu'elle  ne  voyait 
point  de  honte  à  cela. 

Si  je  perdais  cet  enfant,  je  crois  que  j'en  périrais  de  dou- 
leur :  je  l'aime  plus  que  je  ne  saurais  vous  dire. 

La  dévotion  qui  impose  des  pratiques  affligeantes  donne  com- 
munément de  l'humeur  qui  se  répand  sur  les  autres. 

Enfin,  l'abbé  Galiani  s'est  expliqué  net.  Ou  il  n'y  a  rien  de 
démontré  en  politique,  ou  il  l'est  que  l'exportation  est  une 
folie.  Je  vous  jure,  mon  amie,  que  personne  jusqu'à  présent 
n'a  dit  le  premier  mot  de  cette  question;  je  me  suis  prosterné 
devant  lui  pour  qu'il  publiât  ses  idées.  Voici  seulement  un  de 
ses  principes  :  Qu'est-ce  que  vendre  du  blé?  C'est  échanger  du 
blé  contre  de  l'argent.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites  : 
c'est  échanger  du  blé  contre  du  blé.  A  présent  pouvez-vous 
jamais  échanger  avec  avantage  le  blé  que  vous  avez  contre  du 
blé  qu'on  vous  vendra?  Il  nous  montra  toutes  les  branches  de 
cette  loi  ;  et  elles  sont  immenses.  Il  nous  expliqua  la  cause  de  la 
cherté  présente  ;  et  nous  vîmes  que  personne  ne  s'en  éiait 
douté.  Je  ne  l'ai  jamais  écouté  de  ma  vie  avec  autant  de 
plaisir. 

Encore  une  fois,  bonnes  amies,  prenez  garde  que  la  méchante 
femme  ne  vous  devine.  Eh  !  quelle  anicroche  voulez-vous  que 
votre  remboursement  souffre? 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  avec  votre  barrière  de 
Charenton  :  vous  avez  mal  lu,  ou  je  n'ai  su  ce  que  j'écrivais. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  était  arrivé  du  portrait  de  M'""-*  Bouchard, 
quoi  que  l'artiste  ait  pu  faire,   il  est  resté  un  peu  nébuleux, 
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défaut  qu'on  n'aurait  pu  lui  ôter  qu'en  le  repeignant  en  entier. 
Eh!  vraiment  oui,  le  jeune  roi  nous  aurait  vus  tous!  C'était 
une  affaire  arrangée  en  dépit  de  ses  ministres  et  des  nôtres. 
?îous  devions  dîner  chez  le  baron  de  Gleichen;  il  devait  survenir 
et  nous  surprendre,  mais  il  est  tombé  malade,  excédé  de  fêtes 
et  d'ennui.  Le  baron  prétend  que  c'est  seulement  une  partie 
remise;  je  le  souhaite,  afin  de  montrer  à  ces  ânes-là  que  l'on 
fait  ailleurs  quelque  cas  de  nous.  Je  ne  voulais  pas  être  de  ce 
dîner;  voilà  ce  qui  a  occasionné  entre  le  Baron  et  moi  précisé- 
ment la  même  scène  que  j'avais  eue  huit  jours  auparavant  avec 

Grimm^. 

Les  bienfaits  ne  nous  réussisent  pas.  Nous  avons  donné  gîte 
à  une  de  nos  compatriotes  qu'une  affaire  malheureuse  avait 
appelée  à  Paris.  Elle  s'est  amusée  pendant  trois  mois  à  mettre, 
par  ses  caquets,  tout  mon  peuple  en  combustion. 

Tandis  que  vous  restez  là,  casanières  à  Isle,  vous  ne  savez 
pas  combien  vous  me  serviriez  à  Paris.  Je  viens  de   recevoir 
ordre  de  l'impératrice  de  faire  l'acquisition  du  cabinet  Gaignat. 
Il  pleut  des  bombes  dans  la  maison  du  Seigneur;  je  tremble 
toujours  que  quelqu'un  de  ces  téméraires  artilleurs-là  ne  s'en 
trouve  mal.   Ce    sont  des  Lettres  philosophiques  traduites  ou 
supposées  traduites  de  l'anglais  de  Toland  ;  ce  sont  des  Lettres 
à  Eugénie;  c'est  la  Contagion  sacrée;  c'est  Y  Examen  des  pro- 
phéties; c'est  la  Vie  de  David  ou  de  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu-',  ce  sont  mille  diables  déchaînés.  Ah  !  madame  de  Blacy, 
je  crains  bien  que  le  Fils  de  l'Homme  ne  soit  à  la  porte;  que  la 
venue  d'Élie  ne  soit  proche,  et  que  nous  ne  touchions  au  règne 
de  l'Antéchrist.  Tous  les  jours,  quand  je   me  lève,  je  regarde 
par  ma  fenêtre,  si  la  grande  prostituée  de  Babylone  ne  se  pro- 
mène point  déjà  dans  les  rues,  avec  sa  grande  coupe  à  la  main, 
et  s'il  ne  se  fait  aucun  des  signes  prédits  dans  le  firmament. 
Que  faites-vous  à  Isle?  Revenez-vous-en  vite  ici,  afin  que  nous 
assistions  tous  ensemble  à  la  résurrection  générale  des  morts. 
Si  vous  attendez  que  le  soleil  s'éteigne,   comment  ferez-vous 

•1.  Diderot  vit  Cliristian  VII  le  20  novembre  1768,  à  l'hôtel  d'York,  où  tout  le 
[Kuti  pliilosoplii(iue  avaii  cté  convoqué.  Grimm  (Corr.  litt.,  15  décembre  1768)  a 
donné  d'intéressants  détails  sur  ces  présentations. 

2.  Tous  ces  ouvrages,  imprimes  en  1768,  à  Amsterdam,  sous  la  rubrique  de 
Londres,  sont  du  baron  d'Holbach,  aidé  de  iNaigeon. 
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pour  revenir  à  Paris?  il  ne  fait  pas  bon  voyager  quand  on  ne 
voit  goutte. 

Mais  M.  Trouard  ne  vient  point;  si  je  l'ullais  voir,  ferais-je 
donc  si  mal? 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  toutes  ensemble,  et  chacune 
en  particulier,  avec  les  distinctions  qui  conviennent. 

Je  me  porte  bien  aussi  de  mon  côté,  avec  de  la  limonade  le 
matin  et  du  lait  froid  le  soir. 

Gatti  prétend  que  ce  régime  n'est  pas  si  fou  qu'on  croirait 
bien. 

Je  ne  m'endors  pas  comme  vous,  mademoiselle,  quoiqu'il  en 
soit  bien  l'heure. 


CXXI 

Paris,  le  24  juillet  17ti9. 

MesdaxMes    et   bonnes  amies, 

Grondez-moi  un  peu;  mais  plaignez-moi  beaucoup.  Je  me 
porte  bien,  je  ne  sais  pour  jusqu'à  quand.  Joignez  à  l'accable- 
ment du  travail  celui  de  la  chaleur;  je  ne  crois  pas  avoir  autant 
travaillé  de  ma  vie.  Je  me  couche  de  bonne  heure  ;  je  me  lève 
de  grand  matin  ;  et  tant  que  la  journée  dure,  je  suis  attaché  à 
mon  bureau.  Je  veux  absolument  qu'à  votre  retour,  vous  me 
trouviez  dégagé  de  tout  lien.  Mes  libraires  veulent  publier  deux 
volumes  à  la  fois  ;  ainsi  voyez-moi  entouré  de  planches  de  la 
tête  aux  pieds.  L'absence  de  Grimm  me  donne  une  peine  que  je 
ne  connaissais  pas  \  Je  ne  voudrais  pas,  pour  autant  d'or  que 
je  suis  gros,  continuer  cette  corvée  le  reste  de  ma  vie.  Et  puis 
l'ouvrage  de  l'abbé  Galiani  -  qu'il  a  fallu  lire,  relire  et  corriger. 
Ajoutez  à  cela  toutes  les  distractions  occasionnées  par  la  bienfai- 
sance et  les  importuns,  qui,  sûrs  de  me  trouver  ch'^z  moi,  s  y 
rendent  plus  communs  que  jamais.  Vous  m'adressez  des  repro- 


1.  Did'^rot  s'était  chargé  de  continuer  sa  Correspondance.  .... 

2.  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés.  Londres  (l'aris,  Merlin),  1770,  ui-s. 
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elles  de  tous  côtés;  il  m'en  vient  d'Isle  par  mon  amoureuse,  il 
m'en  vient  de  la  rue  des  Vieux-Augustins  par  M"'^  Bouchard,  il 
m'en  vient  de  la  rue  Sainte-Anne  par  M.  Digeon;  et  ceux  que 
je  me  fais  à  moi-même,  je  vous  assure  que  ce  ne  sont  pas  les 
moins  durs.  Malgré  ma  négligence,  si  vous  ne  voulez  pas  me 
chcâliei-  trop  durement,  croyez  que  je  vous  suis  aussi  tendrement 
attaché  que  jamais. 

J'oubliais,  parmi  les  occupations  qui  prennent  mon  temps, 
les  soins  que  je  prends  de  l'éducation  de  mon  enfant  :  ah  !  ma- 
demoiselle, la  jolie  enfant  que  j'ai  là.  Je  vous  jure  qu'elle  vous 
ferait  tourner  la  tête  à  toutes.  11  est  incroyable  le  chemin  que 
cette  imagination  a  fait  toute  seule,  combien  cela  a  rêvé  !  com- 
bien cela  a  réfléchi  !  combien  cela  a  vu  de  choses!  Il  y  a  quel- 
ques jours  que  je  lui  confiai  un  ouvrage  assez  fort  pour  son 
âge;  cà  moitié  de  la  lecture,  elle  me  dit  :  «  Cet  homme-là  ne 
m'a  rien  appris  jusqu'à  présent;  j'en  savais  autant  que  lui  >'.  ;  et 
je  jugeai  aux  réponses  qu'elle  fit  à  mes  questions  qu'elle  disait 
vrai.  Voilà  tout  mon  bonheur  pendant  votre  absence. 

Bonjour,  mes  bonnes  et  tendres  amies,  comptez  que  les  mo- 
ments que  je  pourrai  vous  refuser,  je  vous  les  restitaerai  bien 
à  votre  retour.  Je  me  prosterne  aux  pieds  de  maman,  et  je  la 
supplie  de  ne  me  plus  faire  les  gros  yeux.  Je  tâcherai  à  l'avenir 
d'être  un  peu  plus  joH  garçon.  J'embrasse  M™'=  de  Blacy  de  tout 
mon  cœur.  Vous,  mademoiselle,  tendez-moi  la  main  et  faisons 
la  paix.  Quand  j'y  pense,  je  ne  conçois  pas  moi-même  comment 
on  peut  alarmer,  inquiéter,  faire  du  mal  à  celle  qu'on  aime, 
quand  il  ne  faut  que  quatre  lignes  bien  douces  pour  le  lui 
épargner,  et  que  l'âme,  toujours  la  même,  en  dicterait  un  cent 
tout  de  suite.  Je  vous  prie  de  dire  à  M"""  de  Blacy  que  je  n'ai 
rien  négligé  jusqu'à  présent  de  toutes  les  petites  commissions 
qu'elle  m'a  données;  je  ne  désespère  point  des  bons  offices  de 
M.  Fontaine  :  un  homme  qui  craint  de  s'éloigner  sans  donner 
signe  de  vie  me  paraît  bien  intentionné.  M.  Fontaine  m'est 
venu  voir  purement  et  simplement  pour  me  rassurer  sur  son 
silence  et  son  absence.  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'avais  risqué 
d'aller  voir  M'"*  Bouchard,  et  que  j'avais  été  effrayé  au  premier 
aspect  de  son  mari  ;  il  faut  qu'il  ait  été  à  toute  extrémité.  J'ai 
bien  peur  qu'elle  n'ait  un  peu  enchéri  sur  les  injures  dont  on 
l'avait  chargée  pour  moi. 
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Bonjour,  mesdames  et  tendres  amies.  Ainiez-moi  toujoui-s 
avec  mon  défaut;  je  tâcherai  de  m'amender.  Voilà  pourtant  un 
Salon  qui  me  va  tomber  sur  le  corps  ^  C'est  bien  dommage  que 
je  ne  puisse  plus  vous  rendre  compte  de  mes  pensées  connue 
autrefois;  je  vous  proteste  que  nous  y  perdons  tous  des  moments 
fort  doux.  Avez- vous  fait  de  belles  récoltes?  Étes-vous  bien 
riches  cette  année?  Quoique  je  ne  vous  dise  rien  de  ma  vie,  ne 
me  laissez  rien  ignorer  de  la  vôtre,  à  laquelle  je  ne  saurais 
prendre  un  médiocre  intérêt  sans  être  le  plus  ingrat  des  hommes. 


GXXII 

Paris,  le  10  août  1"G0. 

Mesdames    et   bonnes   amies. 

Oh  !  qu'il  fait  chaud  !  Il  me  semble  que  je  vous  vois  toutes 
trois  en  chemise  de  bain.  Vous  avez  grande  raison,  mademoi- 
selle, lorsque  vous  dites  qu'il  est  bien  cruel  de  travailler  par 
ce  temps-là;  mais  il  le  faut  :  on  en  est  quitte  pour  penser  lâ- 
chement et  pour  écrire  de  même. 

Mais  savez- vous  mon  grand  chagrin?  c'est  de  n'avoir  per- 
sonne à  qui  lire  une  foule  de  petits  papiers  délicieux.  Comme 
cela  vous  amuserait,  et  comme  l'espérance  de  vous  amuser  me 
soutiendrait  dans  mon  travail!  A  l'occasion  d'un  poëme  médiocre, 
intitulé  Narcisse-,  j'en  ai  fait  un  papier  joli  pour  la  naïveté,  la 
chaleur  et  les  idées  voluptueuses.  Tout  ce  qu'il  est  possible 
d'imaginer  y  est,  et  cependant  M"^  de  Blacy  le  lirait  en  société 
sans  rougir  et  sans  bégayer. 

Je  ne  saurais  écrire  l'après-midi,  et  quand  j'en  aurais  envie, 
ma  fdle  m'en  empêcherait;  elle  prétend  que  quand  je  ne  suis 
pas  seul,  il  faut  que  je  sois  avec  elle.  Oh!  le  beau  chemin  que 

1.  Celui  (le  1760. 

2.  Par  Malfilàtre.  Voir  ce  morceau,  t.  VJ,  p.  355. 


312  LETTRES    A    MADEMOISELLE  VOLLAND. 

cette  enfant-là  a  fait  toute  seule!  Je  m'avisai,  il  y  a  quelques 
jours,  de  lui  demander  ce  que  c'était  que  l'âme,  «  L'âme  !  me 
répondit  elle;  mais,  on  fait  de  l'âme  quand  on  fait  de  la  chair.  » 

J'étais  appelé  au  Grandval,  et  si  je  n'ai  pas  fait  ce  petit 
voyage,  j'en  ai  été  bien  fâché  :  je  ne  manque  jamais  une  occa- 
sion d'être  utile  sans  regret.  J'étais  allé  dîner  à  la  Chevrette; 
je  comptais  reprendre  mon  bâton  à  la  chute  du  jour,  et  regagner 
mon  logis;  point  du  tout;  j'y  soupai.  Sedaine  vint.  J'entendis 
la  lecture  d'un  ouvrage  de  sa  façon,  le  Faucon^,  opéra-comique; 
et  à  deux  heures  du  matin,  je  n'étais  pas  encore  à  ma  porte. 

L'abbé  Le  Monnier  m'écrit  des  duretés;  et  il  se  soucie  fort 
peu  que  je  lui  réponde  ou  non;  mais  je  ne  lui  réponds  pas;  il  faut 
qu'il  ignore  si  vous  vous  portez  bien,  si  vous  l'aimez  toujours; 
il  faut  que  vous  ignoriez  aussi  qu'il  jouit  de  la  plus  belle  santé; 
que  mieux  il  se  porte,  plus  il  se  souvient  de  vous!  et  voilà  ce 
qu'il  ne  saurait  me  pardonner.  Vous  ne  m'avez  point  fait  de 
reproches;  cela  se  peut;  vous  n'avez  peut-être  pas  même  pensé 
que  j'en  méritais;  M'""  de  Blacy  qui  m'aime,  elle,  me  l'a  bien 
témoigné,  et  je  vous  réponds  que  ses  lettres  ne  sont  pas  de 
paille.  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  les  prêtres  et  les  curés 
qu'elle  sût  malmener;  oh!  elle  ose  les  gros  mots  aussi  pour  les 
philosophes. 

Tenez,  mesdames  et  bonnes  amies,  je  suis  et  serai  le  même 
tant  que  je  vivrai,  et  si  je  me  casse  une  jambe,  comme  j'ai  pensé 
faire  hier,  je  vous  l'écrirai  tout  de  suite.  Dites-moi,  mon  amie, 
est-ce  que  vous  êtes  malade?  J'accepte  la  main  de  maman;  je 
me  relève,  car  j'étais  resté  à  genoux  depuis  quinze  jours;  je 
prends  la  plume  et  je  m'amende. 

Il  y  eut  hier  un  bacchanal  du  diable  à  la  Compagnie  des 
Indes.  Le  ministre  l'anéantit.  L'abbé  Morellet  a  publié  un  mémoire 
qui  a  fort  mal  pris.  On  compare  l'abbé  attaquant  la  Compagnie 
à  l'abbé  Terrasson  défendant  le  système  de  Law.  A  sa  place,  je 
n'aimerais  pas  ce  parallèle.  Le  comte  de  Lauraguais  a  écrit  une 
lettre  infâme  contre  l'abbé.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  :  il  se  fait 
un  autre  charivari  à  la  Comédie-Française;  et  devineriez-vous 
bien  la  cause  de  ce  charivari?  C'est  moi,  c'est  le  Pi-re  de  Famille 
qu'on  y  joue  aujourd'hui,  malgré  toutes  les  menées  de  mes 

1.  Représenté  le  19  mars  177'2. 
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ennemis.  Brizard  fait  le  père;  Mole,  l'amant;  M"*^  Doligiiv,  So- 
phie; M'""  Préville,  Cécile;  le  Commandeur,  je  ne  sais  qui.  Ce 
pauvre  Commandeur  a  du  malheur.  Je  vous  jure  que  je  trouve 
bien  mauvais  qu'on  me  traîne  ainsi  en  public,  malgré  moi.  La 
première  fois,  je  vous  instruirai  de  ma  chute  ou  de  mon  succès. 
Bonjour,  mesdames  et  bonnes  amies.  La  sueur  de  mes  mains 
mouille  mon  papier.  Vos  récoltes  sont-elles  faites?  Jevoussalue, 
je  vous  embrasse  sur  le  front,  sur  les  yeux,  partout  où  vous  le 
permettez. 


CXXIII 


Paris,  le  '23  août  17(iU. 


Voilà  qui  est  bien,  ma  tendre  amie;  vous  m'instruisez  de 
l'emploi  de  votre  temps,  de  vos  amusements,  de  vos  récoltes. 
Vous  supposez  que  j'y  prends  intérêt,  et  vous  avez  raison.  Vos 
granges  et  vos  greniers  sont  donc  bien  pleins!  Vous  serez  donc 
bien  riches!  11  n'y  aura  donc  point  de  pauvi'es  cette  année,  que 
les  paresseux!  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  cela  me 
fait. 

Ce  pied  de  maman  me  chiffonne.  Je  ne  sais  comment  cela  se 
fait,  mais  je  me  soucie  moins  de  vos  santés  que  de  la  sienne. 
Je  vous  aime  pourtant  toutes  également.  Si  cela  n'est  pas  vrai, 
maman  et  sa  fille  aînée  ne  le  voudraient  pas;  lisez- leur,  si  vous 
voulez,  cela;  et  j'espère  qu'elles  auront  le  bon  esprit  de  m'en- 
tendre  et  de  ne  s'en  point  fâcher.  Voilà  pourtant  un  mot  doux, 
et  c'est  moi  qui  l'ai  dit:  il  en  amènera  peut-être  d'antres  de 
ma  part. 

Mes  brouillons  sont  indéchiiïrables.  Celui  qui  en  fait  des 
copies  pour  Grimm  m'aura  l'obligation  de  la  perte  de  ses  yeux; 
cependant  je  verrai  :  je  vous  jure  que  je  suis  aussi  jaloux  de 
vous  envoyer  les  papiers  dont  je  fais  quelque  cas  que  vous  pou- 
vez l'être  de  les  avoir.  Ne  voyez-vous  pas  qu'après  le  plaisir  de 
servir  mon  ami,  ma  récompense  la  plus  douce  est  d'amuser  un 
moment  mes  amies? 

Je  vais  demain  jeudi  passer  la  journée  au  Grand  val.  Nous 
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n'avons  jamais  pu  former  une  carrossée.  11  me  semble  que  l'an- 
née est  mauvaise  pour  les  amitiés.  J'espère  que  la  nôtre  se  sau- 
vera de  cette  épidémie. 

On  l'a  donc  joué,  ce  Père  de  Famille!  Mole  Saint-Albin  est 
sublime;  Brizard  est  passable;  Cécile  M"""  Préville  presque  rien; 
Germeuil  estmauvais;  le  Commandeur  Auger, médiocre,  excepté 
dans  quelques  scènes.  M"«  Doligny  Sophie, bien,  très-bien.  Mais 
une  justice  que  je  leur  dois  à  tous,  c'est  d'y  avoir  mis  tout  leur 
savoir-faire,  et  de  jouer  avec  un  concert  si  parfait  que  l'ensemble 
répare  les  défauts  du  détail.  L'ouvrage  est  si  rapide,  si  violent, 
si  fort,  qu'il  est  impossible  de  le  tuer;  enfin,  il  a  été  senti,  et  il 
a  obtenu  les  applaudissements.  C'a  été,  et  c'est  à  toutes  les 
représentations,  un  monde  et  un  tumulte  épouvantables.  On 
n'a  pas  mémoire  d'un  succès  pareil,  surtout  à  la  première  re- 
présentation, où  la  pièce  était,  pour  ainsi  dire,  presque  nouvelle. 
Il  n'y  a  qu'une  voix,  c'est  un  bel  ouvrage.  J'en  ai  moi-même  été 
surpris.  Il  a  un  tout  autre  effet  encore  au  théâtre  qu'à  la  lecture. 
Votre  absence  nous  a  tous  privés  d'un  grand  plaisir.  Si  tous  les 
rôles  étaient  remplis  comme  celui  de  Saint-Albin,  on  n'y  tien- 
drait pas.  Qu'on  ne  me  redemande  plus  une  pareille  corvée,  je 
n'y  suffirais  pas.  Je  ne  me  sens  plus  la  tête  avec  laquelle  on 
ordonne  une  pareille  machine.  Duclos  disait,  en  sortant,  que 
trois  pièces  comme  celle-là  par  an  tueraient  la  tragédie.  Qu'ils 
se  fassent  à  ces  émotions-là,  et  qu'ils  supportent  après  cela, 
s'ils  le  peuvent.  Destouches  et  Lachaussée.  Je  désirais  savoir 
s'il  fallait  écrire  la  comédie  comme  je  l'ai  écrite,  ou  comme 
Sedaine.  C'est  une  question  bien  décidée,  et  pour  moi  et  pour 
tout  le  monde. 

Mes  amis  sont  au  comble  de  la  joie;  je  les  ai  tous  vus.  Croi- 
riez-vous  bien  que  Marmontel  en  a  pleuré  en  m'embrassant!  Ma 
fille  y  a  été,  et  en  est  revenue  stupide  d'étonnement  et  d'ivresse. 
Au  milieu  de  tout  cela,  vous  me  croyez  fort  heureux;  je  ne  le 
suis  pas;  je  ne  sais  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon  âme,  qui 
me  chagrine  :  j'ai  de  l'ennui.  Ce  pauvre  Grimm  reviendra  tout 
juste  la  veille  de  la  dernière  représentation.  Son  ouvrage  m'ac- 
cable. Si  vous  voyiez  la  masse  énorme  que  cela  forme,  et  les 
lectures  qu'elle  suppose,  vous  croiriez  que  j'ai  écrit  et  lu  du 
matin  au  soir. 

Voilà  donc  la  Compagnie  des  Indes  anéantie.  L'abbé  Morellet 
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a  fait  un  mémoire  contre  la  Compagnie;  il  s'est  montre-  un  mer- 
cenaire qui  vend  sa  plume  au  gouvernement  contre  ses  conci- 
toyens. M.  Necker  lui  a  répondu  avec  une  gravité,  une  hauteur 
et  un  mépris  qui  doivent  le  désoler.  L'abbé  se  propose  de  ré- 
pondre ;  c'est-à-dire  qu'après  avoir  donné  un  coup  de  poignard 
à  l'homme,  il  veut  avoir  le  plaisir  de  fouler  aux  pieds  le  cadavre. 
L'abbé  voit  mieux  que  nous  tous  :  dans  un  an  d'ici,  personne 
ne  pensera  plus  à  l'action,  et  il  jouira  de  la  pension  qu'où  lui 
a  promise. 

Bonjour,  ma  bonne  et  tendre  amie.  Avancez  vos  deux  joues 
que  je  les  baise,  et  que  je  vous  souhaite  une  bonne  fête. 
M.  Perronet',  à  côté  de  qui  j'étais  tout  à  l'heure  à  la  Comédie, 
me  chargea  d'ajouter  une  fleur  à  mon  bouquet.  Maman,  madame 
de  Blacy,  aurez-vous  la  bonté  de  donner  chacune  un  baiser  pour 
moi  à  mademoiselle?  Je  vous  présente  à  toutes  mon  respect. 
J'ai  vu  une  seconde  fois  M"' Bouchard  :  son  mari  m'a  paru  mieux. 


GXXIV 

A  Paris,  le  2  septembre  1769. 

Mais,  ma  bonne  amie,  vous  n'aviez  pas  raison  de  vous  plain- 
dre :  je  vous  avais  écrit;  et  dans  ce  moment,  vous  recevez  une 
autre  lettre  de  moi;  car  je  n'ai  point  de  foi  aux  lettres  perdues. 
Comment  vouliez-vous  que  j'oubliasse  que  le  25  était  le  jour 
de  votre  fête?  Aussi  assuré  que  je  le  suis  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ce  qui  me  touche,  comment  pouvais-je  manquer  à  vous 
instruire  de  mon  succès?  A  qui  vouliez-vous  donc  que  j'en  par- 
lasse? Quoiqu'il  n'y  ait  presque  personne  à  Paris,  le  spectacle 
a  toujours  été  plein  jusqu'à  la  dernière  représentation,  et  qui- 
conque voulait  y  trouver  place  devait  s'y  prendre  de  bonne 
heure.  Les  comédiens  ont  été  forcés  de  donner  la  pièce  deux 
fois  de  plus  qu'ils  ne  se  l'étaient  proposé,  le  parterre  l'ayant  re- 

1.  Jean-Rodolphe   Perronct,  célèbre  ingénieur    des  ponts   et  cl.ansscos,  ué   h 
Suresnes,  en  1708,  mort  à  Paris  en  1794. 
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demandée.  C'est  M.  Digeon  qui  m'a  instruit  de  cetteparticularilé 
que  j'ignorais;  car  je  vous  proteste  que  mes  amis  ont  été  plus 
sensibles  à  cet  événement  que  moi-même.  Il  y  avait  longtemps 
que  je  m'étais  expliqué  avec  moi-même  sur  la  considération 
publique;  mais  l'expérience  m'a  bien  appris  que  le  peu  de  cas 
que  j'en  faisais  était  très-réel.  Enfin  M'"*"  Diderot  prit,  le  vendredi 
au  soir,  la  veille  de  la  dernière  représentation,  le  parti  d'y  aller 
avec  sa  fille  :  elle  sentit  l'indécence  qu'il  y  avait  à  répondre,  à 
tous  ceux  qui  lui  faisaient  compliment,  qu'elle  n'y  avait  pas 
été.  Les  comédiens  jouèrent  ce  jour-là  comme  ils  n'avaient  pas 
encore  fait;  elle  fut  obligée  de  se  prêter,  malgré  elle,  au  pres- 
tige de  l'ouvrage  et  du  jeu.  Sa  fille  me  dit  qu'elle  avait  été 
aussi  fortement  remuée  qu'aucun  des  spectateurs.  Ce  qui  m'a 
plu  davantage  de  tout  cela,  c'est  d'avoir  été  embrassé  bien 
serré  par  toutes  ces  actrices  parmi  lesquelles  il  y  eu  a  trois  ou 
quatre  qui  ne  sont  pas  trop  déchirées.  Comme  tout  s'arrange 
dans  ce  monde-ci!  De  tous  ceux  que  j'aurais  désirés  là,  et  à 
qui  ce  succès  aurait  tourné  la  tête,  l'un  n'est  plus,  l'autre  court 
les  champs  S  et  vous  êtes  à  votre  campagne.  Ils  prétendent  que 
cela  doit  m'encourager  à  reprendre  ce  genre  de  travail  ;  pour 
moi,  je  n'en  crois  rien.  La  tête  qui  s'exalte  à  ce  point-là,  je  ne 
l'ai  plus.  Soyez  bien  convaincue  qu'un  poëte  qui  devient  pares- 
seux fait  fort  bien  de  l'être;  et  quel  que  soit  son  prétexte,  la  vraie 
raison  de  sa  répugnance,  c'est  que  le  talent  l'abandonne;  c'est 
comme  un  vieillard  qui  ne  se  soucie  plus  de  courir  :  si  maman 
aime  encore  à  galoper,  malgré  sa  patte  douloureuse,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  encore  vieille.  Puisque  je  me  plais  tant  à  lire 
les  ouvrages  des  autres,  c'est  qu'apparemment  le  temps  d'en 
faire  est  passé.  Nous  verrons  pourtant  :  j'ai  un  certain  SJu'rif 
par  la  tête  et  dont  il  faudra  bien  que  je  me  délivre  %  ainsi  que 
des  importuns  qui  me  le  demandent.  En  attendant,  j'ai  de  la 
besogne  jusque  par-dessus  les  oreilles;  je  suis  trois  ou  quatre 
jours  de  suite  enfermé  dans  la  robe  de  chambre.  La  boutique 
de  Grimm  sera  bien  fourrée  à  son  retour.  Je  me  suis  mis  à 
deux  ou  trois  ouvrages  après  lesquels  les  auteurs  qui  me  les 
avaient  confiés  soupiraient  depuis  longtemps.  Je  vais  au  Grand- 


1.  Damiliiville,  mort  le  13  décembre  17G8,  et  Grimm. 
ti.  Voir  le  plan  de  cette  pièce,  t.  VIII,  p.  o. 
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val;  je  n'en  reviendrai  pas  sans  avoir  mis  la  dei-nièic  main  ù 
ma  correspondance  avec  Falconet.  Je  suis  à  présent  à  la  révision 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  Galiani,  et  à  la  correction  de  ses  épreu- 
ves. Tandis  que  je  serai  absent,  qui  me  reinplacera  pour  cette 
^édition?  A  vous  dire  vrai,  il  y  a  un  homme  qui  en  aurait  l;i 
bonne  volonté,  mais  à  ({iii  je  n'en  crois  pas  le  talent.  Tout  cela 
me  soucie  :  je  voudrais  bien  contenter  le  Baron,  et  je  ne  voudrais 
pas  délaisser  l'abbé,  d'autant  plus  qu'il  est  absent,  ei  que  jr 
ne  voudrais  pas  qu'il  dît  que  les  absents  ont  tort.  Autre  aventure; 
je  viens  de  recevoir  une  comédie  de  Voltaire  ',  à  préseiuer  aux 
comédiens  :  c'est  Gourville  qui  donne  la  moitié  de  sa  fortune 
à  un  dévot,  qui  nie  le  dépôt,  et  l'autre  moitié  à  Ninon,  qui  le 
rend  fidèlement,  quoique,  dans  l'absence  de  Gourville,  elle  se 
soit  trouvée  dans  la  plus  grande  détresse.  Tout  cela  est  encore 
fourré  de  trois  ou  quatre  personnages  bizarres  et  comiques.  Elle 
est  en  vers  et  en  cinq  actes.  Je  doute  que  les  comédiens  l'ac- 
ceptent; et  quand  les  comédiens  l'accepteraient,  je  doute  que 
la  police  la  permette  :  c'est  une  copie  du  Tartuffe.  Deuxième 
aventure  dont  je  ne  sais,  ma  foi,  comment  nous  sortirons.  Le 
censeur  que  M.  de  Sartine  nous  a  donné  pour  l'ouvrage  est  un 
capucin  renforcé  qui  joue  de  la  serpe  à  tort  et  à  travers.  J'en  ai 
déjà  écrit  quatre  ou  cinq  fois  au  sublime  magistrat,  lui  protestant 
sur  mon  honneur  que  celui  qui  faisait  les  lacunes  aurait  pour 
agréable  de  les  remplir. 

Tout  mon  plaisir  se  réduit  à  vous  écrire  quelques  lignes  à 
la  dérobée,  et  à  m'en  aller  dans  la  chambre  voisine,  quand  la  tète 
est  bien  lasse,  persifler  la  mère  et  l'enfant.  Hier,  l'enfant  était 
sur  le  point  de  sortir,  et  voici  une  petite  ébauche  de  notre  cau- 
serie. ((  Qu'as-tu  Là  sur  la  tête,  qui  te  |la  rend  grosse  comme 
une  citrouille?  — C'est  une  calèche. —  Mais  on  ne  saurait  te  voir 
au  fond  de  cette  calèche,  puisque  calèche  il  y  a.  —  Tant  mieux  : 
on  en  est  plus  regardée.  —  Est-ce  que  tu  aimes  à  être  regar- 
dée ?  —  Gela  ne  me  déplaît  pas.  —  Tu  es  donc  coquette?  —  L'n 
peu.  L'un  vous  dit  :  Elle  n'est  pas  mal;  un  autre  :  Elle  est  bien  ; 
un  troisième  :  Elle  est  jolie.  On  revient  avec  toutes  ces  petites 
douceurs-là,  et  cela  fait  plaisir.  —  Beau  plaisir!  —  Tenez,  mon 
papa,  à  tout  prendre,  j'aimerais  mieux  plaire  un  peu  à  bcau- 

1.  Le  Dépositaire,  comédie  de  société,  jouée  à  la  campagne  en  1707. 
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coup  de  gens  que  de  plaire  beaucoup  ta  un  seuL  —  Ah  ça,  va- 
t'en  vite  avec  ta  calèche.  —  Allez,  laissez-nous  faire;  nous 
savons  bien  ce  qui  nous  va,  et  croyez  qu'une  calèche  a  bien  ses 
petits  avantages.  —  Et  ces  avantages?  —  D'abord,  les  regards 
partent  en  échappade  (c'est  son  mot)  ;  le  haut  du  visage  est 
dans  l'ombre  ;  le  bas  en  paraît  plus  blanc;  et  puis  l'ampleur  de 
cette  machine  rend  le  visage  mignon,  »  etc.,  etc. 

Je  crois  vous  avoir  dit   que  j'avais  fait  un  Dialogue  entre 
d'Alembert  et  moi.  En  le  relisant,  il  m'a  pris  fantaisie  d'en  faire 
un  second,  et  il  a  été  fait.  Les  interlocuteurs  sont  d'Alembert, 
qui  rêve,  Bordeu,  et  l'amie  de  d'Alembert,  M"''  de  l'Espinasse. 
Il  est  intitulé  le  Rcce  de  d'Alembert.  Il  n'est  pas  possible  d'être 
plus  profond  et  plus  fou.  J'y  ai  ajouté  après  coup  cinq  ou  six 
pages  capables  de  faire  dresser  les  cheveux  à  mon  amoureuse  ; 
aussi  ne  les  verra-t-elle  jamais.  Mais  ce  qui  va  bien  vous  sur- 
prendre, c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  religion,  et  pas  un  seul 
mot  déshonnête.  Après  cela  je  vous  délie  de  deviner  ce  que  ce 
peut  être.  A  propos  de  mon  amoureuse,  eh  bien,  je  lui  ai  envoyé 
une  lettre  de  M.  Dubucq,  qui  la  doit  mettre  un  peu  à  son  aise. 
Dites-lui  que  j'ai  fait  toutes  ses  commissions,  et  que  je  ne  l'en 
aime  pas  moins,  quoiqu'elle  ne  cesse  de  me  gronder;  les  amou- 
reux qui  ne  se  querellent  pas  de  temps  en  temps  ne  s'aiment 
guère.  Je  n'ai  pas  vu  M'"^  Bouchard,  depuis  que  je  lui  ai  fait  le 
petit  plaisir  de  l'envoyer   à  la  Comédie  :  eh  bien,  elle  m'em- 
brassera donc  dans  la  rue  si  elle  m'y  rencontre  !  Ma  foi,  partout 
où  elle  voudra  :  il  est  difficile  d'être  cruel  avec  ces  femmes-là. 
Ma  comédienne  de  Bordeaux  me  ferait  enrager,  si  je  m'y  inté- 
ressais jusqu'à  un  certain  point'.  Imaginez  qu'elle  est  fille  de 
protestants,  et  qu'elle  jouit  d'une  pension  de  deux  cents  livres, 
en  qtuilité  de  nouvelle  convertie.  Eh  bien,  cette  nouvelle  con- 
vertie, qui  touche  tous  les  ans  deux  cents  francs  pour  se  mettre 
à  genoux  quand  le  bon  Dieu  passe,  s'est  avisée  de  s'en  moquer 
un  jour  qu'il  passait;  on  a  rapporté  ses  propos  au  procureur 
général  :  elle  a  été  décrétée,  prise  et  mise  en  prison,  d'où  elle 
n'est  sortie  qu'à  force  d'argent.  M.  Perronet  est  très-sérieu- 
sement malade  ;  il  est  renfermé,  il  ne  parle  à  personne.  L'abbé 
Morellet  passe  les  jours  et  les  nuits  à  répondre  à  M.  Necker. 

1.  ]M"'=  Jodiii.  Voir  plus  loin  les  lettres  qui  lui  sont  adressées. 
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J'étais  invité  à  aller  dîner  aujouinriiui  à  Châtilluii,  avec 
M.  et  M'"''  de  Trudaine,  qui  ont  de  l'amitié  pour  moi.  Je  m'en 
suis  excusé  comme  j'ai  pu  ;  mais  tout  cela  n'est  que  reculer 
pour  mieux  sauter.  Oh!  celte  pièce  a  fait  une  diable  de  senisa- 
tion.  Gomme  un  autre  en  tirerait  bon  parti  pour  se  faufiler  avec 
toute  la  terre!  Gela  ne  m'arrivera  pas,  ou  je  changerais  bien.  Jt- 
n'ai  pourtant  pas  pu  me  tirer  des  avances  et  des  cajoleries  de 
M.  et  de  M'"'*'  de  Salverte.  J'en  suis  à  mon  second  voyage  à  leur 
maison  de  campagne,  une  des  plus  agréables  qu'il  y  ait  aux 
environs  de  Paris;  elle  est  située  comme  la  maison  du  père 
Lachaise  :  Paris  paraît  avoir  été  bâti  pour  elle. 

Bonsoir, bonnes  amies;  aimez-moi  toujours,  malgré  mon  indi- 
gnité. Portez-vous  bien  ;  que  M.  Gras  guérisse,  et  que  ces  mau- 
dites pluies-ci  ne  vous  chagrinent  pas.  J'ai  écrit  à  ma  sœur 
pour  avoir  du  vin;  à  peine  en  fera-t-elle  pour  sa  provision  ;  et 
si  ce  temps  dure,  il  sera  cher  et  détestable.  Mais  attendons,  et 
voyons  ce  que  les  vendanges  deviendront. 


GXXV 

Paris,  le  11  septembre  1"G0 

Mesdames  et  bonnes  amies. 

Je  suis  tout  à,  fait  sur  les  dents.  Il  est  temps  que  Grimm 
arrive  et  que  je  lui  remette  le  tablier  de  sa  boutique.  Je  suis 
las  de  ce  métier,  et  vous  conviendrez  que  c'est  le  plus  plat 
métier  qu'il  y  ait  au  monde  que  celui  de  lire  tous  les  plats  ou- 
vrages qui  paraissent.  On  me  donnerait  aussi  gros  d'or  que  moi, 
et  je  ne  suis  pas  des  plus  minces,  que  je  ne  voudrais  pas  conti- 
nuer. Piéjouissez-vous;  me  voilà  enfin  tout  à  fait  débarrassé  de 
cette  édition  de  YEnri/dopédie,  grâce  à  l'impertinence  d'un  des 
entrepreneurs.  M.  Panckoucke,  enllé  de  l'arrogance  d'un  nou- 
veau parvenu,  et  croyant  en  user  avec  moi  comme  il  en  use 
apparemment  avec  quelques  pauvres  diables  à  qui  il  donne  du 
pain,  bien  cher  s'ils  sont  obligés  de  iHgérer  ses  sottises,  s'est 
avisé  de  s'échapper  chez  moi;  ce  qui  ne  lui  a  point  réussi  du 
tout.  Je  l'ai  laissé  aller  tant  qu'il  a  voulu;  puis  me  levant  brus- 
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quement,  je  l'ai  pris  par  la  main  ;  je  lui  ai  dit:  «  Monsieur  Pan- 
ckoucke,  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit,  dans  la  rue, 
dans  l'église,  en  mauvais  lieu,  à  qui  que  ce  soit,  il  faut' toujours 
parler  honnêtement;  mais  cela  est  bien  plus  nécessaire  encore 
quand  on  parle  à  un  homme  qui  n'est  pas  plus  endurant  que 
moi,  et  qu'on  lui  parle  chez  lui.  Allez  au  diable...  vous  et  votre 
ouvrage;  je  n'y  veux  point  travailler.  Vous  me  donneriez  vingt 
mille  louis,  et  je  pourrais  expédier  votre  besogne  en  un  clin 
d'œil,  que  je  n'en  ferais  rien.  Ayez  pour  agréable  de  sortir  d'ici, 
et  de  me  laisser  en  repos.  »  Ainsi,  voilà,  je  crois,  une  inquié- 
tude bien  finie. 

Le  Père  de  Famille  a  continué  d'avoir  le  plus  grand  succès. 
Toujours  pleine  salle,  malgré  la  solitude  de  Paris.  C'est  après- 
demain  la  dernière  représentation;  ils  ne  veulent  pas  l'user; 
ils  le  réservent  pour  l'hiver  prochain;  et  d'ailleurs  Mole  n'y  saf- 
fnait  pas  plus  longtemps. 

Je  me  trouvai,  il  y  a  huit  jours,  à  l'orchestre  entre  M.  Per- 
ronet  et  M""'  de  La  Ruette.  Je  m'invitai  à  aller  voir  ses  travaux 
àNeuilly,  à  condition  que  nous  ne  serions  que  quatre,- en  le 
comptant.  Bon  ;  voilà  le  jour  venu;  le  rendez-vous  était  chez 
moi  ;  ce  n'est  plus  M.  Perronet  qui  me  vient  prendre,  c'est 
M.  de  Senneville;  nous  allons,  et  nous  nous  trouvons  qua- 
torze ou  quinze  à  table,  sans  compter  le  maître  de  la  maison 
qui  ne  vint  point.  Gela  se  passa  fort  bien  :  M.  de  Senneville  fut 
on  ne  peut  plus  gai  et  plus  affable  ;  nous  parlâmes  un  peu  de 
M'"«  Le  Gendre;  il  convint  qu'il  avait  eu  le  cœur  un  peu  égra- 
tigné.  Nous  revînmes  ensemble  dans  la  voiture  de  M.  Perro- 
net; il  me  déposa  au  Pont-Tournant,  et  nous  nous  séparâmes 
assez  contents  l'un  de  l'autre. 

Je  vis  beaucoup  dans  ma  robe  de  chambre;  je  lis,  j'écris; 
j'écris  d'assez  bonnes  choses,  à  propos  de  fort  mauvaises  que  je 
lis.  Je  ne  vois  personne,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  à  Paris. 
M.  Bouchard  m'a  fait  une  visite,  et  j'ai  été  fort  aise  de  le  voir 
venir  de  la  rue  des  Vieux-Augustins,  rue  Taranne,  grimper  à 
un  quatrième  étage;  c'est  la  tâche  d'un  homme  en  train  de  se 
bien  porter. 

Lorsqu'il  n'y  a  point  de  livres  nouveaux  dont  je  puisse 
rendre  compte,  je  fais  des  extraits  de  livres  qui  ne  sont  pas,  en 
attendant  qu'on  les  fasse.  Quand  cette  ressource,  qui  est  assez 
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féconde,  me  manque,  j'en  ai  une  autre,  c'est  de  faire  de  petits 
ouvrages.  J'ai  fait  un  Dialogue  entre  d'Alembert  et  moi:  nous 
y  causons  assez  gaiement,  et  même  assez  clairement,  malgré  la 
sécheresse  et  l'obscurité  du  sujet.  A  ce  Dialogue  il  en  succède 
un  second  beaucoup  plus  étendu,  qui  sert  déclaircissement  au 
premier;  celui-ci  est  intitulé  :  le  licve  de  d'Alembert.  Les  inter- 
locuteurs sont  :  d'Alembert  rêvant,  M""  de  L'Espinasse,  amie  de 
d'Alembert,  et  le  docteur  Bordeu.   Si  j'avais  voulu  sacrifier  la 
richesse  du  fond  à  la  noblesse  du  ton,  Démocrite,  Tlippocrate  et 
Leucippe  auraient  été  mes  personnages  ;  mais  la  vraisemblance 
m'aurait  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de   la   philosophie 
ancienne,  et  j'y  aurais  trop  perdu.  Cela  est   de  la  plus  haute 
extravagance,  et  tout  à  la  fois  de  la  philosophie  la  plus  pro- 
fonde ;  il  y  a  quelque  adresse  à  avoir  mis  mes  idées  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  rêve  :  il  faut  souvent  donner  à  la  sa- 
gesse l'air  de  la  folie,  afin  de  lui  procurer  ses  entrées;  j'aime 
mieux  qu'on  dise:  «  Mais  cela  n'est  pas  si  insensé  qu'on  croirait 
bien    »,   que  de  dire  :    «  Écoutez-moi,  voici  des  choses  très- 
sages.  )) 

Nos  promenades,  la  petite  bonne  et  moi,  vont  toujours  leur 
train.  Je  me  proposai  dans  la  dernière  de  lui  faire  conce- 
voir qu'il  n'y  avait  aucune  vertu  qui  n'ei^it  deux  récompen- 
ses :  le  plaisir  de  bien  faire,  et  celui  d'obtenir  la  bienveil- 
lance des  autres;  aucun  vice  qui  n'eût  deux  châtiments  :  l'un 
au  fond  de  notre  cœur,  un  autre  dans  le  sentiment  d'aversion 
que  nous  ne  manquons  jamais  d'inspirer  aux  autres.  Le  texte 
n'était  pas  stérile;  nous  parcourûmes  la  plupart  des  vertus; 
ensuite,  je  lui  montrai  l'envieux  avec  ses  yeux  creux  et  son  visage 
pâle  et  maigre;  l'intempérant  avec  son  estomac  délabré  et  ses 
jambes  goutteuses;  le  luxurieux  avec  sa  poitrine  asthmatique 
et  le^  restes  de  plusieurs  maladies  qu'on  ne  guérit  point,  ou 
qu'on  ne  guérit  qu'au  détriment  du  reste  de  la  machine.  Cela 
va  fort  bien,  nous  n'aurons  guère  de  préjugés  ;  mais  nous  aurons 
de  la  discrétion,  des  mœurs  et  des  principes  communs  à  tous 
les  siècles  et  à  toutes  les  nations.  Cette  dernière  réflexion  est 

d'elle. 

Je  fis  hier  un  dîner  fort  singulier  :  je  passai  presque  toute 
la  journée  chez  un  ami  commun,  avec  deux  moines  qui  n'étaient 
rien  moins  que  bigots.   L'un  d'eux  nous  lut  le  premier  cahier 
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d'un  traité  d'athéisme  très-frais  et  très -vigoureux,  plein  d'idées 
neuves  et  hardies;  j'appris  avec  édification  que  cette  doctrine 
était  la  doctrine  courante  de  leurs  corridors.  Au  reste,  ces  deux 
moines  étaient  les  gros  bonnets  de  leur  maison  ;  ils  avaient  de 
l'esprit,  de  la  gaieté,  de  l'honnêteté,  des  connaissances.  Quelles 
que  soient  nos  opinions,  on  a  toujours  des  mœurs  quand  on 
passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  à  étudier  ;  et  je  gage  que  ces 
moines  athées  sont  les  plus  réguliers  de  leur  couvent.  Ce  qui 
m'amusa  beaucoup,  ce  furent  les  efforts  de  notre  apôtre  du 
matérialisme  pour  trouver  dans  l'ordre  éternel  de  la  nature  une 
sanction  aux  lois  ;  mais  ce  qui  vous  amusera  bien  davantage, 
c'est  la  bonhomie  avec  laquelle  cet  apôtre  prétendait  que  son 
système,  qui  attaquait  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  révéré, 
était  innocent,  et  ne  l'exposait  à  aucune  suite  désagréable; 
tandis  qu'il  n'y  avait  pas  une  phrase  qui  ne  lui  valût  un  fagot. 

Pour  toute  réponse  à  mon  amoureuse,  je  lui  envoie  une  lettre 
de  M.  Dubucq,  reçue  presque  au  même  moment  que  la  sienne. 

Je  vous  salue  toutes  trois,  et  vous  embrasse  de  bon  cœur. 
Çà,  venez,  approchez  vos  joues,  mon  amoureuse  ;  maman,  don- 
nez-moi votre  main,  vous  ;  mademoiselle  Volland,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

Bon!  j'allais  oublier  de  vous  dire  que  j'avais  eu  à  la  fin  le 
courage  d'aller  dîner  à  la  campagne,  chez  M.  de  Salverte.  La 
journée  se  passa  fort  uniment,  fort  simplement,  très-bien  ;  nos 
époux  s'aiment,  et  sont  dans  la  meilleure  intelligence  avec  leurs 
parents.  Chemin  faisant,  je  descendis  chez  Casanove,  et  je  trou- 
vai M™'  Casanove  toujours  avec  de  belles  joues,  de  beaux  yeux, 
de  très-belles  dents,  comme  je  le  lui  sus  très-bien  dire. 
Son  mari  avait  la  complaisance  de  détourner  la  tête  de  temps 
en  temps:  vous  remarquerez  que  cela  se  passait  à  la  campagne, 
et  par  conséquence  sans  conséquence'. 


1.  La  première  femme  de  F.-J.  Casanove,  qui  se  .maria  deux  fois,  était,  selon 
M.  Jal,  une  figurante  des  ballets  de  la  Comédie-Italienne. 
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GXXVl 

Paris,  le  22  septembre  1769. 

Oh,  oui!  vous  avez  bien  deviné  cela;  bonne  amie  !  (iiiunn 
m'écrivait  la  veille  de  la  dernière  représentation,  de  Berlin, 
qu'il  ne  lui  restait  plus  que  cinq  ou  six  cents  lieues  à  faire.  Il 
est  arrivé  une  scène  tout  à  fait  sanglante  à  cette  dernière 
représentation,  qui  a  pensé  troubler  tout  le  spectacle.  Au  mo- 
ment où  l'on  entend  du  bruit  dans  la  maison,  et  où  Saint-Albin 
menace  de  tuer  le  premier  qui  osera  mettre  la  main  sur  sa 
maîtresse,  une  jeune  femme  qui  était  aux  premières  loges  poussa 
un  cri  aussi  aigu  que  celui  de  Saint- Albin,  et  se  trouva  mal. 
Cette  jeune  femme  se  montrait  au  spectacle  la  première  ibis 
après  son  mariage,  comme  c'est  l'usage.  Gela  m'a  valu  la  visite 
de  son  mari,  qui  a  grimpé  à  mon  quatrième  étage  pour  me 
remercier  du  plaisir  et  de  la  peine  que  je  leur  avais  faits.  Ce 
mari  est  avocat  général  au  parlement  de  Bordeaux  ;  il  s'appelle 
M.  Dupaty.  Nous  causâmes  très-agréablement.  Lorsqu'il  s'en 
allait,  et  qu'il  fut  sur  mon  palier,  il  tira  modestement  de  sa 
poche  un  ouvrage  imprimé  sur  lequel  il  me  pria  de  jeter  les 
yeux  avec  indulgence,  s'excusant  sur  sa  jeunesse  et  la  médio- 
crité de  son  talent.  Le  voilà  parti  ;  je  me  mets  à  lire,  et  je 
trouve,  à  mon  grand  étonnement,  un  morceau  plein  d'éloquence, 
de  hardiesse  et  de  logique  :  c'était  un  réquisitoire  en  faveur  d'une 
femme  convaincue  de  s'être  un  peu  amusée  dans  la  première 
année  de  son  veuvage,  et  menacée,  aux  termes  de  la  loi,  de 
perdre  tous  les  avantages  de  son  contrat  de  mariage.  J'ai  appris 
depuis  que  ce  même  magistrat  adolescent  s'était  élevé  contre 
les  vexations  du  duc  de  Uichelieu,  avait  osé  fixer  les  limites  du 
pouvoir  du  commandant  et  de  la  loi,  et  faire  ouvrir  les  portes 
des  prisons  à  plusieurs  citoyens  qui  y  avaient  été  renfermes 
d'autorité.  J'ai  appris  qu'après  avoir  humilié  le  commandant  de 
la  province,  il  avait  entrepris  les  évêques  qui  avaient  annulé  des 
mariages  protestants,  et  qu'il  en  avait  fait  réhabiliter  quarante.  Si 
l'esprit  de  la  philosophie  et  du  patriotisme  allait  s'emparer  une 
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fois  de  ces  vieilles  têtes-là ,  oh  la  bonne  chose  1  Cela  n'est  pas 
impossible.  Lorsque  je  revis  M.  Dupaty,  je  lui  dis  qu'en  lisant 
son  discours,  ma  vanité  mortifiée  n'avait  trouvé  de  ressource 
que  dans  l'espérance  que,  marié,  ayant  des  enfants,  la  soif  de 
l'aisance,  du  repos,  des  honneurs,  de  la  richesse  le  saisirait,  et 
que  tout  ce  talent  ne  réduirait  à  rien.  Vous  auriez  souri  de  la 
naïveté  avec  laquelle  il  me  promettait  le  contraire ^ 

J'ai  encore  huit  ou  dix  jours  au  moins  à  porter  l'ennuyeux 
tablier.  Je  pense   que  depuis  que  vous  vous  êtes  félicitées  du 
retour  du  beau  temps,  si  les  eaux  de  la  Marne  se  sont  renflées 
en  proportion  de  celles  de  la  Seine,  la  bourbeuse  rivière  couvre 
les  vordes,    et  vous   tient  assiégées  dans  votre  château.  Il  y 
a  longtemps  qu'on  a  dépouillé  les  comètes  de  toute  influence  sur 
nos  afl'aires;  est-ce  à  tort  ou  à  raison  ?  ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 
Vous  direz,  vous,  qu'elles  font  perdre  au  jeu;  mais  maman  dira, 
elle,  qu'elles  y  font  gagner;  et  puis  ce  sera  comme  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  qui  ne  peuvent  nuire  à  l'un  qu'elles   ne 
soient  utiles  à  l'autre.  Yitrichy  ou  plutôt  Yillie  était  un  médecin 
prussien  qui  publia  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  celui  dont 
vous  me  parlez,  où  il  traita  de  quelques  propriétés  merveilleuses 
du  succin  et  autres  substances  naturelles.  Il  n'est  point  mort  à 
Francfort,  comme  le  dit  le  président  de  Thou,  mais  à  Libuze.  Si 
vous  en  voulez  savoir  davantage  et   qu'il  y  ait  dans  le  canton 
quelqu'un  qui  ait  besoin  d'un  autre  philtre  que  celui  d'un  bon 
verre  de  vin  que  vous  lui  présenteriez  en   le  regardant  d'une 
certaine  façon,  je  me  le  ferai  prêter.   Eh  bien,  vos  récoltes  ne 
sont  donc  pas  achevées?  et  les  chenilles  sont  donc  en  train  de 
vous  dispenser  de  celle  des  navettes?  Aussi,  que  ne  les  faisiez- 
vous  excommunier  ? 

L'ouvrage  de  Neuilly  est  très-beau  à  voir;  mais  l'architecte 
est  toujours  claquemuré  par  sa  maladie.  M.  et  M™'  de  Trudaine 
m'ont  pris  dans  une  belle  passion  ;  il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'aller 
dîner  deux  ou  trois  fois  à  Châtillon  en  petit  comité.  Je  n'en  ai  rien 
fait,  parce  que  je  suis  un  ours  ;  mais  j'ai  promis,  cela  ne  me 

1,  J.-B.  Mercier-Dupaty  (1744-1^88),  auteur  des  Lettres  sur  l'Italie  qm  curent 
tant  de  vogue,  et  président  à  mortier  du  parlement  de  Bordeaux.  Le  plaidoyer  dont 
il  s'agit  et  que  ne  mentionne  pas  Quérard  est  intitulé  :  Discours  de  M.  Dupaty, 
avocat  général  dans  la  cause  d'une  veuve,  accusée  d'avoir  forfait  avant  l'an  du 
deuil.  1709,  iu-8. 
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coûte  rien,  parce  que  je  ne  m'engage  jamais    à  tenir  mes  pro- 
messes. Je  ne  puis  rien  vous  dire  ni  de  M.  ni  de  M'"^  Bouchard, 
que  je  n'ai  point  vus.  Un  anachorète  ne  vit  pas  plus  retiré  que 
moi.  Je  me  garderai  bien  de  vous  envoyer  mes  Dialogues;  j'y 
perdrais  le  plaisir  que  j'aurais  à  vous  les  lire.  D'ailleurs,  sans 
me  méfier  de  votre  pénétration,  je  crois  qu'il  faut  un  petit  com- 
mentaire. Cet  ami  qui  était  en  quatrième  avec  les  deux  moines 
et  moi,  c'est  un  nommé  Touche,  dont  vous  aurez  pu  entendre 
parler  à  M"""  Le   Gendre  qui  le  connaissait    et  l'estimait.    Vos 
joues  et  vos  yeux  !  Oh  !  je  vous  conseille  de  vous  avancer  davan- 
tage si  vous  ne  voulez  pas  que  M'""  Gasanove  aille  à  l'enchère 
sur  vous.  Voici  une  nouvelle  toute  fraîche  qui  vous  fera  plaisir: 
le  prince  de  Galitzin  vient  d'obtenir  l'ambassade  de  La  Haye,  la 
meilleure  de  toutes  et  la  moins  pénible.  Le  voilà  riche  el  pares- 
seux à  jamais;  le  voilà  au  centre  de  la  peinture;  le  voilà  proche 
de  ses  amis;  je  suis  sûr  que  la  tête  lui  en  tourne.  Il  part  de 
Pétersbourg  avec  sa  femme,  qui  fera  ses  couches  à  Berlin  d'où 
ils  se  rendront  en  Hollande. 

Je  veux  mourir,  si  je  vois  dans  ce  fragment  êpistoUiire 
autre  chose  que  ce  que  vous  y  voyez;  un  homme  qui,  à  l'occa- 
sion d'une  bagatelle  qui  a  pu  vous  être  agréable,  pousse  sa 
pointe,  et  court  après  l'avantage  d'avoir  à  se  justifier  auprès 
de  vous  des  tendres  sentiments  qu'il  a  pris  sans  votre  aveu,  et 
qu'il  ne  désespérait  pas  de  vous  faire  agréer.  Cela  n'est  pas 
maladroit.  Qu'il  y  réussît  ou  non,  il  se  serait  expliqué;  mais  il 
ne  vous  connaît  guère  :  vous  n«  répondrez  pointa  cela. 

Bonsoir,  mesdames  et  bonnes  amies.  Je  suis  harassé  de 
fatigue,  et  il  est  temps  que  Grimm  rentre  dans  sa  boutique. 


CXXYII 

Paris,  le  l""  octobre  1709. 


Grinnn  n'est  pas  encore  arrivé  ;  ainsi,  bonne  amie,  je  porte 
encore  le  tablier  de  sa  boutique  ;  mais  je  commence  à  m'en  las- 
ser, et  je  ne  sais  plus  ce  qui  me  fait  désirer  son  retour,  si  cest 
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le  plaisir  de  revoir  un  ami,  ou  celui  d'être  soulagé  d'un  fardeau 
qui  nie  pèse. 

L'édition  de  l'abbé  Galiani,  mes  planches,  la  corvée  de 
Grimm,  le  Salon  et  mes  petites  affaires  particulières  m'accablent. 
Le  soir,  je  suis  quelquefois  si  las  que  je  n'ai  pas  la  force  de 
manger;  cela  est  à  la  lettre. 

Vous  ai-je  dit  que  Greuze  venait  de  recevoir  le  rembourse- 
ment du  mépris  qu'il  avait  eu  jusqu'àprésent  pour  ses  confrères? 
Son  but  était  d'être  peintre  d'histoire.  Il  a  présenté  pour  sa 
réception  un  tableau  d'histoire  ;  ce  tableau  était  mauvais  ;  ils 
ont  accepté  son  mauvais  tableau,  et  l'ont  reçu  comme  peintre 
de  genre.  Sa  femme  s'en  ronge  les  poings  de  fureur. 

Mademoiselle  Volland,  mettez-vous  en  prière  le  soir,  et 
demandez  à  Dieu  le  prompt  retour  de  Grimm,  et  le  prompt 
départ  d'un  de  ses  compatriotes  appelé  Weinacht,  ou^en  langue 
chrétienne  jNoël.  Ce  Weinacht  ou  iNoël  est  le  miré  de  l'impé- 
ratrice; voilà  la  troisième  ou  quatrième  fois  qu'il  m'enivre 
avec  d'excellents  vins  que  nous  buvons  à  la  santé  de  Sa  Majesté  ; 
mais  je  pense  que  puisque  ceci  est  affaire  de  prières,  vous  feriez 
bien  de  renvoyer  cette  commission  à  mon  amoureuse. 

Sur  ma  bonne  foil  Oh!  l'on  peut  m'y  laisser  en  toute  sûreté. 
J'ai  eu  le  malheur  de  voir  mon  extrait  baptistaire  hier,  avant- 
hier  :  ah  !  mademoiselle  Volland,  que  je  suis  vieux!  Si  je  suis 
nul,  je  vous  réponds  qu'il  y   en  a  qui  ont  fermé  boutique  de 

meilleure  heure.   J'ai je  n'oserais  vous  le  dire  :  cet  âge 

est  effrayant  ! 

Je  remis,  il  y  a  quelques  jours,  entre  les  mains  de  Mole 
cette  comédie  de  Voltaire*.  Je  n'en  entends  point  parler  ;  je 
crains  bien  qu'elle  ne  me  revienne  avec  un  refus. 

Ma  petite  bonne  est  dans  les  grandes  affaires  :  il  s'agit  du 
bouquet  de  son  papa  ;  ce  n'est  pas  une  bagatelle  ;  il  faut  être 
sublime.  Je  traverse  à'grandspasle  salon  du  clavecin,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  que  j'entende,  et  je  vous  jure  que  je  n'entends  rien  : 
il  ne  faut  pas  apercevoir  un  bouquet  qui  doit  nous  être  présenté. 

Ce  Dialogue  entre  d'Alembert  et  moi  j  et  comment  diable 
voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  copier?  c'est  presque  un  livre  ; 
et  puis,  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  un  commentateur. 

2.  Voir  précédemment,  page  321. 
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Ni  moi   ni  personne  ne  sait  un  mol  de  la  maladie  de  .M 

C'est  un  secret  entre  son  médecin,  sa  femme  et  lui.  Je  n'ai 
point  de  nouvelles  connaissances,  et  je  n'en  veux  point  ;  je  n'y 
vois  rien  à  gagner  pour  soi,  et  tout  à  perdre  pour  ceux  qui  nous 
aiment.  J'ai  fait  quelques  voyages  à  la  campagne  de  M.  de  Sal- 
verte:  le  moyen  de  s'y  refuser  ? 

Quelle  fantaisie  vous  prend  d'observer  cette  comète?  Il  y  a 
près  de  cent  ans  que  les  comètes  ne  signifient  plus  rien. 

L'abbé  Le  Monnier  m'a  donné  une  commission  ;  je  m'en  suis 
bien  acquité  ;  il  m'a  dit  des  injures,  et  puis  je  n'en  ai  plus  en- 
tendu parler.  Je  ne  «ais  ce  que  sont  devenus  xM.  et  M'"'^  Bouchard. 

Bonjour,  mesdames  et  bonnes  amies.  Portez-vous  bien  ;  reve- 
nez bien  vite  ;  et  n'oubliez  pas,  le  jour  de  la  Saint-François, 
d'embrasser  une  bonne  maman  pour  moi,  avec  vos  bouquets. 
Présentez-lui  mes  souhaits  et  mon  dévouement  éternel.  Vous 
revenez  donc  bientôt  ?  Ah  !  la  bonne  nouvelle  ! 


GXXVIII 

Paris,  le   18  octobre  1709. 

Enfin,  il  est  de  retour,  de  mardi  dernier,  à  ce  qu'on  dit; 
mais  certains  apprêts  fort  antérieurs,  un  voyage  k  la  Briche, 
une  santé  bonne  à  la  vérité,  mais  qui  marquait  déjà  un  peu  de 
déchet,  me  font  soupçonner  un  arrangement  que  je  n'ai  garde 
de  blâmer.  Il  était  très-naturel  que  nous  nous  vissions  le  mer- 
credi; en  efïet,  son  tartare  vint  me  dire  qu'il  m'attendait  à  onze 
heures  ;  mais  cà  cette  heure-là  même  le  carrosse  de  }[.  de  Sal- 
verte  devait  me  venir  prendre  pour  aller  passer  le  reste  de  la 
journée  à  la  campagne.  Je  ne  vous  ai  jamais  dit  un  mot  de  ces 
honnêtes  gens-là.  )L  de  Salverte  me  paraît  faible  de  santé,  un 
peu  vaporeux,  inattentif,  cherchant  le  mot  désobligeant,  et  heu- 
reusement ne  le  trouvant  pas  toujours;  aimant  le  faste,  la  table, 
le  bon  vin,  même  un  peu  plus  qu'il  ne  faut  pour  sa  lorce. 
M'"^  de  Salverte  parle  assez  bien  ;  est  cachée,  silencieuse  ;  on  la 
croirait  fausse,  à  la  juger  sur  sa  physionomie  ;  elle  est  certaine- 
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ment  sèche,  mais  je  ne  la  crois  pas  mauvaise.  Pour  M""^  De- 
vaisnes,  c'est  une  des  femmes  ou  plutôt  des  enfants  les  plus 
aimables  qu'il  soit  possible  de  voir  ;  de  la  raison,  de  la  vivacité, 
de  la  gaieté,  de  la  naïveté  avec  un  peu  de  réflexion,  une  figure 
assez  agréable,  tout  plein  de  talents;  elle  a  tout  cela  et  je  l'aime 
beaucoup.  J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  de  Salverte  est  très- 
despote  et  très-personnel  ;  M.  Devaisnes  commence  à  perdre  ce 
ton  léger  et  charmant  qu'il  tenait  du  grand  monde  ;  soit  que  le 
séjour  habituel  à  la  campagne,  soit  que  des  pensées  plus  sérieuses 
l'aient  un  peu  rembruni,  je  lui  soupçonne  plus  d'ambition  qu'il 
n'en  montre.  On  arrive  tard,  on  se  met  à  table  tout  en  arrivant; 
on  mange  bien,  on  boit  encore  mieux;  on  n'est  ni  bien  gai,  ni 
bien  triste  ;  on  joue  après  dîner  à  des  jeux  d'exercice,  on  se 
promène,  on  cause,  on  se  sépare  toujours  en  souhaitant  de  se 
revoir.  Le  jeudi,  comme  je  suis  veuf,  madame  et  mademoiselle 
étant  à  Sèvres,  je  donnai  à  Grimm  rendez-vous  chez  moi  ;  il  vint 
de  bonne  heure,  et  nous  nous  séparâmes  fort  avant  dans  la  nuit. 
Je  ne  vous  parle  pas  du  plaisir  que  nous  eûmes  à  nous  revoir, 
après  une  absence  de  cinq  mois.  Je  l'aime,  et  j'en  suis  tendre- 
ment aimé.  C'est  tout  dire.  Je  ne  finirais  pas  si  je  m'embarquais 
dans  l'histoire  des  agréments  de  son  voyage  ;  le  roi  de  Prusse 
l'a  arrêté  trois  jours  de  suite  à  Potsdam,  et  il  a  eu  l'honneur  de 
causer  avec  lui  deux  heures  et  demie  chaque  jour.  Il  en  est  en- 
chanté; mais  le  moyen  de  ne  pas  l'être  d'un  grand  prince,  quand 
il  s'avise  d'être  affable  ?  Au  sortir  du  dernier  entretien,  on  lui 
présenta  de  la  part  du  roi  une  belle  boîte  d'or.  Cela  est  fort 
bien  ;  le  prince  de  Saxe-Gotha  a  fait  encore  mieux  :  il  lui  a 
donné  un  litre,  je  ne  sais  quel,  et  il  a  attaché  à  ce  titre  une 
pension  de  douze  cents  livres.  Ajoutez  à  cela  un  ventre  très- 
rondelet  et  une  face  lunaire  qu'il  a  rapportés  de  son  voyage,  et 
vous  trouverez  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  perdu  son  temps  sur  les 
grands  chemins.  Mais  je  crains  bien  que  le  plus  précieux  de  ces 
avantages,  la  santé,  ne  soit  pas  de  longue  durée.  Tout  à  l'heure, 
vous  saurez  pourquoi  je  le  présume.  Rendez-vous  pris  chez  moi 
encore  pour  le  lendemain,  c'est  ce  jour-là  que  je  lui  ai  remis 
le  tablier  de  la  boutique,  avec  un  volume  de  papiers  effrayant. 
JNous  en  lûmes  ensemble  quelques-uns;  j'avais  choisi  les  plus 
amusants  ;  malgré  cela,  le  peu  d'attention  qu'ils  exigeaient  lui 
avait  coloré  les  pommettes  des  joues  d'un  incarnat  de  fâcheux 
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augure  ;  la  chaise  de  paille  le  tuera,  s'il  ne  prend  garde.  Je  lui 
demandai  en  grâce  de  ménager  la  pacotille  que  je  lui  remettais, 
de  manière  à  vivre  quelque  temps  là-dessus.  C'était  en  eiïet  la 
meilleure  récompense  que  je  pusse  obtenir  de  ce  pénible  travail; 
il  me  l'a  promise;  me  tiendra-t-il  parole?  j'en  doute.  Il  a  vu  sa 
mère  qui  a  quatre-vingt-cinq  ou  six  ans  passés,  et  qui  jouit  de 
la  plus  belle  santé  et  de  toute  sa  raison.  Il  a  vu  des  frères,  des 
neveux,  des  nièces  dont  il  est  enchanté.  Au  milieu  de  toutes  ces 
agréables  distractions-là,  il  a  eu  la  bonté  de  se  ressouvenir  de 
M"^  Diderot,  et  de  lui  apporter  un  fardeau  de  musique  imprimée 
des  auteurs  les  plus  renommés,  et  aussi  belle  que  de  la  musique 
gravée.  J'allai  hier  voir  ma  femme  et  ma  hlle;  je  comptais  pas- 
ser la  journée  en  tête-à-lête  avec  elles,  et  je  suis  tombé  dans 
une  cohue  de  vingt-deux  personnes.  Nous  avions  fait  la  partie 
d'aller  aujourd'hui  au  Grandval,  mais  nous  en  avons  été  détour- 
nés par  une  compagnie  qui  avait  choisi  le  même  jour.  Nous  y 
allons  demain  mardi  ;  nous  passerons  ensemble  deux  heures  et 
demie  en  allant,  et  deux  heures  et  demie  très-douces  en  reve- 
nant ;  voilà  ce  que  nous  nous  sommes  dit,  et  ce  qui  est  vrai  ; 
mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  ce  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  dit,  c'est  que  le  baron  s'emparera  de  moi.  Et  vous,  mes- 
dames, quand  me  restituerez-vous  les  autres  al)sents  qui  me 
sont  chers?  Voilà  de  beaux  jours  que  je  maudis  de  bon  cœur; 
je  mène  la  vie  la  plus  retirée;  j'y  suis  si  bien  fait,  qu'il  m'est 
arrivé  une  fois  de  m'habiller  et  de  me  déshabiller  tout  de 
suite. 

Je  vous  salue,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si 
M'^'=  Volland  voulait  être  sincère,  elle  m'avouerait  qu'elle  avait 
oublié  le  jour  de  ma  fête. 


GXXIX 


Paris,  le  2  novemhro  l'tiO. 


Je  vous  ai  écrit  deux  fois,  bonne  amie,  avant  que  de  faire 
mon  petit  voyage  du  Grandval.  Je  vous  ai  parlé  du  retour  de 
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Grimin.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  sa  tournée  avait  été  d'environ 
deux  mille  cinq  cents  lieues  ;  qu'il  n'avait  pas  perdu  tout  son 
temps  sur  les  grands  chemins,  quoiqu'il  se  fût  refusé  aux  pro- 
positions les  plus  avantageuses  ;  qu'on  lui  avait  donné  h  Gotha 
un  titre  honorifique  avec  une  pension  de  douze  cents  livres;  que 
le  duc  d'Orléans  lui  avait  permis  d'accepter  l'un  et  l'autre,  et 
qu'enlin  il  était  riche,  s'il  était  modéré  dans  ses  désirs.  Je  vous 
ai  priée  de  remercier  mon  amoureuse  de  son  baume,  dont  le 
sédiment  délayé  avec  un  peu  d'eau -de-vie  de  lavande  m'a 
guéri  d'un  bobo  au  sein,  qui  commençait  à  m'inquiéter  par  son 
retour  opiniâtre. 

Le  baron  m'a  témoigné  tant  d'humeur  de  ce  qu'après  lui 
avoir  promis  d'aller  vivre  avec  lui  à  la  campagne,  je  lui  avais 
manqué  de  parole;  il  menait  une  vie  si  déplaisante,  sa  femme, 
ses  "enfants,  sa  belle-mère  me  désiraient  si  fort,  qu'il  a  fallu 
céder.  J'ai  donc  passé  dix  jours  au  Grandval  ;  comme  on  les  y 
passe  :  dans  la  plus  grande  liberté,  et  la  plus  grande  chère. 

Je  me  suis  presque  engagé  à  y  retourner  jusqu'à  la  Saint- 
Martin,  que  nous  reviendrons  tous  ensemble  à  Paris;  k  moins 
que  je  n'exécute  un  projet  proposé  de  folie,  dans  un  de  ces  mo- 
ments où  Ton  est  si  content  d'être  les  uns  à  côté  des  autres, 
qu'on  se  sent  pressé  du  désir  d'y  rester,  c'est  de  passer  une 
bonne  partie  de  l'hiver  à  la  campagne.  Je  me  débarrasserais 
là  d'une  multitude  de  besognes  importunes  qui  me  pèsent  sur 
les  épaules,  et  peut-être  en  entamerais-je  quelques  importantes 
qui  me  rendraient  honneur  et  profit,  et  qui  me  conduiraient 
jusqu'à  la  fin  de  ma  carrière  ;  elle  est  bien  plus  avancée  que  je 
ne  croyais,  à  moins  que  je  ne  veuille  la  mesurer  par  la  santé  ; 
je  suis  vieux,  mais  il  est  sûr  qu'il  n'y  paraît  pas;  on  ne  le  croi- 
rait jamais,  à  moins  que  je  ne  révèle  mon  secret,  ce  que  je  ne 
fais  pas  volontiers  avec  les  femmes  que  j'aime  et  dont  je  veux 
être  aimé  aussi  longtemps  que  je  pourrai  leur  en  imposer.  Made- 
moiselle, n'allez  pas  commettre  cette  indiscrétion-là  avec  mon 
amoureuse  ;  elle  a,  je  crois,  la  meilleure  opinion  de  moi  ;  je  ne 
veux  pas  la  perdre  ;  laissez-lui  tout  le  mérite  qu'elle  peut  avoir 
à  me  résister.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  bon  ni  pour  elle  ni 
pour  moi  de  savoir  qu'en  renonçant  à  moi  elle  ne  renonce  à 
rien. 

Voilà  donc  maman  gaie  connne  moi  ;  se  portant  bien  comme 
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moi  ;  libre  de  toute  indisposition,  comme  moi  ;  jeune  comme 
moi?  Dites-lui,  en  lui  présentant  mon  respect,  que  je  m'en  réjouis 
autant  que  vous. 

J'ai  rêvé  au  motif  du  voyage  de  Vialet,  et  voici  ce  qui  in"a 
passé  par  la  tête.  Le  projet  de  M.  Deparcieux  d'amener  les  eaux 
de  la  rivière  d'Yvette  au  haut  de  l'Estrapade  est  arrêté.  M.  Pcr- 
ronet,qui  en  est  chargé,  n'ayant  plus  pour  Vialet  une  aversion 
dont  la  cause  ne  subsiste  plus,  et  sentant  le  besoin  qu'il  a  de  ses 
talents,  le  fait-il  venir  pour  lui  succéder  dans  la  conduite  de 
cette  entreprise,  ou  mieux  encore,  pour  remplacer  Chésy  à  l'Ecole, 
tandis  que  celui-ci  conduira  les  travaux  de  l'Yvette?  Mais  alors, 
une  autre  chose  qui  pourrait  bien  arriver,  c'est  que  le  beau- 
frère,  qui  n'a  pas  plus  de  religion  qu'il  ne  faut,  trouvera  plus 
d'avantage  à  lui  donner  sa  fille  qu'à  Digeon,  qui  n'a  que  des 
espérances,  et  que  Digeon  fût  éconduit. 

Je  suis  veuf;  j'arrive  du  Grandval  ;  et  aussitôt  ma  femme  et 
ma  fille  partent  pour  aller  à  la  campagne  ;  elles  y  resteront 
jusqu'à  dimanche  prochain,  que  j'irai  les  rechercher.  Si  je  me 
détermine  lundi  à  aller  passer  la  semaine,  et  faire  la  Saint-Martin 
avec  le  baron,  au  Grandval,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
informer. 

Le  tablier  de  la  boutique  de  Grimm  me  reste  encore  pour 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  délivré  des  embarras  que  son  absence  de 
cinq  mois  lui  a  accumulés.  Ajoutez  à  cela  que  tout  mon  temps 
au  Grandval  s'en  va  à  blanchir  les  chiffons  des  autres. 

Je  vous  salue,  vous  embrasse,  et  vous  présente  à  toutes  trois 
les  sentiments  du  plus  sincère  et  du  plus  tendre  respect.  A 
Paris,  le  lendemain  de  la  Toussaint. 


GXXX 

Bourbonnc-lcs-Bains,  le  Kj juillet  1770. 


Mademoiselle,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  dis,  c'est  à  celles 

qui  m'aiment. 

Je  ne  suis  pas  venu  en  province  pour  mon  amusement  :  je 
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m'y  attendais  à  beaucoup  d'affaires  déplaisantes,  et  j'y  en  ai 
trouvé  plus  que  je  n'en  espérais.  Nous  partîmes,  Grimm  et  moi, 
le  même  jour  que  vous  ;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  vous 
n'étiez  pas  à  moitié  de  votre  route  que  la  nôtre  était  achevée. 
C'a  été  l'affaire  de  trente-cinq  heures.  Grimm  a  dîné  et  soupe 
une  fois  avec  nous;  le  lendemain  de  notre  arrivée,  il  est  parti 
pour  Bourbonne;  il  y  a  passé  cinq  jours  sans  moi,  trois  jours 
avec  moi;  et  moi,  cinq  jours  sans  lui.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
la  santé  de  M'""  de  Meaux  et  de  madame  sa  fille,  que  vous  ne 
connaissez  point,  et  qui  ne  peuvent  vous  inspirer  un  grand  inté- 
rêt. Mais  je  puis  vous  dire  des  nouvelles  positives  de  celle 
de  M.  et  de  M'"*  de  Sorlières  ;  je  n'ai  pas  manqué  un  seul  jour 
de  les  aller  voir  :  c'était  un  si  grand  plaisir  pour  eux  et  une  si 
bonne  œuvre  de  ma  part  !  M'"*'  de  Sorlières  est  fort  bien  ;  elle  a 
de  la  gaieté  autant  que  sa  position  lui  en  permet.  Je  ne  me  suis 
point  aperçu,  en  comparant  son  visage  et  son  humeur  de  Paris 
avec  le  visage  et  l'humeur  que  je  lui  ai  vus  à  Bourbonne,  que 
Tun  ou  l'autre  eût  souffert  de  son  voyage.  M.  de  Sorlières  est  à 
peu  près  tel  qu'il  était  ;  il  prétend  que  son  bras  a  pris  un  peu 
plus  de  liberté  ;  mais  en  vérité  on  le  dispenserait  volontiers  de 
la  preuve  qu'il  en  donne;  cela  fait  une  peine  infinie  à  voir;  il 
lui  faut  deux  bonnes  minutes  au  moins  pour  porter  sa  main 
jusqu'à  son  menton,  et  c'est  un  long  voyage  pour  cette  main. 
Sans  les  douleurs  de  sa  jambe  et  de  sa  cuisse,  il  en  ignorerait 
l'existence.  Ces  douleurs  sont  pourtant  moins  aiguës  ;  il  peut 
monter  un  escalier;  mais  c'est  une  si  terrible  corvée  que  de  le 
descendre,  que  s'il  arrive  en  visite  à  l'heure  de  la  promenade, 
on  prend  son  parti,  on  le  laisse  par  égard  et  l'on  s'en  va.  M""=  de 
Sorlières  ne  sort  point  :  je  ne  l'ai  aperçue  hors  de  chez  elle 
qu'une  seule  fois,  c'était  au  jardin  des  Capucins,  qui  est  ouvert 
à  tous  les  malades.  Quand  je  quittai  Bourbonne,  M.  de  Sorlières 
se  disposait  à  s'abandonner  à  toutes  les  ressources  des  eaux,  en 
les  prenant  à  la  fois  en  boisson,  en  bains  et  en  douches.  Ce  qui 
me  fâche,  c'est  que  son  embonpoint  se  soutient.  Sa  maladie  est, 
je  crois,  une  de  celles  qui  ne. guérissent  point  sans  empirer.  Je 
voudrais  qu'il  s'élevât  subitement  dans  cette  masse  de  liqueurs 
et  de  chairs  une  fièvre  violente  qui  le  secouât  fortement. 

Bourbonne  est  un  séjour  triste,  le  jour  par  la  rencontre  des 
malades,  la  nuit  par  le  fracas   de   leur  arrivée;  et  puis,  nulle 
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promenade,  un  pavé  détestable,  des  environs  arides  et  déplai- 
sants; des  habitants  que  50,000  écus  ne  peuvent  enrichir  tous 
les  ans,  parce  que  les  denrées  de  consommation  en  emportent 
les  deux  tiers  au  loin;  point  de  vivres,  même  pour  de  l'argent; 
des  logements  très-chers;  des  hôtes  avides  qui  regardent  les 
malades  comme  les  Israélites  regardent  les  cailles  et  la  manne 
dans  le  désert.  J'ai  passé  là  une  partie  de  mon  temps  à  m'in- 
struire  des  eaux,  de  leur  nature,  de  leur  ancienneté,  de  leur 
effet,  de  la  manière  d'en  user,  des  antiquités  du  lieu,  et  j'en  ai 
fait  une  lettre^  à  l'usage  des  malheureux  que  leurs  infirmités 
pourraient  y  conduire;  et  puis  il  ne  fallait  pas  que  des  mille 
et  une  questions  que  le  docteur  Roux  et  mes  amis  ne  manque- 
raient pas  de  me  faire,  je  n'ieusse  réponse  à  aucune.  Mon  des- 
sein était  de  ne  voir  personne;  malgré  que  j'en  eusse,  il  a 
fallu  voir  tout  le  monde.  J'ai  passé  mes  premiers  jours  à 
Langres  dans  ma  famille  et  celle  de  mon  gendre  futur.  Je  disais, 
en  arrivant,  à  Grimm  :  «  Je  crois  que  ma  sœur  sera  bien  ca- 
duque »  ;  jugez  de  ma  surprise,  lorsqu'elle  s'est  élancée  vers 
notre  voiture  avec  une  légèreté  de  biche,  et  qu'elle  m'a  pré- 
senté à  baiser  un  visage  de  Bernardin.  Toute  la  ville  était  en 
attente  sur  l'entrevue  des  deux  frères,  qui  ne  se  sont  pas  encore 
aperçus  ;  ce  n'a  pas  été  la  faute  d'allées,  de  venues,  de  pour- 
parlers, de  négociateurs  mâles  et  femelles.  La  fin  de  tout  cela 
c'est  que  les  deux  frères  ne  sont  point  raccommodés,  et  que  la 
sœur  et  le  frère,  qui  étaient  bien  ensemble,  seront  brouillés. 
Cela  me  peine  beaucoup;  je  n'ai  trouvé  qu'un  moyen  de  m'étour- 
dir  là-dessus,  c'est  de  travailler  du  matin  au  soir;  c'est  ce  que 
je  fais  et  continuerai  de  faire.  Votre  douce  solitude  pourrait 
bien  être  troublée  par  une  compagnie  nombreuse  :  si  l'abbé  Le 
Monnier  me  tient  parole,  nous  mettrons  pied  à  terre  à  votre 
grille  en  même  temps.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander 
asile  pour  mon  conducteur.  M.  et  M'"^  de  Sorlières  sont  dans  le 
dessein  de  vous  aller  voir.  Je  ne  sortirai  point  d'ici  sans  avoir 
arrangé  mes  affaires.  J'ai  promis  à  M'"'=  de  Meaux  et  à  M,  de 
Sorlières  de  les  visiter  encore  une  fois  ;  ils  comptent  peu  sur 
ma  parole  ;  cependant  je  la  tiendrai  :  c'est  le  sacrifice  de  deux 
jours.  Je  reviendrai  à  Langres  dans  le  commencement  de  sep- 

1.  Voir  le  Voyage  à  Bourbonne,  tome  XVII. 
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lembre,  me  rasseoir  un  moment  au  milieu  des  miens;  et  le  9 
ou  le  10,  je  me  mettrai  en  chemin  pour  ma  grande  tournée.  Je 
n'ai  point  oublié  que  c'est  après-demain  la  fête  de  mademoi- 
selle  Je  joins,  mesdames,  mon  hommage  à  vos  souhaits,  et 

je  vous  supplie  de  le  faire  agréer.  Si  M"""  de  Blacy  est  persuadée 
de  mon  sincère  attachement,  elle  ne  doutera  pas  de  l'inquiétude 
que  j'ai  sur  le  dérangement  de  sa  santé  :  je  vous  prie  de  dire  à 
mon  amoureuse  que  je  ne  me  ferai  jamais  à  ces  sortes  d'alarmes; 
il  faut  pour  mon  bonheur,  ou  qu'elle  se  porte  bien,  ou  que 
j'ignore  qu'elle  se  porte  mal.  L'honneur  de  sa  guérison  serait 
bien  capable  d'abréger  mon  séjour  ici;  mais  je  ne  croirai  pas 
aisément  que  ma  personne  fasse  un  miracle  que  celles  d'une 
bonne  sœur  et  d'une  maman  comme  je  n'en  connais  point  ne 
sauraient  faire;  elle  sera  guérie  quand  j'arriverai,  et  je  n'aurai 
qu'à  jouir  de  sa  bonne  santé.  Croiriez-vous  bien  qu'au  milieu  de 
mes  soucis,  je  n'ai  pas  cessé  de  souffrir  de  l'incertitude  des  ré- 
coltes? Il  faisait  des  pluies  continuelles;  je  voyais  des  champs 
couverts,  et  je  ne  savais  pas  si  l'on  recueillerait  un  épi.  Joignez 
à  cette  idée  le  spectacle  présent  de  la  misère.  Je  commence  à 
me  rassurer  depuis  que  je  vois  la  terre  se  dépouiller;  et,  à  en 
juger  par  le  soulagement  que  j'éprouve,  il  fallait  que  la  crainte 
de  la  disette  pour  mes  semblables  entrât  considérablement  dans 
mon  malaise.  Maman,  consolez-vous  de  vos  mauvaises  récoltes; 
nous  aurons  la  soupe  et  le  bouilli,  nous  boirons  de  la  bière,  et 
nous  serons  contents.  Le  bon  dîner  est  celui  qu'on .  fait  avec 
ceux  qu'on  aime;  et  je  vous  aime  autant  que  je  vous  respecte. 
Vous  seriez  bien  aise,  mademoiselle,  de  trouver  ici  un  mot  doux, 
mais  votre  lettre  m'a  fait  trop  de  peine,  pour  n'en  pas  avoir  de 
ressentiment  :  je  vous  aime  bien  ;  mais,  par  Dieu  !  je  ne  vous 
le  dirai  pas.  M.  Le  Gendre  n'est  donc  plus  !  s'il  avait  voulu 
finir  un  ou  deux  ans  plus  tôt,  il  aurait  été  plus  regretté.  Voilà 
sa  fille  sortie  du  couvent  et  bien  mariée;  et  son  fils  sur 
le  point  d'être]  claquemuré  dans  un  collège.  Gomme  tout  se 
retourne! 

Bonjour,  mesdames  et  bonnes  amies.  Je  vois  arriver  avec 
joie  le  moment  de  vous  embrasser.  Recevez  toutes  trois  mon 
respect. 
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GXXXI 

Paris,  le  12  octobre  1770. 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

Il  faut  pourtant  vous  rendre  compte  du  ma  mauvaise  con- 
duite. Je  me  remets  à  ce  vendredi  matin  où  je  fus  enlevé  d'isle 
entre  dix  et  onze  heures.  JNous  arrivâmes  à  Châlons  sur  les  six 
heures  du  soir.  M'^'^Duclos  entend  des  chevaux,  une  voiture  qui 
entre  dans  sa  rue;  elle  accourt  sur  la  porte;  elle  croit  aller 
embrasser  M'"''  de  Meaux  et  M"^  de  Prunevaux,  qu'elle  attendait  : 
jugez  de  son  étonnement,  lorsqu'elle  me  vit,  moi  qu'elle  n'at- 
tendait pas.  Je  n'en  fus  pas  moins  bien  reçu. 

Je  croyais  M'"^  de  Meaux  à  Bourbonne,  retenue  sur  son  lit 
par  une  maladie  de  femme  ;  elle  m'avait  écrit  à  Langres  que  le 
docteur  Juvet  l'avait  condamnée  à  y  rester  jusqu'au  25;  j'allais 
sans  savoir  sa  marche;  elle,  sans  savoir  la  mienne;  et  la  chose 
n'aurait  pas  été  mieux  quand  elle  aurait  été  concertée.  A  sept 
heures,  une  heure  après  moi,  autre  postillon,  autres  chevaux, 
autre  voiture  :  c'est  M'""  de  Meaux,  M'""  de  Prunevaux,  et  un 
M.  de  Foissy,  écuyerde  M.  le  duc  de  Chartres,  homme  de  trente 
ans,  mais  avec  la  raison,  le  jugement  de  quarante-cinq;  plein 
d'égards,  de  douceur,  de  politesse,  d'agréments  et  de  gaieté; 
il  avait  été  conduit  à  Bourbonne  par  une  sciatique  gagnée  au 
service  des  grands.  Là,  il  avait  connu  ces  dames;  il  avait  pris 
pour  elles  beaucoup  de  goût,  elles  pour  lui;  il  avait  retardé  son 
retour  pour  les  accompagner;  il  avait  cédé  sa  chaise  de  poste  à 
une  des  femmes  de  chambre;  il  avait  pris  la  place  vacante  dans 
la  voiture  de  M'"'  de  Meaux;  elles  l'avaient  mené  à  Vandœuvre 
chez  M.  de  Provenchères,  qu'il  ne  connaissait  point,  et  dont  il 
n'était  pas  connu,  et  où  il  avait  été  accueilli  comme  il  le  méri- 
tait; il  arrivait  à  Châlons  chez  M.  Duclos,  qu'il  ne  connaissait 
point,  et  dont  il  n'était  point  connu  davantage,  et  qui  ne  l'en 
accueillit  pas  moins  bien. 

Nous  voilà  donc   tous  à  la  fois  à  Châlons,  chez  M.  Duclos; 
sa  femme  était  vraiment  folle  de  nous  avoir.  Je  n'ai  pas  vu  de 
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ma  vie  une  créature  plus  heureuse;  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
faire  pour  vous  rendre  sa  maison  agréable,  elle  l'a  fait,  et  avec 
une  âme  et  des  démonstrations  qui  ne  se  rendent  pas  ;  cela  était 
à  voir.  J'ai  passé  à  Ghâlons  le  samedi  et  le  dimanche;  j'en  suis 
parti  le  lundi  malin;  M'"'  de  Meaux  et  les  autres  y  sont  restés 
deux  jours  de  plus.  Le  dimanche,  c'était  la  clôture  du  théâtre, 
nous  allâmes  à  la  comédie.  Celui  qui  fit  le  compliment  me  savait 
au  spectacle,  et  me  régala  publiquement  d'un  compliment  qui 
n'était  pas  trop  mal  fait.  Vous  me  connaissez;  jugez  de  mon 
embarras;  je  m'étais  baissé,  baissé,  baissé  dans  la  loge;  peu 
s'en  fallait  que  je  ne  fusse  perdu,  par  pudeur,  sous  les  cotillons 
des  dames. 

Tandis  que  tout  dormait  encore,  excepté  la  maîtresse  de  la 
maison,  on  mit  nos  chevaux;  nous  déjeunâmes  et  nous  prîmes 
congé;  la  bonne  Duclos  fondait  en  larmes;  son  mari  en  faisait 
autant;  je  pleurais  aussi;  et  mon  petit  gendre  était  sorti,  de 
peur  que  la  même  envie  ne  le  prît.  J'ai  su  que  la  même  scène 
douloureuse  s'était  renouvelée  en  se  séparant  d'avec  M'"Ule 
Meaux.  Je  suis  arrivé  ici  le  26  septembre  à  la  chute  du  jour; 
j'y  serais  arrivé  pour  dîner,  si  notre  postillon,  au  sortir  de  Châ- 
teau-Thierry, n'avait  pas  pris  la  route  de  Soissons  au  lieu  de 
prendre  celle  de  Paris.  Nous  partîmes  de  Château-Thierry  à  huit 
heures  et  demie  du  matin,  et  grâce  à  cette  erreur,  forcés  de 
revenir  trois  lieues  sur  nos  pas,  nous  nous  retrouvâmes,  à  quatre 
heures  du  soir,  à  Château-Thierry. 

Je  ne  manque  pas  d'embarras  journaliers  et  d'affaires  cou- 
rantes; jugez  de  ce  ({ue  j'en  ai  trouvé  d'accumulées  après  deux 
mois  d'absence.  Ma  femme  était  en  bonne  santé,  ma  fille  avait 
été  malade,  mais  très-malade,  elle  l'était  encore;  elle  va  mieux. 
Pour  moi,  j'ai  déjà  perdu  tout  ce  que  j'avais  ramassé  d'embon- 
point, de  force  et  de  gaieté  sur  les  grands  chemins.  Les  trois 
premiers  jours,  il  me  semblait  vivre  dans  une  atmosphère  infecte. 
Je  me  suis  donné  tant  de  peine  et  de  mouvement,  que  la  ma- 
chine s'est  dérangée;  j'ai  été  malade  trois  jours  sans  pouvoir 
sortir;  cela  s'est  passé,  et  trois  jours  après  cela  m'a  repris; 
c'est  l'estomac  qui  périclite;  ce  sont  les  intestins  qui  font  mal 
leurs  fonctions.  Ma  fête  est  venue,  il  a  fallu,  pour  l'amusement 
des  autres,  se  prêter  à  une  petite  débauche  de  table. 

J'allai  voir,  tout  en  arrivant,  M.  et  M'"'  Digeon.  Je  ne  trouvai 
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que  madame  avec  l'iiabit  de  deuil  et  le  visage  de  la  'Mielé  el 
de  la  santé.  J'y  causai  environ  deux  heures.  Hier,  je  rencontrai 
M.  Digeon;  nous  nous  embrassâmes  fort  tendrement.  Je  lui  dis 
tout  le  bien  que  je  pensais  et  que  vous  pensiez  de  lui.  Quelques 
jours  auparavant,  j'étais  allé  faire  visite  à  M'"'' Bouchard  :  j'y 
passai  la  soirée  fort  gaiement;  nous  fîmes  là,  elle,  l'abbé  de 
La  Chau^  et  moi,  de  la  philosophie  très-folle  et  très-solide.  Je 
lui  trouvai  bon  visage.  Notre  arrangement  pour  les  papillons, 
s'ils  viennent,  est  tout  convenu  :  autant  de  baisers  que  de  pa- 
pillons; mais  pas  un  baiser  à  la  même  place;  et  comme  il  y 
aura  beaucoup  de  papillons,  j'espère  qu'il  n'y  aura  pas  la  lar- 
geur de  l'ongle  sur  toute  ma  personne  qui  ne  soit  baisée  plu- 
sieurs fois;  à  moins  que  la  dame  n'aime  mieux  racheter  tant  de 
baisers  à  donner  pour  un  seul  qu'elle  recevra  et  que  Je  placerai 
à  mon  choix.  J'ai  été  à  la  Briche,  où  M.  Grimm  et  M'"'=  d'Ëpinay 
se  sont  réfugiés  contre  les  maçons  qui  démolissent  le  pignon 
sur  la  rue  de  la  maison  qu'occupe  ou  qu'occupait  M""  d'Épinay, 
rue  Sainte-Anne.  A  force  de  travailler,  je  suis  au  courant  de 
mes  affaires;  ma  santé  et  ma  gaieté  reviendront;  quand?  qnand 
vous  reviendrez.  J'ai  et  je  donne  h  tout  le  monde  Tespérance 
que  ce  sera  incessamment;  cette  espérance  est  si  douce,  que 
tout  le  monde  la  prend  tout  de  suite.  Je  vous  embrasse  toutes 
de  tout  mon  cœur;  je  commence  par  maman. 

Ne  m'accusez  pas,  ni  elle  non  plus,  d'avoir  oublié  le  jour  de 
ma  naissance  ;  ce  jour-là  ce  fut  celui  de  sa  fête,  et  celui  oii  on 
lui  préparait  au  loin  un  joli  enfant  qui  l'aimera,  la  respectera, 
lui  restera  attaché  toute  sa  vie.  Après  maman,  de  droit,  c'est 
mon  amoureuse.  Si  je  voulais,  je  ne  lui  dirais  pas  la  moindre 
petite  douceur,  parce  qu'elle  me  connaît,  qu'elle  est  sûre  de  moi, 
et  que  mon  éloignement,  mon  silence,  mon  absence,  ne  peuvent 
lui  donner  aucun  souci  sur  mes  sentiments.  Pour  vous,  made- 
moiselle VoUand,  rendez-vous  justice  à  vous-même,  et  tout  sera 
dit;  et  puis  vous  prenant  toutes  les  trois  à  la  fois,  je  vous  réité- 
rerai ce  que  je  vous  ai  promis  mille  fois,  que  vous  m'êtes  infini- 
ment chères  autant  que  jamais;  que  vous  ne  pouvez  cesser 
de  me  l'être,  et  que  j'ai  résolu;  oh!  non;  ce  n'est  pas  une  ré- 

1.  L'abbé  Géraiid  de  La  Cliau,  bibliothécaire,  interprète  et  garde  dos  pierres 
gi-avées  du  duc  d'Orléans,  auteur  d'une  Dissertation  sur  les  attributs  de  Vénus, 
Prault,  177G,  in-4. 
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solution,  c'est  un  penchant  très-vrai,  très-ancien,  toujours  le 
même,  qui  me  presse  vers  vous,  auquel  je  ne  résiste  ni  ne 
cherche  à  résister.  Revenez,  revenez  et  vous  me  trouverez  tel 
peut-être  que  vous  ne  me  supposez  pas,  mais  tel  que  j'ai  tou- 
jours été. 

Bonjour,  mes  bonnes,  mes  tendres  amies;  bonjour. 


CXXXII 


Au  Grandval,  le  2  novembre  1770. 


Rendons  à  mes  amies  un  petit  compte  de  ma  conduite.  Vous 
savez,  mesdames  et  bonnes  amies,  ce  que  je  suis  devenu  depuis 
le  9  d'octobre,  jour  de  ma  fête.  La  veille,  joli  concert  et  grand 
souper;  j'ai  fait  des  miennes  tant  qu'on  a  voulu;  j'ai  réconcilié, 
par  occasion,  deux  êtres  qui  se  méprisaient  injustement,  et  qui, 
pour  s'estimer,  n'avaient  qu'à  se  mieux  connaître:  c'est  M"«Bajon 
et  le  petit  maître  de  ma  fille.  Je  fis  jouer  un  concerto  à  celui-ci  ; 
l'autre  l'entendit,  et  trouva  qu'il  jouait  comme  un  ange.  Je  fis 
jouer  et  chanter  la  demoiselle,  à  présent  dame;  elle  chanta  et  joua 

comme  un  ange,  et  l'autre  en  convint.  Kohaut,  ce  luth  que  je  vous 
ai  nommé  quelquefois,  y  fut  conduit  par  sa  curiosité  maligne, 
qui  fut  trompée  en  ne  trouvant  pas  de  quoi  s'exercer.  Il  comptait 
bien  boire  du  bon  vin  la  veille,  et  faire  de  moi  et  de  mes  con- 
vives un  bon  conte  le  lendemain;  il  n'y  eut  pas  moyen,  car  tout 
alla  bien.  Je  me  couchai  à  trois  heures  du  matin;  j'étais  levé 
à  six  heures  et  demie;  à  onze  heures,  j'avais  environ  cinq  heures 
de  travail  par  devers  moi;  et  j'étais  à   la  Comédie-Italienne  à 
une  répétition  à  laquelle  j'étais  invité.  Ma  petite  bonne  est 
moins  tourmentée  de  ses  vomissements;  ils  se  passent,  ils  re- 
viennent ;  avec  tout  cela  je  n'en  suis  pas  moins  inquiet.  Phili- 
dor  me  vint  voir,  il  y  a  quelque  temps  ;  je  fus  curieux  de  savoir 
ce  qu'il  penserait  de  son  talent  harmonique;  il  l'entendit  pré- 
luder pendant  une   demi-heure  et  plus;   et  il  médit  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  apprendre  de  ce  côté;   qu'il  ne  lui  restait 
qu'à  manger  tout  son  soûl,  qu'à  se  repaître  sans  fin  de  bonne 
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musique.  Quelques  jours  après  la  Saint-Denis,  je  suis  parti  pour 
le  Grandval,  où  j'ai  apporté  une  besogne  inuncnse,  et  où  j'en 
ai   trouvé  de  la  bien  plus  difficile  à  faire.    J'ai  commencé  par 
celle  sur  laquelle  je  ne  comptais  pas.  Il  est  impossible  que  l'on 
ne  soit  heureux  où  l'on  fait  le  bien.  J'ai  fait  retirer  vos  volumes 
de  la  chambre  syndicale,  avant  que  de  quitter  la  ville.  Je  n'ai 
vu  qu'une  fois  l'abbé;  je  ne  sais  s'il  vous  aura  écrit  la  lettre  en 
question  ;  mais  de  retour  à  Paris,  soyez  sûres  que  j'y  veillerai. 
Nous  reviendrons  le  lendemain  de  la  Saint-Martin  tous  ensem- 
ble. A  présent  que  je  suis  hors  de  danger,  et  que  je  me  porte 
bien,  il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  pensé  mourir  dune  indi- 
gestion de  pain  ;  cela  ne  pouvait  ni  remonter  ni  descendre  :  j'ai 
gardé  sur  mon  estomac  pendant  plus  de  quinze  heures  un  poids 
elTroyable  qui  m'étouffait,  et  qui  ne  se  laissait  pas  ébranler  par 
l'eau  chaude,  de  quelque  côté  que  je  la  prisse.  J'en  suis  encore  à 
vivre  de  régime,  chose  difficile  ici,  où  les  repas  sont  énormes,  et 
où  l'on  désoblige  sérieusement  la  maîtresse  de  la  maison  quand 
on  n'use  pas  de  la  bonne  chère  qu'elle  vous  fait  d'aussi  bonne 
grâce  qu'elle  y  en  met.  J'ai  profité  de  l'extrême  liberté  de  cette 
indisposition  qui  m'a  affranchi  de  toutes  les  petites  servitudes  de 
bienséance,  pour  me  renfermer  davantage  dans  mon  apparte- 
ment, et  pour  travailler  davantage.  J'ai  mis    au  net,    pour  la 
seconde  fois,  le  Traite  d'Jiannonie  du  petit-maître  de  ma  fille  '. 
Je  vous  dirai  en  passant  que  le  petit  Allemand,  pour  avoir  voulu 
me  suivre  le  jour  de  ma  fête,  et  faire  les  honneurs  de  ma  table 
et  de  son  pays,  en  a  pensé  mourir.  Je  suis  après  la  Mcre  jalouse 
de  M.  BarthC;  comédie  nouvelle.  J'ai  encore-deux  ou  trois  autres 
petits  projets  pour  lesquels  il  me  faudrait  plus  de  temps  qu'il 
ne  m'en  reste.  Je  m'étais  si  bien  fait  à  la  vie  de  province  que  je 
l'ai  regrettée.  Je  suis  si  bien  fait  à  la  vie  de  campagne,  (pi'il  ne 
m'en  coûterait  rien  pour  renoncer  à  la  ville,  à  présent  surtout 
que  vous  n'y  êtes  pas;  combien  on  y  a  de  temps,  et  comme  on 
l'emploie!  De  ce  temps  que  j'ai  ici  à  profusion,  j'en  ai  donné 
à  Grimm  quelques  moments.  iNous  recevons  de  temps  en  temps 
des  transfuges  de  Paris  :  l'abbé  Morellet  nous  est  venu;  oh!  le 
plaisant  corps!  comme  je  vous  eu  amuserais,  si  j'en  avais  le 
temps!  Il  m'a  laissé  le  seul  exemplaire  de  son  ou\rage,  qui  a 

L  Bemetzricder.  Voir  ce  Traité,  tome  MI. 
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été  supprimé,  contre  les  Dialogues  de  l'abbé  Galiani;  je  ne  l'ai 

pas  encore  ouvert;  le  Baron,  qui  l'a  parcouru,  m'a  dit  qu'il  était 

plein  d'amertume. 

Adieu,  mes  amies,  mes  bonnes,  tendres  et  respectables 
amies;  ne  soyez  inquiètes  ni  de  ma  santé,  ni  de  mon  amitié. 
Écoutez  bien  :  je  ne  suis  ni  injuste,  ni  fou  ;  je  vous  aime  et  vous 
aimerai  toute  ma  vie,  toute  la  vôtre.  11  faudrait,  pour  le  mieux, 
mourir  tous  le  même  jour;  mais  comme  il  ne  faut  pas  s'y  at- 
tendre, je  jure  de  rester  aux  deux  qui  auront  le  malheur  de 
survivre;  je  jure  de  rester  à  celle  qui  survivra.  Bonjour,  made- 
moiselle \olland,  mon  cœur  est  le  même;  je  vous  l'ai  dit,  et  je 
ne  mens  pas. 


CXXXIII 

Paris,  le  20  novembre  1770. 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

J'ai  fait  un  second  voyage  au  Grandval.  J'y  ai  passé  la  vie 
la  plus  agréable;  des  jours  partagés  entre  le  travail,  la  bonne 
chère,  la  promenade  et  le  jeu;  et  puis  cette  liberté  illimitée 
qu'accorde  la  maîtresse  de  la  maison  à  ses  hôtes,  et  qu'en  vérité 
l'on  n'a  pas  chez  soi. 

Je  suis  revenu  à.  Paris  quatre  ou  cinq  jours  après  la  Saint- 
Martin,  l'âme  pleine  d'inquiétude.  Si  j'étais  homme  à  pressen- 
timents, je  vous  dirais  que  j'en  avais.  11  est  inouï  tout  ce  que 
j'ai  souffert  depuis  mon  retour;  sans  la  distraction  d'un  travail 
ioicé,  je  crois  que  j'en  serais  devenu  fou.  Premièrement,  une 
scène  violente  entre  le  Baron  et  moi  ;  scène  dans  laquelle  le  tort 
était  de  mon  côté.  Secondement,  toutes  sortes  de  commissions 
déplaisantes  du  prince  de  Galitzin,  de  Grimm  et  d'autres.  Troi- 
sièmement, mes  attaques  de  néphrétique,  plus  faibles,  mais 
toujours  fort  incommodes.  Quatrièmement,  et  cela  est  à  la 
lettre,  le  remords  continuel  de  me  dire  perpétuellement  :  Il  faut 
écrire  à  mes  amies,  elles  sont  inquiètes;  ce  silence  les  trouble; 
et  d'arriver  d'un  jour  à  l'autre  au  lendemain  sans  l'avoir  fait. 
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Cinquièmement,  le  désagrément  d'avoir  donné  tout  mon  temps, 
tous  mes  soins,  toute  ma  peine  à  l'ouvrage  de  l'alibéTialiani. 
et  de  n'en  recueillir  que  chagrin  par  une  petite  femme  Iracas- 
sière  qui  se  mêle  de  tout  et  qui  brouille  tout,  parce  qu'elle  se 
croit  bonne  à  tout,  et  que  dans  le  vrai,  elle  n'est  bonne  à  rien. 
Sixièmement,  l'indisposition  de  mafdie,  qui  est  tourmentée  par 
un  vomissement  opiniâtre,   qui  me  désespère.   Septièmement, 
d'avoir  tout  fait  au  monde  pour  prévenir  un  grand  malheur  et 
de  n'avoir  pu  l'empêcher  :  l'homme  que  j'estimais  s'est,  il  y  a 
huit  jours,  cassé  la  tête  de  deux  coups  de  pistolet;  et  la  mienne 
n'en  est  pas  encore  remise. 

Je  pourrais  ajouter  un  huitièmement,  c'est  une  alarme  ter- 
rible qu'on  ignore  ici,  parce  que  j'ai  pu  seul  remédier  à  tout  : 
je  travaille  la  nuit,  comme  vous  savez;  je  travaillais  donc,  et 
j'étais  si  las  de  fatigue  et  de  peine,  que  je  me  suis  endormi  la 
tète  sur  mon  bureau  ;  tandis  que  je  dormais,  soit  que  ma  lumière 
soit  tombée  sur  mes  papiers,  ou  autrement,  le  feu  a  pris  à  tout 
ce  qui  m'environnait;  la  moitié  des  livres  et  des  papiers  qui 
étaient  sur  ma  table  ont  été  brûlés  ;  heureusement  je  n'ai  rien 
perdu  d'essentiel.  Je  me  suis  tu  de  cet  accident,  parce  qu'un  mol 
indiscret  là-dessus  aurait  suffi  pour  ôter  h  jamais  le  repos  à  ma 
femme.  J'ai  si  bien  pris  mes  précautions,  qu'il  n'est  pas  resté  le 
moindre  indice  de  l'accident  qu'elles  ont  couru  et  moi  aussi. 

Pardonnez-moi;  recevez  mes  respects,  plaignez-moi,  et  re- 
venez toutes  trois,  si  vous  voulez  voir  combien  vous  êtes  sincè- 
rement respectées,  et  tendrement  aimées. 


GXXXIV 

La  Haye,  le  22  juillet  1773. 


Mesdames  et  bonnes  amies, 


Plus  je  connais  ce  pays-ci,  mieux  je  m'en  accommode.  Les 
soles,  les  harengs  frais,  les  turbots,  les  perches,  et  tout  ce  qu    • 
appellent  ivatcrftsh,  sont  les  meilleures  gens  du  monclL. 
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promenades  sont  charmantes  ;  je  ne  sais  si  les  femmes  sont  bien 
sages  ;  iiiais  avec  leurs  grands  chapeaux  de  paille,  leurs  yeux 
baissés,  et  ces  énormes  fichus  étalés  sur  leur  gorge,  elles  ont 
toutes  l'air  de  revenir  du  salut  ou  d'aller  à  confesse.  Les 
hommes  ont  du  sens;  ils  entendent  très-bien  leurs  affaires;  ils 
sont  bien  possédés  de  l'esprit  républicain  ;  et  cela  depuis  les 
premières  conditions  jusqu'aux  dernières.  J'ai  entendu  dire  à  un 
bourrelier-bâtier  :  «  Il  faut  que  je  me  hâte  de  retirer  mon  enfant 
du  couvent;  je  crains  qu'elle  ne  prenne  là  un  peu  de  cette  bas- 
sesse monarchique.  »  C'était  une  fille  qu'il  faisait  élever  à 
Bruxelles. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  pays-ci  ;  je  veux  avoir  à  vous 
en  parler  à  mon  aise  au  coin  de  votre  foyer,  lorsque  j'aurai  le 
bonheur  de  vous  y  retrouver  ;  car  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
vous  conserver  pour  vos  amis;  pour  moi  qui  ai  bien  résolu  de 
vous  aimer  toute  votre  vie  et  toute  la  mienne,  et  qui,  par  cette 
raison  et  beaucoup  d'autres,  la  désire  fort  longue. 

La  princesse  est  revenue  de  son  voyage.  C'est  une  femme 
très-vive,  très-gaie,  très-spirituelle,  et  d'une  figure  assez  aima- 
ble; plus  qu'assez  jeune,  instruite  et  pleine  de  talents;  elle  a 
lu  ;  elle  sait  plusieurs  langues  ;  c'est  l'usage  des  Allemandes  ;  elle 
joue  du  clavecin  et  chante  comme  un  ange  ,•  elle  est  pleine  de 
mots  ingénus  et  piquants;  elle  est  très-bonne  :  elle  disait  hier, 
à  table,  que  la  rencontre  des  malheureux  est  si  douce  qu'elle 
pardonnerait  volontiers  à  la  Providence  d'en  avoir  jeté  quel- 
ques-uns dans  les  rues.  Nous  avions  un  butor  qui  se  repentait 
de  ne  s'être  pas  fait  peindre  à  Paris;  elle  lui  demanda  s'il  n'y 
était  pas  au  temps  d'Oudry^  Elle  est  d'une  extrême  sensibilité; 
elle  en  a  même  un  peu  trop  pour  son  bonheur.  Comme  elle  a 
des  connaissances  et  de  la  justesse,  elle  dispute  comme  un  petit 
lion.  Je  l'aime  à  la  folie,  et  je  vis  entre  le  prince  et  sa  femme, 
comme  entre  un  bon  frère  et  une  bonne  sœur. 

C'est  ici  qu'on  emploie  bien  son  temps;  point  d'importuns 
qui  viennent  vous  prendre  toutes  vos  matinées  ;  le  malheur  est 
qu'on  se  couche  fort  tard,  et  qu'on  se  lève  de  même.  Notre  vie 
est  tranquille,  sobre  et  retirée. 

J'ai  vu  ici  deux  vieillards  qui  ont  eu  jusqu'à  présent,  qu'ils 

■1.  Célèbre  peintre  d'animaux. 
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sont  lin  peu  sous  la  remise,  où  ils  se  trouvcni  mal  cl  avec  rai- 
son, la  plus  grande  influence  dans  les  allaires  du  gouvernement. 
A  leur  air  grave,  à  leur  ton  sentencieux  et  sévère,  en  vérité  il 
me  semblait  que  j'étais  entre  les  Fabius  et  les  Régulus;  rien  ne 
rappelle  les  vieux  Romains  comme  ces  deux  respectables  per- 
sonnages-là :  ce  sont  les  deux  Bentink,  l'un  Charles  Bentink, 
et  l'autre  Bentink,  comte  de  Rhoone. 

J'ai  fait  deux  ou  trois  petits  ouvrages  assez  gais*.  Je  ne  sors 
guère;  et  quand  je  sors,  je  vais  toujours  sur  le  bord  de  la  mer, 
que  je  n'ai  encore  vue  ni  calme  ni  agitée;  la  vaste  uniformité 
accompagnée  d'un  certain  murmure  incline  à  rêver;  c'est  là  que 
je  rêve  bien. 

J'ai  cherché  des  livres  très-inutilement  ;  les  étrangers  ont 
enlevé  tous  ceux  dont  j'espérais  me  pourvoir. 

Je  commence  à  sentir  la  mauvaise  pièce  de  mon  sac;  c'est, 
comme  vous  savez,  mon  estomac;  pendant  le  premier  mois  je 
me  suis  cru  guéri. 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  pré- 
sente mes  compliments  et  mon  respect  à  M.  et  M""'  Bouchard,  à 
M.  et  M'"*  Digeon,  à  M.  Duval,  à  qui  je  dois  de  la  reconnais- 
sance pour  l'intérêt  qu'il. prend  à  vos  affaires  et  celui  qu'il  a 
bien  voulu  prendre  aux  miennes.  Ne  me  laissez  pas  oublier  par 
M.  Gaschon,  lorsqu'il  vous  apparaîtra.  Je  vous  souhaite  une 
prompte  et  heureuse  fin  d'affaires  domestiques.  Je  vous  suis 
attaché  pour  tant  que  je  vivrai  ;  et  en  quelque  lieu  que  le  ciel 
me  promène,  je  vous  y  porterai  dans  mon  cœur. 


cxxxv 

La  Haye,  ce  13  août  1773. 

Mesdames  et  bonnes  amies, 
Est-ce  que  vous  avez  résolu  de  me  désespérer?  11  y  a   Un 

1.  Jacques  le  Fataliste,  le  Neveu  de  Rameau  et  la  liéfutalion  d'Helvétius  ont 
été  écrits  ou  revus  à  cette  époque. 


3/i4  LETTRES   A   MADEMOISELLE  YOLLAND. 

siècle  que  je  n'ai  entendu  parler  de  vous;  par  hasard,  est-ce  que 
vous  n'auriez  pas  reçu  ma  dernière  lettre?  Mademoiselle,  si  vous 
saviez  toutes  les  visions  cruelles  qui  m'obsèdent,  vous  vous 
garderiez  bien  de  les  laisser  durer;  dites-moi  seulement  que 
vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  m'aimez  :  que  je  voie  encore 
une  fois  de  votre  écriture. 

Eh  bien,  mes  amies,  le  sort  est  jeté  :  je  fais  le  grand  voyage; 
mais  rassurez-vous. 

M.  de  Nariskin,  chambellan  de  Sa  Majesté  Impériale,  me  prend 
ici  à  côté  de  lui  dans  une  bonne  voiture,  et  me  conduit  à  Pé- 
tersbourg  doucement,  commodément,  à  petites  journées,  nous 
arrêtant  par  tout  où  le  besoin  de  repos  ou  la  curiosité  nous  le 
conseillera.  M.  de  Nariskin  est  un  très-galant  homme,  qui  a 
pris  à  Paris  pour  moi  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  ;  il  s'est 
fait,  dans  une  contrée  barbare,  les  vertus  délicates  d'un  pays 
policé  :  elles  lui  appartiennent.  Ce  n'est  pas  tout  ;  au  mois  de 
janvier  prochain,  une  autre  bonne  voiture,  où  je  m'assiérai  à 
côté  du  frère  du  prince  de  Galitzin  et  de  sa  femme  qui  font  le 
voyage  de  France,  me  déposera  au  coin  de  la  rue  Taranne. 
J'aurais  peut-être  un  jour  du  regret  d'avoir  négligé  un  voyage 
que  je  dois  à  la  reconnaissance. 

Bonjour,  madame  de  Blacy  ;  je  vous  salue  et  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Bonjour,  madame  Bouchard;  je  vous  salue  et 
vous  embrasse  aussi.  Adieu,  bonne  amie  ;  adieu,  mademoiselle 
VolhiiKl.  Dans  quatre  jours  je  serai  en  chemin  pour  Pétersbourg. 
Faites  des  vœux  pour  vous  et  pour  moi.  La  différence  des  degrés 
de  latitude  ne  changera  rien  à  mes  sentiments  ;  et  vous  me 
serez  chère  sous  le  pôle,  comme  vous  me  l'étiez  sous  le  méri- 
dien de  Cassini. 

Ne  vous  inquiétez  point;  ne  vous  affligez  pas;  conservez- 
vous.  Nous  serons  un  peu  plus  éloignés  que  quand  vous  partiez 
de  Pans  pour  Isle  ;  mais  notre  séparation  sera  moins  longue;  et 
nos  cœurs  ne  cesseront  pas  de  se  loucher.  Accordez  à  des  cir- 
constances importantes  ce  que  vous  accordiez  à  la  nécessité 
d'accompagner  une  mère  chérie  dans  une  terre  qui  faisait  ses 
délices.  Je  sais  qu'il  est  dur  d'être  privé  à  la  fois  de  tous  ceux 
que  nous  aimons  ;  mais,  ma  bonne,  ma  tendre  amie,  nous  nous 
reverrons  !  Si  vous  m'écrivez,  adressez,  à  La  Haye,  vos  lettres 
au  prince  de  Galitzin,  qui  me  les  fera  passer  à  Pétersbourg. 
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Je  vous  salue  ;  je  vous  serre  entre  mes  bras  ;  j'ai  l'ànie  pleine 
de  douleur;  une  seule  espérance  nie  soutient,  c'est  celle  de 
retrouver  une  femme  que  j'aime,  et  de  lui  ramener  un  homme 
dont  elle  a  toujours  été  tendrement  aimée.  Madame  Bouchard,  je 
vais  dans  une  contrée  où  je  songerai  à  votre  goiit  pour  l'histoire 
naturelle,  et  à  la  douceur  des  baisers  en  croix;  j'en  aurai 
quelques-uns  si  Dieu  me  prête  vie  ;  mais  ce  ne  sera  pas  dans 
les  premiers  huit  jours  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien  aban- 
donner mes  joues  à  M"''  Yolland  et  à  M"'^  de  Blacy  ;  elles  seront 
si  aises  de  me  revoir  ! 

Bonjour,  toutes  ;  songez  toutes  à  moi  ;  parlez-en  ;  dites-en 
du  bien,  dites-en  du  mal  :  pourvu  que  vous  en  parliez  avec  in- 
térêt je  serai  satisfait.  Je  vous  réitère  mes  tendres  et  sincères 
amitiés.  Ne  vous  attendez,  de  Pétersbourg,  qu'à  des  généralités. 
Nous  ferons  le  carnaval  ensemble  :  je  vous  le  promets.  Adieu, 
adieu. 

J'espérais  trouver  Grimm  à  Pétersbourg,  à  la  suite  de  la 
princesse  d'Armstadt  dont  une  des  fdles  va  épouser  le  grand-duc  ; 
tout  a  été  dérangé,  et  le  temps  de  cette  fête  et  le  voyage  de 
Grimm  ;  je  n'ai  pas  appris  cette  nouvelle  sans  chagrin. 


CXXXVI 

Pétersbourg,  le  29  décembre  1773. 

Mademoiselle   et   i50N]\e    amie, 

Après  avoir  été  tourmenté  des  eaux  de  la  ^Y'va  pendant  une 
quinzaine,  j'ai  repris  le  dessus  ;  je  me  porte  bien.  Je  suis  tou- 
jours dans  la  même  faveur  auprès  de  Sa  Majesté  Impériale. 
J'aurai  fait  le  plus  beau  voyage  possible  quand  je  serai  de  retour. 
Nous  partirons,  Grimm  et  moi,  dans  le  courant  de  février.  Je 
vous  salue  et  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  jamais.  Mdl.' 
tendres  compliments  à  M"-  de  Blacy,  mon  amoureuse,  et  a  M.  et 
M'-  Bouchard,  à  l'abbé  Le  Monnier  et  à  M.  Gaschon.  Combien 
nous  en  aurons  à  dire  au  coin  de  votre  foyer! 
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Pétersbourg,  le  29  décembre  1773;  c'est  la  veille  du  jour 
l'an.  Le  reste  s'entend. 


CXXXVII 

La  Haye,  le  8  avril  17 7  i. 

Mesdames  et  boinnes  amies, 

Après  avoir  fait  sept  cents  lieues  en  vingt-deux  jours,  je 
suis  arrivé  à  La  Haye,  le  5  de  ce  mois,  jouissant  d'une  très- 
bonne  santé,  et  moins  fatigué  de  cette  énorme  route  que  je  ne 
l'ai  quelquefois  été  d'une  promenade.  Je  vous  reviens  comblé 
d'honneurs.  Si  j'avais  voulu  puiser  à  pleines  mains  dans  la  cas- 
sette impériale,  je  crois  que  j'en  aurais  été  fort  le  maître  ;  mais 
j'ai  mieux  aimé  faire  taire  les  médisants  de  Pétersbourg  et  me 
faire  croire  des  incrédules  de  Paris.  Toutes  ces  idées  qui  rem- 
plissaient ma  tête  en  sortant  de  Paris  se  sont  évanouies  pendant 
la  première  nuit  que  j'ai  passé  à  Pétersbourg.  Ma  conduite  en 
est  devenue  plus  honnête  et  plus  haute.  N'espérant  rien  et  ne 
craignant  rien,  j'ai  pu  parler  comme  il  me  plaisait.  Quand  au- 
rons-nous la  douceur  de  nous  revoir?  Peut-être  sous  quinzaine; 
peut-être  aussi  beaucoup  plus  tard.  L'impératrice  m'a  chargé 
de  l'édition  des  Règlements  de  ses  nombreux  et  utiles  établisse- 
ments. Si  le  libraire  hollandais  est  un  arabe,  à  son  ordinaire, 
je  le  plante  là,  et  je  viens  imprimer  à  Paris.  Si  j'en  puis  obtenir 
un  traitement  raisonnable,  je  reste  jusqu'à  la  fin  de  ce  cette 
tâche  qui  ne  sera  pourtant  pas  éternelle.  Quoique  la  saison  ait 
été  si  belle  que,  soumise  à  nos  ordres,  elle  ne  l'aurait  pas  été 
davantage  ;  que  nous  ayons  eu  les  plus  belles  journées  et  les 
routes  les  meilleures,  cela  n'a  pas  empêché  que  nous  n'ayons 
laissé  en  chemin  quatre  voitures  fracassées.  Quand  je  me  rap- 
pelle le  passage  de  la  Dwina,  à  Riga,  sur  des  glaces  entr'ouvertes 
d'où  l'eau  jaillissait  autour  de  nous,  qui  s'abaissaient  et  s'éle- 
vaient sous  le  poids  de  notre  voiture,  et  craquaient  de  tous  côtés, 
je  frémis  encore  de  ce  péril.  J'ai  pensé  me  briser  un  bras  et  une 
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épaule  en  passant  dans  un  bac  à  Millau  où  une  trentaine 
d'hommes  élaient  occupés  à  porter  en  l'air  noire  voilur»;  au 
hasard  de  tomber  et  de  nous  précipiter  tous  pêle-mêle  dans  la 
rivière.  Nous  avons  été  forcés  à  Hambourg  d'envoyer  nos  malles 
à  Amsterdam,  par  un  chariot  do  poste  ;  une  voiture  un  peu 
chargée  n'aurait  jamais  résisté  à  la  difficulté  des  chemins. 

Je  suis  chez  le  prince  de  Galitzin,  dont  vous  pouvez  concevoir 
la  joie  en  me  revoyant  par  celle  que  vous  ressentirez  ou  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard. 

Je  crois  déjà  vous  avoir  dit  qu'après  m' avoir  fait  l'accueil  le 
plus  doux,  permis  l'entrée  de  son  cabinet  tous  les  jours  depuis 
trois  heures  jusqu'à  cinq  ou  six,  l'impératrice  a  bien  voulu  sous- 
crire à  toutes  les  demandes  que  je  lui  ai  faites  en  prenant 
congé  d'elle  :  je  lui  ai  demandé  de  satisfaire  aux  dépenses  de 
mon  voyage,  de  mon  séjour  et  de  mon  retour,  lui  faisant  remar- 
quer qu'un  philosophe  ne  voyageait  pas  en  grand  seigneur;  elle 
me  l'a  accordé;  je  lui  ai  demandé  une  bagatelle  qui  tirait  tout 
son  prix  d'avoir  été  à  son  usage  ;  elle  me  l'a  accordée,  et 
accordée  avec  une  grâce  et  des  marques  de  l'estime  la  plus 
distinguée.  Je  vous  raconterai  cela,  si  ce  n'est  pas  déjà  une 
affaire  faite.  Je  lui  ai  demandé  un  des  officiers  de  sa  cour  pour 
me  remettre  sain  et  sauf  où  je  désirerais,  et  elle  me  l'a  accordé, 
ordonnant  elle-même  la  voiture  et  tous  les  apprêts  de  mon 
voyage. 

xMesdames  et  bonnes  amies,  je  vous  jure  que  cet  intervalle  de 
ma  vie  a  été  le  plus  satisfaisant  qu'il  était  possible  pour  l'amour- 
propre.  Oh!  parbleu,  il  faudra  bien  que  vous  m'en  croyiez  sur 
ce  que  je  vous  dirai  de  cette  femme  extraordinaire  !  Car  mon 
éloge  n'aura  pas  été  payé,  et  ne  sortira  pas  d'une  bouche  vé- 
nale. Je  vous  salue,  vous  embrasse,  et  vous  présente  mon  tendre 
respect.  Vous  êtes  bien  injustes  si  vous  ne  croyez  pas  que  je 
vous  rapporte  les  mêmes  sentiments  que  j'avais  en  me  séparant 
de  vous;  ce  n'est  pas  mon  cœur,  ce  seront  vos  âmes  qui  seront 

changées. 

Je  présente  mon  respect  à  M"«  Bouchard.  Si  vous  voyez 
M.  Gaschon,  rappelez-moi  à  son  souvenir.  Mademoiselle,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mais,  est-ce  que  votre  santé  n'est 
pas  rétablie? 
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CXXXVIIl 

La  Haye,  le  15  jula  1774. 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

Ce  n'est  pas  un  voyage  agréable  que  j'ai  fait;  c'est  un 
voyage  très-honorable  :  on  m'a  traité  comme  le  représentant 
des  honnêtes  gens  et  des  habiles  gens  de  mon  pays.  C'est  sous 
ce  titre  que  je  me  regarde,  lorsque  je  compare  les  marques  de 
distinction  dont  on  m'a  comblé,  avec  ce  que  j'étais  en  droit 
d'en  attendre  pour  mon  compte.  J'allais  avec  la  recommandation 
du  bienfait,  beaucoup  plus  sûre  encore  que  celle  du  mérite;  et 
voici  ce  que  je  m'étais  dit  :  Tu  seras  présenté  à  l'impératrice  ; 
tu  la  remercieras  ;  au  bout  d'un  mois,  elle  désirera  peut-être 
de  te  voir;  elle  te  fera  quelques  questions;  au  bout  d'un  autre 
mois,  tu  iras  prendre  congé  d'elle,  et  tu  reviendras.  Ne  conve- 
nez-vous pas,  bonnes  amies,  que  ce  serait  ainsi  que  les  choses 
se  seraient  passées  dans  toute  autre  cour  que  celle  de  Péters- 
bourg  ? 

Là,  tout  au  contraire,  la  porte  du  cabinet  de  la  souveraine 
m'est  ouverte  tous  les  jours,  depuis  trois  heures  de  l'après-midi 
jusqu'à  cinq,  et  quelquefois  jusqu'à  six.  J'entre;  on  me  fait 
asseoir,  et  je  cause  avec  la  même  liberté  que  vous  m'accordez  ; 
et  en  sortant,  je  suis  forcé  de  m'avouer  à  moi-même  que  j'avais 
l'âme  d'un  esclave  dans  le  pays  qu'on  appelle  des  hommes 
libres,  et  que  je  me  suis  trouvé  l'àme  d'un  homme  libre  dans  le 
pays  qu'on  appelle  des  esclaves.  Ah  !  mes  amies,  quelle  souve- 
raine !  quelle  extraordinaire  femme  !  On  n'accusera  pas  mon 
éloge  de  vénalité,  car  j'ai  mis  les  bornes  les  plus  étroites  à  sa 
munificence;  il  faudra  bien  qu'on  m'en  croie,  lorsque  je  la 
peindrai  par  ses  propres  paroles;  il  faudra  bien  que  vous  disiez 
toutes  que  c'est  l'âme  de  Brutus  sous  la  figure  de  Cléopâtre  ;  la 
fermeté  de  l'un  et  les  séductions  de  l'autre  :  une  tenue  incroyable 
dans  les  idées  avec  toute  la  grâce  et  la  légèreté  possibles  de  l'ex- 
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pression  ;  un  amour  de  la  vérité  porté  aussi  loin  qu'il  est  possible; 
la  connaissance  des  affaires  de  son  empire,  comme  vous  l'avez 
de  votre  maison  :  je  vous  dirai  tout  cela,  mais  quand?  xMa  foi,  je 
voudrais  bien  que  ce  fût  sous  huitaine,  car  il  en  faut  moins  pour 
arriver  de  La  Haye  à  Paris  du   train  dont  je  suis  revenu  de 
Pélersbourg  à  La  Haye;  mais  Sa  Majesté  Impériale  et  le  général 
Betzky,  son  ministre,  m'ont  chargé  de  l'édition  du  plan  et  des 
statuts  des  différents  établissements  que  la  souveraine  a  fondés 
dans  son  empire  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  le  bonheur 
de  tous  ses  sujets.  J'irai  le  plus  vite  que  je  pourrai,  car  vous 
ne  doutez  pas,  bonnes  amies,  que  je  ne  sois  aussi  pressé  de  me 
restituer  à  ceux  qui  me  sont  chers   qu'ils  peuvent  l'être  de  me 
revoir.  Sachez,  en  attendant,  qu'il  s'est  fait  trois  miracles  en  ma 
faveur:  le  premier,  quarante-cinq  jours  de  beau  temps  de  suite, 
pour  aller  ;  le  second,  cinq  mois  de  suite  dans  une  cour,  sans 
y  donner  prise  à  la  malignité  ;  et  cela,  avec  une  franchise  de 
caractère  peu  commune  et  qui  prête  au  lorquet  des  courtisans 
envieux  et  malins  ;  le  troisième,  trente  jours  de  suite  d'une  sai- 
son dont  on  n'a  pas  d'exemple,  pour  revenir,  sans  autre  accident 
que  des  voitures  brisées  :   nous  en   avons  changé  quatre  fois. 
Combien  de  détails  intéressants  je  vous  réserve  pour  le  coin  du 
feu!  Je  commence  à  perdre  les  traces  de  vieillesse  que  la  fatigue 
m'avait  données  ;  il  me  serait  si  doux  de  vous  retrouver  avec 
de  la   santé,  que  je  me  flatte  de  cette  espérance.  Je  compte 
beaucoup  sur  les  soins  de  M'"^  de  Blacy,  et  sur  ceux  de  M""^  Bou- 
chard ;  je  les  salue  et  les  embrasse  toutes  deux.  M""^  Bouchard, 
qui  ne  pardonne  pas  aisément  une  bagatelle,    me   pesmeltra 
apparemment  de  garder  un  long  et  profond  ressentiment  d'un 
mal    qui  ne  m'a  pas  encore  quitté.  La  première  fois  que  vous 
verrez  M.  Gaschon,  dites-lui  que  si  son  affaire  n'est  pas  faite, 
ce  n'est   pas  que  je  l'aie   oubliée  ;  les  circonstances  n'étaient 
guère  propres  au  succès  dans  un  pays  où  la  souveraine  calcule. 
J'ai  vu  Euler,  le  bon  et  respectable  Eulor,  plusieurs  fois  :  c'est 
l'auteur  des  livres  dont  votre  neveu  a  besoin.  J'espère  qu'il  sera 
satisfait.  La  princesse  de  Galitzin  en  avait  fait  son  affaire  avant 
mon  départ,  et  depuis  mon  arrivée,  le  prince  Henri  s'en  est 
chargé.  Vous  me  direz  :  Pourquoi  se  reposer  sur  d'autres  de  ce 
ciu'on  peut  faire  soi-même?  C'est  que  l'édition  d'un  des  volumes 
publiés  à  Pétersbourg  est  épuisée,  et  que   l'édition  de   l'autre 
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volume  s'est  faite  à  Berlin,  où  je  n'ai  pas  voulu  passer,  quoique 
j'y  fusse  invité  par  le  roi.  Ce  n'est  pas  l'eau  de  la  Neva  qui  m'a 
fait  mal,  c'est  une  double  attaque  d'indammation  d'entrailles  en 
allant  ;  ce  sont  des  coliques  et  un  mal  effroyable  de  poitrine 
causés  par  la  rigueur  du  Iroid  à  Pétersbourg,  pendant  mon 
séjour;  c'est  une  chute  dans  un  bac  à  Mittau,  à  mon  retour,  qui 
ont  pensé  me  tuer;  mais  la  douleur  de  la  chute  et  les  autres 
accidents  se  sont  dissipés;  et  si  votre  santé  était  à  peu  près 
aussi  bonne  que  la  mienne,  je  serais  fort  content  de  vous. 

J'avais  laissé  Grimm  malade  à  Pétersbourg  ;  il  est  convales- 
cent et  au  moment  de  son  retour;  il  revient  l'âme  navrée  de 
douleur  :  la  landgrave  de  Darmstadt,  qu'il  avait  accompagnée, 
son  amie,  la  mère  de  la  grande-duchesse,  vient  de  mourir.  Je 
ne  saurais  vous  dire  l'étendue  de  la  perte  qu'il  fait  en  cette 
femme.  Ma  fille  m'apprend  que,  pendant  mon  absence,  vous 
avez  eu  quelque  bonté  pour  elle  ;  je  vous  en  fais  bien  mes 
remerciements.  Ne  craignez  rien  pour  ma  santé;  nous  nous 
retirons  de  bonne  heure,  nous  ne  sôupons  presque  pas.  Je  n'ai 
pas  encore  le  courage  de  travailler  ;  il  faut  laisser  le  temps  à  mes 
membres  disloqués  de  se  rejoindre;  c'est  l'aflaire  du  sommeil; 
aussi,  depuis  mon  retour,  je  dors  huit  à  neuf  heures  de  suite. 
Le  prince  a  son  travail  politique;  la  princesse  mène  une  vie  qui 
n'est  guère  compatible  avec  la  jeunesse,  la  légèreté  de  son 
esprit,  et  le  goût  frivole  de  son  âge  ;  elle  sort  peu  ;  ne  reçoit 
presque  pas  compagnie,  a  des  maîtres  d'histoire,  de  mathéma- 
tiques, de  langues;  quitte  fort  bien  un  grand  dîner  de  cour 
pour  se  rendre  chez  elle  à  l'heure  de  sa  leçon,  s'occupe  de  plaire 
à  son  mari;  veille  elle-même  à  l'éducation  de  ses  enfants;  la 
renoncé  à  la  grande  parure  ;  se  lève  et  se  couche  de  bonne 
heure,  et  ma  vie  se  règle  sur  celle  de  sa  maison.  Nous  nous 
amusons  à  disputer  comme  des  diables;  je  ne  suis  pas  toujours 
de  l'avis  de  la  princesse,  quoique  nous  soyons  un  peu  férus  tous 
deux  de  rantiquomanie,et,,il  semble  que  le  prince  ait  pris  à  tâche 
de  nous  contredire  en  tout:  Homère  est  un  nigaud;  Pline,  un 
sot  nciïé;les  Chinois,  les  plus  honnêtes  gens  de  la  terre,  et  ainsi 
du  reste.  Comme  tous  ces  gens- là  ne  sont  ni  nos  cousins,  ni  nos 
intimes,  il  n'entre  dans  la  dispute  que  de  la  gaieté,  de  la  viva- 
cité, de  la  plaisanterie,  avec  une  petite  pointe  d'amour-propre 
qui  l'assaisonne.  Le  prince,  qui  a  tant  acquis  de  tableaux,  aime 
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mieux  avouer  qu'il  ne  s'y  connaît  pas  que  d'accorder  le  niri-ite 
de  s'y  connaître  à  aucun  amateur. 

r>onjour,  mes  bonnes  amies;  agréez  mon  tendre  respect,  et 
me  croyez  tout  à  vous,  comme  j'étais   et  je  serai  toute  ma  vie. 


GXXXIX 

La  Haye,  le  3  septembre  177 1, 

Mesdames  et  bonnes  amies, 

Mes  caisses  ont  été  embarquées  hier  pour  Rotterdam  ;  il  ne 
mo  reste  ici  de  butin  que  ce  qu'on  enferme  dans  un  sac  de  nuit 
pour  un  voyage  de  cinq  à  six  jours. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Galitzin  font  tout  leur  possible 
pour  me  retenir  jusqu'à  la  fin  du  mois;  ils  prétendent  que 
je  devrais  attendre,  à  côté  d'eux,  la  dernière  résolution  de  la 
cour  de  Russie  sur  un  projet  dont  l'impératrice  même  a  fixé 
l'accomplissement  dans  le  courant  de  ce  mois;  mais  il  n'en  sera 
rien;  l'édition  de  son  ouvrage  n'est  pas  encore  achevée;  j'ai 
accorde  dans  ma  tête  une  huitaine  à  l'imprimeur  ;  passé  ce 
terme,  finira  la  besogne  qui  voudra.  Malgré  toutes  les  attentions 
de  mes  hôtes,  malgré  la  beauté  du  séjour  de  La  Haye,  je  sèche 
sur  pied  ;  il  faut  que  je  vous  revoie  tous.  Qui  m'aurait  dit,  lors- 
que je  partis  de  Paris,  qu'un  voyage  que  j'imaginais  de  cinq  à 
six  mois  serait  presque  trois  fois  plus  long  ?  Je  lui  aurais  bien 
répondu  qu'il  en  aurait  menti  par  sa  gorge.  Enfin,  je  vais  rega- 
gner mes  foyers  pour  ne  les  plus  quitter  de  ma  vie  :  le  temps 
où  l'on  compte  par  année  est  passé,  et  celui  où  il  faut  compter 
par  jour  est  venu;  moins  on  a  de  revenu,  plus  il  importe  d'en 
faire  un  bon  emploi.  J'ai  peut-être  encore  une  dizaine  d'années 
au  fond  de  mon  sac.  Dans  ces  dix  années,  les  fluxions,  les 
rhumatismes ,  et  les  restes  de  cette  famille  incommode  en 
prendront  deux  ou  trois  ;  tâchons  d'économiser  les  sept 
autres  pour  le  repos  et  les  petits  bonheurs  qu'on  peut  se 
proniettre  au  delà  de  la  soixantaine.   C'est  mon   projet   dans 
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lequel  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  seconder.  J'avais 
pensé  que  les  fibres  du  cœur  se  racornissaient  avec  l'âge;  il  n'en 
est  rien  ;  je  ne  sais  si  ma  sensibilité  ne  s'est  pas  augmentée  : 
tout  me  touche,  tout  m'affecte;  je  serai  le  plus  msigne  pleiw- 
nidieur  vieillard  que  vous  ayez  jamais  connu.  Adieu,  mesda- 
mes et  bonnes  amies  ;  encore  un  petit  moment  et  nous  nous 
reverrons.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.. 
Madame  de  Blacy,  on  dit  que,  pendant  mon  absence,  quelqu'un 
m'a  coupé  l'herbe  sous  le  pied.  Si  vous  êtes  restée  ce  que  vous 
étiez,  vous  auriez  tout  ausi  bien  fait  de  me  garder.  Si  vous  vous 
êtes  départie  de  la  rigidité  de  vos  principes,  je  vous  félicite  de 
votre  perversion  et  de  votre  inconstance.  Comme  je  vais  être 
baisé  de  M'"'  Bouchard  si  elle  a  conservé  son  goût  pour  l'his- 
toire naturelle!  J'ai  des  marbres,  et  tant  de  baisers  pour  les 
marbres;  j'ai  des  métaux,  et  tant  de  baisers  pour  les  métaux  ; 
des  minéraux,  et  tant  de  baisers  pour  les  minéraux.  Comment 
fera-t-elle  pour  acquitter  toute  la  Sibérie?  Si  chaque  baiser  doit 
avoir  sa  place,  je  lui  conseille  de  se  pourvoir  d'amies  qui  s'y 
prêtent  poiu*elle  :  mes  baisers,  comme  vous  pensez  bien,  seront 
les  plus  petits  que  je  pourrai;  mais  la  Sibérie  est  bien  grande. 
Vous  auriez  fait  la  même  faute  que  moi,  si  vous  m'aviez  laissé 
oublier  de  M.  et  M"""  Digeon.  Dites  encore  un  petit  mot  de  moi 
à  M.  Gaschon,  si  vous  le  revoyez  avant  moi.  Il  n'aura  pas  en- 
core résigné  sa  charge  de  satellite  du  plaisir,  la  plus  excentri- 
que de  toutes  les  planètes,  qui  le  promène  avec  elle  sur  toutes 
sortes  d'horizons.  Adieu,  mes  bonnes  amies;  adieu  ;  je  reparaî- 
trai bientôt  sur  le  vôtre,  et  pour  ne  plus  m'en  éloigner. 
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NOTICE    PRELIMINAIRE 


Cet  abbé  Le  Monnier,  que  Diderot  rencontra  chez  les  dames  VoUand 
et  dont  il  resta  l'ami  jusqu'à  la  fin,  est  une  agréable  figure  de  rlmeur, 
d'humaniste  et  de  philanthrope.  Mais  il  a  expié  le  tort  d'avoir  écrit  des 
fables  après  La  Fontaine  et  d'avoir  traduit  Perse  et  Térence  qu'on  ne 
lit  plus  guère  aujourd'hui,  même  dans  une  traduction.  Quant  à  la  Fêle 
des  bonnes  gens^  elle  n'a  point  survécu  à  ses  fondateurs.  Parler  de  r,e 
Monnier,  c'est  donc  ajouter  un  chapitre  à  cette  histoire  des  oubliés  et 
des  dédaignés  de  la  littérature  que  chaque  siècle  laisse  à  faire  après 
lui. 

Guillaume-Antoine  Le  Monnier  naquit  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte 
(Manche),  en  1721.  Après  ses  études  commencées  à  Coutances  et  ache- 
vées au  collège  d'Harcourt,  il  fut  nommé,  en  17/ia,  chapelain  de  la 
Sainte-Chapelle,  où,  pour  l,/iOO  livres  par  an,  il  enseignait  aux  enfants 
de  chœur  le  plain-chant  et  le  latin.  Plus  tard,  une  épître,  fort  genti- 
ment tournée,  à  son  archevêque  lui  valait  une  pension  de  800  livres  qui 
le  garantissait,  disait-il,  «  de  la  faim  comme  de  l'indigestion  ».  La  maî- 
trise et  la  classe  ne  l'empêchaient  pas  de  se  lier  avec  Diderot,  Grétry, 
Raynal,  «  qui  l'appelait  le  meilleur  des  hommes  »,  Elle  de  Beaumont, 
Greuze,  Moreau  le  Jeune,  Sophie  Arnould, 


Le  Carpcntier, 

Cochin,  Perronet,  Cendrier, 

Et  de  leurs  pareils  quinze  ou  seize, 

Oui  sont  amis  chauds  comme  braise. 


Non  content  de  corriger  le  Dialogue  sur  la  raison  hu?naine,  qui  est 
la  première  œuvre  imprimée  de  l'abbé,  Diderot  relisait,  la  plume  à  la 
main,  ses  deux  traductions,  et  leur  cherchait  un  éditeur.  Le  Monnier 
l'en  remerciait  par  une  fable  dont  il  empruntait  le  sujet  à  une  repartie 
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de  M"'"  Diderot  *.  Cochin  dessinait  pour  ses  Fables  et  pour  les  Salives 
de  Perse  des  frontispices  aussi  compliqués  que  les  énigmes  du  Mercure 
d'alors;  il  ornait  son  Térence  de  sept  belles  planches  gravées  par  Cliof- 
fard,  A.  de  Saint-Aubin,  Rousseau  et  Prévost.  Plus  tard,  un  autre  ami, 
Moreau  le  Jeune,  gravait  lui-même  pour  la  Fêle  des  bo?ines  gens  de  Canon 
une  de  ses  plus  délicieuses  eaux-fortes. 

Si  l'abbé  s'en  était  tenu  à  ses  traductions,  il  serait  peut-être  tout 
doucement  arrivé  au  fauteuil  académique.  Par  malheur,  il  s'avisa 
d'écrire  pour  Philidor  une  comédie  en  un  acte  et  en  prose  mêlée 
d'ariettes,  intitulée  le  Bon  Fils  et  représentée  sur  le  Théâtre-Italien  le 
11  janvier  1773.  Ce  fut  une  lourde  chute.  Grimm  se  garda  de  signaler 
l'échec,  d'un  ami;  mais  les  Mémoires  secrets,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
motifs  pour  ménager  l'abbé,  se  montrèrent  impitoyables.  Dès  la  veille 
de  la  représentation,  ils  insinuent  que  le  sujet  est  emprunté  à  un  conte 
de  Marmontel,  «  mine  féconde  où  puisent  tous  nos  faiseurs  d'opéras- 
comiques  ».  Le  ih  janvier,  ils  annoncent  que  les  comédiens  italiens  l'ont 
jouée  :  «  Les  paroles  sont  d'un  certain  abbé  Le  Monnier  qui  a  traduit 
Térence,  mais  ne  s'entend  en  rien  au  théâtre.  Indépendamment  des 
vices  de  construction,  la  forme  n'a  aucune  beauté;  il  n'y  a  pas  une 
scène  qui  vaille  quelque  chose  ;  les  ariettes  même  sont  détestables.  La 
musique  du  sieur  Philidor  n'a  pu  compenser  tant  de  défauts,  et  si  le  Bon 
Fils  n'est  pas  tombé,  il  n'est  guère  possible  qu'il  aille  bien  loin,  v  Le 
5  février  :  «  L'abbé  Le  Monnier,  auteur  du  Bon  Fils,  est  chapelain  de  la 
Sainte-Chapelle.  Il  a  pris  un  nom  postiche  et  sur  les  imprimés  on  lit  : 
Par  M.  de  Vaux.  Cependant,  comme  il  est  notoirement  connu  pour 
l'auteur  de  cette  mauvaise  pièce,  le  Chapitre  est  furieux  contre  ce 
suppôt  prévaricateur  et  l'archevêque  de  Paris  exige,  dit-on,  qu'il  soit 
destitué  de  sa  place.  Cela  serait  acheter  bien  cher  la  honte  d'avoir  pro- 
duit une  aussi  détestable  drogue.  »  C'était  dur,  en  effet  ;  le  pauvre  abbé 
dut  quitter  Paris.  Grâce  à  Élie  de  Beaumont,  il  obtint  la  cure  de  Mont- 
martin-en-Graignes,  non  loin  de  Saint-Lô.  Il  y  fit  le  bien  et  s'occupa 
de  l'institution  des  fêtes  de  bienfaisance  que  la  famille  d'Élie  de  Beau- 
mont  avait  créées  à  Canon  et  à  Passais.  Dès  lors,  il  ne  vint  plus  guère 
à  Paris.  Mais  ses  amis  ne  l'oubliaient  pas.  M'"'=  Vallayer-Coster,  celle-là 
même  qui  avait  peint  M""  Volland,  exposa  au  Salon  de  1775  un  portrait 
de  l'abbé,  et  Did(!rot,  en  1779,  le  chargeait  de  solliciter  Target  pour  le 
fils  de  M"'«  de  Blacy,  dans  des  termes  qui  prouvent  que  leur  amitié  ne 
s'était  jamais  refroidie. 

La  Révolution  survint.  Le  Monnier,  dépossédé  de  sa  cure,  fut  arrêté 
et  enfermé,  à^Paris  d'abord,  à  Sainte-Marie-du-Mont,  puis  à  Sainte- 
Pélagie.  L(;  9  thermidor  l'en  fit  sortir;  et  la  Convention  non-seulement 
lui  accorda  une  pension,  juais,  sur  la  proposition  de  Letourneur 
(de  la  Manche),  lui  donna  la  succession  de  Dom  Pingre  comme  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  du  Panthéon.  En  même  temps,  il  était  élu  à 

\.  Voir  la  fable  XXIX  :  Le  Philosophe  et  sa  femme. 
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l'Institut,  dans  la  section  des  langues  vivantes.  11  paya  son  tribut  par 
un  mémoire  sur  le  pronpm  Soi  et  il  fit  au  Lycée  la  lecture  de  fables  et 
de  poésies.  Mais  les  honneurs  venaient  le  chercher  trop  tard;  il  mourut 
le  II  avril  1797. 

Quelques  jours  après,  un  de  ses  collègues  du  Lycée,  le  citoyen  F.  V. 
Mulot,  lisait  en  séance  publique  un  éloge  de  Le  Monnier,  écrit  dans  la 
langue  pompeuse  du  temps.  L'auteur,  bien  renseigné,  d'ailleurs,  sur  les 
particularités  de  la  vie  de  l'abbé,  terminait  en  souhaitant  qu'on  plantât 
sur  la  tombe  «  un  arbre  vert,  moins  triste  que  le  cyprès  qui  eût  trop 
contrasté  avec  la  gaîté  de  son  caractère.  »  Sous  le  titre  (ï Apothéose  de 
Le  Monnier  viennent  tout  aussitôt  des  couplets  de  Favart  sur  l'air  :  Que 
ne  suis-je  la  fougère  ?  un  dithyrambe  de  Desforges  (serait-ce  l'auteur 
du  Poëte?)  et  d'autres  couplets  encore,  d'un  anonyme,  sur  l'air  :  Fem- 
mes qui  voulez  savoir,  etc.  La  mémoire  aimable  de  Le  Monnier  était 
fêtée  comme  il  convenait. 

M.  Brière  possède  presque  tous  les  autographes  des  lettres  de  Diderot 
à  l'abbé,  publiées  par  lui.  Le  fac-similé  de  l'un  d'eux  est  joint  à  ce 
volume.  Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Alfred  Sensier  et  de  M.  J.  Des- 
noyers, nous  avons  pu  enrichir  cette  série  de  deux  lettres  inédites, 
l'une  que  plusieurs  catalogues  ont  mentionnée  comme  adressée  à 
Galiani,  l'autre  qui  est  un  véritable  plaidoyer  en  faveur  du  neveu  de 
M"''  VoUand.  De  plus  la  lecture  attentive  du  texte  de  nos  prédécesseurs 
nous  a  fait  replacer  à  leurs  dates  réelles  riuelques-unes  de  ces  lettres 
dont  l'ordre  chronologi(iue  avait  été  visiblement  interverti. 


XIX 


LETTRES 


A    L^ABBÉ    LE    MONNIER 


Monsieur  et  cher  abbé,  si  j'avais  un  service  à  vous  rendre,  je 
ne  manquerais  pas  d'aller  cliez  vous;  mais  j'en  ai  un  à  vous 
demander  et  il  faut  vous  en  ménager  toute  la  bonne  grâce  ;  don- 
nez-vous donc  la  peine  de  venir  chez  moi.  Demain,  par  exemple, 
vous  me  trouveriez  dans  la  matinée;  songez  que  ce  délai  peut 
vous  priver  du  plaisir  d'obliger  et  de  m'obliger.  Si  vous  diffé- 
riez à  m'apparaître,  je  vous  croirais  indisposé  ou  retenu  par 
quelque  contre-temps  fâcheux,  et  j'en  aurais  plus  de  souci  que 
de  mon  alTaire.  Et  ce  Philosophe  sans  le  savoir,  où  est-il?  et  ce 
Tcrence?  et  ces  figures?  Venez  me  dire  tout  cela  et  que  la 
chose  à  laquelle  je  m'intéresse  n'est  pas  infaisable.  Bonjour,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Songez  à  votre  poitrine  et 
soyez  sage.  Voyez  de  jolies  femmes  et  regardez-les  tant  qu'il 
vous  plaira.  Soupez  avec  des  gens  qui  boivent  du  bon  vin  de 
Champagne,  mais  laissez-les  faire.  Votre  serviteur  et  ami. 


Il 


Je  n'y  veux  rien  faire  à  cette  pièce,  mon   très-cher  abbé'. 
Malheur  à  ceux  qui  n'en  seront  pas  fous!  Dans  l'état  où  elle  est, 

1.  Cette  lettre  a  été  certainement  écrite  au  sortir  de  la  rôp'itition  Roncralc  du 
Philosophe  sans  le  savoir,  qui  eut  lieu  le  30  novembre  1700,  devant  M.  de  Sariiiu' 
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c'est  un  clief-d'œuvre  de  simplicité,  de  finesse,  de  force.  Le 
génie  et  le  naturel  y  brillent  de  tout  côté.  C'est  l'ouvrage  d'un 
très-habile  et  du  plus  honnête  homme  du  monde.  Je  courus 
avant-hier  toute  la  matinée  après  lui,  pour  lui  accorder  une 
petite  portion  de  sa  récompense,  l'admiration  et  l'éloge  d'un 
ami  dont  il  connaît  la  sincérité,  et  dont  il  ne  méprise  pas  le 
jugement.  Je  lui  remis  en  même  temps  une  lettre  de  Grimm 
qu'il  peut  regarder  comme  l'expression  des  sentiments  de  toute 
notre  société  de  la  rue  Royale.  Voyez  cette  lettre,  elle  contient 
quelques  observations  sensées  auxquelles  il  est  facile  de  satis- 
faire. Nos  vues,  bonnes  peut-être,  le  jetteraient  dans  un  travail 
infmi;  et  puis  je  craindrais  que  l'ensemble  n'en  prît  un  air  tour- 
menté. Je  ne  veux  point  du  tout  le  mot  de  philosophe,  ni  dans 
une  bouche  ni  dans  une  autre.  Il  meplaîtinfmiment  que  le  titre 

de  la  pièce  ne  s'y  trouve  pas  seulement  une  fois Si  la  scène 

de  la  comtesse  de  province  ne  fait  point  d'effet,  c'est  qu'elle 
commence  mal;  je  vous  l'ai  dit,  c'est  une  scène  assise.  Qu'elle 
vienne  cette  comtesse  exprès  pour  s'entretenir  avec  son  frère 
de  l'établissement  de  son  neveu,  alors  elle  donnera  à  ce  frère 
cent  coups  de  poignard  et  qui  seront  tous  sentis  du  spectateur. 
Pour  la  scène  des  violons,  je  crois  que  placée  et  exécutée  comme 
Grimm  l'a  pensé,  elle  fera  bien.  Ce  n'est  pas  tout  cela  qu'il 
faut  corriger,  mon  ami  ;  mais  bien  premièrement  ce  foutu  Bri- 
zard  qui  joue  sans  âme,  sans  pathétique,  sans  force,  et  qui, 
au  premier  coup  de  marteau  qui  a  fait  renverser  plusieurs 
femmes  sur  le  fond  de  leurs  loges,  ne  sait  pas  se  laisser  tomber 
dans  son  fauteuil  ;  c'est  cet  insipide  Grandval  qui  balbutie  son 
rôle  et  qui  le  fait  si  bêtement,  si  bêtement,  qu'à  présent  que  je 
me  le  rappelle,  je  ne  sais  comment  il  n'a  pas  fait  tomber  la 
pièce.  Jetez-moi  ce  sot  bougre-là  hors  delà  scène,  il  n'est  plus 
bon  à  rien;  ce  sont  les  trois  quarts  de  cette  racaille  au  beau 
milieu  de  laquelle  nous  étions,  et  qui  ne  seront  faits  de  mille 
ans  d'ici  pour  bien  sentir  la  vérité  et  la  simplicité  de  ce  drame  ; 
que  diable  voulez-vous  que  je  réponde  à  un  plat  qui  me 
demande  si  je  trouve  cela  écrit?  «  Et  foutre  non,  lui  réponds-je, 
cela  n'est  pas  écrit,  mais  cela  est  parlé.  »  Si  cet  homme  était  en 


et  d'autres  magistrats.  Voir  à  ce    sujet  la  Correspondance  Utléraire  de  Grimm, 
du  15  décembre  17G5. 
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état  de  sentir  combien  ma  réponse  est  bonne,  il  ne  se  serait  pas 
mis  dans  le  cas  de  l'entendre.  Mon  cher  ami,  si  Sedaine  ne 
recueille  pas  de  son  talent,  cette  fois-ci,  tout  l'honneur  qui  lui 
est  dû,  je  connais  quinze  à  dix-huit  honnêtes  gens  qui  en  seront 
plus  affligés  que  lui.  Parmi  ces  honnêtes  gens-là,  il  y  a  trois 
femmes  très-aimables,  très-jolies,  qui  veulent  absolument 
l'embrasser;  il  n'a  qu'à  dire  quand  il  lui  plaira  de  prêter  ses 
joues.  Je  ne  sais  si  jamais  vous  avez  entendu  nommer  un  M.  de 
Saint-Lambert;  c'est  un  homme  de  mérite  et  qui  veut  vous 
connaître.  Bonjour,  mon  ami.  Si  vous  m'aimez  bien  comme  je 
le  désire  et  le  crois,  ne  me  dites  plus  que  des  choses  que  vous 
croyez  et  que  je  puisse  croire.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Embrassez  encore  pour  vous  et  pour  moi  l'ami  Sedaine. 
C'est  un  furieux  homme.  Je  ne  sais  s'il  a  des  ennemis;  on  a 
quelquefois  comme  cela  plus  qu'on  ne  mérite;  mais  il  les  écra- 
sera tous  comme  des  chenilles.  Bonjour. 


III 


Vous  écrivez  bien  mal,  monsieur  et  très-aimable  abbé  ;  U 
faut  que  vous  ayez  bien  peu  de  vanité  pour  négliger  d'aussi 
jolis  enfants  que  les  vôtres.  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  vous  déchiffrer.  Vous  me  direz  à  cela  que  je  m'en  suis  donné 
tout  le  temps  ;  mille  pardons.  Je  ne  suis  ni  paresseux  ni  négli- 
gent, et  je  sens  très-bien  la  marque  d'estime  que  vous  m'avez 
(loiHîée.  Mais  c'est  le  diable  qui  se  mêle  de  mes  affaires,  et  qui 
ne  laisse  jamais  faire  que  celles  qui  me  désespèrent  et  qui  m'en- 
nuient. Enfin,  voilà  votre  dialogue  avec  les  misérables  petites 
observations  que  vous  me  demandez  '.  U  ne  tenait  qu'à  vous  que 
je  fisse  mieux  mon  devoir  d'Âristarque,  vous  n'aviez  qu'à  faire 

1.  Le  MoiinicT  a  publié  en  170.)  un  Dialogue  sur  la  raison  humaine  quo  nous 
n'avons  p.i  nous  procurer.  11  le  refit  sur  les  conseils  de  Diderot  et  le  replaça  dans 
ses  Fables,  Contes  et  Epitres,  sons  le  titre  de  :  Le  Fils  ingrat.  La  prose  a  di^^ 
paru,  et  deux  demoiselles  de  Saint-Cyr  ont  remplacé  les  deux  enfants  de  chœur 
la  première  version. 
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moins  bien   votre   devoir  d'auteur.   Premièrement,  je    n'aime 
point  la  prose,  je  la  trouve  commune,  point  d'élégance,  et  pas 
assez  de  naïveté  ;  que  ne   causiez-vous  de  cela,  comme  quand 
vous  causez  avec  nous?  Relisez-la,  et  vous  verrez  que   l'apo- 
logiste de  la  raison  n'a  pas  le  ton  d'un  camarade,  mais  celui 
d'un   maître;    ce    n'est  pas   que    dans    cette  prose,    dont   je 
vous  dis  tant  de  mal,  il  fi'y  ait  pourtant  de  très-jolis  endroits. 
Venons  aux    vers.  Don  précieux,    guide  fragile,    nu   lieu   de 
régir  votre  eirgile.  Ça  vous  plaît-il  beaucoup?  n'y  a-t-il  rien  là 
d'entortillé?  dit-on  régir  l'argile?  là,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Et 
cette  argile  vient-elle  bien  à  propos?  Est  esclave  dans  sa  maison, 
c'est  cela  qui  est  bien.    Rayez-moi,  s'il  vous  plaît,   les  quatre 
vers  suivants.  lîoi  faible,  lîoi  trop  débonnaire,  etc.    La  raison 
e'st  du  sexe  féminin,  l'usage  l'a  ainsi   voulu.  C'est  une  reine, 
une  pauvre  reine,  j'en  conviens;  mais  c'est  une  reine.  Mais  nos 
sens,  rebelle  vulgaire,   cela  a  du  sens,  mais  point   de  facilité, 
point  de  grâce,  point  de  musique,  faits  à  la  Robe.  Fustigés  par 
les  écoliers.  Fustigés,  si  j'en  avais  un  autre,  je  vous  le  dirais; 
bafoué  est  bas,  méprisé  est  faible.  Mais  je  suis  une  bête  de  me 
tracasser  pour  vous  trouver  un  autre  mot.  Parbleu,  c'est  votre 
affaire.  Qui  est-ce  qui  voudrait  se  mêler  de  conseiller  un  poète, 
s'il  fallait   faire  mieux  que  hùl  Pour  triompher  de  l'univers; 
serviteur  au  frère  chapeau.  Je  suis  charmé  de  la  réponse,  etc. 
Voilà  des  vers,  cela;  cela  est  simple,  facile,  élégant  et  clair,  et 
vous  le  savez  bien,  perfide  abbé,  sans  que  je  vous  le  dise.  Il  est 
tout,  hors  un  point,  qui  seul  était  en   sa  puissance  j  j'aimerais 
bien  autant  qui  même  était  eu  sa  puissance.  Si  j'étais  un  peu 
de  mauvaise  humeur,  je  pointillerais  bien  sur  ces  deux  vers; 
mais  je  ne  veux  pas  que  vous  hochiez  de   la  tête  et  que  vous 
disiez  foin  des  critiques  !  parce  que  toute  la  fable  est  charmante, 
facilement  écrite  et  conduite   à    ravir  ;  et  les  iuterruptions  de 
l'interlocuteur   tout  à  fait  naturelles.  Des  jeunes  gens  de   son 
espèce,  r échantillon,  etc.;  à  merveille.  Vous  pouvez  m'en  croire  ; 
car  nous  autres  Frérons,  La  Porte,  Aliborons,   nous  ne  louons 
qu'à   regret,  et  nous  ne  lisons  que  pour  trouver  à  reprendre. 
Ce  ne  sont  pas  des  fleurs,  c'est  des  chardons  qu'il  nous  faut  et 
que  nous  cherchons.  Un  tourment,  s  il  est  défendu;  j'aimerais 
bien  autant  s'il  était  et  deviendrait  ;  mais   la  mesure  ne  le  veut 
pas;  à  la  bonne  heure.  //  est  bientôt  cueilli,  mangé,  etc.  ;  très- 
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bien  noté.  Si  l'on  juge  qu  alors  le  père^  etc.  Eh  bien,  qu'en 
voulez-vous  dire?...  Point  d'humeur.  Gomme  vous  prenez  feu, 
je  vois  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les  louer,  ces 
vers-lcà,  et  que  vous  n'en  êtes  pas  moins  content  que  moi.  N'est 
que  Tavant-propos;  c'est  peut-être  2m  avant-propos.  Si  vous 
laissez  /'avant-propos,  je  vous  demanderai  et  de  quoi  ?  Quelle 
guenille!  direz-vous,  et  vous  aurez  raison.  Fils  ingrat^  lui  dit- 
il,  mais  fils  ingrat  que  j'aime.    Voilà  un  bon  père  et  qui  parle 

i\'h?,-h\Qn.  Entre  mes  bras,  j'aurai  soin,  etc s'Use  troure  en 

chemin,  etc Je  "suis  un  peu  fâché  que  vous  n'ayez  pu  com- 
mencer par  le  second  membre  et  dire  :  s'il  se  troure,  etc., 
entre  mes  bras,  j'aurai  soin  de  te  prendre.  Et  puis  voilà  deux 
soins  qui  sont  un  peu  proches  l'un  de  l'autre.  "Voyez;  plus  pro- 
mettre, plus  pro,  chagrinent  un  peu  mon  oreille.  L'essai  des 
premiers  pas  et  du  bâton  est  très-bien  peint.  J'aime  \e  pied  pré- 
curseur, et  j'aime  bien  autant  et  ne  sert  cjue  de  contenance.  Ce 
que  dit  le  père  ensuite  est  on  ne  peut  mieux  ;  car  je  suis  père 
aussi,  et  je  m'y  connais.  Et  ne  fait  qu'à  sa  tête;  aurie^-vous 
quelque  répugnance  à  dire  :  et  ne  va  qu'à  sa  tête,  ou  n'm  va 
qu'à  sa  tête?  car  il  est  ici  question  de  marcher.  Puisse  le  ciel, 

juste  vengeur Prenez  garde,  qu  allez-vous  dire?  C'est  tout 

le  genre  humain  que  vous  allez  maudire',  le  père,  l'enlant,  etc., 
très-beau,  mon  cher  abbé,  très-beau.  Cet  endroit  frappera  tout 
le  monde.  La  suite  est  un  peu  négligemment  écrite.  Mais  cela 
finit  à  merveille,  et  par  un  vers  sentencieux  qui  est  très-bien 
fait.  Bonjour,  monsieur  et  cher  abbé,  recevez  mon  très-sincère 
compliment  sur  votre  fable,  et  que  mes  chicanes  ne  vous  fassent 
ni  plus  ni  moins  de  pitié  qu'à  moi  ;  et  cela  sera  fort  bien... 
Mais,  à  propos  de  ce  bâton,  ne  trouvez-vous  pas  qu'on  en  ferait 
le  même  éloge,  en  quelque  forêt  qu'il  eût  été  coupé?  Le  bonze, 
le  derviche,  l'iman,  le  disciple  de  Moïse,  celui  de  Fô,  celui  du 
Christ,  et  tout  autre  marchand  de  bâton,  s'accommodera  de  votre 
fable.  Quoi  dire?  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  bâton  et  bâton  comme 
il  y  a  fagots  et  fagots?  Me  direz-vous  qu'il  faut  s'en  tenu'  à 
celui  qu'on  nous  met  à  la  main,  quand  nous  venons  au  monde, 
en  quelque  lieu  de  la  terre  que  ce  soit?  Fort  bien,  oui,  et  allez- 
vous-en  prêcher  cette  morale-là  à  messieurs  des  Missions 
étrangères,  rue  du  Bac,  et  vous  verrez  s'ils  s'en  accommoderont. 
J'ai  bien  peur,  monsieur  et  cher  abbé,  que  le  vrai  bâton,  le  bâioii 
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universel,  celui  que  le  père  commun  des  hommes  leur  a  donné, 
ne  soit  cette  raison  même  dont  vous  dites  tant  de  mal.  Il  faut  au 
moins  avouer  que  c'est  à  elle  qu'il  appartient  déjuger  du  choix 
du  bâton  même  avec  lequel  tant  d'aveugles  se  promènent;  et 
puis,  tenez,  votre  maudit  bâton  ne  leur  sert  qu'à  s'entr'assommer 
les  uns  les  autres  ;  c'est,  c'a  été  et  ce  sera  à  toute  éternité  le  plus 
terrible  sujet  de  querelle  qu'il  puisse  y  avoir  entre  les  hommes. 
J'aimerais  tout  autant  qu'ils  s'en  passassent.  Moi  qui  n'en  ai 
point,  par  exemple,  il  me  semble  que  je  n'en  vais  pas  moins 
mon  droit  chemin,  sans  tomber,  sans  heurter  les  passants,  et 
puis  voilà  que  je  vais  faire  le  rôle  de  Gros-Jean  qui  remontre 
à  son  curé.  Adieu,  monsieur  et  cher  abbé.  Je  vous  aime  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'ai  pour  vous  les  sentiments 
de  l'estime  et  de  l'amitié  la  plus  vraie;  trouvez  seulement  l'oc- 
casion d'en  faire  l'essai,  et  vous  verrez  si  je  vous  dis  vrai. 
Encore  mille  pardons  de  vous  avoir  gardé  votre  ouvrage  si 
longtemps.  J'ai  été  bien  tenté  d'en  prendre  copie,  cependant  je 
ne  l'ai  pas  fait.  11  me  fallait  votre  aveu,  et  je  ne  l'avais  pas. 
Quand  est-ce  qu'on  vous  verra?  C'est  toujours  par  là  qu'on  finit, 
lorsqu'une  fois  on  vous  a  vu. 


IV 


Lo  V  août  1709. 


Vous  avez  raison,  mon  cher  abbé;  je  suis  l'homme  du  monde 
le  plus  paresseux,  niais  vous  êtes  bien  aimable  et  bien  bon  de 
me  pardonner  comme  vous  faites  un  défaut  que  vous  n'avez  pas. 
Je  me  porte  à  merveille,  quoique  je  fasse  tout  ce  qu'il  faut  pour 
venir  à  bout  de  ma  santé.  Je  me  couche  tard,  je  me  lève  matin, 
je  travaille  comme  si  je  n'avais  rien  fait  de  ma  vie,  que  je 
n'eusse  que  vingt-cinq  ans  et  la  dot  de  ma  fdle  à  gagner.  Je  ne 
sais  rien  prendre  modérément,  ni  la  peine,  ni  le  plaisir,  et  si 
je  me  laisse  appeler  philosophe  sans  rougir,  c'est  un  sobriquet 
qu'ils  m'ont  donné  et  qui  me  restera.  Mon  ami,  courez  bien  les 
champs,  soyez  sobre,  faites  de  l'exercice,  ne  pensez  à  quoi  que 
ce  soit  au  monde,  pas  même  à  faire  un  vers  aisé,  quoiqu'il  vous 
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en  coûte  bien  peu  de  chose  pour  le  faire  bon  ;  je  vous  le  défends, 
entendez-vous,  et  si  vous  revenez  avec  une  pièce  de  vingt  vers 
en  poche,  vous  nous  la  lirez,  nous  l'écouterons  avec  plaisir  et 
vous  battrons  comme  plâtre.  El  .sarro  snnto  far  iiicntc.  Voilà 
le  seul  Dieu  auquel  nous  vous  permettions  de  sacrifier,  et  boire, 
manger,  dormir,  voilà  tout  son  culte. 

Nos  amies  sont  bien  loin;  cela  n'empêche  pas  que  nous  ne 
causions  très-souvent  de  vous,  elles  prennent  l'intérêt  le  plus 
sincère  à  votre  santé.  Si  elle  est  bonne,  ne  me  le  laissez  i)as 
ignorer,  afin  qu'elles  le  sachent  et  qu'elles  s'en  réjouissciii  a\ec 
moi.  Lorsque  vous  reverrez  l'honnête  et  aimable  commère,  et 
l'époux  et  toute  la  poussinée,  embrassez  tout  cela  pour  moi  ;  si 
je  pouvais  leur  être  de  quelque  utilité,  vous  ne  manquerez  pas 
de  me  le  dire,  parce  qu'il  est  doux  de  faire  le  bien  à  tout  le 
monde,  et  surtout  à  ceux  qui  en  sont  aussi  dignes.  Je  vois  quel- 
quefois Sedaine,  et  jamais  sans  commémoration  du  cher  abbé. 
Il  y  a  à  la  barrière  de  Seine  une  petite  tanière  de  jeunes  liber- 
tins, où  j'ai  encore  le  plaisir  de  vous  entendre  nommer  avec 
éloge.  Je  vous  jure  que  quand  je  ne  saurais  pas  combien  il  y  a 
à  gagner  à  mériter  l'estime  et  l'amitié  de  ses  semblables,  je 
l'aurais  bien  appris  pendant  votre  absence.  Vous  avez  tout  plein 
d'amis.  Je  vous  dis  tout  cela  par  occasion,  car  la  raison,  la  vraie 
raison  qui  me  fait  écrire,  c'est  que  j'ai  vendu  votre  Encyclo- 
pédie; non  pas  autant  que  je  l'aurais  bien  voulu;  le  bruit  ([ue 
ces  coquins  de  libraires  de  Suisse  ont  répandu,  qu'ils  allaient 
donner  une  édition  de  l'ouvrage  corrigé  et  augmenté,  nous  a 
fait  un  peu  de  tort.  Envoyez  donc  prendre  chez  moi  neuf  cent 
cin([uante  livres  qui  vous  appartiennent;  si  cela  ne  sufïisail  à 
vos  dépenses,  à  côté  du  tiroir  qui  contient  votre  argent,  il  y  en 
a  un  autre  qui  renferme  le  mien.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a, 
mais  je  le  compterai  à  vos  ordres.  Quand  vous  donnez  une 
adresse,  ne  pourriez-vous  pas  l'écrire  un  peu  plus  lisiblement? 
Bonjour,  mon  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Pré- 
sentez mon  respect  et  embrassez  pour  moi  votre  chère  cousine. 
Si  je  vous  disais  que  nous  ne  sommes  pas  pressés  de  vous  re- 
voir, vous  n'en  croiriez  rien,  et  vous  diriez  que  je  mens.  Ne  nous 
revenez  cependant  qu'à  la  fin  des  beaux  jours.  Le  dévot  iMron 
fait  de  mauvais  vers  orduriers.  Le  vieux  Voltaire  fait  des  ouvrages 
tout  jeunes.  Je  lis  tout  cela;   si  vous   étiez  là,  j'en  causerais; 
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mais  je  ne  saurais  en  écrire.  Pour  Dieu,  homme  de  bien,  envoyez- 
moi  une  copie  de  YOiseau  phoyic;  je  n'oserais  vous  demander 
le  Muplili.  Si  cependant  je  l'avais,  je  l'enverrais  à  mon  impé- 
ratrice. Après  vous  avoir  dit  que  si  cette  dernière  pièce  parais- 
sait, on  ne  manquerait  pas  de  vous  accuser  d'ingratitude,  vous 
pourriez  compter  sur  ma  discrétion.  Faites  pourtant  comme  il 
vous  plaira.  Vous  adresseriez  l'une  et  l'autre  àM.Gaudet,  direc- 
teur général  du  vingtième,  et  sur  la  seconde  enveloppe,  à 
M.  Diderot.  Vous  comptez  sur  ma  tendre  amitié  et  vous  faites 
bien*. 


Langres,  le  G  août  1770. 


Voilà,  monsieur  et  cher  abbé,  vos  Adelphes  expédiés;  je  les 
ai  lus  deux  fois;  peut-être  l'épreuve,  plus  nette  que  votre  ma- 
nuscrit, me  montrerait -elle  des  choses  qui  me  sont  échappées, 
mais  j'ai  fait  de  mon  mieux.  Je  suis  arrivé  ici  en  trente-cinq 
heures.  Je  ne  suis  point  fatigué.  Je  n;e  porte  à  merveille.  Je  jouis 
du  plaisir  d'être  à  côté  d'une  sœur  qui  m'aime  et  que  je  chéris. 
J'arrange  mes  affaires,  j'ai  plus  de  temps  à  donner  au  travail 
ici  qu'à  Paris  et  j'en  use  bien.  Lorsque  le  moment  de  mon  re- 
tour sera  venu,  je  vous  en  préviendrai,  afin  que  nous  puissions 
descendre  à  Isle  tous  les  deux  en  même  temps.  Je  vous  salue 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  je  vous  adresse  votre 
manuscrit  à  M.  Bouret;  n'oubliez  pas  d'aller  le  retirer. 

1.  Lu  SLisciiiitiou  porte  :  Au  château  de  Couterne,  près  Aleiiçon. 
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V[ 
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Monsieur  et  cher  abbé,  je  voulais  engager  une  de  ces  dames' 
à  vous  proposer  de  venir  passer  la  journée  de  demain  lundi  à 
la  campagne  avec  elles.  Mais  elles  prétendent  que  vous  vous 
rendez  plus  aisément  à  ma  prière  et  à  mes  avancesqu'aux  leurs  ; 
rien  n'est  plus  faux,  et  quoiqu'à  dire  vrai  vous  ayez  bien  de 
l'amitié  pour  moi  parce  que  vous  ne  voudriez  pas  être  un  ingrat, 
il  y  a  cent  moments  contre  un  où  vous  leur  donneriez  la  préfé- 
rence, et  vous  feriez  bien  et  je  ferais  comme  vous.  Mais  j'obéis. 
Voulez-vous  passer  la  journée  de  demain,  mais  toute  la  journée, 
à  compter  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  du  soir, 
avec  la  mère,  une  des  filles  et  moi,  si  cela  vous  convient?  (11 
faudrait  que  vous  fussiez  bien  maussade,  si  cela  ne  vous  conve- 
nait pas.  Qui  est-ce  qui  vous  aime  et  vous  estime  plus  que  nous? 
Qui  est-ce  qui  vous  le  dira  mieux?  Qui  est-ce  qui  vous  en  don- 
nera des  marques  plus  vraies?)  (Je  ne  savais  pas  quand  cette 
parenthèse  finirait;  c'est  que,  quand  on  vous  cajole,  il  en  coûte 
si  peu  qu'on  ne  finit  pas.)  En  voilà  une  autre,  et  si  je  n'y  prends 

garde,  j'en  ferai  une  troisième Mais  où  enétais-je? Si  cela 

vous  convient;  du  moins,  vous  serez  tout  vêtu,  tout  chaussé, 
tout  nimable,  tout  gai,  à  sept  lieures  du  matin  que  j'irai  vous 
prendre  chez  vcus,  pour  disposer  de  vous  comme  il  nous  plaira. 
Si  l'on  vous  met  à  mal,  eh  bien,  cher  abbé,  vous  vous  en  con- 
solerez. N'oubliez  pas  votre  naïveté  que  j'aime  tant,  ni  votre 
voix,  afin  que  nous  puissions  être  enchantés,  soit  que  vous  par- 
lie/.,  soit  que  vous  chantiez.  Un  mot  de  réponse  par  écrit,  sans 
dire  un  mot  au  domestique.  C'est  une  partie  qu'on  trame  en 
secret;  ce  qui  me  fait  réellement  craindre  i)our  vous.  Mais 
voyez,  ou  plutôt  répondez  bravement  :  tout  est  vu,  et  je  courrai 
toutes  les  aventures  qu'il  plaira  à  ces  dames  de  me  faire  courir. 

1.  La  famille  Volland. 
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Bonjour,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  si  vous  en 
cloutez,  c'est  par  coquetterie,  afin  que  je  vous  embrasse  encore 
une  fois. 


Yll 

1170. 

Monsieur  et  cher  abbé,  tout  ce  que  vous  me  dites  est  fort 
bien  dit,  mais  cela  n'en  fait  que  plus  de  mal;  vous  m'auriez 
beaucoup  obligé,  si  vous  eussiez  jeté  les  hauts  cris.  Tous  êtes 
d'une  modération  tout  à  fait  désespérante;  après  les  douleurs 
d'un  mal  d'oreilles  de  quinze  jours,  une  nouvelle  telle  que  vous 
m'apprenez  ne  réconcilie  pas  avec  la  vie.  Je  n'ai  ni  perdu  ni 
oublié  vos  deux  comédies;  mais  dussé-je  vous  ruiner,  il  est  dit 
que  je  ne  vous  les  rendrai  qu'après  les  avoir  lues.  C'est  une  fata- 
lité à  laquelle  je  vous  conseille  de  vous  résigner,  cela  vous  sera 
d'autant  plus  facile  que  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  vous  en 
arriver  de  pis.  Si  j'étais  un  fermier  général,  je  vous  prierais  de 
m'envoyer  les  quatre  autres,  et  tout  serait  réparé.  Persuadez 
donc  à  iM'"*  Le  Gendre  de  me  remettre  ce  bon  qu'elle  me  retient 
depuis  plus  de  deux  ans  ;  voilà  le  moment  d'en  faire  un  bon  usage. 
Si  Barbou  nous  manque,  peut-être  trouverons-nous  quelque 
autre  libraire  qui  le  remplacera  sans  aucun  dommage  pour  vous. 
Il  faut  au  moins  que  cela  soit  pour  la  tranquillité  de  ma  con- 
science. Bonjour,  je  vous  salue  et  n'ose  vous  embrasser. 


VIII 


1770. 


Monsieur  et  cher  abbé,  vous  n'avez  point  vu  ces  dames  de- 
puis huit  jours;  et  cela  est  fort  mal  fait  à  vous.  Si  vous  les  eus- 
siez vues,  elles  vous  auraient  appris  que  j'étais  sur  le  grabat, 
et  vous  seriez  venu  vous  asseoir  à  côté  du  malade.  Vous  n'en 
avez  rien  fait;  mais  Philémon  et  Baucis  sont  réunis,  et  je  vous 
pardonne. 
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Je  ferai,  monsieur  et  cher  abbé,  pour  vous,  pour  Gochin, 
pour  M.  Cellot,  pour  moi  et  M.  de  Sartine,  que  j'aurais  dû  nom- 
mer le  premier,  tout  ce  qu'il  faudra  pour  empèclier  ce  dernier 
de  faire  une  injustice.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Faites  ressouvenir  Gochin  ou  M.  Jombert  que  Gochin 
m'a  promis  communication  de  lettres  écrites  de  Hollande,  où  il 
y  a  des  bribes  sur  les  beaux-arts  dont  je  suis  friand. 

M.  Evrard  ne  sera  à  Paris  que  vers  le  10  du  mois  prochain. 

Pardon,  si  je  vous  griffonne  ainsi,  etc. 


X 

1770 


Monsieur  et  cher  abbé,  laissez  partir  ces  dames  pour  leur 
terre;  ensuite  j'auraiquelques  journées  dont  je  pourrai  disposer, 
et  vous  saurez  qu'il  y  a  peu  d'hommes  avec  lesquels  j'aime  mieux 
me  trouver  qu'avec  l'abbé  Le  Monnier.  Il  faut  qu'en  attendant 
j'aille  une  de  ces  soirées  vous  prendre,  vous  détourner  dans 
quelque  endroit  où  nous  serons  seuls,  et  là  causer  avec  vous  de 
ma  position  domestique,  sans  quoi  il  y  aura  toujours  dans  ma 
conduite  quelque  chose  d'inintelligible,  que  je  n'y  veux  pas 
laisser  pour  vous.  Un  autre  avantage,  ce  sera  de  vous  donner 
une  marque  d'estime  et  de  confiance.  Bonjour,  mon  cher  abbé, 
je  vais  courir  un  autre  lièvre  que  le  vôtre,  et  que  je  n'aurai  pas 
sûrement  le  même  plaisir  à  prendre.  Bonjour  encore,  point 
d'humeur,  je  vous  prie;  ce  n'est  point  refus,  c'est  nécessite. 


XIX. 
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XI 

ITTO 

Cela  va  sans  dire,  jeudi,  vous,  Sedaine,  le  gigot  et  moi.  Vous 
voyez  comme  je  suis  honnête,  je  vous  mis  vous  et  l'ami  Sedaine 
avant  le  gigot,  et  je  me  suis  mis  après;  c'est  que  j'aurai  bon 
appétit,  et  que  le  gigot  sera  un  personnage  important.  Vous 
vous  êtes  donné  la  peine  d'envoyer  ou  de  venir  vous-même. 
Mais  est-ce  que  je  ne  vous  avais  pas  dit  que,  toute  affaire  ces- 
sante, j'étais  vôtre  à  la  première  réquisition?  Je  n'oublie  rien 
de  ce  que  j'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  promettre.  A  demain 
donc.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse  comme  je  vous  aime,  de 
tout  mon  cœur. 


XI  l 

i7:o. 

Bonjour,  monsieur  et  cher  abbé.  Sedaine  écrivit  hier  au  soir 
fort  tard  qu'il  avait  la  mâchoire  entreprise  d'une  lluxion,  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  venir;  ainsi  voilà  notre  dîner  et  notre  espiè- 
glerie renvoyée  à  un  autre  jour.  Je  n'en  suis  pas  trop  fâché, 
parce  que  de  mon  côté  je  ne  me  porte  pas  trop  bien,  et  que  je 
présume  que  vos  offices  vous  auraient  peut-être  empêché  d'être 
des  nôtres.  Bonjour. 


X  H  I 

Mon  cher  abbé,  j'avais  été  si  longtemps  sans  recevoir  aucune 
épreuve  du   Perse,  que  je  me  croyais  cassé  aux  gages,  et  j'en 
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étais  mortifié.  Les  nouvelles  feuilles  oui  consolé  mon  amour- 
propre,  et  je  suis  fort  bien. 

Autre  chose.  J'ai  oublié  parmi  mes  papiers  une  souscription; 
le  souscripteur  n'entend  pas  raison.  Conmient  se  tire-t-on  de 

là? 

Item,  vous  m'avez  promis  un  exemplaire  commun  que  je 
puisse  barbouiller  tout  à  mon  aise;  je  l'ai  refusé,  je  l'accepte  : 
vous  serez  imprimé,  à  coup  siir,  car  votre  ouvrage  réussit  comme 
je  le  souhaitais.  Alors  vous  trouverez  mes  observations  toutes 
prêtes. 

Satisfaites  à  tous  ces  points-là. 


XIV 


Voilà,  monsieur  et  cher  abbé,  un  mémoire  que  je  vous  laisse 
et  que  vous  irez  présenter  et  recommander  fortement  à  M.  le 
premier  président  de  Maupeou.  C'est  moi  qui  vous  en  prie,  et 
ce  sont  toutes  ces  dames  en  corps  qui  vous  l'ordonnent.  Elles 
prennent  le  plus  vif  intérêt  à  M.  Evrard,  et  vous  répondent 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  rabattre  de  tout  ce  qui  est  avancé  dans 
le  mémoire.  Lisez-le,  car  il  faut  que  vous  sachiez  ce  que  vous 
avez  à  demander;  d'ailleurs,  il  est  court,  très-bien  fait,  et  de 
votre  ami  Target.  On  refuse  une  fdle  riche  à  un  homme  qui  n'a 
que  du  talent  et  des  vertus;  si  vous  ne  vous  y  opposez,  des 
parents  avides  feront  déclarer  la  grand'mère  imbécile,  renfer- 
meront la  petite-fdle  dans  un  couvent,  la  dégoûteront  du  ma- 
YÏ-à^e  lui  feront  prendre  l'habit  religieux  pour  le  bien  de  son 
âme  et  s'empareront  de  sa  fortune.  Dites  bien  à  M.  de  Maupeou 
qu'il  n'est  pas  honnête  de  permettre  les  oppositions  a  de  pareils 
mariages.  L'argent  en  fait  tant  et  tant  tous  les  jours,  qu'on  peut 
bien  souffrir  une  fois,  sans  conséquence,  qu'il  s'en  fasse  un  par 
de  meilleurs  motifs.  Bonjour,  mon  très-cher  et  très-cst.mable  abbe. 
Mais  songez  que  ces  dames  veulent  absolument  que  M.  Evrard, 
leur  protégé,  couche  avec  M"«  Gargau,  et  que  l'alTaire  s^  pla.de 
samedi,  après-demain;  ainsi  point  de  temps  a  perdre. 


372  LETTRES  A  L'ABBÉ  LE   MONNIER. 


XV* 


Monsieur  et  cher  abbé,  je  ne  suis  pas  mort,  mais  peu  s'en 
faut.  Je  verse  des  flots  de  lait  sur  ma  poitrine  inflammable  que 
je   ne  peux  éteindre;   c'est  un  incendie  qui  se   renouvelle   à 
chaque  quart  d'heure  de  conversation  ;  et  Dieu  a  voulu,  pour  ma 
santé  et  pour  celles  des  honnêtes  mécréants  avec  qui  vous  vivez 
et  auxquels  je  ne  laisse  pas  de  vous  envier,  malgré  ce  que  j'aurais 
à  y  perdre  et  ce  qu'ils  ont  à  y  gagner,  que  vous  fussiez  à  une 
soixantaine  de  lieues  d'ici.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Je  révère  sincèrement  les  personnes  avec  lesquelles  vous  avez 
la  bonté  de  vous  entretenir  de  moi,  mais  jugez  par  le  bien  que 
vous  leur  en  yiites  combien  je  dois  craindre  de  les  connaître. 
Rappelez-moi  à  M.  le  marquis  d'Adhémard  aussitôt  que  vous  le 
verrez.  J'ai  cru  longtemps  qu'il  avait  de  l'amitié  pour  moi.  Celui 
qui  médite  n'est  peut-être  pas  un  animal  dépravé,  mais  je  suis 
bien  sûr  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  un  animal  malsain.  Rousseau 
continue  de  méditer  et  de  se  porter  mal.  Votre  serviteur  continue 
de  méditer  et  ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  et  malheur  à  vous  si 
vous  méditez,  car  vous  ne  tarderez  pas  à  être  malade.  Malgré 
cela,  je  n'aimerais  le   gland,  ni  les  tanières,  ni  le  creux  des 
chênes.  11  me  faudrait  un  carrosse,  un  appartement  commode, 
du  linge  fin,  une  fille  parfumée,  et  je  m'accommoderais  volontiers 
de  tout  le  reste  des  malédictions  de  notre  état  civilisé.  Je  me 
sers  fort  bien  de  mes  deux  pieds  de  derrière,  et,  quoi  que  Rous- 
seau en  dise,  j'aime  encore  mieux  que  cette  main  qui  trace  ces 
caractères  soit  une  main  qui  vous  écrive  que  je  vous  chéris  de 
tout  mon  cœur  et  que  j'accepte  tous  les  services  que  vous  m'of- 
frez, que  d'être  une  vilaine  patte  malpropre  et  crochue.  Adieu, 
mon  cher  monsieur;  revenez  vite  auprès  de  nous  et  quittez-moi 
la  société  dans  laquelle  vous  vivez  et  risquez  de  perdre  le  petit 
o-rain  de  foi  que  Dieu  vous  a  donné.  Je  dis  un  petit  grain,  car  si 

1.  lucditc.  Communiquùe  par  M.  Alfred  Sciiiier. 
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vous  en  aviez  seulemenl  gros  comme  un  grain  de  navette,  il  est 
de  soi  que  vous  transporteriez  des  montagnes  et  je  ne  crois  pas 
d'honneur  que  vous  en  soyez  encore  là.  Si,  par  hasard,  je  me 
trompais,  laissez  les  montagnes  où  elles  sont,  mais  transportez- 
vous  vous-même  ici,  seulement  pour  une  minute,  que  je  vous 
voie,  que  je  vous  embrasse,  que  je  vous  charge  de  compliments 
et  de  respects  pour  les  personnes  qui  vous  possèdent,  et  puis 
vous  irez  les  rejoindre  par  la  même  voiture,  qui  doit  être  fort 
douce  ainsi  que  je  le  présume,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  éprouvé. 
Je  suis,  avec  l'estime  la  plus  sincère  et  le  dévouement  le  plus 
vrai,  monsieur  et  cher  abbé,  etc. 


XVI 


Paris,  0  octobre  1779. 


Voici,  monsieur  et  cher  abbé,  une  belle  occasion  d'exercer 
votre  bienfaisance.  Si  la  distance  des  lieux  était  moins  grande 
et  ma  santé  moins  mauvaise,  je  serais  à  présent  à  Canon,  et  je 
resterais  aux  genoux  de  M.  Target  jusqu'à  ce  que  j'en  eusse 
obtenu  la  faveur  ou  la  justice  que  vous  solliciterez  à  ma  place 
avec  autant  de  chaleur  que  j'y  en  mettrais  et  avec  un  tout  autre 
avantage,  paice  que  M.  Target  est  votre  ami. 

Il  s'agit  de  M.  Vallet  de  FayoUe,  fils  de  notre 'amie  commune 
'SI""  de  Blacy,  et  neveu  de  M"''  Volland,  que  j'envoyai  à  Cayenne 
en  63,  je  crois,  et  qui  y  est  malheureux  depuis  seize  ans, 

Yous  direz  à  M.  Target  que  Vallet  de  FayoUe,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  vint  me  trouver  et  me  tint  le  propos  qui  suit  :  «  Mon 
cher  tuteur,  je  vous  supplie  d'intercéder  auprès  de  mes  parents 
pour  que  l'on  me  chasse  incessamment  de  Paris  ;  je  me  sens 
entraîné  à  toutes  sortes  de  vices,  et  je  suis  sur  le  point  de  me 
perdre.  » 

On  lui  proposa  de  passer  à  Cayenne  avac  la  foule  de  ces 

1.  Inédite.    Communiquée  par  M.  J.   Desnoyers,  de  Tlnstitut.    La  suscription 
porte  :  A  monsieur  Fabbé  Le  Mounier,  curé  de  Montmartin.  près  Carentan. 
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malheureux  qui  y  ont  presque  tous  péri;  il  accepta  sans  balan- 
cer. On  lui  fit  une  pacotille,  et  il  partit. 

Vous  direz  à  M.  Target  qu'au  milieu  de  toutes  les  calamités 
auxquelles  les  nouveaux  colons  furent  exposés,  on  lui  reconnut 
tant  de  moyens,  d'intelligence  et  de  fermeté  qu'on  le  choisit 
unanimement  pour  aller  à  Ceylan  et  à  la  Martinique  solliciter 
du  secours,  et  qu'il  répondit  parfaitement  à  la  confiance  de 
ses  commettants. 

Vous  direz  à  M.  Target  que  la  misère  de  la  colonie  s' accrois- 
sant de  jour  en  jour  par  l'avidité  des  pourvoyeurs  et  la  scélé- 
ratesse de  l'administrateur,  il  se  réfugia  dans  les  forêts  avec 
un  nègre  et  qu'ils  y  vécurent  de  singes  et  de  perroquets  pendant 
six  mois,  jusqu'à  l'arrivée  de  M:  de  Fiedmond  qui,  sur  les  éloges 
et  les  regrets  qui  retentissaient  à  ses  oreilles,  fit  chercher  le 
jeune  homme  et  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire. 

Peu  de  temps  après  il  se  maria  ;  il  avait  acquis  une  pauvre 
habitation  et  il  commençait  à  respirer  de  ses  peines,  lorsque, 
des  chasseurs  ayant  mis  le  feu  dans  les  savanes,  sa  maison  fut 
incendiée.  Il  se  trouva  lui,  sa  femme  et  sa  belle-mère  nus,  au 
milieu  de  la  campagne.  Sa  constance  et  sa  probité  ont  successi- 
vement passé  par  les  épreuves  les  plus  dures. 

Dites  à  M.  Target  que,  pauvre,  il  a  joui  et  qu'il  jouit  de  la 
considération  la  plus  illimitée  dans  une  contrée  où  l'on  ne  vaut 
qu'à  proportion  de  la  richesse  que  l'on  possède. 

Dites  à  M.  Target  que  son  indigence  est  devenue  respec- 
table même  pour  ses  créanciers.  J'en  atteste  M.  Dubucq. 

Vous  direz  à  M.  Target  que  les  différents  administrateurs  qui 
se  sont  succédé  à  Cayenne,  divisés  d'opinions  et  de  caractères,  se 
sont  tous  réunis  dans  l'attestation  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus. 
Vous  direz  à  M.  Target  qu'il  a  été  en  correspondance  suivie 
avec  le  ministre  de  la  marine  et  que  ses  mémoires  sur  l'amélio- 
ration de  la  colonie  ne  se  sont  plus  trouvés,  soit  que  M.  de  Borne 
y  ait  assez  attaché  de  prix  pour  les  emporter  avec  lui,  soit  qu'ils 
aient  été  supprimés  par  des  commis  intéressés  à  l'inexécution 
de  ses  projets. 

Vous  direz  à  M.  Target  qu'à  l'arrivée  de  M.  Malouet  à 
Cayenne,  il  fut  député,  d'une  voix  unanime,  à  l'assemblée  des 
colons  et  qu'il  s'y  distingua  par  sa  conduite,  par  ses  mémoires, 
par  son  intelligence  et  surtout  par  sa  hardiesse,  se  montrant  au- 
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dessus  de  loute  autre  considération  que  celle  du  bien  général. 
Cependant  il  n'ignorait  pas  toutes  les  haines  auxquelles  il  s'ex- 
posait. 

Dites  à  x\I.  Target  qu'il  se  concilia  la  plus  haute  estime  du 
gouverneur,  même  en  le  contredisant,  parce  qu'heureusement 
ce  gouverneur  était  un  excellent  homme. 

Dites  et  redites  à  M.  Target  que  le  gouverneur  lui  ayant 
oITert  d'acquitter  ses  dettes  en  le  plaçant  dans  la  classe  des 
colons  insolvables,  il  lui  répondit  avec  noblesse  que,  quand  il 
aurait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait  et  qu'il  en  aurait  distribué  le 
montant  à  ses  créanciers,  il  saurait  s'il  était  insolvable  ou  non, 
qu'il  ne  lui  convenait  pas  d'accepter  des  secours  plus  nécessaires 
à  d'autres  qu'à  lui,  et  qu'il  ne  lui  restait  que  l'honneur  et  un  peu 
de  crédit,  deux  biens  inestimables  qu'il  ne  sacrifierait  jamais. 
Discours  que  le  colon  le  plus  opulent  n'aurait  pas  tenu. 

Dites  à  M.  Target  que  \'allet  de  FayoUe  n'a  jamais  été 
ébianlé  par  le  pernicieux  exemple  d'une  multitude  de  coquins 
qui  prospéraient  autour  de  lui  ;  et  que,  pendant  quinze  ans  de 
suite,  il  a  mieux  aimé  suppojter  l'indigence  que  d'en  sortir  par 
les  voies  déshonnêtes  et  usitées. 

Dites  à  M.  Target  qu'il  continue  de  s'épuiser  de  travail  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Fiedmond,  qui  l'a  bercé  jusqu'à  présent 
d'éloges  et  leurré  d'espérances  qu'il  ne  réalisera  jamais,  parce 
que  M.  de  Fiedmond  n'a  garde  de  se  priver  d'un  homme  intel- 
ligent et  vertueux  en  qu'il  a  mis  toute  sa  conhance  et  qui  lui 
est  essentiel. 

Dites  enfin  à  M.  Target  de  ne  pas  croire  un  seul  mot  de  tout 
ce  que  je  viens  d'avancer;  mais  de  s'en  rapporter  à  un  juge  diffi- 
cile, qui  se  connaît  en  hommes  et  en  vertus,  M.  Malouet. 

11  est  digne  de  M.  Target  de  tendre  la  main,  sinon  au  seul, 
du  moins  au  plus  honnête  homme  qu'il  y  ait  à  Cayenne  en  lui 
accordant  la  direction  des  biens  des  Jésuites,  poste  qui  est  va- 
cant et  de  sa  nomination. 

J'ai  entendu  dire,  même  aux  ennemis  de  Yallet  de  Fayolle, 
qu'ils  ne  connaissaient  aucunes  fonctions,  quelque  importantes 
qu'elles  fussent  ,  qu'il  ne  méritât  pas  ses  vertus  et  ses 
lumières. 

Monsieur  et  cher  abbé,  si  vous  réussissez,  vous  aurez  ajouté 
à  vos  bonnes  œuvi-es  une  action  excellente;  vous  me  1  appren- 
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(Irez  et  vous  remplirez  mon  âme  de  joie.  Songez,  mon  ami,  que 
c'est  moi  qui  ai  envoyé  Vallet  de  Fayolle  à  Gayenne  et  que  je  suis 
le  principal  auteur  de  sa  longue  infortune.  Vallet  de  Fayolle  a 
quarante  ans  et  il  attend  encore  un  instant  de  bonheur.  Je  vous 
salue,  je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  toute  l'éloquence  de 
M.  Target  lorsque  vous  plaiderez  ma  cause  devant  lui. 


FIN  DES  LETTRES  A  L  ABCÉ  LE  MONNIER. 


LETTRES 


A    MADEMOISELLE    JODIN 


(1705-1769) 


NOTICE    PRELIiMINAlRE 


Sans  les  lettres  que  Diderot  lui  écrivit,  M""  Jodiii  serait  absolument 
inconnue  et  l'honneur  d'avoir  eu  un  tel  correspondant  n'a  pas  sufîi  à  la 
tirer  tout  à  fait  de  l'obscurité  profonde  où  l'a  laissée  son  talent  drama- 
tique. Ce  que  l'on  sait  d'elle  peut  aisément  tenir  en  quelques   lignes. 
Elle  était  fille  de  Pierre  Jodin,  né  à  Genève  en  1715,  mort  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  le  6   mars  1761,   qui  avait  présenté  à    l'Académie  des 
sciences  le  modèle  d'un  moulin  à  lavure  et  publié  deux  brochures,  l'une 
sur  l'horlogerie,  Les  cc/iappemenls  à  repos  comparés  à   ceux  de  recul, 
175/1,  in-12,  l'autre  sur  l'astronomie,  Examen  des  observations  de  M.  de 
Lalande,    1755,  in-12.  Ce   furent   ces  travaux   qui    mirent  Jodin  en 
rapport  avec  Diderot  et  qui  l'amenèrent,  dit-on,  à  collaborer  à  VEn- 
cyclopédie,  sans  doute  quand  cette  grande  entreprise  s'achevait  clan- 
destinement, car  son  nom  ne  figure  pas  dans   les  listes  placées  en  tête 
des  huit  premiers  volumes.  Lorsqu'il  fut  mort,  sa  fille  céda  à  son  goût 
pour  le  théâtre  et  partit  pour  Varsovie  :  elle  y  eut  quelques  succès,  se 
vit  proposer  par  l'intermédiaire  du   philosophe  un  engagement  pour 
Pétersbourg  qui   n'eut  pas  lieu   et   alla  jouer  à  Bordeaux  où  elle   fut 
suivie  par  le   comte  de  Schullembourg,  son  amant.  Soit  qu'elle  n'ait 
eu  dans  cette  ville  aucun  succès,  soit  qu'elle  ail  pris  un  pseudonyme, 
son    nom  ne  figure  pas  une  fois  dans  les  travaux  de  MM.  Lamothe  et 
Detcheverry  sur  les  théâtres  de  Bordeaux.  Le  seul  renseigntMnent  bio- 
graphique que  nous  ayons  sur  ce  séjour  vient  encore  de  Diderot.  On 
a  vu  (p.  322)  que  M"«  Jodin,  protestante  convertie  et  pensionnée  co.mnie 
telle,  ayant  plaisanté  sur  le  passage  d'une  procession,  avait  été  empri- 
sonnée, puis  relâchée  sous  une  forte  caution.  Cette  dernière  incartade 
irrita  assez  vivement  Diderot  pour  qu'il  cessât  de  s'occuper  d'elle.  Il  ne 
lui  avait  j  usque-là  d'ailleurs   ménagé  ni  les  reproches  ni  les  conseils. 
Ses  lettres  respirent  la  morale   familière  la  plus  pratique,   en  même 
temps  qu'elles  renferment  sur  l'art   dramatique  des  préceptes  dignes 
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de  l'auteur  du  Paradoxe  sur  le  comédien;  et  nos  prédécesseurs  de  182! 
pensaient  avec  raison  que  leur  publication  était  la  meilleure  réponse  aux 
injures  dont  Lamennais  venait  de  couvrir  Diderot  dans  son  Essai  sur 
V  indifférence. 

M.  Brière  s'était  servi  de  copies  qu'il  tenait  de  P.  Bernard  d'Héry. 
Il  a  pu  les  conférer  sur  les  originaux  qui,  depuis,  auraient  été  détruits. 


LETTRES 
A    MADEMOISELLE    JODIN 


A      MADEMOISELLE     JODIN,      A      VARSOVIE. 

'21  août  1705, 

J'ai  kl,  mademoiselle,  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ma- 
dame votre  mère.  Les  sentiments  de  tendresse,  de  dévouement 
<et  de  respect  dont  elle  est  remplie  ne  m'ont  point  surpris  ;  vous 
êtes  un  enfant  malheureux,  mais  vous  êtes  un  enfant  bien  né. 
Puisque  vous  avez  reçu  de  la  nature  une  âme  honnête,  con- 
naissez tout  le  prix  du  don  qu'elle  vous  a  fait,  et  ne  souffrez 
pas  que  rien  l'avilisse.  Je  ne  suis  pas  un  pédant,  je  me  garde- 
rai bien  de  vous  demander  une  sorte  de  vertus  presque  incom- 
patibles avec  l'état  que  vous  avez  choisi,  et  que  des  femmes  du 
monde,  que  je  n'en  estime  ni  ne  méprise  davantage  pour  cela, 
conservent  rarement  au  sein  de  l'opulence,  et  loin  des  séduc- 
tions de  toute  espèce  dont  vous  êtes  environnée.  Le  vice  vient 
au-devant  de  vous,  elles  vont  au-devant  du  vice;  mais  songez 
qu'une  femme  n'acquiert  le  droit  de  se  défaire  des  lisières  que 
l'opinion  attache  à  son  sexe  que  par  des  talents  supérieurs  et 
les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  les  plus  distinguées.  Il  faut 
mille  vertus  réelles  pour  couvrir  un  vice  imaginaire.  Plus  vous 
accorderez  à  vos  goûts,  plus  vous  devez  être  attentive  sur  le 
choix  des  objets.  On  reproche  rarement  à  une  femme  son  atta- 
chement pour  un  homme  d'un  ir.érite  reconnu.  Si  vous  n'osez 
avoue:  celu:  q;i3  vous  aurjz  [^.(i.'i:j,  c'est  que  vous  vous  en  nié- 
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priserez  vous-même,  et  quand  on  a  du  mépris  pour  soi,  il  est 
rare  qu'on  échappe  au  mépris  des  autres.  Vous  voyez  que  pour 
un  homme  qu'on  compte  entre  les  philosophes,  mes  principes 
ne  sont  pas  austères  :  c'est  qu'il  serait  ridicule  de  proposer  à 
une  femme  de  théâtre  la  morale  des  capucines  du  Marais.  Tra- 
vaillez surtout  à  perfectionner  votre  talent;  le  plus  misérable 
état,  à  mon  sens,  est  celui  d'une  actrice  médiocre. 

Je  ne  sais  pas  si  les  applaudissements  du  public  sont  très- 
flatteurs,  surtout  pour  celle  que  sa  naissance  et  son  éducation 
avaient  moins  destinée  à  les  recevoir  qu'à  les  accorder,  mais  je 
sais  que  ses  dédains  ne  doivent  être  que  plus  insupportables 
pour  elle.  Je  vous  ai  peu  entendue,  mais  j'ai  cru  vous  recon- 
naître une  grande  qualité  qu'on  peut  simuler  peut-être  à  force 
d'art  et  d'étude,  mais  qui  ne  s'acquiert  pas  ;  une  âme  qui 
s'aliène,  qui  s'affecte  profondément,  qui  se  transporte  sur  les 
lieux,  qui  est  telle  ou  telle,  qui  voit  et  qui  parle  à  tel  ou  tel 
personnage.  J'ai  été  satisfait  lorsque,  au  sortir  d'un  mouvement 
violent,  vous  paraissiez  revenir  de  fort  loin  et  reconnaître  à 
peine  l'endroit  d'où  vous  n'étiez  pas  sortie  et  les  objets  qui  vous 
environnaient.  Acquérez  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  rendez 
■  toute  votre  action  simple,  naturelle  et  facile.  Une  des  plus 
fortes  satires  de  notre  genre  dramatique,  c'est  le  besoin  que 
l'acteur  a  du  miroir.  N'ayez  point  d'apprêt  ni  de  miroir,  con- 
naissez la  bienséance  de  votre  rôle  et  n'allez  point  au  delà.  Le 
moins  de  gestes  que  vous  pourrez  ;  le  geste  fréquent  nuit  à 
l'énergie  et  détruit  la  noblesse.  C'est  le  visage,  ce  sont  les 
yeux,  c'est  tout  le  corps  qui  doit  avoir  du  mouvement  et  non 
les  bras.  Savoir  rendre  un  endroit  passionné,  c'est  presque  ne 
rien  savoir;  le  poëte  est  pour  moitié  dans  l'effet.  Attachez- vous 
aux  scènes  tranquilles,  ce  sont  les  plus  difficiles;  c'est  là  qu'une 
actrice  montre  du  goût,  de  l'esprit,  de  la  finesse,  du  jugement, 
de  la  délicatesse  quand  elle  en  a.  Étudiez  les  accents  des  pas- 
sions, chaque  passion  a  les  siens,  et  ils  sont  si  puissants  qu'ils 
me  pénètrent  presque  sans  le  secours  de  la  parole.  C'est  la 
langue  primitive  de  la  nature.  Le  sens  d'un  beau  vers  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous;  mais  tous  sont  affectés  d'un  long  soupir 
tiré  douloureusement  du  fond  des  entrailles;  des  bras  élevés, 
des  yeux  tournés  vers  le  ciel,  des  sons  inarticulés,  une  voix 
faible  et  plaintive,  voilà  ce  qui  touche,  émeut  et  trouble  toutes 
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les  âmes  Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  vu  (larrick  jouer  le 
rôle  d'un  père  qui  a  laissé  tomber  son  enfant  dans  un  puits.  Il 
n'y  a  point  de  maxime  que  nos  poètes  aient  plus  oubliée  que 
celle  qui  dit  que  les  grandes  douleurs  sont  muettes.  Souvenez- 
vous-en  pour  eux,  afin  de  pallier,  par  votre  jeu,  l'impertinence 
de  leurs  tirades.  11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  faire  plus  d'eflet 
par  le  silence  que  par  leurs  beaux  discours. 

Voilà  bien  des  choses  et  pas  un  mot  du  véritable  sujet  de 
ma  lettre.  Il  s'agit,  mademoiselle,  de  votre  maman.  C'est,  je 
crois,  la  plus  infortimée  créature  que  je  connaisse.  Votre  père 
la  croyait  insensible  à  tous  événements,  il  ne  la  connaissait  pas 
assez.  Elle  a  été  désolée  de  se  séparer  de  vous,  et  il  s'en  fallait 
bien  qu'elle  fût  remise  de  sa  peine  lorsqu'elle  a  eu  à  supporter 
un  autre  événement  fâcheux.  Vous  me  connaissez,  vous  savez 
qu'aucun  motif,  quelque  honnête  qu'on  pût  le  supposer,  ne  me 
ferait  pas  dire  une  chose  qui  ne  serait  pas  dans  la  plus  exacte 
vérité.  Prenez  donc  à  la  lettre  ce  que  vous  allez  apprendre.  Elle 
était  sortie;  pendant  son  absence  on  a  crocheté  sa  porte  et  on 
l'a  volée.  On  lui  a  laissé  ses  nippes  heureusement;  mais  on  a 
pris  ce  qu'elle  avait  d'argent,  ses  couverts  et  sa  montre.  Elle  en 
a  ressenti  un  violent  chagrin,  et  elle  en  est  vraiment  changée. 
Dans  la  détresse  où  elle  s'est  trouvée,  elle  s'est  adressée  à  tous 
ceux  en  qui  elle  a  espéré  trouver  de  l'amitié  et  de  la  com- 
misération, mais  vous  avez  appris  par  vous-même  combien  ces 
sentiments  sont  rares,  économes  et  peu  durables,  sans  compter 
qu'il  y  a,  surtout  en  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  à  la  misère,  une 
pudeur  qui  les  retient  et  qui  ne  cède  qu'à  l'extrême  besoin. 
Votre  mère  est  faite  autant  que  personne  pour  sentir  toute  cette 
répugnance;  il  est  impossible  que  les  modiques  secours  qui  lui 
viennent  puissent  la  soutenir.  Nous  lui  avons  offert  notre  table 
pour  tous  les  jours  et  nous  l'avons  fait,  je  crois,  d'assez  bonne 
grâce  pour  qu'elle  n'ail  point  souffert  à  l'accepter;  mais  la  nour- 
riture, quoique  le  plus  pressant  des  besoins,  n'est  pas  le  seul 
qu'on  ait.  Il  serait  bien  dur  qu'on  ne  lui  eût  laissé  ses  nippes 
que  pour  s'en  défaire.  Elle  luttera  le  plus  qu'elle  pourra,  mais 
cette  lutte  est  pénible,  elle  ne  dure  guère  qu'aux  dépens  de  la 
santé,  et  vous  êtes  trop  bonne  pour  ne  pas  la  prévenir  ou  la 
faire  cesser.  Voilà  le  moment  de  lui  prouver  la  sincérité  des 
protestations  que  vous  lui  avez  faites  eu  la  quittaut.  Il  m  a  seni- 
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blé  que  mon  estime  ne  vous  était  pas  indifférente;  songez,  ma- 
demoiselle, que  je  vais  vous  juger,   et  ce  n'est  pas,  je  crois, 
mettre  cette  estime  à  trop  haut  prix  que  de  l'attacher  aux  pro- 
cédés que  vous  aurez  avec  votre  mère,  surtout  dans  une  circons- 
tance telle  que  celle-ci.  Si  vous  avez  résolu  de  la  secourir  comme 
vous  le  devez,  ne  la  laissez  pas  attendre.  Ce  qui  n'est  que  d'hu- 
manité pour  nous  est  de  premier  devoir  pour  vous;  ce  n'est 
pas  assez  que  de  prêcher  la  bonté,  il  faut  être  bonne;  il  ne  faut 
pas  qu'on  dise  que  sur  les  planches  et  dans  la  chaire,  l'acteur 
et  le  docteur  de  Sorbonne  sont  également  soigneux  de  recom- 
mander le  bien  et  habiles  à  se  dispenser  de    le  faire.  J'ai    le 
droit  par  mon  âge,  par  mon  expérience,  l'amitié  qui  me  liait 
avec  monsieur  votre  père,   et  l'intérêt  que  j'ai  toujours  pris  à 
vous,  d'espérer  que  les  conseils  que  je  vous  donnerai  sur  votre 
conduite  et  votre  caractère  ne  seront  point  mal  pris.  Vous  êtes 
violente;  on  se  tient  à  distance  de  la  violence,  c'est  le  défaut  le 
plus  contraire  à  votre    sexe,    qui  est  complaisant,   tendre  et 
doux.  Vous  êtes  vaine;  si  la  vanité   n'est'pas  fondée,  elle  fait 
rire;  si  l'on  mérite  en  effet  toute  la  préférence  qu'on  s'accorde 
à  soi-même,  on  humilie  les  autres,  on  les  offense.  Je  ne  per- 
mets de  sentir  et  de  montrer  ce  qu'on  vaut  que  quand  les  autres 
l'oublient  jusqu'à  nous  manquer.    Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont 
petits  qui  se  lèvent  toujours  sur  la  pointe  des  pieds.  J'ai  peur 
que  vous   ne  respectiez  pas  assez  la  vérité  dans  vos  discours. 
-Mademoiselle,  soyez  vraie,  faites-vous  en  l'habitude;  je  ne  per- 
mets le  mensonge  qu'au  sot  et  au  méchant;  à  celui-ci  pour  se 
masquer,  à  l'autre  pour  suppléer  à  l'esprit  qui  lui   manque. 
N'ayez  ni   détours,  ni  finesses,  ni  ruses,  ne  trompez  personne; 
la  femme  trompeuse  se  trompe  la  première.  Si  vous  avez    un 
petit  caractère,  vous  n'aurez  jamais  qu'un  petit  jeu.  Le  philo- 
sophe, qui  manque  de  religion,  ne  peut  avoir  trop  de  mœurs. 
L'actrice,  qui  a  contre  ses  mœurs  l'opinion  qu'on  a  conçue  de 
son  état,  ne  saurait  trop  s'observer  et  se  montrer  élevée.  Vous 
êtes  négligente  et  dissipatrice;  un  moment  de  négligence  peut 
coûter  cher,  le  temps  amène  toujours  le  châtiment  du  dissipa- 
teur. Pardonnez  à  mon  amitié  ces  réflexions  sévères.  Vous  n'en- 
tendrez que  trop  la  voix  de  la  flatterie.  Je  vous  souhaite  tout 
succès.  Je  vous  salue  et  finis  sans  fadeur  et  sans  compliment. 
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II 

A    LA    MÊME,    A   VARSOVIE. 

Ce  n'est  pas  vous,  mademoiselle,  qui  pouviez  vous  offenser 
de  ma  lettre;  mais  c'était  peut-être  madame  votre  mère.  En  y 
regardant  de  plus  près,  vous  auriez  deviné  que  je  n'insistais 
d'une  manière  si  pressante  sur  le  besoin  qu'elle  avait  de  vos 
secours  que  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  de 
son  accident.  Ces  secours  sont  arrivés  à  temps,  et  je  suis  bien 
aise  de  voir  que  votre  âme  a  conservé  sa  sensibilité  et  son  hon- 
nêteté, en  dépit  de  l'épidémie  de  votre  état,  dont  je  ferais  le 
plus  grand  cas  si  ceux  qui  s'y  engagent  avaient  seulement  la 
moitié  autant  de  mœurs  qu'il  exige  de  talents.  Mademoiselle, 
puisque  vous  avez  en  le  bonheur  d'intéresser  un  homme  habile 
et  sensé,  aussi  propre  à  vous  conseiller  sur  votre  jeu  que  sur 
votre  conduite,  écoutez-le,  ménagez-le,  dédommagez-le  du  dé- 
sagrément de  son  rôle  par  tous  les  égards  et  toute  la  docilité 
possibles  :  je  me  réjouis  bien  sincèrement  de  vos  premiers  suc- 
cès; mais  songez  que  vous  ne  les  devez  en  partie  qu'au  peu  de 
goût  de  vos  spectateurs.  Ne  vous  laissez  pas  enivrer  par  des 
applaudissements  de  si  peu  de  valeur.  Ce  n'est  pas  k  vos  tristes 
Polonais,  ce  n'est  pas  aux  barbares  qu'il  faut  plaire,  c'est  aux 
Athéniens.  Tous  les  petits  repentirs  dont  vos  emportements  ont 
été  suivis  devraient  bien  vous  apprendre  à  les  modérer.  Ne 
laites  rien  qui  puisse  vous  rendre  méprisable.  Avec  un  maintien 
honnête,  décent,  réservé,  le  propos  d'une  fille  d'éducation,  on 
écarte  de  soi  toutes  ces  familiarités  insultantes  que  l'opinion, 
malheureusement  trop  bien  fondée,  qu'on  a  d'une  comédienne, 
ne  manque  presque  jamais  d'appeler  à  elle,  surtout  de  la  part 
des  étourdis  et  des  gens  mal  élevés  qui  ne  sont  rares  dans  aucun 
endroit  du  monde.  Faites-vous  la  réputation  d'une  bonne  et 
honnête  créature.  Je  veux  bien  qu'on  vous  applaudisse,  mais 
j'aimerais  encore  mieux  qu'on  pressentît  que  vous  étiez  desti- 
née à  autre  chose  qu'cà  monter  sur  des  tréteaux,  et  que  sans 
trop  savoir  la  suite  d'événements  fâcheux  qui  vous -a  conduite 
XIX.  2j 
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là,  on  vous  en  plaignît.  Les  grands  éclats  de  rire,  la  gaîté  im- 
modérée, les  propos  libres,  marquent  la  mauvaise  éducation,  la 
corruption  des  mœurs,  et  ne  manquent  presque  jamais  d'avilir. 
Se  manquer  à  soi-même,  c'est  autoriser  les  autres  à  nous  imiter. 
Vous  ne  pouvez  être  trop  scrupuleuse  sur  le  choix  des  per- 
sonnes que  vous  recevez  avec  quelque  assiduité.  Jugez  de  ce 
qu'on  pense  en  général  de  la  femme  de  théâtre  par  le  petit 
nombre  de  ceux  à  qui  il  est  permis  de  la  fréquenter  sans  s'ex- 
poser à  de  mauvais  discours.  Nesoyez  contente  de  vous  que  quand 
les  mères  pourront  voir  leurs  filles  vous  saluer  sans  consé- 
quence. Ne  croyez  pas  que  votre  conduite  dans  la  société  soit 
indifférente  à  vos  succès  au  théâtre.  On  applaudit  à  regret  à 
celle  qu'on  hait  ou  qu'on  méprise.  Economisez;  ne  faites  rien 
sans  avoir  l'argent  à  la  main  ;  il  vous  en  coûtera  moins,  et  vous 
ne  serez  jamais  sollicitée  par  des  dettes  criardes  à  faire  des 
sottises. 

Vous  vous  époumonnerez  toute  votre  vie  sur  les  planches, 
si  vous  ne  pensez  pas  de  bonne  heure  que  vous  êtes  faite  pour 
autre  chose.  Je  ne  suis  pas  difficile;  je  serai  content  de  vous  si 
vous  ne  faites  rien  qui  contrarie  votre  bonheur  réel.  La  fantaisie 
du  moment  a  bien  sa  douceur,  qui  est-ce  qui  ne  le  sait  pas? 
mais  elle  a  des  suites  amères  qu'on  s'épargne  par  de  petits 
sacrifices,  quand  on  n'est  pas  une  folle.  Bonjour,  mademoiselle; 
portez-vous  bien  ;  soyez  sage  si  vous  pouvez  ;  si  vous  ne  pou- 
vez l'être,  ayez  au  moins  le  courage  de  supporter  le  châtiment 
du  désordre;  perfectionnez-vous.  Attachez-vous  aux  scènes 
tranquilles,  il  n'y  a  que  celles-là  qui  sont  difficiles.  Défaites- 
vous  de  ces  hoquets  habituels  qu'on  voudrait  vous  faire  prendre 
pour  des  accents  d'entrailles,  et  qui  ne  sont  qu'un  mauvais 
technique,  déplaisant,  fatigant,  un  tic  aussi  insupportable  sur 
la  scène  qu'il  le  serait  en  société.  N'ayez  aucune  inquiétude  sur 
nos  sentiments  pour  madame  votre  mère  ;  nous  sommes  disposés 
à  la  servir  en  toute  occasion.  Saluez  de  ma  part  l'homme  intré- 
pide qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  dure  et  pénible  corvée 
devons  diriger:  que  Dieu  lui  en  conserve  la  patience.  Je  n'ai 
pas  voulu  laisser  partir  ces  lettres,  que  madame  votre  mère  m'a 
remises,  sans  un  petit  mot  qui  vous  montrât  l'intérêt  que  je 
prends  à  votre  sort.  Quand  je  ne  me  soucierai  plus  de  vous, 
je  ne  prendrai  plus  la  liberté  de  vous  parler  durement;  et  si  je 
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vous  écris  encore,  je  finirai  mes  lettres  avec  toutes  les  politesses 
accoutumées. 


TU 


A  LA   MÊME,  A   VARSOVIE. 

Mademoiselle,  nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres,  mais  il 
nous  est  diiïicile  de  deviner  si  vous  avez  reçu  toutes  les  nôtres. 
Je  suis  satisfait  de  la  manière  dont  vous  en  usez  avec  madame 
votre  mère.  Conservez  cette  façon  d'agir  et  de  penser.  Vous  en 
aurez  d'autant  plus  de  mérite  à  mes  yeux,  qu'obligée,  par  état, 
à  simuler  sur  la  scène  toutes  sortes  de  sentiments,  il  arrive 
souvent  qu'on  n'en  conserve  aucun,  et  que  toute  la  conduite 
de  la  vie  ne  devient  qu'un  jeu,  qu'on  ajuste  comme  on  peul  aux 
différentes  circonstances  où  l'on  se  trouve. 

Mettez-vous  en  garde  contre  un  ridicule  qu'on  prend  imper- 
ceptiblement, et  dont  il  est  impossible  dans  la  suite  de  se 
défaire  :  c'est  de  garder,  au  sortir  de  la  scène,  je  ne  sais  quel 
ton  emphatique  qui  tient  du  rôle  de  princesse  qu'on  a  fuit.  En 
déposant  les  habits  de  Mérope,  d'Âlzire,  de  Zaïre  ou  de  Zénobie, 
accrochez  à  votre  porte-manteau  tout  ce  qui  leur  appartient. 
Reprenez  le  propos  naturel  de  la  société,  le  maintien  simple  et 
honnête  d'une  femme  bien  née.  Ne  vous  permettez  à  vous-même 
aucun  propos  libre,  et,  s'il  arrive  qu'on  en  hasarde  en  votre 
présence,  ne  les  entendez  jamais.  Dans  une  société  d'hommes, 
distinguez,  adressez-vous  de  préférence  à  ceux  qui  ont  de  l'âge, 
du  sens,  de  la  raison  et  des  mœurs.  Après  les  soins  que  vous 
prendrez  de  vous  faire  un  caractère  estimable,  donnez  tous  les 
autres  à  la  perfection  de  votre  talent.  Ne  dédaignez  les  conseils 
de  personne.  11  plaît  quelquefois  à  la  nature  de  placer  une  àme 
sensible  et  un  cœur  très-délicat  dans  un  homme  de  la  condition 
la  plus  commune.  Occupez-vous  surtout  à.  avoir  les  mouvements 
doux,  faciles,  aisés  et  pleins  de  grâce.  Étudiez  là-dessus  les 
femmes  du  grand  monde,  celles  du  premier  rang,  quand  vous 
aurez  le  bonheur  de  les  approcher.  Il  est  important,  quand  on 
se  montre  sur  la  scène,  d'avoir  le  premier  moment  pour  soi,  et 


388  LETTRES    A  MADEMOISELLE   JODIN. 

vous  l'aurez  toujours  si  vous  vous  présentez  avec  le  maintien  et 
le  visage  de  votre  situation.  Ne  vous  laissez  point  distraire  dans 
la  coulisse.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  écarter  de  soi  et  les  ga- 
lanteries, et  les  propos  flatteurs,  et  tout  ce  qui  tendrait  k  vous 
tirer  de  votre  rôle.  Modérez  votre  voix,  ménagez  votre  sensibilité, 
ne  vous  livrez  que  par  gradation.  Il  faut  que  le  système  général 
de  la  déclamation  entière  d'une  pièce  corresponde  au  système 
général  du  poëte  qui  l'a  composée;  faute  de  cette  attention,  on 
joue  bien  un  endroit  d'une  scène,  on  joue   même   bien    une 
scène,  on  joue  mal  tout  le  rôle.  On  a  de  la  chaleur  déplacée  ; 
on  transporte  le  spectateur  par  intervalles  ;   dans  d'autres  on 
le  laisse  languissant  et  froid,  sans  qu'on  puisse  quelquefois  en 
accuser    l'auteur.    Vous    savez    bien    ce  que  j'entends    par  le 
hoquet    tragique.    Souvenez-vous    que    c'est    le    vice    le   plus 
insupportable  et  le  plus  comnmn.  Examinez  les  hommes  dans 
leurs  plus  violents  accès  de  fureur,  et  vous  ne  leur  remarquerez 
rien    de  pareil.    En   dépit  de  l'emphase  poétique,  rapprochez 
votre  jeu   de  la   nature  le    plus  que  vous  pourrez;    moquez- 
vous  de  l'harmonie,  de  la  cadence  et  de  l'hémistiche  ;  ayez  la 
prononciation  claire,  nette  et  distincte,  et  ne  consultez  sur  le 
reste   que   le   sentiment  et  le  sens.  Si  vous  avez  le  sentiment 
juste  de  la  vraie  dignité,  vous  ne  serez  jamais  ni  bassement 
familière,  ni  ridiculement  ampoulée,  surtout  ayant  à  rendre  des 
poètes  qui  ont  chacun  leur  caractère  et  leur  génie.  JN'aflectez 
aucune  manière,  la  manière  est  détestable  dans  tous  les  arts 
d'imitation.  Savez-vous  pourquoi  on  n'a  jamais  pu  faire  un  bon 
tableau  d'après  une   scène  dramatique?  c'est  que    l'action  de 
l'acteur  a  je  ne   sais  quoi   d'apprêté  et    de   faux.  Si,    quand 
vous  êtes  sur  le  théâtre,  vous  ne  croyez  pas  être  seule,  tout  est 
perdu.  Mademoiselle,  il  n'y  a  rien  de  bien  dans  ce  monde  que 
ce  qui  est  vrai  ;  soyez  donc  vraie  sur  la  scène,  vraie  hors  de  la 
scène.  Lorsqu'il  y  aura  dans  les  villes,  dans  les  palais,  dans  le» 
maisons  particulières,  quelques  beaux  tableaux  d'histoire,  ne 
manquez  pas  de  les  aller  voir.  Soyez  spectatrice  attentive  dans 
toutes  les  actions  populaires  ou  domestiques.  C'est  là  que  vous 
verrez  les  visages,  les  mouvements,  les  actions  réelles  de  l'amour, 
de  la  jalousie,  de  la  colère,  du  désespoir.  Que  votre  tête  devienne 
un  portefeuille  de  ces  images,  et  soyez  sûre  que,  quand  vous  les 
exposerez  sur  la  scène,  tout  le  monde  les  reconnaîtra  et  vous 
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applaudira.  Un  acteur  qui  n'a  que  du  sens  et  du  jugement  est 
froid  ;  celui  qui  n'a  que  de  la  verve  et  de  la  sensibilité  est  fou. 
C'est  un  certain  tempérament  do  bon  sens  et  de  chaleur  qui  fait 
l'homme  sublime;  et  sur  la  scène  et  dans  le  monde,  celui  qui 
montre  plus  qu'il  ne  sent  fait  rire  au  lieu  de  toucher.  Ne  cher- 
chez donc  jamais  à  aller  au  delà  du  sentiment  que  vous  aurez; 
tâchez  de  le  rendre  juste.  J'avais  envie  de  vous  dire  un  mot  sur 
le  commerce  des  grands.  On  a  toujours  le  prétexte  ou  la  raison 
du  respect  qu'on  leur  doit  pour  se  tenir  loin  d'eux  et  les  arrêter 
loin  de  soi,  et  n'être  point  exposée  aux  gestes  qui  leur  sont 
familiers.  Tout  se  réduit  à  faire  en  sorte  qu'ils  vous  traitent  la 
centième  fois  comme  la  première.  Portez-vous  bien,  vous  serez 
heureuse  si  vous  êtes  honnête. 


IV 

A   LA.  MÊME,   A   VARSOVIE. 


Je  ne  laisserai  point  aller  cette  lettre  de  madame  votre  mère, 
mademoiselle,  sans  y  ajouter  une  pelite  pincée  d'amitié,  de  con- 
seils et  de  raison.  Premièrement,  ne  laissez  pas  ici  cette  bonne 
femme,  elle  n'a  pas  l'ombre  d'arrangement,  elle  vous  fera  une 
dépense  enragée  et  n'en  sera  que  plus  mal.  Appelez-la  auprès 
de  vous,  elle  vous  coûtera  moins,  elle  sera  mieux,  ne  vous  ôtera 
aucune  liberté  et  mettra  même  dans  votre  position  quelque  dé- 
cence, surtout  si  vous  vous  conduisez  bien.  Si  vous  voyez  des 
grands,  redoublez  d'égards  pour  leur  naissance,  leur  rang  et 
tous  leurs  autres  avantages,  c'est  la  seule  façon  honnête  et  sûre 
de  les  tenir  à  la  distance  qui  convient.  Point  d'airs  de  princesse 
qui  feraient  rire  Là-bas  comme  ici,  car  le  ridicule  se  sent  partout, 
mais  toujours  l'air  de  la  politesse,  de  la  décence  et  du  respect 
de  soi-même.  Ce  respect  qu'on  a  pour  soi  en  donne  l'exemple 
aux  autres.  Quand  les  hommes  manquent  à  une  femme,  c'est 
assez  communément  qu'elle  s'est  oubliée  la  première.  Plus  votre 
état  invite  à  l'insolence,  plus  vous  devez  être  en  garde.  Etudiez 
sans  cesse,  point  de  hoquets,  point  de  cris,  de  la  dignité  vraie, 


390  LETTRES  A   MADEMOISELLE  lOblN. 

un  jeu  ferme,  sensé,  raisonné,  juste,  mâle;    la   plus  grande 
sobriété  de  gestes.  C'est  de  la  contenance,  c'est  du  maintien  qu'il 
faut  déclamer  les  trois  quarts  du  temps.  Variez  vos  tons  et  vos 
accents,  non  selon  les  mots,  mais  selon  les  choses  et  les  posi- 
tions. Donnez  de  l'ouvrage  à  votre  raison,  à  votre  âme,  à  vos 
entrailles,  et  épargnez-en  beaucoup  à  vos  bras.  Sachez  regarder, 
sachez  écouter  surtout  ;  peu  de  comédiens  savent  écouter.  Ne 
veuillez  pas  vous  sacrifier  votre  interlocuteur.  Vous  y  gagnerez 
peut-être;  mais  la  pièce,  la  troupe,  le  poëte  et  le  public  y  per- 
dront quelque  chose.  Que  le  théâtre  n'ait  pour  vous  ni  fond  ni 
devant,  que  ce  soit  rigoureusement  un  lieu  où  et  d'où  personne 
ne   vous  voie.  Il  faut  avoir  le  courage  quelquefois  de  tourner 
le  dos  au  spectateur,   il   ne  faut  jamais   se  souvenir   de  lui. 
Toute  actrice  qui  s'adresse  à  lui  mériterait    qu'il  s'élevât  une 
voix  du  parterre  qui  lui   dît  :    Mademoiselle,  je  n'y  suis  pas; 
et  puis  le  meilleur  conseil  même   pour  le   succès  du    talent, 
c'est  d'avoir    des  mœurs.    Tâchez    donc   d'avoir   des    mœurs. 
Gomme  il  y  a  une  différence   infinie  entre    l'éloquence    d'un 
honnête  homme  et  celle  d'un  rhéteur  qui  dit  ce  qu'il  ne  sent 
pas,  il  doit  y  avoir  la  même  différence  entre  le  jeu  d'une  honnête 
femme   et  celui   d'une    femme   avilie,   dégradée  par   le    vice 
qui  jase    des   maximes    de  vertu.    Et   puis   croyez-vous  qu'il 
n'y  en  ait  aucune  pour  le  spectateur  à  entendre  une  femme 
d'honneur  ou  une  femme  perdue?  Encore  une  fois,  ne  vous  en 
laissez  point  imposer  par  des  succès  ;  à  votre  place  je  m'occupe- 
rais à  faire  des  essais,  à  tenter  des  choses  hardies,  à  me  faire  un 
ieu  qui  fût  mien.  Tant  que  votre  action  théâtrale  ne  sera  qu'un 
dssu  de  petites  réminiscences,  vous  ne  serez  rien.  Quand  l'âme 
inspire,  on  ne  sait  jamais  ce  qu'on  fera,  comment  on  dira,  c'est  le 
moment,  la  situation  de  l'âme  qui  dicte,  voilà  les  seuls  bons 
maîtres,  les  seuls  bons  souffleurs.  Adieu,  mademoiselle,  portez- 
vous  bien,  risquez  d'ennuyer  quelquefois  les  Allemands  pour 
apprendre  à  nous  amuser. 
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V 

A    LA     MÊME,   A    VARSOVIE. 

Nous  sommes  toujours  également  disposés,  mademoiselle,  à 
servir    madame  votre  mère,  et  nous  n'avons  point  changé  de 
sentiments  pour  vous.  Madame  votre  mère  est  une  bonne  créa- 
ture née  pour  être  la  dupe  de  tous  ceux  en  qui  elle  se  confie, 
pour  se  confier  au  premier  venu  et  pour  être  toujours  étonnée 
que  le  premier  qui  lui  vient  ne  soit  pas  le  plus  honnête  homme 
du  monde.  Nous  nous  épuisons  avec  elle  en  bons  conseils  qu'elle 
reçoit  avec  toute  la  reconnaissance  qu'elle  nous  devrait  peut- 
être,  s'ils  lui  étaient  de  quelque  utilité  ;  mais  heureusement  les 
contre-temps   qui    feraient    tourner    la   tête   à  une   autre  ne 
prennent  ni  sur  sa  bonne  humeur,  ni  sur  sa  santé.  Elle  jouit  du 
plus  bel  embonpoint,  et  mourra  à  cent  ans  avec  toute  fexpé- 
rience  de  ce  monde  qu'elle  avait  à  huit  ans  ;  mais  ceux  qui  la 
trompent  sont  toujours  plus  à  plaindre  qu'elle. 

Mais  vous,  est-ce  que  vous  n'apprendrez  jamais  à  bien  con- 
naître ceux  en  qui  vous  aurez  à  placer  votre  confiance?  N'espé- 
rez pas  trouver  des  amis  parmi  les  hommes  de  votre  état.  Traitez 
vos  compagnes  avec  honnêteté;  mais  ne  vous  liez  avec  aucune. 
Lorsqu'on  rélléchit  aux  raisons  qui  ont  déterminé  un  homme 
à  se  faire  acteur,  une  femme  à  se  faire  actrice,  au  lieu  où  le 
sort  les  a  pris,  aux  circonstances  bizarres  qui  les  ont  portés  sur 
la  scène,  on  n'est  plus  étonné  que  le  talent,  les  mœurs  et  la 
probité  soient  également  rares  parmi  les  comédiens. 

Voilà  qui  est  bien  décidé;  M"«  Clairon  ne  remonte  pas.  Le 
public  vient  d'être  un  peu  dédommagé  de  sa  perte  par  une 
jeune  fille  hideuse  de  visage,  qui  est  de  la  laideur  la  plus  amèrc, 
dont  la  voix  est  sépulcrale,  qui  grimace,  mais  qui  se  laisse  de 
temps  en  temps  si  profondément  pénétrer  de  son  rôle,  qu  elle 
faitoubUer  ses  défauts  et  qu'elle  entraîne  tous  les  applaudisse- 
ments. .  |.  • 
Comme  je  fréquente  peu,  très-peu  les  spectacles,  je  ne     ^ 
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point  encore  vue.  Je  serais  porté  à  croire  qu'elle  pourrait  bien 
devoir  une  partie  de  son  succès  à  la  haine  qu'on  porte  à  x)I'"^  Clai- 
ron. C'est  moins  une  justice  que  l'on  rend  à  l'une  qu'une 
mortification  qu'on  veut  donner  à  l'autre  ;  mais  tout  ceci  n'est 
qu'une  conjecture. 

Exercez-vous,  perfectionnez-vous,  il  y  a  quelque  apparence 
qu'à  votre  retour  vous  trouverez  le  public  disposé  à  vous  ac- 
cueillir, et  la  scène  sans  aucune  rivale  que  vous  ayez  à  redouter. 

Bonjour,  mademoiselle,  portez-vous  bien,  et  songez  que  les 
mœurs,  l'honnêteté,  l'élévation  des  sentiments  ne  se  perdent 
point  sans  quelque  conséquence  pour  les  progrès  et  la  perfec- 
tion dans  tous  les  genres  d'imitation.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  jouer  et  sentir.  C'est  la  différence  de  la  courtisane  qui 
séduit,  à  la  femme  tendre  qui  aime,  et  qui  s'enivre  elle-mènie 
et  un  autre. 

xMadame  votre  mère  n'a  pas  voulu  fermer  sa  lettre  sans  y  en- 
fermer un  petit  mot  de  moi,  et  je  ne  me  suis  pas  fait  presser.  Je 
m'acquitte,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  vous,  de  tout  ce  que  je 
devais  à  monsieur  votre  père. 


VI 

A    LA    MÊME,   A    VARSOVIE. 


17C7. 


lî  est  fort  difficile,  mademoiselle,  de  vous  donner  un  bon 
conseil  !  Je  vois  presque  égalité  d'inconvénients  aux  différents 
partis  que  vous  avez  à  prendre.  11  est  sûr  qi;'on  se  gâte  à  une 
mauvaise  école,  et  qu'il  n'y  a  que  des  vices  à  gagner  avec  des 
comédiens  vicieux.  Il  ne  l'est  pas  moins  que  vous  profiteriez 
plus  ici  spectatrice,  qu'en  quelque  endroit  que  ce  soit  de  l'Eu- 
rope, actrice.  Cependant,  c'est  le  jugement,  c'est  la  raison,  c'est 
l'étude,  la  réflexion,  la  passion,  la  sensibilité,  l'imitation  vraie 
de  la  nature,  qui  suggèrent  les  finesses  de  jeu;  et  il  y  a  des 
défauts  grossiers  dont  on  peut  se  corriger  par  toute  la  terre.  Il 
suffit  de  se  les  avouer  à  soi-même  et  de  vouloir  s'en  défaire. 
Je  vous  ai  dit,  avant  votre  départ  pour  Varsovie,  que  vous  aviez 
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contracté  un  hoquet  habituel,  qui  revenait  à  chaque  instant,  et 
qui  m'était  insupportable,  et  j'apprends  par  de  jeunes  seigneurs 
qui  vous  ont  entendue  que  vous  ne  savez  pas  vous  tenir,  et  que 
vous  vous  laissez  aller  à  un  balancement  de  corps  très-déplai- 
sant. En  effet,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  cette  action  est 
sans  dignité.  Est-ce  que,  pour  donner  de  la  véhémence  à  son 
discours,  il  faut  jeter  son  corps  à  la  tête?  Il  y  a  partout  des 
femmes  bien  nées,  bien  élevées,  qu'on  peut  consulter,  et  dont 
on  peut  apprendre  la  convenance  du  maintien  et  du  gesle.  Je 
ne  me  soucierais  de  venir  à  Paris  que  dans  le  temps  où  j'aurais 
fait  assez  de  progrès  pour  profiter  des  leçons  des  grands 
maîtres.  Tant  que  je  me  reconnaîtrais  des  défauts  essentiels,  je 
resterais  ignorée  et  loin  de  la  capitale.  Si  l'intérêt  se  joigiuiit 
encore  à  ces  considérations,  si,  par  une  absence  de  quclrjues 
mois,  je  pouvais  me  promettre  plus  d'aisance,  une  vie  plus 
tranquille  et  plus  retirée,  des  études  moins  interrompues,  plus 
suivies,  moins  distraites;  si  j'avais  des  préventions  à  détruire, 
des  fautes  cà  faire  oublier,  un  caractère  à  établir,  ces  avantages 
achèveraient  de  me  déterminer.  Songez,  mademoiselle,  qu'il  n'y 
aura  que  le  plus  grand  talent  qui  rassure  les  comédiens  de 
Paris  sur  les  épines  qu'ils  redoutent  de  votre  commerce  ;  et  puis 
le  public,  qui  semble  perdre  de  jour  en  jour  de  son  goût  pour 
la  tragédie,  est  une  difficulté  également  effrayante  et  pour  les 
acteurs  et  pour  les  auteurs.  Rien  n'est  plus  commun  ([tie  les 
débats  malheureux.  Étudiez-vous,  travaillez,  acquérez  quelque 
argent;  défaites-vous  des  gros  défauts  de  votre  jeu,  et  puis 
venez  ici  voir  la  scène,  et  passez  les  jours  et  les  nuits  à  vous 
conformer  aux  bons  modèles.  Vous  trouverez  bien  quelques 
hommes  de  lettres,  quelques  gens  du  monde,  prêts  à  vous  con- 
seiller; mais  n'attendez  rien  des  acteurs  et  des  actrices.  N'en 
est-ce  pas  assez  pour  elles  du  dégoût  de  leur  état,  sans  y  ajou- 
ter celui  des  leçons,  au  sortir  du  théâtre,  dans  les  moments 
qu'elles  ont  destinés  au  plaisir  ou  au  repos?  Votre  mère  a  été 
sur  le  point  d'acheter  des  meubles,  elle  a  loué  un  logement,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'cà  se  conformer  à  vos  vues,  selon  le  parti 
que  vous  suivrez.  Elle  n'ira  point  se  réinstaller  chez  votre  oncle  ; 
cet  homme  est  dans  l'indigence,  et  serait  plus  à  charge 
qu'utile.  J'accepte  vos  souhaits,  et  j'en  fais  de  très-sincères  pour 
votre  bonheur  et  vos  succès. 
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VII 

A     LA     MEME,    A    VARSOVIE. 


1707. 


Quoi!  mademoiselle,  ce  serait  tout  de  bon,  et  en  dépit  de 
l'étourdissement  de  l'état,  des  passions  et  de  la  jeunesse,  qu'il 
vous  viendrait  quelque  pensée  solide,  et  l'ivresse  du  présent  ne 
vous  empêcherait  pas  de  regarder  dans  l'avenir!  Est-ce  que  vous 
seriez  malade  ?  Auriez-vous  perdu  l'enthousiasme  de  votre 
lalent?  Ne  vous  en  promettriez-vous  plus  les  mêmes  avantages? 
J'ai  peu  de  foi  aux  conversions,  et  la  prudence  m'a  toujours 
paru  la  bonne  qualité  la  plus  incompatible  avec  votre  caractère. 
Je  n'y  comprends  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  persistez  à 
vouloir  placer  une  somme  à  fonds  'perdus,  vous  pouvez  me 
l'adresser  quand  il  vous  plaira.  Je  tâcherai  de  répondre  à  cette 
marque  de  confiance  en  vous  cherchant  quelque  emploi  avan- 
tageux et  solide;  comptez  sur  ma  discrétion,  comptez  sur  toute 
la  bonne  volonté  de  M"""  Diderot.  Nous  y  ferons  tous  les  deux 
de  notre  mieux.  Envoyez  en  même  temps  votre  extrait  baptis- 
taire  si  vous  l'avez,  ou  dites-nous  sur  quelle  paroisse  vous  avez 
été  baptisée,  afin  qu'on  puisse  se  pourvoir  de  cette  pièce  qui 
constate  votre  âge  et  vos  surnoms.  Il  n'y  a  presque  aucune  for- 
tune particulière  qui  ne  soit  suspecte,  et  il  m'a  semblé  que 
dans  les  plus  grands  bouleversements  de  finances,  le  roi  avait 
toujours  respecté  les  rentes  viagères  constituées  sur  lui.  Je 
donnerais  donc  la  préférence  au  roi,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
d'une  autre  opinion.  Mais  je  vois  avec  plaisir  par  votre  lettre 
du  jour  de  l'an  que  ce  projet  de  vous  assurer  quelque  revenu 
à  tout  événement,  quoiqu'il  soit  bien  sage,  n'est  point  le  tour 
de  tête  d'un  bon  moment,  et  que  vous  y  persistez.  Je  vous  en 
fais  mon  compliment;  nous  voilà  donc  tout  prêts  à  vous  servir, 
et  moi  en  mon  particulier  un  peu  soulagé  du  reproche  que  je 
me  faisais  d'avoir  peut-être  donné  lieu  par  mon  silence  et  mon 
délai  à  la  dissipation  de  votre  argent,  et  rendu  inutile  une  des 
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meilleures  vues  que  vous  avez  eues.  Détachez-vous  donc  promp- 
tement  de  cet  argent,  qui  est  certainement  dans  les  mains  les 
moins  sûres  que  je  connaisse,  les  vôtres.  Si  je  ne  le  tiens  pas 
avant  un  mois  d'ici,  je  ne  compterai  sur  rien.  La  mère  et  l'en- 
fant sont  infiniment  sensibles  à  vos  souhaits  et  à  votre  éloge, 
elles  seront  très-heureuses  toutes  les  fois  qu'elles  apprendront 
quelque  chose  d'agréable  de  vous.  Vous  savez,  pour  moi,  que 
si  l'intérêt  que  je  prends  à  vos  succès,  à  votre  santé,  à  votre 
considération,  à  votre  fortune,  pouvait  servir  à  quelque  chose, 
il  n'y  aurait  sur  aucun  théâtre  du  monde  aucune  femme  plus 
honorée,  plus  riche  et  plus  considérée.  Notre  scène  fi-anraise 
s'appauvrit  de  jour  en  jour;  malgré  cela,  je  ne  vous  invite  pas 
encore  k  reparaître  ici.  Il  semble  que  ce  peuple  devienne  d'au- 
tant plus  difficile  sur  les  talents,  que  les  talents  sont  plus  rares 
chez  lui;  je  n'en  suis  pas  étonné,  plus  une  chose  distingue, 
plus  on  a  de  peine  à  l'accorder.  L'impératrice  de  Russie  a  chargé 
quelqu'un  ici  de  former  une  troupe  française;  aurez-vous  le 
courage  de  passer  à  Pétersbourg  et  d'entrer  au  service  d'une 
des  plus  étonnantes  femmes  qu'il  y  ait  au  monde!  Réponse  là- 
dessus.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Sa- 
crifiez aux  grâces,  et  étudiez  surtout  la  scène  tranquille;  jouez 
tous  les  matins  pour  votre  prière  la  scène  d'Athalie  avec  Joas, 
et  pour  votre  prière  du  soir  quelques  scènes  d'Agrippine  avec 
Néron  ;  dites  pour  bénédicité  la  scène  première  de  Phèdre  et 
de  sa  confidente,  et  supposez  que  je  vous  écoute;  ne  vous  ma- 
nierez point  surtout.  Il  y  a  du  remède  à  V empesé,  au  raide,  au 
rustique,  au  dur,  à  l'ignoble;  il  n'y  en  a  point  à  la  petite  ma- 
nière ni  à  l'afl'éterie.  Songez  que  chaque  chose  a  son  ton.  Ayez 
quelquefois  de  l'emphase,  puisque  le  poëte  en  a.  N'en  ayez  pas 
aussi  souvent  que  lui,  parce  que  l'emphase  n'est  presque 
jamais  dans  la  nature;  c'en  est  une  imitation  outrée.  Si  vous 
sentez  une  fois  que  Corneille  est  presque  toujours  à  Madrid  et 
presque  jamais  dans  Rome,  vous  rabaisserez  souvent  ses  richesses 
par  la  simplicité  du  ton,  et  ses  personnages  prendront  dans 
votre  bouche  un  héroïsme  domestique,  uni,  franc,  sans  apprêt, 
qu'ils  n'ont  presque  jamais  dans  ses  pièces.  Si  vous  sentez  une 
fois  combien  la  poésie  de  Racine  est  harmonieuse,  nombreuse, 
filée,  chantante,  et  combien  le  chant  cadencé  s'accorde  peu  avec 
la  passion   qui  déclame  ou  qui  parle,  vous  vous  étudierez  a 
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Dous  dérober  son  extrême  musique  ;  vous  le  rapprocherez  de 
la  conversation  noble  et  simple,  et  vous  aurez  fait  un  grand 
pas,  un  pas  bien  difficile.  Parce  que  Racine  fait  toujours  de  la 
musique,  l'acteur  se  transforme  en  un  instrument  de  musique; 
parce  que  Corneille  se  guindé  sans  cesse  sur  la  pointe  des 
pieds,  l'acteur  se  dresse  le  plus  qu'il  peut;  c'est-à-dire  qu'on 
ajoute  au  défaut  des  deux  auteurs.  C'est  le  contraire  qu'il  fal- 
lait faire.  Voilà,  mademoiselle,  quelques  préceptes  que  je  vous 
envoie:  bons  ou  mauvais,  je  suis  sûr  qu'ils  sont  neufs;  mais  je 
les  crois  bons.  Garrick  me  disait  un  jour  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  jouer  un  rôle  de  Racine,  que  ses  vers  ressemblaient  à 
de  grands  serpents  qui  enlaçaient  un  acteur,  et  le  rendaient 
immobile;  Garrick  sentait  bien  et  disait  bien.  Rompez  les  ser- 
pents de  l'un,  brisez  les  échasses  de  l'autre. 


VIII 

A   LA   MÊME,  A    VARSOVIE. 


1768. 


J'apprends,  mademoiselle,  tous  vos  succès  avec  le  plus 
grand  plaisir;  mais  en  cultivant  votre  talent  tâchez  aussi  d'avoir 
des  mœurs. 

Je  n  ai  point  fait  la  commission  en  livres  que  vous  m'aviez 
donnée,  parce  que  j'ai  toujours  attendu  que  M.  Dumolard  me 
remît  des  fonds,  ce  qu'il  ne  se  presse  pas  de  faire. 

Je  suis  tellement  accablé  d'affaires,  que  je  suis  forcé  de 
vous  écrn-e  à  Varsovie  comme  si  vous  demeuriez  à  quatre  pas 
de  chez  moi. 

xAlon  respect  à  madame  votre  mère.  Encore  une  fois  ce  n'est 
pas  assez  que  d'être  grande  actrice,  il  faudrait  encore  être 
honnête  femme,  j'entends  comme  les  femmes  le  sont  dans  les 
autres  états  de  la  vie.  Cela  n'est  pas  bien  rigoureux.  Songez 
quelquefois  à  l'étrange  contraste  de  la  conduite  de  l'actrice 
avec  les  maximes  honnêtes  dispersées  de  temps  en  temps  dans 
son  rôle. 

Un  rôle  honnête  fait  par  une  actrice  qui  ne  l'est   pas  me 
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choque  presque  autant  qu'un  rôle  de  fille  de  quinze  ans  fait 
par  une  femme  de  cinquante. 

Bonjour,  mademoiselle,  portez-vous  bien   et  comptez  tou- 
jours sur  mon  amitié. 


IX 

A    LA    MÊME,    A    VARSOVIE. 


21  février  176S. 


J'ai  reçu,  mademoiselle,  et  votre  lettre  et  celle  qui  servira 
à  arranger  votre  compte  avec  M.  Dumolard,  et  votre  certificat 
de  vie  et  la  procuration  très-ample  que  vous  m'accordez  pour 
traiter  de  vos  aflaires,  et  la  lettre  de  12,000  francs  sur 
MM.  Tourton  et  Baure.  Gomme  cette  lettre  est  cà  uu  mois  et  demi 
d'échéance,  cela  me  donnera  le  temps  de  me  retourner  et  de 
préparer  un  emploi  sûr  de  votre  argent.  Vous  êtes  bien  plus 
sage  que  je  ne  vous  croyais,  et  vous  me  trompez  bien  agréable- 
ment. Je  savais  que  le  cœur  était  bon  ;  pour  la  tête,  je  ne  pen- 
sais pas  que  femme  au  nionde  en  eût  jamais  porté  sur  ses 
épaules  une  plus  mauvaise.  Me  voilà  rassuré  sur  l'avenir; 
quelque  chose  qui  puisse  vous  arriver,  vous  avez  pourvu,  pour 
vous  et  pour  votre  mère,  aux  besoins  pressants  de  la  vie. 
Je  verrai  M.  Dumolard  incessamment.  Je  souhaite  que  notre 
entrevue  se  passe  sans  aigreur;  j'en  doute.  Je  ne  prononce 
rien  sur  la  droiture  de  M.  Dumolard,  mais  je  ne  puis  faire  un 
certain  cas  d'un  homme  qui  divertit  à  son  propre  usage  un 
argent  qui  ne  lui  appartient  pas.  Ninon,  manquant  de  pain, 
n'aurait  pas  fait  ainsi.  Je  me  hâte  de  vous  tranquilliser.  Ilàtez- 
vous  de  me  répondre  sur  les  propositions  que  je  vous  fais  au 
nom  de  M.  Mitreski,  chargé  de  former  ici  une  troupe.  Je  me 
sers  du  mot  propre,  et  vous  savez,  par  le  cas  que  je  fais  des 
grands  talents,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  que  mon  dessein 
n'est  pas  de  vous  humilier.  Si  j'avais  l'âme,  l'organe  et  la  figure 
de  Quinault-Dufresne,  demain  je  monterais  sur  la  scène,  et  je 
me  tiendrais  plus  honoré  de  faire  verser  des  larmes  au  méchant 
même   sur  la  vertu  persécutée,  que  de  débiter  dans  une  chaire. 
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en  soutane  et  en  bonnet  carré,  des  fadaises  religieuses  qui  ne 
sont  intéressantes  que  pour  les  oisons  qui  les  croient.  Votre 
morale  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les 
contrées;  la  leur  change  cent  fois  sous  une  très-petite  latitude. 
Prenez  donc  une  juste  opinion  de  votre  état:  c'est  encore  un  des 
moyens  d'y  réussir.  Il  faut  d'abord  s'estimer  soi-même  et  ses 
fonctions.  Il  est  difficile  de  s'occuper  fortement  d'une  chose 
qu'on  méprise.  J'aime  mieux  les  prédicateurs  sur  les  planches 
que  les  prédicateurs  dans  le  tonneau.  Voyez  les  conditions  que 
l'on  vous  propose  pour  la  cour  de  Pétersbourg.  Pour  appointe- 
ments, 1,600  roubles,  valant  argent  de  France  8,000  francs; 
pour  aller,  mille  pistoles,  autant  pour  revenir.  On  se  fournit  les 
habits  à  la  française,  à  la  romaine  et  à  la  grecque;  ceux  d'un 
costume  extraordinaire  se  prennent  au  magasin  de  Ja  cour.  On 
s'engage  pour  cinq  ans.  Il  y  a  carrosse  pour  le  service  impérial 
seulement.  Les  gratifications  sont  quelquefois  très-fortes,  mais 
il  faut,  comme  partout  ailleurs,  les  mériter.  Qu'aussitôt  ma 
lettre  reçue  vous  m'instruisiez  de  vos  desseins,  et  que  M.  Mi- 
treski  sache  s'il  doit  ou  ne  doit  pas  compter  sur  vous.  Au  cas 
que  les  8,000  francs  et  le  reste  vous  conviennent,  faites  deux 
lettres,  à  huit  jours  de  date  l'une  de  l'autre,  dans  l'une  desquelles 
vous  demanderez  plus  qu'on  ne  vous  offre,  et  dans  la  seconde 
vous  accepterez  les  offres  qu'on  vous  a  faites;  envoyez-les  toutes 
les  deux  à  la  fois.  Je  ne  produirai  d'abord  que  la  première. 
Surtout  expliquez-vous  clairement  ;  ni  M.  Mitreski  ni  moi  n'avons 
rien  pu  comprendre  aux  précédentes.  Bonjour,  mademoiselle, 
vous  voilà  en  bon  train  ;  persistez,  je  ferai,  pour  l'avancement 
de  vos  affaires  ici  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 


A  L.V  MEME,  A   DRESDE. 

G  avril  17G8. 


]Se  vous  arrêtez  à  Strasbourg  que  le  moins  que  vous  pour- 
rez,  mademoiselle,  vos  affaires  demandent  ici  votre  présence. 
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J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  vous  fais   passer 
ces  deux  lettres  qui  vous  auraient  attendue  ici  trop  longtemps. 
Je  laisse  eu  repos  le  Dumolard,  avec  lequel  vous  serez  la  maî- 
tresse d'en  user  comme  il  vous  plaira.  Le  sieur  lîaure  n'ira  pas 
en  avant  sans  m'avoir  vu.  J'espère  qu'après  demain  au  plus 
tard  votre  argent  sera  placé.  Je  n'ai  pu  faire  plus  de  diligence, 
parce  que  les  rentes  viagères  sur  le  roi  étaient  fermées  quand 
j'ai  reçu  vos  fonds.  J'ai  laissé  en  l'air  votre  poursuite  contre  la 
cour  de  Saxe.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  bien  pressenti  vos  vues, 
mais  je  crains  que  vous  ne  fassiez  en  ceci  une  fausse  démaiche, 
peut-être  une   folie  qui  vous  attirerait  à  Paris  un  traitement 
encore  plus  fâcheux  qu'à  Dresde.  Il  ne  faudrait  qu'une  plaiute 
de  l'ambassadeur  à  la  cour  de  France.  Vous  n'avez  pas  bien 
pesé  les  choses.  Ce  n'est  pas  mauvaise  volonté  de  la  part  de 
M'"«  Diderot,  ni  aucuu  éloignement  à  vous  obliger  en  tout;  m:iis 
son  avis,  qui  me  paraît  bon,  était  que  vous  logiez   un  mois  en 
hôtel  garni  ;  que  là  vous  déposiez  vos  ellets,  et  que  vous  nous 
donniez  le  loisir  de   chercher  un   appartement  qui  vous  con- 
\ienne;  parti  forcé  par  le  moment,  le  terme  de  Pâques  étant 
passé.  Je  vous  écris  à  la  hâte,  je  suis  désolé  de  votre  aventure; 
mais  vous  arrivez,  nous  nous  verrons  et  nous  consulterons  sur 
vos  affaires.  Bonjour,  mademoiselle.  Un  mot  encore:  ce  n'est 
pas  s'annoncer  favorablement  aux  comédiens  français  que  de  faire 
liaison  avec  Aufresne  \  qui  s'est  séparé  d'eux  mécontent.  Songez 
à  cela,  portez-vous  bien,  et  arrivez. 


XI 

A  LA.  MÊME,  A  DRESDE. 


1  juillet  1708. 


Vous  ne  me  persuaderez  jamais,  jamais,  mademoiselle,  que 
vous  n'ayez  pas  attiré  vous-même  le  désagrément  (pii  vous  est 

1.  Aufresnc,  refusé  comme  sociétaire  après  son  début  au  Tliéàtre-Français, 
mérita  les  applaudissements  de  Frédéric  à  Berlin,  et  ceux  de  Catlionne  à  Pet.TS- 
bourg.  Sa  fille  a  écrit  quelques  pièces  pour  le  théâtre  de  l'Ij-mitagc. 
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arrivé  sur  la  route.  Quand  on  veut  êire  respectée  des  autres,  il  faut 
leur  en  donner  l'exemple  par  le  respect  qu'on  se  porte  à  soi-même. 
Vous  avez  commis  une  autre  indiscrétion,  c'est  d'avoir  donné  à 
cette  aventure  de  la  publicité  par  une  poursuite  juridique.  i\e 
concevez-vous  pas  que  c'est  une  nouvelle  objection  que  vos  en- 
nemis ne  manqueront  pas  de  vous  faire,  si,  par  des  événements 
qu'il  est  impossible  de  prévoir,   vous  étiez  malheureusement 
forcée  à  revenir  à  votre  état?  Et  puis  vous  vous  réclamez  de  moi 
dans  une  circonstance  tout  à  fait  scandaleuse.  Mon  nom  pro- 
noncé devant  un  juge  ne  peut  alors  donner  meilleure  opinion 
de  vous  et  ne  peut  que  nuire  à  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
moi.  J'ai  touché   les  200  livres  de  votre  pension  sur  le  roi. 
M.  de  Van-Eycken  a  payé  le  billet  tiré  sur  lui,   et  M.  Baure  a 
accepté  la  lettre  de  change  que  vous  savez.  J'ai  donc  entre  mes 
mains  une  bonne  somme  d'argent  dont  je  disposerai  comme  il 
vous  plaira.  J'ai  aussi  le  portrait  de  M.  le  comte  et  la  copie  du 
vôtre.   Surtout,  mademoiselle,  ne  parlez  point  de  cet  argent  à 
madame  votre  mère.  La  pension  que  vous  lui  avez  assignée  lui 
sera  exactement  payée;  mais  si  elle  me  savait  un  fonds,  dissi- 
patrice comme  elle  l'est,  nous  en  serions  perpétuellement  har- 
celés, et  bientôt  il  vous  resterait  peu  de  chose.  J'attends  tou- 
jours qu'on  expédie  le  contrat  de  vos  rentes  viagères  constituées 
sur  le  roi.  Cela  ne  peut  plus  guère  souffrir  de  délai.  L'hôtesse 
de  l'hôtel  de  la  rue  Saint  ^Benoît  prétendait  obliger  votre  mère 
à  rester  trois  mois  ;  il  y  a  eu  un  procès  que  nous  avons  gagné. 
Soyez  sage,  soyez  honnête,  soyez  douce;  une  injure  répondue 
h  une  injure  faite  sont  deux  injures,  et  l'on  doit  être  plus  hon- 
teux de  la  première   que  de  la  seconde.  Si  vous  ne   travaillez 
pas  sans  relâche  k  modérer  la  violence  de  votre  caractère,  vous 
ne  pourrez  vivre  avec  qui  que  ce  soit,  vous  serez  malheureuse, 
et  personne  ne  pouvant  trouver  le  bonheur  avec  vous,  les  sen- 
timents les  plus  doux  qu'on  aura  conçus  pour  vous  s'éteindront, 
et  l'on  s'éloignera  d'une  belle  furie  dont  on  s'ennuiera  d'être 
tourmenté.  Deux  amants  qui  s'adressent  des  propos  grossiers 
s'avilissent  tous  deux.  Regardez  toute  querelle  comme  un  com- 
mencement de  rupture.  A  force  de  détacher  des  fils  d'un  câble, 
quelque  fort  qu'il  soit,  il  faut  qu'il  se  rompe.  Si  vous  avez  eu 
le  bonheur  de  captiver  un  homme  de  bien,  sentez-en   tout  le 
prix;  songez  que  la  douceur,  la  patience,  la  sensibilité  sont  les 
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vertus  propres  de  la  femme,  et  que  les  pleurs  sont  ses  vérita- 
bles armes.  Si  vos  yeux  s'allument,  si  les  muscles  de  vos  joues 
et  de  votre  cou  se  gonflent,  si  vos  bras  se  raidissent,  si  les  ac- 
cents durs  de  votre  voix  s'élèvent,  s'il  sort  de  votre  bouche  des 
propos  violents,  des  mots  déslionnêtes,  des  injures  grossières 
ou  non,  vous  n'êtes  plus  qu'une  femme  de  la  halle,  une  créa- 
ture hideuse  à  voir,  hideuse  à  entendre,  vous  avez  renoncé  aux 
f|u alités  aimables  de  votre  sexe,  pour  prendre  les  vices  odieux 
du  nôtre.  Il  est  indigne  d'un  galant  homme  de  frapper  une 
fennue,  il  est  plus  mal  encore  à  une  femme  de  mériter  ce  châ- 
timent. Si  vous  ne  devenez  pas  meilleure,  si  tous  vos  jours  con- 
tinuent à  être  marqués  par  des  folies,  je  perdrai  tout  l'intérêt 
que  je  prends  à  vous  ;  présentez  mon  respect  à  M.  le  comte, 
faites  son  bonheur  puisqu'il  se  charge  du  vôtre. 


XII 

A   LA   MÈMK,  A  SALTZ-VEDEL,    PRÉS   MAGDEBOURG. 

i(j  juillet  17G8. 

Vous  avez  écrit  à  madame  votre  mère  une  lettre  aussi  dure 
(fue  peu  méritée.  Elle  a  gagné  son  procès.  La  Brunet  ne  me 
paraît  pas  une  femme  trop  équitable.  J'ai  touché  la  pension  sur 
le  roi.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  change  de  M.  Fischer,  l'une  de 
1,373  livres  18  sous  6  deniers  sur  MM.  Toiirton  et  Baure  :  elle 
est  acceptée  et  sera  payée  le  9  du  mois  prochain  ;  l'autre  de 
•2,376  livres  1  sou  ()  deniers  sur  M.  de  Van-Eycken  (jui  est 
payée.  Ces  deux  sommes  font  celle  de  3,750  livres  qui  répondent 
à  mille  écus  de  Saxe.  Jeferai  faire  votre  bracelet  par  un  M.  Belle, 
de  mes  amis,  dont  je  réponds  pour  le  travail  et  pour  la  probité. 
Mais  de  deux  choses  l'une,  c'est  que  le  portrait  est  de  beaucoup 
trop  grand  et  qu'il  en  faudra  supprimer  i)resque  jusqu'au  cha- 
peau, ce  qui  ne  nuira  à  rien;  l'autre,  c'est  que  l'entourage  du 
portrait  et  celui  du  chill're  seront  bien  mesquins  en  n'y  mettant 
que  cent  louis.  L'artiste,  qui  ne  demande  ni  à  vendre  ni  à 
XIX.  26 


f,02  LETTRES  A   MADEMOISELLE    JODIN. 

gagner,  prétend  que,  pour  que  ces  bracelets  soient  honnêtes,  il  y 
faut  consacrer  3,000  livres  ou  1,000  écus.  En  ce  cas,  voyez  ce 
que  vous  avez  à  faire.  Faites-moi  réponse  là-dessus,  et  présentez 
mon  respect  à  M.  le  comte.  Tâchez,  pour  Dieu,  de  ne  faire 
aucune  folie  ni  l'un  ni  l'autre,  si  vous  ne  voulez  pas  en  être 
châtiés  l'un  par  l'autre.  Aimez-vous  paisiblement,  et  ne  per- 
vertissez pas  la  nature  et  la  fm  d'une  passion  qui  est  moins 
précieuse  par  les  plaisirs  qu'elle  nous  donne  que  par  les  maux 
dont  elle  nous  console.  Si  vous  vous  déterminez  à  dépenser 
1,000  écus  à  vos  bracelets,  il  me  restera  750  livres  dont  je  dis- 
poserai comme  il  vous  plaira.  Soyez  bien  aimable,  bien  douce 
surtout  et  bien  honnête.  Tout  cela  se  tient.  Si  vous  négligez 
une  de  ces  quahtés,  il  sera  difficile  que  vous  ayez  bien  les  deux 
autres. 


XIII 

A   LA  MÊME, 
CHEZ  M. LE    COMTE  DE   SCHULLEMBO URG, A  BORDEAUX. 

10  septembre  1768. 

Mademoiselle,  je  ne  saurais  ni  vous  approuver  ni  vous  blâ- 
mer de  votre  raccommodement  avec  M.  le  comte.  Il  est  trop 
incertain  que  vous  soyez  faite  pour  son  bonheur  et  lui  pour  le 
vôtre.  Vous  avez  vos  défauts,  qu'il  n'est  jamais  disposé  à  vous 
pardonner;  il  aies  siens,  pour  lesquels  vous  n'avez  aucune 
indulgence.  Il  semble  s'occuper  lui-même  à  détruire  l'effet  de 
sa  tendresse  et  de  sa  bienfaisance.  Je  crois  que  de  votre  côté 
il  faut  peu  de  chose  pour  altérer  votre  cœur  et  vous  porter  à  un 
parti  violent.  Aussi  je  ne  serais  pas  étonné  qu'au  moment  où 
vous  recevrez  l'un  et  l'autre  ma  belle  exhortation  à  la  paix,  vous 
ne  fussiez  en  pleine  guerre.  11  faut  donc  attendre  le  succès  de 
ses  promesses  et  de  vos  résolutions.  C'est  ce  que  je  fais  sans 
être  indifférent  sur  votre  sort. 

J'ai  reçu  votre  procuration,  elle  est  bien.  11  me  faut  à  présent 
un  certificat  de  vie  légalisé.  Ne  différez  pas  d'un  instant  à  me 
l'envover.  Je  vous  enverrai,  par  la  voie  que  vous  m'indiquerez, 
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le  portrait  et  les  lettres  de  M.  le  comte.  Cela  serait  coûteux  par 
la  poste. 

A  la  lecture  de  la  défense  que  vous  faites  à  votre  mère  de 
rien  prendre  sur  les  sommes  dont  je  suis  dépositaire,  elle  en  est 
tombée  malade.  En  effet,  que  voulez-vous  qu'elle  devienne  et 
que  signifie  cette  pension  annuelle  de  1,500  francs  que  vous 
prétendez  lui  faire,  si  vous  en  détournez  la  meilleure  partie  à 
votre  propre  usage?  Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  n'y  aura  de 
votre  part  qu'une  ostentation  qui  ne  tirera  pas  votre  mère  du 
malaise.  Il  ne  s'agit  que  de  calculer  un  peu  pour  vous  en  con- 
vaincre et  vous  amener  à  de  la  raison,  si  vous  avez  réellement  à 
cœur  le  bonheur  de  votre  mère. 

Comme  vos  intentions  m'étaient  expliquées  de  la  manière  la 
plus  précise,  je  l'ai  renvoyée  h  votre  réponse,  qu'elle  attend 
avec  la  plus  grande  impatience. 

Je  ne  sais  d'où  vous  vient  cet  accès  de  tendresse  pour  la 
Brunet,  qui  vous  a  déchirées  toutes  les  deux  chez  le  commis- 
saire de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la  plus  malhonnête.  Il 
n'y  a  rien  de  si  chrétien  que  le  pardon  des  injures. 

Un  avis  que  je  me  crois  obligé  de  vous  donner,  c'est  que 
votre  femme  de  chambre  est  en  correspondance  avec  la  dame 
Brunet;  vous  en  ferez  l'usage  qu'il  vous  plaira. 

Comme  vous  n'avez  pas  pensé  à  me  marquer  votre  adresse 
à  Bordeaux,  je  vous  écris  à  tout  hasard. 

Autre  chose;  il  n'y  a  plus  de  rentes  viagères  sur  le  roi; 
mais  si  votre  argent  était  prêt,  je  le  placerais  à  6  poitr  100 
sur  des  fermiers-généraux,  et  le  fonds  vous  resterait. 

C'est  un  service  que  je  pourrais  aussi  rendre  à  M.  le  comte, 
mais  il  n'y  aurait  pas  un  moment  à  perdre. 

Je  vous  salue,  mademoisslle.  Je  vous  prie  de  présenter  mon 
respect  à  M.  le  comte. 

Je  voudrais  bien  vous  savoir  heureux  l'un  et  l'autre.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  moraliser.  Il  est  une  heure  passée,  il  faut  que 
cette  lettre  soit  à  la  grande  poste  avant  qu'il  en  soit  deux. 

Donnez  attention,  mademoiselle,  aux  petits  états  de  reçus  et 
de  dépenses  que  je  vous  envoie,  et  jugez  là-dessus  de  ce  que 
vous  avez  à  faire  pour  madame  votre  mère,  qui  est  malade, 
inquiète  et  dans  un  besoin  pressant  de  secours. 

Ainsi  point  de  délai  sur  tous  les  objets  de  ma  lettre;  cl  là- 
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chez  d'être  sensée,  raisonnable,  circonspecte,  et  de  profiter  un 
peu  de  la  leçon  du  passé  pour  rendre  l'avenir  meilleur. 


XIV 


A   LA   MÊME, 
CHEZ  M.  JAMBELLANT,  MARCHAND  SELLIER,  RUE  PORTE-BASSE, 

A  BORDEAUX. 

21  novembre  1768. 

Je  vais,  mademoiselle,  répondre  à  vos  deux  dernières  lettres. 
Je  suis  charmé  que  vos  dernières  petites  commissions  aient  été 
faites  à  votre  gré.  Je  n'ai  point  traité  votre  oncle  trop  durement. 
Tout  homme  qui  s'établira  chez  une  femme,  qui  y  boira,  man- 
gera, qui  en  sera   bien  accueilli,  et  qui,  au  moment  où  cette 
femme  ne  se  trouvera  plus  en  état  de  lui  rendre  les  mêmes  bons 
offices,  la  calomniera,  la  brouillera  avec  sa  fille,  et  l'exposera  à 
tomber  dans  l'indigence,  est  un  indigne  qui  ne  mérite  aucun 
ména-ement.  Ajoutez  à  cela  le  mépris  qu'il  a  dû  m'inspirer  par 
ses  mensonges  accumulés.  Quand  on  est  assez  méchantpour  faire 
une  noirceur,  il  ne  faut  pas   avoir  la  lâcheté  de  la  nier.  Votre 
mère  ne  voit  point,  n'a  point  vu  la  dame  Traas  ;  elle  n'a  reçu 
de  compagnie  que  celle  que  votre  oncle  lui  a  donnée,  et  il  est 
faux  qu'elle  soit  raccommodée  avec  lui.  M.  Roger,  qui  vous  est 
attaché    qui  vous  sert,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
utile  à  votre  mère,  également  maltraité  clans  le  libelle  de  votre 
oncle   n'a  eu  que  le  ressentiment  qu'il  devait   avoir,  et,  à  son 
âo-e    ressentir  et  se  venger,  c'est  presque  la  même  chose.  Bref, 
mademoiselle,  je  ne  saurais  soulTrir  les  gens  à  ton  mielleux  et 
à  procédés  perfides.  Si  vous  eussiez  donné  un  peu  plus  d  atten- 
tion à  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite,  vous  y  eussiez  reconnu  le 
tour  platement  ironique,  qui  blesse  plus  encore  que  l'injure. 
On  a  f.it  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  préparer  a  sa 
fille  un  avenir  moins  malheureux;  il  s'y  est  opiniâtrement  re- 
fusé  11  a  mieux  aimé  la  garder  et  la  sacrifier  à  ses  prétendus 
besoins  domestiques.  Vous  voilà  quitte  de  ce  côté,  envers  vous- 
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même  et  envers  votre  nièce.  Vous  avez  un  autre  pauvre  parent 
qui  s'appelle  Massé,  qu'on  dit  honnête  homme,  et  qui  se  recom- 
mande à  votre  commisération.  Le  secours  le  plus  léger  lui  ser- 
virait infiniment.  Voyez  si  vous  voulez  faire  quelque  chose  pour 
lui;  ce  sera  une  bonne  action  une  fois  faite.  J'ai  fait  passer  à 
votre  oncle  la  dernière  lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  mais  il 
me  reste  entre  les  mains  un  gros  paquet  à  son  adresse,  que  j'ai 
retenu  jusqu'à  ce  que  vous  fussiez  instruite  de  ses  procédés,  et 
que  vous  m'apprissiez  l'usage  que  j'en  devais  faire.  Vous  ne 
m'avez  rien  répondu  sur  ce  point,  et  le  paquet  tout  cacheté  est 
encore  sur  ma  table,  tout  prêt  ou  à  vous  retourner  ou  à  aller  à 
votre  oncle,  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Ne  m'oubliez  ja- 
mais auprès  de  M.  le  comte.  Le  meilleur  moyen  que  j'aie  de 
reconnaître  ses  marques  d'estime,  c'est  de  vous  prêcher  son 
bonheur.  Faites  tout,  mademoiselle,  pour  un  galant  homme  qui 
fait  tout  pour  vous.  Songez  que  vous  êtes  moins  maîtresse  de 
vous-même  que  jamais,  et  que  la  vivacité  la  plus  légère  et  la 
moins  déplacée  serait  ou  prendrait  le  caractère  de  l'ingra- 
titude. II  sent  trop  délicatement  pour  déparer  ses  bienfaits; 
vous  avez  de  votre  côté  un  tact  trop  fin  pour  ne  pas  sentir  com- 
bien votre  position  actuelle  exige  de  ménagement.  Une  femme 
commune  se  croirait  affranchie,  et  vous  serez  cette  femme-là  si 
vous  ne  concevez  pas  que  c'est  de  cet  instant  tout  juste  que 
commence  votre  esclavage.  Il  peut  y  avoir  des  peines  pour  vous, 
il  ne  doit  plus  y  en  avoir  pour  lui.  Il  a  acquis  le  droit  de  se 
plaindre,  même  sans  en  avoir  de  motif,  vous  avez  perdu  celui 
de  lui  répondre,  même  quand  il  a  tort,  parce  qu'il  vaut  mieux 
souflrir  que  de  soupçonner  son  cœur.  Je  n'oserais  approuver 
vos  tentatives  au  théâtre,  je  ne  vois  pas  un  grand  avantage  à 
réussir,  et  je  vois  un  inconvénient  bien  réel  à  manquer  de  suc- 
cès. Ce  que  vous  perdrez  dans  l'esprit  de  M.  le  comte  par  le 
défaut  de  succès  est  bien  au-dessus  de  ce  que  vous  y  gagnerez 
par  des  applaudissements.  Mademoiselle,  ne  vous  y  trouipez 
pas;  malgré  qu'il  en  ait,  un  refus  du  public  ou  du  tripot  Icra 
elfet  sur  lui.  C'est  ainsi  que  l'homme  est  bâti.  Je  ne  suis  point 
surpris  de  son  ennui  dans  une  ville  où  il  y  a  si  peu  de  conve- 
nances avec  son  cœur,  son  caractère  et  ses  qualités  personnelles. 
S'il  m'oflre  l'occasion  de  lui  être  utile,  vous  ne  douiez  pas  que 
je  ne  sois  très-heureux  de  la  saisir.  Tout  ce  que  vous  prévoyez 
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de  son  sort  me  paraît  bien  pensé,  et  je  ne  le  lui  dissimulerai  pas. 
Au  reste,  je  garderai  le  silence  sur  tout  ceci  avec  madame  votre 
mère.  Je  n'insistais  à  placer  sur  sa  tête  et  la  vôtre  que  par  une 
crainte  qui  nous  aurait  été  commune,  c'est  son  pitoyable  état 
dans  le  cas  où  elle  aurait  eu  le  malheur  de  vous  survivre  ;  mais, 
puisque  vous  lui  voyez  une  planche  assurée  dans  ce  naufrage, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  objecter,  et  les  choses  seront  arrangées 
selon  votre  désir.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse.  L'ordre  que 
vous  commencez  à  mettre  dans  vos  affaires,  et  le  coup  d'œil,  le 
premier  peut-être  que  vous  ayez  jeté  de  votre  vie  sur  l'avenir, 
me  donne  bonne,  meilleure  opinion  de  votre  tête;  soyez  sage, 
et  vous  serez  heureuse. 


XV 

A   LA  MÊME. 

17G0. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien   je    suis  satisfait    de   la 
manière    dont  vous  en  usez  avec  madame  votre  mère.  Si  vous 
étiez  là,  je  vous  embrasserais  de  tout  mon  cœur,  car  j'aime  les 
enfants    qui   ont   de  la  sensibilité  et  de  l'honnêteté.    Yous  la 
mettez  au  courant  de  ses  affaires.  Quinze  cents  francs  nets  sont 
plus  que  suffisants  pour  lui  faire  une  vie  aisée.  Je  lui  viens  de 
déclarer  même  avec  un  peu  de  dureté  cju'elle  n'obtiendra  rien 
ni  de  vous  ni  de  moi  au  delà  de  cette  somme,   et  que  s'il  arrive 
que  par  mauvais  arrangement,  esprit  de  dissipation,  ou  autre- 
ment, elle  se  constitue  dans  de  nouvelles  dettes,   ce   sera  tant 
pis  pour  elle;  j'espère  qu'elle  y  regardera. 

"Votre  oncle,  permettez  que  je  vous  le  dise,  est  un  fieffé 
marouQe  qui  s'est  mis  en  tète  de  la  brouiller  avec  vous  du 
moment  où  on  lui  a  déclaré  qu'elle  n'était  plus  en  état  de  le 
nourrir.  11  lui  reproche  des  dépenses  qu'elle  n'a  faites  que  pour 
lui,  des  sociétés  ou  qu'elle  n'a  point  eues,  ou  qu'il  lui  a  menées 
lui-même.  J'ai  été  profondément  indigné  de  la  lettre  qu'il  vous 
a  écrite;  c'est  un  ingrat.  Celle  où  il  vous  fait  juge  de  ses  pro- 
cédés et  de  ceux  de  votre  mère  est  un  insolent  persiflage  qui 
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ne  mérite  de  votre  part  que   le  silence  ou   la  réponse  la  plus 
verte.  Il  vint  chez  moi,  il  y  a  quelques  jours;  je  lui  reprochai 
la  noirceur  qu'il  y  avait  à  brouiller  avec  une  fille  une  mère  qui 
l'avait  comblé  d'amitié.  11  s'en  défendit;  il  entassa  mensonges 
sur  mensonges;  je  lui  mis  votre    lettre,  ou  plutôt  celle    qu'il 
vous  avait  écrite,  sous  le  nez  ;    il  resta  confondu,   il  balbutia, 
et  tandis  qu'il  balbutiait,  je  le  pris  par  les  épaules,  et  le  chassai 
comme  un  gueux.  .    ^ 

Vous  eûtes  pitié  de   sa  fille,  votre  nièce,  et  vous  laissâtes 
des  nippes,  du  linge  et  quelque  argent  pour  faciliter  son  entrée 
dans  un  couvent.  L'argent  a  été  mangé,  les  nippes  vendues,  et 
la   pauvre  créature  est  sans  vêtements,  sans  pain,  sans    res- 
sources,  exposée  à   mourir  de  faim  dans  une  chambre  où  on 
l'enferme  toute  seule.    Cet    état  misérable  et  les  smtes  qu  i 
peut  amener  me  déchirent  l'âme.    Ce  n'est  pas  le  père,  qu  il 
faut  abandonner  au  sort  qu'il  mérite,   ce  n'est  pas  la  mère,  qm 
ferme   cruellement  les  yeux  sur  la  misère  de  son  enfant,   qu  il 
faudrait  soulager  ;  c'est  cette  enfant.   Mademoiselle,  faites  une 
bonne  action,  faites  une  action  que  vous  puissiez  vous  rappeler 
toute  votre  vie  avec  satisfaction.  Tendez  la  main  à  cette  enfant. 
11  ne  faut  sacrifier  à  cela  que  ce  qu'un  domino  un  peu  orne 
pourrait  vous  coûter  pour  un  bal  de  parade.  Privez-vous  d  une 
partie  de  plaisir,    d'un  ajustement,   d'une   fantaisie   coûteuse, 
et  votre  nièce  vous   devra   la   vie,    fhonneur,   le  bonheur  de 


sa  vie. 


Si  vous  joignez  cette  bonne  action  au  bon  procède  que 
vous  avez  avec  votre  mère,  vous  serez  vraiment  respectable  a 
mes  yeux,  plus  respectable  que  bien  des  femmes  hères  de  la 
régularité  de  leurs  moeurs,  et  qui  croient  avoir  tout  fait  quand 
elles  se  sont  sauvées  de  la  galanterie. 

Présentez  mon  respect  à  M.  le  comte,  faites  son  bonheur, 
puisqu'il  veut  bien  se  charger  de  faire  le  vôtre.  Je  vous  salue 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Nous  nous  réjouirons  tou- 
jours de  vos  succès. 
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XVI 

A    LA    MÊME. 


10  février  1760. 


Vous  voilà,  mademoiselle,  sufTisamment  garantie  contre 
tous  les  événements  fâcheux  de  la  vie.  Vous  êtes  en  jouissance 
d'an  revenu  honnête  dont  rien  ne  peut  vous  priver.  Je  sais 
très-bien  quelle  est  la  vie  que  le  bonheur  et  la  raison  devraient 
vous  dicter,  mais  je  doute  qu'il  soit  dans  vos  vues  et  votre 
caractère  de  vous  y  soumettre.  Plus  de  spectacles,  plus  de 
théâtre,  plus  de  dissipations,  plus  de  folies.  Un  petit  apparte- 
ment en  bon  air  et  en  quelque  recoin  tranquille  de  la  ville,  un 
régime  sobre  et  sain,  quelques  amis  d'un  commerce  sûr,  un 
peu  de  lecture,  un  peu  de  musique,  beaucoup  d'exercice  et  de 
promenade;  voilà  ce  que  vous  voudriez  avoir  fait  lorsqu'il  n'en 
sera  plus  temps.  Mais  laissons  cela;  nous  sommes  tous  sous  la 
main  du  destin  qui  nous  promène  à  son  gré,  qui  vous  a  déjà 
bien  ballottée,  et  qui  n'a  pas  l'air  de  vous  accorder  sitôt  le 
repos.  Vous  êtes  malheureusement  un  être  énergique,  turbu- 
lent, et  l'on  ne  sait  jamais  où  est  la  sépulture  de  ces  êtres-là. 
Qui  vous  eut  dit,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  tous  les  biens  et 
tous  les  maux  que  vous  avez  éprouvés  jusqu'à  présent,  vous 
n'en  auriez  rien  cru.  Le  reste  de  votre  horoscope,  si  on  pouvait 
vous  l'annoncer,  vous  semblerait  tout  aussi  incroyable,  et  cela 
vous  est  commun  avec  beaucoup  d'autres.  Une  petite  fille  allait 
régulièrement  à  la  messe  en  cornette  plate  ,  en  mince  et 
légère  siamoise;  elle  était  jolie  comme  un  ange,  elle  joignait 
au  pied  des  autels  les  deux  plus  belles  menottes  du  monde. 
Cependant  un  homme  puissant  la  lorgnait,  en  devenait  fou,  en 
faisait  sa  femme  ;  la  voilà  riche,  la  voilà  honorée;  la  voilà 
entourée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  à  la  ville,  à  la  cour,  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  les  arts  ;  un  roi  la  reçoit  chez 
lui  et  l'appelle  maman  '.  Une  autre,  en  petit  juste,   en  cotillon 

1.  W""  Geoffrin. 
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court,  faisait  frire  des  poissons  dans  une  auberge  ;  de  jeunes 
libertins  relevaient  son  cotillon  court  par  derrière,  et  la  cares- 
saient très-libreineiit.  Elle  sort  de  là;  elle  circule  dans  la  société, 
et  subit  toutes  sortes  de  métamorphosos  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  à  la  cour  d'un  souverain.  Alors  toute  une  capitale  reten- 
tit de  son  nom;  toute  une  cour  se  divise  pour  et  contre  elle; 
elle  menace  les  ministres  d'une  chute  prochaine,  elle  met 
presque  l'Europe  en  mouvement  ^  Et  qui  sait  tous  les  autres 
ridicules  passe-temps  du  sort?  11  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
C'est  bien  dommage  qu'il  lui  plaise  si  rarement  de  faire  des 
heureux. 

Si  vous  êtes  sage,  vous  laisserez  au  sort  le  moins  de  lisières 
que  vous  pourrez,  vous  songerez  de  bonne  heure  à  vivre  comme 
vous  voudriez  avoir  vécu.  A  quoi  servent  toutes  les  leçons 
sévères  que  vous  avez  reçues,  si  vous  n'en  profitez  pas?  Vous 
êtes  si  peu  maîtresse  de  vous-même!  Entre  toutes  les  marion- 
nettes de  la  Providence,  vous  êtes  une  de  celles  dont  elle 
secoue  le  fil  d'archal  qui  l'accroche  d'une  manière  si  bizarre 
que  je  ne  vous  croirai  jamais  qu'où  vous  êtes,  et  vous  n'êtes 
pas  à  Paris,  et  vous  n'y  serez  peut-être  pas  sitôt. 

11  est  bien  honnête  à  vous  de  me  proposer  de  me  faire  gra- 
ver, presque  aussi  honnête  qu'il  serait  vain  à  moi  de  l'accepter  ; 
mais  c'est  une  affaire  faite.  Un  artiste-, que  j'avais  obligé  et  qui 
m'estimait,  me  dessina,  me  fit  graver  et  graver  supérieurement, 
et  m'envoya  la  planche  avec  une  cinquantaine  d'épreuves. 
Ainsi  l'on  vous  a  coupé  l'herbe  sous  les  pieds. 

Bonjour,  mademoiselle,  portez-vous  bien,  usez  de  circons- 
pection, lie  corrompez  pas  vous-même  votre  propre  bonheur,  et 
croyez  que  la  vraie  récompense  de  celui  qui  mérite  de  nous  obli- 
ger est  dans  les  petits  services  mêmes  qu'il  nous  rend. 


1 .  M"""  Du  Barry. 
'i.Greuzo. 
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XVII 

A  LA   MÊME, 


24  mars  1769. 


Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mademoiselle,  de  l'énorme 
jambon  que  vous  m'avez  envoyé.  11  ne  sera  pas  mangé  sans 
boire  à  votre  santé  avec  madame  votre  mère. 

Cultivez  vos  talents,  je  ne  vous  demande  pas  les  mœurs  d'une 
vestale,  mais  celles  dont  il  n'est  pe-rmis  à  personne  de  se  pas- 
ser :  un  peu  de  respect  pour  soi-même. 

Il  faut  mettre  les  vertus  d'un  galant  homme  à  la  place  des 
préjugés  auxquels  les  femmes  sont  assujetties. 

Méfiez-vous  de  la  chaleur  de  votre  tête  qui  sans  cela  vous 
mènera  souvent  trop  loin,  et  du  premier  mouvement  de  votre 
cœur  facile  qui  vous  conseillera  de  bonnes  actions  indiscrètes. 

Si  vous  vous  donnez  le  temps  de  la  réflexion,  vous  ne  ferez 
jamais  le  mal,  et  vous  ne  ferez  que  le  bien  qui  convient  à  votre 
situation;  vous  ne  serez  jamais  méchante  et  vous  serez  bonne 
avec  juste  mesure.  Je  prêche  l'économie  à  votre  mère  tant  que 
je  puis,  mais  l'économie  est  entre  les  autres  vertus  une  chose 
de  caractère  et  d'habitude;  cela  ne  se  prend  pas  en  un  moment. 


XVIII 

A  LA   MÊME. 


11  mai  17ti9. 


Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  débuté  avec  succès,  car  il 
n'y  a  guère  que  des  applaudissements  continus  qui  puissent 
dédommager  de  la  fatigue  et  des  dégoûts  de  votre  état.  Mon 
dessein  n'est  pas  de  vous  décourager  ni  de  flétrir  un  moment 
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heureux;  mais  songez,  mademoiselle,  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  le  public  de  Bordeaux  et  le  public  de  Paris.  (Com- 
bien n'avez-vous  pas  entendu  dire  d'une  femme  qui  chantait 
en  société  et  qui  même  chantait  fort  bien  qu'elle  était  au-des- 
sus de  la  Le  Maure?  Quelle  difierence  cependant,  lorsque,  placée 
l'une  à  côté  de  l'autre  sur  les  planches,  on  venait  k  les  com- 
parer! C'est  ici,  en  scène  avec  M"*"  Clairon  ou  M"''  Dumesnil,  que 
je  voudrais  que  vous  eussiez  obtenu  de  notre  parterre  les  éloges 
que  l'on  vous  donne  à  Bordeaux.  Travaillez  donc,  travaillez 
sans  cesse;  jugez-vous  sévèrement,  croyez-en  moins  aux  claque- 
ments de  mains  de  vos  provinciaux  qu'au  témoignage  que  vous 
vous  rendrez  à  vous-même.  Quelle  confiance  pouvez-vous  avoii' 
dans  les  acclamations  de  gens  qui  restent  muets  dans  les  mo- 
ments où  vous  sentez  vous-même  que  vous  faites  bien,  car  je 
ne  doute  point  que  cela  ne  vous  soit  arrivé  quelquefois?  Per- 
fectionnez-vous surtout  dans  la  scène  tranquille. 

Ménagez  votre  santé;  faites-vous  respecter,  montrez-vous 
sensible  aux  procédés  honnêtes.  Recevez-les  même  quand  ils 
vous  seront  dus  comme  si  l'on  vous  faisait  grâce  en  vous  les 
accordant.  Mettez- vous  au-dessus  de  l'injure  et  n'y  répondez 
jamais.  Les  armes  de  la  femme  sont  la  douceur  et  les  grâces, 
et  l'on  ne  résiste  point  à  ces  armes-là.  . 

M.  le  duc  d'Orléans  ne  prend  rien  à  fonds  perdu,  même  de 
ceux  qui  vivent  dans  son  intimité. 

M""^  et  M"'  Diderot  sont  tout  à  fait  sensibles  à  vos  succès  et 
à  votre  souvenir. 


XI  A 

A  LA  MÊME. 


15  juillet  170a. 


Toutes  vos  allaircs,  mademoiselle,  sont  dans  le  meilleur 
ordre;  n'ayez,  je  vous  prie,  aucune  inquiétude  sur  la  sûreté  de 
vos  fonds.  J'en  ai  usé  pour  vous  comme  j'aurais  fait  pour  moi- 
même,  et,  lorsque  vous  serez  de  retour  à  Paris  et  que  je  vous 
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remettrai  vos  titres,  vous  verrez  que  je  me  serais  bien  gardé 
d'aventurer  une  somme  assez  considérable  sur  la  tête  de  ma 
fille,  si  cet  emploi  ne  m'avait  pas  semblé  plus  avantageux  et 
plus  solide  qu'aucun  autre.  Donnez  tranquillement  ;  pour  que 
vous  souflrissiez  quelque  chose,  il  faudrait  que  l'État  se  boule- 
versât de  fond  en  comble.  Jusqu'à  présent  les  rentes  viagères 
ont  été  sacrées.  Le  gouvernement  n'ignore  pas  qu'il  est  dépo- 
sitaire, en  cette  partie,  de  toute  la  fortune  de  ceux  qui  ont  eu 
conliance  en  lui,  et  qu'en  trompant  cette  confiance  il  réduirait 
un  million  de  citoyens  à  la  mendicité  ;  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  et 
ce  qu'il  ne  fera  point.  C'est  son  intérêt.  C'est  sous  peine  de 
ruiner  absolument  son  crédit.  Celui  que  j'avais  chargé  de  tou- 
cher vos  rentes  a  égaré  votre  certificat  de  vie.  Aussitôt  ma 
lettre  reçue,  ayez  la  bonté  de  m'en  envoyer  une  autre.  Le  plus 
tôt  sera  le  mieux. 

Travaillez,  ne  vous  contentez  pas  de  vos  succès,  prêtez  moins 
l'oreille  à  ceux  qui  vous  applaudissent  qu'à  ceux  qui  vous  criti- 
quent. Les  applaudissements  vous  laisseront  où  vous  en  êtes; 
les  critiques,  si  vous  en  profitez,  vous  corrigeront  de  vos  dé- 
fauts et  perfectionneront  votre  talent.  Mettez  à  profit  leur  mau- 
vaise volonté. 

Adoucissez  votre  caractère  violent,  sachez  supporter  une 
injure;  c'est  le  meilleur  moyen  de  la  repousser.  Si  vous  répon- 
dez autrement  que  par  le  mépris,  vous  vous  mettrez  sur  la 
même  ligne  que  celui  qui  vous  aura  manqué. 

Surtout  mettez  tout  en  œuvre  pour  vous  rendre  agréable  à 
vos  associés. 

Je  vous  ai  tant  prêchée  sur  les  mœurs,  et  ma  morale  est  si 
facile  à  suivre,  qu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  vous  dire  là-dessus. 
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CORRESPONDANCE     GÉNÉRALE 


(1749-1784) 


NOTICE     PRÉLIMINAIRE 


Naigeon,  à  qui  la  tâche  eût  été  plus  facile  qu'à  tout  autre,  n'a  point 
pris  la  peine  de  réunir  les  lettres  de  Diderot;  l'édition  Belin  en  avait 
rassemblé  dix-neuf  auxquelles  l'édition  Brière  joignit,  outre  les  corres- 
pondances avec  Le  Monnier  et  M"'^'  Jodin,  douze  lettres  inédites,  ain.si 
que  divers  billets  ou  réponses  de  Voltaire,  Rousseau,  Galiani,  M"»°  Ric- 
coboni.  Nous  en  offrons  près  du  triple;  dans  ce  nombre  trente  environ 
sont  inédites,  et  le  reste  était  dispersé  dans  des  recueils  peu  consultés 
ou  dans  des  publications  plus  récentes. 

Ce  résultat  n'est  pas  tel,  certes,  que  nous  l'eussions  souhaité;  mais 
nous  sommes  bien  forcé  d'arrêter  là  des  investigations  poursuivies 
pendant  plus  de  trois  années,  et,  sans  vouloir  fatiguer  le  lecteur  du 
récit  de  nos  déceptions  ou  des  péripéties  de  nos  recherches,  nous  cite- 
rons les  noms  de  ceux  qui  se  sont  faits  nos  collaborateurs  bénévoles. 

Tout  d'abord,  nous  ne  ferons  aucune  difficulté  de  reconnaître  que 
nous  devons  un  avantage  ainsi  marqué  sur  nos  prédécesseurs  au  goût 
des  autographes,  qui,  à  peine  soupçonné  il  y  a  cinquante  ans,  a,  de 
nos  jours,  presque  renouvelé  l'érudition  historique  et  littéraire.  Aussi 
les  premiers  noms  que  nous  devons  inscrire  ici  sont  ceux  des  dignes 
représentants  de  la  science  créée  par  Jacques  Charavay  et  Auguste 
Laverdet.  Le  successeur  de  celui-ci,  M.  Gabriel  Charavay,  a  mis  à 
notre  disposition  les  exemplaires  annotés  des  ventes  qu'ils  ont  dirigées; 
quant  à  M.  Etienne  Charavay,  non  content  de  nous  prodiguer  les  indi- 
cations les  plus  utiles,  il  a  usé  de  la  légitime  considération  dont  l'iiono- 
rent  les  amateurs  pour  nous  procurer  l'accès  de  collections  que  nous 
n'espérions  pas  toujours  voir  s'ouvrir. 

C'est  ainsi  que  le  doyen  des  amateurs  parisiens,  M.  Boutron-Char- 
lard,  nous  a  permis  de  copier  une  épître  très-flatteuse  au  président  de 
Brosses  et  un  bulletin  de  victoire,  tout  brûlant  d'enthousiasme,  adressé 
à  Voltaire,  lors  de  la  première  représentation,  à  Paris,  du  Père  de  Fa- 
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mille;  c'est  ainsi  que  M.  Alfred  Sensier  nous  a  communiqué,  outre  la 
lettre  à  Le  Monnier  qui  figure  plus  haut,  quelques  piquants  billets  à 
Suard;  c'est  ainsi  encore  que  le  regretté  M.  Rathery  a,  par  le  prêt  de 
lettres  à  Langeac  et  à  Sartine,  comblé  deux  des  lacunes  trop  nom- 
breuses que  nous  révélaient  les  catalogues  de  ventes. 

M.  Moulin,  à  qui  nous  devons  une  autre  lettre  à  Sartine,  nous  en- 
gageait à  aller  frapper  à  la  porte  de  M.  le  marquis  de  Fiers,  et,  tout 
aussitôt,  celui-ci  mettait  sous  nos  yeux  trois  lettres  à  l'abbé  Gayet  de 
Sansale,  qui  forment  un  véritable  petit  drame  judiciaire.  Sur  la  re- 
commandation de  M.  Gh.-L.  Livet,  M.  le  baron  de  Boyer  de  Sainte-Su- 
zanne autorisait,  dans  les  termes  les  plus  gracieux,  la  reproduction  de 
quatre  longues  lettres  relatives  au  séjour  et  au  retour  de  Russie. 

C'est  de  Saint-Pétersbourg  môme  que  M.  Howyn  de  Tranchère  nous 
faisait  connaître  en  quels  ternies  Diderot  posait  sa  candidature  à 
l'Académie  impériale  des  arts.  M.  Dubrunfaut,  à  qui  M.  Assézat  devait 
de  pouvoir  collationner  le  texte  de  Jacques  sur  une  copie  ancienne, 
lui  remettait  en  même  temps  diverses  lettres  inédites  à  Grimm  et  à 
Suard. 

M.  le  duc  de  Broglie  empruntait  à  ses  archives  de  famille  un  inté- 
ressant remerciement  du  philosophe  à  M"""  iNecker. 

Au  moment  de  se  séparer  de  sa  magnifique  collection.  M-  Benjamin 
Fillon  nous  permettait  de  prendre  copie  d'une  curieuse  lettre  de  recom- 
mandation adressée  aussi  à  cette  femme  célèbre  dont  le  salon  fut  un 
des  derniers  qu'il  fréquenta  dans  sa  vieillesse. 

Une  requête  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  (Département  des 
manuscrits,  réserve)  nous  révélait  que  Diderot  prenait,  à  Vincennes 
iiiénie,  sur  Vl/isloire  iialarelle,  des  notes  qu'il  demandait  la  permission 
d'ollrir  àBuffon;  la  bibliothèque  Victor  Cousin,  nous  fournissait  deux 
réponses,  fort  différentes  par  la  date  et  le  contenu,  à  Jaucourt  et  à 
Mercer,  et  nous  permettait  de  rétablir,  dans  une  lettre  à  Voltaire,  tout 
un  passage  où  Diderot  osait  le  combattre  sur  sa  haine  pour  Shakes- 
peare. 

On  trouvera,  d'ailleurs,  au  bas  de  chaque  pièce  nouvelle,  le  nom  de 
son  possesseur  ou  l'indication  de  sa  provenance,  renseignement  qui 
nous  a  parfois  manqué  pour  les  lettres  contenues  dans  les  éditions 
Relin  et  Brière. 

Nous  avons  suivi,  pour  le  classement,  l'ordre  chronologique  même 
lorsque,  malgré  l'absence  fréquente  des  dates,  le  contenu  de  la  lettre  ou 
le  nom  du  destinataire  nous  éclairait  sur  l'époque  où  elle  avait  dû  être 
écrite,  et  nous  avons  rejeté  aux  dernières  pages  quelques  billets  que 
nous  aurions  été  contraint  de  placer  arbitrairement,  si  nous  les 
eussions  supposé  écrits  àçtel  moment  ou  adressés  à  tel  personnage. 
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Quant  aux  desiderata  dont,  plus  que  personne,  nous  connaissons  le 
nombre  et  Timportance,  l'un  des  appendices  du  vingtième  volume 
renfermera  tout  au  moins,  sur  ceux  qui  nous  auront  définitivement 
chappé,  des  renseignements  que  nos  successeurs  mettront  peut-être 
un  jour  à  profit.  Jusque-là,  nous  voulons  espérer  que  nos  derniers 
appels  aux  détenteurs  de  certains  autographes  seront  entendus. 


27 
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A      VOLTAIRE'. 

11  juin  l"iO. 


Le  moment  où  j'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur  et  cher 
maître,  a  été  un  des  moments  les  plus  doux  de  ma  vie;  je  vous 
suis  infiniment  obligé  du  présent  que  vous  y  avez  joint.  Vous 
ne  pouviez  envoyer  votre  ouvrage  à  quelqu'un  qui  fût  plus  admi- 
rateur que  moi.  On  conserve  précieusement  les  marques  de  la 
bienveillance  des  grands  ;  pour  moi,  qui  ne  connais  guère  de 
distinction  réelle  entre  les  hommes  que  celles  que  les  qualités 
personnelles  y  mettent,  je  place  ce  témoignage  de  votre  estime 
autant  au-dessus  des  marques  de  la  faveur  des  grands  que  les 


1.  Dans  la  notice  de  la  Lettre  sur  les  Aveugles,  M.  Assézat  ayant  annoncé  qu'il 
donnerait  la  lettre  de  Voltaire  à  laquelle  celle-ci  repond,  nous  la  publions  ici,  par 
exception  ;  pour  les  autres  lettres  ou  réponses  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  le  lec- 
teur voudra  bien  se  reporter  aux  éditions  complètes  de  ces  deux  écrivains. 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre  ingénieux  et  profond  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer;je  vous  en  présente  un  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  dans 
lequel  vous  verrez  l'aventure  de  l'aveugle-né  plus  détaillée  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion que  dans  les  précédentes.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  ce  que  vous 
dites  des  jugements  que  formeraient,  en  pareil  cas,  des  hommes  ordinaires  qui 
n'auraient  que  du  bon  sens,  et  des  philosophes.  Je  suis  fâché  que,  dans  les  exem- 
ples que  vous  citez,  vous  ayez  oublié  l'aveugle-né  qui,  en  recevant  le  don  de  la  vue, 
voyait  les  hommes  comme  des  arbres. 

<(  J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre  qui  dit  beaucoup,  et  qui  fait  entendre 
davantage.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  estime  autant  que  je  méprise  les  barbares 
stupides  qui  condamnent  ce  qu'ils  n'entendent  point,  et  les  méchants  qui  se  Joi- 
gnent aux  imbéciles  pour  proscrire  ce  qui  les  éclaire. 

«  Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  Saundcrson,  qui 
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grands  sont  au-dessous  de  vous.  Que  ce  peuple  pense  à  présent 
de  ma  Lettre  sur  les  Aveugles  tout  ce  qu'il  voudra  ;  elle  ne  vous 
a  pas  déplu;  mes  amis  la  trouvent  bonne  :  cela  me  suffît. 

Le  sentiment  de  Saunderson  n'est  pas  plus  mon  sentiment 
que  le  vôtre;  mais  ce  pourrait  bien  être  parce  que  je  vois.  Ces 
rapports  qui  nous  frappent  si  vivement  n'ont  pas  le  même  éclat 
pour  un  aveugle  :  il  vit  dans  une  obscurité  perpétuelle  ;  et  cette 
obscurité  doit  ajouter  beaucoup  de  force  pour  lui  à  ses  raisons 
métaphysiques.  C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  que  s'élè- 
vent les  vapeurs  qui  obscurcissent  en  moi  l'existence  de  Dieu; 
le  lever  du  soleil  les  dissipe  toujours;  mais  les  ténèbres  durent 
pour  un  aveugle,  et  le  soleil  ne  se  lève  que  pour  ceux  qui  voient, 
il  ne  faut  pas  que  vous  imaginiez  que  Saunderson  dût  apercevoir 
ce  que  vous  eussiez  aperçu  à  sa  place  :  vous  ne  pouvez  vous 
substituer  à  personne  sans  changer  totalement  l'état  de  la 
question. 

Voici  quelques  raisonnements  que  je  n'aurais  pas  manqué  de 
prêter  à  Saunderson,  sans  la  crainte  que  j'ai  de  ceux  que  vous 
m'avez  si  ]}ien  peints. 

S'il  n'y  avait  jamais  eu  d'êtres,  lui  aurais-je  fait  dire,  il  n'y 
en  aurait  jamais  eu;  car  pour  se  donner  l'existence  il  faut  agir, 
et  pour  agir  il  faut  être  :  s'il  n'y  avait  jamais  eu  que  des  êtres 
matériels,  il  n'y  aurait  jamais  eu  d'êtres  spirituels  ;  car  les  êtres 
spirituels  se  seraient  donné  l'existence  ou  l'auraient  reçue  des 
êtres    matériels,    ils   en  seraient  des  modes  ou  du  moins  des 


nie  un  Dieu  parce  qu  il  est  né  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être  ;  mais  j'aurais, 
à  sa  place,  reconnu  un  être  très-intelligent,  qui  m'aurait  donne  tant  de  supplé- 
ments do  la  vu'^,  et  en  apercevant,  par  la  pensée,  des  rapports  infinis  dans  toutes 
les  choses,  j'aurais  soupçonné  un  ouvrier  infiniment  liabile.  Il  est  fort  impertinent 
de  prétendre  deviner  ce  qu'il  est,  et  pourquoi  il  a  feit  tout  ce  qui  existe;  mais  il 
me  paraît  bien  Iiardi  de  nier  qu'il  est.  Je  désire  passionnément  de  m'entretciiir 
avec  vous,  soit  que  vous  pensiez  êtie  un  de  ses  ouvrages,  soit  que  vous  pensiez 
être  une  portion  néces-airemcnt  organisée  d'une  manière  éternelle  et  nécessaire. 
Quelque  chose  «[iie  vous  soyez,  vous  êtes  une  partie  bien  estimable  de  ce  grand 
tout(|ue  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais  bien,  avant  mon  départ  pour  Lunéville, 
obtenir  de  vous,  monsieur,  que  vous  me  fissiez  Thonneur  de  faire  un  repas  philoso- 
phique (liez  moi  avec  quelques  sages.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  l'être,  mais  j'ai  une 
grande  pission  pour  ceux  qui  le  sont  à  la  manière  dont  vous  l'êtes.  Comptez, 
monsieur,  que  je  sens  tout  votre  mérite,  et  c'est  pour  lui  rendre  encore  plus  de 
justice  que  je  désire  de  vous  voir  et  de  vous  assurer  à  quel  point  j'ai  l'honieur 
d'être,  etc.  » 
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effets,  ce  qui  n'est  point  du  tout  votre  compte.  Mais  s'il  n'y 
avait  jamais  eu  que  des  êtres  spirituels,  vous  allez  voir  qu'il  n'y 
aurait  jamais  eu  d'êtres  matériels.  La  bonne  pliilosophie  ne  me 
permet  de  supposer  dans  les  choses  que  ce  que  j'y  aperçois 
distinctement;  mais  je  n'aperçois  distinctement  d'autres  facultés 
dans  l'esprit  que  celles  de  vouloir  et  de  penser,  et  je  ne  conçois 
non  plus  que  la  pensée  et  la  volonté  puissent  agir  sur  les  êtres 
matériels  ou  sur  le  néant,  que  le  néant  et  les  êtres  matériels  sur 
les  êtres  spirituels.  Prétendre  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'action  du 
néant  et  des  êtres  matériels  sur  les  êtres  purement  spirituels, 
parce  qu'on  n'a  nulle  perception  de  la  possibilité  de  cette  ac- 
tion, c'est  convenir  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'action  des  êtres 
purement  spirituels  sur  les  êtres  corporels;  car  la  possibilité  de 
cette  action  ne  se  conçoit  pas  davantage.  Il  s'ensuit  donc  de 
cet  aveu  et  de  mon  raisonnement,  continuerait  Saunderson, 
que  l'être  corporel  n'est  pas  moins  indépendant  de  l'être  spi- 
rituel que  l'être  spirituel  de  l'être  corporel,  qu'ils  composent 
ensemble  l'univers,  et  que  l'univers  est  Dieu.  Quelle  force 
n'ajouterait  point  k  ce  raisonnement  l'opinion  qui  vous  est 
commune  avec  Locke  :  que  la  pensée  pourrait  bien  être  une 
modification  de  la  matière  1 

Mais,  lui  répliquerez-vous,  et  ces  rapports  infinis  que  je 
découvre  dans  les  choses,  et  cet  ordre  merveilleux  qui  se 
montre  de  tous  côtés;  qu'en  penserai-je?  —  Que  ce  sont  des 
êtres  métaphysiques  qui  n'existent  que  dans  votre  esprit,  vous 
répondrait-il.  On  remplit  un  vaste  terrain  de  décombres  jetés 
au  hasard,  mais  entre  lesquels  le  ver  et  la  fourmi  trouvent  des 
habitations  fort  commodes;  que  diriez-vous  de  ces  insectes,  si, 
prenant  pour  des  êtres  réels  les  rapports  des  lieux  qu'ils  ha- 
bitent avec  leur  organisation,  ils  s'extasiaient  sur  la  beauté  de 
cette  architecture  souterraine,  et  sur  l'intelligence  supérieure 
du  jardinier  qui  a  disposé  les  choses  pour  eux? 

Ah  !  monsieur,  qu'il  est  facile  à  un  aveugle  de  se  perdre 
dans  un  labyrinthe  de  raisonnements  semblables,  et  de  mourir 
athée,  ce  qui  toutefois  n'arriva  point  à  Saunderson  !  Il  se  recom- 
manda, en  mourant,  au  dieu  de  Glaïke,  de  Leibnitz  et  de  New- 
ton, comme  les  Israélites  se  recommandaient  au  dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  parce  qu'il  est  cà  peu  près  dans  une  position 
semblable  ;  je  lui  laisse  ce  qui  reste  aux  sceptiques  les  plus  d»;- 
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terminés,  toujours  quelque  espérance  qu'ils  se  trompent  ;  mais 
que  cela  soit  ou  non,  je  ne  suis  point  de  leur  avis.  Je  crois  en 
Dieu,  quoique  je  vive  très-bien  avec  les  athées.  Je  me  suis 
aperçu  que  les  charmes  de  l'ordre  les  captivaient  malgré  qu'ils 
en  eussent;  qu'ils  étaient  enthousiastes  du  beau  et  du  bon,  el 
qu'ils  ne  pouvaient,  quand  ils  avaient  du  goût,  ni  supporter  un 
mauvais  livre,  ni  entendre  patiemment  un  mauvais  concert,  ni 
souffrir  dans  leur  cabinet  un  mauvais  tableau,  ni  faire  une  mau- 
vaise action  :  en  voilà  tout  autant  qu'il  m'en  faut  !  Ils  disent 
que  tout  est  nécessité.  Selon  eux,  un  homme  qui  les  offense  ne 
les  offense  pas  plus  librement  que  ne  les  blesse  la  tuile  qui  se 
détache  et  qui  leur  tombe  sur  la  tête  :  mais  ils  ne  confondent 
point  ces  causes,  et  jamais  ils  ne  s'indignent  contre  la  tuile, 
autre  conséquence  qui  me  rassure.  Il  est  donc  très-important 
de  ne  pas  prendre  de  la  ciguë  pour  du  persil,  mais  nullement 
de  croire  ou  de  ne  pas  croire  en  Dieu  :  «  Le  monde,  disait  Mon- 
taigne, est  un  esteuf  qu'il  a  abandonné  cà  peloter  aux  philosophes», 
et  j'en  dis  presque  autant  de  Dieu  même.  Adieu,  mon  cher 
maître. 


Il 


A     BERNARD     DU     CIIATELET, 

GOUVERNEUR     DU      CHATEAU     DE    VINCENNES'. 

A  Vincenncs,  ce  30  septembre  1749, 

Monsieur, 

Lorsque  vous  me  fîtes  sortir  du  Donjon,  vous  eûtes  la  bonté 
de  me  promettre  que  les  cahieis  que  j'y  avais  écrits  me  seraient 
rendus.  Si  vous  les  avez  parcourus,  vous  vous  serez  aperçu  que 
des  observations,  bonnes  ou  mauvaises,  sur  V Histoire  nalurelle 
composent  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  contiennent.  On 
travaille  actuellement  à  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  et 
je  serais  bien  aise  de  communiquer  mes  remarques  à  M.  de  Buffon 

1.  Inédite.  Bibliothèque  nationale.  Département  des  manuscrits.  (Réserve.) 
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pour  qu'il  en  fit  l'usage  qu'il  jugerait  à  propos.  Voilà,  monsieur, 
la  seule  raison  que  j'aie  de  vous  redemander  des  matériaux  m- 
formes,  dont  je  ne  fais  pas  grand  cas  dans  l'état  où  ils  sont,  mais 
qui  peuvent  devenir  meilleurs.  Je  vous  supplie  de  me  conti- 
nuer les  marques  de  votre  bienveillance  auprès  de  M.  d'Argenson, 
car  j'en  ai  plus  besoin  que  jamais. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 


111 

A    JAUCOURTl. 


Je  vous  dois,  monsieur,  en  mon  particulier,  un  remerciement 
pour  l'article  Anatomie.  J'emploierai  votre  article  Bijsse,  ceux 
que  M  David  m'a  fait  passer  de  votre  part  et  les  autres  que  vous 
voudrez   bien    nous  communiquer;  et  je  n'ignore  pas  ce  que 
notre  Dictionnaire  y  gagnera.  Je  serai  bien  charmé  d  avoir  1  hou- 
neur  de  vous  voir  chez  moi,  mais  permettez  que  je  vous  tasse 
une  visite.   Nous  causerons  chez  vous  plus  à  notre  aise    et  je 
veux  mettre  à  profit  cette  conversation  même  pour  la  perfection 
de  notre  ouvrage.  Je  serai  chez  vous,  dimanche  matin  prochain 
entre  neuf  et  dix.  En  attendant,  je  suis,  avec  toute  1  estime  et 
le  respect  que  l'on  doit  aux  hommes  de  votre  mente,   mon- 

sieur,  etc.  .         ,+ „oc 

Si  le  jour  et  l'heure  que  je  prends  ne  vous  conviennent  pas, 

vous  pouvez  m'en  marquer  d'autres. 

,.  inédite.  Collection   d'autographes  de  la  bibliothèque  ^'^f  Jj^^f  ^^.J^;^,^;;" 
cnption  porte  :  A  monsieur,  monsieur  le  chevalier  de  Jaucourt,  rue  de  G.enUle 
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IV 

A     FOR  ME  Y*. 

Paris,  5  mars  1751 . 


Monsieur, 


On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  l'honneur  que 
vous  m'annoncez-. 

Pour  savoir  à  quel  titre  je  dois  l'accepter,  je  n'ai  qu'à  me 
juger  en  parcourant  les  noms  célèbres  auxquels  l'Académie  n'a 
pas  dédaigné  de  joindre  le  mien.  Il  est  heureux  que  pour  la  seule 
fois  qu'elle  eut  àse  relâcher  de  ses  maximes,  ce  fut  en  mafaveur; 
et  qu'elle  ait  accordé  à  l'espérance  d'encourager  en  moi  quelque 
talent  ce  qu'on  n'avait  obtenu  d'elle,  jusqu'à  ce  jour,  que  sur 
des  preuves  d'un  mérite  supérieur. 

Tels  sont,  monsieur,  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  reçu 
son  diplôme  et  que  je  vous  supplie  de  lui  rendre  dans  les  expres- 
sions les  plus  fortes.  Moins  j'avais  lieu  de  m'attendre  à  une 
grâce  de  sa  part,  plus  j'en  dois  être  pénétré. 

Nous  nous  sommes  promis,  mon  illustre  collègue  M.  d'Alem- 
bert  et  moi,  de  lui  présenter  les  volumes  de  VEncyrlopcdic  à 
mesure  qu'ils  seront  publiés.  L'avantage  que  j'ai  d'appartenir  à 
un  corps  aussi  illustre  m'est  une  forte  raison  pour  souhaiter 
qu'entre  les  articles  que  j'ai  faits  dans  cet  ouvrage  il  s'en  ren- 
contre quelques-uns  qui  ne  soient  pas  indignes  de  paraître  à 
côté  des  vôtres. 

Je  suis  avec  dévouement  et  respect,  monsieur,  etc. 


1.  liihl.  impériale  de  Berlin.  Autog.,  vol.  4.  Extrait  des  Lettres  et  pièces  rares 
ou  inédites,  publiées  par  M.  Matter.  Paris,  Aiiiyot,  1840,  in-8. 
tJ.  Sa  nomiiialion  de  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
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AU    P.    CASTEL^ 


(Sans  date.) 

Monsieur, 

11  me  faudrait  un  an  et  un  gros  livre  pour  y  nietlre  autant 
d'esprit  que  vous  en  avez  mis  dans  la  lettre  obligeante  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'écrire,  mais  il  ne  faut  qu'un  moment  et 
l'amour  de  la  vérité  pour  vous  assurer  combien  je  suis  sensible 
à  cette  marque  de  bonté.  La  personne  par  laquelle  vous  m'avez 
fait  tenir  cette  lettre  vous  en  dira  là-dessus  bien  plus  que  je  ne 
peux  vous  en  exprimer.  Il  y  a  des  choses  qu'il  faut  voir,  mon- 
sieur et  révérend  Père,  et  les  signes  de  joie  que  j'ai  ressentis 
quand  on  m'a  annoncé  quelque  chose  de  votre  part  sont  de  ce 
nombre. 

Je  puis  donc  compter  deux  moments  doux  dans  ma  vie. 
L'un  me  fut  procuré  quand  mon  aveugle  eluirvoyaiU-  parut; 
cette  lettre  m'en  valut  une  autre  de  M'""  la  marquise  du  Chà- 
telet  et  mon  sourd-muet  m'en  vaut  une  autre  de  vous.  Mais,  au 
nom  de  Dieu,  mon  révérend  Père,  à  quoi  pense  le  P.  Berthier  de 
persécuter  un  honnête  homme  qui  n'a  d'enneinisdans  la  société 
que  ceux  qu'il  s'est  fais  par  son  attachement  pour  la  compagnie 
de  Jésus  et  qui,  tout  mécontent  qu'il  en  doit  être,  vient  de 
repousser  avec  le  dernier  mépris  les  armes  qu'on  lui  offrait 
contre  elle?  Vous  le  dirai-je,  mon  révérend  Père?  Sans  doute, 
je  vous  le  dirai,  car  vous  êtes  un  homme  vrai,  et  par  conséquent 
disposé  à  prendre  les  autres  pour  tels.  A  peine  mes  deux  lettres 
eurent-elles  paru,  que  je  reçus  un  billet  conçu  en  ces  termes  : 
«  Si  M.  Diderot  veut  se  venger  des  Jésuites,  on  a  de  l'argent 
et  des  mémoires  à  son  service;  il  est  honnête  homme,  on  le  sait; 
il  n'a  qu'à  dire:  on  attend  sa  réponse.»  Cette  réponse  attcn- 

1.  Cette  lettre  et  la  suivante  ont  cttî  publiée^,  à  la  suite  d'un  article  nécrol'«- 
gique  sur  Diderot,  par  l'alibé  de  Fontenay,  dans  les  Anmnces,  affiches  et  avis 
divers  ou  Journal  général  de  France,  du  7  août  1784,  n"  95. 

2.  La  Lettre  sur  les  Aveugles. 


h"-Q  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

due,  la  voici  :  «  Je  saurai  bien  me  tirer  de  ina  querelle  avec 
le  P.Berthier  sans  le  secours  de  personne;  je  n'ai  point  d'argent, 
mais  je  n'en  ai  que  faire.  Quant  aux  mémoires  que  l'on  m'offre, 
je  n'en  pourrai  faire  usage  qu'après  les  avoir  très-sérieusement 
examinés  et  je  n'en  ai  pas  le  temps.  » 

Jugez -nous  actuellement  le  P.  Berthier  et  moi,  vous, 
mon  révérend  Père,  qui  joignez  tant  d'équité  à  tant  de  discer- 
nement. 

Je  suis,  monsieur  et  révérend  Père,  avec  le  respect  le  plus 
profond  et  toute  la  vénération  qu'on  doit  aux  hommes  supé- 
rieurs, etc. 


VI 

AU     MÊME. 

2  juillet  1751. 


Monsieur. 


Je  ne  connais  rien  de  si  fin  et  de  si  délié  et  qui  marque  tant 
de  goût  et  tant  de  précision  que  vos  observations  ;  vous 
avez  raison  partout.  Les  deux  Ajax  sont  mal  dessinés  %  mais  c'est 
leur  faute  et  non  la  mienne.  Quant  à  la  nuit  de  Vernet,  je  con- 
viens que,  tout  admirable  qu'elle  soit  dans  son  tableau,  elle 
n'avait  pas  la  majesté  ni  le  pathétique  de  la  nature,  ce  qui  si- 
gnifie tout  au  plus  que  mon  exemple  est  mal  choisi,  mais  ce 
qui  n'empêche  pas  mon  principe  d'être  vrai.  Il  est  certain,  je 
crois,  que  toutes  les  fois  que  le  plaisir  rédéchi  se  joindra  au 
plaisir  de  la  sensation,  je  dois  être  plus  vivement  affecté  que  si 
je  n'éprouvais  que  l'un  ou  l'autre.  Je  viens  de  recevoir  de  bien 
loin  une  autre  lettre  sur  la  même  matière,  et  l'on  me  propose  à 
cette  occasion  cinq  ou  six  questions  bien  délicates  à  discuter  ; 
mais  comment  faire  au  milieu  des  énormes  occupations  dont  je 
suis  accablé?  Si  cependant  je  pouvais  dérober  un  moment  à  VEn- 
eydopédic,  je  ne    dis    pas  qu'il   ne  m'échappât  une  troisième 


1.  Dans  la  Lettre  sur  les  sourds  et  muets.  Voir  ces  deux  figures   tome  I    pages 
4'22  et  423.  Leur  se  rapporte  sans  doute  aux  dessinateurs. 
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lettre  qui,  grâce  à  vous,  monsieur,  et  à  votre  esprit  (car  c'est 
le  caractère  de  ceux  qui  en  ont  vraiment  d'en  donner  aux 
autres)  ne  fût  bien  supérieure  aux  précédentes.  Rn  tout  cas, 
je  devrais  à  la  pari  que  vous  auriez  à  cette  lettre  tout  au  moins 
l'attention  de  vous  la  communiquer  manuscrite  et  je  n'y  man- 
querai pas. 

Mais  revenons  aux  deux  autres  ;  je  suis  bien  fâché  que  vous 
n'ayez  pas  été  chargé  de  les  faire  connaître  au  public;  il  y  au- 
rait gagné  et  je  n'aurais  pas  perdu;  vous  avez  si  bien  saisi  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ces  petits  écrits,  que,  tout  en 
marquant  ce  qu'il  y  a  de  faible  et  de  mauvais,  il  se  fût  fait  dans 
votre  examen  une  moyenne  de  critique  et  d'éloge  dont  j'aurais 
été  bien  content;  car  j'aime  surtout  la  vérité  et  la  vertu,  et 
quand  ces  deux  qualités  se  léunissent  dans  un  même  homme, 
il  va  dans  mon  esprit  de  pair  avec  les  dieux.  Jugez  donc,  mon- 
sieur, des  sentiments  de  dévouement  et  de  respect  que  je  dois 
avoir  pour  vous.  Pardonnez-moi  ce  laconisme,  mais  d'ici  à  trois 
ans  et  demi,  si  je  goûte  quelque  plaisir,  ce  ne  sera  guère  qu'à 
la  dérobée.  J'ai  l'honneur  d'êti'e,  etc. 


VU 

A     LA    GONDAMINE*. 

10  décembre  t75'2. 

JNotre  ami  M.  d'Alembert  me  renvoie  à  vous,  monsieur,  pour 
avoir  VAjJologie  de  milord  Bolingbroke  et  le  Tombeau  de  lu 
Sorhoime^.  Si  vous  me  procurez  la  lecture  de  ces  deux  l)ro- 
chures,  je  vous  en  serai  très-obligé.  Je  sais  qu'elles  sont  rares. 

1.  CeUe  leUre,  dont  l'original,  scellé  d'un  cachet  représentant  une  fronde,  u 
figuré  aux  ventes  Lajarriette  (1800)  et  Fossé-Darcossc  (1802),  a  été  publiée  dans 
V Intermédiaire  (4«  année,  col.  S^ii),  par  M.  P.-A.  Labouclièrc,  qui  n'a  omis  sans 
doute  que  les  formules  de  politesse. 

2.  Défense  de  milord  Bolingbroke.  Berlin,  1751,  in-8.  Tombeau  de  la  Sorbonne, 
1751,  in-12.  Ces  deux  brochures,  dont  la  première  est  certainement  de  Voltaire,  et 
dont  la  seconde,  inspirée  par  la  censure  de  la  thèse  de  l'abbé  de  Pradcs,  a  été  au 
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VIII 


A    MADAME    DE    ***  '. 


Madame, 

Je  crains  toute  épithète  et  ne  mérite  point  celle  de  philo- 
sophe; je  ne  suis  ni  d'âge  ni  d'étolïe  à  faire  un  Gaton,  et  il  est 
cent  occasions  où  je  serais  bien  fâché  qu'une  femme  aimable 
n'eût  à  louer  que  ma  sagesse. 

Pour  poëte,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  sommeillé  sur  le 
Parnasse  assez  longtemps  pour  être  à  mon  réveil  salué  de  ce 
nom. 

Pour  laire  un  vers  mauvais  ou  bon, 
Je  ne  vais  point  à  la  fontaine 
Qui  baigne  le  sacré  vallon  : 
J'aime  la  jeune  Célimène, 
Sa  gorge  fait  mon  Hélicon; 
Or,  devinez  mon  Hypocrène. 

Le  titre  de  musicien  ne  me  va  pas  pins.  Il  y  a  cinq  ou  six 
ans  que  j'ai  perdu  le  peu  de  voix  que  j'avais,  pour  la  raison  que 
nous  ne  pratiquons  pas  en  France  la  méthode  de  la  faire  durer 
autant  qu'en  Italie. 

La  stérilité  du  menton  est  donc  la  seule  qualité  qui  soit 
comnuuie  entre  Phébus  et  moi.  Aussi  ses  malheurs  ne  me  tou- 
chent-ils guère,  et  je  vous  jure  que  si  j'avais  vécu  comme  lui 
avec  neuf  pucelles  et  qu'elles  eussent  la  même  bonne  volonté 
pour  moi,  mortel  chétif,  j'aurais  mieux  employé  mon  temps 
que  ce  dieu. 

moins  revue  par  lui,  ont  été  rcimpriinces  dans  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres 
complètes. 

1.  Cette  lettre,  publiée  dans  les  éditions  Belin  et  Brièro,  avec  les  Poésies. 
semble  plutôt  un  jeu  d'esprit  qu'une  lettre  réellement  adressée  à  une  femme. 
Nous  la  plaçons  cà  cette  date,  parce  que  Grimm  cite  le  sixain  qu'elle  renferme  dans 
son  «ordinaire»  du  l."! juillet  1754. 
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Qaant  à  Dapliné,  vous  conviendrez  que  cette  fille  était  de 
mauvais  goût,  et  qu'avec  toutes  les  raisons  qu'elle  avait  de  se 
défier  d'un  chanteur  qui  allait  jusqu'au  la,  il  valait  mieux  ris- 
quer d'être  déesse  que  de  s'exposer  à  devenir  laurier  et  faire 
la  récompense  de  l'amant  que  la  couronne  du  poète. 

Enfin,  madame,  je  n'ai  ni  les  vices  ni  les  vertus  d'Apollon, 
seul  de  ses  frères  à  qui  leur  père  ait  accordé  un  é(iui- 
page  et  même  assez  brillant.  Il  tranchait  du  petit-maître  et 
|)ersonne  ne  l'est  moins  que  je  ne  le  suis.  Né  jaloux  jusqu'à 
la  fureur,  il  fit  à  Vénus  une  tracasserie  dont  je  suis  incapable, 
car  si  je  ne  parviens  pas  à  me  procurer  le  bonheur  de  Mars, 
je  ne  suis  pas  homme  à  donner  à  Vulcain  avis  do  son 
malheur. 


AU    PRÉSIDENT     DE    BROSSES*. 

A  Paris,  ce  (sic)  janvier  1753. 

Monsieur, 

C'est  dans  l'état  où  était  votre  manuscrit  sur  la  matière 
étymologique  et  non  dans  celui  où  vous  vous  proposez  de  le  porter 
que  j'en  ai  été  enchanté.  Je  serais  trop  difficile  si  je  ne  deman- 
dais un  mieux  que  je  ne  conçois  pas.  Je  l'accepte  donc  comme 
je  l'ai  vu  et  comme  il  est,  et  je  l'acceptj  avec  toutes  les  condi- 
tions que  vous  y  mettez.  Les  unes  sont  trop  justes,  les  autres, 
nous  faisant  un  devoir  de  reconnaître  devant  le  public  l'obliga- 
tion que  nous  aurons,  nous  sont  trop  agréables.  Ayez  donc  la 
bonté  de  recueillir  en  notre  faveur  les  fragments  dispersés  de 
votre  manuscrit  et  de  les  adresser  à  Le  Breton,  libnnre  et 
imprimeur  .rue  de  la  Harpe,  ris-à-ris  de  larue  Saint-Serenu. 
C'est  un  des  associés  de  V Encyclopédie. 

1.  Inil'dile.  Conmiuiiiquôc  par  M.  Boutron-Charlard. 
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M.  de  Buiïon  m'avait  déjà  parlé  de  votre  Histoire  des  terres 
australes  K  Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  été  à  portée  d'en- 
tendre ce  qu'il  m'en  disait.  Le  suffrage  et  les  éloges  d'un 
homme  tel  que  lui  font  la  récompense  la  plus  réelle  des  travaux 
d'un  homme  de  lettres.  Lorsque  vos  occupations  vous  permet- 
tront de  mettre  la  dernière  main  à  votre  morceau  sur  l'étymo- 
logie,  je  serais  très-flatté  d'en  être  l'éditeur,  si  vous  m'esti- 
mez toujours  assez  pour  me  conserver  ce  titre;  mais  en  attendant 
que  vous  puissiez  le  publier  séparément,  c'est  un  service  dont 
je  sens  tout  le  prix  que  la  liberté  que  vous  nous  accordez  de  le 
faire  connaître.  Je  vous  réponds  au  nom  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  coopérer  à  la  perfection  de  notre  Dictionnaire.  Il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  doive  craindre  de  voir  votre  travail  à  côté 
du  sien^  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  s'en  tenir  honoré. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  monsieur,  etc. 


X 

A     PIGALLE. 

4 

Paris,  175G. 

Comme  je  suis  très-sensible  aux  belles  choses,  depuis,  mon- 
sieur, que  j'ai  vu  votre  Mort,  votre  Hercule,  votre  France,  et 
vos  Animaux,  j'en  suis  obsédée  J'ai  beaucoup  pensé  aux  criti- 
ques qu'on  vous  a  faites,  et  je  me  crois  obligé  en  conscience  de 
vous  avertir  que  celles  qui  tombent  sur  votre  Amour  ne  mar- 
quent pas  une  véritable  idée  du  sublime  dans  les  personnes  à 
qui  elles  se  sont  présentées;  que  ces  critiques  passeront,  et 
que  ce  casque  dont  vous  aurez  couvert  la  tête  de  votre  enfant 
restera  et  détruira  en  partie  ce  contraste  du  doux  et  du  terrible 
que  quelques  artistes  anciens  ont  si  bien  connu,  et  qui  produit 
toujours  le  frémissement  dans  ceux  qui  sont  faits  pour  admirer 

1.  Histoire  des  navigations  aux  terres  australes.    Paris,  Durand,  1756,  2  vol. 
ia-i. 

2. 11  s'agit  du  mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  à  Strasbourg. 
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leurs  ouvrages...  Celui  qui  saura  voir  sera  frappé  dans  le  vôtre 
d'un  enfant  et  d'une  femme  en  pleurs,  mis  en  opposition  ici 
avec  votre  Hercule,  là  avec  un  spectre  effrayant;  d'un  autre 
côté,  avec  ces  animaux  que  vous  avez  si  bien  renversés  les  uns 
sur  les  autres.  Supprimez  cette  figure,  plus  d'harmonie  dans  la 
composition;  les  autres  figures  seront  désunies;  la  France,  ados- 
sée à  de  grands  drapeaux  nus,  n'aura  plus  d'effet,  et  l'œil  sera 
choqué  de  rencontrer  presque  dans  une  ligne  droite,  dont  rien 
ne  rompra  la  direction,  trois  têtes  de  suite,  celles  du  Maréchal, 
de  la  France  et  de  la  Mort.  Transformez  cet  Amour  en  un  génie 
de  la  guerre,  et  vous  n'aurez  plus  qu'une  seule  figure  douce  et 
pathétique  contre  un  grand  nombi'e  de  natures  fortes  et  de 
figures  terribles.  J'en  appelle  à  vos  yeux  et  à  ceux  du  premier 
homme  de  goût  que  vous  placerez  devant  votre  ouvrage,  et  qui 
voudra  bien  se  transporter  au  delà  du  moment  présent.  J'ajou- 
terai que  le  symbole  de  la  guerre  sera  double,  et  que  ce  second 
symbole,  déjà  superflu  par  lui-même,  sera  encore  équivoque; 
car,  pourquoi  ne  prendrait-on  pas  sous  un  casque  un  enfant  avec 
son  flambeau  pour  ce  qu'il  est  en  effet, pourun  Amour  déguisé? 
Pour  Dieu,  monsieur,  laissez  cet  enfant  ce  que  votre  génie  l'a 
fait. 

Je  suis  sûr  que  ce  que  je  vous  dis,  la  postérité  le  verra,  le 
sentira,  le  dira;  et  n'allez  pas  croire  qu'elle  examine  jamais  avec 
nos  caillettes  de  Paris  et  nos  aristarques  modernes,  si  décents  et 
si  petits,  en  quel  lieu  le  Maréchal  allait  prendre  les  femmes 
qu'il  destinait  à  ses  plaisirs.  L'Amour  entre  dans  les  composi- 
tions les  plus  nobles,  antiques  et  modernes  :  il  n'eût  point  été 
déplacé  sur  le  tombeau  d'Hercule  ;  cet  Hercule  fut  sa  plus 
grande  victime.  L'Amour  eût  marqué  dans  un  pareil  monument, 
comme  dans  le  vôtre,  que  ce  héros,  de  même  que  votre  Maré- 
chal, avait  eu  la  passion  des  femmes,  et  que  cette  passion  lui 
avait  ôtéla  vie  au  milieu  de  ses  triomphes.  Adieu,  monsieur. 
Quand  on  sait  produire  de  belles  choses,  il  ne  faut  pas  les  aban- 
donner avec  faiblesse.  Un  grand  artiste  comme  vous  doit  s'en 
rapporter  à  lui-même  plus  qu'à  personne.  Et  croyez-vous,  mon- 
sieur, que  s'il  s'agissait  d'avoir  son  avis  et  de  le  préférer  à  celui 
du  maître  dont  on  juge  la  composition,  je  n'aurais  pas  eu  le 
mien  comme  un  autre?  Selon  mon  goût  à  moi,  par  exemple,  la 
Mort,  courbée  sur  le  tombeau,  la  main  gauche  appuyée  sur  le 
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devant  et  relevant  la  pierre  de  la  main  droite,  aurait  été  tout 
entière  à  cette  action  ;  elle  n'eût  ni  regardé  le  héros,  ni  entendu 
la  France  :  la  mort  est  aveugle  et  sourde.  Son  moment  vient, 
et  la  tombe  se  trouve  ouverte.  J'aurais  laissé  tomber  mollement 
les  bras  du  Maréchal,  et  il  serait  descendu  en  tournant  la 
tête  avec  quelque  regret  sur  les  symboles  d'une  gloire  qu'il  lais- 
sait après  lui:  il  en  eût  été  plus  pathétique  et  plus  vrai;  car, 
quelque  héros  qu'on  soit,  on  a  toujours  du  regret  à  mourir.  Le 
reste  du  monument  serait  demeuré  comme  il  est,  excepté  peut- 
être  que  j'aurais  couvert  les  os  du  squelette  d'une  peau  sèche 
qui  en  aurait  laissé  voir  les  nodus,  et  qu'on  n'en  aurait  aperçu 
que  les  pieds,  les  mains  et  le  bas  du  visage.  C'eût  été  un  être 
vivant;  cet  être  en  fût  devenu  plus  terrible  encore;  et  l'on  eût 
sauvé  l'absurdité  de  faire  voir,  entendre  et  parler  un  fantôme 
qui  n'a  ni  langue,  ni  yeux,  ni  oreilles.  Voilà,  monsieur,  ce  que 
j'aurais  voulu  ;  mais  j'ai  pensé  que  quand  un  grand  ouvrage 
était  porté  à  un  haut  point  de  perfection,  et  que  l'eflét  en  était 
grand,  il  valait  mieux  se  taire  que  de  jeter  de  l'incertitude  dans 
les  idées  de  l'artiste,  que  de  l'exposer  à  gâter  un  chef  d'œuvre. 
Je  vous  conseille  donc  de  ne  faire  aucune  attention  à  ce  que  je 
viens  d'avoir  la  témérité  de  vous  dire,  et  de  laisser  votre  mo- 
nument tel  qu'il  est.  Ce  sera  toujours  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture  qu'il  y  ait  en  Europe.  Je  suis,  etc. 


XI 


A    LAND<)1S\ 

29  juin  175G. 

Il  y  a,   mon  cher,   tant   de   griefs  dans  votre   lettre,  qu'un 
gros  volume,  tel  queje  suis  condamné  d'en  faire,  m'acquitterait 

1.  Cotte  lettre  a  été  écrite  à  roccasimi  du  poome  de  Voltaire  sur  le  Désastre 
de  Lisbonne,  et  conservée  par  Griinni,  qui  f;arda  copie  de  ce  «^  chef-d'œuvre  »  avant 
d'envoyer  l'original  au  destinataire,  Paul  Landois,  auteur  de  Sylvie,  tragédie  bour- 
geoise en  un  acte  et  en  prose,  et  d)  divers  articles  de  V Encyclopédie  sur  la 
peinture. 
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à  peine,  si  je  donnais  à  chaque  chose  plus  de  quatre  mots  de 
réponse  que  vous  me  demandez.  Si  vous  êtes  toujours  aussi 
pressé  de  secours  que  vous  le  dites,  pourquoi  attendez-vous  à 
la  dernière  extrémité  pour  les  appeler  ?  Vos  amis  ont  assez 
d'honnêteté  et  de  délicatesse  pour  vous  prévenir;  mais,  errant 
comme  vous  êtes,  ils  ne  savent  jamais  où  vous  prendre.  On 
n'obtint  pas  la  première  rescription  qui  vous  fut  envoyée  aussi 
proniptement  qu'on  l'aurait  désiré,  parce  qu'on  n'en  accorde 
point  pour  des  sommes  aussi  modiques  ;  elle  était  datée  du  17, 
elle  ne  fut  remise  à  D...  que  le  18,  et  à  moi  que  le  Ji)  ;  le  20 
les  lettres  ne  partaient  pas  :  ajoutez  cà  ces  délais  sept  cà  huit  jours 
de  poste,  et  vous  retrouverez  ces  douzejours  de  retard  que  vous 
me  reprochez...  Que  je  me  suppose  le  patient  si  Je  peux.  Et 
depuis  trois  ou  quatre  ans  que  je  ne  reçois  que  des  injures  en 
letour  de  mon  attachement  pour  vous,  ne  le  suis-je  pas?  Et  ne 
faut-il  pas  que  je  me  mette  à  tout  moment  à  votre  place  pour 
les  oublier,  ou  n'y  voir  que  les  eflets  naturels  d'un  tempéra- 
ment aigri  par  les  disgrâces  et  devenu  féroce?...  Je  ne  vous 
répondis  point,  je  )i  envoyai  point  le  mot  de  reeommandation 
pour  M.  de  V...;  c'est  que  j'avais  résolu  de  vous  servir  et  de  ne 
plus  vous  écrire.  Je  ne  connais  point  V...  ;  je  l'aurais  connu,  que 
je  ne  vous  aurais  point  adressé  à  lui.  Cet  honnne  est  dangereux, 
et  vous  eussiez  fait  à  frais  communs  des  imprudences  dont  vous 
eussiez  porté  toute  la  peine.  Voilà  les  raisons  de  mon  silence. 
Je  me  soucie  peu,  dites-vous,  de  la  manière  dont  vous  voyez 
mes  prorédés;  il  est  vrai  que  je  me  soucie  beaucoup  plus  qu'ils 
soient  bons.  Tant  que  je  n'aurai  point  de  reproches  à  me  faire, 
je  serai  peu  touché  des  vôtres.  Le  point  important,  mon  ami, 
c'est  que  l'injustice  ne  soit  pas  de  mon  coté.  Je  passe  par-des- 
sus les  cinq  ou  six  lignes  qui  suivent,  parce  qu'elles  n'ont  point 
le  sens  commun.  Si  un  homme  a  cent  bonnes  raisons,  il  peut 
en  avoir  une  mauvaise;  c'est  toujours  à  celle-ci  que  vous  vous 
en  tenez. 

Mais,  venons  à  l'affaire  de  votre  manuscrit;  c'est  un  ouvrage 
capable  de  me  perdre;  c'est  après  m' avoir  chargé  à  deux  reprises 
des  outrages  les  plus  atroces  et  les  plus  réiléchis  que  vous 
m'en  proposez  la  révision  et  l'impression.  Vous  n'ignoriez  pas 
que  j'avais  femme  et  enfant,  que  j'étais  noté,  que  vous  me  met- 
tiez dans  le  cas  des  récidives:  n'importe,  vous  ne  faites  aucune 

XIX.  *^ 
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de  ces  considérations,  ou  vous  les  négligez  ;  vous  me  prenez 
pour  un  imbécile,  ou  vous  en  êtes  un;  mais  vous  n'êtes  point 
un  imbécile.  L'on  doit  n'exiger  jamais  d'un  autre  ce  que  vous 
ne  feriez  pas  pour  lui,  ou  soumettez-vous  à  des  soupçons  de 
finesse  ou  d'injustice.  Je  vois  les  projets  des  hommes,  et  je  m'y 
prête  souvent,  sans  daigner  les  désabuser  sur  la  stupidité  qu'ils 
me  supposent.  Il  suffit  que  j'aperçoive  dans  leur  objet  une 
grande  utilité  pour  eux,  assez  peu  d'inconvénient  pour  moi.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  suis  une  bête,  toutes  les  fois  qu'on  me  prend 
pour  tel. 

Aux  yeux  du  peuple,  votre  morale  est  détestable  ;  c'est  de 
la  petite  morale,  moitié  vraie,  moitié  fausse,  moitié  étroite  aux 
yeux  du  philosophe.  Si  j'étais  un  homme  à  sermons  et  à  messes, 
je  vous  dirais  :  ma  vertu  ne  détruit  point  mes  passions;  elle 
les  tempère  seulement,  et  les  empêche  de  franchir  les  lois 
de  la  droite  raison.  Je  connais  tous  les  avantages  prétendus 
d'un  sophisme  et  d'un  mauvais  procédé,  d'un  sophisme  bien 
délicat,  d'un  procédé  bien  obscur,  bien  ténébreux;  mais  je 
trouve  en  moi  une  égale  répugnance  à  mal  raisonner  et  à  mal 
faire.  Je  suis  entre  deux  puissances  dont  l'une  me  montre  le 
bien  et  l'autre  m'incline  vers  le  mal.  11  faut  prendre  parti. 
Dans  les  commencements  le  moment  du  combat  est  cruel,  mais 
la  peine  s'affaiblit  avec  le  temps  ;  il  en  vient  un  où  le  sacrifice 
de  la  passion  ne  coiite  plus  rien;  je  puis  même  assurer  par 
expérience  qu'il  est  doux  :  on  en  prend  à  ses  propres  yeux  tant 
de  grandeur  et  de  dignité  !  La  vertu  est  une  maîtresse  à  laquelle 
on  s'attache  autant  par  ce  qu'on  fait  pour  elle  que  par  les 
charmes  qu'on  lui  croit.  Malheur  à  vous  si  la  pratique  du  bien 
ne  vous  est  pas  assez  familière,  et  si  vous  n'êtes  pas  assez  en 
fonds  de  bonnes  actions  pour  en  être  vain,  pour  vous  en  com- 
plimenter sans  cesse,  pour  vous  enivrer  de  cette  vapeur  et  pour 
en  être  fanatique. 

]\ous  ?^ecevom,  dites-vous,  la  vertu  comme  le  malade  reçoit 
un  remède,  auquel  il  préférerait,  s'il  en  était  cru,  toute  autre 
chose  qui  llatterait  son  appétit.  Cela  est  vrai  d'un  malade 
insensé:  malgré  cela,  si  ce  malade  avait  eu  le  mérite  de  décou- 
vrir lui-même  sa  maladie  ;  celui  d'en  avoir  trouvé,  préparé  le 
remède,  croyez-vous  qu'il  balançât  à  le  prendre,  quelque  amer 
qu'il  fût,  et  qu'il  ne  se  fît  pas  un  honneur  de  sa  pénétration  et 
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de  son  courage?  Qu'est-ce  qu'un  homme  vertueux?  C'est  un 
homme  vain  de  cette  espèce  de  vanité,  et  rien  de  plus.  Tout  ce 
que  nous  faisons,  c'est  pour  nous  :  nous  avons  l'air  de  nous 
sacrifier,  lorsque  nous  ne  faisons  que  nous  satisfaire.  Reste  à 
savoir  si  nous  donnerons  le  nom  de  sages  ou  d'insensés  à  ceux 
qui  se  sont  fait  une  manière  d'être  heureux  aussi  bizarre  en 
apparence  que  celle  de  s'immoler.  Pourquoi  les  appellerions- 
nous  insensés,  puisqu'ils  sont  heureux,  et  que  leur  bonheur  est 
si  conforme  au  bonheur  des  autres?  Certainement  ils  sont  heu- 
reux; car,  quoiqu'il  leur  en  coûte,  ils  sont  toujours  ce  qui  leur 
coûte  le  moins.  Mais  si  vous  voulez  bien  peser  les  avantao-es 
qu'ils  se  procurent,  et  surtout  les  inconvénients  qu'ils  évitent, 
vous  aurez  bien  de  la  peine  à  prouver  qu'ils  sont  déraison- 
nables. Si  jamais  vous  l'entreprenez,  n'oubliez  pas  d'apprécier 
la  considération  des  autres  et  celle  de  soi-même  tout  ce  qu'elles 
valent:  n'oubliez  pas  non  plus  qu'une  mauvaise  action  n'est 
jamais  impunie;  je  dis  jamais,  parce  que  la  première  que  l'on 
commet  dispose  à  une  seconde,  celle-ci  à  une  troisième,  et  que 
c'est  ainsi  qu'on  s'avance  peu  à  peu  vers  lemépris  de  ses  sem- 
blables, le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Déshonoré  dans  une 
société,  dira-t-on,  je  passerai  dans  une  autre  où  je  saurai  bien 
me  procurer  les  honneurs  de  la  vertu  :  erreur.  Est-ce  qu'on 
cesse  d'être  méchant  à  volonté?  Après  s'être  rendu  tel,  ne 
s'agit-il  que  d'aller  à  cent  lieues  pour  être  bon,  ou  que  de 
s'être  dit  :  je  veux  l'être?  Le  pli  est  pris,  il  faut  que  l'étoffe  le 
garde. 

C'est  ici,  mon  cher,  que  je  vais  quitter  le  ton  de  prédicateur 
pour  prendre,  si  je  peux,  celui  de  philosophe.  Regardez-y  de 
près,  et  vous  verrez  que  le  mot  liberté  est  un  mot  vide  de  sens; 
qu'il  n'y  a  point  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'êtres  libres  ;  que 
nous  ne  sommes  que  ce  qui  convient  à  l'ordre  général,  à  l'orga- 
nisation, à  l'éducation  et  à  la  chaîne  des  événements.  Voilà  ce 
qui  dispose  de  nous  invinciblement.  On  ne  conçoit  non  plus 
qu'un  être  agisse  sans  motif,  qu'un  des  bras  d'une  balance 
agisse  sans  l'action  d'un  poids,  et  le  motif  nous  est  toujours 
extérieur,  étranger,  attaché  ou  par  une  nature  ou  par  une  cause 
quelconque,  qui  n'est  pas  nous.  Ce  qui  nous  trompe,  c'est  la 
prodigieuse  variété  de  nos  actions,  jointe  k  l'habitude  que  nous 
avons  prise  tout  en  naissant  de  confondre  le  volontaire  avec  le 
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libre.  iSous  avons  tant  loué,  tant  repris,    nous  l'avons  été  tant 
de  fois,  que  c'est  un  préjugé  bien  vieux  que  celui  de  croire  que 
nous  et  les  autres  voulons,  agissons  librement.    Mais  s'il  n'y  a 
point  de  liberté,    il   n'y   a  point  d'action  qui  mérite  la  louange 
ou  le  blâme;  il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu,  rien  dont  il  faille  récom- 
penser ou  châtier.    Qu'est-ce  qui  distingue  donc  les  hommes? 
la  bienfaisance  et  la  malfaisance.    Le  malfaisant  est  un  homme 
qu'il  faut  déiruire  et  non  punir;  la  bienfaisance  est  une  bonne 
fortune,  et  non  une  vertu.  Mais  quoique  l'homme  bien  ou  mal- 
faisant ne  soit  pas  libre,    l'homme    n'en  est  pas  moins  un  être 
qu'on  modifie  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  faut  détruire  le  mal- 
faisant sur  une  place  publique.  De  là  les  bons  effets  de  l'exem- 
ple, des  discours,  de  l'éducation,  du  plaisir,  de  la  douleur,  des 
grandeurs,  de  la  misère,  etc.;    de  là  une  sorte  de  philosophie 
pleine  de  commisération,    qui  attache  fortement  aux  bons,  qui 
n'irrite  non  plus  contre  le  méchant  que  contre  un  ouragan  qui 
nous  remplit  les  yeux  de  poussière.    Il   n'y  a  qu'une  sorte   de 
causes,  à  proprement  parler  ;    ce  sont  les  causes  physiques.  Il 
n'y  a  qu'une  sorte  de  nécessité  ;   c'est   la  même  pour  tous  les 
êtres,  quelque  distinction  qu'il  nous  plaise  d'établir  entre  eux, 
ou  qui  y  soit  réellement.  Voilà  ce  qui  me  réconcilie  avec  le  genre 
humain  ;  c'est  pour  cette  raison  que  je  vous  exhortais  à  la  phi- 
hinthropie.    Adoptez  ces  principes  si  vous  les  trouvez  bons,    ou 
montiez-moi  qu'ils  sont  mauvais.    Si  vous  les  adoptez,  ils  vous 
réconcilieront  aussi  avec  les   autres  et  avec  vous-même  :  vous 
ne  vous  saurez  ni  bon  ni  mauvais  gré  d'être  ce  que  vous  êtes. 
ISe  rien  reprocher  aux  autres,  ne  se  repentir  de  rien  :   voilà  les 
premiers  pas  vers  la  sagesse.  Ce  qui  est  hors  de  là  est  préjugé, 
fausse  philosophie.    Si  l'on  s'impatiente,    si    l'on  jure,    si    l'on' 
mord  la  pierre,  c'est  que   dans  l'homme  le  mieux  constitué,  le 
[)lus  heureusement   modifié,    il  reste  toujours  beaucoup  d'ani- 
mal  avant  que  d'être  misanthrope  :  voyez  si  vous  en   avez  le 
droit.   Au  deujeurant,  voilà  votre  apologie  :  la  mienne  est  celle 
de  tous  les  hommes.  11  y  a  bien  de  la  dilférence  entre  se  sépa- 
rer du  genre  humain  et  le  haïr.  Mais   pourriez-vous  me  dire  si, 
parmi  tous  les  hommes,  il  en  est  un  seul   qui   vous  ait  fait  la 
centième  partie  du   mal  que  vous  vous  êtes  fait  à  vous-même? 
Est-e  la  malice   des  hommes  qui  vous  rend  triste,  inquiet,  mé- 
lancolique, injurieux,  vagabond,  moribond?    Pardonnez-moi  la 
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question  ;  nous  raisonnons  et  vous  connaissez  bien  ma  l'aron 
de  penser.  Si  les  méchants  sont  plus  entreprenants  avec  vous 
qu'avec  un  autre,  et  cela  à  proportion  de  votre  faiblesse  et  de 
votre  impuissance,  c'est  la  loi  générale  de  la  nature;  il  faut, 
s'il  vous  plaît,  s'y  soumettre  :  car  il  y  aurait  peut-être  bien  du 
n)al  à  la  changer;  et  puis  ne  dirait-on  pas  que  la  nature  entière 
conspire  contre  vous  ;  que  le  hasard  a  rassemblé  toutes  les 
sortes  d'infortunes  pour  les  verser  sur  votre  tête?  Où  diable 
avez-vous  pris  cet  orgueil-là?  Mon  cher,  vous  vous  estimez 
trop,  vous  vous  accordez  trop  d'importance  dans  l'univers. 
Excepté  une  ou  deux  personnes,  qui  vous  aiment,  qui  vous 
plaignent,  ([ui  vous  excusent,  tout  est  tranquille  autour  de 
vous,  et  dormez.  Avec  vos  cinq  cents  livres,  où  vous  êtes  et  ce 
([ue  vous  êtes,  vous  êtes  mieux  que  moi  avec  mes  deux  mille 
cinq  cents  livres   où  je   suis  et  ce  que  je  suis.  Vos  criailleries 

impatientent  D Et   n'est-il  pas    vrai  que  si  tous   ceux  qui 

sont  plus  malheureux  que  vous  faisaient  autant  de  vacarme, 
on  ne  tiendrait  pas  dans  ce  monde?  ce  serait  un  sabbat  inter- 
minable. Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  avec  tout  ce  gali- 
matias de  jyitié  quon  na  point  de  iwus.  de  maurt/is  offices 
qu'on  vous  rend,  de  votre  perte  qu'on  veut,  d'abimes  qu'on  vous 

creuse,  de  précipice  qui  vous  entraîne?    Et  f ,   une  bonne 

fois  pour  toutes,  laissez  là  vos  accusations,  ces  jérémiades,  et 
rapprochez-vous  des  hommes  dont  vous  vous  plaignez,  pour  les 
voir  tels  qu'ils  sont,  et  arrêtez  ce  torrent  d'invectives  et  de  fiel 
qui  coule  depuis  quatre  ans.  Vous  avez  dit  :  Je  nui  pan  assez, 
et  D....  a  fait  davantage.  J'y  ajoute  peu  de  chose  ;  mais  vous 
pouvez  y  compter  tant  que  je  vivrai.  Vous  avez  dit  encore  : 
Mais  tout  peut  m  échapper,  et  D....  a  assuré  votre  sort.  De  quoi 
s'agit-il  à  présent?  on  est  exact.  Pourquoi  faites-vous  des 
demandes  qui  sont  au  moins  déplacées  !  A  juger  de  la  position 
de  D....  par  la  mienne,  je  puis  me  priver  en  trois  mois  de 
vingt- cinq  francs,  mais  non  de  cinquante  :  chacun  a  son  arran- 
gement. 

Vous  vous  indignez  du  ton  de  D....  ;  mais  ne  connaissez- 
vous  pas  son  caractère  et  sa  dialecte?  Tel  mot  ne  signifie  rien 
dans  la  bouche  d'un  homme  honnête,  mais  violent,  qui  outrage 
dans  la  bouche  d'un  autre  qui  pèse  toutes  les  syllabes.  Vous 
vous  piquez  de  connaître  les  hommes,  et  vous  en  êtes  encore  à 
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ignorer  que  cliacun  [a  sa  langue  qu'il  faut  interpréter  par  le 
caractère. 

Si  le  hasard  vous  jetait  clans  quelque  embarras,  notre  con- 
duite vou.'î  permet-elle  de  penser  qu'on  vous  y  laisserait?  Vous 
demandez  donc  à  D....  ce  qu'on  ne  refuse  à  personne,  et  vous 
marquez  toujours  à  vos  amis  de  la  défiance;  eh  mordieu  !  allez 
droit  votre  chemin,  et  soyez  sûr  de  ceux  que  vous  n'avez  point 
encore  vu  broncher. 

J'avais  envie  de  vous  suivre  jusqu'au  bout,  mais  je  n'en  ai 
pas  le  temps,  et  grâce  à  votre  lettre  qui  ne  finit  point,  voici  un 
bavardage  éternel.  Cependant  combien  d'injures,  de  soupçons, 
de  mots  aussi  ridiculement  que  malignement  jetés,  j'aurais 
à  reprendre  encore  !    mais  je  vous  ferai  bien  rougir  de  toutes 

ces  sottises,    si  vous  revenez  jamais  de  votre  délire Vous 

voudriez  ne  me  rien  devoir J'ai  occasionné  en  partie  votre 

mauvaise  situation je  veux  vous  perdre....  qu'est-ce  que 

cela  signifie  ?  et  pour  Dieu,  laissez  là  toutes  ces  f phrases,  et 

surtout,  considérez  qu'à  la  fin  on  se  rassasie  d'invectives.  En 
vérité,  je  ne  conçois  pas  comment  vous  osez  vous  plaindre  du 
ton  de  D....  et  en  prendre  avec  moi  un  aussi  déplacé. 

Je  ferai  ce  que  vous  me  demandez  dans  votre  lettre.  Adieu, 
portez-vous  bien,  et  tenez-vous-en  sur  le  compte  de  vos  amis 
au  témoignage  de  votre  conscience.  Ce  n'est  pas  elle,  c'est  votre 
mauvais  jugement  qui  ne  cesse  de  les  accuser.  Adieu,  encore 
une  fois  adieu. 

Bu  Jour  de  la  Saint-Pierre. 


XII 


A    J.   J.    ROUSSEAU. 


Vous  voyez  bien,  mon  cher,  qu'il  n'est  pas  possible  de  vous 
aller  trouver  par  le  temps  qu'il  fait,  quelque  envie,  quelque 
besoin  même  que  j'en  aie.  Auparavant  tout  le  monde  était  ma- 
lade chez  moi  ;  moi  d'abord  qui  ai  été  tourmenté  de  colique  et 
de  dévoiement  pour  avoir  pris  de  mauvais  lait  ;  ensuite  l'enfant. 
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d'un  rhume  de  poitrine  qui  faisait  tourner  la  tête  à  la  mère  et 
qui  m'a  inquiété,  tant  il  était  sec  et  rauque.  Tout  va  mieux, 
mais  le  temps  ne  permet  rien.  Savez-vous  ce  que  vous  devriez, 
faire?  Ce  serait  d'arriver  ici  et  d'y  demeurer  deux  jours  inco- 
gnito. J'irais  samedi  vous  prendre  à  Saint-Denis,  où  nous 
dînerions  et  de  là  nous  nous  rendrions  à  Paris  dans  le  fiacre  qui 
m'aurait  amené.  Et  ces  deux  jours,  savez-vous  à  quoi  nous  les 
emploierions?  A  nous  voir,  ensuite  à  nous  entretenir  de  votre 
ouvrage  ;  nous  discuterions  les  endroits  que  j'ai  soulignés  et 
auxquels  vous  n'entendrez  rien  si  nous  ne  sommes  pas  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Vous  finirez  en  même  temps  l'alTairc  du  manus- 
crit du  Baron,  soit  avec  Pissot,  soit  avec  Briasson,  et  vous  pren- 
drez des  arrangements  pour  le  vôtre,  et  peut-être  arrangerez- 
vous  une  troisième  aflaire  dont  je  me  réserve  avons  parler  quand 
vous  viendrez.  Voyez  donc  si  vous  voulez  que  j'aille  vous 
prendre.  Je  suis  bien  aise  que  mon  ouvrage  vous  ait  plu  et  qu'il 
vous  ait  touché  \  Vous  n'êtes  pas  de  mon  avis  sur  les  ermites. 
Dites-en  tant  de  bien  qu'il  vous  plaira,  vous  serez  le  seul  au 
monde  dont  j'en  penserai,  encore  y  aurait-il  à  dire  là-dessus  si 
l'on  pouvait  vous  parler  sans  vous  fâcher.  Une  femme  de  quatre- 
vingts  ans  !  On  m'a  dit  une  page  d'une  lettre  du  fils  de 
M"""  d'Épinay  qui  a  dû  vous  peiner  beaucoup,  ou  je  connais  mal 
le  fond  de  votre  âme.  Je  vous  salue,  je  vous  embrasse,  j'attends 
votre  réponse  pour  vous  aller  prendre  à  Saint-Denis  et  même 
jusqu'au  parc  de  Montmorency,  voyez.  Adieu,  j'embrasse  aussi 
yi'"^  Levasseur  et  sa  fille.  Je  vous  plains  tous  beaucoup  par  le 
temps  qu'il  fait.  Jeudi. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  vous  dis  sur  la  soli- 
tude où  vous  vivez.  Je  ne  vous  en  avais  point  encore  parlé. 
Oubliez  ce  que  je  vous  en  dis  et  soyez  sûr  que  je  ne  vous  en 
parlerai  plus. 

Adieu,  le  citoyen!  C'est  pourtant  un  citoyen  bien  singulier 
qu'un  ermite. 

1.  Ces  trois  premières  lettres  se  rattachent  à  la  brouille  qui  éclata  entre  Dide- 
rot et  Rousseau,  à  propos  du  Fils  naturel,  et  qui  est  racontée  en  détail  dans  le 
neuvième  livre  des  Confessions,  où  l'on  trouve  des  fragments  des  deux  pre- 
mières. Elles  ont  été  imprimées  intégralement  pour  la  première  fois,  ainsi  que  les 
deux  autres,  dans  J.-J.  lioussean.  ses  amis  et  ses  ennemis,  correspondance  publiée 
par  MM.  Streckeisen-Moultou  et  J.  Lcvallois.  Lévy,  18Co,  2  vol.  in-8. 
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AU      MEME. 

Janvier  1757. 


II  est  vrai  qu'il  y  a  quinze  ans  que  j'ai  femme,  enfant,  do- 
mestique, nulle  fortune,  et  que  ma  vie  est  si  pleine  d'embarras 
et  de  peines  que  souvent  même  je  ne  peux  jouir  de  quelques 
heures  de  bonheur  et  de  relais  que  je  me  promets.  Mes  ennemis 
en  font,  selon  leur  caractère,  un  sujet  de  plaisanterie  ou  d'in- 
jure. Après  cela,  de  quoi  aurais-je  à  me  plaindre?  Je  ne  veux 
plus  aller  à  Paris.  Je  n'irai  plus ^  pour  cette  fois  Je  l'ai  résolu.  Il 
n'est  pas  absolument  impossible  que  ce  soit  là  le  ton  de  la 
raison. 

Vous  ne  savez  quelle  peut  être  l'afTaire  que  j'ai  à  vous  pro- 
poser, cependant  vous  la  refusez  et  m'en  remerciez.  Mon  ami,  je 
ne  vous  ai  jamais  rien  proposé  qui  ne  fût  honnête,  et  je  n'ai  pas 
changé  de  ce  que  j'étais. 

A  peine  y  a-t-il  quinze  jours  que  le  temps  où  j'ai  du  vous 
parler  de  votre  ouvrage  est  expiré,  il  fallait  en  conférer 
ensemble  ;  il  le  faut,  et  vous  ne  voulez  pas  venir  à  Paris.  Eh 
bien,  samedi  matin,  quelque  temps  qu'il  fasse,  je  pars  pour 
l'Ermitage.  Je  partirai  à  pied,  mes  embarras  ne  m'ont  permis 
d'y  aller  plus  tôt,  ma  fortune  ne  me  permet  pas  d'y  aller  au- 
trement, et  il  faut  bien  que  je  me  venge  de  tout  le  mai  que 
vous  me  faites  depuis  quatre  ans. 

Quelque  mal  que  ma  lettre  ait  pu  vous  faire,  je  ne  me  repens 
pas  de  vous  l'avoir  écrite.  Vous  êtes  trop  content  de  votre  ré- 
ponse, vous  ne  reprocherez  point  au  ciel  de  vous  avoir  donné 
des  amis.  Que  le  ciel  vous  pardonne  leur  inutilité! 

Je  suis  encore  effrayé  du  danger  de  M"""  Levasseur,  et  je 
n'en  reviendrai  que  quand  je  l'aurai  vue  (je  vous  dirai  tout  bas 
que  la  lecture  que  vous  lui  avez  faite  de  votre  lettre  pouvait  être 
un  sophisme  bien  inhumain),  mais  à  présent  elle  vous  doit  la 
vie  et  je  me  tais. 
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Le  lettré  '  a  dû  vous  écrire  qu'il  y  avait  sur  lo  rempart  vingt 
pauvres  qui  mouraient  de  faim  et  de  froid  et  qui  attendaient  le 
liard  que  vous  leur  donniez.  C'est  un  échantillon  do  notre  petit 
babil,  et  si  vous  entendiez  le  reste  il  vous  réjouirait  comme 
cela. 

Il  vaut  mieux  être  mort  que  fripon:  mais  malheur  à  celui 
qui  vit  et  qui  n'a  point  de  devoir  dont  il  soit  esclave  ! 

Scipion  avait  pour  amis  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  dans 
la  république,  et  je  me  doute  bien  que  le  chemin  de  Rome  à 
Linterne  et  de  Linterne  à  Rome  était  souvent  embarrassé  de 
litières.  Mais  le  plus  opulent  des  vôtres  ne  saurait  payer  lelouage 
d'un  fiacre  sans  se  gêner,  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  trouvera 
sur  le  chemin  de  l'Ermitage  à  la  Chevrette  que  quelques  philo- 
sophes pédestres,  gagnant  pays  le  bâton  à  la  main,  mouillés 
jusqu'aux  os  et  crottés  jusqu'au  dos. 

Cependant,  en  quelque  endroit  du  monde  que  vous  voulussiez 
vous  sauver  d'eux,  leur  amitié  vous  suivrait,  et  l'intérêt  qu'ils 
prennent  à  M"'"  Levasseur;  vivez,  mon  ami,  vivez  et  ne  craignez 
pas  qu'elle  meure  de  faim. 

Quelque  succès  qu'ait  eu  mon  ouvrage,  et  quoi  que  vous 
m'en  disiez,  je  n'en  ai  guère  recueilli  que  de  l'embarras  et  n'en 
attends  que  du  chagrin.  Adieu,  k  samedi  '. 


XIV 

AU     MEME. 

Janvier  17ô7. 


M'""  d'Epinay  m'a  fait  dire  vendredi  par  monsieur  son  (ils 
que  vous  arriveriez  samedi  et  qu'il  était  inutile  que  j'allasse  a 
l'Ermitage.  11  eut  été  si  bien  k  vous  de  venir  et  j'étais  si  con- 


!.  Surnom  que  l'on  donnait  dans  fintimité  au  jeune  fils  de  M""  d'I-pmay.^ 
'2.  La    réponse  de  Rousseau  à  cette  lettre  est  datée  du  mercredi  soir  I/o/,  ^t 
commence  par:  «  Quand  vous  prenez  des  engagements...  » 
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vaincu  que  vous  arriviez  que  je  vous  attendis  tout  le  jour.  Il  n'est 
pas  difTicile  de  deviner  par  quelle  raison  une  femme  honnête  et 
vraie  a  pu  se  déterminer  à  ce  petit  mensonge. 

Je  comnrends,  vous  m'auriez  chargé  d'injures;  vous  m'auriez 
fermé  votre  porte,   et  l'on  a  voulu  vous  épargner  un  procédé 
qui  m'aurait  affligé  et  dont  vous  auriez  eu  à  rougir.  Mon  ami, 
croyez-moi,  n'enfermez  point  avec  vous  l'injustice  dans  votre 
asile,  c'est  une  fâcheuse  compagnie.  Une  bonne  fois  pour  toutes, 
demandez-vous  à  vous-même  :  Qui  est-ce  qui  a  pris  part  à  ma 
santé  quand  j'ai  été  malade?  Qui  est-ce  qui  m'a  soutenu  quand 
j'ai  été  attaqué?  Qui  est-ce  qui  s'est  intéressé  vivement  à  ma 
gloire?  Qui  est-ce  qui  s'est  jéjoui  de  mes  succès? Répondez-vous 
avec  sincérité  et  connaissez  ceux  qui  vous  aiment.  Si  vous  avez 
dit  à  M'"^  d'Épinay  quelque  chose  qui  soit  indigne  de  moi,  tant 
pis  pour  vous  :  on  me  voit,  on  m'entend,  et  l'on  comparera  ma 
conduite  avec  vos  discours.  Je  vous   renvoie  votre   manuscrit, 
parce  qu'on  m'a  fait  assez  entendre  qu'en  vous  le  reportant  je 
vous  exposerais  à  maltraiter  votre  ami.  Oh!  Rousseau,  vous  de- 
venez méchant,  injuste,  cruel,  féroce,  et  j'en  pleure  de  douleur. 
Une  mauvaise  querelle  avec  un  homme  que  je  n'estimai  et  que 
je  n'aimai  jamais  comme  vous  m'a  causé  des  peines  et  des  in- 
somnies. Jugez  quel  mal  vous  me  faites.  Mais  je  crains  que  les 
liens  les  plus  doux  ne  vous  soient  devenus  fort  indifférents.  Si 
je  ne  vous  éloigne  point  par  ma  visite,  écrivez-le-moi  et  j'irai 
vous  voir,  vous  embrasser  et   conférer  avec   vous    sur    votre 
ouvrage.  11  n'est  pas  possible  que  je  vous  en  écrive,  cela  serait 
trop   long.   Vous  savez  que  je  n'ai   que  les  mercredis   et  les 
samedis,  et  que  les  autres  jours  sont  à  la  chimie.  Faites-moi 
signe  quand  vous  voudrez  et  j'accourrai  ;  mais  j'attendrai  que 
vous  fassiez  signe. 

M.  d'Holbach  vous  prie  de  prendre  arrangement  avec  quel- 
que imprimeur  ou  libraire,  afin  que  l'ouvrage  que  vous  savez 
puisse  paraître. 
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U    MÊME. 

[Automne  1757]. 

Je  suis  fait  pour  vous  aimer  et  pour  vous  donner  du  cliagrin. 
J'apprends  que  M™^  d'Kpinay  va  à  Genève  et  je  n'entends  point 
dire  que  vous  l'accompagniez.  lAIon  ami,  content  de  M'"^  d'Épi - 
nay,  il  faut  partir  avec  elle.  Mécontent,  il  faut  partir  beaucoup 
plus  vite.  Étes-vous  surchargé  du  poids  des  obligations  que  vous 
lui  avez,  voilà  une  occasion  de  vous  acquitter  en  partie  et  de 
vous  soulager.  Trouverez-vous  une  autre  occasion  dans  votre 
vie  de  lui  témoigner  votre  reconnaissance?  Elle  va  dans  un  pays 
OLi  elle  sera  comme  tombée  des  nues,  elle  est  malade,  elle  aura 
besoin  d'amusements  et  de  distractions. 

L'hiver  !  voyez,  mon  ami,  l'objection  de  votre  santé  peut 
être  beaucoup  plus  forte  que  je  ne  le  crois.  Mais  êtes-vous  plus 
mal  aujourd'hui  que  vous  ne  l'étiez  il  y  a  un  mois  et  que  vous 
le  serez  au  commencement  du  printemps?  Ferez-vous  dans  trois 
mois  d'ici  le  voyage  plus  commodément  qu'aujourd'hui?  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  si  je  ne  pouvais  supporter  la  chose,  je 
prendrais  un  bâton  et  je  la  suivrais.  Et  puis,  ne  craignez-vous 
point  qu'on  ne  mésinterprète  votre  conduite  :  on  vous  soupçon- 
nera ou  d'ingratitude  ou  d'un  autre  motif  secret.  Je  sais  bien 
que,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  aurez  pour  vous  le  témoignage 
de  votre  conscience;  mais  ce  témoignage  sulhra-t-il  seul?  Et 
est-il  permis  de  négliger  jusqu'cà  un  certain  point  celui  des 
autres  hommes?  Au  reste,  mon  ami,  c'est  pour  m'acquitter  avec 
vous  et  avec  moi  que  je  vous  écris  ce  billet;  s'il  vous  déplaît, 
jetez-le  dans  le  feu  et  qu'il  n'en  soit  non  plus  question  entre 
nous  que  s'il  n'avait  point  été  écrit.  Je  vous  salue,  vous  aime  et 
vous  embrasse. 
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XVI 

AU     MÊME. 

[Automne  1757.] 

II  est  certain  qu'il  ne  vous  reste  plus  d'amis  que  moi  ;  mais 
il  est  certain  que  je  vous  reste.  Je  l'ai  dit  sans  déguisement  à 
lous  ceux  qui  ont  voulu  l'entendre,  et  voici  ma  comparaison  : 
c'est  une  maîtresse  dont  je  connais  bien  tous  les  torts,  mais  dont 
mon  cœur  ne  peut  se  détacher.  Une  bonne  fois  pour  toutes,  mon 
ami,  que  je  vous  parle  cà  cœur  ouvert.  Vous  avez  supposé  un 
complot  entre  tous  vos  amis  pour  vous  envoyer  à  Genève,  et  la 
supposition  est  fausse.  Chacun  a  parlé  de  ce  voyage  selon  sa  fa- 
çon de  penser  et  de  voir.  Vous  avez  cru  que  j'avais  pris  sur  moi 
le  soin  de  vous  instruire  de  leurs  sentiments,  et  cela  n'est  pas. 
J'ai  cru  devoir  vous  donner  un  conseil  et  j'ai  mieux  aimé  risquer 
de  vous  eu  donner  un  que  vous  ne  suivriez  pas  que  de  manquer 
à  vous  en  donner  un  que  vous  devriez  suivre.  Je  vous  ai  écrit, 
homme  prudent,  une  lettre  qui  n'était  que  pour  vous  et  que  vous 
communiquez  à  Grimm  et  à  M""^  d'Épinay  ;  et  des  embarras,  des 
réticences  équivalentes  à  de  petits  mensonges,  des  équivoques, 
des  questions  adroites,  des  réponses  détournées  ont  été  les 
suites  de  cette  indiscrétion  ;  car  après  tout,  il  fallait  garder  le 
silence  que  vous  m'aviez  imposé,  et  tous  vos  torts  avec  moi  ne 
pouvaient  me  dispenser  de  la  parole  que  je  vous  avais  donnée. 

Autre  inadvertance  :  vous  me  faites  une  réponse  et  vous  la 
lisez  cà  M'""  d'Épinay,  et  vous  ne  vous  apercevez  pas  qu'elle  con- 
tient des  mots  oflensants  pour  elle,  qu'elle  montre  une  âme 
mécontente,  que  ses  services  y  sont  appréciés  et  réduits,  et  que 
sais-je  encore?  Et  qu'est-ce,  par  rapport  à  moi,  que  cette  ré- 
ponse ?  Une  ironie  amère,  une  leçon  aigre  et  méprisante,  la 
leçon  d'un  précepteur  due  à  son  clerc  ;  et  voilà  le  coup  d'œil 
sous  lequel  vous  ne  craignez  pas  de  nous  faire  voir  l'un  et 
l'autre  à  une  femme  que  vous  avez  jugée. 

J'ignorais  sans  doute  beaucoup  de  choses  que  peut-être  il 
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eût  fallu  savoir  pour  vous  conseiller  ;  mais  il  y  en  avait  de  très- 
importantes  dont  vous  m'aviez  instruit  vous-même  et  je  n'ai 
rien  entendu  des  autres  que  je  ne  susse  comme  eux.  Pour  Dieu, 
mon  ami,  permettez  à  votre  cœur  de  conduire  votre  tête  et 
vous  ferez  le  mieux  qu'il  est  possible  de  faire  ;  mais  ne  soulTrez 
pas  que  votre  tète  fasse  des  sophismes  à  votre  cœur  :  toutes  les 
fois  que  cela  vous  arrivera,  vous  aurez  une  conduite  plus 
étrange  que  juste,  et  vous  ne  contenterez  ni  les  autres,  ni  vous- 
même. 

Que  deviendrais-je  avec  vous,  si  l'âpreté  avec  laquelle  vous 
m'avez  écrit  m'avait  déterminé  à  ne  plus  vous  parler  de  vos 
affaires  que  quand  vous  me  consulteriez"'  Mais  tenez,  mon  ami, 
je  m'ennuie  déjà  de  toutes  ces  tracasseries;  j'y  vois  tant  de 
petitesse  et  de  misère  que  je  ne  conçois  pas  comment  elles 
peuvent  naître  et  moins  encore  durer  entre  des  gens  qui  ont  un 
peu  de  sens,  de  fermeté  et  d'élévation. 

Pourquoi  délogez-vous  de  l'Ermitage?  Si  c'est  impossibilité 
d'y  subsister,  je  n'ai  rien  à  dire;  mais  toute  autre  raison  d'en 
déloger  est  mauvaise,  excepté  celle  encore  du  danger  que  vous 
y  pourriez  courir  dans  la  saison  oi^i  nous  allons  entrer,  Son2;ez 
à  ce  que  je  vous  dis  là,  votre  séjour  à  Montmorency  aura  mau- 
vaise grâce.  Eh  bien,  quand  je  me  mêlerais  encore  de  vos 
affaires  sans  les  connaître  assez,  qu'est-ce  que  cela  signifierait? 
Rien.  Ne  suis-je  pas  votre  ami,  n'ai-je  pas  le  droit  de  vous  dire 
tout  ce  qui  me  vient  en  pensée?  N'ai-je  pas  celui  de  me  trom- 
j)er?  Vous  communiquer  ce  que  je  croirai  qu'il  est  honnête  de 
faire,  ce  n'est  pas  mon  devoir?  Adieu,  mon  ami,  je  vous  ai  aiiné 
il  y  a  longtemps,  je  vous  aime  toujours;  si  vos  peines  sont  atta- 
chées à  quelque  mésentendu  sur  mes  sentiments,  n'en  ayez  plus, 
ils  sont  les  mêmes  '. 


I.  M.  de  Castries,  dans  le  temps  de  la  quei^'lle  de  Diderot  et  de  I{ousscaii,  dit 
avec  impatience  à  M.  de  R...,  qui  me  l'a  rcpcté  :  «  (^cla  est  incmyablc,  on  ne 
parle  que  de  ces  gens-là,  gens  sans  état,  qui  n"ont  point  de  maison,  logés  dans  un 
grenier;  on  ne  s'accoutume  point  à  cela.  »  (Gliamfort,  ci.  Iletzel,  p.  205.) 
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XVII 

A      CRIMM. 

[Octobre  ou  novembre  1757.] 

Cet  homme!  est  un  forcené.  Je  l'ai  vu,  je  lui  ai  reproché, 
avec  toute  la  force  que  donnent  l'honnêteté  et  une  sorte  d'in- 
térêt qui  reste  au  fond  du  cœur  d'un  ami  qui  lui  est  dévoué  de- 
puis longtemps,  l'énormité  de  sa  conduite,  les  pleurs  versés  aux 
pieds  de  M"''  d'Ëpinay,  dans  le  moment  même  où  il  la  chargeait 
près  de  moi  des  accusations  les  plus  graves;  cette  odieuse 
apologie  qu'il  vous  a  envoyée,  et  où  il  n'y  a  pas  une  seule  des 
raisons  qu'il  avait  à  dire;  cette  lettre  projetée  pour  Saint-Lam- 
bert, qui  devait  le  tranquilliser  sur  des  sentiments  qu'il  se 
reprochait,  et  où,  loin  d'avouer  une  passion  -  née  dans  son  cœur 
malgré  lui,  il  s'excuse  d'avoir  alarmé  M'"^  d'Houdetot  sur  la 
sienne.  Que  sais-je  encore?  Je  ne  suis  point  content  de  ses  ré- 
ponses; je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  le  lui  témoigner;  j'ai  mieux 
aimé  lui  laisser  la  misérable  consolation  de  croire  qu'il  m'a 
trompé.  Qu'il  vive  !  Il  a  mis  dans  sa  défense  un  emportement 
froid  qui  m'a  affligé.  J'ai  peur  qu'il  ne  soit  endurci. 

Adieu,  mon  ami;  soyons  et  continuons  d'être  honnêtes  gens: 
l'état  de  ceux  qui  ont  cessé  de  l'être  me  fait  peur.  Adieu,  mon 
ami;  je  vous  embrasse  bien  tendrement...  Je  me  jette  dans  vos 
bras  comme  un  homme  eflrayé;  je  tâche  en  vain  de  faire  de  la 
poésie;  mais  cet  homme  me  revient  tout  à  travers  mon  travail, 
il  me  trouble,  et  je  suis  comme  si  j'avais  à  côté  de  moi  un 
damné  :  il  est  danmé,  cela  est  sûr.  Adieu,  mon  ami...  Grimm, 
voilà  l'etïet  que  je  ferais  sur  vous,  si  je  devenais  jamais  un  mé- 
chant :  en  vérité,  j'aimerais  mieux  être  mort.  Il  n'y  a  pas  le 
sens  commun  dans  tout  ce  que  je  vous  écris,  mais  je  vous  avoue 

l.  J.-J.  Rousseau. 

2  Son  amour  pour  M-  d^Houdeot;  cotte  passion  date  du  printemps  1757.  (Bn.j 
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que  je  n'ai  jamais  éprouvé  un  trouble  d'âme  si  terrible  que  celui 
que  j'ai. 

Oh!  mon  ami, quel  spectacle  que  celui  d'un  homme  méchant 
et  bourrelé!  Brûlez,  déchirez  ce  papier,  qu'il  ne  retombe  plus 
sous  vos  yeux;  que  je  ne  revoie  plus  cet  honnne-là,  il  me  ferait 
croire  aux  diables  et  à  l'enfer.  Si  je  suis  jamais  forcé  de  retour- 
ner chez  lui,  je  suis  sûr  que  je  frémirai  tout  le  long  du  chemin  ; 
j'avais  la  fièvre  en  revenant.  Je  suis  fâché  de  ne  lui  avoir  pas 
laissé  voir  l'horreur  qu'il  m'inspirait,  et  je  ne  me  réconcilie  avec 
moi  qu'en  pensant  que  vous,  avec  toute  votre  fermeté,  vous  ne 
l'auriez  pas  pu  à  ma  place  :  je  ne  sais  pas  s'il  ne  m'aurait  pas 
tué.  On  entendait  ses  cris  jusqu'au  bout  du  jardin;  et  je  le 
voyais!  Adieu,  mon  ami,  j'irai  demain  vous  voir;  j'irai  chercher 
un  homme  de  bien,  auprès  duquel  je  m'asseye,  qui  me  rassure, 
et  qui  chasse  de  mon  âme  je  ne  sais  quoi  d'infernal  qui  la  tour- 
mente et  qui  s'y  est  attaché.  Les  poètes  ont  bien  fait  de  mettre 
un  intervalle  immense  entre  le  ciel  et  les  enfers.  En  vérité,  la 
main  me  tremble. 


XVIII 

A    M.    N...,     A    GENÈVE. 

Des  occupations,  des  embarras,  des  chagrins,  de  la  mau- 
vaise santé,  voilà,  monsieur,  depuis  deux  mois  que  je  vous  dois 
une  réponse,  ce  qui  m'a  fait  dire  tous  les  jours  :  demain,  demain. 
Mais  quoique  ma  négligence  soit  inexcusable,  vous  m'en  accor- 
derez le  pardon,  vous  imiterez  celui  qui  nous  reçoit  en  quelque 
temps  que  nous  revenions,  et  qui  jamais  n'a  dit  :  C'est  trop 
tard. 

J'ai  été  touché  de-vos  éloges  plus  que  je  ne  puis  vous  l'ex- 
primer; et  comment  ne  l'aurais-je  pas  été?  Ils  étaient  d'un 
homme  chargé  par  état,  et  digne  par  ses  talents,  de  prêcher  la 
vertu  à  ses  semblables.  En  approuvant  mes  ouvrages,  et  en 
m'encourageant  à  les  continuer,  il  semblait  m'associer  à  son 
ministère.  C'est  ainsi  que  je  me  considérais  un  moment,  et  j'en 
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étais  vain;  je  me  sentais  échaulTé,  et  j'aurais  pu  entreprendre 
même  la  vie  de  Socrate,  malgré  mon  insuffisance  que  vous  me 
faisiez  oublier.  Vous  voyez  combien  la  louange  de  l'homme  de 
bien  est  séduisante.  Quoique  je  n'aie  pas  tardé  à  rentrer  en 
moi-même  et  à  reconnaître  combien  le  sujet  était  au-dessus  de 
mes  forces,  je  n'y  ai  pas  tout  à  fait  renoncé,  mais  j'attendrai. 
C'est  par  ce  morceau  que  je  voudrais  prendre  congé  des  lettres. 
Si  jamais  je  l'exécutais,  il  serait  précédé  d'un  discours  dont 
l'objet  ne  vous  paraîtra  ni  moins  important,  ni  moins  difficile  à 
remplir  :  ce  serait  de  convaincre  les  hommes  que,  tout  bien 
considéré,  ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  dans  ce  monde  que 
de  pratiquer  la  vertu. 

J'y  ai  déjà  pensé,  mais  je  n'ai  encore  rien  trouvé  qui  me 
satisfasse.  Je  tremble  lorsqu'il  me  vient  à  l'esprit  que  si  la  vertu 
ne  sortait  pas  triomphante  du  parallèle,  il  en  résulterait  presque 
une  apologie  du  vice.  Du  reste,  la  tâche  me  paraît  si  grande  et 
si  belle,  que  j'appellerais  volontiers  à  mon  secours  tous  les  gens 
de  bien.  Oh!  combien  la  vanité  serait  puérile  et  déplacée  dans 
une  occasion  où  il  s'agirait  de  confondre  le  méchant  et  de  le 
réduire  au  silence!  Si  j'étais  puissant  et  célibataire,  voilà  le  prix 
que  je  proposerais  en  mourant;  je  laisserais   tout  mon  bien  à 
celui  qui  mettrait  cette  question  hors  d'atteinte,  au  jugement 
d'une  ville  telle  que  la  vôtre.  J'ai  dit  en  mourant,  et  pourquoi 
pas  de  mon  vivant?  Moi  qui  estime  la  vertu  à  tel  point  que  je 
donnerais  volontiers   ce  que  je  possède  pour  être  parvenu  jus- 
qu'au moment  où  je  vis  avec  l'innocence  que  j'apportai  en  nais- 
sant, ou  pour   arriver  au  terme  dernier  avec  l'oubli  des  fautes 
que  j'ai  faites  et  la  conscience  de  n'en  avoir  point  augmenté  le 
nombre!  Et  où  est  le  misérable  assez  amoureux  de  son  or  pour 
se  refuser  à  cet  échange  ?  où  est  le  père  qui  ne  l'acceptât  avec 
transport  pour  son  enfant?  où  est  l'homme  qui,  ayant  atteint 
l'âge  de  quarante-cinq  ans  sans  reproche,  n'aimât  mieux  mourir 
mille  fois  que  de  perdre  une   prérogative  si  précieuse  par  le 
mensonge  le  plus  léger?  Ah  !  monsieur,  étendez  cet  homme  sur 
de  la  paille  au  fond  d'un  cachot,  chargez-le  de  chaînes,  accu- 
mulez sur  tous  ses  membres  toute  la  variété  des  tourments,  vous 
en  arracherez  peut-être  des  gémissements;  mais  vous  ne  l'em- 
pêcherez point  d'être  ce  qu'il  aime  le  mieux;  privez-le  de  tout, 
faites-le  mourir  au  coin  d'une  rue,  le  dos  appuyé  contre  une 
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borne,  et  vous  ne  l'empêcherez  point  de  mourir  content. 
Il  n'y  a  donc  rien  au  monde  à  quoi  la  vertu  ne  soit  ])réfé- 
rable;  et  si  elle  ne  nous  paraît  pas  telle,  c'est  que  nous  sommes 
corrompus  et  qu'il  ne  nous  en  reste  pas  assez  pour  en  connaître 
tout  le  prix.  Je  ne  vous  écris  pas,  mais  je  cause  avec  vous 
connue  je  causais  autrefois  avec  cet  homme  qui  s'est  enfoncé 
dans  le  fond  d'une  forêt  où  son  cœur  s'est  aigri,  où  ses  mœurs 
se  sont  perverties.  Que  je  le  plains!...  Imaginez  que  je  l'aimais, 
que  je  m'en  souviens,  que  je  le  vois  seul  entre  le  crime  et  le 
remords  avec  des  eaux  profondes  à  côté  de  lui Il  sera  sou- 
vent le  tourment  de  ma  pensée;  nos  amis  communs  ont  jugé 
entre  lui  et  moi;  je  les  ai  tous  conservés,  et  il  ne  lui  en  reste 
aucun. 

C'est  une  action  atroce  que  d'accuser  publiquement  un  ancien 
ami,  même  lorsqu'il  est  coupable;  mais  quel  nom  donner  à  l'ac- 
tion s'il  arrive  que  l'ami  soit  innocent?  Et  quel  nom  lui  donner 
encore  si  l'accusateur  s'avouait  au  fond  de  son  cœur  l'innocence 
de  celui  qu'il  ose  accuser? 

Je  crains  bien,  monsieur,  que  votre  compatriote  ne  se  soit 
])rouilléavec  moi  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  ma  pré- 
sence. Il  m'avait  appris  deux  ans  à  pardonner  les  injures  par- 
ticulières, mais  celle-ci  est  publique,  et  je  n'y  sais  plus  de 
remèdes;  je  n'ai  point  lu  son  dernier  ouvrage.  On  m'a  dit  qu'il 
s'y  montrait  religieux  :  si  cela  est,  je  l'attends  au  dernier  mo- 
incnl  '. 


XIX 

A     G  R  [  M  M  ,    A    G  E  N  K  V  E . 

Eh  bien  !  mon  ami,  êtes-vous  arrivé,  êtes-vous  un  peu 
remis  de  votre  frayeur?  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  aviez  dit  à 
M"""  d'Esclavelles,  mais  elle  envoya  chez  moi  le  surlendemain  de 
votre  départ,  dès  les  six  heures  du  matin,  pour  me  faire  part 

1.  Cette  lettre  est  probablement  de    Fan  née   \V>1,   époque  de  la  rupture  de 
Rousseau  a\ec  Diderot.  (Br.) 
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des  nouvelles  qu'elle  avait  reçues  de  sa  fdle.  Il  nous  faut  un 
mot  de  votre  main  qui  remette  un  peu  nos  esprits,  qui 
m'apprenne  votre  arrivée  en  bonne  santé,  et  qui  me  dise  que 
M™*'  d'Épinay  est  mieux.  Oh  !  que  je  serais  content  d'elle,  de 
vous  et  de  moi,  si  nous  en  étions  quittes  pour  une  alarme. 
Cependant  je  sèche  d'ennui;  que  voulez-vous  que  je  fasse  avec 
les  autres?  Je  ne  sais  que  leur  dire.  Je  vous  envoie  le  reste  de 
la  besogne  que  vous  m'avez  laissée.  A  tout  hasard  j'ai  pris  des 
doubles,  et  vais  tâcher  de  faire  contre-signer  cet  énorme 
paquet. 

Tandis  que  vous  alliez,  nos  amis  nous  supposaient  tous  deux 
à  la  campagne  ;  ils  n'ont  su  qu'hier  votre  départ.  J'apparus 
comme  un  revenant,  chez  le  Baron,  au  milieu  de  la  grande  as- 
semblée. Je  le  pris  d'abord  à  part.  Je  lui  contai  ce  qui  vous 
était  arrivé,  et,  au  milieu  du  dîner,  il  le  répéta  tout  haut.  Je 
n'ai  été  réellement  content  dans  cette  occasion  que  du  marquis 
de  Croismare.  Chacun  bavarda  à  sa  guise  sur  cet  événement. 

Bonjour,  mon  ami  :  bonjour,  jouissez  de  votre  voyage, 
écrivez-moi  tout  ce  que  vous  ferez.  J'ai  eu  trop  de  peine  à  vous 
voir  partir,  pour  que  vous  croyiez  que  votre  retour  me  soit 
indiflerent;  mais  je  veux  d'abord  votre  satisfaction.  Revenez 
quand  il  vous  plaira;  si  c'est  bientôt,  vous  serez  content  de 
vous  ;  si  ce  n'est  pas  bientôt,  vous  serez  encore  content  de 
vous  :  quoi  que  vous  fassiez,  vous  serez  toujours  content,  parce 
que  vous  avez  dans  le  cœur  un  principe  qui  ne  vous  trompera 
jamais.  N'écoutez  que  lui  où  vous  êtes,  et,  de  retour  à  Paris, 
n'écoutez  encore  que  lui.  Heureusement,  cette  voix  crie  forte- 
ment en  vous,  et  elle  étouffera  tout  le  petit  caquetage  de  la 
tracasserie  qui  ne  s'élèvera  pas  jusqu'à  votre  oreille.  Je  vous 
souhaite  heureux  partout  où  vous  serez.  Je  vous  aime  bien 
tendrement,  je  le  sens,  et  quand  je  vous  possède  et  quand  je 
vous  perds.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  Tronchin  ;  présentez 
mon  respect  à  M.  de  Jully  et  à  M™*"  d'Epinay;  dites  à  son  fils 
que  je  l'aimerai  bien  s'il  est  bon,  et  que  c'est  de  la  bonté  sur- 
tout que  nous  faisons  cas.  Lisez  et  corrigez  les  paperasses  que 
je  vous  envoie,  et  que  je  sache,  du  moins,  que  je  n'ai  plus  rien 
à  y  faire  et  que  vous  êtes  content.  Adieu,  encore  une  fois. 
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XX 


A    VOLTAIRE. 

19  février  17ri8. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur  et  cher  maître,  de  ne 
vous  avoir  pas  répondu  plus  tôt.  Quoi  que  vous  en  pensiez, 
je  ne  suis  que  négligent.  Vous  dites  donc  qu'on  en  use  avec 
nous  d'une  manière  odieuse,  et  vous  avez  raison.  Vous  croyez 
que  j'en  dois  être  indigné,  et  je  le  suis.  Votre  avis  serait  que 
nous  quittassions  tout  à  fait  Y  Encyclopédie  ou  que  nous  allas- 
sions la  continuer  en  pays  étranger,  ou  que  nous  obtinssions 
justice  et  liberté  dans  celui-ci.  Voilà  qui  est  à  merveille;  mais 
le  projet  d'achever  en  pays  étranger  est  une  chimère.  Ce  sont 
les  libraires  qui  ont  traité  avec  nos  collègues;  les  manuscrits 
qu'ils  ont  acquis  ne  nous  appartiennent  pas,  et  ils  nous  appar- 
tiendraient qu'au  défaut  des  planches,  nous  n'en  ferions  au- 
cun usage.  Abandonner  l'ouvrage,  c'est  tourner  le  dos  sur  la 
brèche,  et  faire  ce  que  désirent  les  coquins  qui  nous  persé- 
cutent. Si  vous  saviez  avec  quelle  joie  ils  ont  appris  la  déser- 
tion de  d'Alembert  et  toutes  les  manœuvres  qu'ils  emploient 
pour  l'empêcher  de  revenir!  Il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on 
fasse  justice  des  brigands  auxquels  on  nous  a  abandonnés,  et 
il  ne  nous  convient  guère  de  le  demander  ;  ne  sont-ils  pas  en 
possession  d'insulter  qui  il  leur  plaît  sans  que  personne  s'en 
ollènse  ?  Est-ce  à  nous  à  nous  plaindre,  lorsqu'ils  nous  asso- 
cient dans  leurs  injures  avec  des  hommes  que  nous  ne  vau- 
drons jamais?  Que  faire  donc?  Ce  qui  convient  à  des  gens  de 
courage  :  mépriser  nos  ennemis,  les  poursuivre,  et  profiter, 
comme  nous  avons  fait,  de  l'imbécillité  de  nos  censeurs. 
Faut-il  que,  pour  deux  misérables  brochures,  nous  oubliions 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  et  au  public?  Est-il 
honnête  de  tromper  l'espérance  de  quatre  mille  souscripteurs, 
et  n'avons-nous  aucun  engagement  avec  les  libraires?  Si 
d'Alembert  reprend  et  que  nous  Unissions,  ne  sommes-nous  pas 
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veno-és?  Ah!  mon  cher  maître!  où  est  le  philosophe?  où  est 
celui  qui  se  comparait  au  voyageur  du  Boccalini?  Les  cigales 
l'auront  fait  taire.  Je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  tête; 
mais,  si  le  dessein  de  s'expatrier  n'y  est  pas  à  côté  de  celui  de 
quitter  YEncydopédie,  il  a  fait  unejsottise;  le  règne  des  ma- 
thématiques n'est  plus.  Le  goût  a  changé.  C'est  celui  de  l'his- 
toire naturelle  et  des  lettres  qui  domine.  D'Alembert  ne  se 
jettera  pas,  à  l'âge  qu'il  a,  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
et  il  est  bien  difficile  qu'il  fasse  un  ouvrage  de  littérature  qui 
réponde  à  la  célébrité  de  son  nom.  Quelques  articles  de  VEn- 
cydopcdie  l'auraient  soutenu  avec  dignité  pendant  et  après 
l'édition.  Voilà  ce  qu'il  n'a  pas  considéré,  ce  que  personne 
n'osera  peut-être  lui  dire,  et  ce  qu'il  entendra  de  moi;  car  je 
suis  fait  pour  dire  la  vérité  h  mes  amis,  et  quelquefois  aux 
indifférents;  ce  qui  est  plus  honnête  que  sage.  Un  autre  se 
réjouirait  en  secret  de  sa  désertion  :  il  y  verrait  de  l'honneur, 
de  l'argent  et  du  repos  à  gagner.  Pour  moi,  j'en  suis  désolé,  et 
je  ne  négligerai  rien  pour  le  ramener.  Voici  le  moment  de  lui 
montrer  combien  je  lui  suis  attaché;  et  je  ne  me  manquerai  ni 
à  moi-même,  ni  à  lui.  Mais,  pour  Dieu,  ne  me  croisez  pas.  Je 
sais  tout  ce  que  vous  pouvez  sur  lui,  et  c'est  inutilement  que 
je  lui  prouverai  qu'il  a  tort  si  vous  lui  dites  qu'il  a  raison. 
D'après  tout  cela,  vous  croirez  que  je  tiens  Joeaucoup  à  VEiicy- 
dopêdie  et  vous  vous  tromperez.  Mon  cher  maître,  j'ai  la  qua- 
rantaine passée;  je  suis  las  de  tracasseries.  Je  crie,  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir.  Le  repos,  le  repos,  et  il  n'y  a  guère  de 
jour  que  je  ne  sois  tenté  d'aller  vivre  obscur  et  mourir  tran- 
quille au  fond  de  ma  province.  Il  vient  un  temps  où  toutes  les 
cendres  sont  mêlées.  Alors,  que  m'importera  d'avoir  été  Vol- 
taire ou  Diderot,  et  que  ce  soient  vos  trois  syllabes  ou  les  trois 
miennes  qui  restent  ?  Il  faut  travailler,  il  faut  être  utile,  on 
doit  compte  de  ses  talents,  etc..  Être  utile  aux  hommes  ! 
Est-il  bien  sur  qu'on  fasse  autre  chose  que  les  amuser,  et  qu'il 
y  ait  grande  dilTérence  entre  le  philosophe  et  le  joueur  de  flûte? 
Ils  écoutent  l'un  et  l'autre  avec  plaisir  ou  dédain,  et  demeu- 
rent ce  qu'ils  sont.  Les  Athéniens  n'ont  jamais  été  plus  mé- 
chants qu'au  temps  de  Socrate,  et  ils  ne  doivent  peut-être  à 
son  existence  qu'un  crime  de  plus.  Qu'il  y  ait  \k  dedans  plus 
d'humeur  que  de  bon  sens,  je  le  veux;  et  je  reviens  à  YEiicy- 
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rloprdic.  Les  libraires  sentent  aussi  bien  que  moi  que  d'Alein- 
beit  n'est  pas  un  homme  facile  à  remplacer;  mais  ils  ont  trop 
d'intérêt  au  succès  de  leur  ouvrage  pour  se  refuser  aux  dépen- 
ses. Si  je  peux  espérer  de  faire  un  huitième  volume  deux  l'ois 
meilleur  que  le  septième,  je  continuerai;  sinon  serviteur  à 
VEncyclopcdie.  J'aurai  perdu  quinze  ans  de  mon  temps  :  mon 
ami  d'Alembert  aura  jeté  par  la  fenêtre  une  quarantaine  de 
mille  francs,  sur  lesquels  je  comptais  et  qui  auraient  été  toute 
ma  fortune  ;  mais  je  m'en  consolerai,  car  j'aurai  le  repos. 

Adieu,  mon  cher  maître,  portez-vous  bien  et  aimez-moi 
toujours. 

Ne  soyez  plus  fâché,  et  surtout  ne  me  redemandez  plus  vos 
lettres;  car  je  vous  les  renverrais  et  n'oublierais  jamais  cette 
injure.  Je  n'ai  pas  vos  articles,  ils  sont  entre  les  mains  de 
d'Alembert  et  vous  le  savez  bien.  Je  suis  pour  toujours  avec 
attachement  et  respect,  monsieur  et  cher  maître,  etc. 


XXI 

AU    même', 


14  juin  l'àS. 


Si  je  veux  de  vos  articles,  monsieur  et  cher  maître,  est-ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  doute  à  cela?  Est-ce  qu'il  ne  faudrait  pas 
faire  le  voyage  de  Genève  et  aller  vous  les  demander  à  genoux, 
si  on  ne  pouvait  les  obtenir  qu'à  ce  prix?  Choisissez,  écrivez, 
envoyez,  envoyez  souvent.  Je  n'ai  pu  accepter  vos  offres  plus  tôt; 
mon  arrangement  avec  les  libraires  est  à  peine  conclu.  Nous 
avons  fait  ensemble  un  beau  traité,  comme  celui  du  diable  et 
du  paysan  de  La  Fontaine.  Les  feuilles  sont  pour  moi,  le  grain 
est  pour  eux;  mais  au  moins  ces  feuilles  me  seront  assurées. 

1.  Le  19  mai  1758,  Voltaire,  s'était  plaint  h  d'Argontal  du  silence  de  Diderot  : 
«  J'ai  fait,  dit-il,  des  recherches  très-pénibles  pour  rendre  les  articles  Histoire  et 
Idolâtrie  intéressants  et  instructifs...  Je  vous  demande  en  grâce  d'exiger  de  Dide- 
rot une  réponse  catégorique  et  prompte.  Je  ne  sais  s'il  entend  les  arts  et  métiers 
et  s'il  a  le  temps  d'entendre  le  monde...  » 
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Voilà  ce  que  j'ai  gagné  à  la  désertion  de  mon  collègue.  Vous 
savez,  sans  doute,  qu'il  continuera  de  donner  sa  partie  mathé- 
matique. 11  n'a  pas  dépendu  de  moi  qu'il  ne  fît  mieux.  Je  croyais 
l'avoir  ébranlé;  mais  il  faut  qu'il  se  promène.  Il  est  tourmenté 
du  désir  de  voir  l'Italie.  Qu'il  aille  donc  en  Italie;  je  serai  con- 
tent de  lui  s'il  revient  heureux,  etc. 


II 

A  l'abbé   de    la  porte    et    a   marmontel^ 

1758. 

Des  personnes  mal  informées,  monsieur,  ayant  répandu  que 
la  traduction  imprimée  du  Pcre  de  Famille  de  Goldoni  avait 
été  faite  par  M.  Deleyre  et  celle  du  Véritable  Ami  par  M.  de 
Forbonnais,  la  connaissance  que  j'ai  eue  de  ces  deux  traductions 
m'oblige  de  déclarer  que  celles  qui  paraissent  sont  très-difie- 
rentes;  et  il  est  constaté  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  eu  part  à 
l'édition  de  ces  ouvrages. 

Je  suis,  etc. 


1.  La  copie  de  cette  déclaration  et  la  lettre  suivante^  adressée  sans  nul  doute  à 
Malesherbes,  appartenaient  à  M.  Rathery, 

«  Paris,  21  novembre  1~58. 

«  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  l'égard  que  vous  avez  bien 
voulu  avoir  pour  mes  intérêts  dans  l'affaire  des  dédicaces.  Pour  me  conformer  à 
l'esprit  du  ces  dames  et  lever  le  seul  inconvénient  que  vous  trouviez  à  ma  juste 
demande,  j'ai  donné  un  modèle  de  lettre  à  insérer  dans  les  journaux  que  M.  Di- 
derot a  signé  et  dont  je  vous  envoie  la  copie.  Ainsi  tout  est  consommé. 

<(  Je  suis,  etc.,  etc. 

,  «  De    For. DONNAI  s.  » 


Ces  deux  pièces  ont  trait  aux  épîtres  dédicatoires  à  la  comtesse  de  La  Marcîc  et 
à  la  princesse  de  Robecq,  jointes  par  Grimai  aux  traductions  du  Père  de  Famille 
et  du  Véritable  Ami.  de  Goldoni,  faites  par  Deleyre  pour  disculper  Diderot  de 
l'accusatioa  do  plagiat.  «  Ces  deux  illustres  offensées,  dit  Barbier,  se  disposaient  à 
faire  punir  le  mallieureux  éditeur,  lorsque  Diderot  leur  dit,  pour  les  calmer,  qu'il 
était  l'auteur  de  ces  deux  épîtres  ;  ces  dames  surent  bientôt  qu'il  se  chargeait  du 
délit  de  Grimm,  mais  l'atïairc  en  resta  là.  » 
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XXIII 

A     MALKSIIERBES'. 

A  Paris,  ce  7  avril  1759. 

Monsieur, 

J'apprends  de  tous  côtés  que  l'on  m'attribue  une  brochure 
intitulée  :  Mcmoire  pour  Abraham  Cliaumcix-,  Je  vous  proteste 
sur  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré  que  je  n'y  ai  au- 
cune part  soit  directe,  soit  indirecte.  Si  ce  que  l'on  m'a  dit  de 
cet  ouvrage  est  vrai,  il  ne  peut  être  que  d'un  ennemi  attaché 
à  la  perte  de  VEncychpcdie  et  de  ses  auteurs.  Je  suis  assuré, 
monsieur,  que  les  mesures  que  votre  équité  vous  inspirera  pour 
en  découvrir  l'auteur  me  justifieront  pleinement  aux  yeux  du 
public  et  aux  vôtres. 

Je  suis,  avec  respect,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 


XXIV 


AU    MÈME-\ 


A  Paris,  ce  l*""  dimanche  de  juin  1760. 


Monsieur, 


J'apprends  que  des  personnes  mal  instruites  ou  mal  inten- 
tionnées m'attribuent  une  brochure  intitulée  :  Préface  de  la 
Comédie  des  Philosophes''.  Je  crois  devoir  vous  prévenir  que  je 

\.  Inédite.  Communiquée  par  M.  Etienne  Cliaravay. 

2.  Barliier,  qui  dans  le  Supplément  à  la  Correspondance  lilléraire  de  Grimm, 
18li,  iii-8,  avait  attribué  cette  brochure  à  Diderot,  penchait  ensuite,  malb'ré  le 
désaveu  de  Morellet,  à  considérer  celui-ci  comme  l'auteur  de  ce  Mémoire,  indigne 
de  l'un  et  de  l'autre. 

3.  Inédite.  Communiquée  par  M.  Piathery. 

4.  C'est  la  brochure  qui  fit  enfermer  Morellet  à  la  Bastille. 
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n'ai  aucune  part,  quelle  qu'elle  puisse  être,  ni  directe  ni  indi- 
recte, à  cet  ouvrage,  et  que  je  n'en  connais  ni  n'en  soupçonne 
l'auteur.  Si  les  recherches  les  plus  rigoureuses  que  j'ose  vous 
demander  en  grâce  d'ordonner  vous  conduisent  à  quelque  décou- 
verte contraire  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer,  j'aurai 
mérité  toute  votre  indignation  moins  pour  avoir  eu  la  moindre 
connaissance  de  ce  qui  a  rapport  à  la  brochure  en  question  que 
pour  vous  avoir  menti  indignement  en  le  niant.  Il  est  bien  mal- 
heureux pour  moi  d'avoir  à  vous  importuner  sans  cesse  et  qu'il 
ne  suffise  pas  toujours  d'être  innocent  pour  être  tranquille.  Je 
n'ai  point  été  à  la  pièce  des  Philosophes.  Je  ne  l'ai  point  lue. 
Je  n'ai  point  lu  la  préface  de  Palissot  et  je  me  suis  interdit  tout 
ce  qui  a  trait  à  cette  indignité.  Loin  de  ces  injures  atroces,  je 
ne  serai  point  tenté  de  manquer  à  la  promesse  que  je  me  suis 
faite  et  que  je  me  suis  tenue  jusqu'à  présent  de  ne  pas  écrire 
un  mot  de  représailles.  Quand  les  honnêtes  gens  veident  bien 
s'indigner  pour  nous,  nous  sommes  dispensés  de  l'être. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 
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A     VOLTAIRE. 

Le  '28  novembre  1700. 

Monsieur  et  cher  maître,  l'ami  Thiriot  aurait  bien  mieux  fait 
de  vous  entretenir  du  bel  enthousiasme  qui  nous  saisit  ici,  à 
l'hôtel  de  Clermont-Tonnerre,  lui,  l'ami  Damilaville  et  moi,  et 
des  transports  d'admiration  et  de  joie  auxquels  nous  nous  li- 
vrâmes deux  ou  trois  heures  de  suite,  en  causant  de  vous  et  des 
prodiges  que  vous  opérez  tous  les  jours,  que  de  vous  tracasser 
de  quelques  méchantes  observations  communes  que  je  hasardai 
entre  nous  sur  votre  dernière  pièces  C'est  bien  à  regret  que  je 
vous  les  communique;  mais,  puisque  vous  l'exigez,  les  voici. 

1.  Tancrède,  tragédie  représentée  pour  la  première  fois  le  30  septembre  17C0. 
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Rien  à  objecter  à  votre  premier  acte.  11  commence  avec  di- 
gnité, marche  de  même,  et  fmit  en  nous  laissant  dans  la  ])lus 
grande  attente. 

Mais  l'intérêt  ne  me  semble  pas  s'accroîti'e  au  second,  à 
proportion  des  événements.  Pourquoi  cela?  Vous  le  savez  mieux 
que  moi.  C'est  que  les  événements  ne  sont  presque  lien  en 
eux-mêmes,  et  que  c'est  de  l'art  magique  du  poëte  qu'ils  em- 
pruntent toute  leur  importance.  C'est  lui  qui  nous  fail  des  ter- 
reurs, etc. 

Tant  qu'Argire  ne  me  montrera  pas  la  dernière  répugnance 
à  croire  Aménaïde  coupable  de  trahison,  malgré  la  preuve  qu'il 
pense  en  avoir;  tant  que  la  tendresse  paternelle  ne  luttera  pas 
contre  cette  preuve,  comme  elle  le  doit;  tant  que  je  n'auiai  pas 
vu  ce  malheureux  père  se  désoler,  appeler  sa  fille,  embrasser 
ses  genoux,  s'adresser  aux  chefs  de  l'État,  les  conjurer  par  ses 
cheveux  blancs,  chercher  à  les  fléchir  par  la  jeunesse  de  son 
enfant,  tout  tenter  pour  sauver  cet  enfant,  l'acte  n'aura  pas  son 
eiïet.  Je  ne  prendrai  jamais  à  Aménaïde  plus  d'intérêt  que  je 
n'en  verrai  prendre  à  son  père.  Tâchez  donc  qu'Argire  soit  plus 
père,  s'il  se  peut;  et  que  je  connaisse  davantage  Aménaïde.  Ne 
serait-ce  pas  une  belle  scène  que  celle  où  le  père  la  presserait 
de  s'ouvrira  lui,  où  Aménaïde  ne  pourrait  lui  répondre? 

Le  troisième  acte  est  de  toute  beauté.  Rien  à  lui  comparer 
au  théâtre,  ni  dans  Racine,  ni  dans  Corneille.  Ceux  qui  n'ont 
pas  approuvé  qu'on  redît  à  Tancrède  ce  qui  s'était  passé  avant 
son  arrivée  sont  des  gens  qui  n'ont  ni  le  goût  de  la  vérité,  ni 
le  goût  de  la  simplicité;  à  force  de  faire  les  entendus,  ils  mon- 
trent qu'ils  ne  s'entendent.à  rien.  Dieu  veuille  que  je  n'encoure 
pas  la  même  censure  de  votre  pai't. 

Ah!  mon  cher  maître,  si  vous  voyiez  la  Clairon  traversant 
lasc'îne,  à  demi  renversée  sur  les  bourreaux  qui  l'environnent, 
ses  genoux  se  dérobant  sous  elle,  les  yeux  fermés,  les  bras  tom- 
bants comme  morte;  si  vous  entendiez  le  cri  qu'elle  pousse  en 
apercevant  Tancrède,  vous  resteriez  plus  convaincu  que  jamais 
qu3  le  silence  et  la  pantomime  ont  quelquefois  un  pathétique 
que  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire  n'atteignent  pas. 

J'ai  dans  la  tête  un  moment  de  théâtre  où  tout  est  muet,  et 

où  le  spectateur  reste  suspendu  dans  les  plus  terribles  alarmes. 

Ouvrez  vos  portefeuilles.  Voyez  YE.sther  du  Poussin  parais- 
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sant  devant  Assucrus-  c'est  la  Clairon  allant  au  supplice.  Mais 
pourquoi  Aniénaïde  n'est-elle  pas  soutenue  par  ses  femmes 
comme  VEsther  du  Poussin?  Pourquoi  ne  vois-je  pas  sur  la 
scène  le  même  groupe? 

Après  ce  troisième  acte,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je 
tremblai  pour  le  quatrième;  mais  je  ne  tardai  pas  à  me  rassurer. 
Beau,  beau. 

Le  cinquième  me  parut  traîner.  Il  y  a  deux  récitatifs.  Il  faut, 
je  crois,  en  sacrifier  un,  et  marcher  plus  vite.  Ils  vous  diront 
tous,  comme  moi  :  Supprimez,  supprimez,  et  l'acte  sera  parfait. 

Est-ce  là  tout?  Non.  Voici  encore  un  point  sur  lequel  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  nous  soyons  d'accord.  Tancrède  doit-il 
croire  Aménaïde  coupable?  Et  s'il  la  croit  coupable,  a-t-elledroit 
de  s'en  offenser?  Il  arrive.  11  la  trouve  convaincue  de  trahison 
par  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main,  abandonnée  de  son 
père,  condamnée  à  mourir,  et  conduite  au  supplice.  Quand  sera- 
t-il  permis  de  soupçonner  une  femme,  si  l'on  n'y  est  pas  auto- 
risé partant  de  circonstances?  Vous  m'opposerez  les  mœurs  du 
temps,  et  la  belle  confiance  que  tout  chevalier  devrait  avoir 
dans  la  constance  et  la  vertu  de  sa  maîtresse.  Avec  tout  cela, 
il  me  semblerait  plus  naturel  qu' Aménaïde  reconnût  que  les 
apparences  les  plus  fortes  déposent  contre  elle;  qu'elle  en  ad- 
mirât d'autant  plus  la  générosité  de  son  amant  ;  que  leur  pre- 
mière entrevue  se  fît  en  présence  d'Argire  et  des  principaux 
de  l'État,  qu'il  fût  impossible  ta  Aménaïde  de  s'expliquer  claire- 
ment; que  Tancrède  lui  répondît  comme  il  fait;  et  qu'Aménaïde, 
dans  son  désespoir,  n'accusât  que  les  circonstances.  Il  y  en 
aurait  bien  assez  pour  la  rendre  encore  malheureuse  et  intéres- 
sante. 

Et  lorsqu'elle  apprendrait  les  périls  auxquels  Tancrède  est 
exposé,  et  qu'elle  se  résoudrait  à  voler  au  milieu  des  combat- 
tants et  à  périr  s'il  le  faut,  pourvu  qu'en  expirant  elle  puisse 
tendre  les  bras  à  Tancrède  et  lui  crier  :  Tancrède,  j'étais  inno- 
cente; croyez-vous  alors  que  le  spectateur  le  trouverait  étrange? 

Voilà,  monsieur  et  cher  maître,  les  puérilités  qu'il  a  fallu 
vous  écrire.  Revenez  sur  votre  pièce;  laissez-la  comme  elle  est; 
et  soyez  sûr,  quoi  que  vous  fassiez,  que  cette  tragédie  passera 
toujours  pour  oiiginale,  et  dans  son  sujet,  et  dans  la  manière 
dont  il  est  traité. 
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On  dit  que  M"«  Ghiiroii  demande  un  échafaud  dans  la  déco- 
ration; ne  le  soullrez  pas,  morbleu!  C'est  peut-être  une  belle 
chose  en  soi;  mais  si  le  génie  élève  jamais  une  potence  sur  la 
scène,  bientôt  les  imitateurs  y  accrocheront  le  pendu  en  personne. 

M.  Thiriot  m'a  envoyé,  de  votre  part,  un  exemplaire  com- 
plet de  vos  œuvres.  Qui  est-ce  qui  le  méritait  mieux  que  celui 
qui  a  su  penser  et  qui  a  eu  le  courage  d'avouer,  depuis  dix  ans, 
à  qui  le  veut  entendre,  qu'il  n'y  a  aucun  auteur  français  qu'il 
aimât  mieux  être  que  vous?  En  effet,  combien  de  couronnes 
diverses  rassemblées  sur  cette  tête  !  Vous  avez  fait  la  moisson 
de  tous  les  lauriers;  et  nous  allons  glanant  sur  vos  pas,  et 
ramassant  par-ci  par-là  quelques  petites  feuilles  que  vous  avez 
négligées  et  que  nous  nous  attachons  fièrement  sur  l'oreille,  en 
guise  de  cocarde,  pauvres  enrôlés  que  nous  sommes! 

Vous  vous  êtes  plaint,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  vous  n'aviez 
pas  entendu  parler  de  moi  au  milieu  de  l'aventure  scandaleuse 
qui  a  tant  avili  les  gens  de  lettres  et  tant  amusé  les  gens  du 
monde  ;  c'est,  mon  cher  maître,  que  j'ai  pensé  qu'il  me  conve- 
nait de  me  tenir  tout  à  fait  à  l'écart;  c'est  que  ce  parti  s'accor- 
dait également  avec  la  décence  et  la  sécurité;  c'est  qu'en  pareil 
cas  il  faut  laisser  au  public  le  soin  de  la  vengeance  ;  c'est  que 
je  ne  connais  ni  mes  ennemis,  ni  leurs  ouvrages;  c'est  que  je 
n'ai  lu  ni  les  Petites  Lettres  sur  de  grands  Philosophes^  ni 
cette  satire-  dramatique  où  l'on  me  traduit  comme  un  sot  et 
comme  un  fripon  ;  ni  ces  préfaces  où  l'on  s'excuse  d'une  infamie 
qu'on  a  commise,  en  m'imputant  de  prétendues  méchancetés 
que  je  n'ai  point  faites,  et  des  sentiments  absurdes  que  je  n'eus 
jamais. 

Tandis  que  toute  la  ville  était  en  rumeur,  retiré  paisible- 
ment dans  mon  cabinet,  je  parcourais  votre  Histoire  universelle. 
Quelouvi-age!  C'est  là  qu'on  vous  voit  élevé  au-dessus  du  globe 
qui  tourne  sous  vos  pieds,  saisissant  par  les  cheveux,  tous  ces 
scélérats  illustres  qui  ont  bouleversé  la  terre,  à  mesure  qu'ils 
se  présentent;  nous  les  montrant  dépouillés  et  ims,  les  mar- 
quant au  front  d'un  fer  chaud,  et  les  enfonçant  dans  la  fange 
de  l'ignominie  pour  y  rester  à  jamais. 


i.  De  Palissot. 

'2.   Les  Philosophes. 
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Les  autres  historiens  nous  racontent  des  faits  pour  nous 
apprendre  des  faits.  Vous,  c'est  pour  exciter  au  fond  de  nos 
âmes  une  indignation  forte  contre  le  mensonge,  l'ignorance, 
l'hypocrisie,  la  superstition,  le  fanatisme,  la  tyrannie,  et  cette 
indignation  reste,  lorsque  la  mémoire  des  faits  est  passée. 

Il  me  semble  que  ce  n'est  que  depuis  que  je  vous  ai  lu 
que  je  sache  que  de  tous  les  temps  le  nombre  des  méchants  a 
été  le  plus  grand  et  le  plus  fort;  celui  des  gens  de  bien,  petit 
et  persécuté  ;  que  c'est  une  loi  générale  à  laquelle  il  faut  se 
soumettre;  que,  de  toutes  les  séductions,  la  plus  grande  est 
celle  du  despotisme  ;  qu'il  est  rare  qu'un  être  passionné,  quel- 
que heureusement  qu'il  soit  né,  ne  fasse  pas  beaucoup  de  mal 
quand  il  peut  tout;  que  la  nature  humaine  est  perverse;  et 
que,  comme  ce  n'est  pas  un  grand  bonheur  que  de  vivre,  ce 
n'est  pas  un  grand  malheur  que  de  mourir. 

J'ai  pourtant  lu  la  Vanité,  le  Pauvre  diable,  et  le  Russe  à 
Paris;  la  vraie  satire  qu'Horace  avait  écrite,  et  que  Rousseau  et 
Boileau  ne  connurent  point,  mon  cher  maître,  la  voilà.  Toutes 
ces  pièces  fugitives  sont  charmantes. 

II  est  bon  que  ceux  d'entre  nous  qui  sont  tentés  de  faire  des 
sottises  sachent  qu'il  y  a  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  un 
homme  armé  d'un  grand  fouet,  dont  la  pointe  peut  les  atteindre 
jusqu'ici. 

Mais  est-ce  que  je  finirai  cette  causerie  sans  vous  dire  un 
mot  de  la  grande  entreprise  ?  Incessamment  le  manuscrit  sera 
complet,  les  planches  gravées;  et  nous  jetterons  tout  à  la  fois 
onze  volumes  in-folio  sur  nos  ennemis. 

Quand  il  en  sera  temps,  j'invoquerai  votre  secours. 

Adieu,  monsieur  et  cher  maître.  Pardonnez  h.  ma  pa- 
resse. 

Ayez  toujours  de  l'amitié  pour  moi.  Conservez-vous;  songez 
quelquefois  qu'il  n'y  a  aucun  homme  au  monde  dont  la  vie  soit 
plus  précieuse  à  l'univers  que  la  vôtre. 

li't  Pouipitrnanos  semel  arrogantes  subhmi  tange  flagello. 

Je  suis,  etc. 
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AU    même'. 


A  Paris,  ce  20  février  17G1. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l"ai  voulu,   mon  cher  maître,  ce  sont 
eux  qui  ont  imaginé  que  l'ouvrage  pourrait  réussir  au  théâtre  ; 
et  puis  les  voilà  qui  se  saisissent  de  ce  triste  Père  de  FaniUlc 
et  ([ui  le  coupent,  le  taillent,  le  châtrent,  le  rognent  à  leur  fan- 
taisie. Ils  se  sont  distribué  les  rôles  entre  eux  et  ils  ont  joué  sans 
([ue  je  m'en  sois  mêlé.  Je  n'ai  vu  que  les  deux  dernières  répéti- 
tions et  je  n'ai  encore  assisté  à  aucune  représentation.  J'ai  réussi 
h  la  première  autant  qu'il  est  possible  quand  presque  aucun 
des  acteurs  n'est  et  ne  convient  à  son  rôle.  Je  vous  dirais  là- 
dessus  des  choses  assez  plaisantes  si  l'honnêteté  toute  particu- 
lière dont  les  comédiens  ont  usé  avec  moi  ne  m'en  empêchait. 
Il  n'y  a  que  Brizard,  qui  faisait  le  père  de  famille,  et  M'"^  Préville, 
qui  faisait  Cécile,  qui  s'en  soient  bien  tirés.  Ce  genre  d'ouvrage 
leur  était  si  étranger  que  la  plupart  m'ont  avoué    qu'ils   trem- 
blaient  en    entrant  sur  la   scène   comme  s'ils  avaient  été  à  la 
première  fois.  M"""  Préville  fera  bientôt  une  excellente  actrice, 
car  elle  a  de  la  sensibilité,   du  naturel,    de  la  finesse  et  de  la 
dignité.  On  m'a  dit,   car  je  n'y  étais   pas,    que  la  pièce  s'était 
soutenue  de  ses  propres  ailes  et  que  le  poëte  avait  enlevé   les 
suffrages  en  dépit  de  l'acteur.  A  la  seconde  représentation,  ils  y 
étaient  un  peu  plus;    aussi  le  succès  a-t-il  été  plus  soutenu  et 
plus  général,    quoiqu'il    y   eût  une  cabale  formidable.  N'est-il 
pas  incroyable ,  mon  cher  maître,  que  des  hommes  à  qui  on 
arrache  des  larmes  fassent  au  même  moment  tout  leur  possible 
pour  nuire  à  celui  qui  les  attendrit?  L'âme  de  l'homme  est-elle 
tlonc  une  caverne  obscure  que  la  vertu  partage  avec  les  furies  ? 
S'ils  pleurent,  ils  ne  sont  pas  méchants;   mais  si,  tout  en  pleu- 
rant, ils  souffrent,  ils  se  tordent  les  mains,  ils  grincent  les  dents, 

1.  Inédite.  Communiquée  par  .M.  Boutron-Charlard. 
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comment  imaginer  qu'ils  soient  bons?  Tandis  qu'on  me  joue 
pour  la  troisième  fois,  je  suis  à  la  table  de  mon  ami  Damilaville 
et  je  vous  écris  sous  sa  dictée  que  si  le  jeu  des  acteurs  eût  un 
peu  plus  répondu  au  caractère  de  la  pièce,  j'aurais  été  ce  qu'ils 
appellent  aux  nues  et  que,  malgré  cela,  j'aurai  le  succès  qu'il 
faut  pour  contrister  mes  ennemis.  Il  s'est  élevé  du  milieu  du 
parterre  des  voix  qui  ont  dit  :  Quelle  réplique  à  la  satire  des 
P/^27o.sy/;/i^.s/ Voilà  le  mot  que  je  voulais  entendre.  Je  ne  sais 
quelle  opinion  le  public  prendra  de  mon  talent  dramatique  et 
je  ne  m'en  soucie  guère,  mais  je  voulais  qu'on  vît  un  homme 
qui  porte  au  fond  de  son  cœur  l'image  de  la  vertu  et  le  senti- 
ment de  l'humanité  profondément  gravés,  et  on  l'aura  vu.  Ainsi 
Moïse  peut  cesser  de  tenir  les  mains  élevées  vers  le  ciel.  On  a 
osé  faire  à  la  reine  l'éloge  de  mon  ouvrage.  C'est  Brizard  qui 
m'a  apporté  cette  nouvelle  de  Versailles.  Adieu,  mon  cher 
maître,  je  sais  combien  vous  avez  désiré  le  succès  de  votre  dis- 
ciple et  j'en  suis  touché.  Mon  attachement  et  mon  hommage 
pour  toute  ma  vie. 

On  revient  de  la  troisième  représentation.  Succès,    malgré 
la  rage  de  la  cabale. 


XXVI  l 


A     s  A  R  J"  I A  E  ' . 


Ce  13  octobre  1701. 


Monsieur, 


Lorsqu'il  fut  question  de  recouvrer  les  diamants  de  la  parure 
de  M""'  la  Dauphine,  le  sieur  Belle,  marchand  joaillier,  rue 
Saint-Louis,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  comme  d'un 
homme  distingué  par  sa  droiture,  reçut  vos  différents  ordres 
ci-joints. 

1.  Cette  lettre  inédite,  communiquée  par  M.  Moulin,  n'a  pas  de  suscription. 
Elle  porte  en  tête  cette  note  :  M.  Puissant.  La  demande  est  juste.  Écrire  un  mot 
au  sieur  Belle  pour  lui  permettre  de  i^endre  le  diamant,  et  tout  à  côté,  d'une  autre 
écriture  :  Le  /.)  octobre,  écrit  à  M.  Belle  qu'il  peut  disposer  des  deux  gros  bril- 
lants de  18,000  livres  et  de  deux  brillants  pesant  environ  7  grammes. 
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L'un  de  ces  ordres  retenait  entre  ses  mains  quelques  pièces 
désignées  par  leur  valeur  et  par  leur  poids,  ou  comme  apparte- 
nant à  la  parure  ou  comme  pouvant  convenir  à  la  réiablir. 
Cependant  il  s'est  trouvé  que  l'une  de  ces  choses  n'était  pas  et 
que  l'autre  n'a  point  eu  lieu.  En  comparant  les  pierres  du  sieur 
Belle  avec  les  chatons  qui  restaient  de  la  parure,  on  a  reconnu 
que  ces  pierres  n'appartenaient  point  à  la  parure  et  cette 
parure  a  été  rétablie  sans  qu'on  ait  songé  h  faire  usage  des 
pierres  du  sieur  Belle. 

Il  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  lui  rendre  la  liberté  du 
commerce  de  ces  pierres  qui  sont  d'un  prix  considérable,  qu'il 
a  gardées  jusqu'cà  présent  par  le  respect  qu'il  doit  h  vos  ordres, 
mais  qu'il  ne  pourrait  garder  plus  longtemps  sans  gène  et  san^ 

préjudice. 

n  mérite  votre  protection  et  la  même  justice  que  vous  avez 
accordée  à  ses  confrères,  et  j'ose  la  solliciter  pour  lui. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  monsieur,  etc.,  etc. 


XXV  ni 

A     VOLTAIRE^ 


29  septembre  1762 


Non,  très-cher  et  très-illustre  frère,  nous  n'irons  m  à  Berlm 
ni  k  Véievshouvg  ^chewev  V Encyclopédie,  et  la  raison,  c  est 
qu'au  moment  où  je  vous  parle  on  l'imprime  ici,  et  que  j  en  ai 
des  épreuves  sous  mes  yeux.  Mais  chut,  assurément  c  est  un 
énorme  soufflet  pour  mes  ennemis  que  la  proposition  de  1  impé- 
ratrice de  Bussie;  mais  croyez-vous  que  ce  soit  le  premier  de 
cette  espèce  que  les  maroufles  aient  reçu?  Oh!  que  non.  11  y  a 
plus  de  deux  ans  que  ce  roi  de  Prusse,  qui  pense  comme  nous, 
qui  pense  aux  plus  petites  choses  en  en  exécutant  de  grandes 
leur  en  avait  appliqué   un  tout  pareil.  Si  vous  avez  la  boni. 

l.Nous  avons   rétabli   sur   l'autographe  de   -"V'^riuioat'lïï. '"'" 
Cousin)  tout  le  passage  sur  Shakespeare  qui  manque  dans  1  édition        !«- 
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d'écrire  en  mon  nom  un  mot  à  M.  de  Schouvalof,  comme  je 
vous  en  supplie,  vous  ne  manquerez  pas  de  faire  valoir  cette 
conformité  de  vues  entre  la  princesse  régnante  et  le  plus  grand 
monarque  qui  soit.  L'un  et  l'autre  n'ont  pas  dédaigné  de  nous 
tendre  la  main,  et  cela  dans  ces  circonstances  où  l'on  ne  s'occupe 
d'une  entreprise  de  littérature  que  quand  on  a  reçu  une  de  ces 
têtes  rares  qui  embrassent  tout  à  la  fois.  Par  les  offres  qu'on 
nous  fait,  je  vois  qu'on  ignore  que  le  manuscrit  de  XEncydo- 
;jf^2>  ne  nous  appartient  pas;  qu'il  est  en  la  possession  des 
libraires  qui  l'ont  acquis  à  des  frais  exorbitants,  et  que  nous 
n'en  pouvons  distraire  un  feuillet  sans  infidéliié.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ne  croyez  pas  que  le  péril  que  je  cours  en  travaillant  au 
milieu  des  barbares  me  rende  pusillanime.  Notre  devise  est  : 
Htins  quartier  pour  les  superstitieux,  pour  les  fanatiques,  pour 
les  ignorants,  pour  les  fous,  pour  les  méchants  et  pour  les 
tyrans,  et  j'espère  que  vous  le  reconnaîtrez  en  plus  d'un  endroit. 
Est-ce  qu'on  s'appelle  philosophe  pour  rien?  Quoi  !  le  mensonge 
aura  ses  martyrs,  et  la  vérité  ne  sera  prêchée  que  par  des 
lâches?  Ce  qui  me  plaît  des  frères,  c'est  de  les  voir  presque 
tous  moins  unis  encore  par  la  haine  et  le  mépris  de  celle  que 
vous  avez  appelé  Yinfânie  que  par  l'amour  de  la  vérité,  par  le 
sentiment  de  la  bienfaisance,  et  par  le  goût  du  vrai,  du  bon  et 
du  beau,  espèce  de  trinilé  qui  vaut  un  peu  mieux  que  la  leur. 
Ce  n'est  pas  assez  que  d'en  savoir  plus  qu'eux,  il  faut  leur  mon- 
trer que  nous  sommes  meilleurs,  et  que  la  philosophie  fait  plus 
de  gens  de  bien  que  la  grâce  suffisante  ou  efficace.  L'ami  Dami- 
laville  vous  dira  que  ma  porte  et  ma  bourse  sont  ouvertes  à 
toute  heure  et  à  tous  les  malheureux  que  mon  bon  destin 
m'envoie  ;  qu'ils  disposent  de  mon  temps  et  de  mon  talent,  et 
que  je  les  secoure  de  mes  conseils  et  de  mon  argent;  c'est  ainsi 
que  je  sers  la  cause  commune,  et  les  fanatiques  qui  m'environ- 
nent le  voient  et  en  frémissent  de  rage.  Ils  voudraient  bien, 
les  pervers  qu'ils  sont,  que  je  les  autorisasse  par  quelque  mau- 
vaise action  _à  décrier  nos  sentiments;  mais,  ventrebleu!  il  n'en 
sera  rien.  Ils  en  sont  réduits  à  dire  que  Dieu  ne  permettra  pas 
que  je  meure  dans  mon  incrédulité,  et  qu'un  ange  descendra 
sans  faute  pour  me  ramener,  dans  mes  derniers  moments  :  et 
moi,  je  leur  promets  de  revenir  à  leur  absurdité  si  l'ange 
descend.  Cette  manie  de  n'accorder  de  la  probité  qu'à  ses  sec- 
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tateurs  n'est-elle  pas  particulière  au  christianisme?  Adieu, 
grand  frère,  portez-vous  bien,  conservez-vous  pour  vos  amis, 
pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  pour  l'honneur  de  la  na- 
tion qui  n'a  plus  que  vous,  et  pour  le  bien  de  l'humanité  à 
laquelle  vous  êtes  plus  essentiel  que  cinq  cents  monarques  fon- 
dus ensemble! 

Damilaville  m'a  connnuniqué  vos  remarques  sur  Cimia.  Le 
rival  de  Corneille  devenu  son  con)mentateur  1  Mais  laissons 
cela  ;  votre  motif  est  trop  honnête  pour  oser  vous  gronder.  Au 
demeurant,  toutes  vos  critiques  sont  justes.  Je  vous  trouve  seu- 
lement bien  plus  d'indulgence  que  je  n'en  aurais  ;  cela  vient 
sans  doute  de  ce  que  la  difficulté  de  l'art  vous  est  mieux 
connue.  Convenez  que  c'est  un  homme  bien  extraordinaire  que 
Shakes[)eare*.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  scènes  dont  avec  un  peu 
de  talent  on  ne  fît  une  grande  chose.  Est-ce  qu'une  tragédie 
ne  commencerait  pas  bien  par  deux  sénateurs  qui  reproche- 
raient à  un  peuple  avili  les  applaudissements  qu'il  vient  de  pro- 
diguer à  son  tyran?  Et  puis  quelle  rapidité  et  quel  nombre  ! 
Adieu,  encore  une  fois.  M.  Thiriot,  votre  ami  et  le  nôtre,  vous 
aura  dit  combien  je  vous  suis  attaché,  combien  je  vous  admire 
et  vous  respecte.  N'en  rabattez  pas  un  mot,  s'il  vous  plait. 
Quelque  temps  avant  son  départ,  nous  bûmes  à  votre  conva- 
lescence ;  buvez  ensemble  à  notre  santé. 

Ah!  grand  frère,  vous  ne  savez  pas  combien  ces  gueux  qui, 
faisant  sans  cesse  le  mal,  se  sont  imaginé  qu'il  était  réservé  à 
eux  seuls  de  faire  le  bien,  souffrent  de  vous  voir  l'ami  des 
hommes,  le  père  des  orphelins,  et  le  défenseur  des  opprimés. 
Continuez  de  faire  de  grands  ouvrages  et  de  bonnes  œuvres  et 
qu'ils  en  crèvent  de  dépit.  Adieu,  sublime,  honnête  et  cher 
Anté-christ. 

1.  La  Correspondance  de  Métra,  qui  n'est  certes  pas  suspecte  de  partialité  en 
faveur  de  Diderot,  rapporte  (2"  édition,  1787,  t.  VI,  p.  425;,  une  conversation  de 
Voltaire  avec  le  philosophe  dans  laquelle  celui-ci  reprit  sa  comparaison  fameuse 
entre  Shakespeare  et  le  saint  Christophe  de  Notre-Dame,  œuvre  d'un  maçon,  mai-, 
dont  les  jambes  laissent  passer  les  hommes  les  plus  grands.  «  Cette  réponse  vous 
paraît,  sans  doute,  vigoureuse  et  pleine  de  sens,  ajoute  .Métra.  Aussi  Voltaire  ne 
fut-il  pas  excessivement  content  de  Diderot.  »  l\  était,  en  effet,  le  seul  de  ses  con- 
to:i>poiains  qui  osât  lui  tenir  tête  sur  cette  question  irritante. 
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XXIX 


A    NAIGEON. 


Voici,  mon  ami,  ce  qu'un  Genevois  qui  aurait  de  l'esprit  et 
de  la  délicatesse  dirait  à  Rousseau  : 

Sans  doute,  vous  avez  bien  mérité  d'une  patrie  que  vous 
illustrez  par  vos  talents  ;  il  se  peut  que  vos  concitoyens  ne  vous 
aient  pas  rendu  tous  les  égards  qu'ils  vous  devaient  ;  mais  Gi- 
mon,  Thémistocle,  Aristide,  Miltiade  ont  été  traités  plus  indi- 
gnement que  vous  par  les  Athéniens,  et  ne  se  sont  pas  plaints. 
Thémistocle  était  presque  le  fondateur  d'Athènes,  et  vous  n'avez 
point  fondé  Genève.  Vous  n'avez  pas  encore,  comme  Miltiade, 
battu  sur  mer  et  sur  terre  le  grand  monarque  de  l'Asie  ;  vous 
n'avez  ni  les  vertus  guerrières,  ni  les  vertus  civiles  de  Cimon. 
.l'avoue  que  vous  êtes  bien  aussi  juste  qu'Aristide  ;  mais  vous  ne 
l'êtes  pas  davantage.  Lorsque  ces  braves  et  glorieux  citoyens 
ont  été  ignominieusement  chassés  de  leurs  maisons,  de  leurs 
villes,  arrachés  à  leur  famille,  ils  s'en  sont  allés,  en  souhaitant 
à  leur  patrie  des  hommes  qui  l'aimassent  autant  qu'eux,  et  qui 
la  servissent  mieux.  Aucun  d'eux  ne  s'est  avisé  de  s'en  venger, 
en  jetant  parmi  ses  habitants  divisés  un  ouvrage  capable  de  les 
armer  les  uns  contre  les  autres,  et  d'ensanglanter  les  rues,  les 
places  publiques,  les  temples  !  Et  s'il  arrivait,  malheureusement 
pour  vous,  que  l'ouvrage  que  vous  venez  de  publier  produisît 
cet  effet,  qu'il  y  eût  un  seul  coup  de  poignard  de  donné,  un 
seul  de  vos  concitoyens  d'égorgé,  Rousseau,  je  vous  connais; 
vous  verriez  sans  cesse  le  sang  de  ce  citoyen  couler  ;  le  cadavre 
de  l'infortuné  serait  sans  cesse  sous  vos  yeux,  et  vous  péririez  de 
chagrin  !  Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  ni  de  raisons  ni 
d'éloquence  pour  me  prouver  que  Thémistocle,  Aristide  et  Mil- 
tiade ont  fait  ce  qu'ils  devaient,  et  vous  aussi.  Je  sais  bien  qu'il 
faudrait  avoir  toute  votre  fécondité  et  toute  votre  éloquence 
pour  vous  répondre  :  mais  ce  que  je  sens  encore  mieux,  c'est 
qu'il  faut  bien  de  l'art  pour  faire  votre  apologie,  et  qu'il  n'en 
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faut  point  pour  faire  celle  de  Tliémistocle  ou  de  Milliadt'.   .l'ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  vous  trouver  innocent,  et  je  trouve 
les  autres  innocents,  justes,  honnêtes,  sans  y  rédéchir.  Tout 
cela,  mon  ami,  un  peu  mieux  arrangé,  embarrasserait  un  peu 
l'ami  Jean-Jacques  ;  surtout  si  l'on  ajoutait  :  Si  vous  n'êtes  pas 
plus  juste  qu'Aristide,  vous  n'êtes  pas  non  plus  plus  sage  que 
Socrate,  et  vos  concitoyens  ne  vous  ont  pas  condamné  à  la  mort 
comme  il  le  fut  par  les  siens.  Cependant  Socrate  ne  dit  point  à 
ses  juges  :  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  connaisse  les  mystères 
d'Eleusine;  Platon  ne  les  ignore  pas  plus  que  moi,  et  Criton  ne 
méprise  pas  moins  les  Eumolpides  ;  ainsi  c'est  trop  ou  trop  peu 
d'une  coupe.  Il  ne  dénonça  point  Criton  comme  un  criminel  fait 
ses  complices,  et  il  ne  s'en  porta  point  l'accusateur,  parce  qu'il 
lui  avait  oflert  tous   ses  biens  pour  le  racheter.  Ceci  rendrait 
l'apologie  plus  difficile  encore,  et  l'embarras  de  l'ami  Jean-Jac- 
ques plus  grand. 


XXX 

A    LE    BRETON. 


12  novembre  l"Gi. 


Ne  m'en  sachez  nul  gré,  monsieur,  ce  n'est  pas  pour  vous  que 
je  reviens  ;  vous  m'avez  mis  dans  le  cœur  un  poignard  que  votre 
vue  ne  peut  qu'enfoncer  davantage.  Ce  n'est  pas  non  plus  par 
attachement  à  l'ouvrage  que  je  ne  saurais  que  dédaigner  dans 
l'état  où  il  est.  Vous  ne  me  soupçonnez  pas,  je  crois,  de  coder  a 
l'intérêt.  Quand  vous  ne  m'auriez  pas  mis  de  tout  temps  au-des- 
sus de  ce  soupçon,  ce  qui  me  revient  à  présent  est  si  peu  de 
chose,  qu'il  m'est  aisé  de  faire  un  emploi  de  mon  temps  moms 
pénible  et  plus  avantageux.  Je  ne  cours  pas  enfin  après  la  gloire 
de  finir  une  entreprise  importante  qui  m'occupe  et  fait  mon 
supplice  depuis  vingt  ans;  dans  «m  moment,  vous  conceNrez 
combien  cette  gloire  est  peu  sûre.  Je  me  rends  à  la  sollicitation 
de  M.  Briasson.  Je  ne  puis  me  défendre  d'une  espèce  de  coninu- 
sération  pour  vos  associés  qui  n'entrent  pour  rien  dans  la  tia- 
hison   que   vous  m'avez  faite,  et  qui  en  seront  peut-être  aNCC 
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vous  les  victimes.  Vous  m'avez  lâchement  trompé  deux  ans  de 
suite  ;  vous  avez  massacré  ou  fait  massacrer  par  une  bête  brute 
le  travail  de  vingt  honnêtes  gens  qui  vous  ont  consacré  leur 
temps,  leurs  talents  et  leurs  veilles  gratuitement,  par  amour  du 
bien  et  de  la  vérité,  et  sur  le  seul  espoir  de  voir  paraître  leurs 
idées,  et  d'en  recueillir  quelque  considération  qu'ils  ont  bien 
méritée,  et  dont  votre  injustice  et  votre  ingratitude  les  aura 
privés.  Mais  songez  bien  à  ce  que  je  vous  prédis  :  à  peine  votre 
livre  paraîtra-t-il,  qu'ils  iront  aux  articles  de  leur  com- 
position, et  que  voyant  de  leurs  propres  yeux  l'injure  que  vous 
leur  avez  faite,  ils  ne  se  contiendront  pas,  ils  jetteront  les  hauts 
cris.  Les  cris  de  MM.  Diderot,  de  Saint-Lambert,  Turgot,  d'Hol- 
bach, de  Jaucourt  et  autres,  tous  si  respectables  pour  vous  et  si 
peu  respectés,  seront  répétés  par  la  multitude.  Vos  souscripteurs 
diront  qu'ils  ont  souscrit  pour  mon  ouvrage,  et  que  c'est  presque 
le  vôtre  que  vous  leur  donnez.  Amis,  ennemis,  associés  élève- 
ront leur  voix  contre  vous.  On  fera  passer  le  livre  pour 
une  plate  et  misérable  rapsodie.  Voltaire,  (jui  nous  cherchera 
et  ne  nous  trouvera  point,  ces  journalistes,  et  tous  les  écrivains 
périodiques,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  nous  décrier, 
répandront  dans  la  ville,  dans  la  province,  en  pays  étranger, 
que  cette  volumineuse  compilation,  qui  doit  coûter  encore  tant 
d'argent  au  public,  n'est  qu'un  ramas  d'insipides  rognures.  Une 
petite  partie  de  votre  édition  se  distribuera  lentement,  et  le 
reste  pourra  vous  demeurer  en  maculatures.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  le  dommage  ne  sera  pas  en  exacte  proportion  avec  les  sup- 
pressions que  vous  vous  êtes  permises  ;  quelque  importantes  et 
considérables  qu'elles  soient,  il  sera  infiniment  plus  grand 
qu'elles.  Peut-être  alors  serai-je  forcé  moi-même  d'écarter  le 
soupçon  d'avoir  connivé  à  cet  indigne  procédé,  et  je  n'y  man- 
querai pas.  Alors  on  apprendra  une  atrocité  dont  il  n'y  a  pas 
d'exem[)le  depuis  l'origine  de  la  librairie.  En  effet,  a-t-on  jamais 
ouï  parler  de  dix  volumes  in-folio  clandestinement  mutilés, 
tronqués,  hachés,  déshonorés  par  un  imprimeur?  Votre  syndicat 
sera  marqué  par  un  trait  qui,  s'il  n'est  pas  beau,  est  du  moins 
unique.  On  n'ignorera  pas  que  vous  avez  manqué  avec  moi  à 
tout  égard,  h  toute  honnêteté  et  à  toute  promesse.  A  votre 
ruine  et  cà  celle  de  vos  associés  que  l'on  plaindra,  se  joindra, 
mais  pour  vous  seul,  une  infamie  dont  vous  ne  vous  laverez 
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jamais.  Vous  serez  traîné  dans  la  boue  avec  votre  livre,  et  l'on 
vous  citera  dans  l'avenir  comme  un  homme  capable  d'une  infi- 
délité et  d'une  hardiesse  auxquelles  on  n'en  trouvera  point  à 
comparer.  C'est  alors  <\ue  vous  jugerez  sainement  de  vos  ter- 
reurs paniques  et  des  lâches  conseils  des  barbares  ostrogoths  et 
des  stupides  vandales  qui  vous  ont  secondé  dans  le  ravage  que 
vous  avez  fait.  Pour  moi,  quoi  qu'il  en  arrive,  je  serai  à  couvert. 
On  n'ignorera  pas  qu'il  n'a  été  en  mon  pouvoir  ni  de  pressentir 
ni  d'empêcher  le  mal  quand  je  l'aurais  soupçonné;  on  n'ignorera 
pas  que  j'ai  menacé,  crié,  réclamé.  Si,  en  dépit  de  vos  eiïorts 
pour  perdre  l'ouvrage,  il  se  soutient,  comme  je  le  souhaite  bien 
plus  que  je  ne  l'espère,  vous  n'en  retirerez  pas  plus  d'honneur, 
et  vous  n'en  aurez  pas  fait  une  action  moins  perfide  et  moins 
basse;  s'il  tombe,  au  contraire,  vous  serez  l'objet  des  reproches 
de  vos  associés  et  de  l'indignation  du  public  auquel  vous  avez 
manqué  bien  plus  qu'à  moi.  Au  demeurant,  disposez  du  peu  qui 
reste  k  exécuter  comme  il  vous  plaira  ;  cela  m'est  de  la  dernière 
indiflerence.  Lorsque  vous  me  remettrez  mon  volume  de  feuilles 
blanches,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  ne  le  pas  ou- 
vrir que  je  n'y  sois  contraint  pour  l'application  de  vos  planches. 
Je  m'en  suis  trop  mal  trouvé  la  première  fois  :  j'en  ai  perdu  le 
boire,  le  manger  et  le  sommeil.  J'en  ai  pleuré  de  rage  en  votre 
présence;  j'en  ai  pleuré  de  douleur  chez  moi,  devant  votre  as- 
socié, M.  Briasson,  et  devant  ma  femme,  mon  enfant,  et  mon 
domestique.  J'ai  trop  souffert,  et  je  soulfre  trop  encore  pour 
m'exposer  k  recevoir  la  même  peine.  Et  puis,  il  n'y  a  plus  de 
remède.  11  faut  à  présent  courir  tous  les  aiïreux  hasards  auxquels 
vous  nous  avez  exposés.  Vous  m'aurez  pu  traiter  avec  une  in- 
dignité qui  ne  se  conçoit  pas:  mais  en  revanche  vous^  risquez 
d'en  être  sévèrement  puni.  Vous  avez  oublié  que  ce  n'est  pas 
aux  choses  courantes,  sensées  et  communes  (lue  vous  deviez  vos 
premiers  succès,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  hommes  dans 
le  monde  qui  se  soient  donné  la  peine  de  lire  une  ligne  d  his- 
toire, de  géographie,  de  mathémathiques  et  même  d'arts  et  que 
ce  qu'on  y  a  recherché  et  ce  qu'on  y  recherchera,  c  est  la  pm- 
qosophie  ferme  et  hardie  de  quelques-uns  de  vos  travailleui.s. 
Vous  l'avez  châtrée,  dépecée,  mutilée,  mise  en  lambeaux,  sans 
jugement,  sans  ménagement  et  sans  goût.  Vous  nous  avez  iti- 
dus  insipides  et  plats.  Vous  avez  banni  de  votre  livre  ce  qui  c 
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a  fait,  ce  qui  en  aurait  fait  encore  l'attrait,  le  piquant,  l'inté- 
ressant et  la  nouveauté.  Vous  en  serez  châtié  par  la  perte 
pécuniaire  et  par  le  déshonneur  :  c'est  votre  affaire  :  vous  étiez 
d'âge  à  savoir  combien  il  est  rare  de  commettre  impunément 
une  vilaine  action  ;  vous  l'apprendrez  par  le  fracas  et  le  désastre 
que  je  prévois.  Je  me  connais  ;  dans  cet  instant,  mais  pas  plutôt, 
le  ressentiment  de  l'injure  et  la  trahison  que  vous  m'avez  faites 
sortira  de  mon  cœur,  et  j'aurai  la  bêtise  de  m'afïliger  d'une 
disgrâce  que  vous  aurez  vous-même  attirée  sur  vous.  Puissé-je 
être  un  mauvais  prophète  !  mais  je  ne  le  crois  pas  :  il  n'y  aura 
que  du  plus  ou  du  moins;  et  avec  la  nuée  de  malveillants  dont 
nous  sommes  entourés,  et  qui  nous  observent,  le  plus  est  tout 
autrement  vraisemblable  que  le  moins.  Ne  vous  donnez  pas  la 
peine  de  me  répondre;  je  ne  vous  regarderai  jamais  sans  sentir 
mes  sens  se  retirer,  et  je  ne  vous  lirai  pas  sans  horreur. 

Voilà  donc  ce  qui  résulte  de  vingt-cinq  ans  de  travaux,  de 
peines,  de  dépenses,  de  dangers,  de  mortifications  de  toute  es- 
pèce !  Un  inepte,  un  ostrogoth  détruit  tout  en  un  moment  :  je 
parle  de  votre  boucher,  de  celui  à  qui  vous  avez  remis  le  soin 
de  nous  démembrer.  Il  se  trouve  à  la  fin  que  le  plus  grand 
dommage  que  nous  ayons  souffert,  que  le  mépris,  la  honte,  le 
discrédit,  la  ruine,  la  risée  nous  viennent  du  principal  proprié- 
taire de  la  chose  !  Quand  on  est  sans  énergie,  sans  vertu,  sans 
courage,  il  faut  se  rendre  justice,  et  laisser  à  d'autres  les  en- 
treprises périlleuses.  Votre  femme  entend  mieux  vos^intérêts  que 
vous;  elle  sait  mieux  ce  que  nous  devons  aux  persécutions  et 
aux  arrêts  qu'on  a  criés  dans  les  rues  contre  nous  ;  elle  n'eût 
jamais  fait  comme  vous. 

Adi(,'u,  monsieur  Le  Breton  ;  c'est  à  un  an  d'ici  que  je  vous  at- 
tends, lorsque  vos  travailleurs  connaîtront  par  eux-mêmes  la  digne 
reconnaissance  qu'ils  ont  obtenue  de  vous.  On  serait  persuadé 
que  votre  coignée  ne  serait  tombée  que  sur  moi,  que  cela  suffi- 
rait ])our  vous  nuire  infiniment  ;  mais.  Dieu  merci  !  elle  n'a 
épargné  personne.  Comme  le  baron  d'Holbach  vous  enverrait 
paître  vous  et  vos  planches,  si  je  lui  disais  un  mot  !  Je  finis  tout 
à  riiLMiie,  car  en  voilà  beaucoup  ;  mais  c'est  pour  n'y  revenir 
de  ma  vie.  11  faut  que  je  prenne  date  avec  vous  ;  il  faut  qu'on 
voie,  quand  il  en  sera  temps,  que  j'ai  senti,  comme  je  devais, 
votre  odieux  procédé,  et  que  j'en  ai  prévu  toutes  les  suites.  Jus- 
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qu'à  ce  moment  vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi  ;  j'irai  chez 
vous  sans  vous  apercevoir;  vous  m'obligerez  de  ne  me  pas  aper- 
cevoir davantage.  Je  désire  que  tout  ait  l'issue  heureuse  et  pai- 
sible dont  vous  vous  bercez  ;  je  ne  m'y  opposerai  d'aucune 
manière  ;  mais  si,  par  malheur  pour  vous,  je  suis  dans  le  cas 
de  publier  mon  apologie,  elle  sera  bientôt  faite.  Je  n'aurai  qu'à 
raconter  nùment  et  simplement  les  faits  comme  ils  se  sont  passés, 
à  prendre  du  moment  où,  de  votre  autorité  privée  et  dans  le  secret 
de  votre  petit  comité  gothique,  vous  fîtes  main-basse  sur  l'article 
Intendant    et   sur  quelques  autres  dont  j'ai  les   épreuves. 

Au  reste,  ne  manquez  pas  d'aller  remercier  M.  Briasson  de 
la  visite  qu'il  me  rendit  hier.  Il  arriva  comme  je  me  disposais  à 
aller  dîner  chez  M.  le  baron  d'Holbach,  avec  la  société  de  tous 
ses  amis  et  les  miens.  Ils  auraient  vu  mon  désespoir  (le  terme 
n'est  pas  trop  fort)  ;  ils  m'en  auraient  demandé  la  raison,  que 
je  n'aurais  pas   eu  la  force  de  la  leur  celer,  et  votre  ouvrage 
serait  décrié  et  perdu.  Je  promis  à  Briasson  de  me  taire,  et  je 
lui  ai  tenu  parole.  J'ai  fait  plus  :  j'ai  bien  dit  à  M.  Briasson  tout 
le  désordre  que  vous  aviez  fait  ;  mais  il  ignore  comment  j'ai  pu 
m'en  assurer,  et  ne  sait  pas  que  j'ai  les  volumes  ;  c'est  un  se- 
cret que  vous  êtes  le  maître  de  lui  garder  encore.  Je  fais  si  peu 
de  cas  de  mon  exemplaire,  que  sans  une  infinité  de  noies  margi- 
nales dont  il  est  chargé,  je  ne  balancerais  pas  à  vous  le  faire 
jeter  au  milieu  de  votre  boutique.  Encore  s'il  était  possible 
d'obtenir  de  vous  les  épreuves,  afin  de  transcrire  à  la  main  les 
morceaux  que  vous  avez  supprimés  !  La  demande  est  juste,  mais 
je  ne  la  fais  pas  :  quand  on  a  été  capable  d'abuser  de  la  confiance 
au  point  où  vous  avez  abusé  de  la  mienne,  on  est  capable  de 
tout.  C'est  mon  bien,  pourtant,  c'est  le  bien  de  vos  auteurs  que 
vous  retenez.  Je  ne  vous  le  donne  pas  ;  mais  vous,  vous  le  re- 
tiendrez,  quelque  serment  que  je  fasse  de  ne  les  employer  à 
aucun  usage  qui  vous  soit  le  plus  légèrement  préjudiciable.  Je 
n'insisle  pas  sur  cette  restitution  qui  est  de  droit  :  je  n'attends 
rien  de  juste  ni  d'honnête  de  vous. 

P.  S.  Vous  exigez  que  j'aille  chez  vous,  comme  auparavant, 
revoir  lès  épreuves;  M.  Briasson  le  demande  aussi:  vous  ne 
savez  ce  que  vous  voulez  ni  l'un  ni  l'autre;  vous  ne  savez  pas 
combien  de  mépris  vous  aurez  à  digérer  de  ma  part  :  je  suis 
blessé  pour  jusqu'au  tombeau.  J'oubliais  de  vous  avertir  que  je 
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vais  rendre  la  parole  à  ceux  à  qui  j'avais  demandé  et  qui 
m'avaient  promis  des  secours,  et  restituer  à  d'autres  les  articles 
qu'ils  m'avaient  déjà  fournis,  et  que  je  ne  veux  pas  livrer  à  votre 
despotisme.  C'est  assez  de  tracasseries  auxquelles  je  serai  bien- 
tôt exposé,  sans  encore  les  multiplier  de  propos  délibéré.  Allez 
demander  à  votre  associé  ce  qu'il  pense  de  votre  position  et  de 
la  mienne,  et  vous  verrez  ce  qu'il  vous  en  dira. 


XXXI 

A    D'ALEMBERT^ 


[1765.] 


Grand  merci,  mon  ami.  Je  vous  avais  déjà  lu  et  vous  m'avez 
fait  gi-and  plaisir ^  Ils  n'en  diront  rien,  mais  ils  n'en  enrageront 
pas  moins.  Je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  une  gazette  moliniste, 
comme  il  y  en  a  une  janséniste,  afin  que  votre  épigi-aphe  se 
vérifiât  et  que  vous  eussiez  le  plaisir  de  voir  l'une  approuvant 
ce  que  l'autre  blâmerait,  et  réciproquement  votre  impartialité 
bien  constatée.  La  belle  nuée  d'ennemis  secrets  que  vous  allez 
vous  faii-e  !' Mais  il  faut  en  passer  par  là,  ou  renoncer  à  dire  la 
vérité.  Recevez  mon  compliment  et  mon  remerciement.  Faites- 
nous  souvent  de  ces  ouvrages-là,  pour  l'honneur  de  la  philoso- 
phie, le  vôtre  et  votresanté.  Car  il  est  impossible  qu'on  n'ait  pas 
grand  plaisir  à  écrire  ce  qu'on  eu  a  tant  à  lire.  C'est  bien  dom- 
mage que  cela  n'ait  pas  paru  plus  tôt;  j'en  aurais  tiré  bon  parti. 
Les  ennemis  de  la  philosophie  sont  faits  pour  recevoir  coup  sur 
coup  toutes  ces  sortes  de  désagréments  :  l'année  est  mauvaise 
pour  eux.  Voici  un  événement  qui  ne  les  réjouira  pas  plus  que 
votre  ouvrage.  J'avais  fait  proposer  par  Grimm,  à  l'impératrice 
de  Russie,  d'acheter    ma  bibliothèque.  Savez-vous  ce  qu'elle  a 


1.  Publiée  dans  lus  OEuvirs  postluimes  de  d'Alembert,  Paris,  Pou2;ens,  an  VII 
(1799),  2  V.  in-12,  t.  1,  p.  i2i. 

2.  Il  s'agit  de  la  brochure   :   Sur  Ix  destnrttjn  des  Jésuites  par   un   auteur 
désintéresse,  1705,  iii-12. 


CORHESPONDÂNCE    GÉNÉRALE.  ^7:5 

fait?  Elle  la  prend,  elle  me  la  fait  payer  ce  que  j'en  ai  demandé, 
elle  me  la  laisse  et  elle  y  ajoute  cent  pistoles  de  pension;  et  il 
faut  voir  avec  quelle  attention,  quelle  délicatesse,  quelle 
grâce  tous  ces  bienfaits  sont  accordés.  Me  voilà  donc  heureux 
et  complètement  heureux;  et  ce  c[iii  me  convient  beaucoup, 
j'ai  l'obligation  de  mon  bonheur  à  mon  ami  et  à  une 
souveraine  qui  a  tout  fait  pour  vous  appeler  auprès  d'elle.  C'est 
un  peu  de  l'estime  particulière  qu'elle  fait  de  vous  qui  aura 
réfléchi  sur  moi  avec  un  penchant  naturel  à  la  bienfaisance. 
Si  vous  avez  occasion  d'écrire  à  cette  cour,  joignez,  je  vous 
prie,  vos  remerciements  aux  miens.  Qu'on  y  voie  que  tous  les 
honnêtes  gens  de  ce  pays-ci  sont  sensibles  au  choix  f|ii'elle  a 
fait  de  moi  parmi  ceux  qui  partagent  ses  grâces.  Je  vous  salue 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Portez-vous  mieux. 


XXXII 

A     s  U  A  H  1)  ' . 


[1765.] 


Je  ne  suis,  mon  cher  ami,  ni  ingrat,  ni  paresseux,  ni  négli- 
gent; mais  je  deviens  fou.  J'ai  passé  plus  de  temps  à  chercher 
ce  maudit  extrait  de  Montamy  qu'il  ne  m'en  aurait  fallu  pour 
le  refaire  à  neuf.  Pendant  quinze  jours  que  je  n'en  ai  eu  aucun 
besoin,  je  ne  rencontrai  pas  autre  chose  sous  mes  yeux.  Kh  l)icii, 
il  faut  que  le  diable  l'ait  emporté.  J'ai  retourné  et  retourné  dix 
fois,  vingt  fois  et  portefeuilles,  et  tiroirs,  et  cartons,  inuiilement. 
Nous  n'avons  plus  qu'une  ressource  :  c'est  que  peut-être   il  est 
parmi  des  papiers  que  je  remis  au  domestique  de  M.  de  Montamy 
lorsqu'il  m'apporta  le  livre.  Je  vous  prie  très-instanmient  d  y 
envoyer.  Si  l'extrait  dont  il  s'agit  se  retrouve  là,  envoyez-le-moi. 
Je  m'y  mets  sur-le-champ  et  vous  serez  satisfait.  Bonjour,  ayez 

1.  Ini'dite.  Sans  date  ni  signature.  Com-nuiiiquce  par  M.  Dubrunfaut. 
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le  moins  d'humeur  que  vous  pourrez,  je  vous  en  conjure.  Pour 
cette  fois,  je  ne  suis  pas  coupable. 


XXXIII 


•A    G  RI  MM  ^ 


3  décembre  1705. 

Si  je  savais,  mon  ami,  où  trouver  Sedaine,  j'y  courrais  pour 
lui  lire  votre  lettre  et  vos  observations.  Ouf!  je  respire.  Voilà  le 
jugement  que  j'en  ai  porté,  et  hier,  en  l'écoutant,  à  chaque  ins- 
tant je  me  suis  surpris  pensant  à  vous  et  devinant  vos  trans- 
ports. Mais  une  chose  dont  vous  ne  me  parlez  point  et  qui  est 
pour  moi  le  mérite  incroyable  de  la  pièce,  ce  qui  me  fait  tom- 
ber les  bras,  me  décourage,  me  dispense  d'écrire  de  ma  vie  et 
m'excusera  solidement  au  jugement  dernier,  c'est  le  naturel  sans 
aucun  apprêt,  c'est  l'éloquence  la  plus  vigoureuse  sans  l'ombre 
d'effort  ni  de  rhétorique.  Combien  d'occasions  de  pérorer  aux- 
quelles on  ne  se  refuse  jamamais  sans  le  goût  le  plus  grand  et 
le  plus  exquis!  Exemple  :  «  Je  me  suis  couché  le  plus  tranquille 
et  le  plus  heureux  des  pères  et  me  voilà  !  »  Vous  avez  raison,  ne 
nous  plaignons  pas  encore  du  public.  Il  faut  être  un  ange  en 
fait  de  goût  pour  sentir  le  mérite  de  cette  simplicité-là.  J'ai 
quelquefois  eu  hier  la  vanité  de  croire,  au  milieu  de  deux  mille 
personnes,  que  je  le  sentais  seul,  et  cela,  parce  qu'on  n'était  pas 
fou,  ivre  comme  moi,  qu'on  ne  faisait  pas  des  cris...  Je  ne 
pouvais  souffrir  qu'on  dit  froidement,  avec  un  petit  air  de  satis- 
faction indulgente  :  Oui,  cela  est  naturel Saindieu  !  croyez- 
vous  qu'on  mérite  ces  ouvrages-là,  quand  on  en  parle  ainsi? 

Au  sortir,  l'abbé  Le  Monnier  me  fit  entrer  au  café.  Un  blanc- 
bec  s'approche  de  lui,  et  lui  dit  :  u  L'abbé,  cela  est  joli.  »  A  l'ins- 
tant je  me  lève  de  fureur,  et  je  dis  à  l'abbé  :  «  Sortons,  je  n'y 

1,  Lettre  écrite  le  lendemain  de  la  première  représentation  du  Philosophe  sans 
le  savoir  et  insérée  par  Grimm  dans  son  «  Ordinaire  »  du  15  décembre  1765. 
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saurais  tenir.    Gomment,  mordieu  !   vous  connaissez    des  gens 
comme  cela  ?  » 

Oui,  mon  ami,  oui,  voilà  le  vrai  goût,  voilà  la  vérité  domes- 
tique, voilà  la  chambre,  voilà  les  actions  et  les  propos  des  hon- 
nêtes gens,  voilà  la  comédie. 

Ou  cela  est  faux,  ou  cela  est  vrai.  Si  cela  est  faux,  cela  est 
détestable.  Si  cela  est  vrai,  combien  il  y  a  sur  nos  théâtres  de 
choses  détestables,  et  qui  passent  pour  sublimes! 

J'étais  à  côté  de  Cochin,  et  je  lui  disais  :  «  Il  faut  que  je  sois 
un  honnête  homme,  car  je  sens  vivement  tout  le  mérite  de  cet 
ouvrage.  Je  m'en  récrie  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
vraie  ;  et  il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui  elle  dût  faire  plus  de 
mal  qu'à  moi,  car  cet  homme  me  coupe  l'herbe  sous  les 
pieds.   » 

J'attends  à  présent  tous  nos  petits  censeurs  de  la  rue  Royale. 
Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  les  contredire;  mais  leur 
jugement  va  devenir  pour  moi  la  règle  et  la  mesure  du  goût 
qu'ils  ont. 

Eh  bien,  monsieur  le  plaisant,  m'en  croirez-vous  une  autre 
fois,  quand  je  vous  louerai  une  chose?  Je  vous  disais  que  je  ne 
connaissais  rien  qui  ressemblât  à  cela  ;  que  c'était  une  des  choses 
qui  m'avaient  le  plus  surpris;  qu'il  n'y  avait  pas  d'exemple 
d'autant  de  force  et  de  vérité,  de  simplicité  et  de  finesse.  Dites 
le  contraire,  si  vous  osez. 

-  Je  sens  bien,  je  juge  bien,  et  le  temps  finit  toujours  par 
prendre  mon  goût  et  mon  avis.  Ne  riez  pas  :  c'est  moi  qui  anti- 
cipe sur  l'avenir,  et  qui  sais  sa  pensée. 

Il  faut  que  je  vous  voie  aujourd'hui.  Ilatmann  m'a  envoyé 
un  clavecin;  nous  en  causerons  ce  soir.  Bonjour.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Il  me  semble  que  vous  me  soyez 
plus  cher  encore;  cette  conformité  de  voir  et  de  sentir  me 
serre  contre  vous  d'une  manière  délicieuse.  Comme  je  vous 
baiserais,  si  vous  étiez  à  côté  de  moi! 
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XXXIV 


D  A  JI I  L  A  V  I  L  L  E  ' , 


1766. 

Je  viens,  mon  ami,  de  recevoir  votre  dissertation  sur  les  moi- 
nes, où  je  me  doute,  avant  que  de  l'avoir  lue,  que  vous  prouvez 
à  merveille  que  des  sociétés  de  célibataires  ordonnés,  à  votre 
mode,  dans  un  certain  état  de  société,  loin  d'être  nuisibles 
seraient  avantageuses,  peut-être  même  nécessaires;  s'agissait-il 
de  cela?  Aucunement;  mais  de  nos  moines  tels  qu'ils  sont  dans 
l'état  où  nous  sommes.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  nations  voi- 
sines qui  n'ont  ni  moines,  ni  prêtres,  ni  célibataires,  n'ont  pas 
de  l'avantage  sur  nous.  Je  m'arrête  là;  je  vous  lirai  quand  je 
serai  sorti  de  la  poussière  des  livres  et  des  copeaux  des  menui- 
siers. Vous  n'êtes  jamais  un  sot;  mais  vous  aimez  à  contredire  ; 
et  souvent  vous  ne  voulez  pas  voir  que,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
bon  qiii  n'ait  quelque  inconvénient,  pas  même  la  vertu;  rien 
de  mauvais  qui  n'ait  quelque  avantage,  pas  même  le  crime;  le 
bon  jugement  consiste  h.  peser  et  à  rejeter  nettement  comme 
mauvais  ce  qui  est  plus  mauvais  que  bon;  pareillement  dans 
les  questions  abstraites,  à  traiter  comme  faux  ce  qui  a  le  moins 
de  vraisemblable  ;  car  quelle  est  la  question  spéculative  en  faveur 
de  laquelle  on  ne  puisse  trouver  une  raison?  Il  n'y  en  a  pas  une 
d'assez  indigente.  Malebranclie  prouve  que  l'homme  voit  tout  en 
Dieu,  IJerkley  qu'il  est  lui  le  seul  existant;  personne  ne  les  en  a 
crus  et  je  n'oserais  assurer  que  personne  leur  ait  encore  bien 
répondu.  Le  fil  de  la  vérité  sort  des  ténèbres  et  aboutit  h  des 
ténèbres.  Sur  la  longueur  il  y  a  un  point  le  plus  lumineux  de 
tous,  où  il  faut  savoir  s'arrêter  et  au  delà  duquel  l'obscurité 
semble  renaître. 


1  Cette  lettiv  inùdiic,  copiée  par  M.  L.  Godard  à  l'Ermitage,  répond  ;i  une 
lettre  égalomoiit  inédite  de  Damilaville,  conservée  da  is  Is  môme  volunie  et  que 
sa  longueur  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici. 
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J'en  appelle  à  tous  mes  amis,  à  vous-même;  je  ne  suis  aucu- 
nement tyran  des  opinions,  je  dis  mes  raisons  et  j'attends  ;  j'ai 
remarqué  plusieurs  fois  au  bout  d'un  certain    temps  que  mon 
adversaire  et  moi  nous  avions  tous  les  deux  changé  d'avis.  Je 
ne  désespère  pas  qu'un  jour  je  ne  croie  à  l'utilité  des  moines, 
et  que  vous  n'y   croyez  plus.  Ce  que  Je  dirai  quand  je  verrai 
de  votre  façon  lui  ouvrage  en  faveur  de  la  religion  eJirétienne? 
Je  dirai  que  vous  avez  fait  le  plus  grand  abus  de  l'esprit  qu'il 
était  possible  de  faire;  cette  religion  étant  à  mon  sens  la  plus 
absurde  et  la  plus  atroce  dans  ses  dogmes;  la  plus  inintelligible,  la 
plus  métaphysique,  la  plus  entortillée  et  par  conséquent  la  plus 
sujette  à  divisions,  sectes,    schismes,  hérésies,  la  plus  funeste 
à  la  tranquillité  publique,  la  plus  dangereuse  pour  les  souverains 
par  son  ordre    hiérarchique,  ses  persécutions  et  sa  discipline, 
la  plus  plate,   la   plus    maussade,    la  plus  gothique  et   la  plus 
triste  dans  ses  cérémonies,  la  plus  puérile  et  la  plus  insociable 
dans  sa  morale  considérée  non  dans  ce  qui  lui  est  commun  avec 
la  morale  universelle,  mais  dans  ce  qui  lui  est  propre  et  ce  qui 
la  constitue  morale  évangélique,  apostolique   et   chrétienne,  la 
plus  intolérante  de  toutes;  je  dirai  que  vous  avez  oublié  que  le 
luthéranisme  débarrassé  de  quelques  absurdités  est  préférable 
au  catholicisme,  le  protestantisme  au  luthéranisme,  le  socinia- 
nisme   au   protestantisme,   le  déisme,  avec    des   temples,    des 
cérémonies,  au   socinianisme  :  je  dirai   que  puisqu'il  faut  que 
l'homme  superstitieux  de  la  nature   ait  un  fétiche,  le  fétiche  le 
plus  simple  et  le  plus  innocent  sera  le  meilleur  de  tous.  Je  dirai 
que,    puisque  l'idée  de  ce   fétiche  est  sujette  à  varier  comme 
toutes  les  autres  chimères,   le   seul  moyen  d'ôter  aux  diverses 
opinions  leur  danger  eiïroyable  c'est  de  les  tolérer  toutes  sans 
aucune  exception,  et   de  les    décrier  les  unes   par    les  autres, 
en  les  rapprochant  les  unes  des  autres.  Je  dirai  que  si  le  minis- 
tère avait  le  bon  jugement  de   n'attacher  aucune  prérogative, 
aucune  distinction,  à  certaine  façon   de  parler  et  de  penser  en 
matière  de  religion,  on    aurait   atteint  tout  ce  qu'il  y  aurait  de 
mieux;  je  finirai  par  dire  qu'un  mystère  est  encore  bien  bar- 
bare, quand  il  n'a  pas  songé  à  pourvoir  à  la  chose  à  laquelle 
l'homme  attache  plus  d'importance  qu'cà  sa  fortune,  sa  liberté, 

son  honneur  et  sa  vie. 

Il  est  vrai  que  l'impératrice  vient  de  me  donner  une  marque 
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nouvelle  de   sa    bienveillance,   et  que  cette   grâce    n'est    pas 
moins  approuvée  des  honnêtes  gens  que  la  première  ;  mais  il 
ne  l'est  pas  moins  que  je  n'y  ai  pas  été  aussi  sensible  que  je 
l'aurais  été  dans  un  autre  temps  et  dans  d'autres  circonstances. 
Si  j'ai  dit  à  nos  amis  que  vous  m'écriviez  de  la  déraison,  ce 
n'est  pas  dans  le  dessein  de  vous  desservir  ;  c'est  la  suite  de  la 
conversation,  et  d'une  effusion  d'âme  qui  entraîne  ces  sortes 
d'indiscrétions  ;  c'est  qu'on  est  porté  naturellement  à  croire  que 
ceux  qui  nous  écoutent  y  mettent  encore  moins  d'importance 
que  nous.  Mon  ami,  je  pense  que  l'Amour  est  un  maître  sau- 
vage et  cruel.  Qu'il  soit  impossible  d'allier  plus  de  raison  avec 
tant  de  passion  que  vous  le  faites,  c'est  ce  que  je  n'avouerai 
jamais.  J'ai  été  quelquefois  dans  votre  position  ;  je  trouvais  bien 
dans  ma  tête  les  mêmes  sophismes  que  vous,  je  me  les  propo- 
sais à  moi-même  et  aux  autres,  comme  vous  faites;  mais  je  ne 
pouvais  m'empêcher  d'en  sentir  le   faux  et  d'en  rire  ;    ce  qui 
me  dépite,  c'est  que  vous  donniez  sérieusement  dans  toutes  ces 
subtilités   qui  n'ont  besoin  que  d'être  traduites  en  d'autres  ter- 
mes pour  devenir  d'un  ridicule  comique.  Mon  ami,  lisez  Té- 
rence,  Plante,  Molière,  Regnard  et  les  autres  ;  vous  y  trouverez 
les  amants  aussi  bons  raisonneurs  que  vous.  Ce  qui  me  déplaît, 
c'est  cet  état,  mi-parti  de  raison  et  de  folie;  c'est  son  incompa- 
tibilité avec  le  bonheur.  Je  n'y  aurais  trouvé  qu'un  remède 
quand  j'étais  jeune  :  c'était  d'avouer  la  chose  telle  comme  elle 
était,  et  de  m'avouer  toute  mon  extravagance,  et  de  regarder 
mon  jugement  comme  une  planche   à  sauver  du  naufrage.  Je 
pensais  comme  un  sage  et  j'agissais  comme  un  fou.  Mais  je  ne 
l'io-norais  pas,  je  n'en  voulais  pas  imposer  à  la  complice  de  ma 
folie.  iM'objectait-elle  quelque  chose  de  sensé?  je  disais  :  a  Vous 
avez  raison  ;  mais  votre  raison  me  désespère  et  votre  folie  me 
ferait  tant  de  plaisir.  »  A  l'intrépidité  avec  laquelle  vous  préten- 
dez concilier  les  sentiments  les  plus  incompatibles,  les  projets 
les  plus  disparates,  les  rôles  les  plus  antipathiques,  on  dirait 
que  vous  êtes  né  d'hier  et  que  vous  n'avez  pas  la  première  no- 
tion du  cœur  humain  ;  et  j'ai  la  bêtise  d'argumenter  en  forme 
contre  vous,  tandis  que  l'ironie   me  suffirait.  Adieu,  bonjour, 
portez  vous  bien  :   aimez-moi  comme  je   vous  aime,  et   vous 
m'aimerez  beaucoup.  Madame  prétend  ne  vous  avoir  rien  écrit 
de  pareil  à  vos  lignes  soulignées  sur   l'affaire    du   précepteur 
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manqué.  Car  je  me  suis  plaint  sincèrement  qu'elle  me  dît  d'une 
façon  et  qu'elle  vous  écrivit  d'une  autre. 


XXXV 

AU  GÉNÉRAL    BETZKY. 

Paris,  1700. 

Monsieur, 

Je  suis  très-honoré  des  marques  de  confiance  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  donner,  et  j'ai  tâché  d'y  répondre  avec  tout 
le  zèle  et  toute  l'activité  possibles  ;  mais  Son  Excellence  le 
prince  de  Galitzin  a  su  si  bien  gagner  mon  Falconet,  qui,  de 
son  côté,  a  apporté  tant  de  facilité  à  nos  vues,  qu'il  ne  me 
reste  presque  aucun  mérite  dans  le  succès  de  cette  affaire. 
L'affabilité  charmante  du  prince  et  le  désintéressement  singulier 
de  l'artiste  ont  tout  fait.  Je  perds  un  bon  ami  que  le  prince 
de  Galitzin  m'enlève;  et  l'honneur  d'être  appelé  par  la  plus 
grande  des  souveraines,  et  de  travailler  à  la  gloire  du  plus 
grand  des  monarques,  ravit  à  la  nation  un  homme  excellent 
qu'elle  regrette.  11  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  choix  de  votre 
artiste. 

Falconet  partira  le  15  du  mois  de  septembre  prochain.  Il 
n'y  a  aucune  sorte  d'intérêt  qu'il  n'ait  sacrifié  à  l'empresse- 
ment flatteur  que  vous  avez  de  le  posséder.  Permettez, 
monsieur,  à  l'amitié  de  vous  révéler  ce  que  la  hauteur  d'àme 
de  mon  artiste  vous  aurait  certainement  laissé  ignorer. 

Il  s'éloigne  d'un  pays  où  il  est  honoré;  il  quitte  à  cin- 
quante ans  son  foyer,  la  maison  qu'il  a  lui-même  bcâtie,  les 
arbres  qu'il  a  plantés,  le  jardin  qu'il  cultivait  lui-même  de  ses 
mains,  des  amis  qui  lui  sont  chers;  il  renonce  à  la  méditation, 
à  l'étude,  à  toutes  les  douceurs  d'une  retraite  délicieuse;  avec 
une  âme  bonne  et  sensible,  telle  que  Votre  Excellence  l'a  reçue 
de  la  nature,  elle  concevra  toute  la  force  de  ces  sortes  de  liens, 
et  combien  il  en  doit  coûter  pour  les  rompre.  Falconet  les  a 
rompus,  et  ce  n'est  ni  la  soif  de  l'or,  ni  l'ambition  d'une  plus 
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grande  fortune  qui  l'ont  déterminé.  11  méprise  l'oi-,  il  est  âgé, 
et  il  a  la  fortune  du  sage;  mais  il  est  entraîné  par  le  talent  et 
le  désir  de  s'immortaliser  par  une  grande  et  belle  chose. 

Il  avait  un  état  de  maison  tel  qu'il  convenait  de  l'avoir  à  un 
homme  qui  est  dans  l'aisance.  A  peine  son  voyage  a-t-il  été 
arrêté  que  tous  ses  efiels  ont  été  donnés,  dissipés  ou  vendus. 

M.  le  prince  de  Galitzin  vous  dira  qu'il  n'a  réservé,  du  prix 
de  la  location  de  sa  maison,  qu'une  pension  annuelle  très-mo- 
dique qu'il  faisait  à  une  de  ses  parentes  dont  il  est  le  bienfaiteur 

et  le  soutien. 

On  a  disposé  de  la  place  qu'il  occupait  à  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  qui  lui  rendait  deux  mille  quatre  cents  livres  par  an. 

11  a  renoncé  à  la  place  de  professeur,  aux  grades  académi- 
ques et  aux  honoraires  qui  y  sont  attachés. 

11  avait  seize  cents  livres  de  pension  de  la  cour;  et  il  est 
d'autant  plus  incertain  que  ces  seize  cents  livres  lui  restent, 
qu'on  a  refusé  d'accepter,  en  payement  d'un  bloc  de  marbre  qui 
lui   avait  été  fourni,  mille    écus  qu'on  lui   redevait  sur   cette 

pension. 

11  a  confié  à  un  autre  sculpteur,  qui  a  bien  voulu  s'en  char- 
ger, le  soin  d'achever  à  ses  dépens  la  statue  de  saint  Ambroise 
qu'il  travaillait  pour  les  Invalides. 

Je  n'entre  dans  tous  ces  détails  que  pour  supplier  Votre 
Excellence  d'épargner  à  mon  ami  toutes  sortes  de  regrets,  de  lui 
accorder  votre  protection  entière,  et  de  lui  procurer  un  travail 
facile  et  un  séjour  heureux.  Je  mourrais  de  chagrin,  si  j'avais 
jamais  à  me  reprocher  les  conseils  que  je  lui  ai  donnés  et  les 
assurances  que  je  lui  ai  faites.  Vous  avez  à  remplir  avec  mon 
ami  toutes  les  promesses  que  je  lui  ai  faites. 

Le  duc  de  Wurtemberg  a  permis  que  les  deux  statues  qu'il 
avait  entreprises  pour  lui,  et  qui  étaient  presque  finies,  appar- 
tinssent à  Sa  Majesté  Impériale,  à  qui,  soit  dit  sans  offense, 
elles  conviendraient  beaucoup  mieux.  L'une  représente  ]a.  Sou- 
veraineté appuyée  sur  son  faisceau,  l'autre  la  Gloùr  qui  entoure 
d'une  guirlande    un    médaillon  où  l'image  de  Catherine  sera 

très-bien  placée. 

Une  troisième,  qui  montre  une  femme  assise  qui  enveloppe 
d'un  pan  de  sa  robe  des  fleurs  d'hiver,  semble  avoir  été  proje- 
tée   pour    la  Uussie.    Les    deux   premières    figures  sont  très- 
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belles;  mais  cette  dernière  est  de  position,  de  caractère,  de 
simplicité,  de  mouvements,  de  draperies,  un  chef-d'œuvre  à 
placer  à  côté  de  l'antique. 

Les  trois  caisses  qui  renferment  ces  trois  morceaux  sont 
accompagnées  de  dix-sept  autres,  dont  cinq  contiennent  quel- 
ques eiïets  appartenant  à  l'artiste;  les  autres  sont  pleines  de 
dessins,  de  plans,  d'estampes,  d'outils;  en  un  mot,  de  choses 
relatives  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  l'art;  et  le  projet  de 
Falconet  est  de  les  abandonner  k  l'usage  de  l'Académie. 

11  est  à  propos  que  Votre  Excellence  veille  à  la  sûreté  de  ces 
caisses,  et  empêche  qu'elles  ne  soient  ouvertes  avant  l'arrivée 
de  l'artiste  :  il  serait  fâcheux  que  des  choses  précieuses,  qui 
auraient  échappé  aux  périls  du  voyage,  fussent  brisées  par  des 
ouvriers  maladroits. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  à  Votre  Excellence 
du  traité  fait  avec  Falconet;  c'a  été  l'ouvrage  d'un  quart 
d'heure,  et  l'écrit  d'une  demi-page. 

Nous  nous  sommes  informés  de  ce  que  de  pareils  monu- 
ments exécutés  avaient  produit,  à  Paris,  aux  artistes  qu'on  en 
avait  chargés,  à  Bouchardon,  à  Pigalle,  à  Le  Moyne,  et  nous 
avons  su  que  leurs  honoraires  avaient  été  évalués  à  cent  mille 
écus,  sans  compter  une  infmité  de  petits  gains  malhonnêtes, 
connus  dans  tous  les  métiers  sous  le  nom  de  tour  du  hâlon. 

Votre  Excellence  imagine  bien  que  nous  avons  laissé  là  ces 
gains  qui  ne  nous  convenaient  pas,  et  qui  ne  devaient  con- 
venir à  aucun  honnête  homme;  nous  avons  même  négligé  des 
considérations  plus  justes,  telles  que  la  nécessité  de  s'expatrier, 
et  toutes  les  peines  qu'elle  cause,  et  toutes  les  pertes  qui  en 
sont  la  suite  nécessaire,  et  nous  avons  proposé  cent  mille  écus 
à  Falconet.  Notre  artiste  nous  a  répondu  qu'il  ne  lui  fallait 
que  deux  cent  mille  francs,  que  celui  qui  ne  savait  pas  être 
heureux  avec  deux  mille  livres  de  rente  ne  l'était  pas  avec 
cent  mille;  et  que,  quant  aux  autres  cent  mille  francs  dont  il 
se  départait  sans  peine,  on  les  lui  rembourserait  en  bons  pio- 
cédés;  ce  qui  ne  coûterait  rien  à  personne.  Je  supplie  Votre 
Excellence  de  juger  à  ce  trait  mon  ami. 

Le  traité  ne  porte  donc  que  deux  cent  mille    francs,  i    a 
fallu  en  passer  parla.   Nous  n'avons  jamais    pu  vaincre  la 
dessus  l'opiniâtreté  de  notre  statuaire;  ahisi  ce  n'est  pas  eco- 

31 
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nomie  de  notre  part,  c'est  refus  de  la  sienne.  C'est  lui-même 
qui  a  réduit  son  honoraire  à  ce  prix  modique,  malgré  que  nous 
en  eussions,  et  au  grand  scandale  de  tous  nos  artistes  qui  ont 
su  son  procédé  honnête  et  qui  ne  le  lui  pardonnent  pas. 

Les  monuments  de  cette  espèce  coûtent  ici  des  millions,  et 
durent  un  temps  infini.  Si  tout  répond  aux  vues  de  notre  ar- 
tiste, qui  ne  pense  pas  qu'il  soit  plus  permis  de  voler  un  sou- 
verain qu'un  particulier,  Sa  Majesté  Impériale  saura  combien 
il  en  faut  rabattre,  et  pour  le  temps  et  pour  la  dépense,  quand 
on  a  affaire  à  un  honnête  homme  et  cà  un  habile  homme. 

Il  est  à  présumer  que  moins  un  artiste  pense  à  lui-même, 
plus  il  pense  à  ses  ouvriers;  Falconet  avait  son  intérêt  à  les 
choisir  excellents,  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Et  Votre  Excellence  verra 
qu'il  ne  leur  a  presque  rien  accordé  au  delà  de  ce  qu'ils  ga- 
gnent dans  les  ateliers  de  Paris. 

Que  Votre  Excellence  me  permette  de  lui  représenter  que 
le  travail  de  mon  ami  lui  rend  environ  dix  mille  francs  à  Paris, 
et  qu'en  ajoutant  à  ces  dix  mille  francs  son  honoraire  annuel 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  ses  pensions,  ses  honoraires 
académiques  et  le  reste  de  son  revenu,  son  traité  avec  la  cour 
de  Russie  n'ajoute  presque  rien  à  sa  fortune.  Comblez  donc 
d'honneurs  mon  Falconet,  rendez-le  donc  heureux,  faites  qu'il 
jouisse  du  repos;  faites  qu'il  ne  trouve  aucun  dégoût,  aucun 
obstacle  qui  le  retardent  dans  ses  opérations,  et  l'empêchent 
d'exécuter  pour  vous  une  grande  et  belle  chose  ;  et  il  aura  ob- 
tenu la  récompense  dont  il  fait  cas.  Je  vous  demande  son  bon- 
heur avec  mille  fois  plus  d'instance  que  je  n'oserais  vous 
demander  le  mien.  Qu'il  m'écrive  incessamment  qu'il  est  heu- 
reux, et  qu'à  son  retour  il  puisse  m'embrasser  avec  joie!  C'est 
à  ces  conditions  que  je  vous  l'envoie. 

11  part  avec  un  de  ses  ouvriers  et  une  jeune  personne  âgée 
de  dix-neuf  ans^  Il  sera  suivi  d'un  second  ouvrier,  et  il  en 
prendra  un  troisième   à  Berlin. 

Le  ministre  précédent  avait  accordé  au  peintre  La  Grenée 
dix  mille  francs  pour  son  voyage.  Mon,  statuaire,  qui  se  distin- 
gue jusque  dans  les  plus  petites  choses,  a  pensé  que  la  même 
somme  suffirait  pour  cinq  personnes,  et  il  n'en  a  pas  demandé 
davantage. 


1.  M'"=  Collot. 
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Je  ne  vous  dis  rien  des  autres  articles  du  traité;  j'espère 
que  Votre  Excellence  reconnaîtra  que  l'intérêt  n'en  a  dicté  au- 
cun, et  que  tout  y  a  été  dirigé  à  l'économie,  à  la  célérité  et  au 

succès. 

Il  n'est  pas  indifférent  que  vous  sachiez  que  les  ouvriers 
qui  accompagnent  ou  suivent  mon  ami  ont,  la  plupart,  femme 
et  enfants  qu'ils  laissent  dans  ce  pays,  et  à  la  subsistance  des- 
quels il  est  juste  qu'ils  pourvoient. 

Tout  en  arrivant,  mon  statuaire  vous  présentera  son  ébau- 
che. C'est  un  homme  qui  pense  et  sent  grandement;  son  idée 
m'a  paru  neuve  et  belle,  elle  est  sienne;  il  y  est  singulière- 
ment attaché,  et  je  pense  qu'il  a  raison.  /Vvec  le  talent  le  plus 
distingué,  il  a  encore  la  modestie  de  ne  pas  trop  présumer  de 
lui-même;  cependant  je  ne  doute  point  qu'il  n'aimât  mieux 
s'en  revenir  en  France,  après  avoir  supporté  la  fatigue  d'un 
long  et  pénible  voyage,  que  de  se  soumettre  à  faire  une  chose 
ordinaire  et  commune.  Le  monument  sera  simple,  mais  cor- 
respondra parfaitement  au  caractère  du  héros.  On  pourrait  l'en- 
richir sans  doute  ;  mais  vous  savez  mieux  que  moi  que,  dans 
les  beaux-arts,  la  richesse  est  presque  toujours  l'ennemie  mor- 
telle du  sublime.  Nos  artistes  sont  accourus  dans  son  atelier; 
tous  l'ont  félicité  de  s'être  affranchi  de  la  route  battue;  et 
c'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  une  idée  nouvelle  aussi  uni- 
versellement applaudie,  et  des  gens  de  l'art,  et  des  gens  du 
monde,  et  des  ignorants,  et  des  connaisseurs.  Un  de  ses  ou- 
vriers lui  dit  à  l'aspect  de  son  modèle:  «  N'est-ce  pas  vous  qui 
avez  fait  cela?  C'est  le  czar.  » 

Je  relis  le  traité  à  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écru-e, 
et  ie  n'v  vois  rien  que  Sa  Majesté  Impériale  ne  puisse  approu- 
ver Si  cependant,  contre  notre  attente,  il  se  trouvait,  soit  dans 
la  forme,  soit  dans  quelques  autres  points,  quelque  chose  qui 
ne  s'arrangeât  pas  pourtant  avec  les  coutumes,  les  mœurs,  les 
usages  du  pavs,  on  peut  attendre  du  bon  esprit  de  mon  ann 
qu'il  se  prêtera  à  toutes  les  rectifications  qui  ne  croiseront  m  la 
célérité  ni  le  succès  de  son  entreprise. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  Votre  Excellence  de  toutes 
les  choses  obligeantes  qu'elle  a  la  bonté  de  me  due  est  i^- 
turel  que  dans  la  seule  occasion  que  j'aurai  P^ut-et  e  de  ma 
vie  de  lui  témoigner  mon  respect  et  mon  devouen.ent,  je  sou 
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haite  ardemment  que  ma  conduite  ait  été  bien  conforme  à  ses 
intentions.  J'espère  qu'elle  ne  dédaignera  pas  de  m'en  instruire, 
afin  que  je  puisse  m'excuser,  si  j'ai  failli;  ou  jouir  de  la  satis- 
faction la  plus  douce,  si  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  contenter. 

Surtout  que  Votre  Excellence  ne  confonde  pas  mon  artiste 
avec  la  foule  des  artistes  communs.  C'est  un  homme  qui  a  des 
idées,  et  qui  sait  penser  par  lui-même.  J'ignore  sur  quelle  en- 
treprise plus  intéressante  Votre  Excellence  pourrait  avoir  dans 
la  suite  à  me  consulter;  mais  quand  mon  Falconet  sera  à  côté 
du  général  Betzky,  il  n'aura  plus  besoin  de  personne.  Qu'on  le 
laisse  faire,  et  il  fera  de  grandes  choses. 

Cependant  Votre  Excellence  peut  disposer  de  moi  en  toutes 
circonstances,  elle  doit  connaître  mon  dévouement.  S'il  est  vrai 
que  ce  suit  le  cœur  qui  rende  disert,  ce  sera  surtout  quand  il 
sera  question  de  la  servir  et  de  célébrer  Sa  Majesté  Impériale 
que  je  suis  très-sùr  de  trouver  du  génie,  s'il  est  vrai  que  la  na- 
ture m'en  ait  départi  quelque  étincelle. 

Vous  avez  déjà  un  sculpteur  à  Pétersbourg,  et  même  de 
notre  Académie.  Pour  peu  qu'il  ait  d'âme,  il  est  difficile  qu'il 
voie  arriver  un  autre  artiste  pour  exécuter  un  monument  qu'il 
ne  doit  pas  juger  au-dessus  de  son  talent  ou  de  sa  médiocrité  : 
les  hommes  ne  se  rendent  pas  cette  justice.  Il  est  naturel  qu'il 
regarde  l'artiste  avec  un  œil  jaloux,  et  l'ouvrage  d'un  œil  cri- 
tique; qu'il  examine,  qu'il  censure,  qu'il  inquiète,  et  qu'il  sus- 
cite des  dilTicultés  et  des  arguments;  il  est  tout  simple  que  Sa 
Majesté  Impériale  et  vous,  monsieur,  qui  êtes  son  ministre, 
interposiez  votre  autorité,  et  disiez  les  mots  graves  qui  font 
taire.  Il  ne  faut  pas  que  notre  artiste,  qui  aura  besoin  de  toute 
la  tranquillité  de  sa  tête,  soit  importuné  et  distrait  dans  une 
grande  opération  par  le  bourdonnement  et  la  piqûre  des  guêpes. 

11  espère  trouver  dans  les  écuries  de  Sa  Majesté,  ou  des  sei- 
gneurs de  sa  cour,  de  beaux  modèles  de  chevaux,  et  quelques 
bons  écuyers  à  son  service. 

Quant  à  la  suite  des  opérations,  la  construction  des  ateliers, 
la  préparation  du  p'etit  modèle  et  l'exécution  du  grand,  elles  se 
succéderont,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  marquer  dans 
la  précédente  lettre  à  laquelle  Votre  Excellence  a  fait  une  ré- 
ponse que  je  regarde  comme  un  témoignage  précieux  de  son 
estime  et  de  sa  bienveillance. 
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Un  jeune  comédien  russe  qui  voyage  aux  dépens  de  Sa  Ma- 
jesté, sacliant  que  c'était  au  général  Betzky  que  mon  Falconet 
était  adressé,  s'écria  avec  une  naïveté  qui  me  remplit  de  joie  : 
«  Le  général!  c'est  le  plus  honnête  liommede  la  Russie.  M. Fal- 
conet ne  sera  pas  plus  tôt  arrivé,  qu'il  sera  son  enfant.  » 

11  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  k  dire  à  Votre  Excellence  :  le 
projet  de  Sa  Majesté  serait-il  d'appeler  dans  ses  Ktats  des  Fran- 
çais? le  moment  est  favorable.  Mais  oserais-je  vous  représenter, 
monsieur,  que  ce  soient  surtout  des  jeunes  gens?  11  faut  les 
prendre  lorsque  leur  éducation  est  faite,  leur  tempérament  fort 
et  vigoureux,  et  leur  talent  bien  décidé,  entre  vingt  à  trente 
ans.  Ce  n'est  qu'à  cet  âge  qu'on  n'a  point  de  patrie  et  qu'on  en 
prend  une.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'on  épouse  une  contrée, 
et  qu'on  l'épouse  si  bien  qu'on  n'imagine  plus  qu'on  puisse  sub- 
sister heureusement  sans  un  vitchoura.  C'est  alors  que  les  pas- 
sions se  développent,  et  qu'on  sent  le  besoin  d'une  compagne. 
Le  vieillard  arrive,  rend  les  services  qu'on  lui  demande,  forme 
quelques  élèves  qui  s'abâtardissent,  reçoit  les  honoraires  qu'on 
lui  a  promis,  s'en  retourne;  le  jeune  homme  prend  femme,  a 
des  enfants,  et  fait  une  famille  qui  reste. 


XXXVI 


A    voltaire'. 


Paris,  nOG. 


Monsieur  et  cher  maître,  je  sais  bien  que  quand  une  bête 
féroce-  a  trempé  sa  langue  dans  le  sang  humain,  elle  ne  peut 

1.  Cette  lettre  a  été  écrite  au  mois  de  juillet  ou  d'août  l'GG,  comme  le  prou- 
vent plusieurs  faits  qui  y  sont  rapportés.  On  ne  trouve  point  [Correspondance 
générale  de  Voltaire)  la  lettre  qui  donna  occasion  à  celte  réponse.  «  (.'était,  dit 
Naigeon,  une  lettre  on  forme  de  mémoire,  que  Voltaire  fit  remettre  par  une  voie 
indirecte,  et  dans  laquelle,  après  un  exposé  des  faits  qu'il  soumettait  à  rexamen 
de  Diderot,  il  lui  communiquait  librement  toutes  ses  craintes  et  lui  conscil.ait 
d'abandonner  la  terre  qui  l'avait  vu  naître,  l'invitait  à  le  suivre  dans  sa  retraite, 
et  le  conjurait,  au  nom  de  l'humanité,  de  ne  pas  rester  exposé  à  la  proscription 
dont  le  Parlement  venait  de  donner  le  premier  signal,  et  de  ne  pas  sacnlicr,  par 
un  stoïcisme  déplacé,  une  vie  et  des  talents  qui  pouvaient  être  encore  longtemps 
utiles  aux  sciences  et  à  la  société.  »  (Br.) 

2.  Le  Parlement. 
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plus  s'en  passer  ;  je  sais  bien  que  cette  bête  manque  d'aliment, 
et  que,  n'ayant  plus  de  Jésuites  à  manger,  elle  va  se  jeter  sur  les 
philosophes.  Je  sais  bien  qu'elle  a  les  yeux  tournés  sur  moi  et 
que  je  serai  peut-être  le  premier  qu'elle  dévorera  ;  je  sais  bien 
qu'un  hcnnête  homme  peut  en  vingt-quatre  heures  perdre  ici 
sa  fortune,  parce  qu'ils  sont  gueux;  son  honneur,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  lois;  sa  liberté,  parce  que  les  tyrans  sont  ombra- 
geux; sa  vie,  parce  qu'ils  comptent  la  vie  d'un  citoyen  pour  rien, 
et  qu'ils  cherchent  à  se  tirer  du  mépris  par  des  actes  de  terreur. 
Je  sais  bien  qu'ils  nous  imputent  leur  désordre,  parce  que  nous 
sommes  seuls  en  état  de  remarquer  leurs  sottises.  Je  sais  bien 
qu'un  d'entre  eux  a  l'atrocité  de  dire  qu'on  n'avancera  rien  tant 
qu'on  ne  brûlera  que  des  livres.  Je   sais  bien  qu'ils  viennent 
d'égorger  un  enfant^  pour  des  inepties  qui  ne  méritaient  qu'une 
légère  correction  paternelle.  Je  sais  bien  qu'ils  ont  jeté,  et  qu'ils 
tiennent  encore  dans  les  cachots,  un  magistrat  respectable-  à 
tous  égards,  parce  qu'il  refusait  de  conspirer  à  la  ruine  de  sa 
province  et  qu'il  avait  déclaré  sa  haine  pour  la  superstition  et  le 
despotisme.  Je  sais  bien  qu'ils  en  sont  venus  au  point  que  les 
gens  de  bien  et  les  hommes  éclairés  leur  sont  et  leur  doivent  être 
insupportables.  Je  sais  bien  que  nous  sommes  enveloppés  des 
fds  imperceptibles  d'une  nasse  qu'on  appelle  police^  et  que  nous 
sommes  entourés  de  délateurs.  Je  sais  bien  que  je  n'ai  ni  la 
naissance,  ni  les  vertus,  ni  l'état,  ni  les  talents  qui  recomman- 
daient M.  de  La  Chalotais,  et  que  quand  ils  voudront  me  perdre, 
je  serai  perdu.  Je  sais  bien  qu'il  peut  arriver,  avant  la  fin  de 
l'année,  que  je  me  rappelle  vos  conseils,  et  que  je  m'écrie  avec 
amertume  :  O  Solon,  Solon!  Je  ne  me  dissimule  rien,  comme 
.vous  voyez;  mon  âme  est  pleine  d'alarmes;  j'entends  au  fond  de 
mon  cœur  une  voix  qui  se  joint  à  la  vôtre,  et  qui  me  dit  :  «  Fuis, 
fuis  »  ;  cependant  je  suis  retenu  par  l'inertie  la  plus  stupideet  la 
moins  concevable,  et  je  reste.  C'est  qu'il  y  a  à  côté  de  moi  une 
femme  déjà  avancée  en  âge  ;  et  qu'il  est  difficile  de  l'arracher  à 
ses  parents,  à  ses  amis  et  à  son  petit  foyer.  C'est  que  je  suis 

1.  Lcclievalicr  de  La  Barre,  décapite  le  l*"""  juillet  1706,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 

2.  Louis-Rcné-Caradeuc  de  La  Chalotais,  procureur  général  au  Parlement  de 
Bretagne,  celui  qui  porta  la  parole  contre  le  duc  d'Aiguillon,  et  qui  fit  un  rapport 
contre  les  Jésuites.  11  fut  enlevé  et  renferme  dans  la  citadelle  de  Saint-Malo,  et  de 
là  transféré  à  la  Bastille.  (Br.) 
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père  d'une  jeune  fille  à  qui  je  dois  l'éducation;  c'est  que  j'ai 
aussi  des  amis.  Il  faut  donc  les  laisser,  ces  consolateurs  toujours 
présents  dans  les  malheurs  de  la  vie,  ces  témoins  honnêtes  de 
nos  actions;  et  que  voulez- vous  que  je  fasse  de  l'existence,  si 
je  ne  puis  la  conserver  qu'en  renonçant  à  tout  ce  qui  me  la 
rend  chère?  Et  puis  je  me  lève  tous  les  matins  avec  l'espérance 
que  les  méchants  se  sont  amendés  pendant  la  nuit;  qu'il  n'y  a 
plus  de  fanatiques;  que  les  maîtres  ont  senti  leurs  véritables 
intérêts,   et  qu'ils  reconnaissent   enfin  que  nous  sommes  les 
meilleurs  sujets  qu'ils  aient.  C'est  une  bêtise,  mais  c'est  la  bê- 
tise d'une  belle  âme  qui  ne  peut  croire  longtemps  à  la  méchan- 
ceté. Ajoutez  à  cela  que  le  danger  qui  nous  menace  tient  à  une 
disposition  des  esprits  qui  ne  s'aperçoit  point.  La  société  pré- 
sente un  aspect  si  tranquille  que  l'âme,  lasse  de  se  tourmenter, 
se  livre  à  une  sécurité,   perfide  à  la  vérité,  mais  à  laquelle  il 
est  presque  impossible  de  se  refuser.  L'innocence  et  l'obscurité 
de  sa  vie  sont  deux  autres  sophismes  bien  séduisants.  Et  com- 
ment voulez-vous  que  celui  qui  n'en  veut  à  personne  s'imagine, 
sous  les  tuiles  où  il  s'occupe    à  se  rendre  meilleur,  que  des 
bourreaux  attendent  le  jour  pour  se  saisir  de  lui,  et  le  jeter 
dans  un  bûcher?  Quand  on  s'est  rassuré  par  sa  nullité,  on  se 
rassure  par  son  importance.  Dans  un  autre  moment  on  se  dit 
à  soi-même  :  «  Ils  n'auront  pas  le  front  de  persécuter  un  homme 
qui  a  consumé   ses  plus   belles  années  à  bien  mériter  de  son 
pays;  n'est-ce  pas  assez  qu'ils  aient  laissé  à  d'autres  le  soin  de 
l'honorer,  de  le  récompenser,  de  l'encourager?  s'ils  ne  m'ont 
pas  fait  de  bien,  ils  n'oseront  me  faire  du  mal.  »  C'est  ainsi  qu'on 
est  alternativement  dupe  de  sa  modestie  et  de  son  orgueil.  Qui 
que  vous  soyez  qui  m'avez  écrit  la  lettre  pleine  d'intérêt  et  d'es- 
time que  notre  ami  commun  m'a  remise,  je  sens  toute  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois,  et  je  jette  d'ici  mes  bras  autour 
de  votre  cou.  Je   n'accepte  ni  ne  refuse  vos  offres.  Plusieurs 
honnêtes   gens,  effrayés   du    train    que   prennent   les  choses, 
sont  tentés  de  suivre  le  conseil  que  vous  me  donnez.  Qu'ds 
partent,  et  quel  que  soit  l'asile  qu'ils  auront  choisi,  fùl-cc  au 
bout  du  monde,  j'irai.  Notre  ami  m'a  fait  lire  un  ouvrage  nou- 
veau \  Je  tremble  pour  le  moment  où  cet  ouvrage  sera  connu. 

1.  Sans  doute  VExamen  importcnl  de  milord  nolingbyohe  qn\  ne  f.it  imprinié 
qu'en  avril!  7r,7,  selon  Beiichot,  mais  dont  Dan.ilaviUc  avait  peut-ôtrcrcçu  «ne  copie. 
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C'est  un  homme  qui  a  pris  la  torche  de  vos  mains,  qui  est  entré 
fièrement  dans  leur  édifice  de  paille,  et  qui  a  mis  le  feu  de  tous 
côtés.  Ils  voudront  faire  un  exemple,  et,  dans  leur  fureur,  ils  se 
jetteront  sur  le  premier  venu.  Si  cet  ouvrage  vous  est  connu, 
et  que  vous  puissiez  en  différer  la  publicité  jusqu'à  des  circon- 
stances plus  favorables,  vous  ferez  bien.  Je  vais  déposer  votre 
lettre,  afin  qu'atout  événement  vous  puissiez  joindre  à  ma  jus- 
tification que  je  vous  recommande  le  témoignage  des  précau- 
tions que  vous  aviez  prises  pour  leur  épargner  un  crime  nou- 
veau. Si  j'avais  le  sort  de  Socrate,  songez  que  ce  n'est  pas  assez 
de  mourir  comme  lui  pour  mériter  de  lui  être  comparé. 

Illustre  et  tendre  ami  de  l'humanité,  je  vous  salue  et  vous 
embrasse.  11  n'y  a  point  d'homme  un  peu  généreux  qui  ne  par- 
donnât au  fanatisme  d'abréger  ses  années,  si  elles  pouvaient 
s'ajouter  aux  vôtres.  Si  nous  ne  concourons  pas  avec  vous  à 
écraser  la  bête,  c'est  que  nous  sommes  sous  sa  griffe,  et  si,  con- 
naissant toute  sa  férocité,  nous  balançons  à  nous  en  éloigner, 
c'est  par  des  considérations  dont  le  prestige  est  d'autant  plus 
'  fort  qu'on  a  l'âme  plus  honnête  et  plus  sensible.  Nos  entours 
sont  si  doux,  et  c'est  une  perte  si  difficile  à  réparer I 


xxxvti 
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Je  n'ai  point  l'honneur,  monsieur,  de  vous  connaître  per- 
sonnellement, ni  d'être  connu  de  vous;  mais  je  connais  vos 
talents,  votre  réputation,  et  je  sais  que  votre  âme  n'est   point 

i.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  The  private  correx- 
pondenceof  David  Garr/cA-,  Londres,  1832,  '2  vol.  in-4",  à  la  date  erronée  de  1763. 
Non-soulement,  en  effet,  l'autographe  porte  1707,  mais  les  autres  lettres  de  Fe- 
nouillot  insénJes  dans  le  même  recueil  confirment  ce  qu'il  dit  dans  celle-ci.  Le 
29  mars  1707,  il  le  prévient  qu'il  attend  sa  réponse  aux  deux  lettres  qu'il  lui  a  écrites 
et  au  sujet  de  la  comédie  jointe  à  la  première.  11  le  prie  d'envoyer  la  réponse 
chez  M.  Diderot,  Grande  rue  Taranne,  parce  qu'il  va  déménager.  Le  18  novembre 
suivant,  il  lui  adresse  un  exemplaire  d'une   petite  pièce  qu'il  connaît  déjà  et  dont 
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du  tout  au-dessous.  Malgré  la  distance  des  lieux  et  la  dilTérence 
du  pays,  le  goût  d'un  art  que  je  cultive  et  que  vous  embellissez 
doivent  nous  rapprocher,  ainsi   que  l'amitié  de  M.  Diderot,  qui 
nous  est  commune  à  tous  deux.   L'un  et  l'autre  m'autorisent  à 
vous  demander  un   service  que  je  sais  que  vous  avez  rendu  à 
plusieurs  autres  avec  lesquels  vous  avez  été  en  société  de  tra- 
vail,   pour  les  aider  à  composer   des   pièces  dignes   de   vous 
avoir  pour  acteur.   J'ai  fait  une  comédie   dans  un  genre   assez 
particulier  et  qui  ne  peut  être  jouée  en  France,   parce  que   le 
protestantisme  en  est  la  base,   et  que  c'est  proprement  la  tolé- 
rance mise  en  action.  Je  crois,  monsieur,  qu'elle  pourrait  réus- 
sir sur  votre  théâtre,  si  vous  aviez  la  bonté  de  la  traduire  et  de 
l'accommoder  à  votre  scène.  C'est  un  vrai  sei'vice  que  vous  me 

il  lui  a  paru  qu'il  faisait  cas,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  jugée  propre  à  son  théâtre. 
..  Je  travaille  actuellement,  ajoute-t-il,  à  une  tragédie  qui,  je  l'espère,  sera  plus 
iieureuse.  C'est,  au  jugement  de  M.  Diderot,  le  sujet  le  plus  théâtral  et  le  plus 
dramatique  qui  ait  été  mis  à  la  scène  ;  il  intéresse  particulièrement  votre  nation,  et 
je  pourrai  vous  envoyer  la  pièce  pour  Pâques.  Les  dessins  en  sont  déjà  tous  faits 
par  M.  Gravelot,  votre  ami  et  le  mien,  qui  pense,  ainsi  que  M.  Didomt,  que  si 
vous  voulez  lui  donner  vos  soins,  cette  pièce  ne  peut  manquer  de  réussir  sur 
votre  scène.  »  Il  s'agit,  cette  fois,  du  Fabricant  de  Londres.  En  1708,  I^enouillot 
écrit  encore  à  Garrick  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  ±-  édition  de  mou 
Honnête  Criminel,  joué  plusieurs  fois  chez  M"»=  de  Villcroy.  » 

M.  Gabriel  Gharavay,  en  imprimant  dans  lAmateur  d'autographes  (n"  4*, 
16  octobre  1863)  la  lettre  du  20  janvier  1767,  dont  l'original  fut  acheté  H  francs  à 
la  vente  du  marquis  Uaffaoli,  par  le  British  Muséum,  la  fit  précéder  de  l'excellente 
note  que  nous  reproduisons  ici  :  ,     r  , 

«  VHonnéte  Criminel,  drame  on  vers  et  en  cinq  actes,  de  Fenouillot  de  l'al- 
baire,  est  une  des  pièces  de  théâtre  les  plus  caractéristiques  du  xviii'^  siècle.  Sous 
ce  titre  paradoxal,  elle  oftre  la  mise  en  scène  d'un  épisode  très-émouvant  dcs.lrr- 
nières  persécutions  exercées  contre  les  Réformés.  Jean  Fabre,  protestant  de  ^unes, 
obtint,  en  1756,  de  prendre  la  place  de  son  père,  condamné  aux  galères  pour  avoir 
pratiqué  son  culte.  11  fut  mis  en  liberté  six  ans  plus  tard,  par  le  ministre  Ghoi- 
seul.  Tel  est  le  sujet  du  drame.  Imprimé  en  1767,  il  fut  joué  en  province  mais 
l'auteur  ne  put  obtenir  de  le  faire  représenter  à  Paris.  Il  fallut  (joe  la  llevolution 
brisât  la  puissance  du  clergé  pour  lever  l'interdiction  ([ui  pesait  sur  VHanmle  tn- 
minel.  11  fut  représenté  enfin  sur  le  Théâtre-Français,  le  4  janvier  1  iOO.  II  .'ut 
un  succès  de  larmes  et  d'opinion.  Depuis,  il  a  figuré  aux  répertoires  de  tous  es 
théâtres  de  France,  et,  sous  la  Restauration,  il  devint  une  arme  de  guerre,  enlie  us 
mains  des  libéraux,  contre  l'intolérance  religieuse.  Il  n'est  donc  pas  sans  mterct  de 
connaître  Torigine  d'une  pièce  de  théâtre  qui  a  fait  laut  de  bruit.  La  ''•"^''^^^'|_^^ 
nous  publions  ci-après  nous  donne  à  ce  sujet  de  piquants  détails.  Elle  est  a  ress^o 
à  Garrick,  à  Londres.  La  première  moitié  est  écrite  par  Fenouillot  de  l-aioa  ,^ 
l'autre  moitié  par  Diderot,  qui  s'y  montre  dans  tout  son  déshal>.lle  P'"!''^^''^|;,  |^^; 
11  nous  dit  qu'il  est  Tinspirateur  do  ce  drame,  mais  il  a  dû  en  faire  aussi  i 
unes  des  scènes  les  plus  vigoureuses,  que  l'on  reconnaîtrait  à  sa  tO'JChe.  ■■ 
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rendriez  et  que  j'ose  espérer  de  vous.  Tous  les  gens  de  lettres 
et  les  honnêtes  gens  n'ont  qu'une  patrie,  et  je  sais  qu'à  ces 
deux  titres  on  peut  tout  attendre  de  M.  Garrick.  Je  vous  envoie 
ma  pièce  sous  l'enveloppe  de  l'ambassadeur  de  France,  chez 
qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  la  faire  prendre.  Je  vous  laisse 
absolument  le  maître  de  tous  les  changements  que  vous  jugerez 
nécessaires,  et  je  suis  sûr  que  mon  ouvrage  gagnera  beaucoup 
à  passer  par  vos  mains.  Si  ce  premier  drame  me  procure  l'avan- 
tage d'entrer  avec  vous,  monsieur,  en  société  de  travail,  je 
serai  trop  flatté  pour  ne  pas  la  continuer.  J'ai  actuellement  sur 
le  métier  une  tragédie  d'un  genre  aussi  très-neuf,  qui,  par  le 
sujet  et  les  allusions,  intéressera  particulièrement  votre  nation, 
et  que  la  hardiesse  des  pensées  et  de  l'intrigue  rend  trop 
forte  pour  la  mienne  ^  C'est  un  second  enfant  que  je  vous 
prierai  encore  d'adopter,  et  auquel  je  tâcherai  de  donner  d'autres 
pères,  dans  la  confiance  que  vous  prendrez  de  tous  le  même 
soin.  Au  reste,  monsieur,  l'avantage  le  plus  précieux  et  le  plus 
Hatteur  que  j'y  envisage,  c'est  l'amitié  que  j'espère  qui  en 
résultera  entre  nous.  L'envie  que  j'ai  de  mériter  et  d'acquérir 
la  vôtre  est  égale  aux  sentiments  d'estime  et  de  considération 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Fenouillot, 

Chez  M.  de  La  Brosse,  rue  d'Anjou-Dauphine,  faubourg  Saint-Germain. 


XXXVIII 

DIDEROT    A    GARRICK. 

A  Paris,  ce  20  janvier  17G7. 

Monsieur  et  très-honoré  Roscius,   c'est  moi  qui  ai  donné  au 
poëte  qui  vous  écrit  au  coin  de  mon  feu  le  conseil  de  travailler 


1.  Allusion  au  Fabricant  de  Londres,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  Paris, 
1771,  in-8;  cinq  figures  de  Gravclot. 
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plutôt  pour  le  théâtre  de  Londres  que  pour  le  nôtre.  Il  est 
jeune  ^  mais  il  a  l'âme  haute,  et  il  pense  que  s'il  n'est  pas  per- 
mis de  mettre  sur  la  scène  les  prêtres,  les  rois,  leurs  ministres, 
en  un  mot  tous  les  grands  bélîtres  de  ce  monde,  il  n'y  a  qu'à 
fermer  boutique.  Les  personnages  les  plus  ridicules,  les  moi- 
nes, les  religieuses,  les  abbés,  les  évoques,  les  présidents  à 
mortier  nous  sont  interdits,  tant  c'est  une  chose  respectable 
pour  nous  qu'une  croix  et  un  capuchon.  Celui  qui  oserait  inti- 
tuler son  drame  Jacques  Clément,  Henri  IV,  Richelieu,  l)a- 
miens,  Goligny,  risquerait  d'obtenir  un  logement  aux  dépens 
de  l'État,  à  la  Bastille  ou  à  Bicêtre,  et  la  fantaisie  de  mon  jeune 
ami  serait  de  mériter  cette  faveur  et  de  ne  pas  l'obtenir.  La 
pièce  que  vous  recevrez  et  qu'il  vous  soumet  est  son  coup 
d'essai;  s'il  est  possible  de  l'ajuster  à  votre  costume,  je  vous 
demande,  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  et  que  je  vous 
rends  bien,  et  par  l'intérêt  que  vous  devez  à  un  talent  qui  naît 
et  qui  promet,  s'il  est  encouragé,  de  vous  en  occuper.  M.  Fe- 
nouillot  n'est  point  du  tout  indigne  que  vous  fassiez  pour  sa 
gloire  et  pour  sa  fortune  ce  que  vous  faites  pour  la  gloire  et  la 
fortune  de  M.  Colman  -.  S'il  arrive,  après  que  vous  vous  serez 
bien  gratté  le  front  et  rongé  les  ongles  pour  réussir  en  com- 
mun, que  le  pied  vous  glisse,  la  chute  sera  pour  lui  seul.  En 
cas  de  succès,  il  sera  très-ilatté  de  voir  son  nom  en  accolade 
avec  le  vôtre,  et,  pardieu  !  je  le  crois  bien.  Du  reste,  vous  en 
userez  avec  lui  comme  il  vous  plaira.  Quoiqu'il  soit  presque 
aussi  gueux  qu'il  convient  à  un  enfant  d'Apollon,  il  aimerait 
encore  mieux  une  feuille  de  laurier  qu'une  grosse  pièce  d'or.  H 
a  lu,  je  ne  sais  où,  qu'anciennement  ceux  qui  mâchaient  du  lau- 
rier prophétisaient,  et  il  a  grand  appétit  de  ce  fourrage.  Adieu, 
monsieur  et  très-aimable;  souvenez-vous  de  temps  en  temps  de 
la  synagogue  de  la  rue  Royale  et  du  petit  sanctuaire  de  la  rue 
JNeuve-des-Petits-Champs;  on  y  fait  souvent  conmiémoration  de 
vous,  le  verre  en  main,  et  l'on   vous  y  boit   en   bourgogne,    en 


t.  «  Tous  les  biographes  font  naître  Fenouillot  de  t'albaire  en  IT'iT.  Il  nous 
semble  qu'ils  le  vieillissent  au  moins  do  dix  ans;  car  il  en  aurait  eu  quarante  à 
l'époque  de  cette  lettre,  et  à  cet  âge  on  n'est  plus,  à  proprement  parler,  un  jeune 
homme.  Remarquez  que  Diderot  insiste  plus  bas  sur  ce  point,  en  rappelant  «  mon 
jeune  ami  ».  (G.  C.) 

2.  George  Colman,  célèbre  auteur  dramatique  anglais. 
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Champagne,  en  malaga,  en  toutes  couleurs,  en  tout  pays.  Je  suis, 
comme  vous  savez,  votre  admirateur,  et  je  serais  bien  fâché 
que  vous  ne  me  comptassiez  pas  au  nombre  de  vos  amis. 


XXXIX 


A     L    ACADEMIE     niPERIAJ.E     DES     lîEAUX-ARTS 
A      SAINT-PÉTERSBOURG'. 


5  février  1IG7. 

Messieurs, 

Comblé  par  Sa  Majesté  Impériale  de  bienfaits,  que  j'ai  très- 
peu  mérités,  j'ose  aspirer  à  un  honneur  qu'assurément  je  ne 
mérite  pas  davantage.  Voilà  l'effet  ordinaire  des  grâces  :  on  s'en- 
hardit, par  celles  qu'on  a  obtenues,  à  solliciter  celles  qu'on  peut 
obtenir  encore  ;  avec  un  mérite  borné,  on  forme  des  prétentions 
sans  mesure,  et  le  philosophe  même  n'est  pas  à  l'abri  de  cette 
séduction. 

L'Académie  est  composée  de  trois  classes  où  l'on  voit  le 
talent  qui  produit,  entre  la  protection  qui  encourage  et  le  bon 
goût  qui  apprécie.  Si  je  me  demande  à  moi-même  quelle  est, 
de  ces  trois  classes,  celle  où  je  puis  être  admis,  je  ne  suis  pas 
peu  embarrassé  de  me  répondre;  en  effet, suis-je  un  grand,  un 
homme  puissant?  Non,  messieurs.  Un  artiste  distingué?  Non, 
messieurs.  Un  amateur  éclairé?  Je  craindrais  d'en  appeler  sur 
ce  point  même  au  témoignage  de  M.  Falconet,  mon  ami;  il 
serait  heureux  pour  moi  messieurs,  que  vous  vous  proposassiez 
d'imiter  une  fois  notre  auguste  fondatrice,  et  que  vous  ne 
dédaignassiez  pas  d'illustrer  gratuitement  celui  qu'Llle  a  si  gra- 
tuitement enrichi;  alors  je  pourrais  compter  sur  quelques-uns 
de  vos  sulTrages.  Les  autres  membres  de  l'Académie  honore- 
raient leur  titre,  je   serais  très-honoré  du  mien.    L'Académie 

1.  Inédite.  Coniir.uiiiquée  par  M.  Iluwyii  de  Tranclière. 
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serait  vaine   de  vous  posséder  tous,   moi  je  serais  vain  de  Itii 
appartenir. 

Je  suis  avec  respect,  messieurs,  etc.,  etc. 


XL 

AU     GÉNÉRAL      TÎKTZKY. 

Paris,  29  décembre  17t)7. 

Monsieur,  je  suis  confondu,  je  reste  stupéfait  des  bontés 
nouvelles  dont  il  a  plu  à  Sa  Majesté  Impériale  de  me  combler. 
Jamais  grâces  n'ont  été  moins  méritées,  plus  inattendues  ;  et 
jamais  reconnaissance  ne  fut  plus  vivement  sentie  et  plus 
dillicile  à  témoigner. 

Grande  princesse,  je  me  prosterne  à  vos  pieds,  je  tends  mes 
deux  bras  vers  vous  ;  je  voudrais  parler;  mais  mon  âme  se 
serre,  ma  tête  se  trouble,  mes  idées  s'embarrassent,  je  m'atten- 
dris comme  un  enfant,  et  les  vraies  expressions  du  sentiment 
qui  me  remplit  expirent  sur  les  bords  de  ma  lèvre. 

Monsieur,  prenez  mon  ami  Falconet  par  la  main  ;  conduisez- 
le  au  pied  du  trône,  et  qu'il  tâche  de  parler  pour  moi.  Mais 
non  ;  n'en  faites  rien,  il  est  touché  de  mon  bonheur  comme  du 
sien,  et  il  ne  dira  pas  mieux  que  moi.  Ah  !  malheur  à  celui  (jui 
jouirait  de  tout  son  esprit  à  ma  place;  cet  homme  aurait  un 
cœur  bien  froid. 

Sans  doute  il  y  a  eu  des  souverains  bienfaisants  ;  mais  qu'on 
m'en  cite  un  seul  cjui  ait  mis  à  ses  bienfaits  cette  singulière  dé- 
licatesse qu'y  met  votre  souveraine  et  la  mienne.  Oui,  monsieur, 
elle  est  aussi  la  mienne;  puisque  c'est  elle  qui  m'honore,  qui 
me  protège,  et  qui  se  charge  d'acquitter  la  dette  de  mon  pays. 

0  Catherine  !  soyez  sûre  que  vous  ne  régnez  pas  plus  puis- 
samment sur  les  cœurs  à  Pétersbourg  qu'à  Paris.  Vous  avez  ici 
une  cour  et  vos  courtisans,  et  ces  courtisans  ont  des  âmes 
nobles,  hautes,  honnêtes,  généreuses,  et  leur  caractère  principal 
est  de  ne  l'être  que  des  héros  et  de  vous.  Ce  sont   tous  nos 
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habiles  gens  ;  ce  sont  tous  nos  honnêtes  gens  ;  ce  sont  tous  mes 
amis. 

Depuis  que  la  nouvelle  des  bienfaits  récents  de  Sa  Majesté 
s'est  répandue,  voilà  les  hommes  dont  je  suis  entouré.  Que  ne 
peut-elle  êt';e  témoin  de  leurs  embrassements!  Que  ne  peut-elle 
entendre  les  éloges  qui  les  accompagnent  !  Quel  spectacle  pour 
son  âme  !  Quel  concert  pour  son  oreille  !  «  Qu'elle  est  grande, 
s'écrient-ils,  qu'elle  est  noble,  cette  souveraine!  quelle  délica- 
tesse elle  met  à  tout!  Nous  autres  hommes,  continuent-ils,  nous 
n'avons  que  des  vertus  d'emprunt;  une  âme  moitié  nôtre, 
moitié  à  ceux  qui  la  pétrissent  dans  l'enfance.  On  nous  fait  ce 
que  nous  sommes.  Une  femme,  quand  elle  est  grande,  l'est  d'elle- 
même.  Elle  ne  doit  rien  qu'au  ciel  qui  la  forma  ;  et  quand  elle 
agit,  il  y  paraît  bien.  » 

Yoilà  les  discours  qui  retentissent  autour  de  moi.  Cependant 
une  épouse  sensible,  une  mère  tendre  qui  les  entend,  en  verse 
des  larmes  de  joie.  Elle  est  debout  à  côté  de  son  enfant  qui  la 
tient  embrassée.  Je  les  regarde  et  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
deviens.  Un  noble  enthousiasme  me  gagne;  mes  doigts  se  portent 
d'eux-mêmes  sur  une  vieille  lyre  dont  la  philosophie  avait  coupé 
les  cordes.  Je  la  décroche  de  la  muraille  où  elle  était  restée 
suspendue  ;  et  la  tête  nue,  la  poitrine  découverte,  comme  c'est 
mon  usage,  je  me  sens  entraîné  à  chanter  ; 

Vous,  qui  de  la  Divinité 
Nous  montrez  sur  le  trône  une  image  fidèle; 

Vous,  qui  partagez  avec  elle 
Le  plaisir,  par  les  rois  si  rarement  goûté. 

De  consacrer  l'autorité, 
Sans  cesse  formidable  et  quelquefois  cruelle,    ■ 

Au  bonheur  de  l'humanité; 

Souffrez  qu'aujourd'hui  je  révèle, 
Entre  tant  de  vertu,  celte  unique  bonté 
Qui  seule  aurait  suffl  pour  vous  rendre  immortelle. 
Je  servirais  mon  siècle  et  la  postérité 

Si,  dans  l'ivresse  de  mon  zèle. 
Je  peignais  dignement  de  ma  félicité 

L'histoire  touchante  et  nouvelle  ; 

Si  je  pouvais  apprendre  aux  rois 

Que  Catherine,  leur  modèle. 
Dédaignant  ces  affreux  et  trop  communs  exploits 
Qui  malheureusement  conduisent  à  la  gloire, 
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Enchanta  l'univers  pur  les  mêmes  vertus 

Qui  font  adorer  la  mémoire 

Des  Antonins  et  des  Titus. 
Que  sa  grande  âme,  en  ressources  féconde, 

S'élançait  dos  bornes  du  monde 
Pour  honorer  les  arts  et  faire  des  heureux; 
Qu'elle  daigna  chercher  et  parvint  à  connnaître 
Un  étranger  obscur,  sans  brigue,  sans  aïeux, 

Ignoré  mêmq  de  son  maître, 
Et  souffrant  sans  murmure  un  destin  rigoureux  ; 
Qu'elle  vint  le  surprendre  au  sein  de  la  misère, 
Et  lui  montrer,  dans  ses  dons  généreux, 

La  magnificence  des  dieux 

Et  la  tendresse  d'une  mère. 
Au  récit  consolant  de  ces  faits  précieux. 

Tout  mortel  sensible  respire, 
Et  crie  à  ces  héros  dont  le  glaive  odieux 
Veut  du  sang  à  répandre  et  des  murs  à  détruire, 
Qu'il  est  un  art  plus  doux,  plus  sûr,  plus  glorieux. 
D'asservir  sans  carnage  et  de  vaincre  sans  nuire  ; 

Que  de  la  Reine  que  j'admire 
Tous  les  infortunés  devinrent  les  sujets; 
Qu'elle  sut  à  la  fois  gouverner,  plaire,  instruire. 

Et  reculer  par  ses  bienfaits 

Les  limites  de  son  Empire^. 

Et  vous  croyez  donc,  monsieur,  que  je  consumerai  dans  une 
stérile  oisiveté  les  jours  heureux  que  l'impératrice  m'a  faits? 
Vous  croyez  que  je  laisserai  les  instruments  qu'elle  m'a  confiés 
se  couvrir  d'une  honteuse  poussière  ?  Non,  il  n'en  sera  rien.  Je 
jure  qu'avant  de  mourir  j'aurai  élevé  à  sa  gloire  une  pyramide 
qui  touchera  le  ciel,  et  où  dans  les  siècles  à  venir  les  souverains 
verront,  parce  que  le  sentiment  seul  de  la  reconnaissance  aura 
entrepris  et  exécuté,  ce  qu'ils  auraient  obtenu  du  génie  si  leurs 
bienfaits  l'avaient  cherché. 

Jeune  élève  de  Praxitèle,  hâtez-vous  de  rendre  les  traits  de 

1  Dans  la  lettre  XIII  à  Falconet,  Diderot  a  déjà  parle  de  ces  vers  ..  qui  n'étaient 
pas  mauvais  ...  Sout-ils  bien  réellement  de  lui?  Le  Recueil  ^^\;jf'^"/l.';''f" 
tu-e,  de  différents  ouvrages  périodiques,  do  Jean  Devaisncs  (imp.  d  abord  à  U  ex  au 
château  de  Dampierre),  contient  cette  pièce  de  vers  avec  de  tres-lcgeres  vamnte 
et  cette  note  :  -  Diderot  pria  un  de  ses  amis  crexprimor  sa  ••'^<^<'""-;^^";?  ^^^ 
l'achat  de  sa  bibliothèque,  et  celui-ci  fit  cotte  épîire  qui   fut  envoyé,  à  Lathennc 

eu  noO  (sic).  )> 
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mon  auguste  bienfaitrice.  Oubliez-moi;  car  si  vous  vous  rappelez 
que  vous  avez  sous  vos  yeux  celle  à  qui  je  dois  mon  bonheui-, 
je  connais  votre  âme,  l'ébauchoir  vous  tombera  des  mains,  et 
vous  pleurerez.  Si  c'est  en  vain  que  je  vous  préviens  et  qu'il 
vous  échappe  une  larme,  essuyez-la  bien  vite.  Songez  que  les 
instants  précieux  que  Sa  Majesté  vous  accorde  sont  pris  sur  le 
temps  qu'elle  doit  aux  grandes  choses  que  sa  tête  projette  ; 
songez  qu'elle  est  pressée  de  parcourir  les  diverses  contrées  de 
son  vaste  empire,  et  de  porter  les  espérances  d'une  félicité  fu- 
ture à  cent  peuples  qui  l'attendent  et  dont  vous  suspendez  les 
acclamations.  ILàtez-vous  donc  ;  cependant  rendez  bien  cette 
physionomie  pleine  de  bonté,  de  douceur,  de  grâces,  de  finesse 
et  de  dignité  ;  et  qu'en  voyant  ce  buste  sur  le  piédestal  que  je 
lui  destine,  il  me  transporte,  m'anime,  m'en  impose,  et  ne  me 
permette  pas  d'écrire  une  ligne  médiocre. 

Monsieur,  j'ai  assez  de  fortune  si  je  sais  en  quoi  consiste 
le  vrai  bonheur  et  je  n'en  aurai  jamais  assez  si  j'ignore 
ce  point.  Arrêtez  donc,  je  vous  en  supplie,  la  main  bienfaisante 
de  Sa  Majesté  Impériale.  Mais  je  n'ai  d'elle  qu'une  bien  mau- 
vaise gravure.  S'il  est  vrai  que  M''-^  Victoire  fasse  son. portrait, 
et  que  vous  vouliez  mettre  le  comble  à  toutes  les  obligations 
que  je  vous  ai,  vous  ordonnerez  qu'on  m'en  envoie  une  copie 
réparée  par  la  jeune  artiste. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  être  Excellence;  eh  bien,  mon- 
sieur, soyez  satisfait;  mais  vous  resterez  excellent,  malgré  que 
vous  en  ayez. 

Non,  mon  excellent,  non,  je  ne  m'en  dépars  pas,  c'est  l'afla- 
bilité  du  prince  de  Galitzin,  le  désintéressement  de  l'artiste,  et 
peut-être,  s'il  faut  dire  tout,  le  noble  désir  de  s'illustrer  par  un 
grand  monument,  qui  ont  arraché  mon  artiste  philosophe  à  sa 
retraite,  qui  lui  était  plus  chère  encoie  que  sa  patrie.  Je  ne 
saurais  accepter  un  mérite  que  je  n'ai  point.  S'il  a  plu  à  Sa 
Majesté  Impériale  de  récompenser  magnifiquement  une  marque 
légère  de  mon  zèle  à  la  servir,  je  n'en  suis  point  surpris  :  c'est 
qu'il  convient  aux  souverains  comme  elle  de  récompenser 
magnifiquement  les  moindres  bagatelles  qu'on  fait  pour  eux. 

Je  suis  trop  heureux  d'avoir  arrangé  à  la  satisfaction  de  Sa 
Majesté  et  à  la  vôtre  les  conditions  du  voyage  de  Falconet, 
Ah  !  vous  me  promettez  le   bonheur  de  mon  ami,  de  Falconet  ; 
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monsieur,  après  m'être  jeté  aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impériale, 
permettez  que  je  me  jette  à  votre  cou.  Je  ne  vous  dissimulerai 
point  que  le  départ  de  l'impératrice  et  votre  absence  de  la  Russie 
ne  m'aient  causé  les  plus  vives  alarmes.  Je  jugeais  de  votre  cour 
par  la  notre,  où  le  déplacement,  la  mauvaise  volonté  d'un  com- 
mis suffisent  pour  embarrasser,  retarder,  faire  échouer  les  projets 
les  plus  importants.  Un  certain  Agatocles,  je  crois,  disait  qu'il 
était  l'homme  le  plus  puissant  de  la  Grèce,  parce  qu'il  disposait 
d'Aspasie,  qui  disposait  de  Périclès,  qui  disposait  de  la  Grèce; 
mais  le  prince  de  Galitzin  m'a  dit  qu'il  n'y  avait  ni  commis  ni 
Agatocles  à  redouter  en  Russie,  et  j'ai  recouvré  le  sommeil. 

Je  n'ai  point  douté,  monsieur,  que  vous  ne  reconnussiez  en 
mon  ami  les  lumières,  l'honnêteté,  le  talent  et  les  mœurs  quejp 
vous  en  avais  promis  ;  et  je  m'attendais  aux  reproches  obligeants 
que  vous  me  faites  sur  M"^  Collot.  C'est  qu'il  y  a  quelques  circon- 
stances heureuses  où  il  est  possible  à  l'amitié  d'exagérer.  Au  reste, 
et  le  maître  et  l'élève  ont  la  tête  tournée  des  bontés  de  Sa 
Majesté  et  des  vôtres,  et  moi,  je  l'ai  du  récit  qu'ils  m'en  ont  fait. 

Continuez,  monsieur,  de  les  honorer  l'un  et  l'autre  de  votre 
protection.  Le  temps  ne  leur  ôtera  rien  de  leurs  bonnes  qualités; 
faites  qu'il  ne  leur  ôte  rien  de  la  bienveillance  du  premier 
instant.  Si  Falconet  exécute  une  grande  et  belle  chose,  conime 
je  n'en  doute  pas,  on  devra  son  succès  autant  au  repos  qu'il 
tiendra  de  vous  qu'à  l'excellence  de  son  talent. 

Eh  bien,  monsieur,  me  voilà  donc  obligé  en  conscience  de 
vivre  cinquante  ans;  bien  pis,  de  ne  plus  mourir,  puisque  Sa 
Majesté  Impériale  m'assure  à  jamais  un  bienfait  limité  précé- 
demment à  la  seule  durée  de  ma  vie.  J'ignore  de  combien  je 
puis  demeurer  en  reste  ;  mais  je  sais  que  tous  mes  jours  seront 
marqués  par  des  vœux,  et  ces  vœux,  vous  croyez  sans  doute 
qu'ils  seront  faits  pour  elle;  non,  monsieur,  ils  seront  tou5  pour 
le  peuple  qu'elle  gouverne.  Lorsque  la  Providence  destine  à  un 
trône,  c'est  toujours  un  malheureux  qu'elle  condamne  à  des 
travaux  infinis.  11  n'y  a  presque  pas  une  journée  pure  pour  le 
père  d'une  si  nombreuse  famille.  Et  puis,  quels  redoutables  en- 
gagements Catherine  n'a-t-elle  pas  pris  avec  l'univers  !  Il  a 
les  yeux  attachés  sur  elle.  La  voilà  dans  la  nécessité  de  montrer 
que  la  nature  n'a  fait  les  obstacles  que  pour  discerner  les 
grandes  âmes  des  âmes  communes;  et  on  le  verra. 

XIX.  32 
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J'ai  vu  entre  les  mains  de  M'"''  Geoffrin  une  lettre  dont  j'ai 
commencé  par  baiser  les  sacrés  caractères.  Ils  étaient  tracés  de 
la  main  de  ma  bienfaitrice.  Mais  jugez  de  l'état  de  mon  âme  à  la 
lecture  des  choses  touchantes  que  j'y  ai  trouvées.  11  me  sem- 
blait n'avoir  plus  une  goutte  de  mon  sang  qui  m'appartînt.  Que 
les  souverains  ne  feraient-ils  pas  de  nous  s'ils  daignaient  en 
prendre  la  peine  ! 

C'est  par  vous,  monsieur,  que  mon  bonheur  a  commencé  ; 
c'est  vous  qui  fîtes  pour  la  première  fois  entendre  mon  nom  à 
votre  auguste  souveraine.  C'est  à  ce  titre  que  je  vous  dois  tous 
les  sentiments  tendres  d'un  enfant  pour  son  père  ;  et  c'est  avec 
ce  profond  respect  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


XLI 

A    JOHN    AVILRES*. 

Paris,  2  avril  1768. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir  la  nouvelle  de  votre 
élection.  Je  me  trouvais  avec  le  président  quand  votre  lettre  me 
fut  remise;  elle  fut  lue  immédiatement,  et  toute  la  compagnie, 
qui  était  très-nombreuse,  fut  ravie  de  votre  succès.  Vos  vertus 
sociales  rendront  en  tout  temps  et  partout  votre  mémoire  chère 
et  précieuse  à  vos  amis  et  la  justice  qui  vous  a  été  rendue  d'une 
manière  si  publique  et  si  distinguée  vous  indemnise  suffisam- 
ment des  ennuis  de  votre  exil.  Quelle  satisfaction  de  régner 
sur  le  cœur  des  hommes!  Vous  régnez  sur  ceux  de  vos  conci- 
toyens, et  vous  méritez  de  régner  sur  eux  dont  vous  avez  dé- 
fendu les  droits;  en  véritables  enfants  de  la  liberté  qu'ils  sont, 
ils  ont  couronné  par  acclamation  le  champion  de  leurs  libertés. 


1.  Publiée  t.  V,  p.  2i3,  de  The  Correspondence  of  the  late  John  Wilkes  with 
his  friends.  London,  1805,  5  vol.  in-8.  C'est  la  traduction  de  la  «  translation  »  on 
anglais  que  no\is  publions. 
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L'unanimité  peu  commune  avec  laquelle  les  électeurs  ont 
voté  en  votre  faveur  est  une  preuve  incontestable  de  leur  im- 
partialité. La  corruption,  l'intrigue  et  les  manœuvres  clandes- 
tines, qui  sont  si  communes  dans  lesclections,  n'ont  pas  eu  place 
dans  la  vôtre.  L'amour  de  la  liberté  enflammait  chaque  poitrine 
et  dictait  le  suffrage  des  électeurs  indépendants.  Et  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'eussiez  été  choisi  par  Londres  elle-même,  où 
les  intérêts  différents  qui  naissent  du  commerce  ont  mis  tant  de 
ressorts  en  mouvement,  si,  à  Guildhall,  les  électeurs  avaient  été 
aussi  libéraux  qu'ils  sont  intéressés  au  commerce  :  mais  l'inté- 
rêt, vous  le  savez,  gouverne  le  monde. 

Votre  conduite  calme  et  paisible  vous  fait  un  honneur  infini 
et  vos  principes  généreux  et  patriotiques  rendront  votre  nom 
immortel.  Vous  avez  quitté  Paris,  cette  agréable  retraite,  où 
votre  amabilité  et  vos  manières  affables  vous  avaient  gagné  tant 
d'amis;  et  nonobstant  tous  les  divertissements  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  vous  procurer  dans  le  but  de  rendre  votre 
séjour  le  plus  agréable  possible,  vous  observiez  les  événements 
et  vous  avez  volé  à  la  défense  des  droits  de  votre  pays.  Coriolan 
méditait  la  ruine  du  sien,  et,  sous  prétexte  de  défendre  ses 
libertés,  se  proposait  de  lui  faire  sentir  le  joug  douloureux  de 
l'esclavage,  après  avoir  démoli  ses  murs.  Poussé  par  un  senti- 
ment infiniment  plus  noble,  vous  rentrez  dans  le  vôtre  en  paci- 
ficateur, et  comme  récompense  de  tout  ce  que  vous  avez  souf- 
fert pour  sa  cause,  vous  ne  demandez  cependant  qu'à  être  encore 
tout  à  son  service. 

En  ce  moment,  Londres  vous  ouvre  ses  portes  et  les  citoyens 
leurs  cœurs;  mais  laplus  grande  partie  des  électeurs,  contraints 
ou  paralysés  par  la  puissante  influence  des  autres  candidats, 
n'ont  point  osé  s'aventurer  à  vous  donner  leurs  votes.  L'indé- 
pendant et  fameux  comté  de  Middlesex  vous  a  d'ailleurs  indem- 
nisé des  secrètes  machinations  des  uns  et  de  la  dégradante 
pusillanimité  des  autres.  L'Europe  sera  surprise  de  votre  patrio- 
tisme et  de  votre  succès;  ou  plutôt  elle  admirera  l'un  et  se 
réjouira  de  l'autre.  Je  suis  le  premier  à  vous  féliciter  à  celte 
occasion  et  à  joindre  mes  compliments  à  ceux  de  tous  les  amis 
de  l'humanité,  qui  certainement  ne  voulut  jamais  se  consumer 
dans  les  fers. 

L'auguste  sénat  de  la  Gi-ande-Bretagne  comptera  encore  un 
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Wilkes  parmi  ses  plus  illustres  membres;  et  la  liberté  de  votre 
pays  trouvera  en  vous  un  généreux  défenseur  de  ses  droits  et 
de  ses  privilèges. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


XMI 

A  SUARD(?)*. 

Cela  m'est  bien  doux,  mon  ami,  de  me  donner  du  temps 
pour  le  morceau  et  de  ne  m'en  point  donner  pour  le  portrait. 

Voilà  le  portrait,  belle  épreuve  ;  la  petite  page  viendra  bien 
avant  le  temps  que  vous  m'accordez. 

Mon  respect  à.  madame.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  lu  l'ar- 
icle  Jésuite  et  qu'il  ne  vous  avait  pas  déplu.  Lisez  encore  ,  si 
vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire.  Intolérance  et  Jouissance. 


XLIII 

A  l'abbé   gayet  de  sansale, 

CONSEILLER     AU     PARLEMENT     ET    DOCTEUR     DE    LA     MAISON    DE     SORD0NXE2. 

Le  30  juillet  17G8. 

Monsieur, 

J'ai  lu  les  deux  mémoires  et  je  vais  vous  en  dire  mon  avis 
sans  partialité.  Je  connais  particulièrement  le  père,  la  mère,  les 


1.  Sans  date  ni  signature.  Inédite.  Communiquée  par  M.  Alfred  Sensier. 

2.  Cette  lettre  et  les  doux  autres  qui  suivent  sont  inédites.  Elles  font  partie 
de  la  magnifique  collection  d'autographes  commencée  par  M.  le  marquis  de  Fiers 
et  continuée  par  son  fils  à  qui  nous  en  devons  la  communication.  Diderot  fait  allusion 
ce  nous  semble,  à  la  femme  dont  il  prend  si  chaleureusement  ici  les  intérêts  dans 
le  passage  de  la  lettre  du  '22  novembre  1708  àM"«  Volland:  «Les  bienfaits  ne  nous 
réussissent  pas.  Nous  avons  donné  gîte  à  une  de  nos  compatriotes  qu'une  affaire 
malheureuse  avait  appelée  à  Paris.  Elle  s'est  amusée  pondant  trois  mois  à  mettre 
par  ses  caquets,  tout  mon  peuple  en  combustion.  » 
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frères,  les  sœurs,  toute  cette  malheureuse  famille  et  toute  leur 
petite  fortune.  Le  père  et  la  mère  ont  été  un  exemple  frappant 
que  les  meilleurs  parents  peuvent  avoir  les  plus  méchants  en- 
fants. La  sœur  n'est  pas  bonne.  Ses  frères  sont  des  bêtes  féroces, 
avec  cette  difierence  que  les  frères  ont  fait  le   supplice  et  la 
ruine  de  la  maison  et  que  la  sœur  en  a  fait  la  consolation  et  le 
soutien.  Les  frères  n'ont  pas  vécu  un  jour  sans  le  marquer  par 
quelque  acte  de  violence,   de  débauche  et  d'extravagance.  Ils 
étaient  redoutés  de  leur  père  même  et  ils  font  aujourd'hui  la 
terreur  de  toute  une  ville,  au  point  qu'il  n'y  a  pas  un  habitant 
qui  osât  déposer  contre  eux,  pas  un  magistrat  qui  osât  en  faire 
justice.  Ils  sont  connus  pour  des  hommes  de  sang,  des  brigands 
capables  de  se  porter  aux  plus  effroyables  extrémités.  Souvenez- 
vous  de  ma  prédiction,  mon  père:  ils  périront  malheureusement. 
Ils  ont  déjà  subi  des  condamnations  infamantes.  La  peine  capi- 
tales les  attend.  Ils  sont  gens  à  m'oter  la  vie  à  moi  ou  à  quel- 
qu'un des  miens,  s'ils  avaient  le  moindre  soupçon  que  je  me  suis 
mêlé  de  leur  aflaire.  Le  mémoire  de  la  sœur  et  celui  des  deux 
frères  ne  sont  que  des  tissus  de  mensonges.  La  sœur  nie  ce  qui 
est,  les  frères  assurent  ce  qui  n'est  pas.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  des  parents  aient  eu  de  la  prédilection   pour  une  lille  qui 
consumait  sa  vie  à  les  servir.  Les  parents,  sages  ou  pusillanimes, 
mais  sages  plutôt,  étaient  obligés  de  prendre  des  voies  détour- 
nées pour  récompenser  cette  enfant  de  ses  soins  continus  etl'in- 
deinniser  des  dépenses  sans  cesse  renouvelées  qu'ils  étaient 
contraints  de  faire  pour  les  frères,  à  la  fureur  desquels  ils  l'au- 
raient exposée  par  un  exercice  plus  franc  de  leur  justice  et  de 
leur  bienveillance.  Ils  lui  permirent  de  bonne  heure  de  faire  un 
petit  commerce  de  coutellerie.  Elle  est  active,  austère,  avare. 
Elle  ne  tarda  pas  à  avoir  en  propre  un  petit  pécule,  des  nippes, 
des   meubles,  des  effets   de   toute  espèce  :  elle  emprunta,  elle 
prêta  de  l'argent.  Les  parents,  qui   savaient  que  les  effets  de 
cette  fdle   n'étaient  pas  en  sûreté  dans  leur  propre  domicile, 
en  autorisèrent  le  dépôt  en  différentes  maisons;  les  dépôts  chan- 
geaient de  place  d'un  moment  à  l'autre,  parce  que  la  terreur  sai- 
sissait les  dépositaires.  Lorsqu'on  en  portait  la  connaissance  aux 
parents,  la  même  terreur  leur  faisait  blâmer  ce  qu'ils  approu- 
vaient. Tous  craignaient  le  ressentiment  des  redoutables  frères. 
Voilà,  monsieur,  l'origine  de  la  petite  fortune  de  cette  fille,  la 
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nécessité  de  ces  dépôts,  la  cause  de  leurs  variations,  la  raison 
de  l'approbation  et  de  l'improbation  alternatives  des  parents,  les 
apparences  de  spoliation  et  la  cause  des  dépositions  et  de  la 
contradiction  de  ces  dépositions.  Qu'avait  donc  de  mieux  à  faire 
cette  fille  attaquée  juridiquement  par  ses  frères,  si  elle  avait  été 
bien  avisée  et  bien  conseillée,  sinon  de  dire  nettement  la  vérité? 
Elle  ne  l'a  pas  fait  :  c'est  une  imprudence  qui  lui  a  attiré  la  con- 
damnation des  deux  premiers  tribunaux;  encore  ces  tribunaux 
lui  ont-ils  laissé  une  porte  ouverte,  en  exigeant  l'affirmation  des 
frères,  condition  qui  marque  ou  que  la  spoliation  n'est  pas  avé- 
rée ou  que  la  valeur  appréciée  à  1,500  francs  est  exagérée.  Mais, 
medirez-vous,  c]-oyez-vous  que  cette  fille  n'ait  pas  été  favorisée 
par  ses  père  et  mère?  Je  crois  qu'elle  l'a  été  et  qu'il  était  na- 
turel et  juste  qu'elle  le  fut.  Croyez-vous  qu'elle  n'ait  pas  lassé 
la  bienveillance  de  sa  mère  et  que  cette  mère  ne  l'ait  pas  secrè- 
tement avantagée?  Je  crois  que  l'un  et  l'autre  s'est  fait.  Croyez- 
vous  que  cette  fille,  après  le  décès  de  sa  mère,  n'a  pas  été  tentée 
de  s'égaliser  à  ses  frères  par  quelques  eiï"ets  détournés?  Je  n'en 
doute  pas.  Mais,  monsieur,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  la 
misérable  petite  fortune  d'un  ouvrier  de  province  ;  ce  que  c'est 
que  ces  petits  avantages  que  les  parents  font  de  la  main  à  la 
main  de  préférence  à  un  enfant  ;  ce  que  c'est  que  ces  soustrac- 
tions, soit  en  argent,  soit  en  linge,  soit  en  ustensiles,  qu'on  peut 
faire  disparaître  après  leur  décès,  cela  vous  ferait  pitié.  Je  vous 
en  parle  selon  ma  conscience,  je  ne  donnerais  pas  dix  louis  de 
tout  ce  que  les  frères  peuvent  légitimement  répéter  contre  leur 
sœur;  et  encore  est-elle  exposée  à  perdre  la  vie  pour  se  pro- 
curer ce  petit  avantage  illicite  :  car  elle  était  morte  si  elle  eût 
été  rencontrée  dans  les  rues,  lorsqu'elle  portait  de  nuit,  sous  dif- 
férents déguisements,  des  paquets  déguenillés  dans  son  tablier. 
Desgrey  père  était  forgeron,  mon  père  l'était  aussi.  Ces  deux 
ouvriers  étaient  amis  intimes.  La  fortune  de  mon  père  était  dix 
fois  au  moins  plus  considérable  que  celle  de  Desgrey,  et  je  vous 
jure,  monsieur,  qu'il  eût  été  impossible  à  ma  mère  ou  à  ma 
sœur  de  soustraire  deux  louis  à  l'insu  de  mon  père.  Les  petits 
particuliers  connaissent  jusqu'à  un  écu  la  somme  de  leurs  épar- 
gnes. Les  gros  elTets  apparents  sont  en  évidence,  le  reste  n'est 
rien  ;  et  dans  une  maison  incomparablement  mieux  fournie  que 
celle  de  Desgrey,  la  maison  de  mon  père,  nous  n'avons  pas  cru 
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que  le  mobilier  valût  la  peine  d'être  partagé  :  il  est  resté  en 
entier  à  notre  sœur.  D'après  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  expo- 
ser, je  me  constitue  juge  dans  cette  afiaire.  J'appelle  devant 
moi  la  fille  de  Desgrey,  je  l'interroge;  voici  mes  questions  et 
voici  ses  réponses  :  «  Avez-vous  eu  de  l'argent  en  propre  pen- 
dant la  vie  de  vos  père  et  mère?  —  Oui.  —  Gomment  l'avez- 
vous  acquis?  —  Par  un  petit  commerce  qui  leur  était  connu  et 
qu'ils  avaient  autorisé.  —  Qu'est-ce  que  ces  nippes  que  vous 
avez  déposées  en  différents  endroits?  —  Des  nippes  acquises  de 
mon  argent. —  Pourquoi  les  avez-vous  déposées  hors  de  la  maison 
paternelle?  —  Parce  qu'elles  n'y  étaient  en  sûreté  ni  pendant  la 
vie  de  mes  parents  ni  après  leur  mort,  et   que  m'appartenant 
j'en  pouvais  disposer  à  mon  gré.  —  Pourquoi  avez-vous  changé 
si  fréquemment  les  dépôts? —  Je  les  ai  changés  et  multipliés 
par  la  terreur  qu'inspiraient  mes  frères  à  mes  dépositaires.  — 
Pourquoi  est-il  arrivé  quelquefois  à  vos  parents  de  les  ignorer 
ou  du  moins  de  le  paraître,  et  de  blâmer  et  vos  emprunts  et  vos 
prêts  et  vos  achats  et  vos  dépôts?  —  C'est  qu'ils  étaient  égale- 
ment effrayés  de  la  fureur  de  deux  enfants  capables  de  porter 
leurs  mains  parricides  sm*  eux  et  fratricides  s'ils  m'avaient  évi- 
demment protégée. —  Qu'est-ce  qui  vous  autorise  à  prononcer  si 
cruellement  contre  vos  frères?  —  Toute  leur  conduite.  —  Qui 
est-ce  qui  dépose  de  cette  mauvaise  conduite?  —  Toute  leur 
vie,  des  actes  juridiques,  une  ville  entière  qui  se  tait,  par  ter- 
reur, des  magistrats  qui  savent  et  qui  n'osent  parler,  parce  que 
tout  le  monde  craintpour  sa  vie  de  la  part  de  furieux  qui  comp- 
tent la  leur  pour  rien.  —  Mais  après  le  décès  de  vos  parents, 
il  y  a  preuve  d'effets  transportés  par  vous  nuitamment.  —  Cela 
se  peut.  —  Qu'est-ce  que  ces  effets?  —  Les  miens.  —  Pour- 
quoi, s'ils  vous  appartenaient,  en  celer  le  transport?  —  Parce 
qu'ils   m'auraient  été   ravis  par  la  violence   ou    qu'il  m'aurait 
fallu  souffrir  le  partage  entre  moi  et  mes  frères  à  qui  ils  n'ap- 
partenaient pas.  —  Mais  vous   avez   engagé  des  particuliers  à 
en  revendiquer  qui  pouvaient  être  de  la  succession?  —  Il  est 
vi-ai.  — Pourquoi  l'avez-vous  fait?  —  C'est  qu'ils  n'étaient  pas 
de  la  succession,  qu'ils    étaient  à  moi  et  à  d'autres  et  qu'ils 
ne  pouvaient  revenir  que  par  cette  voie.  —  Vous  conviendrez 
qu'il  y  a  du  moins  beaucoup  de  louche,  d'imprudence,  d'ap- 
parences défavorables  dans  toute  votre  conduite  ?  —  J'en  con- 
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viens.  —  Que  vous  vous  êtes  rendue  suspecte? — J'en  con- 
viens. —  Que  si  vous  êtes  strictement  jugée  par  les  lois  vous 
serez  condamnée  à  des  indemnités?  —  Cela  sera  fâcheux  et  je 
n'endors  point. —  Que  ces  indemnités  peuvent  être  appréciées 
ce  que  l'on  voudra?  —  Je  ne  le  pense  pas,  car  quand  on  regar- 
derait comme  directement  soustrait  tout  ce  qui  en  a  l'apparence, 
c'est  trop  peu  de  chose  et  mes  fautes  sont  plutôt  celles  de  mes 
frères  que  les  miennes;  et  je  crois  que  là-dessus  ce  n'est  pas  au 
serment  de  mes  frères,  mais  au  mien  qu'il  faut  s'en  rapporter, 
car  si  j'ai  soustrait,  personne  ne  connaît  mieux  que  moi  le  prix 
de  la  soustraction.  —  Jurez  donc  ou  que  vous  n'avez  rien  à  vos 
frères  ou  que  telle  est  la  valeur  de  ce  que  vous  avez  à  leur  res- 
tituer  » 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  cette  forme  s'accorde  ou  non  avec 
celles  de  la  loi;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  est  selon  la  justice  natu- 
relle et  la  droite  raison.  Le  serment  doit  être  exigé  de  celui  qui 
sait.  Le  serment  doit  être  exigé  de  préférence  du  plus  honnête. 
Or,  certainement,  il  n'y  a  nulle  comparaison  sur  ce  point  entre 
la  sœur,  à  qui  l'on  n'a  jamais  fait  le  moindre  reproche,  qui  est 
estimée,  qui  a  des  mœurs,  de  la  vertu,  de  la  prohité,  et  des  frères 
qui  sont  sans  foi,  sans  loi,  sans  mœurs  et  sans  principes.  Voilà, 
monsieur,  tout  ce  que  je  connais  de  cette  malheureuse  aflàire 
dont  je  me  môle  bien  malgré  moi.  J'espère  que  le  compte  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  en  rendre  sera  profondément  ignoré, 
car,  je  vous  le  répète,  si  ma  démarche  venait  jamais  à  la  con- 
naissance des  frères  Desgrey,  je  ne  répondrais  plus  de  ma  vie, 
ni  de  celle  des  miens. 

Je  suis,  etc. 
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XLIV 

A    l'abbk    gayeï    de    sansale, 

CONSEILLER     AU      PARLEMENT     ET     DOCTEUR     DE      LA     MAISON     DE      SORIJONNE. 

Paris,  ce  1"  août  1768. 

Monsieur, 

11  est  de  la  dernière  importance  pour  votre  cliente  qu'elle 
soit  promptement  jugée  :  elle  n'est  pas  en  état  de  supporter  plus 
longtemps  les  dépenses  du  séjour  de  Paris. 

Je  ne  puis,  sans  manquer  à  l'humanité  et  à  la  justice,  m'em- 
pêcher  de  vous  représenter  : 

1"  Que  les  prétendues  spoliations  dont  elle  est  accusée  et 
dont  elle  s'est  rendue  suspecte  ne  peuvent  jamais  l'indem- 
niser de  la  fatigue  qu'elle  a  supportée  dans  la  maison,  des  soins 
qu'elle  a  pris  de  son  père  et  de  sa  mère,  de  la  servitude  dans 
laquelle  elle  a  vécu  pendant  de  longues  années,  d'un  concours 
continu  à  conserver  et  augmenter  le  bien  de  la  maison  avec  les 
parents,  des  dépenses  qu'on  faisait  pour  réparer  les  extrava- 
gances de  ses  frères,  des  insultes  qu'elle  a  reçues,  des  peines 
qu'elle  a  souffertes  de  leur  part.  Elle  aurait  été  cent  fois  mieux 
récompensée  et  cent  fois  moins  malheureuse  si  elle  eût  été  la 
servante  et  non  la  fdle  de  la  maison. 

2»  Que  si  l'on  accordait  à  ses  frères  l'indemnité  qu'ils  deman- 
dent et  qu'elle  perdît  son  procès,  elle  serait  absolument  ruinée. 
11  est  bien  dur  d'avoir   servi   toute  sa  vie,   de  n'avoir  commis 
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d'autre  faute  que  celles  auxquelles  la  férocité  de  ses  frères  la 
contraignait  et  de  tomber  dans  la  misère. 

3°  Que  ses  frères  lui  ont  fait  un  tort  réel  en  faisant  saisir 
mal  à  propos  des  marchandises  qui  sont  restées  sur  son  compte. 
C'est,  ce  me  semble,  au  saisissant  à  répondre  des  suites  d'une 
saisie  mal  faite. 

Il"  Que  les  violences  qu'elle  a  essuyées  de  ses  frères,  brisant 
les  portes  pendant  la  nuit  et  s'introdiiisant  chez  elle,  doivent 
entrer  en  considération,  soit  pour  excuser  les  démarches  incon- 
sidérées de  leur  sœur,  soit  pour  apprécier  la  sorte  d'indemnité 
qui  leur  est  due. 

5"  Que  sur  la  connaissance  que  j'ai  des  pauvres  ménages 
des  ouvriers  de  province,  je  ne  saurais  vous  dire  le  peu  de 
valeur  des  spoliations  possibles,  fussent-elles  réelles  et  démon- 
trées. 

6"  Que  l'ayant  interrogée  moi-même  sur  des  draps  et  autres 
guenilles,  en  un  mot  sur  la  circonstance  qui  paraît  la  charger 
davantage,  elle  y  a  satisfait  avec  beaucoup  d'ingénuité  et  de 
vraisemblance.  Elle  nomme  ceux  à  qui  ces  effets  appartien- 
nent, et  elle  en  motive  l'emprunt  par  la  nature  de  la  maladie 
de  sa  mère,  qui  exigeait  plus  de  linge  qu'il  n'y  en  avait  à  la 
maison. 

7"  Que  moi  qui  connais  un  peu  ce  que  c'est  que  le  linge  des 
ouvriers  de  province,  je  puis  vous  assurer  qu'on  n'en  ferait  pas 
ici  des  torchons  de  cuisine.  Imaginez  qu'une  fille  portait  sur  ses 
bras  quatre  paires  de  ces  draps. 

8°  Que,  quoique  la  maladie  de  sa  mère  eût  été  dispendieuse 
et  longue,  il  se  trouve  plus  de  bien  à  sa  mort  qu'il  n'y  en  avait 
à  la  mort  du  mari. 

9°  Que  cette  fille  se  trouve  dans  la  position  la  plus  effroyable  ; 
que  si  elle  perd  son  procès,  elle  sera  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  et  que  si  elle  le  gagne,  elle  sera  forcée  de  s'expa- 
trier, à  moins  qu'elle  ne  veuille  s'exposer  à  périr  de  la  main 
de  ses  frères. 

■10"  Que  ses  frères  ont  leur  talent  et  que  l'unique  ressource 
de  la  sœur  est  d'entrer  au  service. 

11"  Qu'il  ne  lui  restera  pas  seulement  l'honneur  intact,  parce 
que  la  moindre  indemnité  l'accuse  de  vol. 

12"  Que  s'il  y  a  des  cas  où  inierdum  pœnajusto  jiiri  recidit, 
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c'en  est  un  que  celui-ci.  Quoi  !  des  méchants,  des  hommes 
injustes,  me  forceront  à  des  fautes  inconsidérées  et  ils  se  ser- 
viront ensuite  de  ces  fautes  pour  me  ruiner  et  me  déshonorer! 
Cela  est  bien  dur. 

Voilà,  monsieur,  les  réflexions  que  je  me  suis  permises  de 
puis  ma  première  lettre  et  à  laquelle  je  joins  celle-ci. 

Je  suis,  avec  respect,  etc.,  etc. 


XLY 


AU    MEME. 


Paris,  ce  28  août  1 7C8. 


Monsieur, 


J'ai  l'honneur  de  vous  réitérer  que  dans  l'adaire  de  la  demoi- 
selle Desgrey  et  de  ses  frères,  je  suis  de  la  plus  rigoureuse  im- 
partialité; mais  comme  cette  qualité  ne  suffit  pas  pour  être  juste 
et  que  je  ne  me    consolerais  pas   d'avoir  induit    un  juge  en 
erreur,  quand  même  j'aurais  été  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
pour  plus  de  sûreté  je  me  suis  adressé  aux  hommes  de   ma 
ville  les  plus  honnêtes,  les  plus  éclairés,  et  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  voir  que  leur  récit  s'accordait  exactement  avec  ce  que  j'avais 
pris  la  liberté  devons  écrire.  En  voici  le  résumé.  Il  n'y  a  jamais 
eu  de  domestique  dans  la  maison  des  père  et  mère.  C'est  cette 
fdle  qui  en  a  fait  les  fonctions  pénibles  depuis  qu'elle  est  au 
monde,  et  tant  qu'ils  ont  vécu,  leur  équité  l'en  avait  indemnisée 
par  un  petit  commerce  qu'ils  autorisaient  ;  voilà  l'origine  de  ce 
misérable  pécule  si  envié  par  les  frères;  voilà  la  cause  de  ces 
dépôts  chez  différents  particuliers,  dépôts  qui  ont  changé  autant 
de  fois  qu'ils  ont  été  ou  soupçonnés  ou  découverts  par  les  frères 
dont    on    redoutait  les  violences  et    le    ressentiment.   Tandis 
que  la    fille  passait  sa  vie   et  épuisait  sa  santé  à  seconder  les 
efforts  des  père  et  mère  pour  faire  le  bien  de  la  maison,  elle 
était  ruinée  par  la  débauche,  la  dissipation  et  les  extravageances 
des  frères;  ils  étaient  sans  mœurs;  ils  se  faisaient  des  aflan-es 
fâcheuses;  ils  s'enrôlèrent;  et  c'était  toujours  aux  dépens  de  la 
maison  qu'ils  se  tiraient  d'affaire.  Pour  les  encourager  à  leur 
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métier,  le  père,  chez  qui  ils  travaillaient,  leur  payait  l'ouvrage 
qu'ils  faisaient  comme  à  des  compagnons  de  boutique,  et  leur 
sœur,  qui  avait  sur  les  bras  toute  la  charge  de  la  maison,  n'en  a 
jamais  perçu  aucun  salaire.  S'il  y  avait  eu  un  état  fidèle  des 
dépenses  faites  pour  la  fille  et  pour  les  frères  et  qu'à  la  mort  du 
père  on  eût  fait  le  partage  de  la  succession,  de  manière  qu'ils 
eussent  été  tous  égalisés,  il  ne  serait  rien  resté  pour  les  frères. 
Ceux-ci  ont  un  bon  métier  qui  peut  les  soutenir  convenablement. 
Leur  sœur  n'a  rien,  pas  même  de  la  santé,  et  si  elle  a  le  mal- 
heur de  succomber  dans  ce  procès,  elle  n'a  d'autres  ressources 
que  d'entrer  en  service.  Elle  aura  été  condamnée  toute  sa  vie 
à  la  domesticité  :  domestique  de  ses  père  et  mère  tant  qu'ils 
ont  vécu,  domestique  chez  des  étrangers  après  leur  mort.  Met- 
tez-vous pour  un  moment,  monsieur,  à  la  place  des  parents  et 
jugez  de  leur  intention,  ou  plutôt  gardez  celle  de  juge  rempli 
d'intégrité  et  de  commisération  comme  vous  l'êtes  et  daignez 
seulement  écouter  ce  que  des  parents,  qui  étaient  la  probité 
même,  vous  diront  du  fond  de  leur  cercueil  en  faveur  d'une 
enfant  dont  ils  n'ont  jamais  eu  que  de  la  satisfaction  et  qui  n'en 
fut  jamais  récompensée.  Si  j'avais  à  plaider  sa  cause,  je  ne  man- 
querais pas  de  faire  parler  ici  ces  parents  ;  vous  les  entendriez  et 
vous  seriez  ému  de  leur  discours.  Mais  mon  dessein  n'est  pas  de 
vous  toucher.  Je  me  suis  simplement  proposé  de  vous  dire  la 
vérité.  Il  y  a  sans  doute  de  l'indiscrétion  dans  quelques-unes  des 
demandes  de  la  demoiselle  Desgrey;  mais  c'est  l'injustice,  c'est  la 
violence  de  ses  frères  qui  l'ont  occasionnée.  11  y  adu  louche  dans 
son  mémoire  et  dans  ses  réponses;  mais  c'est  sa  pusillanimité, 
son  inexpérience,  les  mauvais  conseils  des  gens  d'affaires  qui  l'ont 
empêchée  de  dire  franchement  la  vérité  qui  l'aurait  bien  mieux 
servie  que  tous  leurs  détours.  Ils  ont  cru  qu'il  fallait  opposer 
mensonge  à  mensonge.  Les  pauvres  gens  !  ils  ne  savent  pas 
encore  toute  la  force  de  la  vérité.  Les  démarches  en  apparence 
les  plus  suspectes  se  réduisent  à  rien  quand  on  a  le  courage 
de  les  avouer  et  d'en  exposer  les  véritables  motifs. 

Ce  qui  achève  de  montrer  la  demoiselle  Desgrey  sous  un  coup 
d'œil  peu  favorable,  c'est  l'imposibilitéde  donner  à  ses  réponses 
une  force  juridique  en  les  appuyant  par  des  témoignages  étran- 
gers. Comment  des  étrangers  auraient-ils  osé  témoigner  pour  elle 
lorsqu'elle  avait  peine  à  trouver  des  gens  de  bien  quis'occupas- 
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sent  pour  elle  et  des  juges  qui  osassent  prononcer  en  sa  faveur? 
Soyez  très-assuré,  monsieur,  que  la  juste  terreur  qu'on  avait 
conçue  du  ressentiment  des  frères  a  mem-  toute  cette  affaire  en 
province,  et  que  la  dissimulation  habituelle  des  avocats  et  pro- 
cureurs lui  a  fait  prendre  un  tout  à  fait  mauvais  tour  à  Paris. 
Monsieur,  que  vous  êtes  à  plaindre,  destiné  à  prononcer  sur 
l'honneur,  la  fortune  et  la  vie  des  citoyens  et  à  ne  presque 
jamais  entendre  la  vérité!  Il  faudrait  presque  aussi  souvent  faire 
justice  des  avocats  que  des  parties.  Toute  ma  vie,  je  regretterai 
de  n'avoir  pas  embrassé  cette  profession.  Je  n'aurais  peut-être 
pas  montré  au  Palais  un  grand  orateur,  mais  j'y  aurais  certai- 
nement montré  un  homme  véridique. 

En  un  mot,  monsieur,  toutes  ces  prétendues  spoliations  ne 
sont  rien,  mais  rien  du  tout;  toutes  les  preuves  qu'on  en 
apporte,  que  des  fausses  apparences  fondées  sur  les  démarches 
secrètes  d'une  enfant  qui  cherchait  à  sauver  le  peu  de  guenilles 
qui  lui  appartenaient  et  qui  restaient  à  la  maison,  après  la  mort 
de  sa  mère.  Son  état  indigent  ne  le  prouve  que  trop  ;  d'ailleurs 
elle  a  de  la  religion,  des  sentiments  et  de  la  probité,  qualités 
qui  répondent  d'elle  et  dont  les  frères  sont  mal  pourvus.  Je  l'ai 
tenue  ici  sur  la  sellette.  Je  l'ai  interrogée,  tournée,  retournée  ; 
et  la  seule  objection  que  j'ai  eu  à  lui  faire,  c'est  de  n'avoir  pas 
répondu  à  ses  juges  comme  elle  me  répondait.  Si  les  frères 
Desgrey  succombent,  comme  je  me  le  promettrais  si  je  pouvais 
donner  à  leur  chef  la  même  conscience  que  j'ai,  ils  resteront 
dans  leur  état,  et  ils  y  seront  bien  s'ils  reviennent  de  leursfolies. 
Si  le  jugement  est  défavorable  à  leur  sœur,  elle  est  ruinée  et 
réduite  à  l'indigence.  Que  diraient  ses  père  et  mère  s'il  était 
possible  de  les  ramener  à  la  vie  et  de  leur  montrer  le  seul 
enfant  qu'ils  eussent  raison  de  chérir  écrasé,  dépouillé  et 
condamné  à  la  hart  et  à  la  servitude  ! 

Je  ne  sais  si  j'ai  l'honneur  de  vous  être  connu;  mais  les  pre- 
miers magistrats  de  ce  pays-ci,  des  prélats  même,  aussi  distin- 
gués dans  l'Église  par  leurs  vertus  que  par  leur  dignité,  vous 
attesteraient  que  dans  une  affaire  de  la  plus  grande  importance 
et  qui  me  serait  personnelle,  rien  au  monde  ne  me  détermine- 
rait à  m'écarter  de  la  vérité.  11  faut  défendre  ses  opinions  par 
ses  mœurs;  et  moins  les  opinions  sont  populaires,  plus  i\  un- 
porte  que  les  mœurs  soient  irrépréhensibles.  Des  colonnes  de 
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l'Église,  dont  j'ai  l'honneur  d'approcher,  ont  quelquefois  juré  sur 
ma  seule  parole.  Je  n'ose  me  flatter  d'obtenir  de  vous  le  même 
degré  de  confiance;  croyez,  monsieur,  que  je  me  trompe,  mais 
ne  croyez  pas  que  je  mente. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

La  Destruction  des  Jésuites  n'est  pas  de  moi;  elle  est,  je 
crois,  d'un  ami^  qui  sera  trop  flatté  de  vous  l'oIlVir. 


XLYI 

A    MADEMOISELLE     LEGENDRE^ 

Août  17G9. 

Mademoiselle,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer  et  de  vous  prier 
de  donner  au  porteur  un  bel  exemplaire  de  Perse  :  c'est  pour 
un  ami,  souscripteur  de  Têrence.  Je  vous  remercie  de  l'exem- 
plaire broché  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 

Si  vous  écrivez  au  cher  abbé,  joignez  mes  douceurs  aux 
vôtres  ;  cela  ne  gâtera  rien. 

Je  suis  avec  respect,  mademoiselle,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 


XLVII 


A     SARTINE^ 


13  octobre  1 709. 


Monsieur, 

J'ai  mille  remerciements  à  vous  faire  :  notre  édition  va  son 
train  et  nous  ne  serons  pas  nmtilés.  Nous  paraîtrons  comme 


1.  D'Alembert.  Voir  plus  haut  la  lettre  où  Diderot  le    remercie  de   lui  avoir 
envoyé  cette  brochure. 

2.  Nièce  de  M"''  VoUand;  elle  épousa  peu  après  M.  Digeon. 

3.  Publiée,  ainsi  que  la  suivante,  dans  la  Lettre  de  M.  Luneau  de  Boisjermain 
à  if.  Diderot  et  Réponses  à  la  lettre  adressée  aux  sieurs  Driasson  et  Le  Breton, 
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Dieu  nous  a  faits;  et  c'est  la  chose  la  plus  honnête  et,  comme 
la  suite  vous  le  prouvera,  la  chose  en  même  temps  la  plus  in- 
tlifTérente.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  monsieur,  et  je  vous  ai 
toujours  dit  vrai,  la  plus  belle  page  n'entrera  jamais  en  compa- 
raison, à  mes  yeux,  avec  votre  satisfaction. 

Mais  j'ai  à  vous  parler  d'une  bien  autre  chose.  Quoi  !  les 
libraires  prétendent  que  nous  ne  pouvons  faire  imprimer  nos 
ouvrages  à  nos  frais  et  dépens  ;  que  quand  le  roi  et  son  mi- 
nistre nous  en  auront  accordé  la  permission,  il  faudra  qu'ils 
soient  les  dépositaires  de  notre  bien  ;  que  quand  nous  leur 
aurons  confié  nos  livres  à  vendre,  ils  en  mettront  l'argent  dans 
leur  poche,  nous  payeront  en  livres  de  leurs  fonds  et  feront 
ensuite  saisir  chez  nous  ces  livres;  que  nous  n'aurons  pas  la 
liberté  de  nous  adressera  des  commerçants  de  province;  que 
nos  amis,  qui  sont  au  loin,  n'auront  pas  celle  de  s'adresser  à 
nous  !  Jamais  cela  ne  sera,  et  nous  espérons  que  vous  ferez 
bonne  et  prompte  justice  de  ces  prétentions  aussi  ridicules 
qu'elles  sont  injustes.  Je  n'insiste  pas  là-dessuï5,  car  je  sais 
que  vous  nous  estimez  un  peu  plus  que  ces  gens  dont  nous 
faisons  la  fortune,  et  qui  nous  ont  condamnés  à  mâcher  des 
feuilles  de  laurier.  N'est-il  pas  bien  étrange  que  j'aie  travaillé 
trente  ans  pour  les  associés  de  XEncyclopôdie',  que  ma  vie 
soit  passée,  qu'il  leur  reste  deux  millions  et  que  je  n'aie  pas 
un  sol?  A  les  entendre,  je  suis  trop  heureux  d'avoir  vécu.  J'ai 
l'honneur,  etc. 


XLVIII 

A     LUNEAU     DE     BOIS  JE  RM  AIN. 


1770. 


Je  suis  tout  aussi   embarrassé  que  vous,   monsieur,  pour 
avoir  les  Dialogues  sur  les  grains^  \  la  distribution  en  est  em- 

p«r  M.  Diderot,  f''  décembre  1771,  in-4»,  32  p.  imp.  Simon;  cette  lettre  fut  por- 
tée à  Sartinc  par  Luneau,  qui  eut  l'impudence  d'avouer  qu'il  eu  avait  auparavant 
gardé  copie. 

1.  Dialogue  sur  le  commerce   des  blés  (par  Galiani).  Londres  (Paris,  Merlin), 
1770,  ia-8. 
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pêchée,  sans  qu'on  puisse  deviner  pourquoi.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  en  pourvoir  mes  amis,  sans  y  réussir.  J'avais  un 
exemplaire  de  présent,  et  cet  exemplaire  court  la  ville  et  les 
champs.  \'oyez  Merlin,  c'est  lui  qui  a  le  livre.  J'ai  une  bien 
autre  grâce  à  vous  demander  que  vous  ne  me  refuserez  certai- 
nement pas  :  c'est  de  ne  point  faire  mention  dans  vos  Mémoires 
des  sept  derniers  volumes  de  VEncyclopêdie  charpentés.  Le  fait 
ne  peut  être  su  que  par  moi.  II  est  étranger  à  votre  affaire  Je 
pense  encore  avoir  des  démêlés  d'intérêts  avec  les  associés. 
Cela  pourrait  les  irriter  et  m'embarrasser.  Ainsi  j'attends  de 
vous  cette  marque  d'estime  que  je  saurai  bien  vous  rendre 
dans  l'occasion.  Si  c'était  un  fait  qui  pût  servir  au  fond  de 
votre  procès,  je  me  garderais  bien  de  vous  en  demander  la 
suppression.  Cette  demande  serait  injuste.  Je  vous  salue  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  je  puis  me  procurer  les 
Dialogues,  si  mon  exemplaire  me  revient,  vous  l'aurez  sur-le- 
champ.  Ville  iterum  et  litiga  fortiter. 


XLIX 

A    SARTINE^ 


Monsieur, 


Paris,  ce  10  mars  1770. 


Vous  désirez  savoir  mon  sentiment  sur  l'ouvrage  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier,  et  que  je  vous  renvoie  ^  Le  voici  : 
Je  le  trouve  dur,  sec,  plein  d'humeur  et  pauvre  d'idées.  L'au- 
teur ne  me  paraît  ni  assez  pourvu  d'expérience,  ni  assez  fort 
de  raisons  pour  briser  son  adversaire  comme  il  se  l'est  promis. 
Il  le  calomnie  en  plusieurs  endroits;  il  aiïecte  de  ne  pas  l'en- 
tendre, ou  il  ne  l'entend  pas  en  quelques  autres.  Ses  réponses 


1.  Cette  lettre,  publiée  sans  nom  de  destinataire  dans  les  Mélanges  de  Fayolle, 
est  certainement  adressée  à  Sartine,  qui  prenait  volontiers  Diderot  comme  cen- 
seur ainsi  que  le  prouvent  la  fin  même  de  cette  lettre  et  la  suivante. 

2.  Il  s'agit  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Réfutation  du  Dialogue  sur  le 
commerce  des  blés,  par  Morellet,  1770,  in-8. 
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aux  principaux  arguments  qu'il  attaque  ne  sont  pas  aussi  victo- 
rieuses qu'il  l'imagine;  il  y  en  a  auxquels  il  ne  répond  point  du 
tout.  Il  disjoint  les    idées;  il  aperçoit  fort  bien   les   inconvé- 
nients des  vues  de  l'auteur,  il  n'aperçoit  pas  les  inconvénients 
des  siennes.    Il  attribue  au  chevalier  ce  que  la  vérité   du  dia- 
logue exigeait  qu'on  mît  dans  la  bouche  de  ses  interlocuteurs, 
et  il   lui  en  fait  un  crime  ou  un  ridicule.  Tout  cela  est  mal,  et 
je   vous  proteste  qu'à  la  place  de  l'abbé  Galiani,  je  ne  serais 
affligé  de  cette  critique  que  parce  que  je  me  serais  peut-être 
flatté  d'un  ton  et  d'un  procédé  plus  honnêtes.   Le  caractère  du 
réfutateur  en  sera  un  peu  plus  barbouillé  ;   on  n'en  aura  pas 
plus  haute    opinion  de  sa  suffisance,  et  la  question  n'en  sera 
pas  plus  éclaircie.  Les  dialogues  conserveront  toute  la  faveur 
qu'ils  ont  obtenue,   et  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'aura  qu'aug- 
menté le  nombre  des  ouvrages  économiques  qu'on  ne  lit  plus. 
La  lutte  contre  un  homme  de  génie  qui  connaît  le  mondeet  les 
hommes,  le  cœur  humain,  la  nature  de  la  société,  l'action  et  la 
réaction  des  ressorts  opposés  qui  la   composent,  la   force  de 
l'intérêt,  la  pente  des   esprits,  la  violence   des   passions,   les 
vices  des  différents  gouvernements,   l'influence  des  plus  petites 
causes,  et  les  contre-coups  des  moindres  effets  dans  une  grande 
machine,    est  une  lutte  périlleuse,  comme  M.  Turgot  le  sa- 
vait  bien,   et  comme  M.  l'abbé  Morellet  l'aura  prouvé,  après 
M.     l'abbé    Beaudeau,     M.    Dupont   et    M.    de    La    Rivière. 
1'  abbé  Galiani   n'a    pas  besoin,  pour  paraître   grand,  que 
M.  l'abbé  Morellet  se  mesure  avec  lui.  Le  seul  parti  que  la  cri- 
tique pourrait  tirer  de  son  travail,  ce  serait  d'en  faire  une  bonne 
lettre  qu'il  enverrait  à  celui  qu'il  appelait  à  Paris  son  ami.  Il  y 
aurait  dans    ce  sacrifice  moins  à  perdre  qu'à  gagner;  car   cet 
ouvrage  passera  sans  faire  la   moindre    sensation,    malgré  le 
nom  et  la  célébrité  de  l'auteur,  à  qui  il  n'en  restera  qu'un  petit 
vernis  d'homme  noir.  Après  s'être  donné  une  entorse  à  un  pied 
dans  l'affaire  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  ne  faudrait  pas  s'en 
donner  une  à  l'autre   pied  dans  celle  des  blés  ;  car  c'est   sous 
peine  de  ne  pouvoir  plus  marcher.    Si  l'abbé  Morellet  avait 
ceint  le  tablier  dans  la  boutique  de  M.  de  Mirabeau,  et  qu  il 
eût  été  personnellement  offensé,  qu'aurait-il  fait  de  pis?  Je  ne 
voudrais  prendre  ce  ton  amer  qu'avec  mon  ennemi,  encore  ne 
serait-ce  qu'en    représailles.    Je   vois  avec   chagrin    que   les 
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hommes  de  lettres  font  moins  de  cas  de  leur  caractère  moral 
que  de  leur  talent  littéraire.  Cette  réfutation  nuira  beaucoup  à 
M.  l'abbé  Morellet,  qui  ne  doit  s'attendre  ni  à  l'indulgence  du 
public,  ni  à  celle  de  ses  amis;  et  c'est  ce  que  je  me  ferais  un 
devoir  de  lui  dire,  si  je  pouvais  m'en  expliquer  avec  lui  sans 
manquer  à  la  confiance  dont  vous  m'honorez.  Je  lui  com- 
muniquerais aussi  quelques  endroits  des  lettres  de  l'abbé  Ga- 
liani  dont  il  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  justifier  la 
bonne  opinion.  Voici,  monsieur,  comment  le  charmant  Napoli- 
tain en  parle  dans  la  dernière  que  j'ai  reçue  :  «  Le  cher  abbé 
Morellet  raisonne  comme  sa  tête  le  mène  ;  mais  il  agit  par 
principes;  ce  qui  fait  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  bien 
que  ma  tête  n'aille  pas  comme  la  sienne,  et  que  lui,  de  son 
côté,  m'aime  à  la  folie,  bien  qu'il  me  croie  machiavelli)io.  Au 
reste,  son  âme,  qui  est  bonne,  entraînera  sa  tête;  il  finira  par 
ne  pas  me  répondre,  et  par  m'aimer  davantage.  »  D'où  vous 
conclurez  que  le  petit  machiavéliste  italien  s'entend  un  peu 
mieux  en  procédés  que  le  philosophe  français  ;  mais,  toute  ré- 
flexion faite,  je  me  persuade  que  l'abbé  Morellet  ne  publiera 
pas  ses  guenillons  recousus.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  censeur, 
je  n'y  vois  rien  qui  doive  en  empêcher  l'impression,  sans  même 
en  excepter  quelques  paragraphes  dont  un  examinateur  précé- 
dent paraît  s'être  effarouché.  Les  économistes  de  profession 
sont  bien  d'une  autre  hardiesse,  et  la  liberté,  jointe  au  courage 
qu'ils  ont  de  tout  dire,  est,  à  mon  sens,  un  des  principaux 
avantages  de  leur  école.  Je  suis  avec  respect,  etc. 


AU      MEME. 

Juin  1770. 

Monsieur,  j'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  ordonné;  mais,  pour 
remplir  votre  objet,  il  a  fallu  me  montrer  un  peu,  et  exposer  ce 
<jue  j'avais  ouï  dire  de  la  pièce  \  afin  d'en  faire  parler  les  autres. 

\.  ComccUe  de  Palissot,  en  trois  actes  et  en  vers,  et  dont  le  premier  titre    est 
le  Satirique.  L'auteur  avait  compos»^  cette  pièce  daus  le  plus  grand  secret  ;  il  avait 
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11  m'a  paru  qu'on  prenait  la  chose  assez  froidement  :  quand  on 
a  embrassé  un  élat,  il  en  faut  savoir  supporter  les  dégoûts.  11 
leur  a  été  impossible  de  concevoir  une  haute  opinion  du  talent 
d'un  homme  malhonnête;  car  celui-là  est  malhonnête  qui  ca- 
lomnie publiquement,  et  qui  dévoue,  autantqu'il  dépend  de  lui, 
à  la  haine  générale  de  bons  citoyens.    Au   reste,  votre  condes- 
cendance sur  ce  point  sera  toujours  regardée  comme  une  né- 
cessité à  laquelle  vous  n'aurez  pu  vous  soustraire.    Ils  savent 
tous  qu'ils  ont  mérité  quelque  considération  de   votre  part,  et 
ils  redoutent  plus  pour  vous  les  réflexions  d'un  public  impartial 
que,  pour  eux,  la  méchanceté  d'un  poëte.  Ce  que  vous  pensez 
vous-même  de  la  licence  que  cet  exemple  pourrait  introduire 
ne  leur  a  point  échappé.  Quant  à  moi,  qui  n'ai  pas  la  peau  fort 
tendre,  et  qui  serais  plus  honteux  d'un  défaut  que  j'aurais  que 
de  cent  vices  que  je  n'aurais  pas,  et  qui  me  seraient  injuste- 
ment  reprochés,  je  vous  réitère  que  si  j'avais  été  le  censeur 
du   Satirique,  j'aurais  souri  à  toutes  ces  injures,  n'en   aurais 
fait  eiïacer  aucune,  et  les  aurais  regardées  comme  des  coups 
d'épingle  plus  douloureux  à  la  longue  pour  l'auteur  que  pour 
moi.  Cet   homme,    quel  qu'il   soit,  croit  n'avoir  aiguisé  qu'un 
couteau  à  deux  tranchants  :  il  s'est  trompé,  il  y  en  a  trois;  et  le 
tranchant  qui  coupe   de  son  côté  le  blessera  plus  grièvement 
qu'il  ne  pense.  Quelle  est  la  morale  de  sa  comédie?    c'est  qu'il 
faut  fermer  sa  porte   à  tout  homme  d'esprit  sans  principes  et 
sans  probilé.  On  la  lui  appliquera,  et  le  sort  qui    l'attend  est 
le  mépris  et  une  demeure  à  côté  de  P...^ 

Je  ne  crois  pas  que  la  pièce  soit  de  ce  dernier  ;  on  n'est  pas 
un  infâme  assez  intrépide  pour  se  jouer  soi-même  et  pour  faire 
trophée  de  sa  scélératesse.  Si  c'est  M.  de  Rulhières,  coupable  de 
la  même  indignité  que  P...,  il  est  plus  vil  ((ue  lui,  puisqu'il 
s'en  cache. 

Au  reste,  monsieur,  si  l'auteur  croit  que  quelques  vers 
heureux  suffisent  pour  soutenir  un  ouvrage  dramati(iue,  il  en 


môme  fait  répandre  que  c'était  une  satire  violente  contre  lui.  Le  maréchal  de 
Richelieu  protégeait  Tauteur  ;  cependant  le  secret  transpira,  et  le  jour  mftmo  où 
l'ouvrage  devait  être  représenté,  un  ordre  de  M.  de  Sartinc  le  fit  sui)pri.n.'r.  ^13r.) 
1.  Diderot  était  encore  alors  dans  l'erreur  commune,  puisqu'il  inclinait  i  regar- 
der Palissot  comme  étranger  à  cette  pièce  que,  depuis,  cet  auteur  a  avoucc  c 
défendue  avec  chaleur.  (Br.) 


12  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

est  encore  à  VA,  B,  C  du  métier.  Le  sien  est  sans  verve,  sans 
génie,  sans  intérêt.  Son  Oronte  est  plat;  ce  n'est  qu'une  mince 
copie  deTOrgon  de  Molière  dans  le  Tartuffe.  Son  Dorante  au- 
rait de  belles  et  bonnes  choses  à  dire  qui  le  caractériseraient  ; 
mais  l'auteur  ne  pouvait  les  trouver  ni  dans  son  cœur,  ni  dans 
son  esprit  :  et  ce  personnage,  prétendu  philosophe,  n'est  pas 
même  de  l'étoffe  d'un  homme  du  monde.  Le  Satirique,  faible 
contre-partie  du    Méchant  de  Gresset,  n'en  a  ni  la  grâce  ni  la 
légèreté.  Julie  est  une   fille    mal  élevée  qui  conspire  avec  sa 
soubrette,  bassement,    et    contre  toute  délicatesse  d'une  per- 
sonne de  son  état,  pour  attirer  le  satirique  dans  un  piège.  Le 
satirique,  qui  se  fie  à  ces  deux  femmes,  est  un   sot.  Dorante, 
qui  souffre  patiemment  devant  lui   un  coquin,  qui  a  composé 
et  mis  sur  son  compte  un  libelle  contre  un  tuteur  honnête  dont 
il  aime  la  pupille,  est  un  lâche.  Cela  est  sans   mouvement  et 
sans   chaleur,  et  tous   ces  personnages  ne   semblent  agir  que 
pour  prouver  que  toute  idée  d'honnêteté  est  étrangère  à  l'au- 
teur.  Aussi  suis-je  persuadé  qu'il  y  a  tout  à  perdre  pour  lui, 
et  qu'il  ne  lui  restera  que  l'ignominie  d'avoir  fait  des  tirades 
contre  des  gens  de  bien  ;  ce   qui  ne   sera  pas  compensé  par  le 
très-mince   et  très  passager  succès  d'une  très-médiocre  pièce. 
Je  plains  cet  homme  de  déchirer  ceux  dont  les  conseils  lui  ap- 
prenaient peut-être  à  tirer  un  meilleur  parti  de  son  talent.  Il 
ne  tardera  pas  à  dire,  comme  M.  P...,  qu'il  n'est  pas  trop  sûr 
d'être  bien  aise  d'avoir  fait  cette   pièce.  Du  moins,  faudrait-il 
que  sa  satire  fût  gaie;  mais  elle  est  triste,  et  l'auteur  ne  sait 
pas  le  secret  de  nuire  avec  succès. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  vous  donner  des  con- 
seils; mais,  si  vous  pouvez  faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  dit 
qu'on  ait  deux  fois,  avec  votre  permission,  insulté  en  public 
ceux  de  vos  concitoyens  qu'on  honore  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  dont  les  ouvrages  sont  dévorés  de  près  et  au  loin, 
que  les  étrangers  révèrent,  appellent  et  récompensent,  qu'on 
citera,  et  qui  concourront  à  la  gloire  du  nom  français  quand 
vous  ne  serez  plus,  ni  eux  non  plus  ;  que  les  voyageurs  se  font 
un  devoir  de  visiter  à  présent  qu'ils  sont,  et  qu'ils  se  font  hon- 
neur d'avoir  connus  lorsqu'ils  sont  de  retour  dans  leur  patrie, 
je  crois,  monsieur,  que  .vous  ferez  sagement.  Il  ne  faut  pas  que 
des  polissons  fassent  une  tache  à  la  plus  belle  magistrature, 
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ni  que  la  postérité,  qui  est  toujours  juste,  reverse  sur  vous 
une  petite  portion  du  blâme  qui  devrait  résider  tout  entier  sur 
eux.  Pourquoi    leur  serait-il  permis   de  vous  associer  à  leurs 

forfaits? 

Les  philosophes  ne  sont  rien  aujourd'hui,  mais  ils  au- 
ront leur,  tour;  on  parlera  d'eux,  on  fera  l'histoire  des  persé- 
cutions qu'ils  ont  essuyées,  de  la  manière  indigne  et  plate  dont 
ils  ont  été  traités  sur  les  théâtres  publics;  et  si  l'on  vous 
nomme  dans  cette  histoire,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  il 
faut  que  ce  soit  avec  éloge.  Voilà  mon  avis,  monsieur,  et  le 
voilà  avec  toute  la  franchise  que  vous  attendez  de  moi;  je 
crains  que  ces  rimailleurs-là  ne  soient  moins  les  ennemis  des 
philosophes  que  les  vôtres. 
Je  suis  avec  respect,  etc. 


LI 


A  GRIMM^ 


Juin  nio. 


Monsieur  le  maître  de  la  boutique  du  Houx  toujours  vert, 
vous  rétractez-vous  quelquefois  ?  Eh  bien  1  en  voici  une  belle 
occasion.  Dites,  s'il  vous  plaît,  à  toutes  vos  augustes  pratiques 
que  c'est  très-mal  à  propos  que  vous  avez  attribué  l'incognito  à 
la  traduction  des  Nuits  d' Vowuj  par  M.  Le  Tourneur.  Dites,  sur 
ma  parole,  que  cette  traduction,  pleine  d'harmonie  et  de  la  plus 
grande  richesse  d'expression,  une  des  plus  difficiles  à  faire  en 
toute  langue,  est  une  des  mieux  faites  dans  la  nôtre.  L'édition 
en  a  été  épuisée  en  quatre  mois,  et  l'on  travaille  à  la  seconde; 

1.  Grimm,  an  insérant  culte  lettre  dans  son  «ordinaire»  du  15  juin  1770,  l'a  fait 
précéder  de  la  note  que  voici  :  «  L'autre  jour,  en  rentrant  dans  mon  atelier,  j  ap- 
pris que  Caton  Diderot  y  était  venu  pendant  mon  absence  et  qu  il  avait  porte  aes 
yeux  indiscrets  sur  une  de  mes  feuilles  précédentes.  Je  trouvai  sur  ma  tame 
réprimande  suivante  dont  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  supprimer  unu 
syllabe  et  que  je  ferai  môme  graver  sur  une  table  d'airain  qui  sera  suspcnaut 
dans  ma  boutique  pour  me  rappeler  sans  cesse  la  misère  de  mon  métier.  » 
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dites  encore  cela,  car  cela  est  vrai.  Ajoutez  qu'elle  a  été  lue  par 
nos  petits-maîtres  et  nos  petites-maîtresses,  et  que  ce  n'est  pas 
sans  un  mérite  rare  qu'on  fait  lire  des  jérémiades  à  un  peuple 
frivole  et  gai.  Vous  n'ignorez  pas  que  la  gloire  qu'un  auteur 
retire  de  son  travail  est  la  portion  de  son  honoraire  qu'il  prise 
le  plus;  et  voilà  que  vous  en  dépouillez  M.  Le  Tourneur!  et  c'est 
vous  qu'on  appelle  le  juste  par  excellence  !  C'est  vous  qui  com- 
mettez de  pareilles  iniquités  !  Mais  le  libraire  Bleuet,  qui  s'est 
chargé  de  l'ouvrage,  qui  en  a  avancé  les  frais  et  l'honoraire  à 
l'auteur,  que  vous  a-t-il  fait?  Ternir  la  réputation  d'un  homme! 
sceller  autant  qu'il  est  en  soi  la  porte  d'un  commerçant!  Ah! 
monsieur   Grimm ,    monsieur   Grimm  !  votre    conscience   s'est 
chargée  d'un  pesant  fardeau  ;  et  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  s'en 
soulager,  c'est  de  rendre  incessamment  à  M.  Le  Tourneur  la  jus- 
tice que  vous  lui  devez.  Si  vous  rentriez  en  vous-même  ce  soir, 
lorsque  vous  serez  de  retour  de  la  Comédie-Italienne,  où  vous 
vous  êtes  laissé  entraîner  par  M'"^  de  Forbacli,  lorsque  les  sons 
de  Grétry  ne  retentiront  plus  dans  vos  oreilles,  et  que  votre  ima- 
gination  ne  s'occupera   plus    du  jeu   de   l'inimitable   Caillot, 
lorsque  tout  étant  en  silence  autour  de  vous,  vous  serez  en  état 
d'entendre  la  voix  de  votre  conscience  dans  toute  sa  force,  vous 
sentirez   que  vous  faites  un   métier  diablement  scabreux  pour 
une  âme  timorée. 


LU 

AU  même'. 

•5  octobre  1770. 

Tâchez  d'entendre  ce  petit  logogi'iphe. 

Je  vous  avais  écrit  hier,  mon  ami  ;  j'allai  porter  ma  lettre 
à  votre  porte,  où  elle  n'arriva  pas.  On  en  exigea  la  lecture. 
On  jura  que,  quoi  qu'elle  contînt,  on  ne  s'en  offenserait  pas  ; 
on  s'en  offensa,  et  elle  fut  déchirée. 

1.  Inédite.  Communiquée  par  M.  Dubrunfaut.  Ce  «  petit  logogriplie  »,  comme 
l'appelle  avec  raison  Diderot,  a  trait  à  sa  passion  momentanée  pour  M"'"  de  Pru- 
nevaux. 
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Réjouissez-vous  ;  je  touche  au  moment  de  ma  liberté,  de 
l'emploi  de  mon  temps  et  d'un  nouvel  ordre  de  vie. 

Je  me  suis  bien  tâté  ;  je  ne  souflre  point;  je  ne  souflVirai  point. 
Je  jurerais  qu'elle  fait  son  malheur;  mais  je  l'en  ai  prévenue; 
et  me  voilà  quitte  envers  elle  et  envers  moi.  J'en  ai  aussi  parlé 
fortement  à  l'homme. 

L'homme  simple  et  doux  m'a  achevé  sa  confession  depuis 
Gloria  Palri  jusqu'à  Amen.  Sur  le  billet  qu'on  lui  avait  écrit,  il 
est  accouru  ;  il  a  fait  sa  déclaration  ;  il  a  pleuré,  on  lui  a  permis 
les  assiduités,  aux  conditions  accoutumées  qu'il  serait  bien  sage, 
bien  tranquille,  et  le  reste;  il  a  promis,  comme  de  raison,  et 
puis  vous  devinez  comme  on  est  sûr  de  soi  et  de  lui!...  mais 
on  est  donc  enfant  toute  la  vie? 

C'est  un  plaisir  comme  je  les  encourage  l'un  à  aller  à  toutes 
jambes  vers  l'autre,  l'autre  à  aller  à  toutes  jambes  vers  l'un,  et 
comme  ils  y  vont! 

Et  notre  amie,  à  ce  mot  :  «  Mais  il  a  des  désirs...  —  Des 
désirs...  des  désirs...  —  Et  oui,  madame...  —  Ce  n'est  pas  là 
notre  arrangement...»  Et  puis  la  satisfaction  qui  perce  par  tous 
les  points  du  visage...  et  puis  votre  ami  qui  en  fait  la  remarque 
et  qui  le  dit. 

Si  tout  cela  n'est  pas  à  bonne  fin  avant  quinze  jours,  le  phi- 
losophe y  perdra  son  latin. 

Autre  chose  plus  honnête  (peut-être)  et  plus  sûre.  Il  faut 
que  j'aille  là  pourtant.  Une  éclipse  subite  marquerait.  11  ne  faut 
pas  que  je  gêne.  Et  puis,  moi  philosophe,  pourquoi  ne  venez- 
vous  pas  me  voir?  Venez  me  voir.  C'est  l'enfant  chéri  qui  parle 
ainsi.  Est-ce  pour  moi?  Est-ce  pour  la  mère? 

Si  vous  étiez  bien  sûr  de  moi,  comme  vous  ririez  ! 
Soyez-en  sûr.  Je  ne  suis  ni  injusi(>,   ni  fou  ;  et  peut-être, 
un  jour  vous  prouverai-je  que  je  serais  l'un  et  l'autre. 

Je  me  vois  expliqué.  Je  laisse  l'amitié  dans  toute  son  éten- 
due; mais  je  veux  absolument  la  restitution  de  mon  temps;  on 
s'y  oppose;  et  l'on  vous  accepte  pour  juge.  On  imagine  que 
apparemment  vous  me  sacrifierez  à  des  égards,  à  des  bien- 
séances et  cœtera.  Je  crois,  mon  ami,  que  vous  n'en  ferez  rien.  Je 
vous  conjure  de  vous  expliquer  nettement  et  fortement  la-des- 
sus. Je  veux  avoir  aussi  ma  chaise  de  paille  ;  et  je  l'ai  pricc 
plaisamment  de  me  l'envoyer. 
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J'y  dinai  hier  avec  l'homme,  comme  vous  pensez  bien,  et  je 
fus  fou  à  ravir,  et  je  vous  jure  sans  effort. 

Bonjour.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  voir  encore 
une  fois,  dussé-je  aller  à  la  Briche. 

Vestimenla  suspendi  mani  deo, 

Et  ce  qu'il  y  a  d'heureux,  c'est  que  j'en  suis  à  mon  dernier 
voyage. 


LUI 

AU   MÊME. 

Au  Grandval,  21  octobre  1770. 

Vous  êtes,  mon  ami,  très-fin,  très-délié,  mais  pour  cette  fois 
je  crois  que  je  vois  mieux  que  vous,  parce  que  j'ai  sur  le  nez 
d'autres  besicles  que  les  vôtres. 

J'aime  mieux  la  croire  inconstante  que  malhonnête.  Voyez 
M.  l'Écuyer^  s'installer  entre  la  mère  et  la  fille  à  Bourbonne; 
toutes  les  deux,  convaincues  qu'il  en  voulait  à  l'une  ou  à  l'autre, 
cependant  appeler  ses  visites;  le  retenir  k  souper  tous  les  jours; 
retarder  son  retour,  le  mener  à  Vandœuvre  où  il  n'est  pas 
conim  ;  à  Ghâlons  où  il  ne  l'est  pas  davantage;  lui  permettre 
à  Paris  une  cour  assidue,  accepter  de  lui  et  voiture  et  gibier 
dont  j'ai  mangé  par  parenthèse  et  que  j'ai  trouvé  bon,  attendre 
une  déclaration,  arranger  une  présentation  au  Louvre;  accor- 
der la  permission  d'écrire  et  par  conséquent  s'engager  à  ré- 
pondre, etc. 

Oh  !  ma  foi,  mon  ami,  si  l'on  a  bien  résolu  de  refuser  à  cet 
homme-là  ce  qu'il  est  aussi  encouragé  à  demander,  vous  avoue- 
rez qu'on  s'expose  de  gaieté  de  cœur  à  le  rendre  profondément 
malheureux;  est-ce  là  le  rôle  qui  convient  à  une  femme  aussi 
franche,  aussi  bonne,  aussi  honnête  que  notre  amie  -  ? 

Et  mon  bonheur  et  ma  tranquillité,  que  deviennent-ils  dans 

1.  M.  de  Foissy,  écuyer  du  duc  de  Chartres.  V.  le  Voyage  à  Bourbonne. 

2.  M"'*  de  Prunevaux. 
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le  courant  de  cette  menée?  Si  l'on  avait  projeté  de  me  rendre 
fou,  dites-moi  ce  qu'on  pourrait  faire  de  mieux? 

Et  son  bonheur  et  sa  tranquillité,  que  deviendront-ils, 
lorsqu'elle  aura  sous  les  yeux  le  spectacle  assidu  d'un  malheu- 
reux qu'elle  aura  fait?  Se  donne-t-on  ce  passe-temps-là  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans? 

Une  femme  qui  ne  veut  pas  aimer,  et  qui  n'en  a  pas  assez 
des  visites  journalières  qu'on  est  libre  de  lui  rendre  chez  elle, 
et  qui  s'arrange  pour  voir  un  homme  dont  elle  est  éperdument 
aimée  trois  fois  la  semaine  dans  une  autre  maison;  et  cette 
femme-là  en  use  bien,  et  cette  femme-là  connaîL  le  fond  de 
son  cœur?  et  cette  femme-là  garde  quelque  mesure  avec  son 
ami  ? 

Convenez,  mon  ami,  que  je  suis  au  moins  traité  très-légère- 
ment, convenez  qu'il  n'y  a  dans  cette  conduite  pas  une  ombre 
de  délicatesse.  Convenez  qu'à  ma  place  vous  sentiriez  comme 
moi.  Convenez  que  vous  en  seriez  bien  autrement  blessé  que 
moi.  Y  a-t-il  d'autres  règles  pour  une  femme  que  poui'  mie 
maîtresse  ?  Si  votre  femme  se  comportait  ainsi,  ne  lui  en  diriez- 
vous  pas  un  mot?  Puisque  l'étude  et  la  pratique  de  la  justice 
ont  été  le  travail  de  votre  vie,  soyez  juste. 

Elle  est  sûre  d'elle-même?  Et  qui  le  sait? 

Quand  elle  serait  siire  d'elle-même,  n'a-t-elle  aucun  ména- 
gement à  garder  avec  moi?  Je  ne  souiïrc  point;  je  ne  soullrirai 
pas  ;  mais  qui  est-ce  qui  le  lui  a  dit? 

Y  a-t-il  une  conduite  pour  les  femmes  et  une  conduite  pour 
les  hommes?  Que  penserait-elle,  que  penseriez -vous  de  moi,  si 
j'étais  aimé  d'une  autre  et  queje  me  permisse  tout  ce  qu'elle  a  fait? 

Je  ne  vous  parle  ainsi,  ni  pour  la  dépriser  à  vos  yeux,  ni 
pour  exhaler  mon  ressentiment.  Je  n'en  ai  point;  je  suis  tran- 
quille, je  suis  heureux  et  je  n'ai  que  faire  de  la  solitude  pour 
sentir  le  prix  de  la  liberté  qu'on  me  rend. 

Si  elle  s'en  va,  je  la  perdrai  sans  regret;  si  elle  revient,  je 
la  recevrai  avec  transport. 

Qu'elle  s'en  aille  ou  qu'elle  me  reste,  je  m'occuperai  sincère- 
ment de  son  bonheur  ;  l'estime  que  je  faisais  d'elle  n'en  sera 
point  altérée,  et  je  lui  conserverai  tout  mon  attachement. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  me  voyez  ni  l'un  ni  l'autre  tel 
que  je  suis.  Je  n'ai  aucun  mérite  à  cette  belle  résignation.  Elle 


18  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

ne  me  coûte  rien  ;  mais  rien  du  tout.  Si  je  lui  causais  le  moindre 
chagrin,  ce  serait  méchanceté  pure;  car  ni  l'amour-propre  ni 
le  cœur  ne  sont  offensés. 

Je  vous  répéterai  ce  que  je  lui  ai  écrit.  Je  sais  ce  que  je 
souhaite  ;  je  sais  ce  qui  est  honnête  ;  mais  je  sais  tout  aussi  bien 
ce  qui  n'est  pas  libre. 

Je  demande  deux  choses  qu'on  ne  saurait  me  refuser  sans 
tyrannie  :  la  jouissance  d'un  bien  que  vous  avez  tant  de  fois 
regretté,  de  mon  temps  ;  et  la  liberté  de  m'éloigner,  quand  il 
me  plaira,  d'un  spectacle  assidu  qui  pourrait  finir  par  me  tour- 
menter; et  c'est  autant  pour  elle  que  pour  moi  que  j'insiste 
sur  ce  point  ;  car  si  j'avais  de  la  peine,  elle  la  partagerait 
assurément. 

Elle  s'imagine  que  je  vais  chez  vous  verser  un  fiel  dont 
mon  âme  est  trop  pleine  ;  vous  m'obligerez  de  la  détromper  sur 
ce  point. 

Je  suis  arrivé  ici  tout  à  temps  pour  prévenir  une  aventure 
très-fâcheuse.  Je  vous  parlerai  de  cela  quand  nous  nous  ver- 
rons. 
'    Je  n'ai  point  remis  votre  billet  au  Baron  et  pour  cause. 

J'ai  été  malade  à  mourir  pendant  deux  jours,  j'en  suis  quitte; 
et  je  me  porte  comme  ci-devant. 

J'avais  pensé  comme  vous  que  l'atrocité  du  prêtre  '  ôtait  tout 
le  pathétique  de  l'histoire  de  Félix.  Envoyez-moi  une  copie  de 
cette  histoire  et  de  celle  iV Olivier,  et  ce  que  vous  me  deman- 
dez sera  fait  ;  mais  dépêchez- vous. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'elle  où  je  lis:  «  Que  votre 
travail  ne  soit  point  troublé  par  l'idée  d'une  peine  qui  n'existe 
encore  que  dans  votre  tête  »  ;  et  ailleurs  :  «  Personne  n'a  encore 
le  droit  de  tracasser  mon  âme.  »  Ou  je  ne  sais  pas  lire,  ou  ce 
n'est  pas  le  langage  d'une  femme  sûre  d'elle  ;  je  n'entends  rien 
de  rien,  ou  cela  signifie:  Attendez. 

Il  est  vrai  que  j'ai  mené  mon  écuyer  à  toutes  jambes,  et 
j'aurais  bien  fait,  si  l'on  avait  su  lui  faire  la  réponse  nette,  ferme 
et  tranchée  qu'on  devait  lui  faire,  que  j'espérais  qu'on  lui  ferait 
et  qu'on  aurait  dictée  à  une  autre. 

On  prétend  être  sage;  mais  je  suis  bien  assuré  qu'on  juge- 

1.  Dans  les  Deux  Amis  de  Bourbonne.  Voir  t.  V,  p.  2G3. 
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rait  autrement  de  sa  voisine,  et  qu'on  ne  balancerait  pas  à  dire 
qu'elle  est  fausse  et  folle. 

Je  puis  me  taire  sur  un  rival  ;  mais  si  j'en  parle,  je  dirai  ce 
que  j'en  pense,  surtout  si  j'en  pense  bien. 

Sans  moi  cela  ne  sérail  pas  arrivé?  Et  c'est  vous  qui  la  laites 
parler  ainsi  ?  N'est-elle  pas  à  présent  maîtresse  des  événements? 

Bonjour,  mon  ami,  bientôt  je  n'aimerai  vraiment  que  vous, 
et  je  n'en  serai  pas  fâché. 


LIV 


AU    MEME. 


Au  Grandval,  le  2  novembre  1770. 


Je  réponds  en  poste  à  VOS  deux  lettres;  mais,  au  lait,  vous 
m'entendrez.  Il  n'y  a  point  de  malhonnêteté  à  exposer  un 
galant  homme  à  toutes  les  suites  d'une  passion  malheureuse?  Je 
n'entends  pas  cela.  Quand  j'ai  hâté  la  déclaration  de  ce  galant 
homme,  j'ai  présumé  qu'elle  y  ferait  une  réponse  claire,  nette, 
franche,  bien  décidée,  bien  tranchée,  qui  finirait  tout,  et  je  suis 
coupable  d'en  avoir  eu  trop  bonu'^  opinion?  Et  parce  qu'elle 
n'a  pas  fait  son  rôle,  le  mien  est  mauvais,  et  je  me  suis  rendu 
garant  des  événements?  Allez,  saint  prophète,  vous  avez  com- 
mis quelque  grand  crime,  et  le  Seigneur  a  fait  descendre  sur 
vous  l'esprit  de  vertige;  et  elle  a  quarante-cinq  ans,  et  elle  ne 
connaît  ni  l'amour,  ni  ses  ombrages!  Et  elle  ne  voit  pas  qu'elle 
joue  le  jeu  le  plus  funeste  au  bonheur  de  quatre  personnes  ;  j'y 
mets  le  vôtre,  car  si  je  deviens  fou,  la  tête  vous  en  tournera.  Il 
n'y  a  donc  qu'à  dire  à  un  homme  :  Je  vous  aime,  Je  7iaime  que 
vous,  et  se  conduire  après  cela  à  sa  fantaisie?  On  le  fait  périr, 
mon  ami,  à  coups  d'épingle  ;  la  vie  se  passe  en  bouderies,  en 
querelles,  en  raccommodements  suivis  de  nouvelles  querelles  ; 
et  puis  il  faut  donc  que  je  partage  tous  les  amusements  que  ce 
monsieur  lui  offrira?  Il  y  a  là  dedans  je  ne  sais  quoi  de  vil,  de 
bas,  de  perfide  qui  ne  me  va  pas.  Chacun  a  sa  façon  de  sentir, 
voilà  la  mienne,  je  lui  ai  écrit  tout  cela;  c'est  me  perdre  bien 
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sûrement;  mais  je  ne  souflre  point,  je  ne  souffrirai  pas,  et  tout 
sera  bien.  Mais,  mon  ami,  je  sais  bien  ce  qu'elle  prétend  ;  reste 
à  savoir  s'il  y  a  l'ombre  de  sens  commun  dans  ses  prétentions. 
Je  ne  vais  point  là  pour  le  plaisir  de  voir  M.  l'écuyer  ;  s'il  s'in- 
terpose à  l'avenir,  comme  il  l'a  fait  pendant  un  mois,  et  comme 
on  l'a  autorisé  à  faire  pendant  dix  ans,  il  vaut  mieux  que  je 
reste  chez  moi.  Aimée  de  cet  homme,  amoureux  d'elle  et  fou 
comme  trente-six  fous,  c'est  son  expresion,  il  vous  paraît  bien 
de  s'être  assurée  de  sa  société  trois  fois  la  semaine  au  Louvre? 
Allez,  vous  pensez  mieux  que  vous  ne  dites,  et  vous  ne  pouvez 
vous  dissimuler  qu'à  moins  d'être  une  bûche,  on  doit  être 
blessé  de  ce  manque  de  délicatesse  et  d'égards.  Que  me  parlez- 
vous  de  bonne  foi?  On  voit  dans  son  âme  que  j'y  suis  seul 
encore;  cela  se  peut;  mais  n'y  voit-elle  pas  qu'elle  me  manque 
à  tous  égards,  et  qu'une  pareille  conduite  de  ma  part  la  bles- 
serait. Vous  êtes  étonné  qu'elle  m'ait  répété  vos  encore,  vos 
suppositions,  vos  craintes,  etc.  ;  elle  a  bien  fait  pis,  c'est  que 
folle  ou  sage,  fidèle  ou  infidèle,  heureuse  ou  malheureuse, 
traîtresse  ou  trahie,  il  faut  que  je  reste  à  côté  d'elle.  C'est  qu'en 
protestant  qu'elle  se  porte  bien,  elle  conçoit  qu'elle  peut  deve- 
nir malade,  sans  s'apercevoir  que  cette  espèce  de  maladie  est 
fort  avancée,  quand  on  craint  de  la  prendre;  et  voilà  les  propos 
et  les  procédés  d'une  femme  qui  n'est  ni  légère,  ni  fausse,  ni 
idiote!  Dites-moi  donc  ce  qu'elle  est.  Quand  on  reprend  la 
liberté,  je  n'ai  aucun  besoin  de  traiter  pour  recouvrer  la  mienne? 
Cela  vous  plaît  à  dire.  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'accuse  de 
n'avoir  pas  fait  ce  que  j'ai  promis.  Et  ce  sens  qui  doit  me  gui- 
der, vous  verrez  qu'il  m'avertira  à  temps?  Je  ferai  comme 
on  fait,  je  lanternerai,  l'amour-propre  s'en  mêlera,  et  je  serai 
plus  à  plaindre  que  les  punis.  Je  sacrifiais  mon  temps,  mon 
repos,  ma  vie;  cela  vaut  bien  peu  de  chose,  si  l'on  ne  sait  pas, 
sans  que  je  m'en  mêle,  être  honnête  de  soi-même,  et  me  débar- 
rasser tout  au  moins  d'un  importun.  Qu'on  garde  celui  qu'on  a 
apparemment  de  bonnes  raisons  déménager,  j'y  consens;  mais 
qu'on  me  laisse  en  repos  et  que  je  fasse  de  moi  tout  ce  qu'il 
me  plaira.  Quani  à  la  destinée  de  mon  temps  et  de  ma  per- 
sonne, je  vous  promets  bien  que  votre  prophète  radote  sur  ce 
point.  La  saison  du  besoin  est  bien  loin,  et  ma  nullité  est  un 
oracle  plus  sûr  que  le  vôtre.  Je  ne  sais  ce  que  votre  billet  au 
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Baron  contient,  je  vous  le  remettrai  cacheté;  mais  il  m'a  semblé, 
par  quelques  mots  de  M'"'^  d'Aine  qu'il  croit  juste,  qu'on  sait  ici 
que  nous  nous  écrivons.  Je  ne  vous  ai  rien  dit  du  roi  de  Polo- 
gne, parce  que,  quand  il  s'agit  de  sa  maîtresse,  c'est  une  belle 
foutue  guenille  qu'un  roi.  Je  penserai  à  votre  roi,  quand  mon 
âme  m'en  aura  laissé  le  loisir.  Oui,  vraiment,  j'ai  le  cœur  dur 
comme  un  caillou;  cela  est  au  point  que,  quand  je  me  lève  le 
malin,  je  crois  qu'on  m'a  volé  pendant  la  nuit  celui  que  j'avais, 
et  qu'on  m'en  a  donné  un  autre,  et  je  n'en  suis  pas  plus  content, 
car  ie  tenais  beaucoup  au  mien.  J'espère  le  retrouver  auprès  de 
vous.  On  m'a  envoyé  le  papier  de  Félix;  mais  on  aurait  bien 
fait  d'y  joindre  celui  cV Olivier  que  j'avais  demandé,  afin  de  don- 
ner aux  deux  contes  un  peu  d'unité.  N'importe,  je  me  passerai 
de  celui  qui  me  manque,  et  je  ferai  de  mon  mieux.  Ma  santé 
serait  mauvaise,  si  cela  se  pouvait;  je  me  porte  bien,  maigre 
moi;  car  je  ne  me  soucie  plus  de  moi.  Je  fais  ici  un  travail  im- 
mense, et  en  même  temps  deux  ou  trois  indigestions  les  unes 
sur  les  autres.  Je  n'aurai  parlé  que  pour  m'afîranchir  des  petites 
servitudes  et  disposer  plus  entièrement  de  mes  journées.  J  ai 
mis  au  net  le  Traité  cU harmonie  de  Bemetzneder;  c  est,  si  je 
ne  me  trompe,  un  bel  et  charmant  ouvrage.  Si  vous  pouviez  y 
donner  un  coup  d'œil  avant  qu'on   ne   l'imprimât,  cela  serait 
bien;  mais  je  n'ose  l'espérer;   vous  avez  tout  gâte  avec  votre 
bribe  louée  et  puis  non   louée.  J'ai  donné  mes  trois  fêtes  au 
Baron;  comment  diable  voulez-vous  à  présent  que  je  les  retire, 
lorsqu'on  en  a  fait   presque  des  feux  de  joie?  Jecrains  bien, 
mon  ami,  que  je  ne  sois  tenté  de  rester  où  je  fais  le  bien,  ou 
j'ai  établi  le  repos;  cela  vaut  mieux  que  d'aller  chercher  de  la 
peine  à  Paris  où  je  ne  reparaîtrai  qu'à  la  Saint-Martm.  Envoyez, 
s'il  vous  plaît,  de  la  musique  à  ma  fille,  et  si  vous  m  écrivez 
encore,  ce  que  je  désire  beaucoup,  dites-moi  qu  elle  se  por  e 
bien.  Bon  gré,  mal  gré,  vous  partagerez  avec  elle  la  portion  te 
tendresse  qu'on  me  restituera  moitié  par  moitié;  je  crevé  de 
nouvelles  à  vous  apprendre.  J'ai  reçu  dans  la  maison  une  let   e 
que  j'ai  gardée  pour  vous  la  montrer;  vous  venez  par  la  com- 
bien il  importait  que  j'arrivasse  et  combien  il  importe  pe  t-ctie 
que  je  reste.  Tâchez  de  faire  entendre  cela  à  notre  ^m^e-    e   ou 
drais  que  ce  foutu  musicien  de  Bâlefûtau  lond  de   auv    re^   c 
fais  tout  si  négligemment,   que  j'allais  oublier  de  ^ous 
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qu'on  est  furieuse  de  trois  ou  quatre  lettres  que  j'ai  écrites  d'ici. 
Qu'avez-vous  donc  mis  dans  ces  lettres,  direz-vous?  Rien,  mon 
ami,  que    de  la  raison,   de   l'honnêteté  et   de   la   tendresse. 
J'ai  demandé  qu'on  vous  envoyât  la  dernière,  parce  qu'on  en  a 
appelé  à  votre  tribunal.  Si  on  le  fait,  vous  prononcerez.  Si  on 
ne  le  fait  pas,  comme  je  le  présume,  vous  ignorerez  cela;  enten- 
dez-vous ?  Bonjour,  portez-vous   Lien.   Aimez-moi,    car   il   est 
affreux  de  n'être  aimé  de  personne.  J'étais  heureux  et  tranquille, 
sa  dernière  lettre  m'a  fait  un  mal  incroyable.  Je  suis  sûr  qu'il 
n'y  paraîtra  plus  demain,  après  ou  après  ;  mais  voilà  toujours  ma 
tête  dérangée;  et  ne  fût-ce  que  pour  quelques  jours,  c'est  trop. 
J'en  ai  besoin  ici.  Je  me  mettrai  demain  matin  à  Félix-  ce  sera 
une  affaire  faite  dans  la  matinée.  Oh  !  la  sotte  chose  que  la  vie  ! 
Hier  je  le  prouvais  au  Baron  au  point  de  s'aller  noyer,  si  l'élo- 
quence et  la  vertu  avaient  encore  quelque  pouvoir  sur  nous.  A 
propos,  l'abbé  Morellet  nous  est  venu  avec  le  récit  de  ses  trente-six 
infortunes,  c'était  à  crever  de  rire  ;  c'était  la  jérémiade  la  plus 
vile,  la  plus  intéressée  et  la   plus  naturelle  que  vous  puissiez 
imaginer,  et  cela  sans  que  le  Jérémie  s'en  doutât.   Il  m'a  laissé 
son  ouvrage  contre  l'abbé';  je  ne  l'ai  pas  encore  ouvert;  mais 
je  me  suis  promis  de  lui  en  dire  mon  avis  bien  serré.  Je  vais 
me  coucher.  On  épie  ici  mes   veillées   à  la  diminution  de  ma 
bougie,  et  l'on  m'en  fait  des  querelles  très -sérieuses.  La  belle- 
mère  et  les  enfants  m'aiment  d'instinct.  Le  Baron  paraît  vive- 
ment touché  de  me  posséder.  Quant  à  sa  femme,  je  le  suis  vive- 
ment de  la  marque  de  confiance  qu'elle  m'a  donnée.  La  négo- 
ciation en    question   est  venue    tout  au   travers   d'une  autre 
beaucoup  plus  grave.  Celle-ci  est  finie  ;  il  ne  tiendra  qu'à  elle 
que  l'autre  le  soit  incessamment. 
Bonsoir,  mon  ami. 

\.  Galiani. 
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LV 

AU     HÈME. 

Au  Crandval,  10  novembre  1770. 


Il  faut  pourtant,  mon  ami,  que  je  cause  encore  une  fois  avec 
vous  avant  de  quitter  ce  Grandval,  dont  les  haljilanls  auraient 
certainement  été  malheureux  comme  des  chiens  (non  pas  les 
chiens  de  M~  d'Aine),  si,  par  le  temps  qu'd  fait,  je  les  avais 
abandonnés  à  la  discrétion  du  niattre  de  la  maison....  Mais  U 
m'apporte  le  soir  ses  chiffons;  le  matin  il  vient  voir  si  je  m  en 
suis  occupé;  nous  en  causons  et  d'autres  choses.  11  me  laisse;  il 
va  fumer  sa  pipe;  c'est  tout  juste  le  moment  où  sa  femme  s  en- 
ferme pour  étudier,  où  la  belle-mère  est  à  sa  toilette  ou  a  la 
cuisine,  l'instituteur  et  les  enfants  à  leur  tâche...  Ainsi,  il  ne 
neut  avoir  de  l'humeur  que  contre  lui-même,  et  cette  humeur 
n'est  point  du  tout  déplacée.    L'heure   du  diner  sonne;  nous 
dînons.  Si  je  vois  ses  enfants  menacés  de  quelques  moulmets, 
ie  me  jette  tout  au  travers,  et  cela  dure  moins.  Au   sortir  de 
table  nous  faisons  une  partie  de  billard;  nous   philosophons, 
c'est-à-dire  que  nous  ergotons  jusqu'à  cinq  heures    temps  ou 
chacun  se  retire.  A  sept  heures  et  demie,  je  leur  fais  la  choue  e 
à  lui  et  à  Lagrange;  je  perds  et  tout  va  bien.  Notre  souper  n  est 
pas    rageux,  parcl  qi'il  est  court;  nous  achevons  notre  part, 
après  soupe  ;  les  femmes,  éparses,  dorment  su,  desfauteuils;  s 
rr sommet  tristes,  nous  ne  tardons  pas  à  nous  retirer;  nou 
ne  nous  couchons  tard  que  quand  nous  sommes  8-  •    , '' ^ ;_ 
pas  de  mal  à  cela.  J'ai  fait  votre  commission  ;  ,1  ^       1"  ™    ' 
tendit  à  quelque  chose  de  votre  part,  puisque  '^      '    ""^'^^ 
montée  chez  moi,  pour  savoir  si  dans  mes  V^I^^^J'^^^ 
rien  pour  sa  fdle.  Je  remettrai  votre  billet  a  ■"«".'^   ;":.;."' 
soir  ou  matin,  selon  l'heure  à  laquelle  nous  P»''  >™"     '    ''.; 
Tous  arrivons^  temps,  je  pourrai  bien  aller  prei*^^^^^^^^^^^ 

de  la  chaise  prophétique  et  sacrée;  «^P™'»"'  "  ,.^X  le  on 
trop.  Rassurez-vous  sur  la  santé  de  mon  ^O']-;  '!  ^^'^^'...ez  à 
âme;  la  maison  entière  est  en  fort  bon  état.  Poui  Dieu,  «o. 
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ce  que  je  vous  dis,  et  n'en  rabattez  pas  un  iota.  J'ai  pris  d'inadver- 
tance une  indigestion  de  pain;  c'est  la  pire  de  toutes; j'en  ai  eu 
l'estomac  dérangé  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  J'ai,  en  dépit  de 
la  maîtresse  de  la  maison,  suivi,  le  reste  du  séjour,  un  régime 
si  sévère  qu'il  n'y  a  plus  paru.  J'ai  travaillé  comme  un  forçat; 
Barthe  m'a  envoyé  sa  comédie  de  la   Femme  jalouse;  tout  en 
la  lisant  pour  l'auteur,  j'en  ai  fait  une  petite  analyse  pour  vous. 
Si  vous  étiez  aussi  un  peu  curieux  de  mon  sentiment  sur  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Panurge,  je  vous  donnerais  la  lettre  que  je  lui 
ai  préparée.  Enfin,   mon  ami,  il  est  rare  que  je  sois  tout  à  fait 
content  de  l'emploi  de  mon  temps,  lorsqu'il  n'y  a  pas  une  ligne 
dont  vous  puissiez  tirer  votre  profit,    et   qui   vous  fasse  une 
petite  économie   de  travail.   Il  faut  bien   que  je  vous  dédom- 
mage des  distractions  que  vous  causent  mes  affaires  de  cœur.  Je 
vous  jure,  mon  ami,  que  jusqu'à  présent  le  tour  tout  au  moins 
équivoque  qu'elles  ont  pris  ne  m'a  pas  donné  une  heure  d'in- 
quiétude. Si   vous  avez  été   en  souci  sur  la  chaleur  que  vous 
avez  pu  remarquer  dans  quelques  endroits  de  mes  lettres,  ne 
l'imputez  qu'à  l'impatience  de  vous  voir  pallier,  excuser,  défen- 
dre,   affaiblir,  contre   le  témoignage  de  votre  conscience,  une 
condmte  qui  n'était  susceptible  d'aucune  couleur  favorable.  Je 
n'y  vais  pas,  moi,  par  quatre  chemins;  lorsqu'il  s'agira  de  chas- 
ser mon  ami  ou  un  indifférent,  je  ne  serai  jamais  embarrassé  du 
choix;  mais  passons,  cela  n'eût  été  ni  honnête,  ni  poli  ;  mais  la 
politesse,  l'honnêteté  exigeaient-elles  qu'on  permît  de  venir  tous 
les  jours  et  à  toute  heure,  comme  on  l'a  fait  ;  de  se  prêter  à  une 
correspondance  pendant  l'absence;  d'introduire  dans  la  société 
du  Louvre?  Dites-moi  un  peu  ce  qu'on  ^pouvait  faire  de  mieux 
pour  déranger  une  autre  tête  que  la  mienne?  Je  vous  le  dis  et 
vous  le  répète  ;  j'aimerais  bien  mieux  qu'il  y  eût  une  passion  bien 
formée,  si   elle  n'y  est  pas,   que  les  motifs  secrets  qu'on  ne 
s'avoue  pas  parce  qu'on   en  rougirait,  et  qui  n'en   déterminent 
pas  moins  à  des  procédés  qu'on  trouverait  abominables  dans  sa 
voisine.  Je  ne  saurais  souflrir  ces  foutues  balances-là,  où  les 
actions  d'autrui  pèsent  comme  du  'plomb,  et  où  les  nôtres  sont 
légères  comme  des  plumes.  Et  puis,  «  mes  amis,  restez-moi; 
vous  suffisez  au  bonheur  de  ma  vie;  entre  vous,  je  défie  le  des- 
tm  de  m'attaquer  .,.  Et  puis  il  se  trouve  un  beau  jour  que  tout 
cela  n'est  que  du  verbiage.  Homme  équitable,  j'avais  sacrifié  à 
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celte  femme-là  tout  mon  avoir,  qui  est  de  quelque  prix  appa- 
remment, puisque  cette  perte  a  fait  souvent  le  sujet  de  vos 
doléances;  croyez-vous  qu'il  y  eût  du  tro[)  dans  ce  qu'elle  avait 
à  mettre  là  contre?  Vous  avez  beau  plaider  pour  elle,  vous  ne 
changerez  ni  mon  opinion  ni  la  sienne  ;  vous  ne  mettrez  jamais 
son  cœur  à  l'aise;  soyez  sûr  qu'elle  est  mécontente  d'elle-même, 
et  si  mécontente  que,  quoique  j'aie  fait  l'impossible  poin-  la 
tranquilliser,  l'encourager,  la  rassurer  sur  mon  estime,  sur  mon 
amitié,  sur  mon  repos,  en  mettant  les  choses  au  pis  aller,  je 
n'ai  encore  pu  y  réussir.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  se  donner  pour 
merveilleuse  quand  on  ne  l'est  pas  ;  c'est  que  quand  on  vient  à 
découvrir  qu'on  n'est  ni  pis  ni  mieux  que  les  autres,  il  faut  tout 
doucement  baisser  la  tête,  et  dire  comme  je  ne  sais  quelle 
femme  disait  à  son  mari  la  première  nuit  de  ses  noces  :  Hé 
bien,  inoimcur,  r' là  qu'est;  comme  vlà  quest;  et  s'épargner  à  soi- 
même  et  à  un  galant  homme  qui  n'y  met  pas  la  moindre  impor- 
tance, tous  ces  eflbrts  inutiles  pour  trouver  et  faire  trouver  ses 
patins  aussi  hauts  qu'on  les  croyait.  J'ignore  ce  que  l'avenir  me 
prépare  ;  mais,  pardieu,  s'il  m'arrive  quelques-uns  de  ces  essais 
scabreux  où  je  sois  forcé  d'en  déchanter  sur  mon  compte,  hé, 
pardieu,  j'en  déchanterai  bien  franchement  ;  et  attendez-vous 
que  je  dirai  comme  l'abbé  de  La  Porte  :  Je  me  croyais  quelque 
chose;  mais  fui  découvert  que  je  n  étais  qu'un  plat  bougre, 
comme  un  autre.  Ce  ne  sera  sûrement  pas  encore  pour  cette 
fois-ci.  Imaginez  que  je  lui  écrivais  d'ici  :  «  Si  vous  vous  trou- 
vez entre  le  désir  et  le  scrupule,  appelez-moi  vite,  et  je  me 
joindrai  au  désir  pour  prouver  au  scrupule  qu'il  n'est  qu'un 
sot»,  et  ainsi  du  reste.  Bonsoir,  mon  ami,  aimez-moi  bien, 
VOUS;  car  c'est  sur  cette  infidélité-là  que  je  n'entendrais  pas 
raison . 
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LVI 


A     LA    PRINCESSE    DASHKOFF^ 

Paris,  le  3  avril  1771. 

Madame, 

Le  ciel  sait  les  reproches  que  vous  devez  m'avoir  faits.  Je 
vous  entends  d'ici  vous  écrier  :  «  Non-seulement  il  avait  promis 
de  in'écrire,mais  encore  il  paraissait  jaloux  de  garder  une  place 
dans  mon  souvenir;  et  voici  trois  mois  passés  sans  qu'une  seule 
ligne  soit  tombée  de  sa  plume.  »  Et  M"'  Caminski  aussi,  qui 
peut-être  aurait  eu  bonne  envie  de  glisser  un  mot  en  ma  faveur, 
n'était  que  les  apparences  sont  si  fort  contre  moi,  n'aura-t-elle 
pas  perdu  de  la  bonne  opinion  qu'elle  entretenait  à  l'égard  de 
ma  nation  et  mis  à  son  compte  une  faute  dont  je  suis  seul  cou- 
pable? Si  le  philosophe  Diderot  est  surpris  en  flagrant  délit 
d'inconstance,  de  légèreté  ;  s'il  prodigue  les  promesses  et 
semble  ne  les  faire  que  pour  y  manquer,  quelle  opinion,  dira- 
t-elle,  pourra-t-on  se  former  des  autres?  On  peut  remarquer 
que  c'est  là  le  sophisme  particulier  à  tous  ceux  qui  ont  été 
déçus  en  amour  ou  en  amitié.  Si  quelqu'un  nous  a  trompés,  il 
n'y  a  plus  de  fonds  à  faire  sur  les  amis;  si  quelqu'un  a  joué  à 
notre  égard  un  rôle  de  fausseté,  adieu  les  amours.  Eh  bien, 
madame,  en  dépit  de  mon  silence,  je  suis  toujours  le  même; 
toujours  rajnpli  de  dévouement  et  de  respect  pour  vous,  mais 
toujours,  hélas!  le  plus  occupé  des  hommes.  J'en  ai  agi  avec 
vous,  princesse,  exactement  comme  j'ai  agi  avec  mon  père,  ma 
mère,  mon  frère,  ma  sœur,  que  j'aime  tous  de  tout  mon  cœur, 
et  auxquels  je  n'ai  jamais  donné  signe  de  vie,  excepté  dans  les 
occasions  où  j'avais  la  bonne  fortune  de  leur  être  de  quelque 
utilité.  Montrez-moi  seulement,  madame,  en  quoi  je  pourrai 
m'employer  pour  vous,  et  vous  apprendrez  alors  de  quelle  scru- 
puleuse exactitude  je  suis  capable. 

I.  Publiée  dans  les  Mémoires  de  la  princesse,  traduct.   A.  des  Essarts,  t.  IV, 
avec  deux  autres  lettres  datées  de  Saint-Pétersbourg  qu'on  trouvera  plus  loin. 
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Je  dois  cependant  vous  faire  quelques  excuses,  en  laissant 
à  part  les  bons  ou  mauvais  penchants  de  mon  caractère.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  avons  tous  été  malades, 
le  père,  la  mère  et  l'enfant.  Depuis  deux  mois  passés  nous 
plongeons  chaque  matin  dans  un  bain  chaud  cet  enfant  pour 
lequel  ma  tendresse  est  sans  bornes.  J'ose  vous  parler  de  ces 
affections,  à  vous  qui  m'avez  révélé  par  votre  bonté  que  ce  qui 
m'intéresse  profondément  ne  vous  est  pas  tout  à  fait  indifférent. 

M.  Maurice  vient  de  m'apprendre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Je  vous  déclare  sur  l'honneur,  princesse, 
qu'aucune  lettre  de  vous  ne  m'est  parvenue. 

Si  j'étais  sûr  que  ce  que  je  suis  en  train  d'écrire  ne  dût  pas 
tomber  en  d'autres  mains  que  celles  auxquelles  je  le  destine, 
je  pourrais  vous  dire  qu'un  avocat  général  a  chassé  les  Jésuites 
de  Bretagne.  Ces  hommes  remuants  et  vindicatifs  ont  mis  de 
leur  côté  le  gouverneur  de  la  province;  ce  gouverneur  est  un 
grand  homme  violent,  déterminé,  despotique;  ce  grand  homme 
a  jeté  en  prison  l'avocat  général.  Le  parlement  de  la  province 
défend  son  magistrat,  et  voilà  l'affaire  portée  devant  le  parle- 
ment de  la  capitale;  le  parlement  de  la  capitale  appelle  la  ven- 
geance sur  le  représentant  de  la  cour,  et  la  cour,  avec  une 
chaleur  égale,  défend  son  représentant.  Tandis  que  se  roule  ce 
plaisant  écheveau,  le  maître'  prend  pour  son  compte  une  maî- 
tresse; le  premier  ministre  nomme  un  magistrat  à  la  place  de 
chancelier,  immédiatement  ce  chancelier  travaille  k  renverser  le 
ministre,  et  il  y  réussit.  Ledit  chancelier  prend  en  main  la 
cause  du  représentant  de  la  cour;  et  comme  il  ne  voit  pas 
d'autre  moyen  de  soustraire  son  protégé  à  la  rigueur  des  lois 
que  de  renverser  le  parlement  de  la  capitale,  il  soumet  audit 
parlement  un  édit  qu'il    est  sûr  que  celui-ci  repoussera. 

En  effet,  l'édit  est  rejeté,  et  le  parlement  de  la  capitale  est 
dissous;  les  charges  des  magistrats  qui  le  composaient  sont 
annulées;  et  ce  qui  formait  les  attributions  de  ce  parlement  est 
maintenant  divisé  en  un  certain  nombre  de  petites  cours  de 

judicature. 

Cet  événement  a  produit  une  grande  émotion  parmi  tous  les 
ordres  de  l'État.  Les  princes  font  des  remontrances,  les  autres 

1,  Le  Roi. 
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tribunaux  des  remontrances,  toute  la  noblesse  des  remontrances; 
on  n'en  finit  plus  avec  les  remontrances.  Les  têtes  s'échauffent; 
ce  feu  se  répand  par  degrés,  les  principes  de  liberté  et  d'in- 
dépendance, autrefois  cachés  dans  le  cœur  de  quelques  gens 
qui  pensent,  s'établissent  k  présent  et  sont  ouvertement  avoués. 

Chaque  siècle  a  son  esprit  qui  le  caractérise.  L'esprit  du 
nôtre  semble  être  celui  delà  liberté.  La  première  attaque  contre 
la  superstition  a  été  violente,  sans  mesure.  Une  fois  que  les 
hommes  ont  osé  d'une  manière  quelconque  donner  l'assaut  à  la - 
barrière  de  la  religion,  cette  barrière  la  plus  formidable  qui 
existe  comme  la  plus  respectée,  il  est  impossible  de  s'arrêter. 
Dès  qu'ils  ont  tourné  des  regards  menaçants  contre  la  majesté 
du  ciel,  ils  ne  manqueront  pas  le  moment  d'après  de  les  diriger 
contre  la  souveraineté  de  la  terre.  Le  câble  qui  tient  et  com- 
prime l'humanité  est  formé  de  deux  cordes;  l'une  ne  peut 
céder  sans  que  l'autre  vienne  à  rompre. 

Telle  est  notre  position  présente;  et  qui  peut  dire  où  cela 
nous  conduira?  Si  la  cour  revient  sur  ses  pas,  ses  adversaires 
apprendront  à  estimer  leur  force,  et  c'est  ce  qui  ne  pourrait 
arriver  sans  amener  de  graves  conséquences.  Nous  touchons  à 
une  crise  qui  aboutira  à  l'esclavage  ou  à  la  liberté;  si  c'est  à 
l'esclavage,  ce  sera  un  esclavage  semblable  à  celui  qui  existe  au 
Maroc  ou  à  Gonstantinople.  Si  tous  les  parlements  sont  dissous, 
et  la  France  inondée  de  petits  tribunaux  composés  de  magis- 
trats sans  conscience  comme  sans  autorité,  et  révocables  au 
premier  signe  de  leur  maître,  adieu  tout  privilège  des  états 
divers  formant  un  principe  correctif  qui  empêche  la  monarchie 
de  dégénérer  en  despotisme.  Si  le  mouvement  qui  aujourd'hui 
fait  chanceler  la  constitution  avait  eu  lieu  avant  l'expulsion  des 
Jésuites,  l'affaire  pourrait  être  terminée;  tous  les  tribunaux  eus- 
sent été  remplis  en  un  clin  d'œil  de  leurs  affiliés  et  adhérents , 
et  nous  serions  tombés  dans  une  espèce  de  théocratie:  d'où  il 
suit  qu'en  moins  d'un  siècle  nous  eussions  rétrogradé  vers  un 
état  de  barbarie  la  plus  absolue.  On  ne  permettrait  plus  d'écrire, 
nous  n'oserions  même  plus  penser;  bientôt  il  deviendrait  impos- 
sible de  lire;  car  auteurs,  livres  et  lecteurs  seraient  également 
proscrits. 

Au-dessus  de  la  portée  de  nos  facultés  de  divination  il  existe 
certaines  possibilités.  C'est  la  circonstance  même  qui  les  déve- 
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loppe.  Pour  ma  part,  je  proteste  que   dans  un  autre  temps  je 
n'eusse  jamais  conçu  les  idées  que  je  suis  capable  aujourd'hui 
de  nourrir.  11  est  mille  fois  plus  facile,  j'en  suis  persuadé,  pour 
un  peuple  éclairé  de  retourner  à  la  barbarie  que  pour  un  peuple 
barbare  d'avancer  d'un  seul  pas  vers  la  civilisation.  11  semble 
en  vérité  que  toute  chose,  le  bien  connue  le  mal,  ait  son  temps 
de  maturité.  Quand  le  bien  atteint  son  point  de  perfection,  il 
commence  à  tourner  au  mal;  quand  le  mal  est  complet,  il  s'élève 
vers  le  bien.  Mais  au  fait,  princesse,  je  ne  sais  trop  pourquoi 
je  vous  parle  de  sujets  comme  ceux-là  que  vous  devez  entendre 
discuter  autour  de  vous  avec  plus  de  liberté  et  de  force.  Non,  je 
n'ai  jamais  oublié  la  promesse  que  je  vous   ai  faite.  Je^  prie 
M"«  Gaminski  d'agréer  l'expression  de  mon  respect.  Celui  que 
je  vous  offre,  madame,  est  aussi  sincère  que  profond. 


LVIl 

A     BRIASSON    ET     A     LE    BRETON*. 

Ce  31  août  1771. 

Je  n'ai  point  lu  le  Mémoire  de  M.  Luneau,  messieurs,  et  je 
ne  le  lirai  point,  parce  que  j'ai  mieux  à  faire;  mais  je  vois  par 
votre  réponse  qu'il  vous  reproche  d'avoir  imprimé  XEncydo- 
pédie  en  un  plus  grandnombre  de  volumes  que  vous  n'auriez  du. 
Et  où  M.Luneau  a-t-il  pris  que  le  nombre  de  volumes  dépendit 
de  vous-?  Le  nombre  des  volumes  d'un  ouvrage  dépend  de 
l'étendue  du  manuscrit,  et  l'étendue  du  manuscrit,  de  l'objet 
et  de  la  manière  de  le  traiter,  toutes  choses  qui  ne  concernent 
que  l'auteur,  qui  est  concis  ou  dilTus.  M.  Luneau  n  ignore  pas 
plus  que  moi  qu'on  ne  se  donne  pas  le  talent  de  bien  écrire  S 
V Encyclopédie  a  des  vices,  ce  n'est  pas  votre  faute;  c  est  la 

"Tes'chicanes  qu'il  vous  fait  sur  le  choix  du  caractère  et  sur 

,.  i.pnn.éc  à  la  suite  du   m,no,re  ,our   Us  l>'>r^^J'^-f  J^  ^''''''''■ 
pédie  contre  le  smu'  Luneau  de  Boisjermanu  imp.  Le  Breton,  m  .  ,  7*  p 
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la  longueur  de  la  page  ne  me  semblent  pas  mieux  fondées.  Je 
n'entends  rien  aux  engagements  qu'on  vous  suppose  avec  le 
public.  Que  m'importaient  à  moi  ces  engagements?  J'ai  de- 
mandé le  caractère  qui  me  convenait.  J'ai  fixé  ma  page  à  ma 
volonté.  J'ai  voulu  que  mon  édition  fût  à  ma  fantaisie.  Il  n'est 
point  d'auteur  qui  n'ait  cette  sorte  d'autorité,  et  qui  ne  consulte 
sur  le  caractère  et  la  page  son  goût  particulier,  la  nature  de 
son  ouvrage,  et  l'espèce  de  lecteurs  qu'il  se  promet.  M.  Luneau, 
qui  a  fait  imprimer,  et  qui  s'est  promis  des  lecteurs,  ne  l'ignore 
pas. 

Que  vous  vous  fussiez  décidés  obscurément  ou  nettement 
pour  le  petit  romain,  je  veux  le  cicéro.  Si  M.  Luneau  n'exerce 
pas  ce  despotisme-là,  c'est  son  affaire  ;  mais  je  vois  qu'il  vous 
suppose  une  importance  avec  moi  qu'assurément  son  libraire  ne 
prend  pas  avec  lui. 

Prétendre  que  le  prospectus  n'est  pas  en  cicéro,  c'est  une 
chose  à  dire  aux  Quinze-Vingts.  La  partie  du  prospectus  que 
j'ai  voulu  qu'on  prît  pour  modèle  de  l'ouvrage  est  en  cicéro  : 
et  M.  Luneau  était  le  seul  homme  qui  pût  s'y  méprendre  de 
bonne  foi. 

Que  vous  ayez  pris  ou  non  pris  aux  compas  la  longueur  de 
la  ligne,  et  que  votre  page  dût  être  de  soixante-quatorze  ou  de 
soixante-dix-sept  lignes,  le  fait  est  qu'à  la  révision  de  la  pre- 
mière épreuve,  j'ai  dit  :  Ma  page  est  bien  ;  je  ne  la  veux  ni  plus 
longue  ni  plus  courte,  et  qu'en  renvoyant  la  feuille,  j'ai  écrit  au 
bas  :  Corrigez  et  tirez  ;  comme  c'est  l'usage. 

Voici  bien  une  autre  vision.  Quoi  !   messieurs,  parce  qu'à 
l'origine  de  l'entreprise  je  ne  prévoyais  ni  ne  pouvais  prévoir 
que  l'ouvrage  dût  aller  au  delà  de  dix  volumes,  il  ne  vous  était 
pas  libre  d'en  exécuter  davantage  ?  mais  tous  les  jours  un  ou- 
vrage fournit  plus  ou  moins  de  volumes  que  l'auteur  n'en  avait 
annoncés  au  public,  sans  qu'on  se  soit  encore  avisé  de  s'en 
prendre  au  libraire.  C'est  bien  assez  du  risque  de  garder  l'ou- 
vrage en  piles,  si  le  public  est  mécontent.  Nous  faisons  imprimer, 
M.   Luneau  ou  moi;  c'est  moi,  si  vous  voulez,  qui  fournis  la 
copie.  Le  libraire  trouve  que  mon  bavardage  chasse  beaucoup 
et  s'en  plaint.  Qu'en  arrive-t-il  ?  Je  l'écoute  ou  je  ne  l'écoute 
pas,  selon  qu'il  m'en  prend  envie.  Il  insiste  ;  je  lui  propose  de 
laisser  l'ouvrage.  Il  revient  à  la  charge  et  m'importune;  je  le 
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prie  le  plus  honnêtement  que  je  peux  de  sortir  de  mon  cabinet  ; 
et  son  unique  ressource  est  de  continuer  à  ma  discrétion  une 
entreprise  dans  laquelle  il  s'est  engagé,  sans  savoir  où  je  le 
conduirais.  M.  Luneau  qui,  en  qualité  d'amphibie,  connaît  et  le 
rôle  d'auteur  et  celui  de  libraire,  ne  niera  pas  que  la  chose  ne 

se  fasse  ainsi.  , 

Si  vous  vous  êtes  bien  trouvés  de  XEncydopcdic  en  dix-sept 
volumes,  je  m'en  réjouis  ;  mais  je  vous  déclare  que,  sans  les 
persécutions  qui  détachèrent  la  plupart  de  nos  auxiliaires, 
M  Luneau  aurait  beaucoup  plus  beau  jeu  avec  vous,  ou  plutôt 
avec  moi;  car,  bon  gré,  malgré,  vous  en  auriez  imprimé  vingt- 
quatre.  ,  ,    n     • 

Avec  le  beau  zèle  dont  on  était  épris  en  province,  a  Pans, 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  policée,  de  contribuer  a 
cette  énorme  entreprise,  il  était  impossible  de  savoir  jusqu  ou 
nous  irions.  Fallait-il  jeter  au  feu  tous  ces  matériaux?  M.  Lu- 
neau répondra  :  Pourquoi  non  ?  M.  Luneau  l'aurait  fait,  sans 
doute,  à  ma  place.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  punu'  le 
libraire  de  ma  pusillanimité,  ni  de  quel  droit  on  exigerait  de 
moi  le  courage  de  M.  Luneau.  Chacun  a  ses  lumières  et  ses  prin- 
cipes ;  et  l'un  fera  sans  conséquence  ce  qu'un  autre  rougirait 

d'oser.  ^  ^    , 

Quant  à  la  loi  qu'il  vous  impose  de  renfermer  toute  la  ma- 
tière dans  le  nombre  de  volumes  annoncés,  ou  de  distribuer 
l'excédant  pour  rien,  on  ne  répond  pas  à  cela,  messieurs  ;  on 

en  rit.  ,     , ,.      ,        ., 

Lorsque  nous  annonçâmes  que  XEncydopcdic  n  aurait  pas 
moins  de  huit  volumes  et  de  six  cents  planches,  qu'est-ce  que 
cela  signifiait  ?  Qu'alors  nous  étions  possesseurs  du  fonds  de  huit 
volumes  de  discours  et  de  six  cents  dessins  au  moins  ;  et  c  était 
la  vérité.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  cette  annonce 
et  la  querelle  qu'on  vous  fait  ?  11  y  aurait  eu  moins  huit  vohimes 
qu'on  aurait  pu  vous  en  demander  raison  ;  il  y  en  aurait  eu 
cinquante  que  vous  n'auriez  pas  été  plus  responsables  de  ce  for- 
fait. Il  fallait  bien  que  vous  crussiez  aveuglément  ce  que  nous 
vous  disions;  il  fallait  bien  que  vous  allassiez  comme  je  vous 
menais;  et  je  préviens  tout  libraife  auquel  je  puis  avoir  aflaire 
à  l'avenir  que  je  n'en  userai  pas  autrement  avec  lui.  Puisse-t-U 
ne  s'en  pas  trouver  plus  mal  que  vous  ! 
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On  ne  me  soupçonnera  pas  d'avoir  consumé,  de  propos  déli- 
béré, vingt-cinq  à  vingt -six  ans  de  ma  vie  à  un  travail  ingrat 
et  périlleux,  dont  il  aurait  dépendu  de  moi  de  voir  la  fin  dix  ou 
douze  ans  plus  tôt.  En  abrégant  le  temps  et  l'ouvrage,  j'aurais 
bien  abrégé  vos  peines  et  les  miennes. 

En  supprimant  de  V Encyclopédie  les  choses  redondantes,  en 
y  suppléant  les  choses  omises  ou  tronquées,  et  en  aspirant  à  un 
degré  de  perfection  facile  à  concevoir,  impossible  à  atteindre, 
l'ouvrage  aurait  eu  cinq  à  six  volumes  de  plus.  Une  preuve 
sans  réplique,  c'est  qu'à  présent  on  travaille  à  des  suppléments. 
On  m'a  dit  que  M.  Luneau  était  du  nombre  des  coopérateurs  ; 
j'ai  peine  à  le  croire. 

Il  ne  fallait  pas  dire  dans  votre  Mémoire  qu'il  était  contraire 
à  la  perfection  de  l'ouvrage  de  fixer  le  nombre  des  ^'olumes  ;  il 
fallait  dire  que  la  demande  en  était  absurde.  Avec  les  secours 
journaliers  des  surnuméraires  qui  se  présentaient  de  tous  les 
coins  du  royaume,  par  intérêt  pour  une  entreprise  à  laquelle 
un  homme  d'un  mérite   transcendant  et  deux  honnêtes  gens 
s'étaient  consacrés,  était-il  possible  d'en  apprécier  l'étendue? 
Sans  vouloir  offenser  M.  Luneau,  ni  douter  de  ses  forces,  je  crois 
sincèrement  qu'il  y  aurait  été  tout  aussi  embarrassé  que  moi.  Il 
ne  faut  donc  clabauder  contre  personne  d'un  avantage  ou  d'un 
inconvénient  inévitable  et  moins  encore  contre  les  libraires  que 
contre  l'éditeur.  Je  hais  toutes  disputes;  j'en  suis  las;  mais  il 
serait  bien  malhonnête  à  moi  de  me  tenir  clos  et  couvert  dans 
une  circonstance  où  l'ignorance  des  faits,  et  non  la  méchanceté 
(car  M.  Luneau  n'est  pas  méchant),  se  prévaut  contre  vous  des 
fautes  que  j'ai  pu  faire,   moitié  par  insuffisance,    moitié  par 
nécessité,  pour  en  imposer  à  la  justice  et  vous  tourmenter. 

Vous  vous  êtes  prêtés,  dites-vous,  de  la  meilleure  grâce  à 
tout  ce  que  nous  avons  exigé  pour  le  mieux  ;  et  vous  avez  bien 
fait:  Sans  cela,  croyez-vous  que  nous  eussions  continué? 

Quant  à  la  partie  des  arts  et  des  planches  qui  me  concerne 
seul,  je  suis  fâché  que  vous  vous  soyez  mêlés  de  me  défendre. 
J'ai  fait  faire  les  dessins  comme  il  m'a  plu.  J'ai  étendu  ou  res- 
serré les  objets  comme  il  m'a  plu.  Votre  unique  affaire  a  été  de 
payer  les  travailleurs  que  j'occupais,  et  j'aurais  trouvé  fort 
mauvais  que  vous  prissiez  un  autre  soin,  quand  vous  l'auriez 
pu  ou  voulu.  Le  libraire  est  l'homme  à  l'argent,  et  c'est  bien 
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assez.  L'auteur  et  le  libraire  sont  cà  deux  de  jeu  :  si  celui-ci 
paye  comme  il  veut ,  en  revanche  il  ne  sait  pas  ce  qu'il 
achète. 

Si  M.  Luneau  se  fût  adressé  à  moi,  et  qu'il  m'eût  demande 
la  raison  de  la  prétendue  profusion  qui  règne  dans  nos  plan- 
ches, je  lui  aurais  montré,  et,  comme  il  est  homme  de  grand 
sens,  il  aurait  conçu  que  je  ne  n'avais  accordé  à  aucun  art  que 
la  quotité  très-rigoureuse  de  figures  qu'il  exigeait  ;  que  ce 
n'était  ni  lui  ni  moi,  mais  l'artiste  qu'il  en  fallait  croire  sur  ce 
point  ;  que  l'Académie  des  sciences,  qui  s'y  entend  aussi  bien 
que  lui  et  un  peu  mieux  que  moi,  emploie  cent  planches  où 
nous  n'en  employons  pas  vingt  ;  que  le  rhinocéros  est  dessiné 
sur  une  échelle  qui  suffit  pour  le  reconnaître  ;  que  ce  n'est  pas 
l'usage  de  l'examiner  au  microscope;  que  la  puce  est  de  sa 
grandeur  microscopique  ;  que  cette  figure  est  imitée  d'un  des 
plus  célèbres  observateurs  du  siècle;  que  sous  un  volume  mille 
fois,  dix  mille  fois  exagéré,  il  y  a  encore  des  parties  qui  échap- 
pent à  la  vue  ;  que  la  plaisanterie  sur  ce  point  serait  d'une 
ignorance  et  d'une  bêtise  impardonnables  ;  que  si  l'on  a  quelque 
reproche  à  nous  faire  ,  ce  n'est  pas  d'avoir  supposé  dans  les 
ateliers  des  manœuvres  ou  des  instruments  qui  n'y  sont  pas, 
mais  d'avoir  omis  ou  peu  détaillé  ceux  qui  y  sont;  et  M.  Lu- 
neau m'aurait  remercié  de  ma  leçon,  parce  qu'on  en  peut 
recevoir  sur  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  qu'on  est  obligé  à  celui 
qui  nous  instruit,  quelque  supérieur  ([u  on  lui  soit  d'ailleurs 
en  histoire,  en  littérature,  en  philosophie,  en  tout  autre 
genre. 

Quant  à  l'afi'aire  de  M.  de  Réaumur,  je  la  lui  aurais  expli- 
quée de  manière  à  le  satisfaire  :  je  lui  aurais  dit  que  nous 
n'avions  pas  employé  une  seule  figure  de  Réaumur;  et  un  homme 
de  bien  tel  que  lui  se  laissant  aller  à  la  confiance  par  le  sen- 
timent intérieur  qu'il  en  mérite  et  qu'il  serait  injuste  d'en 
refuser  cà  un  autre  homme  de  bien,  jamais  M.  Luneau  n'aurait 
pu  s'empêcher  de  me  croire.  J'aurais  ensuite  appelé  ta  l'appui 
de  sa  candeur  naturelle  l'attestation  des  commissaires  même  de 
l'Académie,  à  qui  nos  dessins  furent  présentés  dans  le  temps, 
qui  ont  approuvé  nos  planches  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  le  té- 
moignage pourrait,  je  crois,  contre-balancer  l'accusation  de 
M.  Luneau,  quelque  poids  qu'on  lui  donnât.  Il  y  a  dans  le  com- 
XX.  3 


3Zi  CORRESPONDANCE    GENERALE. 

mencement  de  cette  longue  phrase  je  ne  sais  quoi  d'incorrect 
et  d'entortillé;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'expliquer  plus 
nettement. 

Un  autre  fait  sur  lequel  je  défie  qui  que  ce  soit  de  me  con- 
tredire, sans  en  excepter  M.  Luneau,  c'est  d'avoir  été  moi-même 
dans  les  divers  ateliers  de  Paris  ;  d'avoir  envoyé  dans  les  plus 
importantes  manufactures  du  royaume  ;  d'en  avoir  quelquefois 
appelé  les  ouvriers;  d'avoir  fait  construire  sous  mes  yeux,  et 
tendre  chez  moi  leurs  métiers.  Si  M.  Luneau  a  le  secret  d'expli- 
quer et  de  faire  dessiner  les  manœuvres  et  les  instruments  de 
la  papeterie  de  Montargis,  par  exemple,  ou  des  manufactures  de 
Lyon,  et  cela  sans  les  avoir  vus,  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

Je  me  flatte  peut-être;  mais  je  pense  qu'après  un  quart 
d'heure  d'entretien  avec  M.  Luneau  sur  les  différents  points  de 
son  Mémoire,  le  zèle  de  la  vérité  qui  le  consume  m'aurait  se- 
condé, qu'il  se  serait  tu  de  plusieurs  choses  dont  il  ne  doute 
aucunement,  quoiqu'elles  soient  fausses,  et  qu'il  aurait  parlé 
plus  correctement  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  suis 
témoin  à  moi-même  d'avoir  fait  pour  le  mieux,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de  faire,  privé  des  conseils  et  du 
secret  de  M.  Luneau. 

Dix  lois  dans  votre  Mémoire  vous  répétez  que  c'est  moi  qui 
ai  fait  dessiner  ;  que  c'est  moi  qui  ai  approuvé  les  planches.  Et  à 
qui  appartenait-il  donc,  messieurs,  de  prendre  ce  soin?  j'ai 
ordonné;  vous  avez  bien  payé,  on  n'a  plus  rien  à  vous  dire. 
Soit  en  éloge,  soit  en  blâme,  le  reste  me  regarde. 

Yous  exhortez  M.  Luneau  à  s'informer  du  prix  des  plan- 
ches de  l'Académie;  j'ajouterai:  et  de  leur  nombre.  N'en  déplaise 
à  M.  Luneau,  l'Académie  répète  les  objets  d'un  art  à  un  autre, 
et  fait  bien.  Rien  ne  serait  plus  ridicule  qu'un  forgeron,  par- 
courant la  description  et  les  figures  de  son  art,  n'y  trouvât  pas 
son  marteau,  et  fût  obligé  de  l'aller  chercher  dans  les  planches 
d'un  autre  atelier.  M.  Luneau  sait  beaucoup;  mais  il  ne  sait  pas 
tout,  ni  moi  non  plus  ;  et  j'oserais  presque  assurer  que  l'Aca- 
démie en  sait  plus  que  nous  deux  ensemble. 

Je  n'entends  rien  à  son  bouquiniste  d'estampes;  il  pourrait 
très-bien[se  faire  que  ce  bouquiniste  ne  fût  que  dans  sa  tête;  au 
risque  de  traiter  sérieusement  un  persiflage,  je  proteste  que  je 
n'ai  jamais  acquis,  ni  par  cette  voie,  ni  par  une  autre,  aucune 
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estampe  dont  je  me  sois  servi;  et  l'on  me  croira,  parce  qu'on 
me  connaît. 

Si  M.  Luneau  a  dit  qu'une  autorité  respectable  m'avait  con- 
stitué médiateur  entre  lui  et  le  syndic  de  la  communauté  dans 
l'afiaire  de  la  saisie  S  il  a  dit  une  vérité;  mais  si  par  hasard  il 
avait  entendu  ma  médiation  à  l'allaire  de  VEnnjrlojjédie,  il 
aurait  dit  un  mensonge  impudent  dont  un  homme  moins 
scrupuleux  encore  que  M.  Luneau  ne  pourrait  être  soupçonné. 

A  juger  du  fond  de  cette  affaire  par  la  lecture  de  votre  Mé- 
moire, le  seul  que  je  connaisse  et  que  je  veuille  connaître, 
je  vois  bien  de  quoi  m'adresser  une  bonne  ou  mauvaise  critique, 
mais  non  de  quoi  vous  faire  un  procès.  Aussi  n'entends-je  rien 
au  procédé  de  M.  Luneau,  qui  passe  pour  un  homme  doux, 
simple,  droit  et  surtout  pacifKjue. 

J'avoae  qu'il  est  allligeant,  messieurs,  après  quarante  à  cin- 
quante ans  d'une  probité  reconnue  dans  son  commerce  et  récom- 
pensée par  des  fonctions  distinguées  dans  son  corps  et  dans  la 
société,  de  se  voir  tout  à  coup  accusé  de  malversation  et  de 
mauvaise  foi;  j'avoue  qu'il  est  triste,  après  une  vingtaine 
d'années  de  persécutions  que  j'ai  bien  partagées,  d'être  troublé 
dans  la  jouissance  d'une  fortune  que  vous  avez  méritée  i)ar  votre 
travail  ;  mais  une  autre  position  plus  fâcheuse  encore  que  la 
vôtre,  ce  serait  d'avoir  perdu  son  honneur  et  gardé  son  édition  ; 
et  cela  n'est  pas  sans  exemple. 

Je  suis  très-parfaitement,  messieurs,  etc. 


LVll 

A     MADAME     M.. 


Novembre  1771. 


Vous  permettez  donc,  madame,  qu'on  ajoute  quelques  mots 
au  jugement  que  vous  venez  de  porter  de  V Éloge  de  Féiteluu 
par  M.  de  La  Harpe,  et  je  vais  user  de  la  permission. 

1.  L'affaire  de  la  saisie  a  été  défîniiivenu-nt  jugée  le  30  janvier  1770,  et  il  n'y 
en  a  point  d'appel.  (A'ote  des  libraires.) 

2.  Dans  la  Correspondance  de  Grinini   (novembre  177lj,  cette  lettre  est  précé- 
dje  de  celle  de  M""'  M*'*.  Ne  serait-ce  pus  M""^  de  Meau.\? 
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Relisez,  et  vous  sentirez  combien  il  y  a  peu  de  ressort  au 
fond  de  cette  âme.  La  déclamation  d'un  morceau,  quel  qu'il 
soit,  est  l'image  et  l'expression  du  génie  qui  l'a  composé  :  il 
commande  à  ma  voix,  il  dicte  mes  accents,  il  les  affaiblit,  il  les 
enfle,  il  les  ralentit,  il  les  suspend,  il  les  accélère.  Jamais,  dans 
le  cours  de  cet  éloge,  on  n'est  tenté  d'élever  le  ton,  de  ra])ais- 
ser,  de  se  laisser  emporter,  de  s'arrêter  pour  reprendre  ha- 
leine; jamais  on  n'est  hors  de  soi,  parce  que  l'orateur  n'est 
jamais  hors  de  lui.  Oh!  pour  l'art  de  le  posséder,  il  le  possède, 
et  me  le  laisse  au  suprême  degré.  Aucune  variété  marquée 
dans  le  ton  de  celui  qui  déclame' ce  discours;  donc,  aucune  va- 
riété dans  les  sentiments,  dans  les  pensées,  dans  les  mouve- 
ments. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Démosthène,  de  Cicéron,  de 
Bossuet,  de  Massillon,  même  de  Fléchier,  phrasier  et  périodiste 
comme  M.  de  La  Harpe,  mais  qui  a  des  moments  de  chaleur 
que  M.  de  La  Harpe  n'a  pas  et  n'aura  jamais. 

Je  n'effacerai  point  votre  éloge,  bonne  amie,  parce  que 
j'aime  à  louer;  mais  je  me  garderai  bien  d'être  de  votre  avis. 
M.  de  La  Harpe  a  du  nombre  dans  le  style,  de  la  clarté,  de  la 
pureté  dans  l'expression,  de  la  hardiesse  dans  les  idées,  de  la 
gravité,  du  jugement,  de  la  force,  de  la  sagesse;  mais  il  n'est 
point  éloquent  et  ne  le  sera  jamais.  C'est  une  tête  froide;  il  a 
des  pensées,  il  a  de  l'oreille,  mais  point  d'entrailles,  point 
d'àme.  H  coule,  mais  il  ne  bouillonne  pas;  il  n'arrache  point  sa 
rive,  et  n'entraîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les  hommes,  ni 
leurs  habitations.  Il  ne  trouble,  n'abat,  ne  renverse,  ne  con- 
fond point  ;  il  me  laisse  aussi  tranquille  que  lui  ;  je  vais  où  il  me 
mène;  comme  dans  un  jour  serein,  lorsque  le  lit  de  la  rivière 
est  calme,  j'arrive  à  Saint-Gloud  en  batelet  ou  par  la  galiote. 

Qu'il  s'instruise,  qu'il  serre  son  style,  qu'il  apprenne  à  le 
varier,  qu'il  écrive  l'histoire  ;  mais  qu'il  ne  monte  jamais  dans 
la  tribune  aux  harangues.  La  femme  de  Marc-Antoine  n'aurait 
point  coupé  la  langue  et  les  mains  à  celui-ci. 

Son  ton  est  partout  celui  de  l'exorde;  il  va  toujours  aussi 
compassé  dans  sa  marche,  également  symétrisé  dans  ses  idées, 
jamais  ni  plus  froid  ni  plus  chaud.  11  ne  réveille  aucune  pas- 
sion, ni  le  mépris,  ni  la  haine,  ni  l'indignation,  ni  la  pitié;  et, 
s'il  vous  a  touchée  jusqu'aux  larmes,  c'est  que  vous  avez  l'àme 
sensible  et  tendre. 
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Thomas  et  La  Harpe  sont  les  revers  l'un  de  l'autre  ;  le  pre- 
mier met  tout  en  montagnes,  celui-ci  met  tout  en  plaines.  Cet 
homme  sait  penser  et  écrire;  mais  je  vous  dis,  madame,  qu'il 
ne  sent  rien  et  qu'il  n'éprouve  pas  le  moindre  tourment. 

Je  le  vois  à  son  bureau  ;  il  a  devant  lui  la  vie  de  son  héros, 
il  la  suit  pas  à  pas  ;  à  chaque  ligne  de  l'histoire  il  écrit  sa  ligne 
oratoire  ;  il  s'achemine  de  ligne  en  ligne  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à 
la  (in  de  son  discours;  coulant,  faible,  nombreux  et  doux 
comme  Isocrate,  mais  bien  moins  plein,  bien  moins  penseur, 
bien  moins  délicat  que  l'Athénien.  0  vous,  Carnéade!  ù  vous, 
Cicéron  !  que  diriez-vous  de  cet  éloge  ?  Je  ne  t'interroge  pas, 
toi  qui  évoquais  les  mânes  de  Marathon. 

Gela  est  fort   beau;    mais  j'ai  peine  à  aller  jusqu'au  bout; 

cela  me  berce. 

Revenez  sur  l'endroit  où  il  réveille  du  sommeil  do  la  mort 
les  générations  passées,  pour  en  obtenir  l'éloge  du  maître  et 
du  disciple.  A  ce  début,  vous  vous  attendez  à  quelque  chose  de 
grand,  et  c'est  la  montagne  en  travail. 

Pour  Dieu,  mon  amie,  abandonnez-moi  les  poètes  et  les 
orateurs  :  c'est  mon  aiïliire.  J'ai  pensé  envoyer  votre  analyse 
sans  correctif.  Est-ce  là  de  l'éloquence?  C'est  à  peine  le  ton 
d'une  lettre;  encore  ne  faudrait-il  pas  l'avoir  écrite  dans  un 
premier  moment  d'émotion.  Jamais  Fénelon  ne  m'est  présent; 
j'en  suis  toujours  à  cent  ans  :  c'est  le  sublime  du  Punjnaldhvu' 
mitigé,  et  puis  c'est  tout.  Si  l'abbé  Raynal  avait  eu  un  peu 
moins  d'abondance  et  un  peu  plus  de  goût,  M.  de  La  ITarpe  et 
lui  seraient  sur  la  même  ligne. 

Eh  oui,  mon  ami,  tout  ce  que  tu  dis  du  TcUmnque  est 
vrai;  mais  c'est  ton  goCit  et  non  ton  cœur  muet  qui  l'a  dicté  ;  si 
tu  avais  senti  l'épisode  de  Philoctète,  tu  aurais  bien  autrement 
parlé.  Et  c'est  ainsi  que  tu  sais  peindre  le  fanatisme,  maudit 
phrasier  !  Le  fanatisme,  cette  sombre  fureur  qui  s'est  allumée 
dans  l'âme  de  l'homme  à  la  torche  des  enfers,  et  (lui  le  pro- 
mène l'œil  égaré,  le  poignard  à  la  main,  cherchant  le  sein  de 
son  semblable  pour  en  faire  couler  le  sang  et  la  vie  aux  yeux  de 
leur  père  commun. 

Jamais  une  exclamation  ni  sur  les  vertus,  ni  sur  les  ser- 
vices, ni  sur  les  disgrâces  de  son  héros.  11  raconte,  et  puis 
quoi  encore?  il  raconte.  Raconte  donc,  puisque  c'est  ta  manie 
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de  raconter;  jette  au  moule  tes  phrases  l'une  après  l'autre, 
comme  le  fondeur  y  a  jeté,  comme  le  compositeur  a  arrangé  les 
lettres  de  ton  discours.  Un  homme  qui  avait  quelquefois  de 
l'éloquence  et  de  la  chaleur  me  disait  :  «  Je  ne  crois  pas  en 
Dieu,  mais  les  six  lignes  de  La  Harpe  contre  l'athéisme  sont 
les  seules  que  je  voudrais  avoir  faites  »  ;  et  je  pense  comme  cet 
homme,  non  que  je  croie  ces  lignes  vraies,  mais  parce  qu'elles 
sont  éloquentes;  encore  l'orateur  n'a-t-il  rencontré  que  la  moitié 
de  l'idée.  Avant  de  dire  que  l'athéisme  ne  rendait  justice  qu'au 
méchant  qu'il  anéantissait,  fallait-il  lui  reprocher  d'affliger 
l'homme  de  bien  qu'il  privait  de  sa  récompense? 

Sans  doute,  il  faut  être  vrai  et  dans  l'éloge  et  dans  l'histoire; 
mais,  historien  ou  orateur,  il  ne  faut  être  ni  monotone,  ni  froid. 

«  Je  n'use  point,  dit  M.  de  La  Harpe,  du  droit  des  pané- 
gyristes. ))  Eh!  de  par  tous  les  diables,  je  le  sens  bien,  et  c'est 
ce  dont  je  me  plains. 

Et  vous  avez  le  front  de  me  louer  cela,  vous,  l'abbé  Arnaud, 
vous  qui  m'effrayez  toujours  du  frémissement  sourd  et  profond 
du  volcan  ou  des  éclats  de  la  tempête;  vous  qui  me  faites 
toujours  attendre  avec  effroi  ce  qui  sortira  des  flancs  de  cette 
nuée  obscure  qui  s'avance  sur  ma  tête  !  Abandonnez  cette  amé- 
nité élégante  et  paisible  aux  mânes  froides  des  gens  de  la  cour, 
et  à  la  délicatesse  mince  et  fluette  de  votre  collègue ^ 

Je  vous  atteste  ici,  lecteurs,  tous  tant  que  vous  êtes,  soyez 
vrais;  et  dites-moi  si  l'on  n'est  pas  toujours  le  maître  de 
quitter  cet  éloge,  de  recevoir  une  visite,  de  faire  un  whist,  de 
se  mettre  k  table  et  de  le  reprendre,  et  si  cela  fera  passer  une 
nuit  sans  dormir. 

Dieu  soit  loué!  voilà  donc  encore  une  demi-page  qui  aurait 
été  vraiment  du  ton  véhément  de  l'orateur,  si  l'on  n'y  avait  pas 
mis  bon  ordre  par  les  antithèses,  et  le  nombre  déplacé  :  c'est 
la  peinture  de  nos  misères  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Encore  une  fois,  cet  homme  a  du  nombre,  de  l'éloquence, 
du  style,  de  la  raison,  de  la  sagesse;  mais  rien  ne  lui  bat  au 
dessous  de  la  mamelle  gauche.  H  devrait  se  mettre  pour  quel- 
ques années  k  l'école  de  Jean-Jacques. 

L'auteur   dira  qu'il   a  choisi   ce  genre    d'écrii'e   tranquille 

1.  Suard,  qui  partageait  avec  Tabljû  Arnaud  le  privilège  de  la  Gazette  de  France. 
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pour  conformer  son  éloquence  au  caractère  de  son  héros;  mais 
M.  de  La  Harpe  n'est  jamais  plus  violent,  et  vous  verrez  que, 
pour  louer  convenablement  Fénelon,  il  fallait  s'interdire  tout 
mouvement  oratoire. 


LVIII 

A  LA    PRINCESSE    DASHKCFF. 

Pétcrsbourg,  24  décembre  1773. 

Madame, 

Rien  n'est  plus  vrai.  Je  suis  réellement  à  Pétersbourg.  J'ai 
fait  huit  ou  neuf  cents  lieues  à  soixante  ans  ;  me  voilà  lom  de 
ma  femme,  de  ma  fille,  de  mes  parents,  de  mes  amis  et  con- 
naissances ;  tout  cela  pour  rendre  honmiage  à  une  grande  sou- 
veraine, ma  bienfaitrice!  Que  diriez-vous  de  moi?  Que  j'ai  bien 
fait?  Votre  réponse,  j'en  suis  sûr,  sera  celle  d'une  femme  qui  a 
du  cœur,  de  la  sensibilité  et,  par-dessus  tout,  une  large  dose  de 
cette  qualité  sans  laquelle  on  ne  doit  jamais  espérer  de  sortir 
de  la  médiocrité  en  rien,  et  qui  s'appelle  Y  enthousiasme.  Cepen- 
dant j'ai  deux  fois  risqué  ma  vie  dans  le  voyage,  bien  que,  lors- 
que nous  nous  séparons  de  ceux  que  nous  aimons  et  de  ceux 
qui  nous  aiment,  la  vie  ne  doive  pas  compter  pour  beaucoup  ! 
Peut-être,  au  retour,  ne  serai-je  pas  capable  de  me  targuer  de 
la  même  intrépidité. 

J'ai  eu  l'honneur  d'approcher  Sa  Majesté  Impériale  aussi 
souvent  que  je  pouvais  le  désirer;  plus  souvent  peut-être  que 
je  n'eusse  osé  l'espérer.  Je  l'ai  trouvée  telle  que  vous  me  l'aviez 
peinte  à  Paris  :  l'àme  de  Brutus  avec  les  charmes  de  Cléopàlre. 
Si  elle  est  grande  sur  le  trône,  ses  attraits,  comme  femme,  au-"^ 
raient  fait  tourner  la  tête  cà  des  milliers  de  gens.  Personne^  ne 
connaît  mieux  qu'elle  l'art  de  mettre  tout  le  monde  cà  son  aise. 

Pardonnez-moi,   madame;    j'oubliais  que    j'ai    été  témom 

aussi  de  votre  habileté  à  cet  égard.  Là  où  il  n'y  a  rien,  abso- 

.  lument  rien,  ou  bien  là  où  il  y  a  quelque  chose  seulement,  ce 

quelque  chose  ne  manque  jamais  d'acquérir  une  certaine  valeur 

avec  l'impératrice  ou  avec  vous.  Vous  n'avez  pas  oublié   sans 
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doute  avec  quelle  liberté  vous  me  permettiez  de  vous  parler 
dans  la  rue  de  Grenelle.  Eh  bien,  je  jouis  de  la  même  liberté 
dans  le  palais  de  Sa  Majesté  Impériale.  On  m'y  permet  de  dire 
tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête;  des  choses  sages  peut-être 
quand  je  me  crois  fou,  et  peut-être  très-folles  quand  je  me 
crois  sage.  Les  idées  qu'on  transplante  de  Paris  à  Pétersbourg 
prennent,  c'est  certain,  une  couleur  différente. 

Votre  nom  s'est  présenté  souvent  dans  notre  conversadon; 
et,  si  c'était  pour  moi  un  plaisir  de  le  prononcer,  je  dois  dire 
aussi  franchement  qu'il  a  toujours  été  entendu  avec  satisfaction. 
Néanmoins,  avouerai-je  la  vérité?  Trois  délicieuses  heures,  si 
bien  employées  tous  les  trois  jours,  m'eussent  laissé  abondam- 
ment de  loisir,  si  l'étude  et  les  alternadves  de  santé  et  d'indis- 
position m'avaient  sauvé  de  l'ennui.  Il  faut  toujours  ou  que 
j'occupe  mes  pensées  ou  que  je  sois  dans  un  état  de  souffrance; 
je  trouve  moins  désagréable  de  souffrir  que  de  bâiller. 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander,  madame,  ce  que 
vous  faites?  Et  M"^  Caminski?  Elle  vous  est,  je  gage,  toujours 
chère,  et  vous  êtes  également  l'objet  de  son  affection.  Si  le  même 
sentiment  de  tendresse  vous  unit  comme  autrefois,  n'ai-je  pas 
le  droit  de  vous  dire  heureuse?  vos  enfants  aussi  complètent-ils 
votre  bonheur?  répondent-ils  à  vos  soins  maternels?  occupent- 
ils  et  remplissent-ils  votre  temps?  seront-ils  un  jour  dignes  de 
vous? 

Pourquoi  ne  venez-vous  pas  voir  ces  choses  de  vos  propres 
yeux?  J'entends  d'ici  cette  réponse  :  u  Telle  était  bien  mon  in- 
tention ;  mais  une  misérable  machine,  hors  d'état  de  supporter 
les  fatigues  du  voyage,  et  accablée  par  le  froid  sous  une  pelisse 
du  poids  de  cinquante  livres;  éraillée,  tordue,  frissonnante, 
véritable  objet  de  compassion;  chancelante,  ridée  et  réduite 
tout  au  plus  à  la  moitié  de  ses  dimensions,  m'avertit  de  la  ma- 
nière la  plus  impérieuse  et  la  plus  douloureuse  aussi  que  cette 
entreprise  est  impossible.  »  Ayez  pitié  de  moi,  madame,  mais  ne 
me  grondez  pas.  Recevez  l'expression  de  mon  parfait  respect, 
et  offrez-en  autant,  de  ma  part,  à  M""  Caminski.  Conservez-moi 
votre  estime,  puisque  vous  avez  bien  voulu  me  Paccorder.  Si 
nonobstant  le  dédain  avec  lequel  vous  traitez  mon  pays  (et  que 
je  dois  par  politique  vous  pardonner,  car  ma  vanité  se  console 
par  l'idée  d'avoir  à  pardonner  quelque  chose  aux  êtres  que  leur 
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perfection  a  élevés  au-dessus  de  la  sphère  commune),  si  vous 
daignez  m'honorer  de  quelques-unes  de  vos  commissions,  croyez 
qu'elles  seront  très-ponctuellement  remplies. 

Falconet,  son  élève  et  moi,  nous  parlons  souvent  de  vous; 
et  si  vous  pouviez  nous  entendre,  je  crois  bien  que  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  contre  nous.  C'est  là  qu'on  dit  volontiers  la 
vérité  lorsque  ailleurs  on  garde  le  silence.  Permettez-moi  cepen- 
dant de  faire  une  exception  en  faveur  du  cabinet  de  Sa  Majesté 
Impériale.  Je  puis  vous  assurer  positivement  que  le  mensonge 
n'enti-epas  en  ce  lieu  quand  le  philosophe  s'y  trouve. 

Le  porteur  de  cette  lettre  est  un  honnête  homme  avec  qui 
vous  pourrez  causer  en  sûreté  et  tout  à  fait  à  votre  aise.  Son 
respect  pour  vous,  fondé  sur  une  juste  appréciation  de  votre 
caractère,  est  parfaitement  sincère.  Donnez-moi  carte  blanche 
pour  tout  ce  que  je  dis  de  lui,  et  n'hésitez  pas  à  crou-e  tout  ce 
qu'il  vous  dira  de  moi;  et  alors,  madame,  permettez-moi  de 
preudre  votre  main  et  de  la  presser  très-cordialement. 

Si  je  vous  demandais  une  faveur,  ne  suis-je   pas  certain 
d'avance  que  vous  auriez  grand  plaisir  à  me  l'accoider?  Je  vous 
prie  donc  de  joindre  vos  sollicitations  à  celles  de  M.  de  Naiis- 
kin  pour  obtenir  d'un  M.  de  Demidolf  (qui,  soit  dit  en  passant, 
professe  sur  le  compte  du  peuple  français  une  opinion  a  peu 
près  aussi  flatteuse  que  la  vôtre,  mais  (p.i  a  bien  voulu  laire  une 
exception  en  ma  faveur,  parce  que  la  politesse  ordonne  toujours 
cm'on  épargne  les  gens  présents),  pour  obtenir  de  ce  M .  de  Denu- 
doiï  certains  échantillons  d'histoire  naturelle  qu'il  possède,  los- 
siles,  minéraux,   coquillages,   etc.    Bien  qu'un  peu   ^^''^e^x  ^^ 
insociable,  ce  M.  de  Demidoff  est  un  très-digne  homme,  et  i  ne 
sera  pas  nécessaire  de  le  presser  beaucoup  sur  un  point  ou  i 
s'est  engagé  déjà  ;  d'autant  plus  qu'il  est  lié  par  la  ':e^7^;';"  ^^"^^ 
obligeante  que  lui  a  faite  M.  Daubenton,  au  cabmet  d  Ihsto   e 
naturelle.  Veuillez  aussi  le  prier  de  faire  étiqueter  les  échantil- 
lons dont  il  me  fera  présent. 

Je  ne  néglige  aucun  eiïort  pmir  m'instruire  ici,  et  d  j  a  a^ 
moyens  d'y  réussir  :  le  premier,  c'est  d'interroger  toujours  quand 
ou  ignore  les  choses,  et  d'interroger  les  gens  qui  1-"-  ^  ^^ 
renseigner,  et  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  que  que  conn  sau  _e 
de  la  'érité  ;  le  second,  c'est  de  chasser  la  fohe  qui  a  P  s  pos 
session  de  votre  cerveau  ;  car  une  fois  la  fantais.e  mise  dchois, 
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vous  feimez  la  porte  et  l'empêchez  de  rentrer  jamais.  Je  parle, 
vous  le  voyez,  comme  si  j'étais  réellement  près  de  vous,  juste 
comme  j'avais  l'habitude  de  le  faire,  tandis  que  vous  vous  teniez 
debout,  le  coude  appuyé  sur  le  chambranle  de  la  cheminée,  et 
examinant  ma  physionomie  pour  découvrir  si  j'étais  sincère  ou 
à  quel  point  je  l'étais.  Si  alors  vous  pouviez  lire  tout  le  respect, 
tout  le  dévouement,  toute  l'estime  que  vous  m'inspiriez,  vous 
n'avez  rien  de  plus  à  chercher;  rien  n'est  changé,  madame;  les 
mêmes  sentiments  continuent  d'être  aisés  à  lire,  et  jamais  ils 
ne  seront  effacés. 
Je  suis,  etc. 

P.-S.  Je  vous  envoie  en  même  temps  que  cette  lettre  un 
petit  catalogue   des  principaux  échantillons  que  je  désire  obte- 
nir; si  M.  de  DemidoiT  était  tenté  d'étendre  jusque-là  sa  géné- 
rosité, il  n'y  aurait  pas  lieu  à  la  contenir.  A  propos,  madame, 
vous  écriviez  des  vers;  je  puis  en«écrire  aussi;  mais  les  vôtres 
sont  toujours  délicieux,  les  miens  ne  le  sont  que  quelquefois. 
Vous  pouvez  les  adapter  à  votre  voix,  et  votre  musique  vocale 
est  toujours  tendre,  variée,  touchante,  j'oserai  môme  dire  volup- 
tueuse. Pour  ma  part,  je  puis  sentir  tout  ce  mérite,  mais  je  ne 
le  possède  pas.  Combien  vous  êtes  heureuse,  princesse,  d'être 
née  musicienne!  La  musique  est  le  plus  puissant  de  tous  les 
beaux-arts.  Son  influence,  comme  celle  de  l'amour,  s'augmente 
par  le  plaisir  qu'elle  donne,  et  peut-être  plus   encore  par  les 
consolations  qu'elle  procure.  Une  certaine  M""^  de  Borosdin,  qui 
chante  avec  beaucoup  de  goût  et  une  très-jolie  voix,  m'a  promis 
quelques  airs  nationaux;   mais  je  crains   qu'elle  ne  soit  trop 
évaporée,  trop  admirée,  trop  éprise  peut-être  d'admiration,  trop 
indolente  par  le  fait  pour  songer  à  tenir  sa  parole.  Je  ne  dois 
pas  compter,  madame,   parmi  ces  promesses   certains  airs  de 
vous,  aussi  populaires  que  les  airs  de  salon,  avec  des  paroles 
russes  écrites  en  dessous  et  avec  un  accompagnement  de  vos 
grâces  noté  comme  le  permet  la  chose  et  sans  lequel,  à  la  dis- 
tance de  neuf  cents  lieues,  il  y  aurait  quelque  difficulté  à  faire 
sentir  toute  leur  beauté.  Comme  j'abuse  de  votre  bienveillance! 
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LIX 

A    LA    MÈMli. 

Saint-Pétersbourg,  25  janvier  11 


Madame, 


Je  n'hésite  pas  à  accepter  toutes  les  choses  affectueuses, 
jolies,  flatteuses  et  agréables  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'a- 
dresser,  et  je  ne  suis  pas  trop  désireux  non  plus  de  m'enquérir 
si  elles  sont  méritées  ou  non  ;  mais  il  y  a  du  côté  gauche  cer- 
tain organe  qui  m'-assure  que  jamais  vous  n'aurez  à  rétracter  de 
telles  expressions.  Il  n'y  a  en   ce  monde  que  trois  choses  qui 
puissent   vraiment  rendre  un  homme  méprisable  :  un  amour 
ardent  des  richesses,  des  honneurs  et  de  la  vie.  Tour  moi,  il  y 
a  tant  de  choses  dont  je  puis  aisément  me  passer,  qu'il  ne  m'en 
coûte  pas  de  mépriser  les  richesses.  Un  morceau  de  pain,  non- 
ou  blanc  peu  importe,  un  pot  d'eau  claire,  quelques  livres,  un 
ami,  et  de  temps  en  temps  les  charmes  d'un  petit  entretien 
féminin;  voilà,  avec  une  conscience  tranquille,  tout  ce  qu'il  me 
faut.  Les  honneurs  qui  n'amènent  pas  avec  eux  des  devoirs  sont 
de  pursbadinages  créés  tout  exprès  pour  amuser  de  grands  en- 
fants. L'âge  n'est  plus  pour  moi  où  ces  choses-là  pouvaient  me 
plaire,  quoique,  à  la  vérité,  en  jetant  un  regard  en  arrière  sur 
le  passé,  je  ne  me  rappelle  pas  le  moment  où  elles  ont  pu  avon- 
pour  moi  beaucoup  d'attrait.  Quand  les  fonctions  qu'elles  impo- 
sent sont  importantes,  le  cas  est  différent.  Ah!   madame,  quel 
glorieux  compagnon  que  le  plus  honoré  des  saints,  le  Sacro-Satnt 

Far  Nient e! 

Dès  qu'on  s'est  voué  à  ce  culte,  on  jouit  d'une  felicilc com- 
plète; car  qui  peut  être  plus  heureux  que  celui  qui  ne  lait  -lur 
ce  qui  lui  plaît?  Vous  pouvez  donc,  sans  reproche,  prendre  une 
heure  ou  deux  de  plus  de  sommeil,  car  cette  licence  ne  com- 
promet le  bonheur  de  personne.  Et  quant  à  la  vie,  je  vous  dé- 
clare que  je  quitteraisla  mienne  aussi  aisément  que  je  verseiais 
un  verre  de  vin  de  Champagne,  ne  fût-ce  que   pour  lermci 
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bouche  à  quiconque  oserait  contredire  une  telle  assertion.  Ce- 
pendant, soit  que  je  précipite  le  finale  de  cette  lourde  et  insi- 
pide farce  qu'on  appelle  la  vie,  soit  que  j'en  attende  patiemment 
la  conclusion,  mettez-moi  toujours,  madame,  au  nombre  de 
vos  plus  dévoués  serviteurs. 

Je  suis  sur  le  point  de  quitter  Pétersbourg.  Si  mes  services 
à  Paris  peuvent  être  de  la  moindre  utilité  et  si  vous  hésitez  à  en 
user,  je  pourrai  ne  considérer  que  comme  une  expression  de 
vos  lèvres  l'estime  dont  vous  m'honorez;  et,  dans  ce  cas,  j'en 
serai  fâché  pour  l'un  et  l'autre.  Mais  figurez-vous  dans  quelle 
position  je  me  trouve.  Il  y  a  un  paresseux  garçon  de  fils  qui  est 
venu  de  Paris  à  Pétersbourg  et  qui  m'entraîne  vers  une  femme 
qui  me  jettera  dans  le  délire  sitôt  que  je  m'approcherai  d'elle; 
vers  quelques  pestes  d'enfants  qui  me  donneront  fort  à  faire 
pour  m'accommodera  leurs  folies  ;  vers  des  amis  qui,  dix  contre 
un,  m'imposeront  un  mois  de  peine  pour  un  seul  jour  de  plaisir; 
vers  des  connaissances  qui  chanteront,  riront,  pousseront  des 
cris  de  joie  ;  comme  si  ma  présence,  dont  ils  se  sont  merveilleu- 
sement bien  passés,  était  essentielle  à  leur  bonheur;  vers  mes 
concitoyens,  dont  une  moitié  se  couche  accablée  sous  sa  ruine 
et  l'autre  moitié  au  désespoir,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  lève  pour 
contempler  ce  spectacle. 

Pourquoi  alors  ne  pas  rester  là  où  vous  vous  trouvez  si 
bien  pour  le  moment?  me  direz-vous  tout  naturellement;  ou 
pourquoi  ne  pas  venir  à  Moscou  où  je  puis  vous  oflrir  le  repos, 
vous  offrir  la  société  dans  laquelle  vous  causeriez  en  pleine  con- 
fiance et  tout  à  l'aise,  vous  ofl'rir  aussi  votre  idole  adorée  le 
Sacro-Saint  Fur  iSienle,  vous  offrir  enfin  le  bonheur  tout  fa- 
çonné, tout  taillé  selon  votre  fantaisie?  Pourquoi,  madame? 
Parce  que  je  suis  un  fou,  et  que  votre  sagesse,  la  mienne  et  la 
sagesse  de  tout  le  monde  consiste  à  sentir  que  c'est  folie  que  de 
chercher  les  circonstances,  d'y  rêver  et  d'en  devenir  encore  la 
dupe. 

Adieu,  madame,  il  m'est  si  délicieux  de  me  croire  l'objet  de 
votre  amitié  que  j'ai  résolu  de  conserver  cette  croyance.  J'ai  eu 
l'honneur  de  voir  le  comte  votre  frère,  et  je  l'attends;  nous 
avons  à  parler  ensemble  d'une  de  vos  commissions  qui  est  bien 
digne  qu'on  y  prenne  garde.  Elle  sera  exécutée  ;  vous  pouvez 
en  être  certaine  ;  mais  je  ne  puis  dire  si  ce  sera  avec  succès. 
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J'ose  vous   prier  de  favoriser  le  porteur  de  cette  lettre  do 
tous  les  moments  de  loisir  ({ue  vous  pourrez  lui  accorder.  Il  se 
nomme  Grillon,  et  il  n'est  pas  indigne  du  nom  qu'il  porte.  C'est 
d'un  de  ses   ancêtres   que  Henri  IV,  son  souverain  et  son  ami. 
disait  :  u  Voilà  riiomme  le  plus  brave  de  tout  mon  royaume.  » 
11  va  à  Moscou  pour  voir  la  princesse  Dashkofl',  et  il  prolitera 
de  l'occasion  pour  visiter  la  ville.  Il  a  conçu  à  mon   égard  la 
même    opinion   favorable   que  vous   m'avez  fait  l'honneur   de 
m' exprimer,  et  rien  ne  saurait  plus  l'enchanter  que  d'entendre 
mon    éloge  de  votre  bouche.  Enchantez-le,  princesse,  le  plus 
possible.  Il  croira  tout  ce  que  vous  lui  direz,  et  il  s'en  revien- 
dra si  plein  de  vous  qu'il  me  rendra  au  centuple  la   même  sa- 
tisfaction que  vous  lui  aurez  donnée.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
un  mot  de  l'esprit  éclairé  et  du  jugement  du  comte  de  Grillon. 
Bientôt  vous  serez  k  même  de  vous  former  une  opinion  sur  ces 
points  :  votre  opinion   sera  d'accord  avec  la  mienne  pour  lui 
rendre  justice;   mais  elle  lui  fera  certainement  beaucoup  plus 
d'honneur.  11  pourrait  venir  un  moment  où  vous  l'aimeriez  et 
l'estimeriez  infiniment  plus  que  la  personne  qui  le  recommande 
à  votre  attention.  J'espère  donc  seulement  qu'il  ne  restera  pas 
assez  longtemps  pour  vous  en  fournir  la  possibilité. 

Je  suis,  madame,    avec  un    profond    respect,    votre   très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 


AU     COMTE     DE     MUMCU'. 

Le  31  janvier  1771. 

Monsieur   le  comte, 
Voilà  les  principales  questions  sur  lesquelles  je  vous  supplie 
de  m'instruire.  Quand  vous  m'aurez  appris  ce  que  vous  en  savez, 
personne  n'en  saura  plus  que  moi.  Pardonnez  cette  importunif 

1.  Inédite.  Communiquée  par  M.  Etienne  Charavay.  Le  comte  'J^^^';'";'''  " 
publié  :  Ébauche  pour  donner  une  idée  de  la  forme  du  gouverneweu  ''<'  "  ^^^.^ 
de   Russie,  Copenhague,    1774,   in-12.   Les   questions  que   Diderot    Un 


!|6  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

à  un  étranger  qui  voudrait  bien  ne  pas  s'en  retourner  tout  à 
fait  ignorant.  Songez  que  je  serai  assailli  d'interrogations,  et 
qu'il  faudra  pourtant  satisfaire  k  quelques-unes.  Si  vous  aviez 
écrit  quelque  chose  sur  l'administration  politique,  civile,  mili- 
taire, etc.,  et  que  vous  m'estimassiez  assez  pour  me  confier  vos 
réflexions,  je  vous  jure  que  je  n'aurai  aucune  répugnance  à  me 
parer  de  vos  plumes. 
Je  suis.  etc. 


Questions  renvoyées  par  Sa  Majesté  Impériale  à  M.  le  comte 
de  Munich. 

d  .  A  combien  peut  s'évaluer  la  production  annuelle  en  grains 
de  toute  la  Russie?  Cela  se  sait-il? 

2.  A  combien  peut  s'évaluer  le  produit  annuel  du  chanvre 
et  du  lin,  année  commune? 

3.  Quelle  quantité  l'étranger  en  tire-t-il? 

h.  Sur  les  détails  du  tabac,  renvoyé  à  M.  le  comte  de  Mu- 
nich. 

5.  Quel  était  le  prix  du  bail  de  la  douane  en  17Zi9? 

6.  Quelle  quantité  de  chaque  sorte  de  bois  sort-il  annuel- 
lement des  forêts  de  Russie? 

7.  Sur  la  poix,  le  goudron  et  le  brai,  renvoyé  à  M.  le  comte 
de  Munich. 

8.  Ce  qu'il  pourra  savoir  sur  la  production,  la  mariière  de 
recueillir,  le  transport  et  la  rente  de  la  rhubarbe. 

9.  Quelle  est  la  quantité  de  chevaux   tirés  de  l'étranger, 
année  comnunie? 

10.  Ce  qu'il  saura  sur  le  commerce  du  miel  et  de  la  cire. 

semblent  indiquer  le  projet,  de  faire  pour  la  liussie  ce  qu'il  a  fait  pour  la  Hollande. 
Faut-il  croire,  comme  le  dit  M.  Depping,  que  l'état  peu  satisfaisant  de  l'empire 
en  177  i  l'ait  détourné  do  son  projet? 
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11.  La  quantité  de  l'exportation  annuelle  des  poteries  et  des 
cuirs.  Celle  des  cuirs  verts  est-elle  permise? 

12.  La  population  approchée  de  l'empire,  de  Pélorsbourg, 
de  Moscou,  des  principales  villes  de  l'empire. 

13.  Je  lui  serai  bien  obligé  de  me  débrouiller  le  dédale  du 
commerce  des  eaux-de-vie. 

1/1.  Quelle*  quantité  d'huile  tirée  de  l'étranger,  année  com- 
mune? 

15.  A  combien  s'évalue  l'exportation  du  poisson  et  du  ca- 
viar, année  commune? 

16.  Quel  est  le  rapport  du  salaire  du  journalier  au  prix  des 
denrées  nécessaires  ou  combien  un  ouvrier  journalier  pourrait- 
il  acheter  de  pain  avec  son  salaire? 

Ce  que  vaut  la  livre  du  pain  qu'il  mange. 

17.  Que  paye-t-on  pour  avoir  le  droit  d'exercer  librement 
son  métier  de  tailleur,  de  perruquier,  etc.,  et  à  qui  ce  droit  se 
paye-t-il? 

18.  Saurait-on  à  peu  près  le  nombre  des  métiers-battants 
de  l'empire? 

19.  Où  sont  les  fabriques  de  savon? 

20.  Y  a-t-il  plusieurs  manufactures  de  glaces? 

Où  en  est  celle  qui  a  été  établie  par  Pierre  le  Grand? 

21.  A-t-on  des  métiers  à.  bas? 

22.  Quel  est  le  salaire  des  matelots?  Quel  est  le  fret? 

Quel  est  le  cabotage  de  port  à  port?  Emploie-t-il  beaucoup 
de  navires? 

23.  Y  a-t-il  quelques  banques  ou  compagnies  d'assurances? 
Quel  est  le  cours  dans  les  temps  de  paix?  ^ 

Y  a-t-il  quelques  usages  de  jurisprudence  sur  ce  pomt. 
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24.  Sa  Majesté  Impériale  prie  (oui,  prie)  M.  le  comte  de  Mu- 
nich de  tâcher  de  me  trouver  un. tableau  le  plus  complet  qu'il 
se  pourra  :  des  poids  et  mesure,  longueiu-,  largeur  et  profon- 
deur, itinéraires,  de  solide,  de  fluide,  etc. 

25.  Même  prière  pour  les  monnaies  (autre  tableau).  Les 
espèces  d'or  et  d'argent,  leur  titre  ou  grain  de  fin. 

2(3.  Quel  est  le  revenu  total  de  l'empire? 

27.  Quelle  est  la  dette  publique? 

28.  Pour  combien  de  papier? 

29.  Comment  et  où  se  fait  l'échange  des  espèces  étrangères? 
Y  a-t-il  des  changeurs  en  titre  et  privilégifs? 

30.  Les  tributaires  de  la  couronne  payeut-ils  en  argent  ou 
en  denrées? 

Si  en  denrées,  que  devienneut-elles? 


LXI 


Ali     DOCTEUR     CLERGE 


A  La  Haye,  ce  8  avril  1774. 

Monsieur  et  cher  docteur, 

Je  viens  de  recevoir  votre  charmante  lettre.  Je  n'ai  le  temps 
que  d'y  répondre  deux  mots. 

Nous  avons  fait  le  voyage  le  plus  heureux  ;  des  soirées  et  des 
matinées  très-froides,  des  journées  de  printemps,  et  des  routes 
préparées  tout  exprès.  Vous  connaissez  ces  bâtons  mis  les  uns 
à  côté  des  autres  et  qui  forment  les  grands  chemins.  Eh  bien  ! 
la  Providence,  qui  aime  ses  bons  serviteurs,  avait  l'attention  de 
les  couvrir  toutes  les  nuits  d'un  matelas  de  duvet,  de  l'épais- 
seur d'un  bon  pied  et  demi. 

1.  luédite.  Communiquée  par  M.  le  baron  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne. 
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Tout  cela  ne  nous  a  pas  empêché  de  briser  deux  ou  trois 
voitures.  Nous  avons  fait  gaiement  sept  cents  lieues  en  vingt- 
deux  jours. 

A  Hambourg,  nous  avons  fait  partir  nos  bagages  par  un 
chariot  de  poste  pour  Amsterdam,  d'où  ils  ne  nous  parviendront 
à  La  Haye  que  sous  deux  ou  trois  jours.  C'est  alors  que  je  mets 
les  fers  au  feu,  et  que  je  m'occupe  de  votre  affaire,  comme 
j'attendrais  de  votre  amitié  qu'elle  s'occupât  de  la  mienne.  Je 
suis  encore  à  trois  mois  de  mon  pays,  ou  je  n'en  suis  plus  qu'à 
huit  jours;  c'est  selon  que  je  trouverai  le  libraire  hollandais 
plus  ou  moins  arabe. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  général  que,  de  ses  trois  condi- 
tions, la  plus  difticile  à  remplir  est  celle  où  il  m'impose  la 
dure  loi  de  parler  de  lui  avec  l'économie  qu'il  exige.  Il  fau- 
dra que  je  me  tienne  à  deux  mains.  Je  me  conformerai  pour- 
tant à  ses  intentions. 

Quant  à  l'article  des  gouvernements,  il  y  aurait  bien  de  la 
folie  à  parler  mal  de  celui  d'un  pays  où  l'on  se  propose  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  ;  sans  compter  que  je  suis  bon  Français, 
nullement  frondeur,  et  ([ue  la  nature  de  l'ouvrage  ne  comporte 
que  des  textes  généraux,  comme  Munarchic,  Oligarchie^  Aris- 
tocratie, Démocratie,  etc.,  textes  sur  lesquels  on  peut  prêcher 
à  sa  fantaisie,  et  cela,  sans  ollénser  ni  se  compromettre. 

L'affaire  des  religions  est  purement  historique.  J'en  char- 
gej-ai  un  habile  docteur  de  Sorbonne  que  j'empêcherai  d'être  ni 
fou,  ni  intolérant,  ni  atroce,  ni  plat. 

En  lui  présentant  mon  respect,  vous  aurez  la  bonté  de  lui 
lire  ce  paragraphe  de  mon  billet,  de  le  remercier  du  mot  obli- 
geant qu'd  a  écrit  de  moi  au  prince  de  Galitzin,  et  de  l'assurer 
de  ma  reconnaissance  et  de  mon  éternelle  vénération. 

Si  M'^*^  Anastasia voulait  vous  permettre.de  l'embrasser  pour 
moi,  mais  comme  je  l'embrassais  lorsque  nous  étions  en  gaieté, 
dans  le  cou,  entendez-vous,  docteur,  a  coté  de  l'oreille,  parce 
que  cela  fait  plaisir;  cette  commission  ne  vous  chagrinerait  pas, 
n'est-ce  pas  ?  je  vous  la  donne  doiic  avec  la  permission  de 
M'"*  Clerc. 

Ne  me  laissez  pas  oublier  de  M.  le  comte  du  Munich.  Toutes 
les  fois  que  je  voudrai  me  faire  une  juste  image  de  la  sagesse, 
de  la  modération,  de  la  raison,  je  penserai  à  lui. 

/i 
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J'accepte  les  baisers  sterling  de  IVP''  Clerc,  à  condition  que 
ce  ne  soit  pas  un  don  gratuit,  et  que  je  m'acquitterai  tôt  ou 
tard  avec  elle  en  même  monnaie,  ou  que  vous  payerez  Sonica 
pour  moi  :  mais  n'y  mettez  rien  de  plus,  parce   que  cela  fait 

mal. 

Mais,  mon  cher  docteur,  savez-vous  qu'arrivé  à  Riga,  il 
faisait  le  plus  beau  temps  et  le  plus  beau  ciel  ;  savez-vous  que 
nous  n'avions  aucune  garantie  de  la  Providence  que  ce  beau 
temps  et  ce  beau  ciel  dureraient? 

Savez-vous  qu'un  délai  de  vingt-quatre  heures  pouvait  nous 
attirer  deux  mois  de  retard,  des  peines  infinies  et  des  dangers 
sans  nombre?  Savez-vous  que  les  glaces  delà  Douïna  s'ébran- 
laient sous  les  pas  de  nos  chevaux;  savez-vous  qu'elles  étaient 
entr'ouvertes  de  tous  côtés;  savez-vous  que  ce  passage  est  un 
des  plus  grands  dangers  que  j'aie  jamais  courus? 

Bonjour,  monsieur  et  très-aimable  docteur,  ne  me  grondez 
pas  de  ne  vous  avoir  point  fait  d'adieux;  je  n'en  ai  fait  à  au- 
cun de  ceux  que  j'aimais. 

Lorsque  vous  verrez  M.  Devrain,  témoignez-lui  toute  l'es- 
time que  son  esprit,  son  talent,  son  caractère  honnête,  doux 
et  charmant,  m'ont  inspirée  ;  chargez-le  de  mon  respect  pour 
M.  Durand. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M'"''  et  de  M"^  Lafont,  et  de 
leurs  charmantes  élèves  que  je  respecte  toutes. 

S'il  y  a  quelques  honnêtes  gens  qui  me  veuillent  du  bien  et 
que  je  ne  me  rappelle  pas,  ayez  la  bonté  d'y  suppléer.  Je  ratifie 
tout  ce  que  vous  leur  direz  de  ma  part. 

J'attendrai,  avec  votre  envoi,  ou  celui  de  M.  le  général,  par 
les  premiers  vaisseaux,  toutes  les  choses  que  vous  me  pro- 
mettez; n'y  manquez  pas,  monsieur  et  cher  docteur,  je  n'ai  pas 
la  moindre  pudeur  avec  vous.  J'accepte  tout. 

Bonjour,  bonjour,  monsieur  et  cher  docteur,  je  vous  em- 
brasse, vous  et  madame,  conjointement  et  séparément. 
J'écrirai  à  M.  le  général  Betzky  l'ordinaire  prochain. 
Et  monsieur  le  vice-chancelier  donc?  Est-ce  que  vous  ne 
lui  direz  rien  de  moi?  C'est  un  des  hommes  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  aimables,  non  pas  de  la  Russie  seulement,  mais  du 
monde  entier  policé. 
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LXII 

A    MADAME    DIDEROT^ 

La  Haye,  ce  9  avril  177i. 

Chère  amie,  je  suis  arrivé  à  La  Haye  le  5  de  ce  mois,  après 
avoir  fait  environ  sept  cents  lieues  en  vingt-deux  jours.  Le  prince 
et  la  princesse  m'attendaient  avec  impatience  et  m'ont  reçu  avec 
les  démonstrations  de  l'amitié  la  plus  vraie  et  la  plus  touchante. 
Dans  quatre  jours  d'ici  je  serais  à  côté  de  toi,  si  la  fantaisie  m'en 
prenait  un  peu  sérieusement  ;  mais  Sa  Majesté  Impériale  m'a 
chargé  de  publier  ici  les  statuts  d'un  grand  nombre  d'établisse- 
ments qu'elle  a  formés  pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  il  faut 
s'acquitter  de  cette  commission.  Si  le  libraire  hollandais  est  un 
arabe,  comme  il  a  coutume  d'être,  je  pars  incessamment  pour 
Paris.  Si  je  peux  l'amener  k  quelque  condition  raisonnable,  je 
reste.  Je  ne  sais  pas  encore  à  quoi  m'en  tenir  sur  les  frais  de 
mon  retour.  J'attendrai,  pour  m'en  expliquer  avec  mon  conduc- 
teur, qu'il  ait  fait  en  Hollande  sa  tournée  et  qu'il  revienne  cà  La 
Haye. 

La  veille  de  mon  départ  de  Pétersbourg,  Sa  Majesté  Impériale 
me  fit  remettre  trois  sacs  de  mille  roubles  chacun.  J'allai  chez 
notre  ministre  à  sa  cour  échanger  cet  argent  du  pays  contre  un 
billet  payable  en  France.  L'escompte,  qui  est  très-fort,  surtout 
dans  ce  moment,  à  Pétersbourg,  a  réduit  ces  trois  mille  roubles 
à  douze  mille  six  cents  livres  de  notre  monnaie.  Si  je  prends  sur 
cette  somme  la  valeur  d'une  plaque  en  émail  et  de  deux 
tableaux  dont  j'ai  fait  présent  à  l'impératrice,  les  frais 
de  mon  retour  et  les  présents  qu'il  est  honnête  que  nous  fas- 
sions aux  Nariskin,  qui  ont  eu  tant  de  bontés  pour  moi,  qui 
m'ont  traité  comme  un  de  leurs  frères,  etqui  m'ont  logé,  nourri, 
défrayé   de    tout  pendant  cinq  mois,  il  nous  restera  cinq  à 

1.  Pal)lice  dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  français,  t.  II, 
18-2'2-1824,  par  M.  H.  de  Chateaugiron,  qui  tenaitla  copie  de  cette  lettre  de  M.  Gail- 
lard, cliargc  d'affaires  de  France  en  Hollande  et  depuis  garde  du  dépôt  des  archiveB 
des  affaires  étrangères.  11  en  existe  un  tirage  à  part. 
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six  mille  francs,  peut-être   même  un  peu  moins;  mais  je  ne 
saurais  me  persuader  que  ce  soit  tout  ce  que  nous  avons  à  atten- 
dre d'une  souveraine  qui  est  la  générosité  même;  pour  laquelle 
j'ai  fait,  dans  un  âge  assez  avancé,  plus  de  quinze  cents  lieues, 
qui  n'a  pas  dédaigné  un  présent,  et  pour  laquelle  j'ai  travaillé 
de  toutes  les  manières  possibles,  presque  nuit  et  jour,  pendant 
cinq  mois  de  temps  :  aussi  mon  conducteur   m'a-t-il  insinué  le 
contraire.   Quand  les  choses  resteraient   comme  elles  sont,  je 
n'aurais  pas  à  me  plaindre.  Elle  m'a  si  généreusement  traité 
auparavant,  qu'il  n'y  aurait  qu'une  avidité  insatiable  qui  m'en 
ferait  exiger   davantage;  cependant  il  faut  attendre,  et  même 
assez    longtemps,    avant    que    de  rien    prononcer.    Elle  sait 
que    ses   dons  ne  m'ont  pas   enrichi,  et  je  suis  sûr  qu'elle  a 
de  l'estime,  j'oserais  même  dire  de  l'amitié  pour  moi.  Je  lui 
avais   autrefois  proposé  de   refaire  Y  Encyclopédie   pour  elle; 
elle  est  revenue  d'elle-même  sur  ce  projet  qui  lui  plaisait,  car 
tout   ce  qui  a  un  caractère  de  grandeur  l'entraîne.  Après  avoir 
discuté  avec  elle  ce  qui  concerne  sa  gloire,  elle  m'a  renvoyé  par 
devant  un  de  ses  ministres  pour  la  chose  d'intérêt.  Tout  s'est 
arrangé  entre  ce  ministre  et  moi;  et  au  moment  où  je  t'écris,  ce 
ministre    me  fait  dire   qu'incessamment  il   me  fera  passer  les 
fonds  pour  aller  en  avant.   Ces  fonds  seront  très-considérables. 
Il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  quarante  mille  roubles,  ou  deux 
cent  mille  francs,  dont  nous  aurions  la  rente  en  tout  d'abord  et 
ensuite  en  partie,  à  peu  près  pendant  six  ans  ;  c'est-à-dire  environ 
dix  mille  francs  pendant  quinze  mois,  cinq  mille  francs  pendant 
les  quinze  mois  suivants,  etc.,  ce  qui,  joint  à  notre  revenu  cou- 
rant, arrangerait  très-bien  nos  aOaires.  Mais  il  faut  garder  un  pro- 
fond silence  là-dessus  :  premièrement,  parce  que  la  chose,  quoi- 
que vraisemblable,  n'estpassûre;  secondement,  c'est  que,  quand 
les  fonds  seraient  arrivés,  et  que  la  chose  serait  sûre,  il  faudrait 
encore  s'en  taire  à  cause  de  nos  enfants  qui  nous  tourmente- 
raient pour    avoir  de  nous   des  fonds  qu'il  faudrait  regarder 
comme  un  dépôt  sacré,  et  pour  ])lusieurs  autres  raisons  qui  te 
viendront  sans  que  jeté  les  dise.  Ainsi,  bonne  amie,  prépare-toi 
incessamment   à   déménager.    Je  t'avertirai  lorsqu'il   en    sera 
temps,  alin  que  tu  trouves  un  logement  dans  un  quartier  qui 
s'arrange  avec  cette  affaire.  Cette  fois-ci,  cette  Encyclopédie  me 
vaudra    quelque  chose  et  ne   me    causera  aucun  chagrin;  car 
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je  travaillerai  pour  une  cour  étrangère,  et  sous  la  protection 
d'une  souveraine.  Le  ministère  de  France  n'y  verra  que  la  gloire 
et  l'intérêt  de  la  nation,  et  j'emploierai  utilement  pour  toi,  pour 
nos  enfants,  les  dernières  années  de  ma  vie. 

Outre  mes  petits  présents  et  mon    travail  de  Pétersbourg, 
Sa  Majesté  m' a  honoréd'une  multitude  de  commissions  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  plusieurs  qui  disposeront  de  mon  talent  et  de 
mon  temps.  En  vérité,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puis  me  per- 
suader que  cette  souveraine,  qui  est  si  grande  en  tout,  me  cède 
l'avantage  sur  elle  dans  cette  occasion;  car  il  faut  que  tu  saches 
que  c'est  moi-même  qui  lui  ai  lié  les  mains  et  cpii  ai  arrêté  sa 
bienfaisance.  Tu  me  denianderas  pourquoi  j'en   ai  usé  de  cette 
manière,  et  je  vais  te  le  dire.  A  peine  fus-je  arrivé  à  Téters- 
bourg,  que    des  gueux  écrivirent  de  Paris,  et  d'autres  gueux 
répétèrent  à  Pétersbourg,  que,  sous  prétexte  de  venir  remercier 
des  premiers  bienfaits,  j'en  venais  solliciter  de  nouveaux  :  cela 
me  blessa,  et  à  l'instant  je  me  dis  à  moi-même:  H  faut  que  je 
ferme  la  bouche  à  cette  canaille-là.  Lors  donc  que  j'allai  prendre 
congé  de  Sa  Majesté  Impériale,  je  lui  portai  une  espèce  de  suppli- 
que dans  laquelle  je  lui  disais  que  je  la  priais  instamment,  et  cela 
sous  peine  de  flétrir  mon  cœur,  de  ne  rien  ajouter,  mais  rien 
du  tout,  à  ses  premières  grâces.  Elle  m'en  demanda  la  raison, 
comme  je  m'y  attendais.  «  C'est,  lui  répondis-je,  pour  vos  sujets 
et  pour  mes  compatriotes,  pour  vos  sujets,  à  (pii  je  ne  veux  pas 
laisser  croire  ce  qu'ils  ont  eu  la  bassesse  de  m'insinuer,  que  ce 
n'était  pas   la  reconnaissance,  mais  un  motif  secret  d  intérêt 
qui  avait  occasionné  mon  voyage.;  j'ai  à  cœur  de  les  détromper 
là-dessus,  et  il  faut  que  Votre  Majesté  ait  la  bonté  de  me  secon- 
der- pour  mes  compatriotes,  auprès  desquels  je  veux  conserver 
mon  IVanc-parler;  il  ne  faut  pas  lorsque  je  leur  dirai  la  vente 
de  Votre  Majesté  qu'ils  croient  entendre  la  voix  de  la  reconnais- 
sance qui  est  toujours  suspecte.  Il  me  sera  plus  doux,  lorsque  je 
ferai  l'éloge  de  vos  grandes  qualités,  d'en  être  cru,  que  d  aNon 
plus  d'argent. «Elle  me  répliqua:  «  Étes-vous riche? -Non,  ma- 
dame, lui  dis-je;  mais  je  suis  content,  ce  qui  vaut  mieux 
Que  ferai-je  donc  pour  vous?-  Beaucoup  de  ^h^se  '  pie- mue 
ment,  Sa  Majesté,  qui  ne  voudrait  pas  m'ôter  pour  deux    u  tm.s 
ans  l'existence  que  je  lui  dois,  acquittera  les  depe  .  -.  ^^^       n 
voyage,  de  mon  séjour  et  de  mon  retour,  observant  qu  un  plu 
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losophe  ne  voyage  pas  en  grand  seigneur»  ;  et  elle  me  répondit  : 
«Combien  voulez-vous?  — Je  crois  que  quinze  cents  roubles  me 
suffiront.  —  Je  vous  en  donnerai  trois  mille.  —  Secondement, 
Votre  Majesté  m'accordera  une  bagatelle  qui  tire  tout  son  prix 
d'avoir  été  à  son  usage.  —  J'y  consens,  mais  dites-moi  quelle  est 
la  bagatelle  que  vous  désirez.  »  Je  lui  répondis  :  «Votre  tasse  et 
votre  soucoupe.  —  Non,  cela  se  casserait  et  vous  en  auriez  du  cha- 
grin ;  je  pensei-ai  à  autre  chose.  —  Troisièmement,  de  m'accorder 
un  de  vos  officiers  qui  me  reconduise  et  me  remette  sain  et  sauf 
dans  mon  foyer,  ou  plutôt  à  La  Haye  où  je  passerai  trois  mois  pour 
le  service  de  Votre  Majesté.  — Gela  sera  fait.  — Quatrièmement, 
de  recourir  à  Votre  Majesté  en  cas  que  je  vînsse  à  être  ruiné  par 
les  opérations  du  gouvernement,  ou  par  quelque  autre  accident.» 
Elle  me  répondit  à  cet  article  :  «  Mon  ami  (ce  sont  ses  mots), 
comptez  sur  moi,  vous  me  trouverez  en  toute  occasion,  en  tout 
temps.»  Tu  penses  bien  que  cette  bonté  me  fit  pleurer  à  chaudes 
larmes,  et  elle  presque  aussi.  Cette  soirée  fut  de  la  plus  grande 
douceur  pour  tous  les  deux  :  elle  le  dit  à  Grimm   qu'elle  vit 
après  moi.  Elle  ajouta  :  «  Mais  vous  partez  donc  incessamment? 
—  Si  Votre  Majesté  le  permet.  «  Mais  au  lieu  de  vous  en  retour- 
ner, que  ne  faites-vous  venir  toute   votre    famille?—  Hélas! 
madame,  lui  dis-je,  ma  femme  est  âgée  et  très-valétudinaire, 
et  j'ai  une  belle-sœur  qui  touche  à  la  quatre-vingtaine.»  Elle  ne 
répliqua  rien  à  cela.  «  Quand  partez-vous?  —  Lorsque  la  sai- 
son le  permettra.  —  Ne  me  faites  point  d'adieux,  parce  que  les 
adieux  chagrinent.»  Aussitôt  elle  ordonna  une  voiture  à  l'anglaise 
toute  neuve,  où  je  pourrais  être  assis  ou  couché  comme  dans 
un  lit,  et  pourvut  à  tout  ce  qui  tenait  à  la  sûreté  et  à  la  com- 
modité de  mon  voyage.  Elle  chercha  parmi  les  officiers  celui 
qui  me  convenait  le  mieux.  Elle  nomma  pour  me  conduire  un 
galant  homme  plein  d'honnêteté,  de  connaissances  et  d'esprit. 
Je  suis  tenté  de  lui  faire  présent  de  ma  montre,  qu'en  penses-tu? 
Il  n'y  a  sorte  d'attentions  que  cet  homme,  qui  est  du  collège  au 
bureau  des  colonies  et  de  la  chancellerie  du  prince  Orlow,  n'ait 
eues  pour  moi.  Dis-moi  ton   avis  là-dessus,  je  ferai  ce  que  tu 
me  conseilleras;  ainsi,  réponse  sur-le-champ.  La  veille  de  mon 
départ,  elle  dit  à  Grimm  :  «  Je  suis  enchantée,  j'ai  enfm  décou- 
vert, à  force  d'y  rêver,  quelque  chose  qui  aura  été  a  njon  usage, 
et  qui  fera  plaisir  k  Diderot.  » 
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Le  jour  de  mon  départ,  le  matin,  elle  parut  au  milieu  de  sa 
cour  avec  une  bague  au  doigt.  Elle  appela  un  de  ses  chambel- 
lans, et  tirant  cette  ])ague  de  son  doigt,  elle  dit  à  cet  oITicier  : 
u  Tenez,  prenez  cette  l)ague  et  portez-la  de  ma  part  à  M.  Dide- 
rot ;  dites-lui  que  je  l'ai  portée.  C'est  une  bagatelle  comme  il 
me  Ta  demandée,  mais  je  suis  sûre  que  cette  bagatelle  lui  fera 
plaisir.  )>  Cette  bague  était  une  pierre  gravée,  et  cette  pierre 
gravée  était  son  portrait.  Il  faut  que  tu  saches  que  quand  je  lui 
eus  demandé  la  bagatelle  à  son  usage,  et  nommé  sa  tasse  et  sa 
soucoupe,  j'ajoutai  :  Ou  une  pierre  gravée.  Elle  répliqua  :  «  Je 
n'en  avais  qu'une  belle,  et  je  l'ai  donnée  au  prince  Orlovv.  »  Je 
lui  répondis  :  «Il  n'y  a  qu'à  la  redemander.  -Je  ne  redemande 
jamais  ce  que  j'ai  donné.  —  Quoi!  madame,  vous  avez  de  ces 
scrupules-là  entre  amis?  «Elle  sourit.  Tiens,  ma  femme,  j'ai 
peine  à  te  continuer  cette  conversation,  car  je  sens  que  mon 
âme  s'embarrasse.  Cette  femme-là  est  aussi  bonne  qu'elle  est 
grande  ;  car  il  faut  que  tu  saches  que  le  prince  Orlow  a  été  son 
favori  :  au  reste  elle  avait  fait  un  excellent  choix,  car  c'est  un 
homme  plein  d'élévation  et  il  n'y  a  que  ses  quatre  frères  qui  le 
vaillent  ;  ce  sont  eux  qui  l'ont  mise  sur  le  trône. 

Voilà,  ma  bonne,  comment  on  cause  avec  l'impératrice  de 
Russie,  et  cette  conversation  que  je  viens  de  te  rendre  res- 
semble aux  soixante  autres  qui  l'avaient  précédée. 

Cette  belle  voiture  qu'elle  avait  ordonnée  s'est  rompue  a 
Mittau,    c'est-à-dire   à   environ    deux    cent   trente   lieues  de 

Pétersbourg.  , 

A  présent,  ma  bonne,  tu  sais  tout.  Ne  brûle  pas  cette  lettie. 
Écoute,  si  je  donne  ma  montre  à  mon  conducteur  elle  le  saura; 
et  d'ailleurs  elle  me  sert  si  peu,  et  j'ai  pensé  en  faire  prtsent  a 
M.  de  Nariskin.  A  présent  tu  sais  tout,  qu'en  penses-tu  =  Crois-  u 
que  Sa  Majesté  Impériale  s'en  tienne  strictement  aux  article,  «ir 
notre  traité,  et  ne  fasse  plus  rien  pour  moi? 

Avant  de  lui  présenter  cette  supplique,  où  je  mettais  moi- 
même  des  bornes  à  sa  bienfaisance,  comme  elle  P*^^;^^^  J; '; 
mésinterprétée,  et  masquer  une  vue  intéressée  sous  de  b^u^ 
dehors,  e  la  montrai  à  Grimm  et  à  deux  ou  trois  »onne  es  g  n  , 
les  suppliant  instamment  de  m'en  dire  leur  avis  ;  ons  me  d  ^^ 
unanimement  qu'elle  était  de  la  délicatesse  la  plus  ton  «a  t  , 
et  qu'elle  ne  prêtait,  par  aucun  côté,  à  une  mauvaise  uiteri 
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tation  :  en  conséquence  je  ne  balançai  pas  à  la  lui  lire  et  à  la 
lui  présenter.  Comme  c'était  en  effet  mes  véritables  sentiments, 
la  lecture  que  j'en  fis  acheva  de  lui  donner  le  caractère  de  la 
vérité,  et  Sa  Majesté  Impériale  en  fut  tout  à  fait  touchée. 

Le  baron  de  Noltken,  ministre  de  Suède  à  Pétersbourg,  un 
de  ceux  que  j'avais  consultés,  vint  quelques  jours  après  savoir 
comment  la  supplique  avait  pris,  u  Fort  bien»,  lui  dis-je.Ilme 
répondit  :  «  J'étais  sîirde  son  effet.»  Et  il  ajouta  :  «Vous  avez  fait 
voti-e  devoir  en  très-galant  homme,  en  homme  parfaitement 
désintéressé,  et  je  suis  bien  sûr  que  l'impératrice  fera  le  sien. 
—  Mais,  monsieur  le  baron....  —  J'entends,  vous  avez  parlé 
très-sérieusement  à  l'impératrice;  ce  que  vous  lui  avez  dit,  c'est 
ce  que  vous  pensez  réellement  ;  mais  il  est  impossible  qu'elle 
vous  prenne  au  mot.  Elle  a  été  frappée  de  vos  raisons  parce 
qu'elles  sont  bonnes.  Elle  ne  voudra  pas  ôter  au  bien  que  vous 
direz  d'elle  le  caractère  de  la  vérité  ;  mais  quand  vous  aurez 
parlé,  elle  agira.  C'est  ce  que  je  ferais  à  sa  place,  et  ce  qu'elle 
fera  :  ainsi  elle  différera  plus  ou  moins  les  marques  de  sa  bien- 
faisance, mais  elles  viendront,  n'en  doutez  pas;  car  je  la  connais, 
cela  est  tout  à  fait  selon  sa  manière  de  faire.  » 

Ma  bonne,  que  le  ministre  de  Suède  ait  rencontré  ou  non,  je 
te  jure  que  cela  m'importe  peu;  je  suis  content  de  moi,  et  je 
serai  toujours  content  d'elle.  Nous  lui  devons  tout;  quoi  que 
j'aie  fait  et  que  je  fasse,  je  demeurerai  toujours  en  reste.  Voilà 
tout  ce  que  je  vois,  et  je  ne  verrai  jamais  autrement,  ni  toi  non 
plus,  car  je  te  connais. 

Adieu,  ma  bonne,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur;  salue 
tout  le  monde  de  ma  part. 

11  est  bien  décidé  que  mon  retour  ne  me  coûtera  rien,  et  que 
mon  conducteur  a  eu  ordre  de  l'impératrice  de  faire  toutes  les 
dépenses  du  voyage,  et  de  ne  rien  recevoir  de  moi.  Cela  m'a 
fait  plaisir  sans  me  surprendre;  je  reconnais  bien  la  souveraine 
à  ce  généreux  procédé. 
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LXIII 


A      \1.     \1***,     A     paris'. 


La  Haye,  ce  9  avril  1771. 

IMon  ami,  après  avoir  fait  quinze  cents  lieues  et  la  moitié  de 
cette  tournée  en  vingt-deux  jours,  me  voilà  à  La  Haye  depuis  le 
5  de  ce  mois,  jouissant  d'une  très-bonne  santé  et  moins  latigué 
que  je  ne  l'étais  après  une  de  nos  promenades.  Je  vous  parle 
dans  l'exacte  vérité.  Ah  !  mon  ami,  le  beau  voyage  que  j'ai  fait! 
la  grande,  l'extraordinaire  femme  que  j'ai  vue  !  Vous  ne  direz  pas 
que  je  suis  payé  pour  en  parler  ainsi,  car  je  n'ai  rimi  voulu 
d'elle.  J'ai  donné  la  loi  sur  cet  article  à  la  souveraine  la  plus  des- 
pote qu'il  y  ait  en  Europe.  J'ai  voulu  fermer  la  bouche  aux  malveil- 
lants de  son  empire  qui  disaient  que  j'étais  venu  solliciter  de 
nouvelles  grâces  sous  prétexte  de  remercier  des  anciennes  et  avoir 
mon  franc-parler  avec  vous,  gens  incrédules  de  Paris.  Lorsque  je 
vous  louerai  cette  femme,  ce  sera  bien  l'éloge  fait  par  la  vérité 
et  non  par  la  reconnaissance,  toujours  un  peu  suspecte  d'exagé- 
ration.   Écoutez,  mon    ami  :  voici  en  quatre  mois  l'histoire  de 
mon  voyage.  J'ai  eu  quarante-cinq  jours  de  beau  temps  pour 
aller.  J'arrive.  Je  suis  présenté  à  Sa  Majesté  et  j'obtiens  l'entrée 
de  son  cabinet  tous  les  jours  seul  à  seule.  Je  suis  comblé  de  ses 
bontés  ;  tous  les  seigneurs  de  la  cour  m'accablent  de  politesses, 
cela  va  sans  dire.  Le  terme  de  mon  séjour  arrive;  je  lui  demande 
mon  congé;  elle  me  l'accorde  avec  peine;  je  lui  demande  pour 
toute  grâce  de  satisfaire  aux  dépenses  de  mon  voyage,  de  mon 
séjour  et  de  mon  retour  ;  je  lui  en  dis  les  raisons,  et  elle  les  ap- 
prouve, parce  qu'elles  lui   paraissent  honnêtes   et  sortir  d'une 
âme  vraie  et  désintéressée;  je  lui  demande  une  bagatelle  dont 
tout  le  prix  soit  d'avoir  été  à  son  usage  ;  elle  me  la  promet,  et 
la  veille  de  mon  départ,  elle  a  la  conq)laisance  de  porter  à  mon 
doigt  une  pierre  gravée;  c'est  son  portrait.  Je  lui  demande  un 
de  ses  officiers  qui  me  remette  sain  et  sauf  on  Je  désirerai;  et  elle 
ordonne  elle-même   tout  ce  qui  peut  faire  la  connnodite  et  la 

1.  Publiée  sans  nom  de  destinataire  dans  l'édition  Belin 
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sûreté  de  mon  retour.  Je  pars  le  5  mars,  au  milieu  d'un  dégel, 
et  j'ai  trente  jours  d'une  saison  qui  n'aurait  pas  été  plus  favo- 
rable, quand   elle   aurait  été  faite   à  mes  ordres.  A  quelques 
verstes  de  Pétersbourg,  l'hiver  se  remontre,  des  neiges  tombent, 
les  chemins  se  durcissent,  et  les  terribles  claies  dont  ils  sont 
faits  se  couvrent  de  matelas  de  duvet  sur  lesquels  nous  glissons 
plus  de  deux  cents  lieues.  La  Courlande,  cette  énorme  fondrière, 
m'offre  la  plus  belle  route,  une  grande  glace  sur  laquelle  la  neige 
affermit  le  pas  des  chevaux;  le  reste  du  voyage,  des  matinées  et 
des  soirées  d'un  bal  d'hiver,  et  entre  ces  matinées  et  ces  soi- 
rées, des  jours  d'une  chaleur  de  printemps  et  même  d'été.  C'est 
ainsi  que  j'arrive  à  La  Haye  en  moins  de  temps  que  les  courriers 
n'en  emploient  dans  la  belle  saison.  Cependant,  mon  ami,  nous 
avons  laissé  en  chemin  quatre  voitures  fracassées.  J'ai  pensé  me 
perdre  dans  les  glaces  à  Riga,  et  me  fracasser  un  bras  et  une 
épaule  dans  un  bac,  pendant  la  nuit,  à  Mittau.  En  allant,  j'ai 
fait   deux  maladies,  l'une  à  Dresbourg,  l'autre  à  INerva  ;  deux 
inflammations  d'entrailles.   J'ai  eu   deux  fois  la  néva  à  Péters- 
bourg. La  néva  est  la  diarrhée  que  donnent  les  eaux  de  cette 
rivière,  comme  les  eaux  de  la   Seine  à  Paris  ;  quelques  jours 
avant  mon  départ,  une  violente  attaque  de  poitrine  dont  on  a 
cru  que  je  mourrais,  et  qui  s'est  dissipée  presque  aussi  prompte- 
ment  qu'elle  est  venue.  Mon  ami,  c'est  ici  le  pays  des  grands 
phénomènes,  tant  au  physique  cpi'au   moral  ;  sans  vouloir  en 
trop  dire  de  bien,  soyez  sûr  que  celui  qui  y  apporte  des  talents 
et   des  mœurs  y   trouve  une  récompense  très-convenable.  La 
plupart  des  Français  qui  y  sont  se  déchirent  et  se  haïssent,  se 
font  mépriser  et  rendent  la  nation  méprisable  ;    c'est  la   plus 
indigne  racaille  que  vous  puissiez  imaginer,  liais  nous  jaserons 
de  tout  cela  à  notre  aise.  Mais  quand?  Peut-être  avant  quinze 
jours  ;  peut-être  pas  avant  trois  mois.  Je  suis  chargé  de  publier 
les  statuts  des  différents  établissements  que  Sa  Majesté  a  formés 
pour  l'utilité  de  ses  sujets.  Si  le  libraire  hollandais  est  un  juif, 
un  arabe,  comme  à  son  ordinaire,  je  pars  pour  Paris;  et  si  je 
puis  l'amener  à  des  conditions  à  peu  près  raisonnables,  je  reste. 
Mais  j'oubliais  de  vous  parler  d'un  de  mes  plaisirs  les  plus  vifs, 
c'est  d'avoir  embrassé  un  matin  M.  le  comte  de  Grillon  et  M.  le 
prince  de  Salm.  Si  vous  saviez  ce  que  produit  la  présence  d'un 
compatriote  qu'on  aime  qu'on  estime,  et  qu'on  retrouve  subite- 
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ment  à  sept  ou  huit  cents  lieues  de  sa  patrie  :  et  Grimni  dont  je 
me  sépare  k  Paris,  incertains  si  nous  ne  nous  reverrons  jamais, 
qui  parcourt  un  arc  de  cercle  dont  l'extrémité  se  termine  l 
Pétersbourg,  tandis  qu'à  l'insu  l'un  de  l'autre,  je  parcours  un 
arc  de  cercle  opposé  qui  aboutit  au  même  endroit  sous  le  pôle  ! 
Avec  quelle  violence  on  se  précipite  entre  les  bras  l'un  de  l'autre  ! 
On  est  bien  longtemps  à  se  serrer,  à  se  quitter,  à  se  reprendre, 
à  se  serrer  encore,  sans  pouvoir  parler.  Ce  voyage  est  plein  de 
particularités  inattendues  et  délicieuses.  J'ai  beaucoup  travaillé 
en  allant,  infiniment  pendant  mon  séjour,  peu  en  revenant.  Je 
vous  voyais  tous,  dès  le  premier  pas,  à  l'extrémité  de  ma  roule, 
et  cette  douce  idée  n'en  laissait  arriver  aucune  autre,  etc. 


LXIV 

AU    GÉNÉRAL    BETZKY\ 

A  La  Haye,  ce  9  juin  1771. 

Monsieur  le  Général, 

Vous  auriez  grande  raison  de  vous  plaindre  si  je  laissais 
partir  un  voyageur  d'à  côté  de  nous  sans  vous  donner  un  signe 
de  vie.  Grâce  aux  bontés  du  prince  de  Galitzin,  je  souiïre  moins 
de  la  prolongation  de  mon  exil  ;  je  laisse  crier  ma  femme,  mes 
enfants,  mes  amis  et  mes  connaissances  et  je  m'occupe  sans 
cesse  de  l'édition  de  votre  ouvrage.  L'imprimeur  hollandais  a 
pris  enfin  le  mors  aux  dents  et  va  aussi  bien  qu'on  peut  l'exiger 
d'une  grosse  et  vieille  rosse  poussive.  Nous  sommes  à  peu  près 
à  la  moitié  de  notre  tâche,  cela  aura  du  succès  et  beaucoup,  je 
vous  en  réponds  ;  nous  faisons  deux  éditions  à  la  fois  ;  une  in-/i" 
avec  tout  le  faste  typographique;  une  en  in-8  ou  in-12  simple 
et  que  tout  amateur  pourra  se  procurer  à  peu  de  frais. 

J'ai  fait  usage  de  votre  note  sur  l'inexactitude  des  gazetiers 

1.  Inédite.  Comnuuiiquce  par  .AL  le  baron  de  Boycr  de  Sainte-Suzanne. 


60  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

qui  ont  parlé  et  si  mal  parlé  de  la  médaille  que  le  sénat  vous  a 
décernée. 

Je  vous  ai  envoyé  un  petit  livret  dont  tous  les  paragraphes 
peuvent  entrer  dans  le  catéchisme  moral  que  Sa  Majesté  Impé- 
riale désire. 

Vous  recevrez  incessamment  deux  exemplaires  de  l'ouvrage 
de  l'abbé  Raynal  qui  a  déjà  paru  en  France  et  qui  doit  paraître 
incessamment  ici.  Cette  nouvelle  édition  est  divisée  par  chapitres, 
augmentée  de  cartes  géographiques,  et  d'un  volume  de  plus. 

J'ai  entre  les  mains  un  billet  de  mille  écus,  payables  à  l'or- 
dre du  docteur  Clerc  au  commencement  de  l'année  prochaine; 
tâchez  de  le  détermiuer  à  m'instruire  sur  ce  qu'il  veut  que  je 
fasse  de  ce  billet. 

Je  ne  vous  dis  rien  du  reste  de  vos  commissions,  ni  de  celles 
de  M.  le  comte  de  Munich,  et  pas  davantage  de  celles  de  Sa 
Majesté  Impériale  ;  pour  m'en  acquitter  à  votre  gré  et  au  mien, 
il  faut  que  je  sois  en  France. 

En  buvant  ici  la  santé  de  M.  le  vice-chancelier,  nous  buvons 
aussi  la  vôtre  ;  et  nous  nous  flattons  quelquefois  que  vous  en 
faites  autant  de  votre  côté. 

N'oubliez  pas,  monsieur  le  général,  de  renouveler  à  Sa  Ma- 
jesté Impériale  les  témoignages  de  mon  respect,  de  mon  entier 
dévouement  et  de  la  reconnaissance  éternelle  que  je  lui  dois 
pour  toutes  les  bontés  dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer.  Je  ne 
voudrais  pas  pour  tout  ce  que  je  possède   n'avoir  pas  fait  le 
voyage  de  Pétersbourg.  J'ai  tant  écrit  de  cette  grande  et  digne 
souveraine,  depuis  que  je  suis  ici,  que  quand  la  fin  de  votre  ou- 
vrage me  permettra  de  revoir  mon  pays  et  les  miens,  il  ne  me 
restera  plus  qu'à  retourner  de  toutes  les  façons  que  mon  cœur 
m'inspirera  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  me  trompe,  avec  un  peu  de 
mémoire,  je  retrouverai  encore  beaucoup  de  traits  qui  me  seront 
échappés,  et  je  ne  serai  de  longtemps  dans  le  cas  de  me  répéter. 
Envoyez-moi   bien  scrupuleusement  toutes  les  choses   que 
vous  m'avez  promises  ;  surtout  n'oubliez  aucune  de  celles  qui 
peuvent  attester  à  mes  compatriotes  l'excellence  de  l'éducation 
que   vous   donnez    à  vos  jeunes  demoiselles,  et  leurs  succès 
étonnants  en   tout  genre.  Songez   que  j'aurai  à  persuader  des 
gens  qui  par  mille  raisons  ne  seront  pas  fort  disposés  à  m'en 
croire,  quoique  j'aie  pris  toutes  précautions  pour  les  empêcher 
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de  détourner  mon  éloge  de   l'exacte  vérité,  et  de  l'imputer  à  la 
reconnaissance  et  à  la  vénalité. 

Présentez  mon  respect  à  M'"*  et  M"''  Lafont  et  à  leurs  très- 
aimables  élèves.  Je  garde  très-précieusement  les  leçons  doin 
elles  m'ont  honoré  avant  mon  départ. 

J'attends  des  dessins  que  je  puisse  joindre  à  ces  lettres. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur,  si  toutefois  ils  veulent  bien 
me  le  permettre,  et  M.  le  comte  de  Munich,  et  M.  le  vice-chan- 
celier et  M"*  Anastasia,  et  M'"^  Clerc  et  le  docteur;  qui  sait  si 
la  fantaisie  de  vous  aller  voir  ne  me  re[)rendra  pas  quelque 
jour?  Je  ne  crains  plus  la  fatigue  des  voyages;  je  suis  réconcilié 
avec  votre  climat;  et  vous  m'avez  tous  diablement  gâté  par  votre 
indulgence;  quand  je  dis  tous,  vous  pensez  bien  que  je  n'en 
excepte  pas  Sa  Majesté  Impériale. 

Portez-vous  bien;  je  ne  connais  rien  dans  ce  monde  dont  un 
homme  qui  a  pour  soi  l'attestation  du  censeur  que  la  nature  a 
placé  au-dessous  de  la  mamelle  gauche  puisse  se  laisser  alTecter 
jusqu'à  un  certain  poiut.  Faites  le  bien;  faites-le  avec  cette 
merveilleuse  opiniâtreté  que  le  ciel  vous  a  donnée,  ayez  bon  ap- 
pétit; buvez,  mangez  et  dormez  bien,  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
sommeil  vienne  fermer  les  yeux  d'un  excellent  citoyen,  et  donner 
des  regrets  à  sa  nation.  Monsieur  le  général,  il  faut  être  mort 
pour  obtenir  justice  des  vivants,  cela  est  fâcheux;  mais  comme 
tous  les  hommes  distingués  ont  subi  ce  sort,  vous  aurez  la 
bonté  de  vous  y  soumettre. 

Je  suis,  etc. 


LXV 


AU     MEME*. 

A  La  Haye,  ce  l.-)juin  177i. 

Monsieur  le  général. 

Votre  édition  va  son  train.  Vous  avez  reçu  l'esquisse  du  petit 
catéchisme   moral.    Vous   recevrez   incessannnent  la   nouvelle 
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Inédite.  Communiquée  par  M.  le  baron  de  Boyer  de  Saintc-Su/anne. 
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édition  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Raynal;  et  voici  la  réponse  de 
M"*  Biberon  à  la  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  passer  en 
Russie.  Je  vous  supplie  de  communiquer  cette  réponse  à  Sa 
Majesté  Impériale. 

M"''  Biberon  sera  très-flattée  de  contribuer,  pour  sa  petite 
part,  à  la  perfection  des  établissements  ordonnés  par  une  sou- 
veraine qui  honore  le  trône  et  son  sexe,  et  qui  n'a  pas  dédaigné 
de  jeter  les  yeux  sur  elle.  Ce  sont  les  mots  mêmes  de  M""  Biberon. 
Elle  fera  partir  tous  ses  ouvrages  par  la  mer.  Pour  elle,  il  lui 
est  impossible  d'aller  autrement  que  parterre;  elle  a  cinquante- 
cinq  ans;  elle  commence  à  devenir  vieillotte;  sa  santé  a  beau- 
coup souffert  de  la  continuité  de  ses  travaux.  Elle  a  fait  deux 
fois  le  voyage  d'Angleterre ,  et  cbaque  traversée  a  pensé  lui  coûter 
la  vie.  Ce  n'est  ni  pusillanimité  ni  délicatesse  ;  elle  ne  balan- 
cerait pas  à  s'embarquera  Rouen,  sans  les  expériences  fâcheuses 
qu'elle  a  par  devers  elle. 

Elle  s'engage  :  1°  A  démontrer  l'anatomie  à  vos  jeunes  de- 
moiselles, sur  ses  pièces; 

2°  A  dresser  des  maîtresses  qui  puissent,  quand  elle  n'y  sera 
plus,  en  former  d'autres  et  continuer  les  démonstrations  anato- 
miques  dans  la  maison  aussi  parfaitement  qu'elle,  et  cela  tant 
qu'il  y  aura  des  élèves; 

3°  S'il  se  trouve  un  sujet  de  quelque  sexe  qu'il  soit,  avec 
le  talent  et  le  goût  nécessaires  pour  la  copier,  l'égaler,  la 
surpasser  même,  à  le  former,  à  l'instruire,  à  ne  lui  rien  celer 
de  sa  manière  d'opérer;  ce  qui  ajouterait  une  nouvelle  occu- 
pation très-singulière  et  très-intéressante  à  la  multiplicité 
de  celles  que  vous  présentez  a  l'inclination  naturelle  de  vos 
demoiselles  ; 

li°  Elle  ne  met  aucun  prix  à  ses  pièces  anatomiques,  qui  sont 
en  très-grand  nombre  ;  ce  qu'elle  en  exécutera  à  Pétersbourg 
d'année  en  année  fera  suite  avec  sa  collection.  Le  tout  restera 
dans  la  maison,  et  elle  n'a  pas  le  moindre  souci  sur  le  sort  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté  Impériale  de  lui  faire; 

5"  Elle  n'est  pas  plus  inquiète  de  l'honoraire  qu'il  plaira  k 
Sa  Majesté  Impériale  d'attacher  soit  aux  leçons  qu'elle  donnera 
aux  jeunes  demoiselles,  soit  à  la  peine  qu'elle  prendra  pour  for- 
mer des  maîtresses  et  pour  instruire  un  sujet  aux  procédés  de 
son  art; 
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6°  M"*  Biheron  a  de  la  noblesse  dans  l'âme,  beaucoup  de 
douceur,  les  mœurs  les  plus  pures  ;  des  lumières  même  rares  parmi 
les  hommes;  en  un  mot  toutes  les  qualités  qui  peuvent  assurer 
la  satisfaction  de  Sa  Majesté  Impériale,  la  vôtre  et  la  sienne. 
Trouvez  seulement  le  moyen  de  la  faire  arriver;  c'est  tout  ce 
qu'elle  ose  demander  ;  et,  malgré  la  modicité  de  sa  fortune,  c'est 
avec  une  sorte  de  répugnance  qu'elle  hasarde  cette  demande; 
mais  songez  que  c'est  une  fille  et  qu'elle  ne  peut  guère  s'exposer 
à  faire  une  aussi  longue  route  sans  une  femme  de  chambre  et 
sans  un  valet.  Lorsque  vous  aurez  pourvu  à  la  bienséance  et  à 
la  sûreté,  vous  aurez  fait  tout  ce  qu'elle  exige. 

J'attendrai  la  décision  de  Sa  Majesté  Impériale  pour  la  faire 
passer  à  M"*"  Biheron,  qui  partage  avec  le  reste  de  ma  nation 
l'enthousiasme  pour  Sa  Majesté  Impériale  et  qui  serait  désolée 
que,  la  négociation  entamée  venant  à  manquer,  elle  fût  privée 
de  voir  un  être  qui  se  voit  si  rarement,  un  souverain  digne  de 
l'être.  Quand  je  parle  du  reste  de  ma  nation,  j'entends  les  hon- 
nêtes gens,  ceux  qui  sentent  et  qui  pensent,  et  qui  ne  sont  pas 
à  quatre  cents  lieues  de  Paris. 

Et   puis,    monsieur  le  général,    venons  à  la  dernièjc  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré. 

Tai  frissonné  en  passant  la  Douîna^?  De  par  tous  les  diables, 
on  frissonnerait  à  moins.  Des  glaces  crevassées  de  tous  côtés  ; 
un  fracas  enragé  à  chaque  tour  de  roue  de  la  voiture  pesante  ;  de 
l'eau  qui  jaillit  de   droite  et  de  gauche;  un  pont  de  cristal  qui 
s'enfonce  et  qui  se  relève  en  craquant.  Rangés  tous  autour  d'une 
table  bien  servie,  assis  sur  des  coussins  bien  mollets,  vous  en 
parlez  tout  à  votre  aise.  M.  Bala-  vous  dira  si  je  suis  une  poule 
mouillée.  Ulysse  s'étoupa  les  oreilles  et  se  fit  attacher  au  mât 
de  son  vaisseau.  S'il  eût  été  plus  brave  que  moi  sur  la  Douïna, 
j'aurais  eu  plus  de  confiance  en  ma  sagesse  qu'il  n'en  eut  en  la 
sienne,  aux  environs  de  la  demeure  des  Sirènes.  Chacun  a  son 
côté  faible.  Le  héros  grec  eut  peur  de  manquer  de  fidélité  à  sa 
Pénélope;  et  moi,  j'ai  eu  peur  d'être  noyé  et  de  ne  plus  revoir 
la  mienne.  L'adultère  est  certainement  un  grand  péché;  mais 


1.  V.  dans  les  Poésies  diverses,  t.  IX,  p.  28,  le  Passage  de  la  Douïna  sur  la 
glace. 

•2.  Charsé  par  rimpérutricc  d'accompagner  Diderot  jusqu'en  Hollande. 
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j'aimerais  mieux  l'avoir  commis  dix  fois  que   d'être  noyé  une 
seule. 

Eh  bien  !  monsieur  le  général,  nous  encyclopédiserons  donc, 
et  je  puis  prendre  mes  mesures  en  conséquence  de  vos  ordres. 
Cela  sera  fait.  Je  vous  croyais  bien  convaincu  de  la  gloire  qui  en 
résulterait  pour  Sa  Majesté  Impériale,  mais  pas  assez  de  l'avan- 
tage qui  en  reviendrait  à  vos  établissements,  et  j'étais  incertain 
sur  le  dernier  parti  que  vous  prendriez. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  qu'il  m'est  doux  de  penser  que 
ceux  qui  ont  tout  mis  en  œuvre  pour  m'empêcher  de  faire  une 
grande  et  belle  chose  en  auront  pourtant  le  démenti;  que  ces 
barbares  qui  s'appellent  policés  par  excellence  grinceront  les 
dents  lorsque  je  pourrai  vous  livrer  le  plus  beau  maimscrit  qui 
ait  jamais  existé  et  qui  existera  jamais;  que  la  Russie  leur  enlè- 
vera l'honneur  de  l'avoir  produit  et  qu'il  ne  leur  restera  que  la 
honte  de  leurs  anciennes  persécutions. 

0  madame  (c'est  à  Sa  Majesté  Impériale  que  je  m'adresse), 
ô  monsieur  le  général,  la  belle  et  digne  vengeance  que  vous  me 
faites  entrevoir! 

Je  travaillerai  pour  vos  propres  enfants,  dont  je  n'ai  pas  eu 
l'esprit  d'accroître  le  nombre  d'un  seul,  comme  s'ils  m'apparte- 
naient tous;  et  vous  pouvez  compter  que  je  ne  gaspillerai  pas 
une  obole  de  leur  patrimoine. 

Je  recevrai  avec  satisfaction  le  diplôme  de  leur  maison,  et  je 
m'en  tiendrai  toujours  honoré. 

Les  assurances  de  votre  estime  me  sont  infiniment  chères. 
Je  présente  mon  respect  à  toute  l'aimable  et  honnête  société 
qui  a  la  bonté  de  se  ressouvenir  de  moi. 

Que  Dieu  garde  M"^  Anastasia  de  l'ennui  et  du  Napolitain. 
Je  présente  mes  très-humbles  civilités  à  toutes  ces  demoi- 
selles et  k  leurs  dignes  maîtresses. 

En  quelque  coin  du  monde  que  je  sois,  j'y  révère  M.  le 
vice-chancelier  et  M.  le  comte  de  Munich. 

Si  M.  le  général  avait  quelque  pitié  d'une  bonne  sexagénaire, 
il  me  ferait  toucher  les  fonds  qu'il  m'annonce  au  commencement 
de  septembre  et  soulagerait  la  bonne  femme  des  embarras  d'un 
déménagement  à  faire  dans  la  mauvaise  saison;  cependant  il 
est  le  maître  de  négliger  cette  petite  considération  qui  n'est  que 
d'un  bon  mari. 
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M.  le  général  sait  aussi  bien  que  moi  comment  on  té- 
moigne son  respect,  son  hommage  et  sa  reconnaissance  à  une 
souveraine  bienfaisante;  ainsi  j'espère  qu'il  aura  la  bonté  de 
prendre  ce  soin  pour  moi,  sans  que  je  sois  obligé  de  l'en 
remercier. 

J'aurai  donc  les  dessins  !  j'aurai  donc  celui  de  la  machine 
au  rocher!  et  des  pierres!  Tout  cela  me  fait  grand  plaisir. 

C'est  M.  de  Sartine,  notre  lieutenant  de  police,  qui  succède 
à  M.  de  La  Vrillière.  L'exécution  de  notre  projet  n'en  sera  que 
plus  facile  ;  M.  de  Sartine  n'est  pas  mon  protecteur,  c'est  mon 
ami  de  trente-cinq  ans;  il  m'a  écrit  deux  fois  pendant  mon 
absence  de  France;  une  fois  ici,  une  fois  à  Pétersbourg;  il  est 
tolérant  autant  qu'il  peut  l'être. 

Je  vous  avais  prédit,  monsieur  le  généra!,  qu'à  peine  notre 
projet  aurait  transpiré,  que  ceux  qui  s'occupent  à  présent  des 
réimpressions  en  seraient  alarmés,  et  me  feraient  des  proposi- 
tions. La  chose  est  arrivée.  Je  n'ai  pas  daigné  leur  répondre; 
car  il  est  bien  décidé  dans  ma  tête  que,  si  je  ne  refais  pas  VEn- 
cydopédic  pour  vous,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cet 
ouvrage,  à  quelque  condition  que  ce  puisse  être.  Ou  vous  l'au- 
rez telle  que  je  la  conçois,  ou  elle  leur  restera  telle  qu'elle  est, 
telle  qu'ils  l'ont  voulue.  Elle  n'est  encore  que  trop  bien  pour 
cette  canaille-là.  Il  ne  leur  faut  que  des  hommes  et  des  ouvra- 
ges médiocres  ;  et  à  juger  de  leur  état  à  venir  par  les  premiers 
symptômes  de  leur  récente  maladie,  j'espère  qu'ils  n'en  man- 
queront pas. 

Je  suis,  avec  respect,  monsieur  le  général,  etc. 

J'ai  fait  l'usage  convenable  de  votre  note  sur  la  médaille'; 
je  n'oublierai  jamais  rien  de  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

1.  V.  t.  m,  p.  413. 
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LXVI 

AU    DOCTEUR    CLERGE 

A  La  Haye,  ce  15  juin  1774. 

Il  faut,  monsieur  et  cher  docteur,  que  je  vous  fasse  une 
histoire  ou  un  conte.  Un  galant  homme  de  notre  pays  eut  deux 
procès  à  la  fois;  l'un  avec  sa  femme  qui  l'accusait  d'impuissance, 
l'autre  avec  une  maîtresse  qui  l'accusait  de  lui  avoir  fait  un  en- 
fant; il  disait  :  Je  ne  saurais  les  perdre  tous  deux.  Si  j'ai  fait 
un  enfant  à  ma  maîtresse,  je  ne  suis  pas  impuissant  et  ma 
femme  en  aura  un  pied  de  nez.  Si  je  suis  impuissant,  je  n'ai  pas 
fait  un  enfant  à  ma  maîtresse,  et  celle-ci  en  aura  le  nez  camus. 
Point  du  tout,  il  perdit  ses  deux  procès,  parce  qu'on  les  jugea 
l'un  après  l'autre.  Gela  vous  paraît  bien  ridicule;  eh  bien!  c'est 
ce  qui  vient  de  m'arriver  tout  à  l'heure  à  moi-même  avec  un 
auteur  et  un  libraire  à  qui  j'avais  vendu  le  manuscrit  de  l'auteur. 
Je  disais  :  Si  le  libraire  est  mécontent,  l'auteur  sera  satisfait  ;  et 
si  l'auteur  n'est  pas  satisfait,  le  libraire  sera  content.  Point  du 
tout.  Ils  me  chantent  pouille  tous  deux. 

Je  vous  proteste,  docteur,  que  j'ai  fait  de  mon  mieux;  vous 
ne  pensez  pas  qu'il  est  ici  d'usage  de  ne  rien  payer;  vous  ne 
pensez  pas  que  je  n'aurais  pas  eu  un  écu  de  plus  à  Paris,  et 
qu'on  vous  y  aurait  mis  en  capilotade.  Votre  manuscrit  est 
fourré  de  lignes  qu'aucun  censeur  royal  n'aurait  osé  vous  passer. 
Ainsi,  madame  Clerc,  dites  à  votre  mari  qu'il  se  taise  et  qu'il 
me  laisse  en  repos. 

Je  n'enverrai  point  votre  billet  à  M.  de  Matinfort  ;  il  est  plus 
sûr,  il  me  semble,  de  le  confier  à  Grimm,  que  nous  attendons 
d'un  jour  k  l'autre,  que  de  le  risquer  par  la  poste. 

C'est  Rey  qui  se  charge  devons  expédier  votre  ballot  d'exem- 
plaires, et  qui  s'en  acquittera  mieux  que  moi.  Je  ferai,  du 
reste,  ce  que  vous  me  prescrirez. 

I.  Inédite.  Communiquée  par  M.  le  baron  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne. 
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Comment  !  vrai  !  V Encyclopédie  est  une  alTairc  décidée  ! 
Point  de  mauvaise  plaisanterie,  docteur,  s'il  vous  plaît;  quoi! 
je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  fait  encore  une  bonne  action  et 
refait  un  grand  ouvrage  ;  une  bonne  action,  en  dotant,  pour 
ma  part,  un  établissement  élevé  pour  l'humanité;  refait  un 
grand  ouvrage,  en  le  conformant  au  plan  sur  lequel  il  avait  été 
projeté;  je  ne  mourrai  pas  sans  m'êlre  bien  dignement  vengé 
de  la  méchanceté  de  mes  ennemis;  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir 
élevé  un  obélisque  sur  lequel  on  lise  ;  «  A  riionneur  des  Russes 
et  de  leur  souveraine  et  à  la  honte  de  qui  il  appartiendra  !  »  je 
ne  mourrai  pas  sans  avoir  imprimé  sur  la  terre  quelques  traces 
que  le  temps  n'effacera  pas  î  J'y  mettrai  les  quinze  dernières 
années  de  ma  vie  ;  mais,  à  votre  avis,  qu'ai-je  à  faire  de 
mieux? 

J'étais  en  train,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre,  de  préparer 
une  édition  complète  de  mes  ouvrages;  j'ai  tout  laissé  là.  Ces 
deux  entreprises  ne  peuvent  aller  ensemble;  faisons  VEncyclo- 
pêdie,  et  laissons  à  quelque  bonne  âme  le  soin  de  rassembler 
mes  guenilles,  quand  je  serai  mort. 

A  présent  que  j'y  réfléchis  plus  sérieusement,  la  circon- 
spection de  M.  le  général  ne  me  surprend  plus.  L'affaire 
d'intérêt  ne  pouvait  pas  être  aussi  claire  pour  lui  que  celle 
d'utilité  et  de  gloire  pour  la  souveraine.  Il  s'est  donné  le 
temps  d'entendre  et  de  me  connaître.  Les  grands  sont  si  sujets 
à  rencontrer  des  fripons  qu'ils  se  méfient  des  honnêtes  gens.  Si 
nous  avions  été  dix  ou  douze  ans  à  leur  place,  nous  nous  mé- 
fierions comme  eux. 

M.  de  Sartine,  je  ne  dis  pas  mon  protecteur,  mais  mon  ami 
de  trente  ans,  remplace  M.  de  La  Vrillière;  jugez  comme  cela 
faciliterait  ma  besogne,  si  elle  était  sujette  h  difïicultés. 

Renouvelez  les  assurances  de  dévouement  et  de  respect  de 
ma  part  à  MM.  Durand,  De  Lacy  et  de  Nollken. 

L'édition  va  son  train  ;  nous  gémissons  sous  deux  presses, 
l'une  à  Amsterdam,  l'autre  ici.  J'y  mets  tout  ce  que  je  sais. 
Maudit  arabe  que  vous  êtes,  qui  toisez  l'amitié  sur  l'importance 
des  services,  faites-vous  couper  le  prépuce,  et  puis  judaïsez,  et 
jurez  après  cela  tant  qu'il  vous  plaira. 

Mon  respect  à  tous  les  dignes  commensaux  de  la  table 
ronde. 
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Je  vais  sonder  mes  coopérateurs  ;  et  je  ne  tarderai  pas  à 
vous  en  rendre  compte. 

Je  vous  dirais  bien  quelques  nouvelles  publiques,  mais  le 
lendemain  détruit  l'ouvrage  du  jour  ou  de  la  veille. 

Je  vous  embrasse,  j'embrasse  M"'''  Clerc  et  le  petit  ourson 
blanc  ;  s'il  vous  vient  quelque  mot  bien  saugrenu  et  bien  doux, 
adressez-le  de  ma  part  à  M"'  Anastasia. 

Mais,  dites-moi,  ne  pouvez-vous  pas  engager  M.  le  géné- 
ral à  m' expédier  les  fonds  qu'il  m'a  promis,  plutôt  au  com- 
mencement qu'à  la  fin  de  septembre?  Cela  fait  la  différence 
de  trois  mois  et  peut-être  de  six  pour  mes  arrangements.  Les 
grands  seigneurs,  qui  n'ont  l'embarras  de  rien,  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  qu'un  déménagement,  et  un  déménagement  dans 
la  mauvaise  saison. 

Le  prince  Orloff  m'a  promis  des  minéraux,  j'ai  laissé  un  petit 
catalogue  à  M.  le  vice-chancelier.  Ce  sont  tous  de  fort  honnêtes 
gens;  mais  ces  honnêtes  gens-là  ont  tant  d'affaires,  comme 
de  boire,  manger  et  dormir,  dans  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles ! 

J'ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  à  le  M.  vice-chancelier  un 
petit  billet  pantagruélique.  C'est  style  d'ancien  welche.  Peut- 
être  n'y  entendra-t-il  rien. 

J'attends  mes  malles  et  tous  vos  envois  ;  n'oubliez  pas  la 
suite  des  anecdotes  polonaises.  Adieu,  mon  cher  docteur  :  lors- 
que la  mélancolie  vous  prendra,  faites-vous  dire  à  l'oreille, 
deux  ou  trois  fois  de  suite,  par  M'"'  Clerc,  le  soir  et  le  matin, 
la  formule  mais  bien  articulée. 


LXVII 

A    NECKER. 

12  juin  1775. 

Je  ne  suis  pas  un    de  ceux  qui  vous  doivent  le  moins  de 
i-econnaissance  pour  le  bel  ouvrage  que  vous  venez  de  publier  ^  Je 

1.  De  la  législation  et  du  commerce  des  grains.  1775,  in-8. 
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n'ai  pas  mémoire  d'avoir  jamais  fait  une  lecture  qui  m'ait  autant 
intéressé;  je  n'en  excepte  pas  même  V Éloge  de  Marc-AurHc. 
Il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  plaisirs  bien  doux,  et  qui  sont  à 
bon  prix.  Huit  jours  de  bonheur  continu,  et  cela  à  moins  de 
frais  qu'il  ne  m'en  eût  coûté  pour  deux  livres  de  pain  par  jour  ! 
L'équité  restituera  au  frontispice  un  titre  que  la  modestie  en  a 
supprimé;  c'est  la  défense  de  la  nation  contre  les  nations  rivales, 
c'est  l'apologie  du  travail  contre  l'oisiveté,  et  de  l'indigence 
contre  la  richesse.  Cette  cause  pouvait  être  défendue  par  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  raisons;  mais  il  était  dilïicilc  de  s'en 
proposer  une  plus  auguste,  et,  de  quelque  manière  que  l'on  s'en 
tirât,  on  était  sûr  d'en  remporter  le  renom  d'honnête  homme  et 
de  bon  citoyen.  On  s'installait  encore  parmi  les  hommes  de 
génie,  lorsqu'on  y  montrait  de  la  profondeur,  de  l'éloquence  et 
de  la  finesse  comme  il  vous  est  arrivé.  J'ai  phis  de  mérite  que 
vous  ne  pensez  peut-être  à  vous  rendre  toute  cette  justice;  car 
avec  un  odorat  un  peu  délicat,  on  croit  s'apercevoir  que  vous 
ne  faites  pas  grand  cas  de  la  philosophie  et  des  lettres.  Je  n'ai 
garde  de  mettre  sur  la  même  ligne  un  chapitre  de  Nicole  ou 
de  Montaigne,  Xlpldgcme  de  Racine  ou  le  Misanthrope  de  Mo- 
lière avec  un  Traité  des  subsistance  de  première  nécessité;  vous 
conviendrez  que  le  plaisir  que  ces  premiers  ouvrages  nous  cau- 
sent n'est  pas  sans  utilité,  et  qu'il  ne  finira  jamais.  On  dit  : 
Vivre,  et  philosopher  ensuite;  je  dis  tout  au  contraire  :  Philo- 
sopher d'abord,  et  vivre  après,  si  l'on  peut.  Peut-être  eussiez- 
vous  moins  rabaissé  ces  sublimes  leçons  de  morale  qui  ne  s'a- 
dressent qu'à  la  portion  opulente,  oisive  et  corrompue  de  la 
société,  si  vous  eussiez  considéré  l'inlluence  bonne  ou  mauvaise, 
mais  nécessaire,  des  mœurs  des  citoyens  distingués  sur  la  mul- 
titude qui  les  environne  et  qui  les  imite  sans  presque  s'en  aper- 
cevoir. L'opinion,  ce  mobile  dont  vous  connaissez  toute  la  force 
pour  le  bien  et  pour  le  mal,  n'est  à  son  origine  que  l'eflet  d'un 
petit  nombre  d'hommes  qui  parlent  après  avoir  pensé,  et  qui 
forment  sans  cesse,  en  différents  points  de  la  société,  des  centres 
d'instructions  d'où  les  erreurs  et  les  vérités  raisonnées  gagnent 
de  proche  en  proche,  jusqu'aux  derniers  confins  de  la  cité,  où 
elles  s'établissent  comme  des  articles  de  foi.  Là  tout  l'appareil 
de  nos  discours  s'est  évanoui,  il  n'en  reste  que  le  dernier  mot. 
Nos  écrits  n'opèrent  que  sur  une  certaine  classe  de  citoyens,  nos 


70  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

discours  sur  toutes  ;  c'est  la  glace  devant  laquelle  l'homme  qui 
respire  a  passé.  Le  peuple  sait  qu'il  faut  que  le  blé  soit  à  bon 
marché,  parce  qu'il  gagne   peu,  et  qu'il  a 'grand'faim  ;  mais  il 
ignore  et  il  ignorera  toujours  les  moyens  difficiles  de  concilier 
les  vicissitudes  des  récoltes  avec  son  besoin  qui  ne  varie  point. 
Qui  est-ce  qui  décidera  la  querelle  des  économistes  et  de  leurs 
adversaires?  La  raison.   Et  où  est  la  raison?  Dans  les  hommes 
d'État?  Assurément   elle  y   est  en  puissance,   mais  ceux  qui 
croient  tout  savoir  n'ont  guère  la  tentation  de  s'instruire.  Dans 
le  peuple?  11  n'a  malheureusement  pas  le  temps  de  la  cultiver, 
de  l'étendre  et  de  s'en  servir.  Dans  les  gens  du  monde?  Quand 
ils  se  résoudraient  à  vous  sacrifier  l'impérieuse  frivolité  de  leurs 
distractions,  ils  ne  vous   entendraient  pas.   L'intérêt  remue  et 
déplace  trop  les  gens  d'affaires  pour  en  espérer  la  lecture  suivie 
d'un  ouvrage  qui  demande  de  la  tenue.  A  qui  vous  êtes-vous 
donc  adressé?  Qui  est-ce  qui  parlera  de  votre  travail  et  en  parlera 
dignement?  Qui  est-ce  qui  en  assurera  le  mérite  et  en  accéléra 
le  fruit?  C'est  celui  dont  la  fonction  habituelle  est  de  méditer, 
celui  dont  la  lampe  éclairait  vos  pages  pendant  la  nuit,  tandis 
que  le  reste  des  citoyens  dormait  autour  de  lui,  épuisés  par  la 
fatigue  des  travaux  ou  des  plaisirs;  c'est  l'homme  de  lettres, 
le  littérateur,  le  philosophe.  Songez  que  les  ouvrages  que  nous 
feuilletons  le  moins,  avec  le  plus  de  négligence  et  de  partialité, 
ce  sont  ceux  de  nos  collègues.  La  chose  dont  on  parle  le  plus 
est  celle   qu'on  sait  le  moins,  et  cela  n'est  pas  si  extravagant 
qu'on  croirait  bien  ;  on  se  tait  naturellement  de  ce  qu'on  croit 
avoir  approfondi.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  ce  petit  nom- 
bre de  têtes  qui,  placées  sur  le  cou  du  grand  animal,  traînent 
après  elles  la  multitude  aveugle  de  ses  queues.  Vous  êtes,  dit- 
on,  menacé   d'une  grêle  de  réponses.   Je  m'en  réjouis;  et  vous 
aussi,  n'est-ce  pas?  Je  suis  bien  impatient  et  bien  curieux  de 
voir  comment  l'école  se  démêlera  d'objections  qui  m'ont  paru 
tout  à    fait  insolubles.  Je  n'aurai  pas  tout  le  plaisir  que  je  me 
promets  si  l'abbé  Morellet  n'est  pas  un  de  vos  antagonistes.  On 
prétendait,  il  y  a  quelques  jours,  que  deux  hommes  ne  pouvaient 
disputer  publiquement  sur  la  même  question  sans  iinir  par  s'ai- 
grir, s'injurier  et  se  haïr,  et  qu'ils  n'avaient  rien  de  plus  sage  à 
faire  que  d'éviter  ce  terrible  conflit  de  l'amour-propre,    s'ils 
voulaient  continuer  de  s'estimer  et  de  s'aimer.  Sans  trop  pré- 
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sumer  de  moi,  c'est  une  tâche  que  je  croirais  d'autant  moins  au- 
dessus  de  mes  forces,  que  l'expérience  journalière  m'apprend 
que  le  sarcasme  et  l'injure  réussissent  moins  aujourd'hui  que 
jamais.  Je  vous  ai  lu  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable. 
Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je  vous  ai  trouvé  de  temps  en 
temps  difficile  à  entendre,  mais  il  est  vraisemblable  qae  c'est 
plutôt  ma  faute  que  la  vôtre.  Celui  qui  lit  un  ouvrage  sans  y 
trouver  un  terme  impropre,  un  tour  de  phrase  obscur  ou  inu- 
sité, ou  l'entend  supérieurement,  ou  ne  l'entend  point  du  tout  ; 
supérieurement,  puisqu'il  peut  subitement  et  sans  eifort  rectifier 
l'inexactitude  de  l'expression  ;  pointdu  tout,  puisque,  ne  sentant 
point  ce  défaut,  la  vue  de  l'auteur  lui  échappe.  Il  y  a  bien  aussi 
quelques  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  ;  mais, 
pour  un  endroit  souligné,  il  est  resté  des  vingt  pages  de  suite 
intactes,  et  où  on  lirait  à  la  marge  de  mon  exemplaire  :  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'ils  diront  à  cela. 


LXVIll 

A    BEAUMARCHAIS, 

A  Sèvres,  ce  5  août  [l'H. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  à  la  tète  d'une  insurgence^ 
des  poètes  dramatiques  contre  les  comédiens.  Vous  savez  quel 
est  votre  objet  et  quelle  sera  votre  marche;  vous  avez  un 
comité,  des  syndics,  des  assemblées  et  des  délibérations.  Je 
n'ai  participé  à  aucune  de  ces  choses,  et  il  me  serait  impossible 
de  participer  à  celles  qui  suivront.  Je  passe  ma  vie  à  la  cam- 
pagne, presque  aussi  étranger  aux  affaires  de  la  ville  qu'oublié 
de  ses  habitants.  Permettez  que  je  m'en  tienne  cà  faire  des 
vœux  pour  votre  succès.   Tandis  que  vous  combattrez,  je  tien- 

■1.  Allusion  à  ce  qu'on  appelait  alors  Vinsurgence  des  Américains,  dont  Beau- 
marchais se  mêlait  avec  la  même  vivacité  et  au  même  moment  que  de  l'insur- 
gonce  des  auteurs.  (Note  de  M.  de  Loménie,  qui  a  pu!)lié  ccttel  ettre  dans  son  grand 
travail  sur  Beaumarchais,  et  l'a,  en  outre,  confiée  à  G.  Bourdin  qui  en  a  donne 
un  fac-similé  dans  V Autographe.) 
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tirai  mes  bras  élevés  vers  le  ciel,  sur  la  montagne  de  Meudon. 
Puissent  les  littératem's  qui  se  livreront  au  théâtre  vous  devoir 
leur  indépendance!  mais,  à  vous  parler  vrai,  je  crains  bien  qu'il 
ne  soit  plus  difficile  de  venir  à  bout  d'une  troupe  de  comédiens 
que  d'un  parlement.  Le  ridicule  n'aura  pas  ici  la  même  force. 
N'importe,  votre  tentative  n'en  sera  ni  moins  juste,  ni  moins 
honnête.  Je  vous  salue,  et  vous  embrasse.  Vous  connaissez  depuis 
longtemps  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXIX 


A    NAIGEON^ 


Cet  homme-  dites-vous,  est  né  jaloux  de  toute  espèce  de 
mérite.  Sa  manie  de  tout  temps  a  été  de  rabaisser,  de  déchirer 
ceux  qui  avaient  quelque  droit  à  notre  estime.  Soit;  mais  qu'est- 
ce' que  cela  fait?  Est-on  un  sot,  parce  que  cet  homme  l'a  dit? 
Non.  Qu'en  arrive-t-il?  Le  cri  public  s'élève  en  faveur  du  mérite 
rabaissé,  déchiré,  et  il  ne  reste  au  censeur  injuste  que  le  titre 
d'envieux  et  de  jaloux. 

Cet  homme,  dites-vous,  est  ingrat.  Son  bienfaiteur  est-il 
tombé  dans  la  disgrâce,  il  lui  tourne  le  dos,  et  se  hâte  d'aller 
encenser  l'idole  du  moment.  Soit;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait? 
En  méprise- t-on  moins  l'idole  et  son  encenseur?  Non.  Qu'en 
arrive-t-il?  On  dit  peut-être  de  l'homme  disgracié  qu'il  avait 
mal  placé  sa  faveur,  et  de  l'autre,  qu'il  est  un  ingrat. 

Cet  homme,  dites-vous,  a  fait  l'apologie  d'un  vizir  dont  les 
opérations  écrasaient  les  particuliers,  sans  soulager  l'empire. 
Soit;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  Le  peuple  en  est-il  plus 
opprimé,  et  le  vizir  moins  digne  du  mortier  d'Amurat?  Non.  Et 

1.  Publiée,  comme  la  lettre  à  M"'"  Diderot,  dans  les  Mélanges  de  la  Société  des 
Bibliopliiles  français  (t.  V,  1827),  par  M.  H.  de  Cliateaugiron,  qui  tenait  Tonginal 
(sans  date  ni  signature)  de  M"**  Dufour  de  Villeneuve,  sœur  de  Naigeon,  Jl  en 
existe  un  tirage  à  part. 

2    Voltaire, 
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que  dit-on  du  vizir?  On  dit  en  soupirant  qu'il  est  ton  joins  en 
faveur,  et  l'on  attend.  Et  de  son  apologiste?  que  c'est  un  lâche 
ou  un  insensé. 

Mais  ce  jaloux  est  un  octogénaire  qui  tint  toute  sa  vie  son 
fouet  levé  sur  les  tyrans,  les  fanatiques,  et  les  autres  grands 
malfaiteurs  de  ce  inonde. 

Mais  cet  ingrat,  constant  ami  de  l'humanité,  a  quelquefois 
secouru  le  malheureux  dans  sa  détresse,  et  vengé  l'innocence 
opprimée. 

Mais  cet  insensé  a  introduit  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Newton  dans  sa  patrie,  attaqué  les  préjugés  les  plus  révérés 
sur  la  scène,  prêché  la  liberté  de  penser,  inspiré  l'esprit  de 
tolérance,  soutenu  le  bon  goût  expirant,  fait  plusieurs  actions 
louables,  et  une  multitude  d'excellents  ouvrages.  Son  nom  est 
en  honneur  dans  toutes  les  contrées  et  durera  dans  tous  les 
siècles. 

Hé  bien,  à  l'âge  de  soixante  et  dix-lutit  ans,  il  vint  en  fan- 
taisie à  cet  homme  tout  couvert  de  lauriers  de  se  jeter  dans 
un  tas  de  boue;  et  vous  croyez  qu'il  est  l)ien  d'aller  lui  sauter 
à  deux  pieds  sur  le  ventre,  et  de  l'enfoncer  dans  la  fange,  jus- 
qu'à ce  qu'il  disparaisse!  Ah!  monsieur,  ce  n'est  pas  là  votre 
dernier  mot. 

Un  jour  cet  homme  sera  bien  grand,  et  ses  détracteurs  bien 

petits. 

Pour  moi,  si  j'avais  l'éponge  qui  pfit  le  nettoyer,  j'irais  lui 
tendre  la  main,  je  le  tirerais  de  son  bourbier,  et  le  nettoierais. 
J'en  userais  à  son  égard  comme  l'antiquaire  avec  un  bronze 
souillé.  Je  le  décrasserais  avec  le  plus  grand  ménagement  pour 
la  délicatesse  du  travail  et  des  formes  précieuses.  Je  lui  resti- 
tuerais son  éclat,  et  je  l'exposerais  pur  à  votre  admiration. 

Bonjour,  nous  penserons  diversement,  mais  nous  ne  nous 
en  aimerons  pas  moins. 

E  facera  osçn'uno  al  suo  seniio. 


7/t  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 


A  DESESSARTS*. 

28  octobre  1778. 

"Vous  avez,  monsieur,  des  droits  à  mon  estime  comme  acteur, 
et  à  mon  amitié  comme  compatriote-;  je  désire  de  vous  servir. 
On  dit  que  vous  faites  à  merveille  le  rôle  du  commandeur  dans 
le  Pire  de  Famille^  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  Vous 
pouvez  donc  le  solliciter  en  mon  nom,  au  premier  comité. 
Représentez  que  mon  ouvrage  ne  m'a  jamais  rien  rendu;  et  que 
si  l'on  veut  m'accorderune  marque  de  reconnaissance  à  laquelle 
je  serai  très-sensible,  on  vous  accordera,  à  vous,  monsieur,  la 
croix  du  sire  d'Auvilé.  J'espère  que  mon  cher  fils  Mole  et  le  bon 
père  Brizard  voudront  bien  s'employer  en  votre  faveur.  Saluez- 
les  de  ma  part,  monsieur  le  commandeur.  Quoique  vous  soyez 
un  fort  méchant  homme  sur  la  scène,  je  sais  que  vous  êtes  un 
fort  galant  homme  dans  la  société,  et  j'embrasse  de  tout  mon 
cœur  celui  qui  a  mieux  aimé  amuser  et  instruire  ses  concitoyens 
que  de  les  ruiner^. 


LXXI 

AU    PRIXCE    GALITZI^^. 

Ce  9  octobre  1780. 

Mon  Prince, 

.l'ai  confié  à  un  galant  homme,  appelé  M.  Deudon,  échevin  de 
Malines,  la  dernière  partie  de  vos  oiseaux,  avec  les  deux  plan- 

1.  Archives  de  la  Comédie-Française.  Publiée  dans  la  Revue  rétrospective, 
2«  série,  t.  VII,  p.  485. 

2.  Denis  Dechanet,  dit  Desessarts,  né  à  Langres  en  1737,  mort  en  171)3,  excel- 
lait dans  les  financiers,  les  manteaux  et  les  grimes.  Son  embonpoint  servait  de 
motif  à  des  plaisanteries  citées  un  peu  parto  ut. 

3.  Pour  (aire  comprendre  ce  dernier  trait,  il  suffit  de  rappeler  que  Desessarts 
avait  été  procureur  avant  d'être  comédien.  Il  paraît  que  la  gaieté  du  mot  plut  à 
celui  auquel  il  était  adressé,  car  on  le  trouve  gravé  au  bas  du  portrait  qu'on  fit  de 
lui  lorsque  soii  talent  l'eut  rendu  tout  à  fait  célèbre.  On  y  lit:  «  J'aime  mieux 
faire  rire  les  hommes  que  de  les  ruiner.  »  (Note  de  M.  Taschereau.) 

4.  Publiée  par  M.  Cournault  dans  son  étude  sur  Falconet  et  Marie-Anne  CoUot. 
Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  Il,  2<'  période,  18G9,  p.  11 7-14  i. 
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ches  qui  vous  manquaient.  Il  y  a  huit  ou  dix  jours  que  ces 
deux  rouleaux  étaient  à  Bruxelles,  et  vous  devez  maintenant  en 
être  en  possession. 

J'ai  relu  ma  correspondance  avec  Falconet,  sur  une  mauvaise 
copie  qu'il  m'envoya  de  Pétersioourg,  il  y  a  dix  ou  douze  ans. 
Cette  copie  est  si  défectueuse  en  plusieurs  endroits  qu'on  ne 
les  entend  pas.  Il  y  a  ajouté  je  ne  sais  combien  de  choses  pendant 
qu'il  était  en  Russie.  Je  n'assurerais  pas,  mais  je  la  soupçonne 
d'être  incomplète  en  quelques  autres.  Nous  sommes  si  pauvres, 
si  mesquins,  si  guenilleux,  si  négligés,  si  ennuyeux  et  si  difTus 
partout  que  cela  fiiit  pitié.  Cela  est  plein  d'endroits  où  nous 
nous  tutoyons;  et  ce  ton,  qui  peut  passer  dans  un  ouvrage  ma- 
nuscrit, est  du  plus  mauvais  goût  dans  un  ouvrage  imprimé.  De 
mon  côté,  tandis  que  Falconet  faisait  ses  additions,  je  faisais 
les  miennes  ;  quand  on  écrit  au  courant  de  la  plume,  tout  ce 
qui  peut  être  dit  sur  une  question,  ou  ne  vient  pas,  ou  ne  se 
dit  pas  comme  il  devrait  être  dit.  Il  y  a  parmi  ses  additions  des 
choses  auxquelles  on  peut  faire  une  bonne  réponse;  parmi  les 
miennes,  il  y  en  a  sans  doute  auxquelles  il  ne  manquei'ait  pas 
de  répliquer.  Cet  ouvrage,  vaille  que  vaille,  n'appartient  pas  à 
Falconet  ni  à  moi,  mais  à  tous  les  deux,  et  ne  peut  honnêtement 
paraître  que  du  consentement  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y  a  déjà 
pourtant  eu  une  infidélité  de  commise.  Je  ne  sais  à  qui  il  a 
confié  notre  manuscrit,  mais  on  en  a  fait  une  traduction  anglaise. 
S'il  avait  pensé  qu'en  permettant  à  l'ouvrage  de  sortir  de  ses 
mains  il  disposait  du  bien  d'autrui  et  s'exposait  à  cet  incon- 
vénient, je  crois  qu'il  aurait  été  plus  circonspect.  On  peut  con- 
fier sa  bourse  à  qui  l'on  veut,  mais  on  ne  remet  à  personne  la 
bourse  d'un  autre.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  j'en  ai  usé,  bien  que 
je  n'eusse  pas  trop  mauvaise  opinion  ni  de  ma  cause  ni  de 
mon  plaidoyer,  et  qu'on  m'en  eût  souvent  demandé  communi- 
cation. Enfin,  mon  prince,  on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'un 
homme  se  promène  chez  lui  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet 
de  nuit;  mais  il  faut  être  décemment  dans  les  rues,  en  visite, 
dans  une  église,  en  public.  Que  Falconet  publie  ses  lettres,  si 
elles  peuvent  paraître  sans  copier  les  miennes,  j'y  consens.  Pour 
celles-ci  je  m'y  oppose  formellement.  J'ai  promis  à  M™*'  Falco- 
net de  les  relire,  de  les  châtier  sévèrement,  d'y  ajouter  avec 
la  dernière  bonne  foi  ce  que  je  peux  alléguer  en  ma  faveur,  ce 
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qu'on  peut  m' objecter  et  d'envoyer  ensuite  ma  copie  à  Falconet, 
à  la  condition  que  mes  lettres  du  moins  resteront  telles  que  je 
les  aurai  faites  ;  et  je  suis  bien  résolu  à  tenir  parole.  Mais  quand 
me  mettrai-je  à  ce  travail  et  quand  en  sortirai-je?  Je  ne  saurais 
faire  aucune  réponse  précise  là-dessus.  Certainement  je  ne  lais- 
serai pas  sur  le  métier  une  besogne  importante  dont  je  suis 
maintenant  occupé,  pour  entreprendre  celle-là. 

On  n'écrit  pas  comme  on  fait  des  ourlets  et  des  idées  ne  se 
reprennent  pas  quand  elles  sont  coupées,  comme  on  renoue  des 
bouts  de  fil.  Je  serais  bien  aise  que  nous  paraissions  tous  deux 
avec  quelque  décence.  Voilà  mon  avis,  que  je  vous  supplie  de 
faire  passer  à  Falconet,  en  lui  envoyant  cette  lettre,  dans 
laquelle,  avec  un  peu  de  justice,  il  ne  trouvera  rien,  je  crois, 
qui  puisse  lui  déplaire.  Il  aurait  à  se  plaindre  de  moi,  si  je 
publiais  cette  correspondance  sans  sa  participation,  j'aurais  à 
me  plaindre  de  lui  si  elle  devenait  publique  sans  la  iiiienne.  11 
fait  imprimer  ses  œuvres  en  Suisse,  à  la  bonne  heure;  mais  cet 
œuvre-ci  n'est  ni  le  sien  ni  le  mien.  Si  nous  n'existions  plus  ni 
l'un  ni  l'autre,  celui  qui  en  deviendrait  possesseur  en  userait 
comme  il  lui  plairait.  D'ailleurs,  cet  ouvrage,  après  que  nous  y 
aurons  mis  la  main  tous  les  deux,  peut  également  paraître  à 
Paris  et  à  Lausanne;  il  n'y  a  rien  qui  puisse  effarouclier  un 
censeur. 

Je  suis  avec  respect,  mon  prince,  etc. 


LXXII 

A    MADAME    NECIvErx'. 
,^  A  Paris,  ce  1"  mars  178L 

Madame, 

Je  ne  sais  si  c'est  à  vous  ou  à  M.  Thomas  que  je  dois 
la  nouvelle  édition  de  Vlloapice-  mais,  pour  ne  manquer  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre,  permettez  que  je  vous  remercie  tous  les  deux. 

I.  laédito.  Communiqucc  par  M.  le  duc  Albert  de  Broglie. 
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J'ai  désiré  V Hospice,  afin  de  le  joindre  au  Compte  rendu  et  de 
renfermer  dans  un  même  volume  les  deux  ouvrages  les  plus 
intéressants  que  j'aie  jamais  lus  et  que  je  puisse  jamais  lire  '.  J'ai 
vu  dans  l'un  la  justice,  la  vérité,  le  courage,  la  dignité,  la  raison, 
le  génie,  employer  toutes  leurs  forces  pour  réprimer  la  tyrannie 
des  hommes  puissants,  et  dans  l'autre  la  bienfaisance  et  la  pitié 
tendre  leurs  mains  secourables  à  la  partie  de  l'espèce  humaine 
la  plus  à  plaindre,  les  malades  indigents. 

Le  Compte  rendu  apprend  aux  souverains  à  se  préparer  un 
règne  glorieux,  et  à  leurs  ministres  à  justifier  aux  peuples  leur 
gestion.  V Hospice  enseigne  leurs  devoirs  à  tous  les  fondateurs 
et  directeurs  d'hôpitaux,  grandes  leçons  qui  resteront  longtemps 
infructueuses  ;  mais  ceux  qui  les  ont  données  marcheront  sur 
la  terre  au  milieu  de  l'admiration  et  des  éloges  de  leurs  con- 
temporains, et  n'en  mériteront  pas  moins,  de  leur  vivant  ou 
après  leur  mort,  un  monument  commun  où  l'on  nous  montre- 
rait l'un  instruisant  les  maîtres  du  monde,  et  l'autre  relevant  le 
pauvre  abattu.  Voilà,  madame,  ce  que  je  pense,  avec  tous  les 
citoyens  honnêtes,  de  ces  deux  productions.  S'il  arrivait  toutefois 
qu'on  vous  dît  que  je  suis  resté  muet  devant  quelques  malheu- 
reux personnages  en  qui  le  sentiment  de  l'honneur  lut  étouffé 
ou  ne  peignît  jamais,  et  qui  auraient  eu  l'imprudence  de  les 
attaquer,  croyez-le,  l'indignation  et  le  mépris,  lorsqu'ils  sont 
profonds,  se  manifestent,  mais  ils  ne  parlent  pas,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  est  des  circonstances  où  ce  n'est  pas  honorer  digne- 
ment la  vertu  que  d'en  prendre  la  défense. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 


1.  Il  s'agit  du  règlement  de  l'hôpital  qui  porte  le  nom  de  M"""  Necker  ;  Hos- 
pice de  charité,  institution,  règles  et  usages  de  cette  maison.  Imp.  royale,^  1780, 
iii-i°,  et  du  fameux  Compte  rendu  présente  au  roi  au  mois  de  janvier  17SI,  par 
Kecker.  Imp.  royale,  1781,  111-4". 
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LXXIII 

A     CATHERINE     II  ^ 


Paris,  ce  25  août  1781. 


Madame,  les  mots  les  plus  simples  de  Votre  Majesté  Impé- 
riale ne  sont  pas  de  nature  à  se  laisser  oublier  par  l'homme  doué 
d'un  sens  ordinaire  qui  a  eu  le  bonheur  de  vous  approcher  et 
de  les  entendre.  Je  me  souviens  qu'entre  les  motifs  qu'elle  em- 
ployait pour  m'attacher  à  sa  personne,  elle  me  disait  que  le 
courant  des  affaires  journalières  consumait  tout  son  temps,  et 
qu'en  me  fixant  auprès  d'elle,  elle  m'occuperait  à  méditer  sur 
différents  textes  relatifs  à  la  législation.  Malgré  la  profonde  con- 
naissance qu'elle  a  des  talents  et  des  esprits,  je  crois  sincère- 
ment et  J'oserai  lui  dire  qu'elle  avait  trop  bonne  opinion  de  moi, 
et  que  la  tâche  qu'elle  se  proposait  de  m'imposer  aurait  exigé 
tout  le  génie  d'un  Montesquieu.  Quel  autre  que  cet  homme  était 
capable  de  concevoir  une  idée  digne  de  la  réflexion  de  Cathe- 
rine II?  Mais  il  n'est  plus,  ce  Montesquieu,  et  son  successeur 
se  fera  attendre  longtemps.  Que  pensera  donc  de  moi  Votre 
Majesté  Impériale,  si,  au  défaut  d'un  penseur  aussi  rare,  j'avais 
la  témérité  de  lui  proposer  un  sujet  autant  au-dessus  de  moi 
qu'au-dessous  de  l'auteur  de  votre  bréviaire-?  C'est  un  jeune 
homme;  il  a  des  parents  honnêtes,  et  il  n'est  pas  sans  ressources. 
Rien  ne  l'attache  à  son  pays,  ni  passions,  ni  intérêts.  11  désire 
d'être  utile;  il  a  profondément  étudié  nos  lois,  nos  usages, 
nos  coutumes,  les  progrès  successifs  de  notre  civilisation  ;  il  a 
le  sens  juste,  le  caractère  doux  et  simple,  des  mœurs  pures,  des 
lumières  sans  prétention  ;  avec  de  la  modestie,  les  connais- 
sances qu'une  souveraine  qui  songe  la  nuit  et  le  jour  au  bonheur 

1.  Cette  lettre  accompagnait  les  premiers  cahiers  de  :  De  la  Monarchie  française 
et  de  ses  lois,  par  Pierre  Chabrit,  conseiller  au  conseil  souverain  de  Bouillon,  et 
avocat  au  Parlement  de  Paris.  Bouillon  et  Paris,  1783-85,  2  v.  iu-8.  Elle  est 
imprimée  en  tête  du  second  volume. 

2.  C'est  ainsi  que  Catherine  appelait  le  livre  de  VEsprit  des  lois.  (Br.) 
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de  ses  sujets  ne  saurait  manquer  d'ambitionner.  Pour  ([u'elle 
jugeât  elle-même  de  son  talent,  il  m'a  permis  de  mettre  sous 
ses  yeux  les  premiers  cahiers  d'un  ouvrage  auquel  il  a  été 
conduit  par  les  études  de  la  profession  d'avocat.  Si  elle  daignait 
l'appeler,  il  irait  sans  faste,  il  reviendrait  comme  il  serait  allé, 
et  il  aurait  trop  de  vanité,  s'il  était  humilié  de  n'avoir  pas  su 
répondre  aux  vues  de  Votre  Majesté  Impériale.  Il  est  et  je  suis 
à  ses  ordres.  Que  je  serais  satisfait  si  j'avais  trouvé  par  hasard 
une  occasion  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance  ! 

C'est  avec  ce  sentiment  qui  ne  pourrait  s'affaiblir  que  dans 
une  âme  ingrate,  et  avec  le  plus  profond  respect,  que  je  suis  et 
serai  toute  ma  vie,  de  Votre  Majesté  Impériale,  etc. 


LXXIV 

A    PHILIDOR*. 


Paris,  ce  10  avril  1782. 


Je  ne  suis  pas  surpris,  monsieur,  qu'en  Angleterre  toutes  les 
portes  soient  fermées  à  un  grand  musicien,  et  soient  ouvertes 
à  un  fameux  joueur  d'échecs;  nous  ne  sommes  guère  plus  rai- 
sonnables ici  que  là.  Vous  conviendrez  cependant  que  la  répu- 
tation du  Calabrais  n'égalera  jamais  celle  de  Pergolèse.  Si  vous 
avez  fait  les  trois  parties  sans  voir,  sans  que  l'intérêt  s'en 
mêlât,  tant  pis  :  je  serais  plus  disposé  à  vous  pardonner  ces 
essais  périlleux  si  vous  eussiez  gagné  à  les  faire  cinq  ou  six  cents 
guinées;  mais  risquer  sa  raison  et  son  talent  pour  rien,  cela  ne 
se  conçoit  pas.  Au  reste,  j'en  ai  parlé  à  M.  de  Légal,  et  voici  sa 
réponse  :  «  Quand  j'étais  jeune,  je  m'avisai  déjouer  une  seule 
partie  d'échecs  sans  avoir  les  yeux  sur  le  damier  ;  et  à  la  fin 
de  cette  partie,  je  me  trouvai  la  tète  si  fatiguée,  que  ce  fut 
la  première  et  la  dernière  fois  de   ma  vie.  Il  y  a  de  la  folie  à 


1.  Reproduite  rpar  M.  Ed.  Fournicr  dans  les  Chroniques  et  Légendes  des  rues 
de  Paris,  cette  lettre,  dont  l'autographe  appartenait  au  fils  de  Philidor,  a  d'abord 
été  publiée  dans  une  brochure,  Réponse  à  la  soirée  d'Ermites,  1838,  in-8. 
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courir  le  hasard  de  devenir  fou  par  vanité,  »  Et  quand  vous 
aurez  perdu  votre  talent,  les  Anglais  viendront-ils  au  secours  de 
votre  famille?  Et  ne  croyez  pas,  monsieur,  que  ce  qui  ne  vous 
est  pas  encore  arrivé  ne  vous  arrivera  pas.  Croyez-moi,  faites- 
nous  d'excellente  musique,  faites-nous-en  pendant  longtemps, 
et  ne  vous  exposez  pas  davantage  à  devenir  ce  que  tant  de  gens 
que  nous  méprisons  sont  nés.  On  dirait  de  vous  tout  au  plus  : 
Le  voilà,  ce  Pliilidor,  il  n'est  plus  rien,  il  a  perdu  tout  ce  qu'il 
était  à  remuer  sur  un  damier  des  petits  morceaux  de  bois.  » 
Je  vous  souhaite  du  bonheur  et  de  la  santé.  Encore  si  l'on 
mourait  en  sortant  d'un  pareil  effort  ;  mais  songez,  monsieur, 
que  vous  seriez  peut-être  pendant  une  vingtaine  d'années  un 
sujet  de  pitié  ;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  être,  pendant  le  même 
intervalle  de  temps,  un  objet  d'admiration  ? 

Je  suis  avec  l'estime  et  l'amitié  que  vous  connaissez,  etc. 


LXXY 

a   madame    necker*. 

Madame, 

C'est  moi.  Je  ne  suis  pas  mort  et,  quand  je  serais  mort,  je 
crois  que  les  plaintes  des  malheureux  remueraient  mes  cendres 
au  fond  du  tombeau.  Voici  une  lettre  d'un  homme  qui  n'est  pas 
trop  personnel  et  qui  sera  encore  pleine  de  je.  Je  jouis  d'une 
santé  meilleure  qu'on  ne  l'a  à  mon  âge  ;  toutes  les  passions 
qui  tourmentent  m'ont  laissé,  en  s'en  allant,  une  fureur  d'étude 
telle  que  je  l'éprouvais  à  trente  ans.  J'ai  une  femme  honnête 
que  j'aime  et  à  qui  je  suis  cher,  car  qui  grondera-t-elle  quand 
je  n'y  serai  plus  ?  S'il  y  eut  jamais  un  père  heureux,  c'est  moi. 
J'ai  tout  juste  la  fortune  qu'il  me  faut  tant  que  j'aurai  des  yeux 
pour  me  passer  de  bougie,  et  ma  femme  pour  monter  et  des- 
cendre d'un  quatrième  étage;  mes  amis  ont  pour  moi  et  j'ai 

1.  IiK'dite.  CommuiiiquiJc  par  M.  Benjamin  Fillon. 
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pour  eux  une  tendresse  que  trente  ans  d'habitude  ont  laissée  dans 
toute  sa  fraîcheur.  Eh  bien,  direz-vous,  avec  tout  cela  que 
manque-t-il  donc  à  votre  bonheur?  Ce  qu'il  y  manque?  Ou  une 
âme  insensible,  ou  le  colTre-fort  d'un  roi,  et  d'un  roi  dont  les 
affaires  ne  soient  pas  dérangées.  Avec  une  âme  insensible  ou  je 
n'entendrais  pas  la  plainte  de  celui  qui  soullrc,  ou  je  ne  souf- 
frirais pas  en  l'entendant;  avec  le  coffre-fort,  je  lui  jetterais  de 
l'or  à  poignée,  et  j'en  ferais  un  reconnaissant  ou  un  ingrat,  à  sa 
discrétion.  Mais,  faute  de  ces  deux  ressources,  ma  vie  est  pleine 
d'amertume.  Je  donne  tout  ce  que  j'ai  aux  indigents  de  toute 
espèce  qui  s'adressent  à  moi,  argent,  temps,  idées;  mais  je  suis 
si  pauvre,  relativement  à  la  masse  de  l'indigence,  qu'après  avoir 
tout  donné  la  veille,  il  ne  me  reste  rien  le  lendemain  que  la 
douleur  de  mon  impuissance. 

Voilà  un  long  préambule  pour  vous  prier,  madame,  d'ac- 
corder un  de  ces  matins  un  moment  d'audience  à  une  femme  à 
qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'écrire  et  qui  me  désole.  Elle  m'est 
venue  voir  avec  son  mari;   ils  voulaient  passer  tous  deux  à 
Pétersbourg  ;  je  les  en  ai  empêchés,  car  c'est  un  pays  où  il  ne 
faut  pas  aller  quand  on  n'y  est  pas  appelé;  ils  m'ont  montré  vos 
lettres.  Je  me  suis  engagé  à  vous  écrire  en  leur  faveur.  Je  le 
fais;  et  si  j'ai  jamais  désiré  d'être  utile,  c'est  dans  ce  moment. 
Les  lèvres  de  cette  femme  tremblaient;  elle  ne  savait  ce  qu'elle 
disait;  elle  ne  savait  ce  qu'elle   voulait  dire;  je  n'ai  jamais 
éprouvé  plus  fortement  l'effet  de  l'éloquence,  de  la  modestie, 
de  la  honte,  de  la  pudeur  et  du  désordre  que  ces  sentiments 
jettent  dans  le  discours.  Si  vous  craignez  que  cette  femme  vous 
intéresse,  ne  la  voyez  pas  ;  mais  voyez-la.  Elle  s'appelle  Pillaln 
de  Val  du  Fresne.  Vous  ne  la  verrez  pas,  vous  ne  l'écouterez 
pas  sans  émotion  ;  et  s'il  est  possible  de  faire  quelque  chose 
pour  elle  et  pour  son  mari,  je  suis  si:ir  que  vous  vous  en  félici- 
terez. Elle  est  jeune,  elle  est   d'une  figure  agréable;  elle    a 
quelque  talent.  Je  ne  vous  conjurerai  pas  par  la  crainte  que  la 
misère  ne  dispose  d'elle;  je  crois  qu'elle  mourrait  plutôt  de  faim 
que  de  cesser  d'être  honnête;  mais  elle  n'en  est  que  plus  digne 
de  vous  intéresser.  Songez,  madame,  que  la  Providence  vous  a 
fait  naître  pour  son  apologie.  C'était  son  dessein  lorsqu'elle  vous 
prit  par  la  main  et  qu'elle  vous  conduisit  au  rang  où  vous  êtes 
élevée.  Elle  vous  plaça  sur  la  hauteur  afin  que  votre  œil  em- 

XX.  ^ 
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brassât  une  plus  grande  partie  de  l'espace  sur  lequel   elle  a 
distribué  les  malheureux.  C'est  un  assez  beau  rôle.  Je  vis  à  la 
campagne.  J'y  vis  seul  ;  c'est  là  que  j'abrège  les  jours  et  que 
j'allonge  les  années;  le  travail  est  la  cause  de  ces  deux  efï'ets 
qui  semblent  opposés.  Le  jour  est  bien  long  pour  celui  qui  n'a 
rien  à  faire;  et  l'année  bien  longue  pour  celui  qui  a  beaucoup 
fait.  Puissiez-vous,  entre  le  premier  janvier  et  le  dernier  dé- 
cembre, intercaler  trois  cent  soixante-cinq  bonnes  actions!  Cela 
serait  bien  au-dessus  de  trois  cent  soixante  belles  pages.  Je 
voulais  vous  écrire  trois  lignes  et  voilà  bientôt  quatre  pages  ;  et 
cela  me  rappelle  un  temps  qui  n'est  pas  éloigné  où  je  me  pro- 
posais de  ravir  à  M'"*  Necker  trois  minutes  et  où  je  lui  ravissais 
trois  heures;  mais  j'ai  là  sur  ma  table  un  certain  philosophe 
ancien,  homme  dur,  stoïcien  de  son  métier,  qui  m'avertit  de 
finir  et  de  n'être  pas  indiscret. 

Je  suis  avec  respect,  madame,  etc. 


LXXVI 

AU     CHEVALIER    DE     LANGEAC^ 

Samedi. 

Monsieur  le  chevalier, 

Je  vous  prie  de  vous  rappeler  la  parole  que  vous  m'avez 
donnée.  Notre  position  devient  tout  à  fait  fâcheuse.  Acquérez 
deux  belles  choses  et  qui  s'embelliront  tous  les  jours  en  vous 
montrant  un  acte  de  bienfaisance.  Lorsque  je  cède  à  un  autre 
le  mérite  d'une  bonne  œuvre,  c'est  toujours  un  sacrifice  que  je 
fais.  Si  vous  pouvez,  faites.  Si  vous  ne  pouvez  pas,  après  vous 
être  endetté  cinquante  fois  pour  le  vice,  endettez-vous  une  fois 
pour  la  vertu.  Jugez  de  notre  misère  par  la  vivacité  de  mes 
sollicitations.  Ce  que  je  vous  dis  d'un  autre,  je  ne  rougirais  pas 
de  vous  le  dire  pour  moi.  Je  vous  aime  pour  votre  caractère  ;  je 

\ .  Inédite.  Collection  de  feu  M.  Rathery.  La  suscription  porte  :  A  Monsieur, 
Monsieur  le  chevalier  de  Lamjeac,  rue  d'Anjou,  faubourg  Saint-Honoré,  dans  la 
maison  ci-devant  occupée  par  M'""  de  Coaslin. 
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vous  estime  pour  votre  esprit  et  vos  talents  ;  faites  que  je  vous 
révère  pour  votre  Jjienfaisance.  Il  y  a  près  de  quarante  ans  que 
je  connais  l'honnête  et  habile  artiste  pour  lequel  j'intercède.  Je 
vous  confie  sous  le  secret  (car  un  mot  suffît  pour  gâter  la  meil- 
leure action)  que  cet  artiste  me  coûte  plus  de  deux  cents  louis. 
Je  l'ai  fait  travailler  pour  moi  toutes  les  fois  qu'il  manquait 
d'ouvrage.  Je  ne  vais  jamais  chez  lui  sans  me  rappeler  le  mot 
de  Socrate  qui  disait  que  l'avare  était  celui  qui  craint  d'avoir 
un  ami  pauvre.  Bonjour,  monsieur  le  chevalier;  je  vous  salue 
et  je  vous  embrasse. 

Les  quinze  jours  de  répit  que  vous  m'avez  demandés  sont 
expirés. 


LXXVII 

A  L.    S.     MERCIER*. 


Lundi. 


Je  n'ai  pu,  monsieur  et  cher  confrère,  répondre  plus  tôt  à 
votre  billet.  J'ai  passé  l'année  tout  entière  à  la  campagne  avec 
moi  seul  en  assez  mauvaise  compagnie  d'abord,  mais  sans  cesse 
occupé  du  soin  de  la  rendre  meilleure.  Je  suis  arrivé  hier  au 
soir,  afin  d'embrasser  ma  femme,  mes  enfants  et  petits-enfants, 
et  arranger  quelques  petites  alïaires  domestiques.  J'y  retourne 
ce  soir;  et  ne  croyez  pas  que  je  sois  insensible  au  plaisir  de  voir 
une  femme  qui  réunit  les  qualités  dont  l'éloge  de  chacune  sé- 
parée suffirait  à  la  plupart  de  celles  que  nous  voyons  et  que 
nous  estimons  ;  mais  il  y  a  des  devoirs  à  remplir  de  préférence 
à  tous;  celle  qui  m'abandonne  la  jouissance,  fort  au-dessus  de 
la  propriété,  de  ses  bâtiments,  de  ses  chevaux,  de  ses  jardins 
est  malade;  on  ne  m'a  laissé  revenir  à  la  ville  qu'à  la  condition 
que  je  ne  lui  ravirais  qu'un  très-court  intervalle.  Je  vais  mé- 
diter avec  Sénèque,  dont  j'ai  commencé  la  lecture,  les  grandes 
leçons  de  la  vie  et  les  pratiquer  à  côté  d'une  bonne  amie.  Je 

1.  Inédite.  Collection  d'autog.  de  la  bibliothèque  Victor  Cousin.  La  suscription 
porte  :  A  Monsieur,  Monsieur  Mercier,  rue  des  Noyers.  Maison  de  M.  Hébert. 


84  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

vais  faire  ce  que  vous  feriez  à  ma  place.  On  ne  saurait  avoir  tous 
les  bonheurs  en  même  temps.  Présentez  mes  respects  à  madame 
la  comtesse.  Témoignez-lui  mon  regret.  Je  vous  charge  de  me 
dégager  auprès  d'elle.  Parlez-lui  littérature,  philosophie,  hon- 
neur, vertu,  et  quand  elle  vous  aura  écouté,  elle  sera  bien 
dédommagée  de  ce  que  j'aurais  pu  lui  dire.  Continuez,  monsieur 
et  cher  confrère,  à  faire  des  ouvrages  qui  nous  rendent  meil- 
leurs, qui  redressent  nos  têtes  tantôt  frivoles,  tantôt  fausses  et 
méchantes,  et  qui  exercent  nos  amis  à  la  sensibilité  qui  conduit 
toujours  à  la  bienfaisance,  et  soyez  sûr  d'être  toujours  heureux 
vous-même  par  l'utile  emploi  de  votre  temps  et  de  vos  talents. 
Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LXXVIII 


MADAME       NECRER^ 


La  jeune  personne  qui  aura  l'honneur  de  présenter  ce  billet 
à  M""  Necker  mérite  tous  les  sentiments  d'humanité  par  ses 
mœurs,  son  courage  et  son  infortune.  Elle  m'a  été  recommandée 
par  deux  femmes  très-honnêtes  qui  n'accordent  pas  légèrement 
leur  sullrage.  Elle  a  un  nom  et  des  parents.  Elle  est  tombée 
tout  à  coup  dans  la  misère,  et  la  ferme  résolution  de  n'en  sortir 
que  par  des  moyens  dont  elle  n'ait  pas  à  rougir  la  déterminera 
à  tout.  Conserver  ses  mœurs  et  remplir  ses  devoirs  quels  qu'ils 
soient,  voilà  son  projet.  11  n'y  a  de  honteux  pour  elle  que  le 
vice.  Cette  manière  de  penser  est  bien  propre  à  intéresser  en  sa 
faveur  M'"*  Necker,  que  je  supplie  d'agréer  mon  respect. 

1.  Inédite.  Communiquée  par  M.  Etienne  Charavay. 
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LXXIX 


A    MEISTEK'. 


Ce  mercredi  an  soir. 


J'ai  l'honneur  de  saluer  M.  Meister.  Je  n'oserais  pas  l'inviter 
à  faire  une  course  aussi  énorme  que  celle  de  la  rue  Neuve- 
Luxembourg  à  la  rue  Taranne  quand  il  se  porterait  bien;  à  plus 
forte  raison  s'il  était  indisposé;  mais  je  lui  serais  infiniment 
obligé  de  m'envoyer  M.  Roland,  demain  ou  après-demain  dans 
la  matinée  ;  après  midi,  il  risquerait  de  ne  pas  me  trouver. 

Je  lui  présente  mes  souhaits  de  nouvel  an  ;  repos  et  santé, 
deux  choses  excellentes  prises  ensemble  et  qui  ne  valent  pas 
grande  monnaie  séparées. 


LXXX 


4        *••    2 
A  < 


11  vous  paraît  que  je  ne  pense  pas  refuser;  oh  !  par  Dieu, 
vous  n'y  entendez  guère.  Je  n'ai  point  l'honneur  de  connaître 
M"""  Fontaine.  Je  ne  sais  pas  juger  d'une  autre  pièce  qu'un  autre 
lit.  Je  suis  occupé  ici.  Je  ne  me  porte  pas  bien.  Je  fuis  les  gens 
que  je  n'ai  jamais  vus  et,  vous  le  savez,  je  ne  vais  où  je  n'ai 
jamais  été  que  comme  un  chien  qu'on  fesse.  La  vie  intime  me 
plaît  plus  qu'elle  ne  m'a  jamais  plu.  Loin  d'accroître  mes  con- 
naissances, s'il  dépendait  de  moi,  j'en  ferais  une  grande  réforme. 
Bref,  si  on  veut  vous  confier  la  pièce  un  de  ces  soirs  pour  deux 
heures,  je  la  lirai,  à  tête  reposée,  et  j'écrirai  tout  ce  que  j'en 
penserai.  Bonjour.  Tirez-moi  de  là  sans  blesser  personne. 


i.  Le  fac-simile  de  de  billet  a  été   publié    dans  la  Galerie  française,    1822, 
3  vo"..  in-i".  Il  s'ai^it  de  Roland  Girbal,  le  ropiste  ordinaire  de  Diderot. 
2.  Inédite.     Collection  Babaud-Laribière. 
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LXXXI 


A 


La  bienraisance  est  toujours  récompensée. 

Je  vous  salue,  je  vous  embrasse  et  vous  souhaite  du  repos 
et  de  la  santé,  du  repos  sans  lequel  on  ne  jouit  guère  de  la 
santé;  de  la  santé  sans  laquelle  on  ne  jouit  point  du  repos;  un 
bon  lit  et  une  bonne  conscience. 


LXXXII 

A    DAMILAVILLE^ 

Je  VOUS  prie,  mon  ami,  de  recevoir  de  ma  part  la  personne 
qui  vous  remettra  ce  billet  et  de  lui  procurer  la  lecture  des 
deux  nouvelles  pièces  de  Galas  sans  se  déplacer.  C'est  une  lec- 
ture dont  on  ne  se  proposera  pas  un  mauvais  usage,  soyez-en 
sûr.  Je  vous  embrasse  et  vous  salue. 


1.  Inédite.  Communiquée  par  M.  Alfred  Sensier. 

2.  Ce  billet  inédit  nous  a  été  communiqué  trop  tard  pour  être  placé  à  sa  date 
approximative,  vers  1762.  Il  porte  la  suscription  suivante  : 

A  Monsieur,  Monsieur  iVAmilaviUe,  à  l'hôtel  de  Clermont-Tonnerre ,  quai  des 
Miramionnes,  et  au-dessus,  en  sens  inverse,  cette  adresse  qui  était  sans  doute 
celle  du  domicile  privé  de  Damilaville  :  Rue  Saint-Louis  dans  l'île,  la  2"'*  'porte 
cochère,  après  larue  delà  Feninie-sans-Tête. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  87 


LXXXIIl 

AU    DOCTEUR    DAU  MON  T  \ 

A  Paris,  ce  8  janvier  1755. 

Monsieur, 

Voulez-vous  recevoir  mes  souhaits  de  nouvel  an?  Ils  sont  des 
plus  sincères.  Joignez-y  les  assurances  très-vraies  de  mon  dé- 
vouement. J'ai  eu  la  visite  de  l'honnête  et  habile  ecclésiastique 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m' adresser.  Je  souhaite  qu'il  soit 
aussi  content  de  moi  que  je  le  suis  de  lui.  Je  ferai  tout  ce  qui 
sera  en  mon  pouvoirpour  le  servir  ;  il  sarfitqu'ilsoit  de  vos  amis. 

Notre  quatrième  volume  ^ Encydopcdic  est  tout  prêt.  Appre- 
nez-moi seulement  par  quelle  commodité  vous  désirez  qu'on 
vous  le  fasse  parvenir,  vous  l'aurez  sur-le-champ.  J'attends  tous 
les  jours  de  votre  bonté  pour  moi  et  de  votre  attachement  à 
notre  ouvrage  la  suite  de  B  et  la  lettre  F.  Ce  seront  de  bonnes 

étrennes  à  me  faire. 

Je  suis,  avec  la  considération  la  plus  respectueuse  et  le  dé- 
vouement le  plus  entier,  etc.,  etc. 


LXXXIV 

AU    PRINCE    GALITZIN^ 

Le  jour  de  Sainte-Catlierine. 

Mon  PRINCE, 
Après  avoir  souffert  pendant  dix  jours  de  suite,  j'avais  quelque 

\.  Inédite.  Communiquée,  par  M.  Borel  de  Soulieyran,  trop  tard  pour  figurer  \ 
sa  place  chronologique.  La  suscription  porte  :  .4  Monmmr,  Monsieur   Daumon 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Médecine  et  professeur  dans  l'Université  de 
Valence,  en  Dauphiné.  A  Valence,  en  Dauphiné. 

2.  Cette  lettre  et  la  suivante  ont  été  récemment  retrouvées  aux  Archives  de 
l'État,  à  Moscou.  Destinées  à  figurer  dans  le  Recueil  de  la  Société  historique  russe, 
elles  sont  jusqu'à  ce  jour  inédites. 
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espérance  que  mon  mal  finirait,  et  que  je  pourrais  profiter  de 
l'honneur  que  vous  me  faites;  mais  j'ai  compté  sans  mon  hôte, 
et  cet  hôte  est  une  colique,  qui  me  serre  les  entrailles,  et  qui 
ne  me  paraît  pas  encore  disposée  à  déloger.  Je  voudrais  bien 
qu'elle  fût  aussi  lasse  de  moi  que  je  le  suis  d'elle,  car  elle  s'op- 
pose à  tout  ce  qui  m'aurait  été  agréable.  Sa  Majesté  Impériale 
avait  eu  la  bonté  de  me  proposer  une  niche  à  Tsarskoé-Gélo,  et 
la  niche  est  restée  sans  le  saint. 

J'ai  manqué  trois  ou  quatre  fois  à  M.  le  général  Betzky  :  Je 
m'étais  proposé  d'aller  hier  au  soir  lui  faire  ma  cour  un  moment. 
La  colique  maudite  ne  me  l'a  pas  accordé. 

Je  m'étais  engagé  d'aller  célébrer  aujourd'hui  chez  M.  le  vice- 
chancelier  la  naissance  d'une  grande  souveraine,  et  la  colique 
opiniâtre  ne  me  le  permet  pas  davantage.  Je  supplie  Yotie  Excel- 
lence de  me  plaindre  et  de  me  pardonner. 

Je  suis  avec  dévouement  et  respect,  etc. 


LX} 

AU    GÉNÉRAL    BETZKY*. 

La  Haye,  ce  21  mars  111  i. 

Mon  prince  , 

Permettez  que  je  joigne  un  petit  mot  pantagruélique  à  la 
lettre  du  prince  Galitzin  :  premièrement,  selon  la  Bible  sainte  de 
ce  nom,  il  faut  faire  tout  le  bien  qu'on  peut;  tâcher  de  réussir; 
quand  on  a  réussi,  s'en  réjouir  et  boire  frais  avec  ses  amis.  Se- 
condement, en  cas  de  non  succès,  se  signer,  en  disant  de  cœur 
et  d'esprit  la  dive  formule  :  Ce  faisant,  bonne  digestion,  doux 
sommeil  et  vie  douce,  longue  et  honorée,  toutes  choses  que  vous 
méritez  autant  que  personne,  et  qui  vous  adviendroient,  si,  soir 
et  matin,  récitez  dévotieusement  les  trois  versets  :  1.  Farerc  ofji- 
cium  suiun  lalilvr  quiditer-  —  2.  Sincre  vivere  mundum  quomodb 

1.  Voici  le  billet  «  pantagruélique  »  dont  il  est  question  p.  08. 
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vultj  —  3.  Scmpcr  bcncdiccri  de  l)i»nino  priori.  L'eflicace  de 
ces  trois  sacro-suints  versets  est  d'assurer  prédestination,  el 
arrondir  le  dévot  pantagruéliste  à  vue  d'œil,  tenir  œil  clair,  teint 
frais,  pituite  douce,  sperme  loyal  et  niiriliquement  titillant, 
chose  qui  n'est  pas  à  mépriser,  comme  le  cher  docteur  vous  le 
certifiera  et  assurera,  et  ce,  soit  dit  en  commémoration  de  cer- 
taines cènes,  faites  à  huis  clos  chez  certain  général,  un  peu 
rebours  à  doctrine  saine  et  pantagruéliciue,  avec  certaine  de- 
moiselle, qui  seroit  parfaitement  dans  les  vrais  principes,  sans 
certaines  lubies  napolitaines,  qui  pourroient  venir  à  crise  fâ- 
cheuse, si  ladite  demoiselle  n'y  met  ordre,  comme  tristesse,  bêle 
noire,  défaillance  de  gaieté  et  d'originalité,  que  Dieu  lui  garde 
en  toute  plénitude  et  sans  déclin  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Or,  ce  n'est  pas  tout.  Je  n'oublierai  ni  l'un,  ni  l'autre  catafalque, 
afin  que  puissiez  à  son  aspect  vous  ramentevoir  plus  aisément 
de  certains  mots  pantagruéliques  qu'on  dit  aux  uns  et  autres, 
le  lendemain  qu'ils  ont  bien  fait  les  fous  :  Mémento  quia  pulvis 
es  et  in  pulverem  reverteris'^  lesquels  dits  mots  avertissent  tout 
bon  entendeur  d'arrouser  ladite  poussière  de  bonne  purée  sep- 
tembrale,  et  d'en  déposer,  en  attendant,  quelques  molécules  en 
urnes  vivifiantes  et  de  forme  ovale,  afin  que  le  tout  ne  tombe 
en  non  valeur  et  ne  périsse.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  Je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  certaine  tête  d'Emperesse  d'Orient,  qui,  si 
belle  et  si  grande  iût-elle,  ne  fut  ni  si  grande,  ni  si  belle  que 
celle  qui  se  fait  admirer  de  près  et  au  loin  ,  et  aimer  de  tout 
ceux  qui  la  voyent  et  l'ont  vue.  Or,  quand  aurez  l'honneur  d'ap- 
procher d'elle,  si  lui  disiez  un  mot  bien  respectueux  de  votre 
serviteur,  peut-être  l'entendroit-elle  gracieusement.  Je  ne  sais 
si  les  Welches  pleurent  ou  rient;  mais  je  sais  qu'ils  ont  beau 
texte  pour  jaser,  et  qu'ils  s'en  acquittent  (tous  à  ravir,  connne 
sçavent  bien  faire,  car  ils  sont  tous  grands  et  jolis  jaseurs  de 
leur  métier,  depuis  le  plus  petit  d'iceux  jusqu'au  plus  grand;  et 
pourvu  qu'ils  jasent,  sont  doux  beaux  Af/niis  J)ei,  et  si  fait-on 
d'eux  tout  ce  qu'on  veut,  a-t-on  fait  depuis  quinze  à  seize  cents 
ans,  et  ainsi  fera-t-on  à  tout  jamais,  ce  qui  n'en  est  pas  mieux. 
En  attendant,  je  pantagruélise  ici,  et  tiens  le  nez  haut  pour  sçavoir 
d'où  vient  le  vent,  et  comme  il  souillera.  Or,  pantagruéliser,  sa- 
vez ce  que  c'est  :  c'est  boire,  manger  et  dormir  dans  toutes  les 
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combinaisons  possibles,  ce  qu'on  appelle  Vie  de  roi  ;  et  puis,  ce 
n'est  pas  encore  tout.  Une  diable  de  Sibylle,  qui  quelquefois  vaut 
mieux  et  quelquefois  aussi  ne  vaut  la  Siby  lie  de  Panzoust,  dont  il  est 
fait  mention  au  grand  livre  :  Des  dits  et  gestes  par  excellenre , 
s'est-elle  pas  mis  en  tête  de  chamarrer  notre  prince  à  la  guise 
des  autres  ;  et  voilà  qu'elle  en  écrit  à  certain  seigneur,  à  qui 
ils  n'ont  pas  tout  ôté,  puisqu'ils  lui  ont  laissé  quelques  centaines 
d'aulnes  de  vieux  ruban.  Or,  de  ce  ruban  on  lui  en  a  promis  plus 
de  trois  aulnes  et  un  quart,  à  condition  que  la  très-grande  Em- 
peresse,  qui  en  a  elle  de  bien  plus  beau,  permettroit  que  celui 
notre  Prince  acceptât  de  l'autre,  en  attendant  du  sien  qui  est 
vraiment  plus  beau.  Or,  appuyez  loyamment  et  fermement  la 
susdite  permission ,  et  ce  pour  raison  valable  que  je  vais  vous 
déduire,  et  que  je  vous  supplie  de  ne  point  prendre  en  facétie, 
parce  qu'en  dépit  du  ton,  c'est  chose  sérieuse.  Notre  Prince, 
comme  vous  sçavez,  est  grandement  pourvu  de  vertus,  un  peu 
chichement  de  pécune,  et  j'aurois  fort  à  cœur  qu'il  économisât 
beaucoup  sur  ce  peu  de  pécune  :  ce  à  quoi  nous  aideroient  gran- 
dement les  susdites  trois  aulnes  et  un  quart  de  ruban,  en  nous 
dispensant  d'oripeaux,  d'or,  de  galons  et  autres  luxuriences, 
qui  vous  vuident  à  merveille  une  poche,  tant  profonde  soit-elle. 
Or,  par  vertu  de  cettui  magique  ruban,  irions  si  simplement  que 
ceux  qui  font  journellement  venir  de  France,  par,  la  diligence 
de  Bruxelles,  de  la  rue  Au-Fer,  ou  de  la  Petite-Rue,  force  tissus, 
larges,  les  uns  de  trois  doigts,  les  autres  de  quatre,  et  qui  s'en 
embordurent  comme  estampes  ou  comme  tableaux,  et  marchent 
très-fièrement,  quand  une  fois  ils  sont  ainsi  embordurés.  Veuillez 
faire  tout  le  possible  vôtre,  pour  que  nous  soyons  dispensés  de 
la  susdite  ruineuse  bordure,  et  allions  en  gros  drap,  peluche, 
camelot,  et  autres  étoffes  de  commun  aloi,  sans  qu'on  en  glose 
ou  qu'on  nous  prenne  pour  des  je  ne  sais  qui ,  en  disant  que 
ressemblons  à  je  ne  sais  quoi. 

Sérieusement,  mon  Prince,  pour  quitter  ce  ton  de  maître 
François  Rabelais ,  tout  ridiculemont  que  je  vous  aie  présenté 
ce  motif,  il  n'en  est  pas  moins  solide.  Avec  un  cordon  qui  nous 
distingue,  nous  avons  la  liberté  de  nous  vêtir  aussi  simplement 
qu'il  nous  plaît,  et  le  Prince  est  malheureusement  si  borné 
dans  sa  dépense,  qu'il  est  forcé  de  regarder  à  tout.  Vous  avez 
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bien  aussi  quelques  engagements  à  remplir  avec  moi  :  Je  me 
flatte  que  vous  ne  les  aurez  pas  mis  en  oubli.  Oserais-jt'  nous 
prier  de  présenter  mon  respect  aux  aimables  convives  de  M.  le 
général ,  et  d'accepter  celui ,  avec  lequel  je  suis  et  serai  fort 
profondément  toute  ma  vie,  mon  Prince,  etc.,  etc. 


LXXXVI 


A    EMMANUEL   BACH   ' 


Je  suis  Français.  Je  m'appelle  Diderot.  Je  jouis  de  quelque 
considération  dans  mon  pays  comme  homme  de  lettres;  je  suis 
l'auteur  de   quelques  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles /e 
Père  de  famille  ne  vous  sera  peut-être  pas  inconnu.  Je  viens 
de  Pétersbourg  en  robe  de  chambre  et  sans  une  pelisse,  en  poste 

1.  Ce  curieux  billet  nous  est  communiqué,  au  dernier  moment,  par  M.  le  baron 
F.  de  Marescot,  qui  l'a  extrait  pour  nous  d'un  Recueil  inédit  de  nouvelles  à  la  mam 
adressées,  du  '2  janvier  au  25  juillet  n74,  à  un  sieur  Bidaut,  «  écuyer,  huissier  de 
la  chambre  du  Roi,  rue  de  Marly.  à  Versailles  ».  11  est  précédé  dos  lignes  suivantes  : 

«Le  fameux  Diderot,  qui  a  voyage  en  Russie  pendant  quelque  temps,  est  ac- 
tuellement à  la  Haye.  Ce  philosophe,  en  passant  à  Hambourg,  a  envoyé  deux  lettres 
à  M.  Bach,  maitre  de  chapelle  de  cette  ville;  l'une  d'elles  nous  a  paru  si  bonne 
que  nous  n'avons  pu  nous  refuser  au  plaisir  do  la  transcrire  ici.  » 

M.  de  Marescot  veut  bien  emprunter  pour  nous  au  même  Recueil  le  passage  suivant, 
daté  du  27  janvier  1774,  qui  se  termine  par  un  quatrain  fort  galamment  tourné  : 

«  M.  Diderot,  l'un  des  chefs  les  plus  célèbres  des  philosophes  de  notre  siècle  a 
échappé  à  la  maladie  dangereuse  qu'il  a  essuyée  à  ^cufchàtel  [La  Haye]; 
il  se  porte  actuellement  très-bien.  Il  s'est  rendu  auprèsde  l'impératrice  de  Russie, 
qui  a  donné  des  ordres  pour  qu'il  fût  défrayé  dans  toute  sa  route.  On  assure  qu  U 
est  occupé  à  la  composition  de  quelques  pièces  de  théâtre  pour  le  couvent  des 
Dames  nobles  ;  il  parviendra  peut-être  à  naturaliser  son  Fds  naturel  qui  n'a  pu 
l'être  parmi  nous,  et  il  est  même  possible  que  le  Moscovite  épouse  ce  genre 
convulsif  de  drame  qui  déchire  les  âmes  pour  donner  du  sentiment.  M.  Diderot 
a  fuit,  en  se  promenant  dans  le  palais  de  l'impératrice  de  Russie,  rimprninptu 
que  l'on  va  transcrire  et  ron  n'oubliera  pas  que  ce  philosophe  et  ses  sectateurs  on 
toujours  eu  en  horreur  tout  ce  qui  pouvait  être  suspect  de  flatterie  : 

Ils  sont  bien  vastes,  ces  palais, 
Mais  ils  le  seraient  davantage. 
S'il  fallait  y  placer  Timage 
De  tous  les  heureux  qu'elle  a  faits. 
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et  sans  aucun  vêtement,  sans  cela  je  n'aurais  pas  manqué 
d'aller  voir  un  homme  aussi  célèbre.  Je  le  prie  de  m'envoyer 
quelques  sonates  pour  le  clavecin  s'il  en  a  de  manuscrites  et  qui 
n'aient  point  encore  été  publiées;  il  aura  la  bonté  d'y  attacher 
un  prix;  que  je  remettrai  à  la  personne  qui  m'apportera  ces 
sonates  de  sa  part.  La  seule  observation  qu'il  me  permettra  de 
lui  faire,  c'est  que  j'ai  plus  de  réputation  que  de  fortune,  con- 
formité malheureuse  qui  m'est  commune  avec  la  plupart  des 
hommes  de  génie  sans  y  avoir  le  même  titre. 

Je  suis,  etc. 


FIN     DE     LA     CORRESPONDANCE     GENER  A  L  E 
ET    DES    OEUVRES    COMPLÈTES    DE   DIDEROT. 
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La  mort  n'a  pas  permis  à  M.  Assézat  d'écrire  l'étude  sur  Diderot  et  le 
mouvement  philosophique  du  xviir  siècle  qui  devait  clore  cette  édition. 
Il  en  avait  ébauché  quelques  lignes  à  peine  et  tracé  sur  un  feuillet  le 
sommaire  que  nous  reproduisons  ici. 

I,  Famille.  Enfance  et  première  jeunesse.  II.  Diderot  à  Paris.  Années 
d'épreuves.  Son  mariage.  III.  Liaisons,  amitiés.  Premiers  essais  .litté- 
raires. IV.  V E7icy dopé d te.  Grimm.  Société  d'Holbach.  V.  Vente  de  sa 
bibliothèque.  Mariage  de  sa  fille.  Voyage  à  Pétersbourg.  VI.  Séjour  à 
Pétersbourg  et  en  Hollande.  Retour  et  repos.  VII.  Repos  relatif.  Société 
Necker.  Travaux  des  derniers  temps.  Projets.  VIH.  La  maladie.  La  mort. 
Les  jugements.  IX.  Bibliographie.  X.  Iconographie. 

Telle  qu'il  l'avait  conçue,  cette  étude  eût  été  le  développement  des 
phases  de  la  vie  du  philosophe  que  les  Méynoirex  de  M""^  de  Vandeul  et 
les  diverses  notices  préliminaires  ont  déjà  fait  connaître  au  lecteur.  La 
bibliographie  des  œuvres  qui  lui  appartiennent  en  propre  a  été  égale- 
ment indiquée  dans  chacune  de  ces  introductions.  Il  restait  à  établir 
celle  des  livres  apocryphes  et  des  écrits  perdus  ;  l'un  de  ces  chapitres 
épargnera  quelques  méprises  ;  l'autre  contribuera  peut-être  un  jour 
à  faire  découvrir  ce  qui  nous  a  échappé.  Le  second  appendice  est  la 
liste  de  tous  les  portraits  que  nous  avons  pu  voir  ou  qui  nous  ont  été 
signalés.  C'est  un  travail  pénible  et  pour  lequel  nous  réclamons  l'indul- 
gence des  amateurs.  Nous  ne  nous  sommes  pas  astreint  à  donner  en 
millimètres  la  hauteur  et  la  largeur  des  portraits  décrits,  mais  nous 
souhaitons  que  nos  descriptions  soient  assez  claires  pour  éviter  toute 
méprise. 
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Enfin,  à  titre  de  pièces  justificatives,  nous  réunissons  un  certain 
nombre  de  documents  biograpliiques,  empruntés,  les  uns  aux  contem- 
porains, les  autres  à  des  archives  particulières,  et  nous  y  joignons  la 
liste  des  principaux  écrits  consacrés  au  philosophe.  Ce  sont  là  des  maté- 
riaux pour  une  histoire  impartiale  et  complète  de  Diderot  qui  reste  à 
faire  et  qui  viendrait  prendre  rang  à  côté  des  grands  travaux  contem- 
porains sur  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu  et  Beaumarchais. 
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Tlicrèxe  philosophe. 

Seul  entre  tous  ses  contemporains,  i'avocat  Barbier  attribue  à 
Diderot  ce  roman  allusionnel  au  procès  du  P.  (ili-ard  et  de  AI"*  de  La 
Cadière. 

«  On  a  arrêté  aussi  M.  Diderot,  liomme  d'esprit  et  de  belles-lettres, 
que  Ton  soupçonne  d'être  l'auteur  d'une  brochure  qui  a  paru  sous  le 
nom  de  Thérèse  la  philosophe,  qui  contient  l'histoire  du  père  (iirard, 
jésuite,  et  de  la  demoiselle  La  Cadière  à  Aix  en  Provence,  qui  a  fait  tant 
de  bruit.  Dans  ce  livre,  qui  est  charmant,  très-bien  écrit,  il  y  a  des 
conversations  sur  la  religion  naturelle  de  la  dernière  force  et  très- 
dangereuses.  On  l'accuse  d'autres  livres  de  cette  espèce,  comme  les 
Pensées  philosophiques.  »  [Journal,  juin  17/i9,  (\\.  Charpentier,  t.  IV, 
p.  377.) 

Thérèse  philosophe  serait,  dit  Ant.-Alex.  IJai'lMcr,  d'après  une  note 
de  l'abbé  Sépher,  de  d'Arles  de  Montigny,  commissaire  des  guerres,  à 
(|ui  ce  livre  aurait  valu  huit  mois  de  Bastille  ;  mais  M.  Poulet-Malassis, 
excellent  juge  en  ces  délicates  questions  de  paternité  littéraire,  le  donne 
au  marquis  d'Argens,  et  il  appuie  sa  supposition  d'abord  sur  le  témoi- 
gnage de  de  Sade,  qui  put  connaître  d'Argens  à  Aix  vers  1709,  ensuite 
sur  un  passage  des  Mémoires  même  du  marquis,  dont  le  père  était  pro- 
cureur général  au  parlement  d'Aix  lors  de  cette  mystérieuse  afîaire,  et 
qui  se  vante  d'en  avoir  vu  «  les  procédures  les  plus  cachées.  »  M.  Bégin 
[Biographie  de  la  Moselle)  et  d'après  lui  Quérard  et  Auguis  attribuent 
sans  preuves  Thérèse  philosophe  au  baron  Th.  H.  de  Tschudy,  né  à  Metz 
en  172^,  mort  à  Paris  en  1769. 

Histoire  d'E ma.  Paris,  s.  d.  (1752),  "2  parties  in-12. 
Formey  attribue  à  Diderot  cette  allégorie  sur  l'àme  (L'y«a)  dont  la 
XX.  7 
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première  partie  serait,   selon  Barbier,  de  Cl.  de  Tliyard,  marquis  de 
Bissy,  et  la  seconde  de  Julien  Busson.  J.-P.  Moet  en  aurait  été  l'éditeur. 

Principes  de  philosophie  morale.  Genève,  Y^  Cramer,  175/i, 
in-8. 

Dans  la  notice  préliminaire  de  VEssai  sur  le  mérite  et  la  vertic, 
M.  Assézat  a  rappelé  que  Barbier,  sur  le  témoignage  de  Senebier  [Hist. 
Ulléraire  de  Genève,  t.  III,  p.  92],  a  restitué  à  Etienne  Beaumont  ce 
livre  attribué  par  La  Harpe  à  Diderot  et  réimprimé  dans  la  Collection 
des  œuvres  du  philosophe  éditée  par  Marc-Michel  Rey  (1773,  5  v.  in-8.) 

Code  de  la  nature  ou  le  véritable  esprit  de  ses  lois,  de  tout 
temps  négligé  ou  méconnu...  Partout,  chez  le  vrai  sage,  1755, 
in-12. 

Barbier  a  démontré  victorieusement  que  ce  jlivre,  également  réim- 
primé par  Rey  dans  la  même  Collection  et  dont  La  Harpe  a  surtout  usé 
pour  calomnier  Diderot,  était  de  Morelly,  né,  dit-on,  à  Vitry-le-Fran- 
çois.  (Voir  iXouveau  supplément  au  cours  de  littérature  de  La  Harpe, 
1823,  in-8°,  p.  371.) 

n Hymen  réformateur  des  abus  du  mariage,  ou  le  code  con- 
jugal. Dans  l'univers,  1756,  in-12;  ibid,  176/i,  in-12. 

«  L'épître  au  genre  humain  placée  en  tête  de  ce  livre  est  signée 
Dirrag,  dit  Barbier,  ce  qui  serait  l'anagramme  de  Girard.  »  Nous 
n'avons  pu  voir  aucun  exemplaire  de  cet  ouvrage. 

Mémoire  pour  Abraham  Chaumeix,  contre  les  pi^étendus 
pliilosophcs  Biderot  et  d'Alembert,  ou  Réfutation  par  faits  au- 
thentiques des  caloimiies  qu'on  répand  tous  les  jours  contre  les 
citoyens  zélés  qui  ont  eu  le  courage  de  relever  les  erreurs  dan- 
^('/'««ATA^  É?e  r Encyclopédie.  Amsterdam,  1759,  in-12. 

Barbier,  dans  son  Supplément  à  la  Carre spondajice  de  Grimm,  affir- 
mait, sur  la  foi  de  Morellet,  que  Diderot  était  l'auteur  de  cette  brochure, 
attribuée  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  des  Anonymes  à 
Morellet  lui-même;  dans  la  table  de  la  deuxième  édition,  cette  attribu- 
tion à  Morellet  est  reproduite,  mais  comme  douteuse.  Il  est  probable, 
disent  MM.  Billard,  que  ce  mémoire  n'est  ni  de  Diderot  ni  de  Morellet. 
Après  l'avoir  lu,  nous  nous  prononçons  sans  hésiter  pour  la  négative  ; 
une  œuvre  aussi  médiocre,  dont  tout  le  sel  est  cet  emploi  du  style 
biblique  mis  à  la  mode  par  Grimm,  n'est  ni  du  philosophe,  ni  de  l'abbé, 
qui  a  souvent  montré  du  trait  et  de  la  verve. 
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Lettre  au    R.    P.  Bcrthicr  mr   le    matérialisme.   Genève 
[Paris],  1759,  in-12. 

Bien  qu'elle  soit  de  l'abbé  G.  F.  Coyer,  cette  lettre  a  été  réimprimée 
dans  la  Collection  complète  des  œuvres  philosophiques  de  Diderot  de 
Rey,  et  La  Harpe  l'a  citée  comme  étant  de  celui-ci;  Barbier  observe  qu'il 
a  sans  doute  confondue  avec  les  deux  lettres  au  P.  Berthier  qui  sont 
bien  réellement  de  Diderot  (Voir  t.  XIII).  L'opuscule  de  l'abbé  Coyer  a 
ete  reproduit  au  t.  1  de  ses  Œuvres  complètes,  1782,  7  vol.  in-12. 

Justification  de  jylusieurs  articles  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique ou  Préjugés  légitimes  contre  Abraham-Joseph  de  Chau- 
meix.  Bruxelles,  et  se  vend  à  Lille,  chez  Panckouke,  1760,  in-12. 

Cet  écrit  de  l'abbé  de  Montlinot,  imprimé  d'abord  en  1759  sous  le 
titre  de  :  Préjugés  légitimes  contre  ceux  d'Abraham  Chaumeix,  a  été 
imprimé  au  t.  IV  de  la  Collection  des  œuvres,  etc.,  de  Diderot  éditée 
par  Rey. 

jDe  Véducation  publique.  Amsterdam,  1763,  in-12,  avec 
celte  épigraplie  :  Populus  sapiens,  gens  magna. 

La  France  littéraire  ùq  1769  attribue  à  Diderot  ce  livre,  dont  Barbier 
disait  en  1806  :  «  La  moitié  de  cet  ouvrage  paraît  écrite  par  un  philo- 
sophe, et  l'autre  moitié  par  un  janséniste.  »  Plus  tard  il  relevait  sur  un 
exemplaire  une  note  manuscrite  qui  le  donnait  à  J.-B.-L.  Crévier,  et  il 
ajoutait  :  «  Le  caractère  connu  de  ce  professeur  rend  cette  note  très- 
vraisemblable.  » 

OEuvres  morales  de  Diderot  contenant  son  Traité  de  V Ami- 
tié et  celui  des  Passions.  Francfort,  1770,  in-12. 

Ces  deux  traités  sont  de  M'"-^  Thiroux  d'Arconville. 

Réflexions  sur  la  jalousie  jyour  servir  de  commentaires  aux 
derniers  ouvrages  de  Voltaire.  Amsterdam,  1772,  in-8. 

Ch.-Georges  Le  Roy  osa,  dans  cette  brochure,  prendre  la  défense 
de  Montesquieu,  de  Buflfon,  et  surtout  d'Helvétius,  son  ami,  contre  Vol- 
taire, qui  lui  répondit  par  quelques  pages  très-vives  (voir  Sur  u?i  écrit 
anonyme  dans  ses  Mélanges),  sans  savoir  d'abord  le  nom  réel  de  son 
adversaire.  «  On  m'écrit  que  Diderot  est  l'auteur  d'un  libelle  contre 
moi,  intitulé  Réflexions  sur  la  jalousie.  Je  n'en  crois  rien.  Je  l'aime  et 
je  l'estime  trop  pour  le  soupçonner  un  moment.  »  (Lettre  àd'Alembert, 
22  avril  1772.)  Et  le  17  mai  suivant,  en  remerciant  Diderot  d'une  lettre 
qui  nous  est  inconnue,  il  se  félicitait  de  l'occasion  que  lui  procurait 
Le  Roy  de  réitérer  au  philosophe  ses  sentiments  de  «  respectueuse 
estime  ». 
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Jules  et  Sophie  ou  le  Fils  naturel. 

M.  Assézat  a  décrit  (Notice  préliminaire  de  Jacques  le  Falalisle)  les 
deux  éditions,  possédées  par  M.  Bégis,  de  ce  roman  aussi  rare  sous  ce 
titre  que  sous  celui  de  quelques  exemplaires  :  Le  Chartreux.  Depuis, 
M.  Ch.  Mehl  a  trouvé  l'édition  originale  intitulée  :  Le  Fils  naturel.  A 
Genève  et  se  trouve  à  Paris,  chez  Buisson,  rue  îiautefeuille,  hôtel  de 
Coetlosquet,  n°  20,  1789,  2  vol.  in-18  de  vi-252  et  de  268  p.  Blème  épi- 
graphe que  sur  les  éditions  postérieures  :  «  Attache  quelqu  attention  au 

sujet,  au  style  si  peu  que  rien.  Montaigne.  » 

L'exemplaire  de  M.  Ch.  Mehl  aie  même  frontispice  aux  deux  tomes,  bien 

que  celui  du  premier  porte  dans  le  double  trait  carré,  t.  II.  Sur  le  seuil 
d'une  porte  une  femme,  coiffée  d'un  chapeau  très-élevé,  soutient  une 
jeune  fille  évanouie;  au  fond,  des  arbres  et  une  église.  Signé,  au  bas, 
à  droite  :   Blanchard. 

Second  voyage  de  Jacques  le  Fataliste  et  son  maître,  de  Di- 
derot. A  Versailles,  chez  Locard;  à  Paris,  chez  les  marchands  de 
nouveautés,  an  XII-i803,  in-18. 

La  construction,  à  dessein  ambiguë,  de  ce  titre  pourrait  laisser  un 
doute  dans  l'esprit  du  lecteur  s'il  n'allait  pas  plus  loin  que  la  première 
page.  Dans  la  notice  citée  plus  haut,  M.  Assézat  a  parlé  du  Second 
voyage  qu'il  ne  connaissait  que  par  la  mention  du  catalogue  de  la  vente 
de  M.  Ch.  Monselet.  Nous  avons  pu  uous  le  procurer  plus  tard,  et  l'attri- 
bution d'une  pareille  rapsodie  à  Diderot  ne  supporte  pas  plus  l'examen 
que  celle  de  Jules  et  Sophie. 

Le  Diable  au  café. 

Ce  dialogue  signé  Diderot  a  paru  dans  la  Eevue  gernianique,  t.  XXIX 
(1"  juin  1864):  if  a  été  réimprimé  en  lête  d'un  petit  livre  de  son  véri- 
table auteur,  M.  Louis  Ménard.  [Les  Rêveries  d'un  païen  mystique, 
Lemerre,  1876,  iu-16). 

Un  livre  plusieurs  fois  réimprimé  au  siècle  dernier,  les  Lettres  de 
l/tnc  la  marquise  de  Pompadour,  attribué  à  Crébillon  fils  et  plus  vrai- 
semblablement au  comte  Barbé-Marbois,  renferme  une  lettre  de  Dide- 
rot à  la  favorite  et  la  réponse  de  celle-ci,  au  sujet  des  persécutions  de 
VEncyclopëdie.  Malgré  la  méfiance  légitime  que  doit  inspirer  toute 
pièce  insérée  dans  une  œuvre  aussi  déterminément  apocryphe,  nous 
sommes  tenté  de  croire  que  Barbé-Marbois  a  travaillé  sur  des  docu- 
ments authentiques;  ou  bien,  il  faut  avouer  que  jamais  pastiche  du 
style  et  des  pensées  de  Diderot  n'a  été  plus  habile;  le  lecteur  en 
jugera  : 

«  Paris,  1753. 
«  Madame, 
«  J'ai  été  surpris  de  ne  pouvoir  pénétrer  chez  vous  dans  un  moment 
où  j'étais  sûr  que  vous  voyiez  du  monde.  Vous  ne  nous  avez  pas  accou- 
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tuinés  à  cette  rigueur,  aussi  n'eu  suis-je  poiut  rebuté.  M"""  la  prin- 
cesse de  B***  vous  a  déjà  dit  de  quelle  nature  est  le  st^rvice  que  nous 
espérons  de  vous.  Je  n'ai  point  voulu  qu'elle  vous  sollicitât,  et  je  me 
contenterai  de  vous  rappeler  en  peu  de  mots  ce  qu'elle  vous  a  dit. 

«.Une  société  d'hommes  laborieux  et  qui  n'ont  d'autres  prétentions 
que  celle  d'être  utiles  à  leurs  semblables  consacrent  plusieurs  années 
à  la  rédaction  d'un  ouvrage  qui  doit  être  le  dépôt  des  connaissances 
humaines.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête  et  de  plus  insti'uit  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  contribue  avec  empressement  à  cet 
important  travail.  Tous  les  coopérateurs  montrent  à  l'envi  un  zèle  dont 
ils  ne  se  doutent  pas  qu'on  puisse  jamais  leur  faire  un  crime.  Ils  n'am- 
bitionnent rien.  Plusieurs  même  d'entre  eux  se  cachent  sous  le  voile 
modeste  de  l'anonyme  et  leur  désintéressement  va  jusqu'à  dédaigner  la 
gloire  qui  leur  revient  de  leurs  travaux  et  (pii  est  le  seul  salaire  digne 
de  la  vertu.  L'édifice  s'élève  et  l'Europe  l'admire.  Tout  à  coup  il  est  atta- 
qué par  d'obscurs  persécuteurs  qui  lui  portent  des  coups  d'autant  plus 
dangereux  que  les  ouvriers  dédaignent,  par  une  fierté  peut-être  outrée, 
de  repousser  leurs  insultes.  Cependant,  on  commence  à  taxer  notre 
modération  de  faiblesse,  il  faut  nous  justifier,  mais  avec  une  grande 
circonspection.  Nous  craignons  d'avoir  un  parti,  si  nous  prenons  la 
peine  de  nous  défendre  trop  publiquement. 

«  Nous  ne  voulons  point  de  défenseurs,  nous  ne  voulons  que  des 
juges.  Soyez  le  nôtre,  madame,  et  soj'ez  en  même  temps  notre  avocat 
si  vous  trouvez  que  cela  convienne,  et  rien  ne  me  parait  plus  convena- 
ble. La  vérité  et  la  philosophie  n'auront  plus  d'adversaires,  si  l'esprit 
et  la  beauté  se  chargent  de  les  défendre.  » 

En  reproduisant  cette  lettre  et  la  réponse  de  M""=  de  Pompadour, 
l'auteur  des  Mémoires  du  baron  de  Grimm  (183à,  '2  vol.  in-8),  Dufey 
de  l'Yonne,  ajoute  : 

«  Le  petit  madrigal  qui  termine  cette  lettre  la  dépare,  et  il  n'avait 
pas  dépendu  de  l'auteur  qu'elle  ne  finît  plus  aiguement.  Cette  phrase 
fut  substituée  à  celle  qu'il  avait  d'abord  écrite  et  il  avait  cédé  aux 
instances  de  quelques-uns  de  ses  collaborateurs  auxquels  il  devait  plus 
que  des  égards.  » 
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11.  —  ÉCRITS    PERDUS  OU   DÉTRUITS. 


M.  Louis  Barbier  avait  remis  à  M.  Assézat  copie  de  la  note  suivante^ 
évidemment  écrite  par  son  père  au  sortir   de   l'entrevue  que  M""-  Du- 
four  de  Villeneuve,  sœur  de  Naigeon,  avait   sollicitée  de  M"^»  de  Van 
deul.  (Voir  t.  V,  p.  322.) 

«  Le  mardi  17  décembre  1816,  M™'=  de  Vandeul,  née  Diderot,  m'a  dit 

que  la  peur  des  révolutionnaires  lui  avait  fait  brûler  en  1792  toute  la 

correspondance  de  son  père  et  de  Grimm  avec  l'impératrice  de  Russie. 

«  Elle  ne  sait  pas  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  original  de  la  Pro- 

menade  du  sceptique  dont  M.  Naigeon  avait  une  copie. 

«  Elle  possède  ceux  de  la  Religieuse  et  de  Jacques  le  Fataliste, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  de  son  père  plus  ou  moins  avan- 
cés; elle  a  aussi  les  correspondances  de  son  père  avec  M"'=  Volland, 
avec  le  baron  d'Holbach,  avec  M">"=  d'Épinay. 

((  Diderot  a  écrit  tous  les  griefs  de  J.-J.  Rousseau  contre  lui  avec 
ses  réponses. 

«  M™«  de  Vandeul  possède,  en  outre,  une  copie  très-nette  de  tous 
les  ouvrages  de  son  père  et  de  la  correspondance  de  Grimm,  faite  par 
un  sieur  Guibard  [Girbal],  copiste  de  Grimm;  c'est  une  collection  d'en- 
viron ZiO  vol.  in-i". 

«  A  la  mort  de  Diderot,  ses  principaux  amis  remirent  à  M'"*  de 
Vandeul  toutes  les  lettres  qu'ils  avaient  reçues  de  son  père.  M.  Nai- 
geon fut  le  seul  qui  garda  ce  qu'il  possédait,  soit  en  lettres,  soit  en  ma- 
nuscrits, soit  en  copies  de  manuscrits;  il  a  publié  les  quinze  volumes 
des  Œuvres  de  Diderot  sans  en  prévenir  M""^  de  Vandeul  et  sans  lui 
en  envoyer  un  exemplaire. 

«  MM.  Malouet  et  de  Saint-Lambert  ont  fourni  des  morceaux  à  l'abbé 
Raynal.  Cet  abbé  avait  l'attention  de  copier  ce  que  lui  fournissait  Di- 
derot et  de  brûler  ensuite  les  minutes.  ] 

«  M"'"  de  Vandeul  et  Sedaine  ont  été  très-liées  avec  M""'  d'Épinay, 
pendant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  M""'  de  Belzunce,  petite- 
fille  de  M'"*  d'Épinay,  est  morte,  il  y  a  environ  deux  ans,  dans  sa  terre 
de  Varennes,  près  Chùteau-Thierry. 

«  Une  des  filles  de  M"'«  de  Belzunce  est  mariée  à  M.  de  Gausans. 
«  Diderot  a  donné  à  M.  d'Arcet  tous  ses  manuscrits  relatifs  à  la 
chimie.  '' 

«  Le  fils  de  M'""  de  Vandeul  a  été  secrétaire  d'ambassade  à  Berlin, 
sous  l'Empire.  » 

La  lecture  de  cette  note,  précieuse  et  exacte  comme  toutes  celles 
qu'a  laissées  le  savant  bibliographe,  révèle  des  lacunes  aujourd'hui  en- 
core imparfaitement  comblées. 

Si  la  Promenade  du  sceptique  est  connue  depuis  1830,  en  revanche 
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l'exposé  des  griefs  de  Diderot  contre  Rousseau,  les  correspondances 
avec  Gatlierine,  d'Holbach,  M'""  d'Épinay  ne  nous  sont  point  parvenus; 
et  le  soin  même  qu'on  avait  pris  de  les  rassembler  si  exactement  nous 
prive  des  fragments  qui  en  auraient  subsisté,  sans  des  soins  moins 
jaloux.  Il  y  a  plus  :  la  correspondance  avec  M'i^Volland  aurait,  dit-on^ 
comporté  jadis  cinq  cent  qnarnnle-six  lettres;  nous  devons  ajouter  que 
cette  tradition,  fort  plausible  lorsque  l'on  constate  les  desiderata  évi- 
dents du  texte  de  1830,  n'est  pas  autrement  établie,  et  qu'aucun  souve- 
nir n'en  a  été  gardé  dans  la  famille  qui  aurait  été  la  dépositaire  de 
ce  trésor  sous  la  Restauration. 

Était-ce  à  ces  lettres,  était-ce  à  la  réfutation  des  attaques  de 
J.-J.  Rousseau  qu'Auguis  faisait  allusion  quand  il  reprochait  à  M""-'  de 
Vandeul  de  priver  le  public  des  Mémoires  laissés  par  son  père  ainsi  que 
d'une  Logique,  «  ouvrage  qui  renferme,  dit-on,  tant  de  choses  neuves 
et  qui  doit  faire  faire  un  pas  nouveau  à  la  science  du  raisonnement'?  » 

Rien  ne  nous  paraît  plus  vraisemblable  que  la  réponse  de  Diderot  à 
Rousseau  (beaucoup  plus  développée  sans  doute  que  le  fameux  passage 
de  l'Essai  sur  Sénèque),  et  rien  de  moins  certain  que  l'existeuce  de 
Mémoires  dont  aucun  contemporain  n'aurait  eu  connaissance,  à  com- 
mencer par  Grimm. 

Quant  aux  ouvrages  «  plus  ou  moins  avancés  »  dont  parle  Barbier, 
nous  supposons,  à  moins  que  nous  ne  nous  trompions  sur  le  sens  de 
l'épithète,  qu'il  s'agit  de  la  Réfutaiion  de  l'Homme,  et  surtout  des  Élé- 
menls  de  physiologie.  Peut-être  aussi  la  Logique  dont  Auguis  réclame 
la  publication  n'est-elle  que  la  réfutation  du  livre  d'IIelvétius. 

S'il  est  vrai  que  Raynal  brûlât  tous  les  autographes  des  fragments 
que  Diderot  lui  fournissait  et  que  celui-ci  ait  marqué,  sur  un  exem- 
plaire aujourd'hui  inconnu,  tout  ce  qui  dans  Vflisloire  philosophique 
lui  appartenait  en  propre,  un  témoignage,  venu  d'un  ennemi,  il  est  vrai, 
nous  donne  ce  détail  curieux  : 

«  M.  le  prince  de  Gonzague-Gastiglione  racontait,  il  y  a  quelques 
jours,  qu'étant  allé  voir  Diderot  avec  M.  Bailly,  actuellement  maire  de 
Paris,  ils  lui  trouvèrent  les  yeux  allumés  et  cet  air  prophéti(iiie  qui 
semblaient  annoncer  l'enthousiasme  d'un  travail  actuel.  Il  leur  dit  en 
riant  qu'il  faisait  du  Raynal,  que  l'abbé  s'était  adressé  à  lui  au  moment 
de  faire  une  seconde  édition.  Ges  messieurs  crurent  qu'il  était  honnête 
de  garder  le  secret.  Ils  se  le  promirent  mutuellement  et  M.  le  prince 
de  Gonzague  ajoutait  qu'il  n'eût  jamais  raconté  cette  anecdote  si  la 
conduite  de  Raynal  ne  le  remplissait  d'indignation.  11  y  a  peu  d'hommes 
de  lettres,  surtout  de  ceux  qui  ont  connu  et  fréquenté  Diderot,  qui  ne 
reconnaissent  sa  manière  en  vingt  endroits  de  V Histoire  philosophique. 
On  sait  particulièrement  que  l'éloge  d'Élisa  Draperest  de  lui.  Élisa était 
une  Anglaise-Indienne,  nommée  Elisabeth  Draper,  femme  aimable,  inté- 
ressante et  follement  admiratrice  du  prétendu  talent  de  l'abbé  Ravnal. 

1.  Conseils  du  trône  donnés  par  Frédéric  If  et.  puljliés  par  P.P..  Auguis,  Pari?. 
18'23,  ia-8.  P.  xix  do  la  Préface  envoyée  de  Berlin. 
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Que  penser  d'un  écrivain  qui  confie  à  une  plume  étrangère  le  soin  de 
peindre  la  personne  qu'il  dit  avoir  le  plus  aimée^  ?...  » 

Nous  avons  peine  à  croire  que  ce  long  et  déclamatoire  éloge  d'Élisa 
Draper  soit  du  philosophe-.  Il  a  bien  tous  les  caractères  d'une  interca- 
lation,  et  il  se  place,  d'une  façon  très-inattendue,  entre  divers  rensei- 
gnements commerciaux  sur  les  comptoirs  d'Anjinga  et  de  Cochin  ;  mais 
c'est  là  une  amplification  échappée  à  la  plume  de  quelque  médiocre  sec- 
tateur de  Rousseau  et  non  une  page  de  Diderot,  chez  qui  un  trait  juste 
ou  ému  corrige  toujours  l'enflure  du  style.  Si,  au  contraire,  il  est  bien 
l'auteur  de  ce  dithyrambe  en  prose  et  si  sa  part  de  collaboration  s'est 
réduite  à  quelques  morceaux  du  même  ordre,  ces  complaisances  n'ajou- 
tent rien  à  sa  gloire. 

Une  perte  assurément  plus  regrettable  est  celle  d'un  opuscule  dont 
les  seuls  Mémoires  de  Bachaumont  nous  apprennent  à  la  fois  l'existence 
et  la  destruction  : 

«  M.  Diderot,  ne  pouvant  résister  aux  sollicitations  de  l'impératrice 
de  Russie,  se  dispose  enfin  à  se  rendre  auprès  de  cette  souveraine,  mais 
pour  lui  présenter  ses  hommages  seulement  et  dans  l'espoir  de  revenir 
bientôt  dans  sa  patrie.  11  doit  aller  d'abord  en  Hollande,  où  l'on  espère 
qu'il  fera  valoir  les  manuscrits  croustilleux  qu'il  pourrait  conserver 
dans  son  portefeuille.  On  est  fâché  qu'il  ait  brûlé  une  certaine  lettre 
sur  l'athéisme  qu'il  avait  écrite  à  M""  Clairon,  et  dont  celle-ci,  eftVayée 
d'être  qualifiée  disciple  d'une  pareille  doctrine,  exigea  le  sacrifice.  Il 
jeta  le  manuscrit  au  feu  devant  elle,  mais  on  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
ait  conservé  une  copie  ^.  » 

En  18Z|6,  la  Littérature  française  contemporaine,  de  MM.  Louandre 
et  Bourquelot,  annonçait  la  publication  prochaine,  dans  la  Presse,  par 
les  soins  de  J.-G.  Chaudesaigues,  d'une  quinzaine  de  lettres  inédites  de 
Diderot,  de  diverses  lettres  de  Dubucq  et  de  la  duchesse  de  Choiseul, 
ainsi  que  celle  d'un  manuscrit  relatif  au  séjour  de  Rousseau  en  Dau- 
phiné.  Chaudesaigues  mourut  le  '26  janvier  181x7,  et  son  successeur  au 
feuilleton  du  Courrier  français,  M.  F.  T.  Claudon,  signalait  en  ces  ter- 
mes le  travail  dont  il  avait  eu  connaissance  : 

«  Chaudesaigues  s'occupait  dans  son  cabinet  de  deux  ouvrages  ou 
«  plutôt  de  deux  projets  d'ouvrages.  L'un  regardait  une  monographie 
«  de  Diderot  dont  une  quinzaine  de  lettres  inédites  lui  était  tombée 
«  entre  les  mains.  Nous  devons  dire  qu'ayant  lu  avec  lui  ces  lettres, 
c  nous  n'y  avons  trouvé  que  les  fragments  de  plusieurs  correspon- 
<t  dances  particulières  où  ni  le  philosophe  ni  l'homme  ne  se  montrent 
«  sous  un  aspect  nouveau.  Néanmoins,  Chaudesaigues  s'était  livré  à 
«  beaucoup  de  recherches  et  d'études,  et  leur  avait  même   donné  un 

1.  G.  T.  Raynal  démasqué  ou  Leili-es  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  écrivain, 
S.  L,  1701,  in-8. 

2.  Voyez  t.  I,  p.  318-320  de  V Histoire  philDsopliique  du  commerce  dans  les  Indes. 
Genève,  Pellet,  1780,  4  vol.   iii-i. 

3.  }léiiioires  secrets,  21  avril  1773. 
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((  commentaire  qui  peut  avoir  son  prix.  C'(>st,  du  moins,  ce  iprou  doit 
«  induire  des  quelques  paroles  de  M.  .Iules  Janin,  (pii  a  prononcé  sur 
«  la  tombe  de  notre  ami  une  allocution  simple  et  émouvante.» 

Janin  et  M.  Jules  Sandeau  avaient  assisté  à  l'agonie  de  Ciiaudesaiïues 
et  présidé  aux  derniers  devoirs;  après  sa  mort,  le  premier  n'-unit  les 
papiers  qui  composaient  à  peu  près  tout  Tliéritage  du  ci'iiique  et  les 
adressa  à  sa  mère  à  Vezzolano,  près  de  Turin.  Les  lettres  de  Diderot 
firent  sans  doute  partie  de  l'envoi,  car  aucun  des  contemporains  ou 
des  compatriotes  de  Cliaudesaignes  n'a  pu  nous  renseigner  sur  leur 
sort.  M.  Claudou  se  souvient  seulement  qu'elles  avaient  été  achetées 
en  1830  par  Paulin,  (pii  les  avait  jugées  trop  peu  intéressantes  pour  les 
faire  figurer  dans  sa  pul)lication.  M.  Auguste  Ducoin,  qui  a  imprimé  sur 
le  manuscrit  autographe  de  Gaspard  Bovier  hî  journal  du  séjour  de 
Rousseau  en  Dauphiné  ^  promis  par  Chaudesaigues,  M.  H.  Gariel, 
M.  de  Girardin,  M.  de  la  Fizelière  ne  savent  rien  de  plus. 

Mais  une  erreur  a  la  vie  dure.  Les  quelques  lettres  possédées  par 
Chaudesaigues  se  transformèrent  sous  la  plume  do  M.  Ph.  Audebrand  en 
un  commentaire  général  des  œuvres  de  Diderot,  et,  en  applaudissant  à 
l'idée  émise  par  VAlhenœum,  mais  non  suivie  d'exécution,  de  rassem- 
bler la  correspondance  de  Diderot-,  il  ajouta  que  cet  exemplaire 
annoté  appartenait  à  M.  Jules  Janin  et  qu'il  tenait  le  fait  de  lui-même. 
Douze  ans  plus  tard,  cette  affirmation,  restée  alors  sans  réponse,  fut 
répétée  dans  une  intéressante  étude  sur  Chaudesaitrues^  et  valut  à 
M.  Audebrand,  ou  plutôt  aux  lecteurs  de  la  Renie  de  J'ari.s,  une  char- 
mante lettre  où  Janin  niait  positivement  l'existence  de  cet  exemplaire  : 
«...  Chaudesaigues,  en  vrai  bohémien,  semait  là  tous  ses  livres; 
le  respect  lui  manquait  de  ces  chers  et  doux  compagnons.  » 

Il  est  une  autre  série  de  lettres  de  Diderot  qui  semble  également 
à  jamais  perdue.  Les  archives  de  la  Comédie-Française  en  auraient 
possédé  une  trentaine  et  les  auraient  prêtées,  v(;rs  1844,  à  un  homme 
de  lettres,  mort  peu  après,  sans  que  la  famille  de  celui-ci  eu  ait 
effectué  la  restitution.  A  cette  époque,  les  archives  de  ce  théâtre,  récem- 
ment explorées  et  classées  (sous  l'administration  de  M.  Léon  (inillard), 
étaient  en  plein  désordre  ;  il  n'y  avait  ni  rangement,  ni  estampilles, 
ni  catalogue.  Les  lettres  ont  pu  disparaître  pour  toute  autre  cause. 
Quel  que  soit  leur  sort,  elles  ne  se  sont  pas  retrouvées  dans  les  papiers 
de  M.  Ch.  Labitte,  à  qui  elles  auraient  été  communiquées;  M.  H.  Labitte, 
député,  a  bien  voulu  faire  à  cet  égard  des  recherches  que  l'absence  de 
toute  marque  de  propriété  officielle  sur  ces  lettres  ne  rendait  point 
offensantes  pour  la  mémoire  de  son  frère.  Une  seule  d'entre  elles  nous 
a  été  conservée  par  M.  Taschereau  :  c'est  le  billet  à  Desessarts  qu'on 
a  lu  plus  haut. 

Les  catalogues  des   ventes  d'autographes,  l'Amateur  d' autographes 

\.  Trois  mois  de  la  vie  de  J.-J.  Rousseau,  Paris.  18 V2,  in-8. 

2.  \oh-\' A Ihenmim  français  des  17  et  31  di-cembrc  1853  et.  du '28  janvier  585i. 

3.  Voir  la  Revue  de  Paris,  18G'>,  t.  IX,  p.  oOfi,  et  t.  X,  p.  10,"). 
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fondé  par  MM.  J.  et  G.  Charavay,  la  bibliographie  de  ces  catalogues  et 
la  nomenclature  des  pièces  passées  dans  les  ventes,  publiées  dans  cette 
précieuse  revue,  nous  ont  fourni  les  indications  qui  vont  suivre. 

Les  deux  premières  concernent  deux  manuscrits;  le  premier  a  figuré 
à  une  vente  faite  par  M.  Nepveu,  libraire,  de  papiers  provenant  de 
MM.  Bertin,Titzingh  et  Philibert  (28-31  mars  1832): 

Morellet  au  baron  d'Holbach.  Sur  Vexislence  de  Dieu,  l'2  p.  petit 
m-lx"  avec  la  réponse  autographe  de  Naigeon  écrite  au  nom  de 
d'Holbach  et  annotée  par  Diderot,  k'à  p.  in-zi";  le  tout  inédit.  (Le  cata- 
logue contient  aussi  une  copie  de  la  main  de  JNaigeon  du  Rêve  de 
d'Alemhert,  présenté  comme  étant  l'œuvre  même  de  Naigeon  ^) 

Le  second  est  le  plan  d'une  tragédie  sur  le  siège  de  Calais  dont  il 
parle  dans  une  lettre  à  M""  Volland  (30  septembre  1760);  il  a  passé 
dans  les  ventes  Pixérécourt  (18ZiO)  et  Dolomieu  (18Zi3). 

Voici  maintenant  la  liste  des  lettres  vendues  publiquement  et  que 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  : 

—  Billet  de  quatre  lignes  a.  s.,  Paris,  1"  novembre  1750.  (Vente 
R.  Merlin,  181,  n  1x1). 

—  !..  a.  s.  1  p.  in-/i";  Paris,  12  avril  1755.  A  un  collaborateur  de 
VEnvyclopédie  (De  Brosses)  :  H  lui  demande  des  nouvelles  de  son  Histoire 
des  voyages  aux^  terres  australes.  Qui  aura  l'œil  sur  cet  ouvrage  en 
l'absence  de  M.  de  Buffon?  Il  s'excuse  de  n'avoir  encore  pu  lire  son 
article  sur  les  étymologies.  «  Voilà,  dit-il,  faisant  allusion  à  Y  Ency- 
clopédie, où  l'on  en  est  réduit  quand  on  a  sur  les  bras  un  ouvrage 
qu'il  faut  toujours  porter.»  (Ventes  Sacci,  1863,  n°  279,  et  L.  de  Keller, 
1868,  n"  37.)  Cette  lettre  fait  suite  à  celle  de  janvier  1755  communiquée 
par  M.  Boutron-Charlard. 

—  L.  a.  s.  1  p.  in-4°  ;  23  avril  1757.  A  un  écrivain  ami  de  M"«  Clai- 
ron (Marmontel).  H  a  lu  ses  deux  articles  Grand  et  Grandeur  et  il  les 
trouve  pensés  avec  hardiesse  et  écrits  avec  force.  U  verra  avec 
d'Alembert  s'il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  compromettre  son  repos  et  son 
avenir.  Il  refuse  les  entrées  à  la  Comédie-Française  que  lui  offre 
M"'  Clairon.  «  Mais,  ajoute-t-il,  il  faut  que  vous  lui  demandiez  pour  moi 
autre  chose  que  j'accepterai  volontiers  et  que  je  serai  bien  aise  de  lui 
devoir.  ...»  (Vente  /'.-./.  Desforges,  1872,  n"  /|2,) 

—  L.  a,  s.  3.  p.  in-8;  1764.  Au  marquis  delà  Viéville: 

«  Monsieur,  la  question  sur  le  plaisir  que  vous  me  proposez  appar- 
tient de  droit  à  l'Académie  française  dont  je  ne  suis  ni  ne  serai 
jamais.  ...»  (Vente  Th.  Villenave,  1865). 

—  L.  a,  s.  1  p.  in-4°  ;  27  avril  1765.  A  un  ministre.  L'impossibilité 
de  pourvoir  à  l'éducation  de  sa  fille  l'a  conduit  à  dépouiller  l'homme 
de  lettres   et   à  céder   à   l'impératrice  de  Russie  sa  bibliothèque.   H 


1.  Le  n"  41  du  catalogue  des  livres  vendus  après  le  décès  de  M'"*  Dufour  de 
Villeneuve  était  un  exemplaire  de  V Éloge  de  La  Fontaine,  par  Naigeon  (Bouillon, 
1775,  in-8),  avec  des  observations  manuscrites  de  Diderot. 
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demande  l'autorisation  du  roi  pour  accepter  la  pension  de  cent  pistoles 
que  Catherine  lui  a  faite.  (Vente  J.  Chitravay,  18Z|7,  n°  135.) 

—  Déclaration  a.  s.  ;  3/Zide  p.  in-8.  5  avril  1781.  il  consent  à  ce  que 
Panckouke  se  serve  des  articles  de  VEncijclopfU/ir  pour  les  iairc  rt'viser 
et  corriger  par  Naigeon,  notamment  les  articles  dr.  philosophie.  (Vente 
R...y,  1863,  n"  285.) 

—  L.  a.  s.  1  p.  in-8;  Il  avril  1781.  A  Augustin  de  Saint-Aubin. 
Relative  à  l'échange  d'un  ouvrage  do  sa  composition  contre  une  Vénus 
Anadyomène  gravée  par  Saint-Aubin  (pour  la  Disserlulion  de  l'abbé  de 
La  Chau).  (Vente  Laverdet,  ISo/i,  n"  190.) 

—  Un  billet  a.  s.  (3  sept.  1781  et  une  lettre  autogr.,  à  Girbal, 
celle-ci  relative  à  la  copie  d'un  de  ses  ouvrages.  (Vente  LasmbfiUàc, 
'1872,  n"  55.) 

—  L.  a.  s.,  Mx  octobre  1783.  A  Girbal.  Il  le  prie  de  lui  remettre  ses 
deux  manuscrits  la  Religieuse  et  la  Réfulalion  d'IIelvciius  (Charon, 
18/17,  n''136.) 

—  L.  a.  s.  à  Capperonnier.  (Vente  Ciiùlcaugiron,  1851,  n"  105.)  La 
lettre  à  Naigeon  vendue  sous  le  même  numéro  est  sans  doute  celle  que 
M.  de  Châteaugiron  a  publiée.  (Voir  plus  haut,  p.  72.) 

L.  a.  s.  AM"""%  sur  l'aimable  invitation  à  diner  qu'elle  lui  a  faite 
à  son  retour  des  eaux  de  Spa.  (Vente  Lnverdel,  1851,  n"  171,  et 
Lanionrenx,  1855,  n"  192.) 

—  L.  aut.  s.  1/2  p.  iu-4°,  sans  date.  Sur  une  visite  qu'il  doit  faire  à 
Falconet;  motif.  (Vente  Renouard^  1855,  n"  235.) 

—  L.  a.  s.  1  p.  petit  m-k".  Ce  qu'il  voulait  dire  sur  Hésiode  n'est 
rien;  c'est  que  l'exorde  de  sa  théogonie  est  un  très-grand  morceau  de 
poésie,  ce  qui  est  aussitôt  dit  que  senti.  «  Mais  je  voulais  traduire  ce 
morceau,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  aisé.  Ce  (lui  me  piquait  dans  ce 
travail  d'une  matinée,  car  il  ne  faut  pas  plus  de  temps,  c'est  qu'aucun 
poëte  n'a  peut-être  fait  depuis  ce  vieil  Hésiode  un  ])Ius  bel  éloge  des 
muses.  »  (Vente  Laverdet,  l8oG,  n°  202.) 

—  L.  a.  s.  3/h  de  p.  in-8.  (Vente  Chamvaj/,  1856,  n"  203.) 

—  L.  a.  s.  1  p.  in-Zi".  (Vente  Charavay,  1858,  n"  228.) 
Ces  deux  pièces  ne  sont  pas  autrement  décrites. 

L'Amateur  d'autographes  {\6  awii  1865)  renferme  cette  note,  proba- 
Ijlement  copiée  dans  un  journal  et  qui  avait  de  quoi  exciter  notre 
curiosité  : 

«  On  annonce  que,  dans  une  vente  de  livres  après  décès,  qui  a  eu  lieu 
à  Saint-Sébastien  la  semaine  dernière,  un  exemplaire  des  Lettres  juives,. 
adjugé  à  7  réaux  (1  fr.  75),  s'est  trouvé  contenir  52  lettres  inédites  de 
Voltaire,  Diderot,  d'Alembert.  Un  amateur  de  Bayonne,  averti  sur- 
le-champ,  a  donné,  dit-on,  deux  mille  fr.  de  ce  trésor  autographique.  » 
M.  Julien  Vinson,  qui  habite  Bayonne,  voulut  bien,  après  la  communi- 
cation de  cette  note,  faire  chez  les  divers  amateurs  de  la  ville  et  dea 
environs  des  démarches  qui  n'eurent  pas  [)lus  de  résultat  qu'un  avis 
inséré  dans  un  journal  local. 
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Mais  les  autographes  catalogués  depuis  cinquante  ans,  ou  conservés 
dans  des  dépôts  publics,  ne  représentent  pas  la  moitié  des  lettres  que 
Diderot  a  dû  écrire;  quand  même  plus  d'un  passage  ne  Peut  pas  prouvé, 
il  était  clair  que  la  préparation  de  VEncyciopédie  devait  entraîner 
une  correspondance  énorme  et  que  la  retraite  de  d'Alembert  avait 
laissé  de  bonne  heure  à  Diderot  cette  besogne,  en  surcroît  de  toutes 
celles  qu'il  avait  acceptées.  Aussi  nous  sommes- nous  efforcé  de  retrouver 
les  descendants  de  ses  collaborateurs  et  de  ses  amis,  et  nous  devons 
reconnaître  que  ces  investigations  ont  été  presque  toujours  inutiles. 
Plusieurs  d'entre  eux,  comme  Raynal,  Georges  Le  Roy,  Cochin,  sont 
morts  sans  postérité  directe;  les  volumes  de  correspondances  formés 
par  Galiani  n'ont  pas  encore  été  retrouvés;  parfois  enfin,  les  petits-fils  ou 
les  petits-neveux  des  hommes  du  x^xW  siècle  ne  veulent  rien  commu- 
niquer de  ce  qui  serait  en  contradiction  avec  les  opinions  religieuses 
qu'ils  affichent;  d'autres  enfin,  comme  ceux  de  Buffon,  d'Élie  de  Beau- 
mont  et  de  Morellet,  ne  possèdent  réellement  rien  et  nous  ne  pouvons, 
à  notre  grand  regret,  les  remercier  que  de  Penipressemeut  qu'ils  ont 
mis  à  vouloir  nous  satisfaire. 


II 


ICONOGRAPHIE 


1.   -   BUSTES,    STATUETTES,    MÉDAILLONS. 


Bustes  par  M"*"  Collot. 

Le  premier  fut  modelé  peu  avant  le  départ  de  Falconet  et  de  son 
élève  pour  la  Russie.  Il  en  a  existé  des  exemplaires  en  terre  cuite, 
exécutés  à  Sèvres  (où  Falconet  était  directeur  des  travaux),  ainsi  que 
le  prouvent  les  passages  suivants  des  lettres  adressées  au  sculpteur  : 

«  Nos  deux  bustes  (le  sien  et  celui  du  prince  Galitzin)  sont  revenus 
de  la  manufacture,  celui  de  DamilaviUe  cuit  à  merveille,  celui  de 
Grimm  avec  un  coup  de  feu  sur  le  front  et  sur  le  nez.  MademoiseMe, 
j'ai  le  front  et  le  ne/,  rouges,  mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit 
très-beau,  très-ressemblant,  très-fin,  plus  que  je  ne  suis,  et  tout  aussï 
vivant.  Mon  ami  dit  que  j'ai  l'air  d'un  liomme  que  le  génie  va  saisir  et 
qui  va  partir  de  chaleur.  Celui  du  prince  Galitzin  resseml^le  peut-être 
davanta-e,  mais  le  mien  est  plus  beau.  La  retraite  qu'il  a  iaite  au  four 
lui  a  donné  un  air  de  légèreté  étonnant  i.  »  Et  plus  loin  '  :  «  lous  nos 
portraits  ont  réussi,  excepté  le  mien  qui  est  revenu  du  tour  avec  utt 
nez  rouge.  Mademoiselle  Collot,   vous  ferez  croire  à  la  postérité  que 

i'aimais  le  vin.  »  ,  ,         „     .•  „.  ,io  la 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Champlleury,  chef  des  collections  de  a 
manufacture  de  Sèvres,  nous  avons  pu  voir  un  buste  en  terre  cuite  du 
philosophe  qui,  malgré  l'absence  de  signature,  est  vra.semblablem  ,nt 
le  modèle  même  de  celui  de  M"»  Collot.  La  ressemblance  avec  le  pre- 
mier buste  de  Iloudon  est  frappante;  le  regard  a  le  même  rayonncme  u 
et  les  détails  du  visage  et  du  vêtement  largement  échancre  au  cul  deno- 

i.  V.  tome  XVIII,  p.  ^l'J.  , 

■1.  V.  tome  XVllI,  p.  2i2. 
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tent  une  main  fort  habile.  Sur  le  socle  est  tracée  légèrement  au  pinceau 
la  date  de  1793,  mais  c'est  celle  de  l'exécution  en  biscuit  de  ce  modèle; 
les  registres  de  la  manufacture  indiquent,  en  effet,  que  des  exemplaires 
de  cette  pâte  des  bustes  de  Voltaire,  Rousseau,  Dascartes  et  Diderot, 
furent  commandés  à  cette  date.  Ceux  de  Diderot  et  de  Descartes  ont 
figuré  à  la  vente  après  décès  de  W'  Philippe  Lenoir  (187/1)  ;  ils  sont 
présentement  en  Angleterre.  M.  Sari  possède  un  autre  exemplaire  (bis- 
cuit) de  l'œuvre  de  M""  Collot. 

Mais  où  oont  les  terres  cuites  appartenant  à  Grimm  et  à  Damlla- 
ville? 

Les  divers  catalogues  du  Musée  des  monuments  français  d'Alexandre 
Lenoir  mentionnent  «  un  buste  de  Diderot;  terre  cuite  de  Collet 
(sic).  »  Nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu  lors  de  la  dispersion  du 
Musée;  mais  un  inventaire  conservé  aux  Archives  prouve  que  c'était 
bien  l'exemplaire  offert  à  Grimm  et  saisi  chez  lui  en  '179g. 

Le  second  buste  a  été  exécuté  en  marbre  blanc  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  est  daté  de  1772  et  figure  dans  une  des  embrasures  de  la  galerie  du 
rez-de-chaussée  de  l'Ermitage  consacrée  aux  dessins.  M.  Hovvyn  de 
Tranchère  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  une  photographie, 
excellente  en  soi,  mais  qui  donne  une  idée  assez  peu  avantageuse  de 
de  cette  œuvre. 

Buste  en  marbre  par  Falconet. 

Détruit  par  l'artiste  quand  il  eut  vu  celui  de  son  élève,  M"«  Collot 
Voir  t.  XI,  p.  22. 

Buste  en  marbre  par  Houdon.  Salon  de  1771, 

«  Très-ressemblant  »,  dit  le  modèle,  et  c'est  tout. 

Ce  n'est  pas  assez,  car  il  n'y  a  aucune  exagération  à  regarder  ce 
buste  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'artiste,  et  même  de  la  sculp- 
ture moderne.  Les  contemporains  ne  s'y  étaient  pas  trompés  et  le  con- 
tinuateur de  Bachaumont,  Pidanzat  de  Mairobert,  caractérise  en  quelques 
lignes  excellentes  l'impression  des  connaisseurs  • 

«  Ce  n'est  pas  sûrement  de  l'avis  de  M.  Dide'rot  que  son  buste  s'est 
trouve  en  si  mauvaisse  compagnie  \  Aussi  semble-t-il  faire  bande  à 
part  et  renier  ses  camarades.  Quoique  les  grands  traits  de  sa  tête  à 
médaille  fournissent  au  ciseau,  et  que  l'artiste  ait  toute  la  liberté  de 
s  étendre  sur  une  pareille  physionomie,  exactement  prononcée  dans 
ses  différentes  parties,  on  doit  louer  le  feu,  l'expression  que  M.  Houdon 
a  su  mettre  dans  son  ouvrage  et  l'enthousiasme  du  brûlant  auteur  des 
Btjoux  indtscrets  semble  avoir  gagné  l'artiste  dont  les  autres  ouvrao-L 
n  annoncent  pas  un  caractère  chaud  et  ardent  \  » 


i.  L'auteur  veut  parler  des  Imstos  ri,:>  iu   ot  Aimp  d- 
Maiuy.  ^  ^-  ^^  ^^      ^'S"0"  et  de  celui  de  M""  de 

2.  Mémoires  secrets,  t.  XIII,  p.  101. 
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La  terre  cuite  de  ce  buste  appartient  à  M.  Walferdin,  qui  en  a  fait 
exécuter  des  réductions  en  galvanoplastie  et  en  plâtre;  le  marbre  est 
chez  M.  Albert  de  Vandeul,  au-dessous  du  portrait  de  Michel  Van  Loo. 

Buste  en  marbre  par  Houdon.  Salon  de  1773. 

Non  porté  au  catalogue.  C'est  celui  (jui  appartient  aujourd'hui  à  la 
ville  de  Langres  et  que  M.  Assézat  avait  fait  photographier.  Il  a  été 
gravé  par  M.  Frédéric  Réganiey,  d'une  pointe  brillante  et  ferme. 

M""'  de  Vandeul  raconte  dans  quelles  circonstances  un  exemplaire 
de  ce  buste  fut  envoyé  par  son  père  à  sa  ville  natale.  Voir  t.  I,  p.  ot). 

Buste  en  marbre  par  Iloudon,  signé  et  daté  1775. 

Exécuté  à  la  prière  et  sans  doute  aux  frais  de  M.  Robineau  de 
Bougon,  admirateur  du  philosophe  qui  ne  nous  est  pas  autrement 
connu,  ce  buste  fut  offert  en  18;]8  par  M.  Robineau,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  à  Louis-Philippe,  qui  le  fit  placer  à  Versailles.  Il 
ornait  l'appartement  du  président  de  l'Assemblée  quand  M.  Eud.  Soulié 
nous  mit  à  même  de  le  voir.  Le  marbre  est  sali  de  petites  taches,  prin- 
cipalement sur  le  front;  le  sourire  est  beau,  mais  le  modèle  a  vieilli. 
On  sait  combien  le  voyage  de  Russie  l'avait  fatigué. 

Houdon  a  encore  exposé,  en  1789,  une  tète  en  marbre  «  de  petite 
proportion  »  du  philosophe.  Nous  ignorons  si  c'était  une  œuvre  origi- 
nale ou  la  réduction  de  l'un  de  ces  trois  bustes. 

Buste  en  bronze  par  Pigalle. 

M.  Tarbé  {La  vie  et  les  œuvres  de  J.-B.  Pigalle,  p.  238),  dit  avoir  fait 
des  recherches  infructueuses  au  sujet  de  ce  buste  et  suppose  que  c'est 
celui  qui  est  conservé  à  Versailles.  Il  appartient  à  M.  Alfred  de  Van- 
deul. 

Tête  presque  chauve,  nez  aquilin  très-fort.  Les  épaules  sont  cou- 
vertes par  les  revers  d'une  pelisse  (sans  doute  celle  que  Catherine  avait 
offerte  au  philosophe).  Derrière  sont  gravés  ces  mots  :  En  ilTi ,  Diderot, 
par  Pigalle,  son  compère,  toics  deux  âges  de  63  ans. 

Buste  par  Rosset,  signé  sur  le  piédestal. 

M.  Alfred  de  Vandeul  a  acheté  dans  une  vente  récente  un  exemplaire 
très-mutilé  de  ce  buste,  vendu  comme  celui  d'un  philosophe.  C'est, 
malgré  ses  défectuosités,  une  œuvre  cliarmante.  Le  sourire  et  le  regard 
sont  surtout  remarquables.  Un  nianteau  drapé  est  jeté  sur  les  épaules. 

Joseph  Rosset,  né  à  Saint-Claude  (Jura)  en  170G,  mort  en  1786,  connu 
sous  le  nom  du  Sculpteur  de  Saint-Claude,  étudia  sans  maître;  son 
œuvre  la  plus  remarquée  est  un  buste  de  Voltaire  que  se  disputèrent 
ses  correspondants  et  ses  disciples. 
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Buste  par  Auguste  Préault. 
Détruit  par  Tauteur. 

Bi  STE  EN  MARBRE  par  Josepli  Lescorné.  Foyer  du  Théâtre- 
Français. 

Sur  l'une  des  faces  du  socle,  on  lit  :  Fait  par  Joseph  Lescorné  et 
donné  pur  lai  à  la  Comédie-Française  en  1853. 

«  Pourquoi;  disait  le  Figaro  du  -19  juin  186Zi,  le  buste  de  Diderot 
est-il  relégué  dans  un  couloir  et  pourquoi  n'est-il  pas  placé  dans  le 
salon  carré  du  foyer  où  celui  de  Piron  a  une  place  d'honneur?  »  Et  le 
questionneur  anonyme  ajoutait  que  cet  ostracisme  était  peut-être  une 
vengeance  contre  l'auteur  du  Paradoxe  sur  le  comédien. 

MÉDAILLE  EN  BRONZE  par  Domard.  Musée  de  Sèvres. 

Gravée  au  trait  par  Normand  fils  dans  la  Galerie  inétallique  des 
grands  hommes  français.  Paris,  1825,  in-Zi".  Emblèmes  des  sciences. 
Au-dessous  de  la  tablette  cette  note  :  «  La  famille  de  Diderot  a  bien 
voulu  fournir  les  matériaux  d'après  lesquels  on  a  gravé  la  médaille  d'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  et  servi  l'humanité.  » 

MÉDAILLE  EN  CIRE.  (Anoiiyme.)  Musée  de  Sèvres. 

On  lit  au  revers  de  cette  cire  encadrée  dans  un  médaillon  de  plâtre 
ces  mots  grossièrement  gravés  à  la  pointe  : 
Didero 
Y en l os 
An  iO 

Statuette  par  M.  Charles  Valton. 

Au  moment  où  nous  achevons  ce  travail,  nous  sommes  heureux  de 
signaler  cette  statuette  dont  nous  avons  vu  l'ébauche  et  qui  aura, 
nous  l'espérons,  un  grand  succès. 

M.  Valton  a  représenté  Diderot  debout,  tenant  une  plume,  la  tête 
nue,  le  col  à  l'aise;  c'est  là  le  causeur  de  chaque  jour  et  non  l'inspiré 
dont  lloudon  a  immortalisé  l'image.  L'œuvre  de  M.  Valton,  qui  n'est 
point  achevée  au  moment  où  s'imprime  ce  volume,  pourra,  par  ses 
dimensions  et  par  son  sujet,  prendre  place  à  côté  des  statuettes  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  ornement  obligé  du  cabinet  d'un  libéral  sous 
la  Restauration  et  (lue  l'on  retrouve  encore  dans  tant  de  familles. 
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II.   —  PEINTURES    A   L'HUILE,    MINIATURES,    DESSINS. 

Portrait  a  l'huile  par  Garand. 

Deux  lignes  de  Diderot,  ù  propos  de  l'œuvre  de  Michel  Van  Loo,  ont 
fait  la  célébrité  de  ce  portrait,  qui  a  été  gravé  trois  fois  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  été  bien  fait  que  par  un  pauvre  diable  apptilé  Garand,  (jui  m'at- 
«  trapa,  comme  il  arrive  à  un  sot  de  dire  un  bon  mot.  Celui  qui  voit 
«  mon  portrait  par  Garand  me  voit.  Ecco  il  vero  Pulcinella.  » 

La  peinture  originale,  destinée  à  Grimm,  est  inconnue,  mais  la 
famille  de  Vandeul  conserve  un  dessin  à  la  mine  de  plomb,  non  signé, 
de  forme  ovale,  que  Garand  a  fait  d'après  ce  portrait. 

C'est  à  la  Chevrette,  en  1760,  qu'il  fut  peint,  lorsque  Diderot,  blessé 
au  pied  par  sa  chute  près  de  l'étang  des  Cygnes,  dut  garder  la  chambre- 
quelques  jours.  La  description  qu'il  en  donne  (v.  t.  XVIll,  p.  Zi.'j?)  est 
de  tout  point  conforme  à  la  gravure  de  Clienu,  copiée  depuis  par 
MM.  Rajon  et  Delannoy. 

M.  Assézat,  en  décrivant  ce  portrait  (t.  XI,  p.  22),  a  fait  remarquer 
que  le  distique  manuscrit,  signé  pa7'  le  La  Fonlniiie  du  xviii*  siècle, 
que  porte  l'épreuve  de  M.  Walferdin,  pourrait  être  de  Le  Monnier. 

L'eau-forte  de  M.  Rajon  avait  été  gravée  en  ISG'J  pour  une  édition 
de  la  Religieuse  qui  devait  paraître  à  Bruxelles;  mais  la  planche  a  été 
égarée  et  il  n'en  a  été  tiré  que  quelques  épreuves  avant  toutes  lettres. 

La  gravure  sur  acier  de  M.  Delannoy  est  celle  qui  orne  le  tome  I" 
de  cette  édition. 

Portrait  par  M"*"  Chevalier. 

Exposition  de  la  jeunesse,  les  jours  de  la  grande  et  de  la  petite 
Fête-Dieu,  place  Dauphine. 

M.  Bellier  de  La  Chavignerie  a  publié  [Revue  universelle  des  arts, 
t.  XIX,  p.  38)  un  travail  très-complet  sur  cet  humble  salon  en  plein 
vent  où  les  jeunes  artistes,  qui  n'appartenaient  ni  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  ni  à  l'Académie  royale,  faisaient  leur  début  quand  le  temps  le  per- 
mettait. Un  passage  de  Y  Observateur  liUéraire  que  nous  allons  citer 
révélait  à  M.  de  La  Chavignerie  un  portrait  du  philosophe,  exposé  en 
1761  :  «  Le  portrait  de  M.  Diderot  peint  et  exposé  par  M"*^  Le  Chevalier 
a  été  un  de  ceux  qu'on  a  examinés  avec  le  plus  d'attention.  Chacun  a 
jugé  du  plus  ou  moins  de  ressemblance  d'après  l'image  différente  restée 
dans  la  mémoire  de  chaque  spectateur.  En  général,  et  en  comptant  les 
voix,  on  aurait  pu  prononcer  en  faveur  de  la  jeune  artiste.  Ce  n'est  pas 
un  léger  succès  d'avoir  soutenu  un  examen  que  la  célébrité  du  modèle 
devait  rendre  plus  rigoureux  *.  » 

1.  V  Observateur  littéraire,  1761,  t.  III,  p.  125-129.  Observations  de  la  Société 
d'amateurs  sur  les  tableaux  exposés  à  la  place  Dauphine. 
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Un  passage  des  lettres  à  M"^  VoUand  confirme  notre  supposition  ;  il 
lui  écrit  de  la  Chevrette  en  septembre  1760  : 

«  Il  nous  est  venu  quelques  virtuoses,  entre  autres  M.  de  La  Live.  Mon 
portrait  était  sur  le  chevalet:  ils  en  ont  tous  parlé  comme  d\ine  très- 
belle  chose,  et  pour  la  ressemblance,  et  pour  la  position,  et  pour  le 
dessin,  et  pour  la  couleur,  et  pour  la  vie.  Cependant  la  sœur  ainée  de 
celle  qui  l'a  peint  était  debout  dans  un  coin  et  pleurait  de  joie  des 
éloges  qu'on  donnait  à  sa  cadette.  » 

Plus  haut,  Diderot  a  appelé  Jeannette  «  celle  qui  chante,  qui  peint 
et  qui  joue  du  clavecin  comme  un  ange  ». 

Dans  une  étude  récente  sur  J.-B.  Huët  \  M.  A.  Genevay  a  publié 
les  actes  de  baptême  de  deux  enfants  de  ce  peintre,  qui  avait  épousé  la 
fille  de  Jean-François  Chevalier,  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc, 
élève  de  Raoux;  et  sur  le  second  de  ces  actes,  la  marraine  est  repré- 
sentée par  D""  Jeamie-Genewiève-ViOSiûie  Chevalier,  fille  de  Jean-Fran- 
çois Chevalier,  directeur  de  TAcadémie  de  Saint-Luc. 

Si  Ton  veut  tenir  compte  de  la  négligence  avec  laquelle  on  écrivait 
les  noms  propres  au  siècle  dernier,  on  conviendra  qu'il  est  permis  de 
voir  l'auteur  du  portrait  de  Diderot  dans  cette  jeune  fille  appelée  Che- 
valier sur  les  actes  officiels  et  Lechevalier  par  le  seul  abbé  de  La  Porte 

Portrait  a  l'huile  par  Michel  Van  Loo. 

Le  plus  connu,  sinon  le  meilleur,  des  portraits  du  philosophe.  On  se 
rappelle  ce  qu'il  en  a  dit  dans  le  Salon  de  1767  (v.  t.  XI,  p.  '2.0)  et  dans 
une  lettre  à  M"''  VoUand  (v.  t.  XIX,  p.  263). 

Assis  de  face,  le  visage  un  peu  tourné  vers  la  gauche,  la  plume  à  la 
main,  un  cahier  sur  la  table,  il  semble  interrompre  son  travail  pour 
répondre  à  une  question.  Les  yeux  sont  vifs,  le  teint  est  rose,  l'en- 
semble considérablement  rajeuni.  Aussi  la  critique  du  modèle  lui-même 
est-elle  parfaitement  juste  :  il  faut  relire  cette  page  célèbre,  l'une  des 
plus  heureuses  des  Salons. 

Le  portrait  de  Michel  Van  Loo  est  conservé  aujourd'hui  par 
M.  Albert  de  Vandeul,  qui  possède  également  l'écritoire  placée  à  côté  du 
manuscrit. 

Nous  en  connaissons  les  reproductions  suivantes  : 

—  En  couleur.  De  face.  Cheveux  grisonnants,  habit  de  velours  gris. 
Gravé  par  P.  M.  Alix.  A  Paris,  chez  Drouhin^  éditeur,  rue  Christine,  2; 
imp.  chez  lui  par  le  citoyen  Béchet. 

—  Gravé  par  David,  élève  de  M.  Le  Bas,  chez  M.  Le  Bas,  graveur  et 
pensionnaire  du  Roi.  En  gros  caractères  :  D.  Diderot,  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin. 

—  Riche  encadrement.  Derrière  le  philosophe  une  bibliothèque  où 
l'on  voit  des  tomes  de  l'Encyclopédie.  —  Tablette.  (Blanche  dans  le 
premier  état).  Gravé  parB.  L.  Henriquez. 

1.  L'Art,  t.  VIII,  i>.  128. 
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—  Pour  les /r/y//e.9  do  Gessner.  (Éd.  A.  Uenouard.  Tablette  blanche, 
grise  et  avec  lettres).  Gravé  par  A.  de  Saint-Aubin. 

—  Gravé  sur  acier  par  Ilopuood,  d'après  G.  Van  Loo  (sic).  Plus  bas: 
Publié  par  Lami-Denozan. 

Destiné,  en  effet,  à  la  Collection  des  porlrails  des  Français  célèbres 
par  leurs  actions  ou,  leurs  écrits,  etc.,  Paris,  Lami-Denozan  et  Firmin 
Didot,  1828,  in-8,  ce  portrait  de  Diderot  fait  partie  d'une  2"  série  restée 
inachevée. 

On  trouve  encore  dans  le  coninnîrce  des  épreuves  très-fatiguées 
de  cette  planche  et  sans  le  nom  de  Lami-Denozan. 

—  De  profil  à  g.  Tablette  blanche.  Signé  :  F.  Bovinet. 

Le  portrait  de  Michel  Van  Loo  a  encore  été  gravé  en  contre-épreuve  : 

—  Ovale,  au  pointillé.  Signé  :  Fr.  Zolt,  f.  93. 
Très-jolie  et  très-rare  pièce. 

—  Le  même  entouré  d'un  trait  octogone.  Signé  à  dr.:  F.  V.  IJollinger, 
et  au-dessous  du  nom  de  Diderot  :  Zurickau,  b.  d.  Gebr.  Schumann. 

—  Le  même  entouré  d'un  trait  ovale.  Profil  à  dr.  Dessiné  d'après  le 
dessin  original  de  Van  Loo  du  cabinet  de  M.  Marron  et  gravé  par 
Ambroise  Tardieu.  Au-dessous  :  D.  Diderot,  littérateur  et  pliilosophe... 
1712. 

—  De  trois  quarts,  à  dr.,  gr.  sur  bois,  dans  le  Dictionnaire  d;  bio- 
graphie, etc  ,  etc.,  orné  de  120  portraits.  Aimé  André,  i83Zi,  k  vol.  gr. 
in-8. 

PouTRA.iT  A  I.' HUILE  (par  François-llubert  Droiiais.)  Chez 
M.  Alfred  de  Vandeul. 

Diderot  est  assis  à  sa  table  di  travail,  la  plume  à  la  main;  il  est  vêtu 
d'un  superbe  habit  de  velours  rouge  d'où  sort  le  jabot  de  sa  chemise; 
il  porte  perruiiue.  Quelques  légères  éraillures  déparent  cette  toile 
•  remarquable,  sur  laquelle  nous  ne  connaissons  aucun  document  con- 
temporain ;  elle  n'est  point  signée,  mais  l'attribution  de  son  possesseur, 
fin  amateur  des  choses  d'art,  est  très-vraisemblable, 

iMiNiATL'UE  par  M""' Tlierboudie. 

En  buste,  de  trois  quarts  à  dr.,  l'épaule  droite  nue,  un  mantt.au 
drapé  sur  l'épaule  gauche.  Noms  et  dates  de  naissance  et  de  mort  de 

Diderot. 

Gravée  par  Bertonnier  pour  l'édition  de  1821,  cette  miniature  fut- 
depuis  offerte  par  M.  Brière  à  M.  Guizot. 

—  La  même,  gravée  par  Goulu.  Au-dessous  la  date  :  1823  et  l'ins- 
cription de  l'édition  Brière. 

(jRANUE  É15AUCHE  A  l'iiuile  par  Fragonard(?) 
M.  Walferdin  considère  cette  ébauche  de  son  peintre  favori  comme 
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une  esquisse  du  philosophe;  il  la  conserve  à  Nice  et  nous  n'en  connais- 
sons qu'une  copie  moderne,  faisant  partie  de  son  cabinet  à  Paris,  sur 
laquelle  il  serait  imprudent  de  se  prononcer. 

Dessin'  ao  crayon  noir  rehaussé  de  blanc  par  Greuze.  Chez 
M.  Walferdin. 

C'est  ce  dessin  maintes  fois  gravé  dont  Grimm  raconte  ainsi  l'his- 
toire : 

«  Une  femme  observiat  l'autre  jour  à  M.  Diderot  qu'il  était  heureux 
en  choses  délicates  qui  s'adressaient  à  lui  comme  on  dit  que  la  balle  va 
au  joueur.  Le  philosophe  était  il  y  a  quelque  temps  chez  Greuze;  celui- 
ci  le  fit  asseoir  et  tira  son  profil.  Le  philosophe  s'attendait  toujours  à 
recevoir  du  peintre  ce  profil  en  présent;  cependant  ce  profil  avait  dis- 
paru de  l'atelier  de  l'artiste  sans  arriver  dans  le  cabinet  du  philosophe. 
Enfin,  un  beau  matin,  celui-ci  reçoit  le  dessin  et  la  planche  gravée 
d'après  ce  dessin  et  les  cent  premières  épreuves  tirées.  Greuze  a  mis 
au  bas  de  l'estampe  tout  simplement  Diderot.  Elle  a  été  gravée  par 
Saint-Aubin  et  c'est  un  chef-d'œuvre  de  gravure.  C'est  dommage  que 
la  ressemblance  et  la  physionomie  n'y  soient  point  du  tout.  Un  certain 
barbouilleur  de  la  place  Dauphine,  nommé  Garand,  a  fait  pour  moi  un 
profil  cent  fois  plus  ressemblant.  On  demanda  l'autre  jour  pourquoi  les 
peintres  d'histoire  réussissaient  si  peu  dans  le  portrait?  Pierre  répondit  : 
C'est  parce  que  c'est  trop  difficile  '.  » 

Nous  en  connaissons  les  reproductions  suivantes  : 

—  Par  S.  Gaucher.  Profil  à  dr.  Tablette  portant  les  prénom  et  nom 
du  modèle.  Dans  le  premier  état  la  tablette  est  blanche. 

—  Par  Augustin  de  Saint-Aubin  :  Profil  à  gauche.  Premier  état,  sans 
date.  Signé  des  deux  noms  du  peintre  et  du  graveur. 

Deuxième  état,  J.-B.  Greuze  delin.,  Augustin  de  Saint-Aubin  sculp. 
1766.  Se  vend  chez  l'auteur,  rue  desMathurins,  au  petit  hôtel  de  CUuiy. 

—  D'après  la  gravure  originale  qui  se  trouve  chez  M.  de  Saint-Aubin. 
Peint  par  Greuze;  gravé  par  Dupin  fils.  Encadrement  de  fleurs.  Sur  la 
tablette  :  Diderot;  chez  Esnauts  et  Rapilly. 

—  Médaillon  ovale  entouré  de  palmes.  Profil  à  gauche.  Sur  la  cein- 
ture du  médaillon  :  Diderot,  de  l'Académie  de  Berlin,  né  à  Langres. 
J.-B.  (îreuze  del.,  Duhamel  se.  A  Paris,  chez  Bligny,  cour  du  Manège, 
aux  Thuileries.  Au-dessous  ce  quatrain  : 

Les  Arts  et  la  Raison  lui  doivent  leurs  hommages; 
D'étendre  leur  Empire  il  fut  le  plus  jaloux. 
On  les  retrouverait  dans  ses  nombreux  Ouvrages, 
S'ils  disparaissaient  d"entre  nous. 

Trait  carré.  Profil  à  dr.,  gravé  au  trait.  Greuze  pinxit.  Landon 

direxit.  Pour  une  Histoire  de  France. 

1.  Grlmm.  Correspondance  littéraire,  15  janvier  1707. 
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—  Profil  à  g.,  col  découvert.  Fourrures.  Au-dessous  :  Diderot, 
d'après  Greuze.  H.  Grcvedon  del.  I.ith.  de  Deinarne. 

—  De  trois  quarts  à  g.  Maurin  del.  Lith.  de  Delpech. 

—  Profil  à  g.  Dessin  sur  is  bo  de  E.  Ronjat.   gravé  p;ir  Ilildebrand, 
Dans  V Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants,  par  M.  Guizot, 

t.  V,  p.  2G7. 

Miniature  d'après  le  dessin  de  Greuze. 

—  Elle  orne  le  couvercle  d'une  bonbonnière  sur  le  cercle  d'or  de 
laquelle  sont  gravés  ces  mots  : 

«  Portrait  de  Diderot  donné  par  lui-même  en  1778  ù  M.  Collard  de 
Villers-Hellon.  » 

Appartient  à  M.  Albert  de  Vandeul. 

M.  Alfred  de  Vandeul  possède  une  autre  curiosité  :  une  tasse  et  une 
soucoupe  en  porcelaine  de  Sèvres,  à  fond  brun,  signées  de  Vincent  '2000). 
Le  fond  de  la  soucoupe  est  orné  d'un  médaillon  en  grisaille  de  Diderot 
d'après  Greuze,  et  dans  le  marli  des  cartouches  contiennent  ces  mots: 
Arts,  métiers,  science. 

Dessin  a  la  mine  de  plomp,  par  C.-N.  Cochin. 

Profil  à  droite,  perruque,  jabot.  Encadrement  surmonté  d'un  nœud 
de  ruijans. 

L'original  ne  nous  est  pas  connu,  mais  il  a  été  gravé  par  L.  J. 
Cathelin. 


III.    —    ESTAMPES    D'APRÈS     L'ORIGINAL 
ET    DE    FANTAISIE. 

—  De  profil  à  dr.  Perruque  frisée.  Encadrement  de  fleurs.  Tablette  : 
G.  F.  (sic)  Diderot,  de  l'Académie  de  Berlin,  né  à  Langres  et  mort  i\ 
Paris  en  juillet  \16l\-  Binet  del.,  Le  Beau  se. 

—  De  profil  à  dr.  Tablette  (blanche  dans  le  l"--  état)  :  D.  Diderot. 
Aubry  del.,  J.  B.  M.  Dupréel  se. 

En  tête  de  la  Religieuse,  Paris,  MoUer  et  Mongie,  an  VII  (1799), 
!2  V.  in-8. 

—  De  profil  à  d.  dans  un  ovale.  Large  cravate.  Gr.  au  pointillé.  Signé 
à  la  pointe  :  Jac.  ChaiHy.  Au-dessous,  en  caractères  anglais  :  D.  Diderot. 

En  tête  du  Diderotiana  de  Gousin  d'Avalon,  1810,  in-18. 

—  De  face  dans  un  ovale.  Sans  lettres.  Fleuron  du  titre  d<'  la  Reli- 
gieuse. Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  18o2,  in-18. 

—  Médaillon  rond.  Profil  à  g.  Perruque  à  catogan,  jal)Ot.  Eau-fcrte. 
Sur  la  même  planche  le  profil  du  cardinal  de  Bernis,  celui  d'un  jeune 

homme  et  celui  d'une  femme  (à  peine  esquissé). 
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Cette  planche  a  servi  dans  la  publication  récente  de  l'œuvre  original 
de  Vivant-Denon.  M.  A.  de  la  Fizelière,  qui  a  rédigé  la  notice  et  le  cata- 
logue de  cet  œuvre,  a  eu  sous  les  yeux  une  épreuve  accompagnée  d'une 
note  portant  que  ce  croquis  avait  été  fait  d'après  nature  par  Denon, 
quand  il  était  secrétaire  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  Sans  une 
affirmation  aussi  précise,  on  pourrait  croire  à  une  erreur  d'attribution, 
car  le  maigre  profil  et  la  bouche  pincée  du  personnage  gravé  par 
Denon  rappellent  beaucoup  plus  d'Alembert  que  Diderot. 

—  De  trois  quarts  à  droite.  Double  trait  carré.  A  g.,  Devéria  del. 
Au  m.,  Couché  fils  se. 

—  De  profil  à  gauche.  Tête  nue,  large  cravate.  Signé  :  A.  Néraudain. 
Au  m.,  en  gros  caractères  :  Diderot.  A  g.,  A.  Fajard,  éditeur.  A  dr.,  Imp. 
Frick  aîné.  Lithographie. 

—  Profil  à  g.  Large  cravate.  Tablette  blanche.  J.  Pauquet  se. 

—  Médaillon  ovale  dans  un  trait  carré.  Profil  à  dr.  signé  dans  la 
marge  du  trait  carré  :  P.  Ad.  Varin  res<i.  En  dehors  du  t.  c.  :  Diderot, 
en  lettres  blanches. 

—  Eau-forte.  Médaillon  suspendu  par  un  clou.  Profil  à  dr.  Table  où 
reposent  des  volumes  de  X Encyclopédie^  une  plume  et  une  feuille  dé- 
roulée sur  laquelle  on  lit  ces  vers  : 

Indulgent  aux  humains,  à  soi-mèmo  sévère, 
Bon  époux,  bon  ami,  bon  citoyen,  bon  père, 
Il  éclaira  le  monde,  il  combattit  l'erreur; 
Son  pinceau  fut  hardi,  sa  morale  fut  pure; 
Vrai  dans  tous  ses  tableaux,  il  peignit  la  nature, 
Et  la  peignit  d'après  son  cœur. 

L'épreuve  du  Cabinet  des  Estampes  porte  cette  signature  manus- 
crite :  Viclor  Toulungeon  del.  et  scalp. 

—  De  face,  assis  à  une  table.  Devéria  del.,  Simonet  aîné  seul. 
A  Paris,  chez  Janet. 


IV.    —     REPRESENTATIONS    DE    DIDEROT 
AVEC    D'AUTRES    PERSONNAGES. 

Diderot  ET  Grimm  en  conversation,  pcar  Carmontelle.  Gouache. 

M.  Alfred  de  Vandeul  a  bien  voulu  nous  montrer  cette  gouache 
appartenant  à  une  personne  de  sa  famille. 

Diderot,  vêtu  de  noir  et  coiflë  d'une  perruque,  est  assis  de  profil  à 
gauche;  sa  main  droite  caresse  le  m.enton  de  Grimm,  appuyé  sur 
la  chaise  de  Diderot.  Grimm  est  vêtu  d'un  habit  de  satin  gris  brodé 
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d'or  et  d'une  culotte  noire.  Ses  cheveux   poudrés  sont  noués  par  un 
catogan. 

Derrière  le  cadre  est  collée  une  note  d'une  vieille  écriture  qui  nous 
apprend  qu'à  la  prière  de  M'""  d'Épinay,  Carmontello,  après  avoir  peint 
cette  gouache,  en  fit  deux  copies,  l'une  pour  cette  darne,  l'autre  pour 
M'"«  de  Vandeul.  C'est  celle  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux. 

A  l'exposition  du  Corps  législatif  (1874),  sous  le  n"  1033,  figurait  a 
même  scène  désignée  comme  un  pastel  et  appartenant  à  M.  de  Lang'^- 
dorff,  officier  d'ordonnance  du  maréchal  de  .Mac-.Mahon.  Nous  n'avons 
pu  savoir  si  c'était  l'original  de  Carmontelle  ou  la  copie  appartenant  à 
M""^  d'Épinay. 

La  lecture  chez  DiDErxOX,    par  M.    Meissoiiier.   Peinture  à 

rimile. 

Ce  tableau,  qui  a  figuré  aux  Expositions  universelles  de  1855  et 
de  1867,  a  passé  dans  les  ventes  Morny  et  Paul  Deniidoff. 

Il  n'a  pas  été  gravé,  mais  la  photographie  qu'en  a  faite  M.  Bingham 
est  dans  le  commerce. 

Dans  une  bibliothèque  dont  les  rayons  sont  chargés  de  ces  bro- 
chures à  couvertures  bariolées,  aussi  chères  aux  bibliophiles  qu'aux 
peintres,  Diderot,  assis  à  une  petite  table  et  à  demi  renversé  sur  son 
fauteuil,  lit  un  manuscrit  qu'écoutent  cinq  amis  dans  des  attitudes  dif- 
férentes :  d'Âlembert,  appuyé  contre  un  paravent  qui  cache  une  partie 
de  la  bibliothèque,  Helvétius  adossé  à  une  de  ces  chaises  au  dossier 
ovale,  si  fort  à  la  mode  alors,  et  d'Holbach  absorbé  par  l'attention  qu'il 
prête  au  lecteur.  Nous  ne  savons  quels  sont  les  deux  autres  person- 
nages que  M.  Meissonier  a  voulu  représenter. 

CHARLES    PANCKOOCKE  AUX  AUTEURS  DE  L'ENCYCLOPÉDIE. 

Eau-forte  in-folio  dessinée  et  gravée  par  Augustin  de  Saint-Aubin. 
Les  médaillons  de  d'Alembert  et  de  Diderot   (profil    à  g.    d'après 
Greuze)  superposés  sont  soutenus  par  une  tablette  portant  l'inscription 
qui  sert  de  titre  à  la  planche  et  encadrés  de  deux  rangées  de  médaillons 
disposés  dans  l'ordre  suivant  : 

Voltaire.  Buffon. 

Rousseau.  Necker. 

J.-M.  Daubenton.  Vicq-d'Azyr. 

J.-B.  La  Marck.  Thouin. 

A.  Mongez.  Roland  de  La  Platière. 

Caritat  de  Condorcet.  Marniontel. 

Dumarsais.  Gaillard. 

Au-dessus  de  la  tablette  six  autres  médaillons  dont  les  noms  sont  a 
peine  lisibles  :  Watelet,  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  planche,  l'inie  des  plus  belles  de 
l'œuvre  d'A.  de  Saint-Aubin,  réunit  les  noms  des  collaborateurs  de  la 
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première  Encyclopédie  à  ceux  des  collaborateurs  de  ï Encyclopédie 
méthodique.  Ch.  Panckouke  avait  tenu  sans  doute  à  honorer  d'un  même 
remerciement  les  initiateurs  et  leurs  émules. 

—  De  profil  à  g.  en  regard  de  Lavater.  Tête  nue,  traits  fort  accentués. 
Eau-forte,  signée  à  dr.  Ballard  scalp. 

—  De  profil  à  g.  (d'après  Greuze  et  A.  de  Saint-Aubin]  dans  un  mé- 
daillon au-dessous  de  Mably,  de  Condillac,  d'Helvétius,  de  Barthélémy 
et  de  Raynal.  G.  P.  Marillier,  del.,  N.  Ponce  se. 

Planche  50  du  recueil  gravé  intitulé  :  Les  illustres  Français.  Paris, 
1786,  in-folio. 

—  De  profil  à  droite  dans  l'estampe  :  Chambre  du  cœur  de  Voltaire, 
dessinée  par  Duché  d'après  nature,  au  château  de  Ferney,  en  1781, 
gravée  par  JN'ée.  Il  est  le  plus  près  de  la  fenêtre  à  gauche,  entre  ceux 
du  prince  de  Conti  et  de  la  marquise  de  Villette. 

Diderot  et  Catherine  II.  E.  Ronjat  del.,  Hildebrand  se. 
Giiizot,  Y  Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits- enfants., 
t.  Y,  p.  273. 

Diderot,  en  bas  de  soie  roulés,  en  habit  galonné,  s'avance  vers 
Catherine,  la  couronne  en  tête. 

Composition  absolument  comique. 


V.    —    CARICATURES    ET    ALLEGORIES. 

Chose  singulière,  Diderot  ne  semble  avoir  été  pris  à  partie  qu'une 
seule  fois  par  les  caricaturistes,  dans  l'estampe  dont  Yictor  Hugo  a 
parlé  {William  Shakespeare,  éd.  in-12,  p.  202]  et  que  M.  Assézat  a 
décrite  (t.  I,  p.  Zi3).  Le  Cabinet  des  Estampes  en  possède  une  épreuve  à 
toutes  marges;  le  médaillon  y  est  entouré  d'un  trait  carré  ornementé 
et  surmonté  d'un  cartouche  assez  gracieux  représentant  un  arbre  brisé 
par  l'orage.  Dans  l'intérieur  du  trait  carré,  on  lit  : 

Encyclopédie,  etc. 

Première  édition  revue  et  corrigée 

(Ici  la  vignette). 

Par  un  Franciscain. 

Dexlra  latet  pungitque  stylo  dam  lœva  flagellât. 


m 
DOCUMENTS   DIVERS 
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PIÈCES    REL/VTIVES    A    L'ARRESTATION     DE    DIDEROT 

EN  1749. 

Dans  la  notice  préliminaire  des  articles  cle  VEncydopcdle, 
M.  Assézat  a  déjà  fait  usage  du  très  curieux  et  très-rare  livre 
de  J.  Delort  :  Histoire  de  la  dctenlion  des  philosophes  et  des  gêna 
de  lettres  à  la  Bastille  et  à  Vincennes.  11  se  proposait  de  lui  em- 
prunter, pour  la  biographie  de  Diderot,  les  pièces  relatives  à 
son  arrestation  même.  Nous  les  donnons  ici,  telles  que  Delort 
les  a  publiées,  car  il  se  contente  de  dire  qu'il  les  a  copiées  cà  la 
Bibliothèque  du  Roi  sans  ajouter  aucun  indice  qui  permette  de 
les  consulter  à  nouveau. 

Tout  d'abord,  voici  la  dénonciation  du  curé  de  Saint-.Médard, 
Pierre  Hardy.  Selon  Delort,  elle  aurait  été  envoyée  en  juin  17/i7 
au  lieutenant  de  police  : 

Diderot,  homme  sans  qualité,  demeurant  avec  sa  femme  chez  le 
sieur  Guillotte,  exempt  du  prévost  de  l'île,  est  un  jeune  homme  qui 
fait  le  bel  esprit  et  trophée  d'impiété.  Il  est  Fauteur  de  plusieurs  livres 
de  philosophie,  où  il  attaque  la  religion.  Ses  discours,  dans  la  conver- 
sation, sont  semblables  à  ses  ouvrages.  11  en  compose  un  actuellement 
fort  dangereux.  Il  s'est  vanté  d'en  avoir  composé  un  qui  a  été  condamne 
au  feu,  par  le  Parlement,  il  y  a  deux  ans.  Le  sieur  Guillotte  n'ignore 
point  l'a  conduite  et  les  sentiments  de  Diderot.  Comme  il  s'est  marie  à 
l'insçu  de  son  père,  il  n'ose  retourner  à  Langres. 

En  même  temps,  un  exempt  adressait  au  môme  magistrat 
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ce  rapport,  dont  le  style  et  les  sentiments  pieux  ne  le  cèdent  en 
rien  à  la  petite  note  de  Pierre  Hardy  : 

Du  20  juin  1747. 
Monsieur, 

J'ai  riionneur  de  vous  rendre  compte  qu'il  m'a  été  donné  avis  que 
le  nommé  Diderot  est  auteur  d'un  ouvrage  que  l'on  m'a  dit  avoir  pour 
litre  :  Lettre  ou  amusement  philosophique,  qui  fut  condamné  par  le 
Parlement,  il  y  a  deux  ans,  à  être  brûlé  en  même  temps  qu'un  autre 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Lettre  philosophique  sur  VimmorlaUté  de 
l'âme. 

Ce  misérable  Diderot  est  encore  après  à  finir  un  ouvrage  qu'il  y  a 
un  an  qu'il  est  après,  dans  le  même  goût  de  ceux  dont  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  parler.  C'est  un  homme  très-dangereux^  et  qui  parle 
des  saints  mystères  de  notre  religion  avec  mépris;  qui  corrompt  les 
mœurs  et  qui  dit  que,  lorsqu'il  viendra  au  dernier  moment  de  sa  vie, 
faudra  bien  qu'il  fasse  comme  les  autres,  qu'il  se  confessera  et  qu'il 
recevra  ce  que  nous  apelons.  notre  Dieu,  et  sy  il  le  fait,  ce  ne  sera 
point  par  devoir,  que  ce  ne  sera  que  par  raport  à  sa  famille,  de  crainte 
qu'on  ne  leur  reproche  qu'il  est  mort  sans  religion. 

L'on  m'a  assuré  que  l'on  trouvera  chez  lui  nombre  de  manuscrits 
imprimés  dans  le  même  genre. 

Il  demeure  rue  Mouftard,  chez  le  sieur  Guillotte,  exempt  du  prévost 
de  liste,  à  main  droite  en  montant,  au  premier. 

Perrault. 

M.  Berryer  se  contenta  d'écrire  en  marge  du  rapport  de 
Perrault  la  note  suivante  : 

Je  n'ay  point  de  preuve  qu'il  soit  l'autheur  de  l'ouvrage  condamné 
par  le  Parlement,  que  le  rapport  de  Perrault  et  la  lettre  du  curé  de 
Saint-Médard. 

Il  est  probable  néanmoins  que  Diderot  fut  dès  ce  moment 
surveillé  de  près,  et,  deux  ans  plus  tard,  M.  Berryer  procéda 
lui-même  à  l'interrogatoire  qu'on  va  lire  : 

Interrogatoire  de  l'ordre  du  Roi,  fait  par  nous,  Nicolas-René  Berryer, 
chevalier,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes  ordi- 
naires de  son  hôtel,  lieutenant-général  de  police  de  la  ville,  prévôté  et 
vicomte  de  Paris,  commissaire  du  Roi  en  cette  partie. 

Au  sieur  Diderot,  prisonnier  de  Tordre  du  Roi  au  donjon  de  Yin- 
cennes. 

Du  jeudi,  trente-un  juillet  mil  sept  cent  quarante-neuf  de  relevée, 
dans  la  salle  du  conseil  du  donjon  de  Vincennes,  après  serment  fait  par 
le  répondant  de  dire  et  répondre  vérité. 
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Interrogé  de  ses  nom,  surnoms,  âge,  qualité,  païs,  demeuic,  profes- 
sion et  religion  : 

A  dit  se  nommer  Denis  Diderot,  natif  de  Langres,  ûgé  de  trente-six 
ans',  demeurant  à  Paris;,  lorsqu'il  a  été  arrêté,  rue  Vieille-Estrapadi;, 
paroisse  de  Saint-Étieniic-du-^Mont,  de  la  religion  caiiioli(iue,  aposto- 
li(iue  et  romaine  -. 

Interrogé  s'il  n\a  pas  composé  un  ouvrage  intitulé  :  Letlres  sur  les 
aveugles  à  l'usage  de  ceux  qui  voient  : 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  par  qui  il  a  l'ait  imprimer  le  dit  ouvrage  : 

A  répondu  qu'il  n'a  point  fait  imprimer  le  dit  ouvrage. 

Interrogé  s'il  n'en  a  pas  vendu  ou  donné  le  manuscrit  à  quelqu'un  : 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  s'il  sçait  le  nom  de  l'auteur  du  dit  ouvrage  : 

A  répondu  qu'il  n'en  sçait  rien. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  eu  en  sa  possession  le  dit  ouvrage  en  manu>;- 
crit  avant  qu'il  fût  imprimé  : 

A  répondu  qu'il  n'a  point  eu  ce  manuscrit  en  sa  possession  avant  et 
après  qu'il  a  été  imprimé. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  donné  ou  envoyé  à  différentes  personnes  des 
exemplaires  du  dit  ouvrage  : 

A  répondu  qu'il  n'en  a  donné  ni  envoyé  à  personne. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  composé  un  ouvrage,  qui  a  paru  il  y  a  environ 
deux  ans,  intitulé  :  les  Bijoux  enchanlés  ■'  : 

A  dit  que  non. 

Interrogé  s'il  n'en  a  pas  vendu  ou  donné  le  manusciit  h  quelqu'un 
pour  l'imprimer  ou  autre  usage  : 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  composé  un  ouvrage,  qui  a  paru  il  y  a  plusieurs 
années,  intitulé  :  Pensées  philosophiques  : 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  s'il  connoît  l'auteur  du  dit  ouvrage  : 

A  répondu  qu'il  ne  le  connoît  pas. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  composé  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Sceptique  ou 
l'Allée  des  idées  : 

A  dit  que  oui. 

Interrogé  où  est  le  manuscrit  du  dit  ouvrage: 

A  dit  qu'il  n'existe  plus  et  qu'il  est  brûlé  ^ 

1.  Moyenne  laillc  et  la  pliysionomie  assez  décente;  garron  plein  d"esprit, 
mais  extrômemcnt  dangoreux.  [Note  de  la  police.) 

2.  11  logeait  chez  un  tapissier. 

3.  On  voulait  dire  Bijoux  indiscrets.  (J.  Dclort.) 

4.  Une  note  qui  nous  a  t-té  communiquée  par  le  savant  M.  Van  Praet,  et  qu  il 
tenait  de  l'exempt  de  robe  courte  dllémery,  porte  :  «  Diderot  a  fait  V.AUee  des 
idées,  qu'il  a  chez  lui,  eu  manuscrit,  et  il  a  promis  de  ne  point  faire  impiinier  cet 
ouvrage.  »  (J.  Delort.j 


s 
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Interrogé  s'il  n'a  pas  composé  un  ouvrage  intitulé  :  l'Oiseau  blanc, 
conte  bleu  : 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  s'il  n"a  pas  du  moins  travaillé  à  corriger  le  dit  ouvrage  : 
A  répondu  que  non. 

Lecture  faite  au  répondant  du  présent  interrogatoire,  a  dit  que  le 
réponses  qu'il  y  a  faites  contiennent  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé. 

Berryer. 
Diderot. 


On  connaît  les  requêtes  motivées  présentées  par  les  libraires 
de  VEncydopcdie  à  d'Argenson.  Delortnousaégalement  conservé 
la  supplique  de  Diderot  lui-même,  aposlillée  par  le  gouverneur 
de  \incennes  et  par  le  lieutenant  de  police  : 

A  Vincennes,  le  ...  septembro  i7i9. 

Je  joins  ici  une  note,  monsieur,  que  le  sieur  Diderot  me  vient  d'en- 
voier  pour  vous  faire  passer;  j'en  profite  pour  vous  assurer  que  personne 
n'est  plus  parfaitement  que  j'ay  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Marquis  Chastellet. 

Voici  la  note  : 

«  Le  sieur  Diderot,  détenu  de  l'ordre  du  Roi  au  château  de  Vincennes 
depuis  le  mois  de  juillet,  demande  sa  liberté; 

«  Observe  qu'il  est  l'éditeur  de  V Encyclopédie,  ouvrage  de  longue 
haleine,  qui  comporte  des  détails  infinis,  auxquels  il  ne  peut  vaquer, 
étant  retenu  prisonnier; 

«  Promet  de  ne  rien  faire  à  l'avenir  qui  puisse  être  contraire  en  la 
moindre  chose  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.  » 

Note  mise  au  bas  de  la  feuille  par  M.  Berryer  : 

«  Si  M.  le  comte  d'Argenson  juge  qu'il  ait  suffisamment  fait  péni- 
tence de  ses  intempérances  d'esprit,  il  est  supplié  de  faire  expédier 
l'ordre  du  Roi  pour  sa  liberté.  » 


Enfin,  voici,  h  titre  de  simple  curiosité,  des  vers  de  M'"'  de 
Puisieux,  recueillis  par  Delort,  sur  le  bruit  qui  s'était  répandu 
de  son  embastillement  à  cause  d'un  libelle  intitulé  le  Pater 
qu'on  lui  attribuait  et  que  ne  mentionnent  ni  Barbier  ni  Quérard. 
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Ils  donneront  la  mesure  du  talent  de  M""  de  Puisieux,  lorsque 
ce  n'était  pas  Diderot  qui  tenait  la  plume  : 

Quand  tout  Paris  à  la  Bastille 
Me  met  avec  acliarnement, 

Je  repose,  mon  cher  V , 

Dans  mon  lit  fort  tranquilleme  nt. 

Jamais  d'une  coupable  audace 
A  ma  muse  je  n'ai  permis 
Contre  des  personnes  en  place 
De  décocher  des  traits  hardis. 

De  l'amour  et  de  la  folie 
Je  fais  mon  occupation; 
Je  mêle  la  philosophie 
A  leur  douce  distraction. 

Dans  une  profonde  ignorance 
De  ce  qui  concerne  l'État, 
J'impose  aux  amis  le  silence 
Sur  les  querelles  du  Sénat. 

Une  affaire  si  relevée, 


N'est  point  du  tout  de  mon  ressort; 
Je  jase  au  risque  d'avoir  tort. 

J'honore  mon  Roi,  ma  i)atrie, 
Je  m'en  fis  toujours  un  devoir. 
Je  vis  à  l'aijri  de  l'envie, 
Et  sans  redouter  le  pouvoir. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  personne, 
Et  mon  sort  est  indépendant; 
Mais  la  loi  de  l'honneur  m'ordonne 
D'avoir  des  égards  pour  le  rang. 

Dans  un  ministre  respectable. 
J'adore  un  mérite  éclatant; 
Et  s'il  eût  été  moins  aimable 
Jamais  je  n'eusse,  un  seul  instant, 
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Aux  dépens  de  mon  caractère, 
Offert  à  cet  homme  éminent, 
De  l'hommage  le  plus  sincère, 
Le  véritable  et  pur  encens. 


Mais  rassure-toi,  clier  V , 

Je  jouirai  d'un  grand  bonheur, 
Si,  n'habitant  pas  la  Bastille, 
Tu  me  renfermes  dans  ton  cœur. 


II 
PIÈGES    RELATIVES    A    L'ENCYCr.OPÉDIE. 

I 

DIALOGUE       ENTRE      UN      COLPORTEUR      ET      DIDEROT      DANS 
LA     BOUTIQUE     d'uN      LIBRAIRE      SUR      LE      Dictioimilire     llc 

VEnnjclopcdic  ^ 

LE    COLPORTEUR. 

J'apporte  le  premier  volume 
Du  dictionnaire  nouveau. 
11  sort,  comme  on  dit,  de  l'enclume; 
On  l'a  fuit  à  coups  de  marteau. 
Son  poids  m'ôterait  le  courage 
D'en  être  souvent  le  porteur. 
Malheur  à  ce  coquin  d'ouvrage 
S'il  pèse  autant  à  son  lecteur! 
Les  auteurs  ont  sué  sans  doute 
Les  premiers  en  le  composant. 
Comme  eux,  je  sue  à  grosse  goutte  : 
Suera-t-on  moins  en  le  lisant? 

DIDEROT. 

Colporteur,  il  fuit  beau  t'entendre 
Railler  ainsi  mes  écrits  I 

1.  Extrait  des  Pièces  historiques  et  satiriques  recueillies  par  le  marquis  de 
l'aulmy,  vol.  CXXXIII  bis,  p.  94  (Bihl.  de  l'Arsenal).  —  M.  Assczat  avait  cité, 
d'après  Clciiieiit.,  les  huit  premiers  vers  de  cette  pièce,  dont  M.  Ch.  Vatel  nous  a, 
depuis,  signalé  le  texte  intégral  dans  rinnncnse  fatras  des   stroniates  de  Paulmy- 
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LE    COLI'OUTKI  r.  . 


Puisque  mon  métier  est  d'en  vendre, 
N'en  jiuis-je  pas  marquer  le  prix? 


LE    LIBRAIRK. 

Crains  d'offenser  par  ce  langage 
Un  écrivain  de  grand  renom: 
Monsieur  a  eu  i)art  à  l'ouvrage. 


LE    COLPOi'.TEUr,  . 

Je  le  crois  donc  d'un  certain  bon. 

Je  connais  monsieur  par  un  livre  ' 

Fort  utile  à  lui  comme  à  moi, 

Et  qui,  par  bonheur,  nous  fit  vivre 

Tous  deux  longtemps  aux  frais  du  Roi. 

Je  ne  blâme  ici  que  la  forme 

Et,  par  ma  foi,  j'en  suis  fâché. 

Cet  écrit,  sans  sa  masse  énorme, 

Pourrait  être  un  écrin  caché. 

Si  sa  taille  était  plus  petite, 

J'en  répandrais  incognito. 

Car  il  a,  dit-on,  le  mérite 

De  ce  qu'on  vend  sous  le  manteau. 

J'y  voudrais  pourtant  une  chose, 

C'est  qu'il  eut  été  défendu. 

Pour  cela  seul,  sans  autre  cause, 

Il  serait  alors  bien  vendu. 

Mais,  malgré  ma  note  critique, 

Il  pourrait  être  débité. 

Dans  lui,  Y  a  lUorilé  publique 

N'est  pas  l'article  respecté  2. 

DIDEROT. 

L'insolent!  Je  perds  patience. 

LE    LIBRAIRE. 

Eh!  monsieur,  un  peu  de  douceur! 
Servez-vous  de  votre  science: 
Vous  êtes  si  bon  confiseur  ^! 


1.  Lettre  d'un  aveugle  qui  lit  mettre  Diderot  à  Vincennes,  eu  17i'.'.  {Note  du 
temps.) 

2.  L'article  Autorité  a  pensû  faire  supprimer  le  dictionnaire.  {Note  du  temps.) 

3.  Il  faut  voir  l'anicle /16moi  du  dictionnaire,  très-dcplacé.  {Note  du  temps.) 
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DIDEROT. 

Son  audace  a  de  quoi  surprendre. 

LE    COLPORTEUR. 

Point  du  tout,  mais  je  suis  sans  fard 
Et  jamais  je  n'ai  pu  comprendre 
Tout  ce  que  vous  dites  sur  Part  '. 

DIDEROT. 

11  faut  enfin  que  je  l'assomme  !  • 

LE    COLPORTEUR. 

Monsieur,  rappelez  vos  vertus. 
Vous  vous  échaulïez  là  tout  comme 
S'il  s'agissait  du  prospectus*. 

DIDEROT. 

Ne  puis-je  le  rouer  à  Paise  ! 

LE    COLPORTEUR. 

Pour  le  coup,  je  ne  dis  plus  mot, 
L'àme  '  chez  vous  est  trop  mauvaise  : 
Vous  me  traiteriez  comme  Scot*. 

i.  L'article  .4 rt,  dont  l'auteur  a  fait  parade,  est  presque  partout  inintelligible, 
de  plus  traduit  mot  pour  mot  du  chancelier  Bacon  dans  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  S'il 
eût  donné  la  traduction  pure  et  simple  de  cet  auteur,  il  eût  été  bien  supérieur 
{Note  du  temps.) 

2.  Diderot  eut  une  querelle  avec  le  P.  Bertbicr;  il  y  mit  beaucoup  d'aigreur, 
et  ajouta  à  sa  mauvaise  cause  la  honte  d'être  reconnu  plagiaire.  {Note  du  temps.) 

3.  L'article  Ame.  qui  devait  être  de  ceux  auxquels  il  devait  le  plus  s'attacher, 
est  très-mal  fait.  {Note  du  temps.) 

4.  A  l'article  iVAristote,  il  a  fort  maltraité  Jean  Duns,  surnommé  Scot,  et  ne 
lui  a  pas  rendu  justice.  {Note  du  temps.) 
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II 


Extrait  n'ux  mémoire  présenté  ex  1768  a  monsieur  le  ciian- 

CELTER,  PAR  MM***",  LIBRAIRES  DE  PaRIS,  POUR  OBTENIR  LA  PERMIS- 
SION   DE    FAIRE    UNE     NOUVELLE    EDITION    DE    h  EnnjrlopédÙ'    EN 

France ^ 

Cet  extrait  n'est  point  étranger  à  la  cause  que  je  viens  de 
traiter  ;  il  doit  servir  à  démontrer  que  le  public  ne  pouvait 
manquer  d'être  la  dupe  de  cette  entreprise,  puisqu'on  lui  en  a 
toujours  donné  une  idée  dilTérente  de  celle  qu'il  devait  en 
prendre.  En  plaçant  ici  ce  morceau,  je  n'ai  pas  eu  envie  de  faire 
la  satire  ni  la  critique  du  Dictionnaire  encydopcdiqîie  ;  j'ai  voulu 
mettre  tout  le  monde  à  portée  de  connaître,  par  le  témoignage 
de  M.  Diderot,  comment  et  par  où  V Encyclopédie  méritait  en 
1768  les  éloges  qu'il  lui  a  prodigués  en  1750.  Afin  qu'on  puisse 
la  comparer  à  tout  instant  au  jugement  que  ce  grand  homme  en 
porte  actuellement,  j'ai  placé  en  notes  les  endroits  du  prospec- 
tus de  Y  Encyclopédie  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  le  mémoire 
dont  il  est  ici  question  ^  J'entre  en  matière. 

Les  libraires  qui  ont  présenté  ce  mémoire  à  M.  le  chancelier 
lui  rendent  compte  des  raisons  qui  doivent  le  déterminer  à  per- 
mettre qu'on  fasse  une  nouvelle  édition  de  ce  dictionnaire  en 
France.  Us  répètent  ce  que  le  sieur  Diderot  leur  a  dit  à  ce  su- 
jet. Il  faut  se  rappeler  qu'on  lit  dans  le  prospectus  que  VEncy- 
clopédie  n'était  pas  un  ouvrage  à  faire  : 

(c  Notre  dessein  a  été  de  la  purger  de  tous  les  défauts  insépa- 
rables d'une  première  tentative...  de  réparer  les  bévues,  les  er- 

4.  Les  factums  de  Luneau  de  Boisjennaiii  nous  ont  déjà  fourni  trois  lettres 
qui  y  étaient  enfouies.  Nous  en  extrayons  encore  la  conversation  que  voici,  et 
celle  que  Luneau  eut  avec  le  philosoplie  lors  des  premiers  bienfaits  de  Catherine. 
Il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  portons  point  garant  de  l'exactitude  absolue  des 
réflexions  et  jugements  qu'il  lui  impute.  Les  opinions  de  Diderot  sur  son  œuvre 
et  sur  ses  collaborateurs  sont  au  moins  fort  vraisemblables,  car  il  se  dissimulait 
moins  que  personne  les  imperfections  d'une  telle  entreprise.  Quant  à  son  entre- 
tien avec  Luneau  dans  la  rue,  c'est  un  croquis  amusant  qui.  pourrait  prendre 
place  à  côté  de  celui  de  Garât. 

'2.  Nous  les  supprimons. 

XX.  9 
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reurs,  les  omissions...  Pour  cet  elïet  il  nous  importait  de  bien 
connaître  les  défauts  de  Y  Encyclopédie;  et  qui  est-ce  qui  pou- 
vait mieux  nous  en  instruire  que  celui  qui  a  consumé  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie  à  cet  énorme  travail  ?  INous  l'avons  vu,  nous 
l'avons  interrogé,  et  voici  la  réponse  de  cet  homme,  encore  plus 
estimé  et  plus  estimable  par  son  amour  pour  le  bien  que  par 
aucune  de  ses  qualités  personnelles  : 

«  L'imperfection  de  Y  Encyclopédie,  nous  a-t-il  dit,  a  pris 
«  sa  source  dans  un  grand  nombre  de  causes  diverses. 

((  On  n'eut  pas  le  temps  d'être  scrupuleux  sur  le  choix  des 
«travailleurs.  Parmi  quelques  hommes  excellents,  il  y  en  eut  de 
«faibles,  de  médiocres  et  de  tout  à  fait  mauvais.  De  là  cette  bi- 
«garrure  dans  l'ouvrage  où  l'on  trouve  une  ébauche  d'écolier  à 
«  côté  d'un  morceau  de  main  de  maître  ;  une  sottise  voisine  d'une 
«chose  sublime,  une  page  écrite  avec  force, pureté, chaleur,  ju- 
«gement,  raison,  élégance,  au  verso  d'une  page  pauvre,  mes- 
«quine,  plate  et  misérable. 

«  Les  uns,  travaillant  sans  honoraires,  par  pur  attachement 
«pour  les  éditeurs  et  par  goût  pour  l'ouvrage,  perdirent  bientôt 
«leur  première  ferveur  ;d'autres,  mal  récompensés,  nous  en  don- 
«nèrent,  comme  on  dit,  pour  notre  argent...;  il  y  en  eut  qui  re- 
«  mirent  toute  leur  besogne  à  des  espèces  de  Tartares,  qui  s'en 
«chargèrent  pour  la  moitié  du  prix  qu'ils  en  avaient  reçu. 

«  Les  articles  communs  à  dilTérentes  matières  ne  furent 
«point  faits,  précisément  parce  qu'ils  devaient  l'être  par  plu- 
«  sieurs  ;  on  se  les  renvoyait  l'un  à  l'autre.  Il  y  eut  une  race  dé- 
«  testable  de  travailleurs  qui,  ne  sachant  rien,  et  qui  se  piquant 
«de  savoir  tout,  brouillèrent  tout,  gâtèrent  tout,  mettant  leur 
«énorme  faucille  dans  la  moisson  des  autres. 

«  L Encyclopédie  {ni  un  goufl're,  où  ces  espèces  de  chiffon- 
«niers  jetèrent  pêle-mêle  une  infinité  de  choses  mal  vues,  mal 
«digérées,  bonnes,  mauvaises,  détestables,  vraies,  fausses, 
«incertaines,  et  toujours  incohérentes  et  disparates. 

«  L'art  de  faire  des  renvois  suppose  un  jugement  bien  pré- 
«cis...  L'on  négligea  de  remplir  les  renvois  qui  appartenaient 
«à  la  partie  même  dont  on  était  chargé...  On  trouve  souvent 
«une  réfutation  à  l'endroit  où  l'on  allait  chercher  unepreuve... 
«11  n'y  eut  aucune  correspondance  rigoureuse  entre  le  discours 
«et  les  figures...  Pour  parer  à  ce  défaut,  on  se  jeta  dans  ces 
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«longues  explications  qui  précèdent  les  arts  dans  nos  volumes 
«de  planches.  Combien  demachines  inintelligibles,  faute  de 
«  lettres  qui  en  désignent  les  parties!  La  modicité  des  honoraires 
«jeta  les  éditeurs  et  les  travailleurs  dans  le  découragement. 

«  Voilà,  continua  l'éditeur,  les  causes  d'imperfections  que 
<(  vous  avez  à  prévenir  et  les  défauts  que  vous  avez  cà  corriger.  » 
(]'est  avec  cette  sincérité  qu'il  s'est  expliqué  avec  nous;  voici 
les  conseils  qu'il  nous  a  donnés  : 

«  Choisissez  les  meilleurs  esprits...  fixez  un  temps  à 
chaque  travailleur...  Si  leur  écriture  est  très-mauvaise,  qu'ils 
fassent,  eux  ou  vous-mêmes,  la  dépense  d'une  copie;  votre  édi- 
tion en  deviendra  inliniment  moins  fautive,  et  l'on  n'y  trouvera 
pas,  comme  dans  la  précédente,  des  noms  estropiés  et  des 
phrases  tronquées  qui  manquent  de  sens. 

«  N'ayez  qu'un  éditeur,  cela  est  essentiel...  Quoique  je  sois 
peut-être,  entre  tant  d'hommes  de  lettres,  le  meilleur  éditeur 
que  vous  puissiez  prendre,  prenez-en  un  autre,  parce  que  je 
suis  suspect,  parce  que  j'ai  des  ennemis,  parce  que  je  ne  me 
résoudrai  jamais  à  être  ni  faux  ni  plat,  parce  qu'entre  la  plati- 
tude et  la  hardiesse  il  y  a  une  ligne  très-étroite,  sur  laquelle  je 
n'ai  pas  la  certitude  de  marcher  sans  broncher,  etc.,  etc.  » 

Après  nous  avoir  entretenu  des  causes  générales  des 
défauts  de  VEnnjciopcdic,  il  parcourut  rapidement  chaque 
partie  et  nous  en  marqua  les  défauts. 

«  Les  mathématiques...  ne  pouvaient  guère  tomber  en  de 
meilleures  mains  qu'en  celles  de  M.  ***  ^  Cependant,  j'ai 
souvent  entendu  accuser  sa  physique  d'être  un  peu  maigre. 
Ajoutez  qu'il  s'en  est  reposé  pour  la  géométrie  élémentaire  et 
l'arithmétique  sur  ***2,  qui  s'est  débarrassé  de  cette  tâche  un 
peu  lestement.  L'histoire  naturelle  :  il  y  a  beaucoup  à  ajouter 
au  règne  végétal  ;  la  partie  physique  de  ce  règne  a  été  fort 
négligée...  Minéralogie  et  métallurgie,  ces  deux  branches  sont 
tout  à  fait  défectueuses...  elles  demandent  d'être  soigneusement 
retouchées  :  M.  ***  ^  a  fait  comme  tous  les  autres  auxiliaires,  il  a 
travaillé    sans    plan;    d'ailleurs,    sans  cesse  occupé  à  réparer 


t.  D'Alembert. 

2.  L'abbé  de  La  Chapelle. 

3.  Malouiu. 
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1  es  àneiies  de  notre  mam ais  chimiste  *"  ',  il  a  été  forcé  à  tout 
rome. .  de  déplacer  les  matières  qui  ne  se  trouvent  pas  ou  elle 
"t  être.  La  chimie  est  détestable...  La  médec.ne,  la  mat.ere 
m  Laie  et  la  pharmacie...  est  ?»--.,  L'anatonuee  la  phy- 
siolode--  ie  ne  dis  pas  àrefau-e,  mais  a  faire...  La  logique,  la 
méap lys'ique  et  la  morale',  ne  sont  qu'uu  plag.at  contn,uel 
ru  théologie  n'est  ni  bien  bonne,  ni  bien  mauvaise; 
Pllë'estde  "»'!  L'histoire  et  la  mythologie...  il  y  a  quelques 
généralités  sur  l'histoire;  je  ne  sais    ni  par  qui  ni  comment 

elles  sont  faites.  ,  ., 

«  Quant  à   l'histoire    ancienne  et   moderne   de   la   philo- 
sophie, dont  je  me  suis  chargé,   ce  n'est  pas  la  partie  hon- 
Ze  de  VEncyclopMle:   elle   est  à  revoir,  à  rectilier  :  peut 
travail...  Les  belles-lettres,  la  poésie,  l'art  oratoue  et  la  ci 
t  aue  •  ces  parties  sont  de  M.  -*  "  qui  les  a  faites  faiblement... 
r^eintuve'  la  sculpture,  la  gravure  ^  à  refaire..    L'aixhitec- 
ture\  mauvaise  et  à  refaire  en  entier...  La  danse  \  et  tout  ce 
qui  tient  au  théâtre  lyrique,  à  revoir  et   à  compléter   .   La 
musique  de  —,  à  revoir  et  à  compléter...   La  géographie      , 
mauvaise   dans   les    deux   premiers   volumes,    d'une    étendue 
effrovable  dans  tous  les  volumes  suivants,  à  corriger  et  a  res- 
serrer   .Le  blason  ^S  pauvre  science,  pauvrement  faite;  elle 
est  aussi  maigre  dans  le  discours  que  bouffie  dans  les  planches. 
„  La  marine  de  M.  ***  ''  :  les  planches  en  sont  assez  bonnes, 
le  discours  en  est  mesquin.  Les  arts  méccaniques,  à  perfectionner 
et  à  compléter,  surtout  à  rapporter  le  discours  aux  planches, 
ce  qui  n'a  pas  presque  été  fait,  et  à  faire  rentrer  dans  le  dis- 
cours les  explications  qui  sont  à  la  tête  des  planches.  G  est  moi 


i.  Venel. 

'2.  Par  le  docteur  Tarin. 

3.  Par  rabbc  Yvon. 

4.  L'abbé  Mallet. 
.'j.  Marmontel. 

6.  Laiidois. 

7.  Blondcl- 

5.  Par  Cahusac. 
9.  J.-J.  Rousseau. 

10.  Par  Bellin,  Desmarest  et  Vaugondy 
-11.  Par  Eidous. 
n.  Bellin. 
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qui  m'en  suis  chargé,  et  je  sais  bien  co  qui  reste  à  y  faire,  ce 
qui  n'est  pas  petite  besogne. 

«  Le  jardinage  et  l'hydraulique,  de  feu  M.  ***',  à  revoir 
avec  soin,  sinon  à  refaire...  L'horlogerie  et  les  instruments 
astronomiques-,  à  revoir  en  entier...  Coupe  des  pierres,  mes- 
quine et  de  discours  et  de  figures...  quoique  faite  par  notre 
dessinateur  ***\  Voilà  ce  que  je  pense  des  parties  principales 
de  V Encyclopédie,  et  ma  critique  est  faite  sine  ira  et  slnclio 
quorum  causas  procul  habeo.  J'oubliais  de  dire  qu'il  y  a  en 
tout  genre  au  moins  quatre  volumes  in-folio  du  ****,  dont  il  y  a 
très-peu  de  choses  à  conserver.  11  n'en  peut  rester  que  la 
nomenclature...  Les  pèches  de  terre  n'ont  presque  point  été 
laites...  »  —  Voilà  ce  que  M.  Diderot  nous  a  dit. 


1.  D'Argenville. 

2.  Par  J.-B.  Le  Roy. 

3.  Goussier. 

4.  Sans  doute  V Encyclopédie  de  Chambers. 
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DIDEROT  PEINT  PAR  SES  CONTEMPORAINS. 


I 

I.  —  UN    MONOLOGUE     DANS     LA    RUE. 

«  — Je  me  trouvai'  avec  un  prince  russe,  aussi  agréable  par 
son  esprit  que  par  la  douce  sensibilité  de  son  âme.  La  nature 
ne  îui  a  rien  refusé  de  ce  qui  fait  les  grands  hommes...  J'étais 
vêtu,  comme  vous  me  voyez,  avec  un  habit  brun;  j'avais  une 
perruque  fort  simple,  du  linge  uni,  un  bâton  à  la  main...  J'étais 
dans  tout  mon  costume-. 

«  Les  gens  de  lettres,  me  dit-il,  sont-ils  bien  récompensés 
en  France?...  —  J'ai  travaillé  toute  ma  vie,  j'ai  fait  V Encyclo- 
pédie et  te  Fils  naturel^  je  n'ai  pas  un  sol...  J'ai  une  fille  déjà 
grande;  elle  est  d'une  jolie  figure.  Je  lui  ai  donné  des  talents 
et  les  connaissances  que  ma  fortune  a  pu  comporter.  Son  âge 
me  fait  penser  à  l'établir.  Je  serai  obligé  de  vendre  ma  biblio- 
thèque pour  lui  faire  une  dot.  Je  me  séparerai  avec  pei'ie  de 
mes  livres.  11  faut  un  état  à  ma  fille;  je  sacrifierai  tout  pour  y 
réussir^. 

1.  C'est  Diderot  qui  parle. 

i.  M.  Diderot  me  fit  ce  récit  d'un  air  fort  affectueux  ;  il  dandinait  la  tête  tantôt 
sur  une  épaule  et  tantôt  sur  l'autre. 

Je  ne  suis  point  dans  l'usage  de  couper  mes  phrases  par  des  lignes  de  points. 
Tout  ce  morceau  est  censé  être  de  la  composition  de  M.  Diderot,  c'est  au  moins 
son  récit  :  j'ai  cru  pour  cela  devoir  imiter  sa  manière  d'écrire  et  mettre  à  toutes 
mes  phrases  des  points...  beaucoup  de  points...  Le  lecteur  sentira  mieux  ce  que 
ce  savant  a  voulu  me  dire  et  ce  que  j'ai  dû  lui  répondre.  M.  Diderot  prétend  que 
les  points  imprimés  entre  les  phrases  augmentent  le  volume  du  discours  et  donnent 
beaucoup  de  caractère  à  nos  idées  :  voyez  le  Fils  naturel,  etc.,  etc.  Si  vous 
ôticz  les  points  qui  coupent  les  parties  du  dialogue,  vous  le  réduiriez  à  rien 
(L.  de  B.) 

3.  Ce  savant  racontait  ceci  d'un  ton  triste  et  langoureux.  Personne  n'entend 
mieux  que  lui  la  pantomime  du  récit.  (L.  de  B.) 


APPENDICES.  135 

(c  Le  prince  russe  écouta  ce  récit;  il  en  fut  ému...  11  écrivit 
à  l'impératrice  de  Russie  :  «  Il  y  a  en  Franoc  un  homme  de 
((  lettres  qui  a  acquis  beaucoup  de  célébrité;  il  est  si  pauvre,  si 
«pauvre,  qu'il  est  obligé  de  vendre  ses  livres  pour  marier  sa 
«  fille  qui  est  fort  jolie.  »  L'impératrice  aime  à  faire  le  bien. 
Voyez  la  délicatesse  qu'elle  y  met. 

«  Le  prince  russe  vint  un  jour  s'informer  du  prix  de  ma 
bibliothèque.  Je  la  portai  à  15,000  livres*..  Une  heure  après, 
on  m'apporta  cette  somme.  Je  me  disposais  à  me  séparer  pour 
jamais  de  mes  livres.  «  Non,  me  dit-il,  cela  ne  sent  pas  -. 
L'impératrice,  ma  souveraine,  vous  prie  d'être  son  bibliothé- 
caire en  France  ;  elle  souhaite  même  que  vous  acceptiez  à  ce 
titre  une  pension  de  1,000  livres.  Elle  ne  veut  pas  que  vous 
employiez  rien  de  cette  somme  k  augmenter  la  bibliothèque 
qu'elle  vous  eonfie.  »  J'acceptai  la  pension  ^ 

«  J'écrivis  à  l'impératrice  de  Russie  une  lettre  de  remer- 
ciement; j'en  reçus  de  nouveaux  témoignages  de  sa  protec- 
tion. 

«  Un  an  se  passa...  je  ne  fus  point  payé.  Six  mois  s'écou- 
lèrent encore...  Je  me  crus  tout  à  fait  oublié.  Enfin  je  reçus 
une  lettre  de  l'impératrice  elle-même...  Elle  s'excusait  d'avoir 
oublié  de  me  faire  payer  les  1,000  livres  de  ma  pension. 
«  Gomme  je  ne  veux  pas  que  vous  essuyiez  jamais  un  pareil 
((  retard,  j'ai  donné  ordre  qu'on  vous  les  payât  cinquante  années 
«  d'avance.  »  Ce  sont  ses  paroles.  On  m'apporta  50,000  livres. 
On  les  mit  là,  là,  là''. 

«  — N'est-il  pas  vrai  (me  disiez-vous)  que  l'histoire  n'offre 
aucun  exemple  d'une  pareille  munificence? — Vous  avez  raison; 
mais  avouez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  vous  parmi  les  gens  de 
lettres  qui  ayez  su  tirer  un  aussi  bon  parti  de  l'alfectation  avec 
laquelle  vous  répétez  sans  cesse  que  vous  n'avez  pas  un  sou  ?  — 

1.  M.  Diderot  chucliota  ses  mots  :\  l'oreille,  comme  s'il  avait  craint  qu'on  eût 
entendu  qu'il  av;iit  porté  sa  bibliothèque  à  un  trop  liaut  prix.  (L.  de  B.) 

2.  Tout  ce  qui  est  ici  en  italique  se  prononce  avec  dignité.  (L.  de  B.) 

3.  Ces  trois  paroles  se  disent  vite  et  h  l'oreille.  Je  me  rappelle  qu'en  le:^  pro- 
férant, M.  Diderot  s'élevait  sur  ses  pieds,  se  penchait  sur  moi  et  me  regardait  d'un 
air  fin;  il  appréliendait  sans  doute  que  je  ne  sentisse  pas  ce  trait  de  caractère  et 
qu'il  avait  pris  la  balle  au  bond.  (L.  de  B.) 

4.  Il  y  a  dans  le  fond  du  cal)inct  de  M.  Diderot  une  armoire  ou  l.ibliotiièque 
au  pied  de  laquelle  ce  savant  prétend  qu'on  déposa  l'argent.  (L.  de  B.) 
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Entre  nous  (me  disiez- vous),  cela  est  vrai.  J'ai  gagné  plus  de 
200,000   livres    avec   les  libraires    de  l'Europe  ^..   A  propos, 
êtes-vous  en  voiture?  —  Oui.  —  Où  allez-vous?  —  Piue  Saint- 
Honoré.  —  Voulez-vous  me  jeter  chez  M.  Le  Pot  d'Auteuil?  Je 
vais  y  placer  quelques  rouleaux  de  louis  dont  je  suis  chargé^. 
—  Très-voiontiers.  »  Je  vous  y  conduisis.  En  courant  les  rues, 
vous  me  disiez  :    «  V impératrice  de   Russie  est   une  grande 
princesse.  Comme  elle  donne  ^  !  Mais  si  je  n'avais  pas  dit  que 
j'étais  un  misérable,    on   ne   m'aurait  pas  payé  (55,000  livres 
pour  une  bibliothèque  qui  valait  tout  au  plus  2,000  écus...  Les 
grands  hommes  ne  font  le  bien  que  comme  on  a  l'esprit  de  le 
leur  faire  faire.  C'est  un  talent  de  savoir  les  tromper  pour  une 
si  bonne  fin.  » 


II 

II.    EXTEAIT     DES     MELANGES     DE     d'eSCHERNY*. 

Diderot  était  à  la  tête  des  dîners  philosophiques  du  baron 
d'Holbach,  dont  le  baron  lui-même  faisait  parfaitement  les 
honneurs  par  son  esprit,  ses  connaissances  et  ses  saillies. 
D'Alembert  présidait  les  dîners  du  mercredi  de  M'"^  Geofîrin; 
c'est  là  où  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  en  1762. 
M'"*"  Geoffrin  a  marqué  dans  le  xviii''  siècle  par  sa  maison  qui 
était  devenue  le  point  de  réunion  des  étrangers  distingués  et 

1.  Ceci  se  dit  comme  une  confidence  à  l'oreille.  (L.  de  B.) 

2.  Ce  fut  le  jour  de  Saint-André,  1709,  que  je  conduisis  M.  Diderot  chez  ce 
notaire.  (L.  de  B.) 

3.  11  ne  faut  que  connaître  l'enthousiasme  de  M.  Diderot  pour  deviner  la 
manière  dont  ceci  fut  prononcé.  (L.  de  B.) 

4.  D'Escherny  était  un  compatriote  et  un  disciple  de  Rousseau.  11  a  longuement 
conté  ses  promenades  et  ses  entretiens  avec  Jean-Jacques  au  tome  III  de  ses 
Mélanges  de  liltérature,  d'Iiistuire,  etc.  Bien  que  ce  livre  ait  eu  deux  éditions,  il 
est  devenu  fort  rare;  c'eût  été  un  motif  suffisant  pour  lui  emprunter  les 
anecdotes  qu'on  va  lire,  si  ce  témoignage  sympathique,  venant  d'un  familier  de 
Rousseau,  n'eût  pas  sulfi  pour  nous  déterminer  à  cette  citation. 
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de  tout  ce  que  la  ville  et  la  cour  avaient  de  plus  instruit  et  de 
plus  poli,  gens  de  lettres,  pliilosophes,  principaux  artistes, 
grands  seigneurs  et  leurs  femmes.  On  ne  parvient  point  à  former 
une  pareille  réunion  sans  mérite,  et  M'"'GcolTriu  en  avait  :  peu 
d'instruction,  mais  de  l'esprit  naturel,  l'usage  du  monde,  un 
genre  de  brusquerie  qu'elle  s'était  fait,  qui  lui  réussissait  et 
lui  allait  à  merveille;  le  tout  couronné  par  une  fortune  consi- 
dérable. 

Diderot  n'allait  point  chez  M'"*  Geoffrin;  elle  craignait  sa 
pétulance,  la  hardiesse  de  ses  opinions,  soutenue,  quand  il 
était  monté,  par  une  éloquence  fougueuse  et  entraînante. 

Je  l'ai  vu  quelquefois  dans  d'autres  circonstances  avoir  le 
sentiment  de  ses  forces,  s'exhaler  sur  lui-même  ;  il  était  sujet 
alors  à  des  boutades  d'amour-propre  tout  à  fait  piquantes, 
parce  qu'elles  contrastaient  avec  sa  bonhommie  ordinaire; 
d'autres  fois,  cet  amour-propre  n'était  que  naïf,  et  en  voici  un 
trait  :  Bitaubé  lui  envoie  un  exemplaire  de  son  Iliade  et  lui  en 
fait  hommage  ;  Diderot,  à  quelques  jours  de  là,  rencontre 
Bitaubé,  le  remercie  de  son  cadeau,  et,  au  milieu  de  l'effusion 
de  sa  reconnaissance  :  Lapins  grande  marque^  lui  dit-il,  que  je 
puisse  vous  donner  du  prix  que  fattaclie  au  présent  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire^  c'est  de  vous  envoyer  votre  exemplaire 
à  Berlin,  tout  couvert  de  notes  marginales  de  ma  main.  J'ai 
retenu  ce  trait,  parce  qu'il  se  passait  en  présence  d'un  amour- 
propre  qui  n'avait  fii  la  même  naïveté,  ni  le  même  fondement, 
et  que  je  jugeais  d'autant  plus  vif  qu'il  n'osait  se  montrer. 
Bitaubé  mourait  d'envie,  en  me  le  racontant,  de  me  dire  :  «  Je 
suis  tenté  de  lui  rendre  la  pareille  et  de  lui  renvoyer  de  Berlin 
l'exemplaire  queje  tiens  de  lui  de  la  Vie  de  Sênèque,  avec  des 
bordures  marginales  et  critiques  de  ma  façon.  » 

...  A  la  manière  dont,  après  son  retour  de  Russie,  j'ai 
entendu  plusieurs  fois  Diderot  chanter  en  poëte  les  vertus  de 
Catherine,  ses  grandes  qualités,  je  pense  qu'il  aurait  fort  bien 
traduit  Homère,  autant  du  moins  que  la  langue  française  peut 
le  permettre... 

Diderot  était  très-reconnaissant  des  bontés  dont  l'avait 
honoré  l'impératrice;  elle  formait  le  fond  de  ses  récits  sur  la 
Russie,  de  ses  observations  et  d'un  grand  nombre  d'anecdotes 
intéressantes.  Je  ne  les  rapporterai  pas,  parce  qu'il  est  possible 
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qu'il  les  ait  consignés  dans  quelques  mémoires  que  je  ne  con- 
nais pas,  publiés  ou  inédits,  car  je  n'ai  pas  lu  tous  les  ouvrages 

de  Diderot... 

...  Diderot  n'a  guère  pu  faire  mention  du  billet  assez  curieux 
que  l'impératrice  écrivait  à  son  sujet  à  M""^  Geofîrin.  En  voici  la 
teneur  :  «  Votre  Diderot  est  un  homme  bien  extraordinaire; 
je  ne  me  tire  pas  de  mes  entretiens  avec  lui  sans  avoir  les 
cuisses  meurtries  et  toutes  noires;  j'ai  été  obligé  de  mettre  une 
table  entre  lui  et  moi  pour  me  mettre,  moi  et  mes  membres,  à 
l'abri  de  sa  gesticulation.  »  Cette  gesticulation  était  si  connue 
qu'on  l'accusait  de  s'emparer  à  table  des  bras  de  ses  deux  voi- 
sins, de  ne  cesser  de  parler  et  de  n'en  pas  moins  manger  du 
plus  grand  appétit. 

Pour  bien  connaître  Diderot  et  le  juger,  il  fallait  le  voir  chez 
Pigalle  (le  Phidias  des  temps  modernes)  où,  pendant  plusieurs 
années,  nous  avons  eu  un  dîner  de  fondation  le  vendredi  et  où, 
ni  lui  ni  moi,  n'avons  jamais  manqué  ;    l'abbé  Raynal  y  venait 
souvent  ;  Cochin,  La  Tour  y  étaient  assidus  et  plusieurs  savants 
et  artistes  célèbres,  chevaliers  de  Saint-Michel,  tels  que  Perronet, 
etc.  Là,  Diderot  était  véritablement  lui-même,  il  y  était  ce  que 
la  nature  l'avait  fait,  aimable,  simple  et  bon  ;  il  laissait  à  la 
porte  le  manteau  philosophique  que  chaque  fois  qu'il  paraissait 
dans  un  certain  monde  il  allait  emprunter  à  la  friperie  encyclo- 
pédique.   Ce  sont   (par   la  liberté  dont  on  y  jouissait)  les  plus 
agréables  dîners  que  j'ai  faits  à  Paris  :  j'y  ai  suivi  Diderot  jus- 
qu'en 1783,  que  je  quittai  Paris,  et  je  crois  qu'il  est  mort  l'an- 
née suivante.  Tout  au  travers  des  disputes  et  des  discussions 
littéraires  et  philosophiques  il  engageait  avec  ces  artistes  dis- 
tingués des  conversations  sur  les  arts  pleines  du  plus  grand  in- 
térêt. Diderot,  qui  les  avait  décrits  dans  Y Encydopédic,\^iiY\àit 
pertiuemmein  de  tous,  excepté  de  celui  de  la  musique  qu'il  vou- 
lait cependant  se  piquer  de  connaître  et  à  laquelle  il  n'enten- 
dait rien.  C'était  apparemment  pour  justifier  cette  prétention  que 
je  me  souviens  qu'il  nous  racontait  avec  complaisance  la  pro- 
tection qu'il   avait  accordée  à  un  fort  bon  musicien,   nommé 
Bemetzrieder. 

Ce  Bemetzrieder  paraît  un  jour  chez  lui  (car  ce  qui  fait 
honneur  à  Diderot,  c'est  qu'il  lui  tombait  souvent  des  nues  des 
gens  à  talent  qui  ne  savaient  que  devenir  à  Paris  et  qui  cher- 
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chaient  forlune;  ils  s'adressaient  à  lui  sur  sa  réputation  de  bonté 
et  d'obligeance),  ce  Bemetzrieder  donc,  se  présente  à  lui  un 
jour  et  lui  peint  l'embarras  où  il  se  trouve.  «  Que  pourrai-je 
entreprendre  ici,  monsieur?  —  Quels  sont  vos  talents?  — 
Monsieur,  je  sais  bien  le  droit.  —  Après? — Je  pourrais  enseigner 
la  géographie  et  l'histoire.  —  Gela  pourrait  vous  mener  à  cinq 
cents  livres  de  rente  après  vingt  ans  de  travaux.  —  Monsieur, 
je  possède  très-bien  les  mathématiques  élémentaires.  —  Môme 
inconvénient,  les  choses  utiles  ne  sont  pas  payées  dans  ce  pays. 
—  Enfin,  monsieur,  pour  dernière  ressource,  je  vous  dirai  que 
je  touche  du  clavecin,  que  je  suis  ou  plutôt  que  je  serais  très-fort 
pour  l'exécution  en  travaillant  seulement  six  mois  et  de  plus 
que  je  suis  très-bon  harmoniste.  —  Eh  !  que  ne  parliez-vous  ? 
Eh  bien  !  je  vous  donne  la  table  et  cinq  cents  livres  d'appoin- 
tements, pour  donner  des  leçons  régulièrement  à  ma  fille  ;  dis- 
posez d'ailleurs  du  reste  de  votre  temps  comme  vous  le  jugerez 
à  propos  et  le  tout  pour  vous  prouver  que,  dans  ce  pays,  moi 
à  la  tète,  nous  n'avons  pas  le  sens  commun.  » 

«Avant  que  je  l'oublie,  il  faut  que  je  relève  ici  une  erreur 
qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  d'une  grande  importance.  Dans  toutes 
les  éditions  des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  vous  trouverez  que 
le  jugement  que  Diderot  portait  de  la  ÎSouveUe  Iléloise  était 
contenu  tout  entier  dans  le  mot  Feuillet.  Il  est  étonnant  que 
personne  n'ait  aperçu  ni  relevé  cette  expression  de  Feuillet  qui 
ne  signifie  rien  ;  c'est  Feuillu  qu'il  faut.  Diderot  n'a  pu  dire  à 
Rousseau  que  comme  il  me  l'a  dit  à  moi  (raisonnant  avec  lui 
sur  le  mérite  de  'diven;  écrivains),  Feuillu  et  non  Feuillet  qui 
n'a  point  de  sens.  Feuillu:  trop  verbeux.  C'est  comme  de  Lin- 
guet,  à  qui  je  trouvais  de  la  verve  et  du  feu  dans  ses  premiers 
ouvrages  :  Feu  de  tourbe,  me  disait-il.  11  avait  quelquefois  de 
ces  expressions  énergiques  et  pittoresques... 

Quoique  malade  il  ne  manquait  pas  les  vendredis  et  je  l'ai 
vu  arriver  crachant  le  sang  et  travaillé  de  l'asthme.  Il  avait 
conservé  à  côté  de  sa  tête  sensiblement  alTaiblie  dans  ses  der- 
nières années,  une  grande  fermeté  de  caractère. 

u  J'étais  né,  nous  disait-il  froidement,  pour  vivre  cent  ans. 
Les  uns  disent  que  j'ai  abusé,  moi,  je  dirai  que  je  n'ai  fait 
qu'user.  Je  ne  jette  point  sur  le  passé  les  yeux  de  l'adliction. 
Je  n'ai  pas  de  regret,  car  j'ai  plus  vécu  en  cinquante  ans  que 
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ceux  qui  atteignent  le  siècle.  Je  me  suis  affranchi  de  la  gêne,  des 
privations,  j'ai  vécu  pour  le  bonheur  et  je  ne  l'ai  jamais  pleine- 
ment goûté  que  dans  les  orgies  que  nous  faisions  chez  Landes  ^ 
où  je  jouissais  avec  excès  de  tous  les  plaisirs  que  nous  y  ras- 
semblions, plaisirs  des  sens  et  plaisirs  de  l'esprit,  dans  des 
conversations  vives,  animées,  avec  deux  ou  trois  de  mes  amis, 
au  milieu  des  plus  excellents  vins  et  des  plus  jolies  femmes.  Je 
rentrais  à  nuit  chez  moi,  à  moitié  ivre,  je  la  passais  entière  à 
travailler  et  jamais  je  ne  me  sentais  plus  de  verve  et  de  facilité. 
((  Conviens,  Diderot  (me  disait  un  jour  M.  de  Montmorin),  con- 
«  viens  que  tu  n'es  un  impie  que  parce  que  tu  es  un  libertin. — 
«  Croyez-vous  donc,  monseigneur,  que  je  le   sois  à  propos  de 

bottes  ?  » 

((Il  nous  contait  qu'il  avait  étévoird'Alembertvaporeux,  ma- 
lade et  souffrant  cruellement  de  la  pierre,  qu'il  se  dissimulait 
à  lui-même,  a  D'Alembert,  lui  dit-il,  vous  ne  vivez  plus  que 
pour  la  douleur  ;  moi,  je  suis  nul,  quand  vous  voudrez,  nous 
finirons:  qu'avons-nous  de  mieux  à  faire  ?—  Non,  non,  répon- 
dit d'/\lembert,  tant  que  je  pourrai,  je  vivrai.  » 
«...  DeGrimm,  dit  Rousseau,  nous  n'en  parlerons  pas,  tout 
ce  que  j'en  dirais  serait  suspect,  parce  que  c'est  le  seul  homme 
que  j'aie  pu  haïr.  »  Ce  même  Grimm,  l'objet  de  la  haine  et  du 
mépris  de  Rousseau,  on  aurait  pu  pour  lui  parodier  en  sens  in- 
verse le  viclrix  causa  diis  placuit,  scd  vida  Caloni,  et  dire  : 
Grimm  eut  le  bonheur  de  réussir  auprès  de  Catherine,  d'atti- 
rer son  estime,  mais  déplut  à  Jean-Jacques.  C'est  à  Diderot 
qu'il  a  dû  sa  renommée,  son  avancement,  sa  grande  fortune  et 
surtout  sa  bonne  fortune  de  Russie.  On  sait  qu'il  avait  été 
question  autrefois  de  d'Alembert,  pour  être  l'instituteur  du 
grand-duc,  place  considérable  et  lucrative  qu'il  refusa.  M'""  de 
Ribas,  favorite  de  l'impératrice,  me  contait  à  Pétersbourg  que 
Diderot,  à  ce  sujet,  allait  criant  partout  avec  ce  ton  d'enthou- 
siasme qu'il  prenait  souvent  et  jusque  dans  les  appartements 
de  l'impératrice  qu'il  remplissait  de  ses  clameurs  : 

((  D'Alembert  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  pour  cette  place, 
ce  n'est  pas  d'Alembert  qu'il  fallait  appeler,  c'est  Grimm!  c'est 
Grimm  I  voilà  le  seul  homme  capable,  c'est  mon  ami  Grimm  !  » 

1.  Fameux  traiteur  de  ce  temps-là.  {Note  de  d'Escherny.) 
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PRINCIPAUX   ÉCRITS    RELATIFS    A    LA    PERSONNE 
ET    AUX   ŒUVRES  DE    DIDEROT. 


I. 

LIVRES    ET    BROCHURES. 

Aux  mânes  de  Diderot.  Londres,  et  se  trouve  à  Paris,  chez 
Yolland,  1788,  in-18. 

Cet  opuscule  de  J.-H.  Meister  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  :  A  la 
mémoire  de  Diderot  Am^s  le  toilie  II  de  ses  MéUnujes  de  philosophie,  etc., 
Genève  et  Paris,  1822,  2  vol.,  iQ-8'\  et  sous  son  titre  primitif  au 
tome  I""  de  cette  édition. 

La  paternité  indiscutable  de  l'hommage  de  Meister  a  pourtant 
été  contestée.  Sur  un  exemplaire  de  Tédition  originale  que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux,  une  note  anonyme  le  donnait  à  un  M.  Voury  ou 
Goury,  de  Langres,  attribution  au  moins  inattendue. 

Éloge  philosophique  de  Denys  (sic)  Diderot,  par  Eiisèbe 
Salverte,  lu  à  l'Institut  national, le  7  thernndor,an  VIII.  AParis, 
chez  Surosne,  libraire,  an  IX.  In-8. 

Diderotiuna  ou  Beeneil  d'aneedotes,  bons  mots,  plais/inte- 
ries,  et  pensées  de  De/iis  Diderot,  suivi  de  quelques  moreeaux 
inédits  de  ce  célèbre  encyclopédisle,  par  Cousin  d'Avalon.  A 
Paris,  chez  l'éditeur,  J8J0,  in-18. 

Nouvelle  édition,  Lebel  et  Guitel,  1811,  iu-l8. 

Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Denis  Diderot,  par  J.-A.Naigeon,  de  l'Institut.  A  Pa- 
ris, chezJ.-L.-J.  Brière,  18"21,  in-8. 

Quelques  exemplaires  en  grand  papier. 

Le  manuscrit  de  ce  travail,  «  écrit  avec  une  emphase  bien  opposée 
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au  genre  biographique  »,  disait  le  judicieux  Barljier,  qui  en  avait  eu 
communication,  l'ut  acheté  à  la  vente  de  M"""  Dufour  de  Villeneuve  par 
M.  Brière.  De  concert  avec  M.  Walferdin,  il  le  publia  comme  complé- 
ment de  l'édition  qu'ils  venaient  d'achever.  Malgré  les  suppressions 
importantes  que  la  prudence  des  éditeurs  y  avait  pratiquées,  le  livre 
n'en  fut  pas  moins  dénoncé  par  la  presse  cléricale  de  la  Restauration 
et,  après  sa  saisie,  valut  à  M.  Brière  500  francs  d'amende,  pour  outrages 
à  la  morale  publique  et  reh'gieuse. 

Une    édition,    enfin    complète,   des   Mémoires    de  Naigeon    devait 
paraître  il  y  a  quelques  années;  ce  projet  semble  abandonné. 

Mémoires  pour  servir  à  l' histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Diderot,  par  M'"*  de  Vandeul,  sa  fille.  Paris,  Sautelet,  1830, 
in-8. 

La  majeure  partie  de  ce  tirage  fut  broché  en  tète  du  tome  Pr  des 
Mémoires,  correspondances,  etc.,  iiiédils.  Aussi  est-il  fort  rare. 

Fr.  Raumer.  Diderot  und  seine  Werke.  Berlin,  18/i3,  m-h". 

Etudes  sur  la  Philosophie  du  xviii^  sièele.  —  Diderot,  par 
Ernest  Bersot.  Paris,  librairie  philosophique  de  Ladrange,  1851, 
in-18. 

Travail    réimprimé  dans  les  Éludes  sur  le  xviii"  siècle,  de  l'auteur. 
Paris,  Aug.  Durand,  1855,  2  vol.  in-12. 

Mémoire  sur  Diderot,  par  M.  Daniiron,  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  Panckoucke,  s.  d.,  in-8,  et 
1852,  in-8. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  'pour  servir  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie au  xviii''  siècle,  de  l'auteur.  Paris,    Ladrange,  18o8,  3  vol.  in-8. 

L'Esprit  de  Diderot.  Marinier,  pensées,  fragments.  Extraits 
de  ses  ouvrages,  par  Charles  Joliet.  Précédé  de  l'histoire  de  Di- 
derot, par  M""  de  Vandeul,  sa  fille,  et  suivi  des  jugements  por- 
tés sur  Diderot  par  divers.  Bruxelles,  Méline,  Cans  et  G'^  (Col- 
lection Iletzel),  s.  d.  [1858],  in-32. 

Louis  Asseline.  Diderot  et  le  xl\'=  siècle.  Conférences  de 
la  rue  de  la  Paix.  Mais  J805.  Paris,  L.  Marpon,  1866, 
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Diderot' s  Lebcn  iind  Werke,  von  Karl  Roscnkranz.  Leipzig, 
F. -A.  Bmckhaiis,  186(i,  2  vol.  in-S. 

Conférences  de  la  nuiirie  du  .']""'  nrrondissenieiil  de  hi 
rillede  Paris. —  11.  La  statue  de  Diderot,\iViv\\\\)\)o\'^{Q,  Stupuy. 
Paris,   typ.  Morris  père  et  fils,  1871,  in-8. 

Extrait  du  Recueil  des  conférences  de  la  mairie  du  3""^  arrondisse- 
ment. 

Étude  nouvelle  sur  Denis  Diderot,  l encyclopédiste  du 
xviii^  siècle.  Extrait  inédit  du  Grand  Dictionnaire  universel 
du  XIX*  siècle,  par  Pierre  Larousse.  Paris,  imprimerie  du  Grand- 
Dictionnaire,  1871,  gr.  in-8. 

Albert  Collignon.  Diderot,  s/i  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  li- 
brairie de  la  Bibliotlièque  démocratique,  1875,  in-18. 

C.  Ayezac-Lavigne.  Diderot  et  la  société  du  baron  d' Hol- 
bach. Étude  sur  le  xviii''  siècle.  1713-178/i.  Paris,  Ernest  Le- 
roux, 1875,  in-8. 

Diderot  et  Frcron,  documents  sur  les  rivalités  littéraires  au 
xviii"  siècle,  publiés  avec  des  notes  par  Etienne  Cbaravay,  ar- 
chiviste-paléographe. A  Paris,  chez  Alph.  Lemerre,  1875,  in-8. 

Tirage  à  part  de  la  Revue  des  docu/nenls  historiques. 

Les  Amours  de  Diderot,  par  Maurice  Tourneux.  Paris,  imp. 
A.  Quantin,  J 876,  gr.  in-8. 

Extrait  à  ZiO  exemplaires  sur  papier  teinté,  et  à  10  sur  papier  vergé, 
d'une  partie  de  la  notice  préliminaire  des  Lettres  à  J/^'«  Volland. 


II 

« 

ARTICLES    OU     CHAPITRES      CONSACRÉS    A    DIDEROT. 

Des  hommes  célèbres  de  France  au  xviii®  siècle  et  de 
l'état  de  la  littérature  et  des  arts  ii  la  même  êpoeiue,  par 
M.  Goethe,  traduit  de  l'allemand  par  MM.  de  Saur  et  de  Saint- 
Genis.  Paris,  A.  A.  Renouard  18'23,  in-8. 

P.  53-73,  Diderot  et  le  Neveu  de  Rameau. 
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Lebminier  (E.)  Be  l'ùi/Iuence  de  lu  philosophie  du  xviii" 
sièele  sur  la  législation  et  la  sociabilité  du  xix«  siècle.  Pans, 
1833,  in-8. 

Un  chapitre  est  consacré  à  Diderot. 

Sainte-Beuve.  Premiers  Lundis,  t.  I,  p.  372-383. 

Deux  articles  sur  la  publication  des  Mémoires,  correspondances  etc. 
M   Jules  Troubat,  en  les  réimprimant,  a  fait  remarquer  que  le  début 
dé  ces  deux  articles  avait  été  reproduit  par   l'auteur  dans  une   étude 
postérieure  :  Porlrails  lilléraircs,  t.  l'^  p.  251. 

Causeries  du  lundi,  t.  111,  p.  293-313.  „„„^  ^t 

Sainte-Beuve  a  maintes  fois  parlé  incidemment  de  la  personne  et 

des  œuvres  du  philosophe. 

Œuvres  choisies  de  Diderot,  précédées  de  sa  vie,  par  F. 
Génin.  Paris,  Didot,  18Zi7,  2  v.  in-12. 

La  longue  et  parfois  très-injuste  notice  de  Génin  a  été  réimprimée 
intégralement  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale. 

Gazette  de  Champfleury,    1856,  in-32,  ii°  du  1-  décembre. 

Esl-il  bo7i?  est-il  méchanl?  Letlre  à  M.  le  minisire  d'État. 

M  Assézat  (t.  Yin,  p.  138)  a  rappelé,  d'après  M.  Cliampfleury,  et 
en  complétant  sur  certains  points  son  récit,  les  circonstances  curieuses 
par  suite  desquelles  la  comédie  de  Diderot  faillit  être  jouee,  au 
Théâtre-Français,  sous  la  direction  de  M.  Arsène  Houssaye,  et  comment 
elle  en  fut  définitivement  écartée.  ,    „■/•     . 

La  Lettre    de  M.  Champlleury   a  été    réimprimée  dans  le  Réalisme, 

Lévy,  1857,  in-18. 

Les  Encyclopédistes,  leurs  travaux,  leurs  doctrines  et  leur 
influence,  par  Pascal  Duprat.  Pai-is,  Librairie  internationale, 
1866,  in-12. 

Histoire  des  Idées  morales  et  politiques  en  France  au  xvtii" 
siècle,  par  M.  Jules  Barni.  Paris,  Germer-Bailliêre,  1867,  2  v. 
in-12. 

T.  II,  p.  303-388,  quatre  leçons  professées  à  PAcadémie  de  Genève 
sur  Diderot. 

Histoire  de  la  Littérature  française  au  xvin«  siècle,  par 
A.  Yinet.  Deuxième  édition.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  s.  d. 
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Tome  H,  p.  129-lZiO,  un  chapitre  sur  Diderot. 

Revue  contemporaine,  t.LV  (15  et  31  janvier  1867.) 

Les  Précurseurs  de  la  critique  moderne.  Diderot,  par  A.  Phi- 
libert-Soupé. 

Écrite  à  propos  des  travaux  de  MM.  Rosenkranz,  L.  Asseline  et 
J.  Barni,  cette  étude,  qui  n'a  pas  été,  croyons-nous,  publiée  en  volume, 
n'apporte  point  de  documents  nouveaux  pour  la  biograpliie  du  pliilo- 
soplie;  mais  elle  témoigne  d'une  parfaite  connaissance  du  sujet  et  d'un 
ardent  esprit  de  justice. 

Revue  des  cours  littéraires,  t.  V.  La  jeunesse  de  Diderot  ci 
de  Rousseau,  par  M.  H.  Reynald. 


m 

ROMANS     ET    PIÈCES    DE     THEATRE. 


Genlis  (M'"''  de).  Les  Dîners  du  baron  d'Holbach,  dans  les- 
quels se  trouvent  rassemblés  sous  leurs  noms  une  partie  des 
gens  de  la  cour  et  des  littérateurs  les  plus  remarquables  du 
xviii^  siècle.  Paris,  1822,  in-8. 

Diderot  se  trouve   mis  en  scène,  on  devine  aisément  avec  quelle 
partialité,  dans  cette  insipide  production. 

Claudon  (F.-T).  Le  baron  d'Holbach.  Paris,  1835,  2  vol. 
in-8. 

Diderot  est  un  des  personnages  de  ce  roman  intéressant. 

La  fin  d'un  monde  et  du  neveu  de  Rameau,  par  M.  Jules  Ja- 
nin.  Paris,  Collection  Iletzel,  E.  Dentu,  libraire,  18(51,  in-18. 

Delumone  (Érasme).  (Pseudonyme  de  M.  .1.  Desoer).  La 
Veille  du  Déluge.  Liège,  J.  Desoer,  1802,  in-32. 

Ce  roman  est,  paraît-il,  imité  de  la  pièce  allemande  que  M.  Bracli- 
vogel  a  tirée  du  Xeveic  de  Rameau. 

Le  Mariage  de  Diderot,  par  Charles  Joliet. 

10 
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Nouvelle  faisant  partie  des  Romans  microscopiques  de  l'auteur 
(1866,  in-18),  et  réimprimée,  en  1873,  dans  un  journal,  le  Magasin 
illustré. 

Une  Journée  de  Diderot,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par 
MM.  Michel  Carré  et  Raymond  Deslandes.  Paris,  Michel  Lévy, 
1868,  in-18. 

Représentée  au  Gymnase,  en  1868. 

La  Philosophie  jjosidve,  Revue.  N"^  de  septembre -octobre, 
novembre-décembre  1875. 

Chez  Diderot,  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  par  M.  Hip- 
polyte  Stupuy. 

Il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part  à  quinze  exemplaires  précédé  de  : 
Un  mol  à  propos  du  Cliez  Diderot  de  M.  Stupuy,  par  M.  Littré. 

Cette  comédie, , reçue  à  TOdéon  en  février  1868*  et  acceptée  sans 
difficultés  par  la  censure  impériale,  fut  reléguée  par  le  théâtre  même 
dans  les  cartons;  mais  en  187Z|,  au  moment  où  M.  Stupuj'  réclamait  un 
dédit,  rOdéon  lui  offrit  de  mettre  aussitôt  sa  pièce  en  répétition.  L'au- 
teur craignit  le  veto  de  la  censure  cléricale  à  la  veille  de  la  représen- 
tation, et  se  décida  à  faire  imprimer  son  œuvre. 

Cette  pièce,  qui  met  en  scène  Diderot,  son  frère,  sa  femme  et  sa 
fille.  Rameau,  Rousseau,  d'Holbach,  Naigeon,  d'Alembert,  Georges 
Le  Roy,  le  prince  Galitzin,  M.  de  Vandeul,  M'"'^  d'Épinay  et  Voltaire 
même,  a  été  l'objet  d'une  conférence  de  M.  Eugène  Noël,  à  Rouen 
<8  janvier  1877). 


FIIV     DES     APPENDICES 


TABLE 


r  r 


GENERALE     ET     ANALYTIQUE 


DES     MATIERES 


CONTENUES  DANS  LES  ŒUVRES    DE    DIDEROT, 


iXuta.  —  Les  chiffres  romains  indiquent  les  volumes,  les  chiffres  arabes  les  pages.  — 
L'astérisque  *,  avant  un  article,  indique  que  cet  article  provient  de  V Encyclopédie .  —  Le 
signe  ",,  appelé  en  typographie  patte  de  mouclie,  a  été  employé  pour  inditpier  les  titres  de 
chaque  ouvrage  de  Diderot. 

Abbés.  —  Corps  nombreux  ;  leurs  attai- 
butions,  I,  190,  alinéa  2'>. 

Abbon  {Constantin),  théologien  et  chro- 
niqueur du  X''  siècle,  XV,  1501. 

Addérame  ou  Abdodlraman  llf,  roi  de 
Cordoue.  —  Anecdote  sur  ce  prince, 
II,  439,  4i0. 

^  Abdication  du  roi  de  la  Fève. —  Voy. 
Eleuthéromanes. 

A  beiUes.  —  Questions  philosophiques  au 
sujet  de  ces  insectes,  I,  232,  alinéa 
43,  et  233,  alinéa  47. 

Abel,  fils  d'Adam,  tué  par  Gain  son 
frère.  —  Dieu  le  fait  revivre  dans  la 
personne  de  Seth  ,  XIII,  303. 

Abklard,  philosophe  scolastiquc.  —  Sa 
vie,  ses  amours  avec  Héloise,  XVII,  90, 
91.  —  Persécutions  qu'il  eut  à  subir. 
Violences  de  saint  Bernard  contre 
lui,  92,  93,  9'.. 

Aben-Ezra,  écrivain  juif  du  xii'^  siècle. 
—  Fut  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  temps,  XV,  372.  —  Notice 
sur  sa  vie,  373.  —  D'où  il  tire  l'éty- 
mologie  du  mot  nabi  (prophète),  X\7, 


*A.  Première  lettre  de  l'alphabet.—  De- 
signe  une  proposition  générale  affir- 
mative, XIII,  179.  —  Est  employé, 
comme  signe  des  passions,  dans  les 
anciens  dialectes  grecs,  ibid.  —  De  l'u- 
sage qu'en  font  les  dift'éreuts  peuples 
de  l'Europe,  ibid. 

Aaron,  frère  de  Moïse,  qui  l'élève  au 
souverain  sacerdoce,  rendu  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  I,  203.  —  Ré- 
volte des  lévites  Dathan  et  Abiron  à 
ce  sujet,  ibid.,  alinéa  40. 

Abaris,  philosophe  scythe,  XVII,  111. 
—  Son  voyage  en  Grèce  et  en  ItaHe. 
Pythagore  lui  apprend  la  physique 
et  la  théologie,  ibid. 

Abbadie  (Jacques  ),  célèbre  ministre  et 
théologien  protestant.  —  Diderot  a  lu 
son  Traité  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  sans  y  trouver  les 
preuves  annoncées,  I,  153.  —  Auteur 
à  consulter,  III,  492.  —  Écrivain  mé- 
diocre selon  Voltaire,  VI,  351. 


*Abiens,    peuples     de    Soythie     ou 


de 
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Tlirace,  renommes  pour  leur  vie  aus- 
tère ;  Tertullieu  en  fait  mention; 
Strabon  loue  la  pureté  de  leurs 
mœurs;  XIII,  180. 

Abiron,  lévite  séditieux.  —  Voyez  Aaron. 

ÂBLANCOLiiT  (Perrot  d") ,  traducteur  élé- 
gant de  Lucien,  etc.  —  On  lui  doit 
l'introduction  du  mot  rabrouer  dans 
la  langue  française,  VI,  lO.j,  —  Choisi 
par  Colbert  pour  écrire  l'histoire  de 
Louis  XIV:  le  roi  le  refuse  pour  cause 
de  religion,  ibid. 

*  Abominable.  — Valeur  de  cette  expres- 

sion et  de  ses  synonymes.  Détes- 
table. Exécrable,  XIII,  180. 

Abraham.  —  Dieu  lui  ordonne  d'immoler 
son  fils  Isaac,  I,  202.  —  Son  obéis- 
sance est  récompensée  par  la  grâce 
de  l'innocent,  ibid.,  alinéas  38,  39 

Absolution.  —  Voyez  Savon. 

*  Absolution.  —  K-'t  en  conséquence 
d'une  faute  ou  d'un  péché,  et  con- 
cerne proprement  l'état  du  coupable, 
XIII,  181.  —  Synonymes  :  Pardon, 
Rémission,  ibid.  — Valeurs  différentes 
de  ces  expressions,  ibid. 

*  Absorbant,  terme  de  médecine,  XIII, 

181. 
'  Afjsorber ,    Engloutir,     synonymes; 
XIII,  181. 

*  Abstinence  des  Pythagoriciens.  —  Ils 
ne  mangeaient  ni  chair  ni  poisson, 
XllI,  182.  — Cette  abstinence  de  tout 
ce  i\yû  avait  eu  vie  était  une  suite  de 
la  métempsycose,  ibid.  —  Pythagore 
s'diistenait  également  des  fèves,  de  la 
mauve,  du  vin,  etc.,  ibid. 

Abstractions.  —  Terme  de  psychologie 
et  de  logique,  II,  179.  —  Ce  sont  d^s 
ellipses  destinées  à  rendre  le  langage 
plus  commode  et  plus  rapide,  180. 

*  .4 6s?n(/ïs  (Termes).  —  Leur  valeur  en 

logique,  XIII,  182. 
Abus  de  pouvoir.  —  Est  lié  au  pouvoir, 
comme  l'effet   à  la  cause  ;  exemples, 
II,  389. 

*  Académicien,  .Académisle.  —  Ce  qui 
distingue  ces  qualifications,  XIII,  183. 

Académie.  —  Pourquoi  les  académies 
étouffent  les  hommes  de  génie,  11, 
327.  —  Ce  que  doit  ùtre  ce  corps  de 
savants,  III, 5 19. —Récit  satirique  d'une 


séance  de  l'Académie  de  Banza  {Paris), 
IV,  1G2-1G4.  —  Suite  de  cette  séance, 
105.  —  Sa  fin  tumultueuse,  1G6.  — 
Est  un  établissement  particulier  sou- 
mis à  des  conditions  spéciales  d'ad- 
mission, IX,  222.  —  Injustice  de 
l'Académie  française  à  l'éaaid  de 
Rulhières  lors  du  concours  de  1707, 
XI,  374,  et  XVIII,  297.  —  Comment 
Diderot  traite  les  membres  de  l'Aca- 
démie, à  cette  occasion,  dans  une 
lettre  à  M'i-^  Volland,  XIX,  273. 

ACAOKMiK.  —  Lieu  cîioisi  par  Platon,  à 
Athènes,  pour  professer  sa  philoso- 
phie, XVI,  313. 

Académie  ancienne,  secte  de  philoso- 
phes qui  suivaient  la  doctrine  de  Pla- 
ton et  de  Socrate.  —  Les  habitués 
de  V Allée  des  marronniers  leur  res- 
semblent, I,  215,  alinéa  1.  —  L'aca- 
démie ancienne  était  composée  de 
vrais  platoniciens:  philosophes  qui 
lui  appartiennent,  XVI,  320. 

Académie  moyenne.  —  En  quoi  elle 
diffère  de  l'Académie  ancienne,  XVI, 
326.  —  Philosophes  qui  lui  appar- 
tiennent, 330. 

Académie  nouvelle.  —  Fondée  par  Car- 
néade  et  Clitomaque,  XVI,  320.  —  Phi- 
losophes qui  lui    appai'tiennent,  333. 

Académie  de  la  Crusca.  —  Son  célèbre 
vocabulaire,  XIV,  4i6. 

Académie  de  peinture.  —  Sa  conduite 
honteuse  et  ses  injustices  dans  la  dis- 
tribution des  prix  de  l'année  1707, 
XI,  370.  —  Décerne  à  Moitte,  élève 
de  Pigalle,  le  prix  de  sculpture  que, 
d'une  voix  unanime,  la  partie  saine 
de  l'Académie  et  tous  les  élèves  attri- 
buaient à  René  Millot,  élève  de  Le 
Moyne,  377.  —  Scènes  tumultueuses 
que  cause  cette  injustice,  ibid.  — 
Fait  casser  tous  les  bas-reliefs  du 
concours,  afin  qu'il  ne  reste  aucune 
preuve  contre  elle,  378.  —  Suites  de 
cette  affaire,  380.  —  Diderot  la  ra- 
conte à  Falconet,  XVIII,  297.— Il  écrit  à 
M"'  Volland  comment  cette  Académie 
se  déshonore,  XIX,  274. —  Scènes  et 
scandale  à  cette  occasion,  275  et  suiv. 
Académies  juives.  —  La  plus  ancienne, 
celle    de   Nahardea ,    est    érigée    en 
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l'an  220  ou  230,  par  le  rahbin  Samuel, 
XV,  35G.  —  En  278,  la  ville  de  Sora, 
sur  l'Euphrate,  ouvre  la  sienne,  357. 

—  Le  rabbin  Chasda  vint,  en  290, 
diriger  celle  de  Pumiicbita  en  Méso- 
potamie, i7;iV/. —  L'an  373,  il  s'en  érigea 
deux  nouvelles,  et,  à  la  fin  du  dixième  | 
siècK',  il  s'en  éleva  une  où  l'on  comp- 
tait neuf  mille  juifs,  ibid. 

Acajou  et  Zirphile,  roman  de  Duclos, 
fort  goûté  dans  l'allée  des  fleurs,  I, 
237,  alinéa  7. 

'  Acnlipse,  poisson  peu  connu,  dont 
parle  Atbénce,  XIII,  183. 

*  AcAPULco,  ville  et  port  du  Mexique. 

—  Son  commerce,  XIII,  183. 

*  AcARA  ou  AcAiiAi,  viUc  de  l'Amérique 
méridionale  (Paraguay),  bâtie  par  les 
Jésuites,  Mil,  18i.  —  Faisait,  au  com- 
mencement du  xviii''  siècle,  un  trafic 
considérable  des  marchandises  d'Eu- 
rope contre  des  nègres,  ibid.  —  Le 
prix  d'un  nègre  ne  dépassait  pas 
quatre-vingt-dix  livres,  ibid.  —  Les 
Anglais,  les  Hollandais  et  les  Danois 
y  ont  formé  des  établissements,  ibid. 

*  Acaricaba,  plante  du  Brésil  employée 
en  médecine ,  XIII,  184. 

*  Acarnan,  poisson  de  mer.  — Athénée, 
Rondelet  et  Aidrovande  le  décrivent, 
XIII,  184. 

*  Acatalepsie.  —  Arcésilas  ea  fut  le 
premier  défenseur:  exposition  de  ses 
idées,  XIIL'  184. 

Ace,  prélat  anglais,  écrivain  chrétien 
du  vu''  siècle,  XV,  300. 

*  Accès  :  Avoir  accès,  Aborder,  Appro- 
cher. —  De  l'emploi  de  ces  expres- 
sions comme  synonymes,  XIII,  185. 

Accessoires.  —  Comment  les  peintres 
sont  conduits  dans  le  choix  de  leurs 
accessoires,  X,  494.  —  Nos  archi- 
tectes, sans  génie,  ne  savent  ce  que 
c'est   que  les  idées  accessoires,  496. 

—  Le  moindre  accessoire  superflu  nuit 
à  l'expression,  504. — Trop  multi[)liés 
dans  un  tableau  ils  indiquent  la  pau- 
vreté d'idées,  ce  sont  des  bouche-trous, 
XII,  102.  —  C'est  un  grand  art 
de  savoir  les  négliger,  130.  —  Trop 
soignés,  ils  rompent  la  subordination, 
ibid.  —    11  est    plus  permis  de  les 


négliger  dans  les   grandes  composi- 
tions que  dans  les  petites,  131. 

Accident.  —  Définition  de  ce  u)ot  en 
peinture,  XII,  130. 

Accord.  —  En  quoi  consiste  celui  d'un 
tableau,  XII,  131. 

Accordée  (1')  de  village,  tableau  de 
Greuze,  figure  à  l'Exposition  de  l'Gl , 
X,  151.  —  Gravé  par  Flipart  en  1770, 
ce  taldeau  se  voit  aujourd'hui  au 
Louvre,  n"  2t)0  de  l'École  française, 
ibid. 

*  Accoucheuse.  —  Dangers  fréquents 
de  son  emploi ,  XIII,  185.  —  Exem- 
ples rapportés  par  Diderot,  témoin 
oculaire,  180. 

AcÉRONiA,  suivante  d'Agrijipine.  —  Est 
assommée  îi  coups  de  rames  etdecrocs, 
dans  l'attentat  de  Haïes,  II F,   105. 

Achille,  11,309. — Pourquoi  on  admire 
son  caractère,  392. 

*  Achor,  le  dieu  des  mouches.  —  Les 
habitants  de  Cyrène  lui  sacrifiaient, 
au  dire  de  Pline,  XIII,   18(). 

*  Acier  (Métallurgie.)— Sa  préparation, 
ses  usages;  auteurs  qui  en  ont  traité, 
XIII,  187. 

*  Acmella,  plante  de  l'île  deCeylan.  — 
La  vertu  qu'on  lui  attribue  de  guérir 
la  pierre  en  la  dissolvant  a  rendu 
l'acmella  célèbre,  XIII,  212.  —  Sa 
culture  et  sa  préparation,  213. 

■*  ,4  cognitionibus,  désignation  d'une 
charge  importante  à  la  cour  des  em- 
pereurs romains,  XIII,  177. 

*  AçoiiF.s,  nom  de  neuf  i!es  de  l'Amé- 
rique. —  Possession  des  -Portu- 
gais, XIIF,  214.  — Leurs  productions, 
articles  qu'on  y  importe    ibid. 

*  Acoms,  plante  dont  il  existei)Iusieur3 
variétés  décrites.  —  Son  emploi  en 
médecine,   XIII,  214,  215. 

AcosTA  (Josep/i),  jésuite  espagnol.  —  Met 
en  doute  les  conversions  merveilleuses 
attribuées  au  jésuite  Xavier,  envoyé 
I)ar  Loyola  au  Japon  et  aux  Indes, 
XV,  27"i. 

*  Acousmatiques ,  nom  d'une  certaine 
classe  des  disciples  de  Pytliagore, 
Xin,  215. 

Acoutisquc.  —  Ses  principes  généraux, 

IX,  83. 
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*  Acridopliar/es,  peuples  d'Ethiopie  qui 
se  nourrissaient  de  sauterelles,  XIII, 
210.  —  Leur  vie  était  courte,  ils 
mouraient  de  vers  ailés  qui  s'engen- 
draient dans  leur  corps,  ibid.  —  Pline 
met  aussi  des  Acridophages  dans  le 
pays  des  Parthes,  et  saint  Jérôme 
les  place  dans  la  Lybie,  ibid. 

'  Acrimonie,  Acreté,  synonymes,  terme 
scientifique,  XIII,  217. 

*  Acrimonie,  terme  de  chimie.  —  En 
quoi  elle  ronsiste,  XIII,  217. 

Acte,  affranchie  romaine.  —  Néron  se 
prend  de  fantaisie  pour  elle,  III,  72.  — 
Discours,  suggéré  par  Scnèque,  qu'elle 
tient  pour  détourner  Néron  de  sa  pas- 
sion incestueuse  pour  Agrippine,  104. 

Actes.  —  Parties  constitutives  d'un 
drame,  VII,  354.  —  Règles  de  conven- 
tion auxquelles  ils  sont  soumis,  3.55. 
—  Le  premier  acte  d'un  drame  en  est 
peut-être  la  portion  la  plus  difficile, 
ibid. 

Acteur. —  Le  geste,  la  pantomime,  sont 
choses  que  le  poëte  a  souvent  raison 
de  lui  abandonner,  s'il  a  du  talent, 
VII,  105.  —  Quel  doit  être  le  travail 
de  toute  sa  vie,  107.  —  Si  la  fureur 
d'être  applaudi  le  domine  il  exagère; 
le  vice  de  son  action  se  répand  sur 
l'action  d'un  autre,  ibid.  —  A  quel 
âge  on  est  grand  comédien,  VIII,  351 
et376. —  Influence  perfide  d'un  médio- 
cre partenaire  sur  un  excellent  comé- 
dien, 375 —  L'auteur  n'est  pas  profon- 
dément pénétre  do  son  rôle  comme  on 
le  suppose;  ébauches  de  scènes  en 
exemple,  377  et  suiv. 

Action.  —  Nécessaire  à  la  conservation 
de  l'individu.  Sans  le  mouvement  et 
l'exercice,  le  corps  languit,  I,  95.  — 
En  physique,  ne  pas  la  confondre  avec 
la  masse,  II,  67. 

Actions.  —  Toutes  celles  que  l'huma- 
nité proscrit  seront  toujours  des  hor- 
reurs, en  dépit  des  coutumes  barbares, 
des  lois  capricieuses  et  des  faux  cultes 
qui  les  auront  ordonnées,  I,  39.  — 
Celles  qui  ne  partent  point  des  affec- 
tions naturelles  ou  des  passions  d'un 
animal  ne  sont  point  une  action  de 
cet  animal,  09. 


Action  et  des  actes  (division  de  1'),  dans 
la  poésie  dramatique,  VII,  354. — Voy. 
sommaire,  p.  303. 

*  A  cura  amicorum. — Formule  em- 
ployée dans  les  inscriptions  sépul- 
crales, XIII,  178. 

*  Adœquat,    terme    de   logique    et  de 
métaphysique.  —  Exemples    de    son  ' 
emploi,  XIII,  218. 

AiiAM.  —  Sa  création,  I,  "01.  —  Eve,  sa 
femme,  lui  fait  faire  un  mauvais 
repas  qui  imprime  une  tache  noire  à 
tous  ses  descendants,  ibid,  alinéa  38, 

*  Cet  homme,  le  premier  de  tous,  a-t-il 
été  philosophe  ?  XIII,  299.  —  Suivant 
Hornius  et  les  docteurs  juifs,  on  ne 
peut  en  douter,  ibid.  —  Leurs  rai- 
sonnements à  ce  sujet,  300.  —  Carac- 
tère de  sa  sagesse  avant  sa  chute, 
ibid.  —  Fables  nombreuses  que  les 
talmudistes  débitent  sur  sa  personne 
et  sur  sa  création,  XV,  392. 

Adaji    (Nicolas-Sébaslien),     sculpteur. 

—  Expose  au  Salon  de  1763  un 
Prométhée  attaché  à  un  rocher  et 
qu'un  aigle  dévore;  morceau  difficile 
à  bien  juger,  X,  223.  —  Au  Salon 
de  1705,  il  expose  un  mauvais 
groupe  de  Polyphème,  435. 

Adanso:\  {Michel),  célèbre    naturaliste. 

—  Ses  observations  sur  les  Oscillaires, 
et  en  particulier'sur  une  plante  aqua- 
tique appelée^la  Tremella,  IX,  259. 

^  Addition  aux  Pensées  philosopliiques, 
I,  157-170. 

^  Addition  à  la  Lettre  sur  les  aveugles, 
ï,  331-342. 

1  Additions  pour  servir  d'éclaicissement 
à  quelques  endroits  de  la  Lettre  sur 
les  sourds-muets,  î,  395-428. 

AnELHARD,  abbé  de  Corbie,  cousin  de 
Charlemagne.  —  Se  fait  remarquer 
parmi  les  écrivains  chrétiens  du  ix^ 
siècle,  XV,  300. 

Adelphes  (les),  comédie  de  Térence.  — 
Citée  en  exemple  du  mauvais  effet  des 
contrastes  de  caractères,  VII,  350. 

*  Adeptes,  nom  donné  à  ceux  qui  s'ef- 
forçaient de  transformer  les  métaux 
en  or  et  de  trouver  un  remède  uni- 
versel, XIII,  218.  —  Ce  que  Paracetse 
dit  d'eux,  ibid. 
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AnHELME,  prélat  anglais,  écrivain  chré- 
tien du  vu''  siècle,  XV,  300. 

'  Adhérent,  synonymes:  Attaché,  An- 
nexé. —  Exemples  de  l'emploi  gram- 
matical de  ces  mots,    XIII,  218,  '219. 

1  Adieux  d'un  vieillard  taitien  à  liou- 
gainville,  11,213  à  218. 

'  Admettre,  synonyme  :  Recevoir,  XIII, 
219. 

'  Admiration.  —  Sentiment  moral 
qu'excite  en  nous  la  présence  d'un 
objet,  quel  qu'il  soit,  intellectuel  ou 
physique,  auquel  nous  attachons  quel- 
que perfection,  XIII,  220. 

*  Ador  on  Adorea.  —  Gâteaux  employés 
dans  les  sacrifices  des  païens,  XIII, 
221. 

*  Adoration.  —  Acceptions  diverses  de 
ce  mot,  son  ctymologie,  XIII,  221. 

*  Adorer.  —  Signification  littérale  et 
ctymologie  de  ce  mot,  XIII,  222.  — 
Emploi  des  verbes  adorer,  honorer, 
révérer,  pour  le  culte  religieux  et  pour 
le  culte  civil,  distinctions  à  faire,  223. 

*  Adoucir,  synonyme:  Mitiger.  —  Dif- 
férence entre  ces  deux  termes,  XIII, 
224. 

*  Adrachne,  plante  commune  dans  la 
Candie,  sur  les  montagnes  de  Leuce  , 
XIII,  224. 

*  Adragant,  suc  gommeux  produit  d'une 
plante  commune  en  Crète.  —  Son 
analyse,  son  emploi ,  XIII,  225. 

*  Aduamelech,  faux  dieu  des  Sépharraï- 
mites,  peuple  d'Assyrie. —  Son  culte, 
XIII,  220. 

*  Adramus,  dieu  particulier  à  la  ville 
d'Adram,  en  Sicile,  XIII,  220. 

'  Adraste,  nymphe  nourrice  de  Jupiter 
dans  l'antre  de  Dicté,  XIII,  220. 

'  Adrastée  ou  Adrastie,  divinité  nom- 
mée Némésis  par  Hésiode,  XIII,  226. 
—  Nom  d'une  ville  de  la  Troade,  ibid. 

*  Adresse,  Souplesse,  Finesse,  Ruse, 
Artifice,  considérés  comme  syno- 
nymes, XIII,  220. 

Adll-Hussein-Essophi,  philosophe  mu- 
sulman et  savant  astronome,  XVII,  42. 

Adultère,  II,  233.  —  N'est  point  un 
acte  repréhensible  chez  les  Taïtiens, 
ibid. 

*  yEdes.  —  Signification  de  ce  mot  chez 


les  anciens  Romains,  XIII,  220. 
/E\EAs   Gazeus,  philosophe  plalonicicn. 
—  Chrétien  du  V  siècle,  XV,  298.  — 
Professait  la  doctrine  des cmanaiions, 
ibid. 

*  /Es,  Aiscidanus,  /Eres,  nom  de  la  di- 
vinité qui  présidait  à  la  fabrication 
des  monnaies.  —  Maiiiôn;  dont  les 
païens  la  riîprésentaient,  XIII,  227. 

*  /Es  ustwn,  on  Cuivre  brûlé.  —  Sa  pré- 
paration, XIII,  227. 

All'abilité. —  Pourquoi  elle  rend  le  mé- 
rite supportable,  II,  390. 

*  Affaissement,  maladie.  —  Hemarques 
de  Hoerhaave  sur  ce  sujet,  XIII,  227. 

*  Affectation,  Afféterie.  — En  ((uoi  con- 
sistent ces  défauts  ;  en  quui  ils  dif- 
fèrent, XIII,  228. 

Affectation  des  grands  inailres.  —  Ce 
que  Diderot  déliuit  ainsi,  II,  38. 

Affections. —  Toute  atrection  (jui  a  pour 
objet  un  bien  imaginaire  est  vicieuse 
en  elle-même,  I,  28,  —  On  n'est  pas 
vertueux  quand  on  agit  par  intérêt, 
29. —  Bons  ou  mauvais,  les  penchants 
de  l'homme  ont  leur  source  dans  son 
tempérament  actuel,  30.  —  L'excès 
de  certaines  affections,  même  parmi 
les  plus  louables,  dégénère  en  vice,  31. 
— Tout  ce  qui  part  d'une  mauvaise  af- 
fection est  mauvais,  inique  et  blàma- 
l)le,30.—  Naturelles,  elles  sont  le  fonde- 
mont  de  la  société,  38.—  Toute  action 
qui  ne  procède  point  des  affections 
naturelles  ou  des  passions  de  l'animal 
n'est pointune  action  de  l'aniuial,  O'J. 
—  Trois  espèces  d'affections  détermi- 
nent l'animal  dans  ses  actions,  70.  — 
Les  affections  sociales  peuvent  être 
trop  fortes,  les  affections  intéressées 
trop  faibles,  ibid.  —  Elles  sont,  dans 
la  constitution  animale,  ce  que  les 
cordes  sont  sur  un  instrument  de  mu- 
sique, 75.  —  Celles  des  animaux  ont 
une  constante  régularité,  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  l'esjièce  hu- 
maine, 70.  —  Le  principal  moyen 
d'être  bien  avec  soi,  c'est  d'avoir  les 
affections  sociales  entières  cl  éner- 
giques, 78.—  Preuves  de  cette  proposi- 
tion, ibid.  et  suiv.  -  Sont  la  source 
des  plaisirs  iHtellectucls,79.  -  Soûles, 
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les  affections  sociales  procurent  la 
tranquillité  d'esprit,  88.  — Elles  con- 
tribuent à  rendre  agréable  et  doux 
l'examen  de  soi-même,  89.  —  Qui- 
conque jouit  de  l'intégrité  des  affec- 
tions sociales  possède  cette  satisfac- 
tion intérieure  qui  fait  tout  le  bon- 
heur (le  la  vie,  03.  —  Sans  elles,  les 
plaisirs  des  sens,  ainsi  que  les  plaisirs 
de  l'esprit,  sont  dépourvus  de  force 
et  de  vigueur,  93.  —  Naturelles  et 
sociales,  elles  font  le  bonheur  de 
l'homme;  dénaturées,  elles  le  rendent 
souverainement  malheureux,  118.  — 
Exemples    tirés    de    l'histoire,    ibid. 

*  Kxamen  physiologique  de  cet  état  de 
l'àme,    XIII,  228. 

*  Affinité,  terme  de  jurisprudence,  XIII, 
230. —  Est  différent  de  consanguinité, 
ibid.  —  Est  un  empêchement  au 
mariage  suivant  les  canon istes  mo- 
dernes, ibid.  —  Décisions  du  concile 
de  Latran  à  ce  sujet,  231. 

*  Affliction,  Chagrin,  Peine,  sj-nony- 
mes;  nuances  expliquées  par  des 
exemples,  XIII,  231. 

*  Afrique,  l'une  des  parties  du  monde. 
—  Son  étendue,  XIII,  231.  —  On  ne 
commerce  guère  que  sur  ses  côtes, 
ibid.  —  N'est  pas  encore  bien  connue 
à  l'intérieur,  ibid. 

Agag,  roi  dos  Amalécites,  coupé  en 
morceaux  par  Samuel,  III,  511.  —  Le 
prêtre  conserve  par  état  la  hache  du 
sacrificateur,  ibid. 

*  Agaric,  médicament.  —  Purgatif  fort 
estimé  des  anciens;  aujourd'hui  aban- 
donné, XIII,  232. 

Agathe  {sœur),  religieuse  du  couvent 
Saintc-Eutrope  d'Arpajon,  V,  116.  — 
Favorite  délaissée  de  la  supérieure  en 
faveur  de  sœur  Thérèse,  dont  le  crédit 
baisse  à  son  tour  à  la  venue  de  sœur 
Suzanne  Simonin  {la  Beligieuse) , 
ibid 

*  Agalliiirses,  peuple  delà  Sarmatie.  — 
Hérodote,  saint  Jérôme  et  Virgile  eu 
font  mention,  XIII,  234. 

*  Agaly,  arbre  du  Malabar.    —  Sa  des- 
"    cription,  ses  propriétés  médicinales, 

XIII,  234,235. 

*  yige.  —  Les  quatre  âges  mythologiques, 


allégorie  très-instructive,  XIII,  235. 

—  Les  temps  historiques  ou  âges  du 
monde,  leur  division,  236. 

AGÉ^'OR,  nom  d'un  courtisan  retiré  avec 
Phédime  dans  l'allée  des  fleurs,  1, 240, 
alinéa  16. 

*  Agubous,  dieu  desPalmyrénicns,  qui 
adoraient  le  soleil  sous  ce  nom,  XIII, 
230.  —  Comment  ils  le  représen- 
taient, ibid. 

*  Agneau,  petit  delà  brebis  et  du  bélier. 

—  Soins  à  lui  donner,  XIII,  237.  — 
Usage  de  sa  peau,  238.  —  Les  variétés  , 
de  Perse  et  de  Tartarie,  fournissent 
des  fourrures  estimées,  239. 

*  Agnel  ou  Aignel,  ancienne  monnaie 
d'or,  frappée  sous  saint  Louis,  XIII, 
239.  —  Sa  valeur,  ibid.  —  Ceux  du 
roi  Jean,  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII  étaient  de  poids  et  de 
valeur  différents,  ibid. 

'  Agnelins,  terme  de  mégisserie.  —  Ses 
différentes  acceptions,  XIII,  239. 

*  Agnus  Scythicus.  —  Histoire  de  cette 
plante  merveilleuse,  XIIF,  239.  — 
Origine  des  contes  auxquels  elle  a 
donné  lieu,  ibid.  et  240.  —  Le  mer- 
veilleux de  celte  plante  réduit  à  sa 
juste  valeur,  241. 

*  Agréable,  Gracieux.  —  Emploi  gram- 
matical de  ce  mot,  XIII,  243. 

Agriculture.  —  Source  de  toute  richesse, 
III,  491. 

*  Est  le  premier,  le  plus  utile,  le  plus 
étendu  et  peut-être  le  plus  essentiel 
de  tous  les  arts,  XIII,  2i3.  —  Son 
histoire  générale,  244-265. 

Agrippa  {Corneille),  philosophe  pytha- 
goreo-platonico-cabalistique.  —  Notice 
sur  lui,  XVI,  535.  —  Professe  la  phi- 
losophie occulte.  —  Principes  de  cette 
philosophie,  530  et  suiv. 

Agrippine,  fille  de  Gcrmanicus,  épouse 
en  premières  noces  de  Domitlus  /Eno- 
barbus,  dont  elle  eut  Néron.  — Es 
mariée  en  secondes  noces  à  l'empereur 
Claude,  son  oncle,  III,  40.  —  Projette 
le  mariage  de  Néron  avec  Octavie,  fille 
do  Claude,  ibid.  —  Elle  n'a  pas  en- 
core le  titre  d'impératrice,  mais  elle  en 
exerce  l'autorité,  ibid.  —  Son  portrait 
politique,  47.  —  Fait  adoptsr  Néron 
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au  préjudice  de  Britannicus,  ibid.  — 
Fait  rappeler  SL-nèquo  d'exil,  i8.  — 
Se    propose    de   le    corrompre,  ibid. 

—  Entre  en  lutte  avec  Burrhus  et 
Sénèquo,  0'2.  —  S'aliène  l'esprit  de 
son  fils  pris  de  passion  pour  Acte,  72. 

—  Ses  imprudences  et  son  ambition 
causent  sa  porte,  7(3.  —  Sous  l'in- 
fluence de  Pallas,  son  amant  et  son 
confident,  elle  reçoit  de  mauvaise 
grâce  une  parure  que  Néron  lui 
envoie,  79.  —  Elle  se  répand  en  me- 
naces et  en  invectives  contre  l'empe-- 
reur,  80.  —  Néron  se  trouble  et  fait 
empoisonner  Britannicus,  alors  âge  de 
quatorze  ans,  ibid.  —  Se  rapproche 
d'Octavie  et  médite  des  projets  de 
vengeance,  82.  —  Néron  la  relègue 
dans  un  palais,  où  il  ne  la  visite  plus 
qu'entouré  de  centurions,  83.  —  Sa 
demeure  devient  déserte,  ibid.  —  Julia 
Silana,  qui  avait  eu  à  se  plaindre 
d'elle,  la  fait  accuser  par  deux  déla- 
teurs, ibid.  —  Néron  ordonne  sa 
mort,  84.  —  Sénèque  et  Burrhus  sont 
chargés  d'instruire  contre  elle  et 
de  l'interroger,  ibid.  —  Fière  réponse 
qu'elle  luur  adresse,  85.  —  Elle  de- 
mande à  voir  son  fils,  elle  le  voit:  ses 
délateurs  sont  châtiés,  ses  amis  ré- 
compensés, ibid.  —  La  paix  s'établit 
un  moment  entre  elle  et  Néron,  100. 

—  Po]ipée  s'occupe  de  la  rendre 
odieuse  et  suspecte,  lOl.  —  Son  com- 
merce incestueux  avec  Néron  attesté 
par  Suétone,  103.  —  Poppée  triomphe, 
lOi.  —  Néron  évite  toute  entrevue  avec 
Agrippine  dont  la  mort  est  résolue,  (7)i(/. 

—  L'affranchi  Anicet,  préfetdela  flotte 
de  Misène,  en  dirige  les  préparatifs 
auxquels  il  donne  l'apparence  d'une 
fête,  ibid.  —  Néron  lui  écrit  leslettrcs 
les  plus  tendres  et  les  plus  séduisantes 
pour  l'attirer  dans  le  piège;  il  la 
reçoit  à  Baïes,  ibid.  —  Elle  entre 
dans  le  vaisseau  préparé  pour  sa 
mort,  105.  —  Le  mécanisme  infernal 
manque  son  effet;  elle  échappe  en  se 
jetant  à  la  mer,  ibid.  —  Elle  est 
recueillie  et  conduite  à  sa  maison  de 
campagne,  106.  —  Dissimule  ses 
sentiments  dans  une  lettre  à  Néron, 


//;/'/.  —  Sa  mort  est  de  nouveau  ré- 
solue, ibid.  —  Sénèque  et  Burrhus 
refusent  de  concourir  à  cet  attentat; 
Anicet  se  charge  de  le  mettre  à  exé- 
cution, ibid.  —  Elle  se  refuse  â  croire 
que  Néron  ait  ordonné  un  parri- 
cide, llj.  —  Le  centurion  Oloaritus 
tire  son  glaive  et  la  frappe  dans  son 
lit,  1  H).  — Néron  couronne  son  forfait 
en  venant  contempler  son  cadavre, 
ibid.  —  Le  Sénat  et  les  grands  de 
Home  instituent  des  fêtes  annuelles 
en  mémoire  de  sa  mort,  et  le  jour  de 
sa  naissance  est  écrit  dans  les  fastes 
entre  les  jours  funestes,  117. 

*  Agrotère.  —  Nom  donné  à  Diane  par 
les  Athéniens,  XIII,  265. 

*  Aguaxima.  —  Plante  du  Brésil  et  des 
îles  de  l'Amérique  méridionale,  XIII, 
265. 

*  Aijuiate  ou  Aguée.  —  Pourquoi  les 
Grecs  donnaient  cette  épitliètc  à 
Apollon ,  XIII,  200. 

Ahmei)-Eb\-A\bai.,  fondateur  d'une  secte 
musulmane  reconnue  pour  orthodoxe, 
XV,  74.— L'hérésie  de  ce  chef  fit  grand 
bruit  vers  le  milieu  du  ix"  siècle,  75. 

—  Voyez   HANBALITE. 

A'ieux.  —  Quels  sont  ceux  dignes  d'être 
enviés,  III,  222. 

*  Aille.  —  Pourquoi  les  païens  con- 
sacrèrent cet  oiseau  â  Jupiter,  XIII, 
2-26 . 

4,7.  _  Hippocrate,  Seranus,  les  mé- 
decins du  moyen  âge,  et  ceux  de  la 
renaissance  recommandaient  cette 
plante  à  l'effet  de  reconnaître  si  une 
femme  était  stérile  ou  féconde,  I.X,  30 i. 

—  Mode  d'emploi,  ibid.  —  N'a  plus 
do  partisans  aujourd'hui,  ibid. 

Aine  (M.  d')  fils,  désigné  dans  les  lettres 
de  Diderot  par  mon  fils;  sa  conduite 
impertinente  avec  M""  de  C,  XVIII, 
516.  —  Comment  Diderot  juiîe  cette 
dame,  XIX,  17.  —  Portrait  de 
M'""  d'Aine  la  jeune,  248. 

AiNK  (M'""  d'),  femme  d'un  maître 
des  requêtes,  mère  de  M"''  d'Holbach. 

—  Propriétaire  du  Grandval;  sou  ca- 
ractère, XVIII,  394;  —  Comment  elle 
estropie  tous  les  noms,  426.  —  Son 
aventure  burlesque  avec  M.  Le  Roy, 
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515.  —  Son  dialogue  avec  son  gendre, 
d'Holbach  sur   le    Grand-Lama,   516. 

—  Elle    est    plus  folle    que  jamais, 
XIX,  245.  —Devenue  esprit  fort,  261. 

—  Singulière  conversation  avec  elle, 
202. 

Aine  {Basile-Geneviève -Suzanne),  pre- 
mière femme  du  baron  d'iïolbacl),  III, 
277.  _  Rousseau,  dans  ses  Confes- 
sions, parle  d'une  lettre  que  Diderot 
lui  écrivit  à  l'occasion  de  sa  mort,  ibid. 

Aine  {Charlotte-Suzanne),  sœur  de  la 
précédente,  devient,  à  la  mort  de 
celle-ci,  la  seconde  femme  du  baron 
d'Holbach,  III,  277. 

Air.  —  L'air  est  le  véhicule  du  son, 
IX,  86.  —  Son  mode  d'action  sur 
l'oreille,  ibiJ.  —  Mémoire  sur  sa  ré- 
sistance au  mouvement  des  pendules, 
168  et  suiv. 

*  Les  Grecs  en  faisaient  une  divinité, 
XIII,  2C6. 

'  Air,  Manières,  considérés  grammati- 
calement,  XIII,  267. 

AisNON  (M"'"  d"),  personnage  épisodiquo 
du  roman  Jacques  le  [''atalistCjM,  127. 

—  M"'*  de  La  Ponimeraye,  voulant  se 
venger  de  l'abandon  du  marquis  des 
Arcis,  jette  les  yeux  sur  cette  femme  et 
sur  sa  fille,  128.  —  Promet  h  M"'«  de 
La  Pommeraye  do  la  seconder  dans 
ses  projets,  ibid.-Weçoii  de  M""^de  La 
Pommeraye  un  précis  de  la  conduite 
qu'elle  et  sa  fille  auront  à  tenir,  130. 

—  Une  première  entrevue  avec  le 
marquis  au  Jardin  du  Roi,  135.  — Sa 
conduite  durant  l'intrigue  qui  a  pour 
dénoùment  le  mariage  de  sa  fille  avec 
le  marquis  des  Arcis,  136-150.  — 
Le  marquislui  écrit;  ellequitteriiôtcl, 
se  retire  dans  un  couvent  où  elle 
meurt,  157. 

AiSNON  (MU'  d'),  fille  de  la  précédente 
VI,  127.  —Métier  infâmeque  sa  mère 
lui  fait  embrasser,  128.  —Entre  dans 
une  conspiration  ourdie  par  M""^  de 
La  Pommeraye  contre  le  marquis  des 
Arcis,  ibid.  —  Plan  de  la  conduite  à 
tenir,  tracé  par  M'"»- de  La  Pommeraye, 
131.'  —  Une  première  entrevue  avec 
le  marquis  au  Jardin  du  Roi,  135.  — 
Sa  conduite  dans  cette  rencontre,  136. 


—  Son  portrait  au  physique  et  au 
moral  (lar  M""^  de  La  Pommeraye,  137- 
139.—  Un  dîner  cliezM'"*"  de  La  Pom- 
meraye; piège  préparé  contre  le  mar- 
quis pour  une  seconde  entrevue,  146. 

—  M""  Duquênoi  (c'est  le  véritable 
nom  de  famille  de  M^'"  d'Aisnon), 
se  montre  plus  séduisante  que  jamais, 
147.  —  Son  confesseur,  corrompu 
par  le  marquis  des  Arcis,  travaille  à 
sa  perte,  148,  149.  —  Henvoie  un 
premier  cadeau  offert  par  le  marquis, 
150.  —  Eu  refuse  un  second,  151.  — 
Est  épousée,  155.  —  La  nuit  des 
noces  se  passe  bien,  ibid.  —  Le  len- 
demain une  lettre  de  M""=  de  La 
Pommeraye  amène  d'afl'rcuscs  révéla- 
tions, 156.—  Ses  paroles  au  marquis, 
informé  de  son  infamie,  ibid.  — 
Anéantie,  privée  de  sentiments,  elle 
est  portée  dans  son  appartement.  157. 

—  Sou  mari  disparaît  durant  quinze 
jours,  ibid.  —  De  retour,  il  la  fait 
appeler,  158.  —  Son  attitude,  ses 
larmes  et  ses  paroles  touchent  le 
cœur  du  marquis;  il   pardonne,  159. 

—  Retirée  durant  trois  ans  dans  les 
terres  du  marquis,  elle  fut  un  e  femme 
accomplie,  ibid. 

*  Aius-Locutius.  —  Nom  sous  lequel 
les  Homains  honoraient  le  dieu  de  la 
parole,  XIII,  267.—  Ce  que  Cicéron 
rapporte  de  cotte  singulière  divinité 
au  deuxième  livre  de  la  Divina- 
tion, ibid. 

Ajax.  —  Étude  sur  VAjax  d'Homère 
comparé  à  VAjax  deLongin,!,  417-427. 

—  Discussion  à  ce  sujet  entre  Diderot 
et  le  jésuite  Berthier,  II,  437. 

*  Al.  —  Signification  de  cette  particule 
dans  la  langue  arabe,  XIII,  2C9.  — 
Elle  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  mots  français,  ibid. 

Alainville  (M.  d').  —  Sa  conversation 
avec  Diderot,  V,  179. 

*  Alarme.  —  Voyez  Allarme. 

*  Albadara.  —  Nom  donné  par  les 
Arabes  à  l'os  sésamoïde  delà  première 
phalange  du  gros  orteil,  XllI,  269.  — 
Trois  anecdotes  (un  conte  et  deux 
faits  véritables)  qui  se  rapportent  à 
cet  os,  270. 
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Albane  (!').  —  Remarque  sur  sou  tableau 
la  Saison,  X,  112. 

Albekt  le  Grand,  philoso[)ho  scolas- 
tique.  —  Professa  la  i)liil()Sopliic  d'A- 
ristote,  XVII ,  97. —  Il  s'occupa  des 
mathématiques  et  de  la  mécanique, 
ibid. 

ALDEHTr  {Dominique),  musicien   italien. 

—  Cité,  XII,  30-2,  321. 

Albigeois,  Vaudois,  Bons  Homipes , 
Manichéens  :  sectes  hérétiques.  — 
Croisades  religieuses  entreprises  contre 
elles,  XIV,  250,  251. 

Alcibiade,  célèbre  général  et  homme 
d'État  athénien.  —  Conseille  la  guerre 
du  Péloponèso  à    Périclès,  son  oncle, 

II,  475. 

Alcink,  dame  de  la  cour.  —  Mangogul 
fait  sur  elle  le  premier  essai  de  l'an- 
neau mystérieux  de  Cucufa,  IV,    152. 

—  Son  bijou  parle;  ce  qu'il  dit,  153. 

—  Avantages  qu'elle   retire   de   cette 
(   aventure,  15i. 

Alcipfiroii  ou  le  Petit  Philosophe,  ou- 
vrage de  Berkeley,  cvêque  de  Cloyne, 

III,  257. 

Alcméon,  philosophe  pythagoricien.  — 
Son  système,  XVI,  522. 

Alcméon,  spinosiste,  I,  228,  229;  ali- 
néas 31,  37. 

Alcoran.  —  Voyez  Koran. 

Alcuin',  archevêque  d'York  ;  l'un  des 
instituteurs  et  le  favori  de  Charle- 
magne,  XV,  300.  —  Savant  écrivain 
'      chrétien  du  via'"  siècle,  ibid. 

Alcyphron,  nom  d'un  écrivain  grec  ; 
l'autour  de  la  Promenade  du  sceptique 
le  prend  pour  arbitre,  I,  18G. 

"  Alecto,  une  des  trois  Fm-ies.  —  Son 
nom,  qui  répond  à  celui  de  l'Envie, 
est  tout  à  l'avantage  de  la  théologie 
païenne,  XIII,  270,  271. 

Alembert  [Jean  Lerond  d').  —  Son  en- 
tretien avec  Diderot,  II,  105.  — 
Histoire  de  la  formation  de  son  être 
dans  le  sein  de  sa  mère,  109.  — 
Se  dit  sceptique;  Diderot  le  juge 
dogmatique  oscillant,  et  compare  son 
irrésolution  à  celle  de  l'âne  de  Buri- 
dan,  120.  — Est  un  écrivain  délicat  et 
hardi,  III,  157.  —  Comparé  à  Con- 
dorcet,  158.  —    Sa  brochure  S)/f  la 


di'struction  des  Jésuites  produit  un 
grand  effet,  VI,  475.  —  Examen,  par 
Diderot,  de  deux  mémoires  de  mathé- 
matiques qu'il  a  composés  :  l'un  Sur 
les  probabilités,  l.\,  192-200;  le  se- 
cond, sur  Vhioculalion,  207-212. — Ses 
judicieuses  remarques  sur  la  musique 
dans  le  Discours  préliminaire  du 
Dictionnaire  encijclopédiiiue,  X,  30. — 
Sa  lettre  du  28  janvier  1758  à  Vol- 
taire, au  sujet  de  V Encyclopédie,  XIII, 
120.  —  Refuse  de  continuer  sa  colla- 
boration à  cet  ouvrage,  121.  —  Partie 
de  cet  ouvrage  qu'il  revendique  comme 
sienne,  125.  —  Sa  conversation  avec 
Diderot  à  propos  de  V Encyclopédie, 
XVIIl,  400.  —  Il  prononce,  à  la  clô- 
ture de  l'Acadi'mie  française,  un  dis- 
cours sur  la  poésie,  441.  —  Comment 
Diderot  juge  du  procédé  de  d'Alem- 
bert  envers  La  Condamine,  à  propos  de 
&onmémou'(ifiuvVl)ioculation,  XIX, 36. 

—  Sa  maladie,  100. — Il  obtient  toutes 
les  voix  de  l'Académie  des  sciences 
pour  la  pension  qu'avait  Clairaut,  175. 

—  Ce  qu'il  n"a  pas  considéré  en  quit- 
tant V Encyclopédie,  452.  —  Lettre  de 
Diderot  pour  le  complimenter  sur  sa 
brochure  Sur  la  Destruction  des 
Jésuites,  472.  — Il  lui  fait  part  de  la 
vente  de  sa  bibliothèque  à  l'impéra- 
trice de  Russie,  ibid.  —  Refuse  la 
place  de  précepteur  du  grand  duc  de 
Russie;  n'est  pas  l'homme  qu'il  faut 
p;)ur  cette  place,  XX,  40. 

Alexandre  (Jean),  l'un  des  trois  jésuites 
qui,  en  1758,  attentèrent  aux  jours  du 
roi  de  Portugal  Josejjh    1'%  XV,  281. 

Alexandre  de  Hales,  théologien  anglais, 
cité  I,  197,  alinéa  27. 

Alexandre  le  Grand.  — Prévenu  d'une 
grande  estime  pour  les  Chaldécns,  il 
ne  tarde  i)as  à  les  mépriser  dès 
qu'Anaxarque  lui  a  fait  connaître  toute 
la  vanité  de  l'astrologie  judiciaire, 
XIV  ,  81.  —  Comble  de  faveurs  le 
philosophe  d'Abdèrc,  407.— Supérieur 
en  politique  à  Aristote,  son  précep- 
teur, XV,  07.  —  Hâte  les  progrès  de 
la  philosophie  en  Grèce,  08.—  Peuple 
de  Juifs  la  ville  d'Alexandrie,  328,329. 

•  Alexandrin.  —  Épithète  qui    désigne 
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dans  la  poésie  française  la  sorte  de 
vers  affectée  principalement  aux 
grandes  compositions,  XIII,  '2'\. — 
Sa  structure,  ibkl.  —  Pourquoi  ainsi 
nommé,  ibid. 

Alkxinus  ou  Eubulide,  philosophe  grec 
de  la  secte  Mégarique,  XVI,  112. 

Al-Faraiîe,  philosophe  musulman.  — 
Sa  vie,  XVII,  41. 

Alfhkd  le  Grand,  roi  d'Angleterre.  — 
L'histoire  le  i)lace  au  rang  des  oshér 
utiles  à  l'humanité,  XV,  301.  —  La 
science  lui  a  les  mêmes  obligations 
en  Angleterre  qu'à  Charlemagne  en 
France,  ibid. 

Algarotti  (le  comte  François),  célèbre 
écrivain  italien.  -;—  Sur  son  livre  // 
Congresso  de  Citera  (l'Assemblée  de 
Cythère),  VI,  319. 

Ai.GAZEL,  pliilosophe  musulman,  de  la 
secte  des  Assharites,  XVII,  46. 

Algèbre.  —  Ce  n'est  qu'une  arithmé- 
tique plus  générale  que  celle  des 
nombres,  III,  453. 

Alibeg,  officier  de  Mangogul.  —  Sa  dis- 
pute avec  Nasses,  IV,  32S'.  —  Com- 
ment le  sultan  vide  leur  différend, 
330. 

*  Alica.  —  Espèce  de  nourriture  dont  il 
est  beaucoup  parlé  dans  les  Anciens, 
XIK,  272.  —  Auteurs  qui  en  ont 
parlé,  ibid. 

*  Aliments.  —  Étude  intéressante  sur 
ce  sujet,  XIII,  273-278. 

Alkindi,  philosophe  musulman,  XVII, 
40.  — Fut  éclectique  en  religion,  tbid. 

*  Allarme  ou  Alarme:  Terreur,  Ejf roi, 
Frayeur,  Épouvante,  Crainte,  Peur. 
Appréhension,  termes  qui  désignent 
tous  des  mouvements  de  l'âme  occa- 
sionni'spar  l'apparence  ou  par  la  vue 
du  danger,  XIII,  278.  —  Examen  des 
nuances  qui  existent  entre  ces  diver- 
ses expressions,  270. 

1  .Allées.  Divisions  delà  Promenade  du 
sceptique  :  l"  V Allée  des  épines, 
I,  189  à  214;  —  2"  VAllée  des  mar- 
ronniers, 215  à  235;  —  3"  VAllée  des 
lleurs,  236  à  250.  —  L'Allée  des 
épines  perd  une  partie  de  ses  habi- 
tants par  la  désertion  et  le  carnnge 
des  protestants,  204.  —  Les  prome- 


neurs de  l'Allée  des  marronniers  ont 
nne  grande  ressemblance  avec  l'Aca- 
démie ancienne,  215.  —  L'Allée  des 
fleurs  est  le  séjour  de  la  galanterie 
et  des  plaisirs,  237. 

*  .■illées  de  jardin. — Problème  de  vision, 
XIII,  279-282. 

Allégorie.  —  Le  symbole  en  peinture  est 
toujours  froid,  et  l'on  ne  peut  sauver 
ce  défaut  du  genre  allégoi'ique  que 
parla  sublimité  de  l'idée,  XI,  51,  et 

XII,  8i. 

Ai.legrain  (Christophe-Gabriel),  sculp- 
teur. —  Expose  au  Salon  de  1767  une 
statue  d'une  Baigneuse,  XI,  350.  — 
Ce  marbre  est  mis  par  les  artistes  et 
par  les  amateurs  sur  la  même  ligne 
que  le  Mercure  de  Pigalle,  351.  — 
Expose,  au  Salon  de  1769,  deux  bas- 
reliefs  :  le  Sommeil  et  le  Matin, 
454.  —  Ce  que  Diderot  écrit  de  lui  à 
Falconet,  XVIII,  264. 

*  Allemands.  —  Le  nom  de  ce  peuple  a 
un     grand    nombre     d'étymologies , 

XIII,  282.  —  Leur  peu  d'importance 
sous  Clovi^,  ibid. 

Alliamet  {Jacques),  graveur,  élève  de 
Le  Bas.  —  Rien  à  remarquer  parmi  les 
pièces  qu'il  expose  au  Salon  de  1765, 
X,  452.  —  Au  Salon  de  1767,  ses  gra- 
vures ne  font  aucune  sensation,  XI, 
367. 

*  Allusion.  —  Elle  ne  doit  jamais  être 
tirée  que  de  sujets  connus,  XIII,  282. 

*  Almageste.  —  Nom  d'un  ouvrage  fa- 
meux composé  par  Ptolomée,  XIII, 283. 
—  Son  auteur  vivait  sous  Marc-Aurèle. 
ibid.  —  Cet  ouvrage,  écrit  originaire- 
ment en  grec,  a  été  traduit  de  l'arabe 
en  latin  vers  l'an  1230  de  l'ère  chré- 
tienne, ibid. 

Almamoln  (le  calife).  —  Fait  traduire 
FAImagestc  en  arabe,  XIII,  283.  — 
Fait  revivre  les  sciences  chez  les 
Arabes,  452. 

Almanza  (bataille  d').  —  Ce  qui  arriva 
dans  cette  bataille  gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Berwick,  VI,  392. 

Almanza  (don  Joseph),  célèbre  négociant 
de  Madrid,  entre  dans  une  associa- 
tion commerciale  avec  le  Péruvien 
don  Pablo  Olavidès   ayant   maison  à 
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Lima,   et  Jliguel    Gigon,  fixé  tempo- 
rairement à  Paris,  VI,  408. 

Almamzor(1c  calife). —  Appelle  Avcrroës 
à  sa  cour,  XVII,  48.  —  Pnurquoi  il  le 
dépouille  de  ses  biens  et  l'exile,  ibid. 
—  A  quelle  occasion  il  le  rappelle 
auprès  de  lui,  ibid. 

Almoadan,  fils  de  iMelec-Sala.  soudan 
d'Egypte,  défait  l'armée  de  saint 
Louis  à  la  liataille  de  la  Massoure , 
XIV,  ^oO.  —  Meurt  assassiné  par  ses 
gardes,  ibid. 

Aloysia.  —  Mauvais  livre  écrit  en  latin, 
souvent  réimprimé  et  traduit,  IV,  319. 

Ai.i'HANE,  fille  d'un  robin. —  Son  liistoire, 
ses  aventures  avec  le  sénateur  Hip- 
pomanès,  IV,  268. 

*  Alphke,  fleuve  d'Élide.  —  Erreur  des 
anciens  sur  son  cours,  XIII,  '28i. 

Alphonse  X,  roi  de  CastiUe.  — Peut  figu- 
rer parmi  les  scolastiques  de  la  se- 
conde époque,  XVIL  lOo.  —  A  fait 
progresser  l'astronomie,  ibid. 

'  Alrunes.  — Nom  donné  par  les  anciens 
Germains  à  certaines  petites  figures  de 
Lois,  dont  ils  faisaient  leurs  dieux 
lares,  XIII,  284.  —  Histoire  de  cette 
étrange  superstition,  ibid.  —  On  dit 
que  la  folie  des  Alrunes  subsiste  en- 
core parmi  le  peuple  de  la  Basse-Alle- 
magne, chez  les  Danois  et  chez  les 
Suédois,  285. 

ALTAMrRANO  {le  Père),  procureur  général 
de  l'ordre  des  Jésuites.  —  Sollicite  de  la 
cour  d'Espagne,  après  un  complot  ré- 
cent, la  permission  de  passer  à  Rome, 
VI,  46 i.  —  Les  papiers  saisis  dans 
ses  caisses  étal)lissent  la  conviction 
du  crime  de  la  Société,  465. 

Amaxd,  peintre.  —  Expose,  au  Salon   de 
1765,  un  table;iu  d'Argus  et  Mercure, 
ouvrage  médiocre,  X,  237.  —  Critique 
de  ce  tableau,  393.  —  Ses  toiles  ex- 
posées au  môme   Salon  :  La  Famille 
de  Darius,  39  k  —  Joseph  vndu  par 
ses   frères,   ibid.   —    Tancrède  pansé 
par  Herminie,  395.  —  Arniideet  Re- 
naud, ibid.  —   Cambyse  furieux  tue 
le  dieu  Apis,  esquisse,  ibid.  —  Psam- 
mélicus  fait  des  libations  à  Vulcain, 
esquisse,    ibid.    —    Magon    répand 
au    milieu   du    Sénat    de    Cartilage 


les  anneaux  des  chevaliers  ro- 
mains qui  ont  péri  à  la  bataille  de 
Cannes,  esquisse,  396.  —  Soliman  II 
fait  déshabiller  des  esclaves  euro- 
péennes :  \wru''.  au  livret  de  1767,  ce 
tableau  n'a  pas  été  exposé.  XI,  294. 
—  N'envoie  au  Salon  que  ((uelques 
mauvais  dessins,  décrits,  295.  —  Ta- 
lent nul,  307.  —  Après  sa  mort,  ar- 
rivée en  1769,  le  Salon  de  cette  année 
admet  son  tahleau  de  Magon,  frère 
d' A  nnibal,  dont  l'esquisse  avait  figuré 
au  Salon  de  1765  (tome  \,  396),  432. 
Amant,  Amoureu.r.  —  Distinction 
grammaticale  entre  ces  mots,  XIII, 
285. 
Amants  sans  le  savoir  (les),  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose,  i)nr  la  mar- 
quise de  Saint-Ciiamond.  —  Analyse 
de  cet  ouvrage,  VIII,  492-501. 
Amateurs.  —  Race  maudite  en  peinture; 
gens  qui  décident  à  tort  et  à  travers 
des  réputations,  XI,  7.  —  Leur  ma- 
nière d'être  à  l'égard  des  artistes, 
ibid.  —  Sont  le  fléau  do  l'art,  8. 
Amalhi,  roi  de  Jérusalem,  XIV,  2i6. 
Amazones.  —  Signification  de  ce  nom 

dans  l'idiome  oriental,  I\,  231. 
Ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg. 
—  Pour(juoi  Diderot  conseille   à   Fal- 
conet   de  pou  fréquenter  sa   maison, 
XVIll,  218. 
Ambassadeurs.  Lisez  Apôtres  et  Évan- 

gélistrs,  I,  203,  alinéa  44. 
Ambassadeurs. —  Diderot  remet  à  l'im- 
péi'atrice  Catherine  de  liussie  une  note 
confidentielle  sur  les  moyens  de  les 
rendre  utiles,  III,  510.  —  Cette  note 
est  encore  inconnue,  ibid. 
Ambitieux.  — Los  j)! us  dangereux  sont 
les  grands  pauvres  et  obérés,  11,  501. 
Ambition.  —  Désordres  causés  par  cette 
passion,  I,  110.  —   Elle  engendre  les 
soupçons  et  les  jalousies,  111. 
Amiîroise  (saint).  —  Est  accusé  de  maté- 
rialisme par  Voltaire,  \  I,   351.  —  Sa 
statue  par  Falconet,  X,  528. 
Ame. —  Peu  de  gens  se  sont  occupés  de 
l'anatomiser  :  c'est  un  art  que  per- 
sonne   ne   rougit  d'ignorer,  I,  67.  — 
A  vantagesà  retirer  de  son  étude,  09.  — 
Elle  a  des  exercices  qui  lui  sont  pro- 
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près  et  nécessaires  pour  la  maintenir 
en  état  de   santé,   96,  —  Les    affec- 
tions sociales  sont   le   plus    salutaire 
de  ces  exercices,  97,  98.  —  C'est  un 
tableau  mouvant, 3(59.  —Ne  connais- 
sant pas  son  essence,  comment  savoir 
si  elle  est  immoriello,  II,  8i.  —  Celle 
des  bêtes  réside  dans  le   sens  domi- 
nant particulier    à   l'espèce,  323.  — 
"Dissertation   niétapliysique    de    Mir- 
zoza  sur  ce  sujet,  IV,  244.  —  Sa  pre- 
mière résidence,  245.  —  Cette   rési- 
dence varie  dans  l'enfance  et  dans  la 
jeunesse,  246.  —  Objections,  247.  — 
Arguments   de  Mirzoza   en  faveur  de 
son  système  de  l'àme  voyageuse,  248. 
—  Idée  originale  de  chaque  individu 
réduit   à    l'âme    qui    le    caractérise, 
249,  250.  —    Étude  physiologique  de 
ce  ressort  de  l'humanité,  IX,  377.  — 
Doctrines  de  Marat  et  de  Stahl  cà  ce 
sujet,    378.  —    Doctrine   des  musul- 
mans sur  l'âme,  XVII,  58.  —  Senti- 
ment de  Socrate  sur  l'âme,  159. 
Ame  du  monde,  II,  48. 
Amélius,  philosophe  néo-platonicien.  — 
Devient,  en  246,   disciple  de  Plotin. 
XIV,  322.  —  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  servi  à  réconcilier  Porphyre  avec 
V éclectisme  de  Plotin,  ihid. 
Amelot    ije   l/v    Houssaie   {Nicolas).  — 
Donne,  en  1697,  la  meilleure  édition 
des  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  IX, 
453. 
*  Amenthès.—  Ce.  que  ce  terme  signi- 
fiait chez   les  Égyptiens  et  chez   les 
Grecs ,  XIII,  285. 
'  Amenuiser,  Allégir,  Aiguiser.— Ter- 
mes   communs    à    presque   tous  les 
arts   mécaniques;   exemples   de  leur 
emploi ,  XIII,  286. 
Américains.  — \(Si\\  et  conseils  en  leur 
faveur,  III,  32 i.  —  Leur    goût  anti- 
physique,  YI,  452. 
Amida,  divinité  du  Japon,  XV,  267.  — 
Un  temple  lui  est  élevé,  sa  statue  y 
opère  des  miracles,  ibid.  —  Migration 
de  son  âme  par  métempsycose,  269. 
—  Est  considéré    par  les  disciples  de 
Xékia  comme  le   dieu  suprême    des 
demeures  heureuses,  270. 
Amixe.  —  Comment  son  bijou  met  fin  à 


un  différend  survenu  entre  deux  offi- 
ciers de  la  cour  de  Mangogul,  IV, 
330,  331. 

^  Amis  de  Bourbonne  {les  Deux). —  A 
quelle  occcasion'  Diderot  composa  ce 
conte,  V,  263.  —  Olivier  et  Félix 
(c'est  le  nom  des  deux  amis);  leur 
intéressante  histoire,  265-278.  —  Deux 
lettres  de  Diderot,  adressées  à  Grimm, 
donnent  à  penser  que  ce  conte  a  subi 
divers  remaniements,  275.  —  L'atro- 
cité du  prêtre  ôte  tout  le  pathétique 
de  l'histoire  de  Félix,  XX,  18.  —  Di- 
derot a  reçu  le  papier  de  Félix,  mais 
il  aurait  bien  voulu  recevoir  celui 
d'Olivier,  afin  de  donner  aux  deux 
contes  un  peu  d'unité,  21. 

'  Amitié.  —  Divinisée  par  les  Anciens, 
n'a  eu  cependant  chez  eux  ni  temples, 
ni  autels,  XIII,  286.  —  Dans  son  ou- 
vrage des  Dieux  du  paganisme,  Lilio 
Geraldi  prétend  qu'on  la  sculptait 
sous  la  figure  d'une  jeune  femme, 
ibid. 

^m/{('és.— Jugement  qu'on  peut  porter 
de  leur  sincérité,  I,  241.— Exemples, 
242-250. 

Ammomls  Saccas,  philosophe  d'Alexan- 
drie, disciple  et  successeur  de  Pota- 
mon. —  Continue  l'enseignement  de  la 
philosophie  éclectique  sous  le  règne 
de  Commode,  XIV,  316.  —  Son  apos- 
tasie, ibid.  —  Ce  qu'il  disait  à  ses 
disciples,  317.  —  Ses  leçons  mêlées 
de  théologie  et  de  philosophie  font 
dégénérer  Vécleclismeen  une  théurgie 
abominable,  318. 

*  Amour  ou  Cupidon,  dieu  du  paga- 
nisme.—  Sa  naissance  a  été  racontée 
en  cent  manières  différentes,  et  on  l'a 
représenté  sous  cent  formes  diverses, 
qui  lui  conviennent  également  presque 
toutes,  XIII,  286. 

Amours  de  Diderot  (les),  par  M.  Mau- 
rice Tourneux,  XX,  li3. 

Amour  platonique.— Histoire  d'Hilas  et 
d'Iphis,  IV,  371-375. 

Amour-propre  (1').— Est  grand  contem- 
plateur de  lui-môme,  I,  89.  —  Ses 
ravages,  22i,  alinéa  21.  —  A  l'intérêt 
pour  mobile  ,  226 ,  alinéa  28.  — 
S'exerce  à  ditîérents  degrés,  II,  385. 
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Amours  (Allée  des  fleurs).  —  Agénor  et 
Phédime,  I,  2i0,  alinôa  IG. 

Amours  et  Penchants  dénaturés,  le  der- 
nier degré  de  la  corruption  réllùchie, 
I,  115. 

Amphion,  célèbre  musicicu  p:rec.  — 
Adoucit  les  mœurs  des  Tliébains, 
XV,  54.  —  Ajoute  trois  cordes  à  la 
lyre  d'Orpliéc,  ibid. 

'  Amphithéâtre.  —  Étyrnologie  de  ce 
mot,  XIII,  287 — Les  Latins  le  nom- 
maient visorium.  —  Description  de 
plusieurs  monuments  do  ce  genre, ^SS 
et  suiv. 

*  Ampoule,  vase  en  usage  chez  les  Ro- 
mains, XIII,   2U0.  —    Ce   nom  a  été 

,  donné  à  une  fiole  que  l'on  conserve 
dans  l'église  Saint-Remy  de  Reims, 
ibid. 

Amrv  [Amrou-ben-el-Ass),  général  des 
Sarrasins,  incendie  la  biblioihèque 
d'Alexandrie  sur  l'ordre  du  calife 
Omar,  XIII,  4i2.  —  Fait  distribuer 
les 'livres  dans  les  bains  publics  de 
la  ville,  où  ils  servirent  au  chauffage 
pendant  six  mois,  ibid. 

Amsterdam,  ville  de  Hollande. —  Diderot 
la  trouveinfecte, XVII,  451.  —  Ses  re- 
venus, sa  population,  452.  —  Des- 
cription de  cette  ville,  ibid.  —  Anec- 
dote sur  le  czar  Pierre  F"",  à  propos 
de  son  voyage  dans  cette  ville,  454. 

Amulette  de  Pascal. — Ce  que  le  psycho- 
logiste  Lélut  pense  de  cet  écrit  mys- 
tique, II,  2i. 

Amusements  de  société,  suite  des  Pro- 
férées dramatiques  de  Carmontelle. — 
Première  Suite;  critique  de  cet  ou- 
vrage, VIII,  488.— Seconde  Suite.  490. 

Amusements  poétiques,  recueil  d'épî- 
tres,  de  madrigaux,  de  fables  et  do 
contes,  publiés  en  1709,  par  M.  Le- 
gier,  VI,  371.  —  Jugement  sur  cet 
ouvrage,  ioid. 

Amvot  {le  Père),  jésuite,  astrologue  et 
missionnaire  à  Pékin,  VI,  397.  —  Sa 
traduction  de  VÉloge  de  la  ville  de 
Moukden,  poëme  composé  par  l'empe- 
reur Kien-Long,  est  publiée  par  M.  de 
Guignes;  compte  rendu  de  cet  ou- 
vrage, 398. 

Anacharsis,  philosophe  scythe.  —  Sub- 


stitué à  Périandre,  comme  l'un  des 
Sept  Sar/es,  par  les  Grecs  ennemis  du 
despotisme  et  de  la  tyrannie,  XV,  59. 

—  Notice  sur  lui,  XVII,  111. 

*  Anachis. —  Nom  d'un  des  quatre  dieux 
familiers  que  les  Égyptiens  du  paga- 
nisme croyaient  attachés  :\  la  garde  de 
chaque  personne  dès  le  moment  de  sa 
naissance,  XllI,  291 . 

Anacukon. —  Les  ouvrages  de  ce  poëte 
font  partie  de  la  bibliothèque  de 
l'Allée  des  fleurs,  I,  237,  alinéa  7. 

*  Anadyomène.  —  Nom  d'un  tableau 
peint  par  Apellc,  représentant  Vénus 
sortant  des  eaux,  XIII,  291.  —  Auguste 
l'ayant  fait  placer  dans  le  temple  de 
César,  la  partie  inférieure  subit  des 
altérations,  et  il  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  osât  tenter  de  le  retoucher, 
ibid. 

*  Anœtis ,  Anelis,  Anaitis. —  Divinité 
païenne, adorée  jadis  parles  Lydiens, 
les    Arméniens  et  les    Perses,  XIII, 

291.  —  Histoire  de  son  culte,  292.  — 
Question  que  fait  Auguste  à  un  sol- 
dat qui  s'était  enrichi  des  débris  de  sa 
statue,  ibid.  —  lîéponse  du  soldat,  ibid. 

*  Anagramme.  —  Transposition  des  let- 
tres d'un  nom  avec  un  arrangement, 
ou  combinaison  de  ces  mêmes  lettres 
pour  en  former  un  ou  plusieurs  au- 
tres qui  aient  un  sens  différent,  XIII, 

292.  —  Règles  de  ce  jeu  d'esprit,  ibid. 

—  Histoire  et  exemples  de  cet  amu- 
sement chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes,  ibiil.  —  Anagramme  numé- 
rale, ou  chronogramme,  exemple  tiré 
du  distique  de  Godart  sur  la  naissance 
de  Louis  XIV,  ibid. 

Analogies.  —  Le  physicien  doit  s'en 
méfier,  sous  peine  d'erreur,  II,  50. 

*  Anapauoméné. — Nom  d'une  fontaine  de 
Dodone.  Singularités  racontées  par 
Pline,  XIII,  294,  295. 

*  Anaphonèse.  —  Exercice  de  la  voix  par 
le  cliant.  Des  avantages  qu'on  peut  en 
tirer  pour  la  santé  ,  XIII,  295. 

*  Anarchie.  —  En  quoi  consiste  ce  dé- 

sordre dans  un  Etat,  XIII,  295. 
A^ATOLIL■s,  évéquc   de  Laodicée   au  m* 
siècle;  sa  doctrine  tenait  du  péripaté- 
tismc,XV,  294. 
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Anatomie.  —  Avantages  à  retirer  de  i 
cette  science  pour  arriver  à  la  con  nais-  , 
sance  de  Dieu,  I,  233,  alinéa  47.  —  1 
Les  entraves  mises  à  son  étude  nui- 
sent aux  progrès  de  l'art  de  guérir, 
III,  335,  336.  —  Question  d'anatomie,  j 
IX,  239. 

AxAXAi-.or.As,  i)liilosoplie  ionique,  né  à 
Clazomèno.  —Arrête  les  progrès  de  l'a- 
théisme. XV,  148.  —Disciple  d'Anaxi- 
mène,  2i8.  — Notice  sur  sa  vie,  ibid. 
—  Accusé  d'impiété,  il  est  sauvé  par 
l'éloquence  de  Périclès,  2i9.  —  Se  re- 
tire à  Lampsaque  après  trente  ans 
d'enseignement  de  la  philosophie  à 
Athènes,  ibid.  —  Se  laisse  mourir  de 
faim,  ibid. 

Anaxarqle  d'Abdère,  philosophe  élca- 
tique,  XIV,  407.  —  Plus  fameux  par  la 
licence  de  ses  mœurs  que  par  ses  ou- 
vrages, ibid.  —  Favori  d'Alexandre  le 
Grand,  il  s'occupa  à  le  corrompre, 
ibid.  —  Nicocéron,  tyran  de  l'île  de 
Chypre,  le  fait  piler  dans  un  mortier, 

ibid. 

Anaxilals  ce  Lauisse,  philosophe  pytha- 
goricien. —  Se  lit  exiler,  XVI,  524. 

Anaximandre,  l'un  des  athées  de  l'anti- 
que Grèce,  XV,  148.  —  On  lui  attri- 
bue l'introduction  de  VHijlopathia- 
nisme,  ibid.  —  Disciple  de  Thaïes  de 
Milet,  philosophe  de  la  secte  Ionique, 
il  continue  son  enseignement;  sa  doc- 
trine, 246.  —  Sa  cosmogonie,  247. 

Anaximène,  disciple  d'Anaximandre. — 
Adopte  les  opinions  de  son  maître, 
XV,  247.  —  IN'a  laissé  de  sa  morale 
quequelques  sentences  décousues.  J6ic/. 

*  Ancien,  Vieux,  Antique.  —  Expres- 
sions qui  enchérissent  toutes  les  unes 
sur  les  autres,  XIII,  295. 

Anciens  et  modernes  (dispu:e  sur  les). 
—  La  querelle  finit  à  l'avantage  des 
premiers,  IV,  296,  297. 

Anciens  (Artistes).  —  Pourquoi  ceux  de 
nos  jours  n'arriveront  jamais  à  les 
égaler,  XI,  14.  —  Leur  manière  de 
procéder  dans  la  recherche  de  la 
beauté,  15.  —  Lcu:-  supériorité  résulte 
des  lois  inviolables  de  la  Nature,  qui 
ne  fait  rien  par  saut,  16. 

André  {Yces-Marie,  dit  le  Père),  phi- 


losophe et  théologien.  — Son  Essai  sur 
le  beau  est  un  bon  ouvrage  auquel  il 
ne  man([ue  qu'un  chapitre  pour  être 
excellent,  X,  17.  —  Exposition  de  son 
système,  18-20.  —  Le  seul  desidera- 
tum que  laisse  son  ouvrage,  24. 
Andrieux,  littérateur  français.  —  Com- 
ment il  s'exprime,  dans  la  Décade 
philosophique ,  au  sujet  de  Jacques 
le  Fataliste,  VI,  5. 
*  Androqynes.  —  Hommes  de  la  fable, 
XIII,  296.  —  Beaucoup  dw  rabbins 
prétendent  qu'Adam  fut  créé  andro- 
gyne,  homme  d'un  côte,  femme  de 
l'autre  ;  qu'il  était  ainsi  composé  de 
deux  corps  que  Dieu  ne  fît  que  sépa- 
rer, ibid.  —  Mentionnés  dans  le  Ban- 
quet de  Platon,  ibid. 
Andrunic,  tragédie  de  Campistron,  jouée 

avec  succès,  VIII,  430. 
^  Anecdote  de  Pétersbourg,  V,  501. 
Ange  (Frère),  carme  déchaussé.  —  Visi- 
tes que  Diderot  lui  rend,  I,  xxxtv.  — 
Avances  d'argent  qu'il  fait  à  Diderot 
dans  un  but  intéressé,  xvxv.  —  Sa 
fureur  en  apprenant  que  Diderot  s'est 
moqué  de  lui,  xxxvi.  —  Se  venge,  ibid. 

—  Son  portrait;  ses  succès  comme  pré- 
dicateur et  comme  confesseur,  VI,  48. 

—  Les  vieux  carmes,  qu'il  humilie, 
résolvent  sa  perte,  49.  —  Suite  de 
cette  intrigue,  51.  —  Meurt  dans  le 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
ibid. 

Anges,  êtres  supérieurs.  —  Leur  rôle 
dans  la  philosophie  antédiluvienne, 
XII,  298  et  suiv.  —  Liur  origine, 
leur  nature,  leurs  fonctions,  d'après 
la    théologie    juive,    XV,   387,    388. 

—  Doctrine  des  musulmans  à  leur 
sujet,  XVII,  58. 

Angilbert.  —  Disciple  d'Alcuin ,  se  fait 
remarquer  parmi  les  écrivains  du  ix" 
siècle,  XV,  300. 

Angiviller  {Charles -Claude  Labillar- 
ueuie,  comte  d' ),  directeur  général 
des  bâtiments.- Diderot,  à  son  retour 
de  Russie,  lui  rapporte  des  échantil- 
lons de  marbres  de  Sibérie,  I,  i.iv. 

Angleterre.  —  Cause  de  sa  puissance, 
II,  422. 

Anglais.  —  Observations  du  baron  d'Hol- 
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bach  sur  les  mœurs,  le  caractère,  etc., 
des  Anglais,  XIX,  179,  182. 

Ancuillard  (T),  nom  plaisant  sous  le- 
•quel  Voltaire  désignait  le  célèbre  na- 
turaliste anglais  Needham,  II,  181. 

Amcet.  —  Affranchi,  instrument  des 
crimes  de  Néron;  fait  les  préparatifs 
de  la  mort  d'Agrippine,  III,  104.  — 
Ce  que  Néron  dit  en  parlant  de  ce  mi- 
sérable, 107. 

Animaux.  —  Offerts  en  preuve  de  la 
nécessité  de  l'action,  du  mouvement 
et  de  l'exercice  pour  la  conservation 
de  la  santé,  I,  06.  —  Leur  physiologie. 
IX,  262. 

Annales  de  l'Éducation,  journal  litté- 
raire, rédigé  en  1813  et  1814  par 
M.  Guizot.  —  On  y  trouve  un  extrait 
du  Plan  d'une  Université  pour  le 
gouvernement  de  Russie,  III,  411. 

Anneau  magique  du  génie  Cucufa.  — 
Sa   puissance  merveillouso,  IV,  148. 

—  Sitôt  qu'il  le  possède,  MangoguI 
{Louis  XF)  est  tenté  d'en  faire  le  pre- 
mier essai  sur  la  favorite^  (  Mirzoza, 
jj/me  (ig  pompadour),  149.  —  11  re- 
nonce à  cette  délicate  épreuve,  130. 

—  Une  première  épreuve  est  faite  sur 
Alcine,  152.  —  Second  essai,  les  Au- 
tels, 156.  —  Troisième  essai,  le  Petit 
souper,  159.  —  Quatrième  essai,  l'É- 
cho,  166.  —  Cinquième  essai,  le  Jeu, 
■17().  _  Sixième  essai,  l'Opéra  de 
Banza,  174. —  Tableau  d'un  comique 
singulier  produit  sur  la  scène  par 
l'effet  du  magique  anneau,  176.  — 
Histoire  des  deux  dévotes  {Zélide  et 
Sophie),  208.  —  Septième  essai,  le 
Bijou  suffoqué,  214.— Huitième  essai, 
les  Vapeurs,  216.  —  Neuvième  essai, 
Thélis  (M"'"  de  Tencin?),  218.  — 
Dixième  essai,  les  Gredins,  227.  — 
Onzième  essai,  les  Pensions,  232.  — 
Douzième  essai,  le  Viol,  question  de 
droit,  237.  —  Treizième  essai ,  la  Pe- 
tite Jument,  253.  —  Quatorzième  essai, 
le  Bijou  muet,  259.  —  Quinzième 
essai,  Alphane,  267.—  Seizième  essai, 

'     hs  Petits-Maîtres ,  270.    —   Dix-sep- 
tième essai,  la  Comédie,  276.  —  Dix- 
huitième  et  dix-neuvième  essais,  Gir- 
giro  l'entortillé,  289.  —  Rêve  de  Mir- 
XX. 


zoza,  293.  —  Vingt  et  unième  et  vingt- 
deuxième  essais,  Fricainone  et  Calli- 
piga,  298.  —  Vingt-troisième  essai, 
Fanni ,  306.  —  Vinf '.-quatrième  et 
vingt-cinquième  essais ,  Bal  masqué 
et  suite  du  Bal  masqué,  328.  —  Vingt- 
sixième  essai,  le  Bijou  voi/ageur,  336. 

—  Vingt-septième  essa.,  Fulria,  350. 

—  Vingt-huitième  essai .  Olympia,  301 . 

—  Vingt-neuvième  essai,  Zuléiman  et 
Zaïde.  306.  —  Trentième  et  dernier 
essai,  Mirzoza,  375. 

AiSNicERis,  philosophe  grec,  de  la  secte 
Cyrénaîque.  —  Sa  doctrine,  .\IV,272. 

A^QUETIL-DupERRO,\  {Abraltam  -  Hyacin- 
the), auteur  d'un  Voyage  dans  l'Inde, 
II,  200.  — On  lui  doit  la  connaissance 
dos  livres  sacrés  des  Parses  (Perses), 
ibid.  —  Note  biograpliique  sur  cet  in- 
fatigable voyageur,  XI,  219.  —  Trouve, 
à  Surate,  les  Parsis  divisés  en  deux 
sectes,  XVII,  317.  —Profite  de  leur  * 
division  pour  se  procurer  les  ouvrages 
qui  lui  manquent,  317.  —  Gomment 
il  se  procure  les  quatre  Vètles,  318.  — 
Son  opinion  sur  la  façon  dont  Zoroas- 
tre  composa  la  loi,  319. 

*  Ansico,  royaume  d'Afrique.  —  Ses  ha- 
bitants sont  anthropophages,  et  le 
grand  Macaco  (c'est  le  nom  du  roi) 
entretient  des  boucheries  publiques  de 
chair  humaine,  XIII,  207. 

*  Antédiluvienne  (philosophie). —  lixposé 

de  cette  doctrine,  XIII,  298. 

Anthropophagie.  —  Sa  cause  et  son  ori- 
gine, pi'ésumée  très-ancienne,  II,  210. 

Anti-Lucrèce  (!'),  ou  Discours  sur  le 
bonheur,  par  Offray  de  La  Mettrie, 
ouvrage  cité,  III,  217. 

Antipater  de  Tarse,  philosophe  stoïcien, 
XVII,  227. 

*  Antipathie,  Haine,  Aversion,  Répu- 
gnance. —  De  l'emploi  de  ces  mots, 
qui  ne  sont  pas  synonymes,  XIII, 
304. 

Antique  [de  V),  XII,  114-118. 

Antiquité  (1')  dévoilée,  ouvrage  d'Ant. 
Boulanger,  VI,  346. 

Antiquités  égyptiennes.  —  La  plupart  des 
livres  qui  en  ont  parlé  ont  disparu 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  XIV,  393.  —  Jugement 
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d'Eusèbe  sur  les  fragments  échappes 
à  la  destruction ,  ibid.  et  394.  —  La 
Table  Isiaque,  l'une  de  ces  antiquités, 
la  plus  remarquable,  existe  encore: 
histoire  de  sa  conservation,  ibid. 
Antisthène,  philosophe  grec,  fondateur 
de  la  secte  des  Cyniques,  XIV,  253 
et  suiv.  —  Ne  professe  que  la  morale, 
XV,  65,  —  Ses  principaux  sectateurs, 

ibid. 
Amodia,  mère  de  l'empereur  Claude.— 

Ce  qu'elle  disait  en  parlant  de   son 

fils,  III,  31,  32. 

*  Antfustions.  —  Nom  donné  chez  les 
Germains  aux  volontaires  qui  suivaient 
les  princes  dans  leurs  entreprises, 
XIII,  30i.  —Tacite  les  désigne  pairie 
nom  de  compagnons;  nos  premiers 
historiens  les  appellent  leudes  ;  depuis 
ils  ont  été  nommés  vassaux  et  sei- 
gneurs, 305.  —  Ce  qu'ils  étaient  en 
réalité,  ibid. 

*  Anubis,  divinité  païenne   de  lÉgypte, 

XIII,  305.  —  Présumée  le  même  dieu 
que  le  Mercure  des  Grecs,  ibid.  — 
Aventure  de  Pauline,  dame  romaine, 
et  du  jeune  chevalier  Mundus ,  qui 
amène  la  ruine  du  temple  d'Isis  sous 
Tibère,  ibid.  —  Sa  statue  est  jetée  dan^ 
le  Tibre,  ibid.  —  Les  empereurs  et  les 
grands  de  Rome  se  plurent  longtemps 
à  se  métamorphoser  en  Anubis,  306. 

—  Son  culte  sous  les  derniers  hiéro- 
phantes, XIV,  388. 

Anvers,  ville  des  Pays-Bas.  —  Est  située 

sur  l'Escaut,  XVII,  468. 
Anville  (J.-B.  Bourguignon  d'),  célèbre 

géographe.   —   Ses   ouvrages   sont   à 

consulter,  III,  494. 

*  Aorasie.  —  Étymologie  de  ce  mot, 
XIII,  306. 

AoTOUROi!.  —  Nom  d'un  Taïtien  que  Bou- 
gainville  amena  en  France  en  1769, 
II,  211.  —  Politesse  qu'il  se  dispose 
à  faire  à  la  première  Européenne 
qu'il  aborde,  ibid.  —  Atteint  de  nos- 
talgie, il  soupire  après  son  pays,  ibid. 

—  Bougainvillc  pourvoit  aux  frais  de 
son  retour,  212.  —  Son  entretien  avec 
l'aumônier  de  l'équipage  de  la  Bou- 
deuse, à  son  arrivée  dans  l'île,  219.  — 
Fait  au  P.  Lavaisse   (c'est  le  nom  de 


l'aumônier)  les  honneurs  de  sa  femme 
et  de  ses  filles,  220.  —  Remercie  La- 
vaisse de  sa  bonne  conduite  avec  Thia, 
la  plus  jeune,  222.  —  Suite  de  l'en- 
tretien, ibid. 
Apelle.  —  La  grâce  était  la  qualité 
propre  de  ce  grand  peintre  entre  tous 
les  artistes  anciens,  XIII,  37.  —  Per- 
sonne n'osa  achever  sa  Vénus,  dont  il 
n'avait  peint  que  la  tête  et  la  gorge, 
ibid.— Ce  que  Pline  l'apporte  de  lui,  42. 

*  Apex,  bonnet  à  l'usage  des  Flamines 
et  des  Saliens.  —  Étymologie  de  ce 
nom  selon  Servius,  XIII,  306. 

*  Aphace.  —  Localité  de  la  Palestine, 
entre  Bibles  et  Persépolis,  où  Vénus 
était  adorée  sous  le  nom  de  Vénus 
aphacite,  XIII,  306. —  Ce  que  Zozime 
raconte  du  culte  qu'on  lui  rendait, 
ibid. 

*  Aphacite.  —  Surnom  de  Vénus,  XIII, 

306. 

*  Aphractes.  —  Navires  des  ancie  nsà 
un  seul  rang  de  rames,  XIII,  307. 

*  Apis.  —  Divinité  célèbre  des  Égyptiens, 
XIII,  307.  —  Conditions  exigées  dans  le 
taureau  sacré,  308.  —  Cérémonies  pour 
sa  réception  à  Memphis,  ibid.  —  Était 
consulté  comme  un  oracle,  309. 

*[  Apocoloquintose  (1')  oa  la  Métamor- 
phose de  Claude  en  citrouille.  —  Satire 
faussement  attribuée  à  Sénèque,  IJI, 
356, 

Apollodore  de  Phalère,  philosophe  grec, 
ami  de  Socrate.  —  Reste  près  de  lui 
jusqu'à  ses  derniers  moments,  VII,  384. 

Apollonius  Cronus,  philosophe  grec,  de 
la  secte  Mégarique,  XVI,  112. 

Apollo-ml's  de  Thyane  ,  philosophe  py- 
thagoricien.—  Ce  qu'il  fit  pour  ébran- 
ler la  foi  des  miracles  apostoliques, 
XV,  369.  —  Les  philosophes  éclecti- 
ques de  l'école  d'Alexandrie  n'ont  rien 
omis  pour  l'opposer  avec  avantage  à 
Jésus-Christ,  XVI,  526.  —  Ses  principes 
philosophiques,  527. 

^  Apologie  de  l'abbé  de  Prades  (Suite 
de  1').  —  H.  Meister,  secrétaire  de 
Grimm,  affirme  que  cet  écrit  remar- 
quable a  été  composé  par  Diderot  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  I,  xvi.  — 
Édition  originale,  Berlin  {Paris),  1752, 
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•i'29.  —  Notice  préliminaire,  par  M.As- 

sozat,  431. 
Apostats.  —  Voyez  Déserteurs,  I,   192 

alinéas  8  et  9. 
Apôtres,  ou    nommes    Ambassadeurs, 

I,  203. —  Ne  furent  point  dos    pliilo- 

soplics,  mais  des  inspires,  XV,  288. 

*  Apparence,  Extérieur,  Dehors. —  Sens 
grammatical  de  ces  expressions,  Xlil, 

309. 

*  Apparition,  Vision.  —  Distinction 
grammaticale  entre  ces  deux  termes, 
XIII,  309,  310. 

*  Appas ,  Attraits,  Charmes.  —  Syno- 
nymes qui  n'ont  point  de  singulier 
quand  on  les  emploie  pour  marquer  le 
pouvoir  de  la  beauté,  XIII,  310. 

Appelants  (les).  —  Nom  donne  aux  par- 
tisans du  P.  Quesnel,  I,  44i. 

*  Appeler,  Nommer.  —  Synonymes, 
XIII,  310,  311. 

Appendices  aux  OEuvres  complètes  de 
Diderot,  XX,  93.  —  Notice  prélimi- 
naire, 95.  —  Bibliographie,  97.  — 
Écrits  apocryplies,  ibid.  —  Écrits  per- 
dus ou  détruits,  102.  —  Iconograpliie, 
109.  — Bustes,  statuettes,  médaillons, 
ibid.  —  Peintures  à  l'huile ,  minia- 
tures, dessins,  113.  —  Estampes  d'a- 
près l'original,  et  do  fantaisie,  117. 
—  Représentations  de  Diderot  avec 
d'autres  personnages,  118.  —  Cari- 
catures et  allégories,  120.  —  Docu- 
ments divers,  121.  —  Pièces  rela- 
tives à  l'arrestation  de  Diderot  en  1749, 
ibid.  —  Pièces  relatives  à  l'Encyclopé- 
die, 126.  —  Diderot  peint  par  ses 
contemporains,  134.  —  Principaux 
écrits  l'elatifs  à  la  personne  et  aux 
œuvres  de  Diderot,  1  il. 

Applaudissements.  —  Ceux  que  le  poëte 
dramatique  doit  se  proposer  d'obtenir, 
VII,  314. 

*  Apprendre,  Étudier,  s'Instruire.  — 
Sens  grammatical  de  ces  mots  en  tant 
que  synonymes,  XIK,  310. 

Apulée,  auteur  latin. —  Est  celui  qui, 
dans  son  livre  de  Deo  Socratis,  nous 
parle  le  plus  clairement  de  la  doc- 
trine des  mânes,  XVI,  00. 

AQUAvivA(CiaMf/e),  Napolitain,  cinquième 
gcûéral  des  Jésuites. —  Rend  son  des- 


potisme illimité  et  permanent,  XV,  275 

*  Aqueduc.  —  Les  aqueducs  de  toute 
espèce  étaient  une  des  merveilles  de 
Rome  antique,  XIII,  311.  —  Le  Père 
Bernard  de  Montfaucon  en  a  donné 
une  intéressante  desc.iption,  312. 

*  AiiAiiEs  {État  de  la  philosophie  chez  les 

anciens),  XIII,  31 4-32 i.  —  Voyez  Sar- 
nASiNS.  —  Leurs  ])il)liothèques,  452. 

Ara.xda  (don  Abaucade  Boi.ea,  comte  d'), 
diplomate  espagnol.  —  Le  roi  Char- 
les  III  le  nomme  président  du  conseil 
de  Castillc,  VI,  40  i.  —  Est  chargé  de 
rechercher  les  causes  d'une  émeute 
tendant  au  renversement  du  gouver- 
nement, ibid.—  L'enquête  établit  que 
les  Jésuites  ont  été  les  promoteurs  de 
la  révolte,  ibid.  —  Sa  conduite  habile 
pour  arriver  cà  une  certitude  complète, 
ibid. —  Sa  conviction  établie,  il  ob- 
tient du  roi  l'édit  d'expulsion  des  Jé- 
suites, 465. 

AiiAvxEs  {Jean-François-Marie  d'),  — 
Expose  au  Salon  de  1781  une  Sainte 
Famille,  plagiat  partiel,  XII,  61. 

*  Arboribonzes,  prêtres  du  Japon.  — 
Leurs  mœurs  et  coutumes,  XIII,  32 i. 
Arbre.  —  Chez  les  païens  certains 
arbres  étaient  consacrés  à  des  divini- 
tés. Choix  de  quelques  exemples,  XllI, 
324.  —  Ces  consécrations  ont  souvent 
contribué  à  embellir  la  poésie  des  an- 
ciens, 325. 

*  Arc  de  triomphe,  XIII,  325-328. 

*  Arcadiens.  —  Nom  d'une  société  de 
savants  établie  à  Rome  en  1690.  — 
Son  objet;  pourquoi  ainsi  nonnnée, 
XIII,  328,  329. 

AncET  (d').  —  Voyez  Dahcet. 

AiîcésilausouArcésilas,  philosophe  grec, 
fondateur  de  l'Académie  moyenne.  — 
Fut  le  premier  défenseur  de  l'acata- 
lepsie,  XIII,  18i.  —  Notice  sur  lui, 
XVI,  330.  —  Principes  de  sa  piiiloso- 
phie,  332. 

AnciiÉLAUs  DE  Mir.ET,  philosophe  grec, 
successeur  d'Anaximandre  dans  l'école 
Ionique.  —  Sa  doctrine,  XV,  251.  — 
Fut  le  maître  de  Socrate,  avec  qui 
s'éteignit  dans  l'antiquité  la  secte  Io- 
nique, qui  devait  Ycnaîtrc  2,000  ans 
aprèsj  ibid.,  et  XVII,  151. 
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Archevêque.  —  Grand  dignitaire  de  l'Al- 
lée des  épines,  I,  19'),  alinéa  23.  — 
Prend  la  qualité  de  lieutenant  du 
prince,  ibid. 

Archimèoe,  célèbre  géomètre,  II,  13,  348. 

Architecture.  —  Réflexions  sur  cet  art, 
X,  510.  —  La  peinture  et  la  sculpture 
lui  doivent  leur  origine  et  leur  pro- 
grès, 511.  —  En  revanche,  elle  doit 
sa  perfection  aux  arts  qu'elle  a  fait 
naître,  512.  —  En  quoi  consiste  tout 
l'art  de  l'architecte,  ibid.  —  Étude  sur 
Saint-Pierre  de  Rome,  ibid.  —  La 
connaissance  de  cet  art  trop  négligée 
par  ceux  qui  dirigent  l'administration, 
XIII,  27.  —  Inconvénients  de  cet  état 
de  choses,  ibid.  —  N'est  point  un  art 
borné,  28. 

*  Archontes.  —  Magistrats,  préteurs  ou 
gouverneurs  de  l'ancienne  Athènes, 
XIII ,  330.  —  Leur  mode  d'élection, 
leurs  fonctions,  etc.,  ibid.,  332. 

Archytas,  philosophe  pythagoricien,  né 
à  Tarente.  —  Quels  furent  ses  dis- 
ciples, XVI,  521.— S'immortalisa  dans 
la  mécanique,  ibid.  —  Comment  il 
mourut,  ibid.  — Ses  principes,  522. 
Arcis  (le  marquis  des).  —  Voyez  AIS^ON, 
(M""  d'J.  —  Moyen  qu'il  emploie 
pour  séduire  M""  d'Aisnon,  VI,  148. 

—  Hasarde  un  premier  présent,  on 
le  lui  renvoie,  150.  —  Un  second 
éprouve  le  même  sort,  151.  —  Son 
désespoir,  152.  —  Son  mariage,  155. 

—  Révélation  que  lui  fait  M'"«  de  La 
Ponimeraye  le  lendemain  du  jour 
de  ses  noces,  150. 

Arclais  de  Montamy  (d').  —  Voyez  Mon- 

TAMY. 

Argon  VILLE  (  Marie-Geneviève-Charlotte 
d'ARLUs,  dame  d'),  femme  savante.  — 
Donne,  en  1771,  une  Vie  du  cardinal 
d'Ossat.  Compte  rendu  de  cet  ouvrage, 
IX,  453.  —  Ce  que  M™'  de  Blot  di- 
sait de  son  style,  455.  —  Auteur  des 
OEiivres  morales  de  Diderot,  con- 
tenant son  traité  de  l'Amitié  et  celui 
des  Passions,  ouvrage  attribué  à  tort 
à  Diderot,  XX,  99. 

*  Arcy,  gros  village  de  Bourgogne,  dans 
l'Auxcrrois.  —  Description  des  grottes 
qui  l'ont  rendu  célèbre,  XIII,  332-333. 


Ardents  (le  miracle  des).  —  Fait  arrivé 
en  l'an  1129,  sous  le  règne  de  Louis  VI. 
—  Ce  fléau,  qui  cessa  tout  à  coup,  par 
l'intercession  de   sainte  Geneviève,  a 
fourni  au  peintre  Doyen  le  sujet  d'un 
grand  et  beau  tableau  qui  se  voit  au- 
jourd'hui à  Saint-Roch,  XI,  29,  179. 
*  Aréopage,  sénat  d'Athènes.  —  Sa  com- 
position, ses  fonctions,  XIII,  337-339. 
Arétée,  célèbre  médecin  grec.  Praticien 
hardi, écrivain  élégant. —  Ses  travaux, 
analysés  par  Peyrilhe,  méritent  d'être 
connus,  IX,  473.  — La  phrénésie,  Va- 
poplexie,  le  tétanos,  Vépilepsie ,   sont 
décrits  dans  cet  auteur  avec  une  mer- 
veilleuse exactitude,  et  traités  avec  la 
même  vigueur,  ibid.  —  Rien  de  mieux 
que  sa  description  de  la  lèpre,  ibid. 
AnÉTiN   [Pierre).  —  Fait  peindre    par 
Jules  Romain  des  tableaux  licencieux, 
sur  lesquels  il   compose  ses  sonnets 
obscènes,  XI,  189.   —  Pourquoi  les 
chefs-d'œuvre   du   peintre    devaient 
être  promptement  détruits^  ibid. 
*  Argata  (Chevaliers  de  1')  ou  Chevaliers 
du  Dévidoir,  XIII,  339.  —  Leurs  insi- 
gnes, ibid.  —  Cet  espèce  d'ordre  finit 
avec  le  règne  de  Louis  d'Anjou,  ibid. 
Argens  (marquis  d').   ^  M.  Poulet-Ma- 
lassis   lui   attribue   la   paternité    du 
roman  Thérèse  philosophe,  XX,  97. 
Argenson  (il/a?ve-PJerreVoYER,  comte  d'), 
lieutenant- général  de  police.  —  Fait  ' 
arrêter  Diderot  le  29  juillet  1749,  I, 
xLiii,  et  277.  —  Conduit  à  Vincennes, 
l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  aveugles 
y  reste  enfermé  pendant  cent  jours, 
ibid.  —  Cause  de  cet  acte  de  rigueur, 
ibid.  — Ce  qu'il  dit,  suivant  le  journal 
de  Barbier,  au  sujet  de  la  censure  et 
de  la  condamnation   de   la  Thèse  de 
l'abbé  de  Prades,  433.  —  Placet  que 
lui  adressent  les  libraires  de  V Ency- 
clopédie au  sujet  de  la  détention  do 
Diderot  à  Vincennes,  XIII,  111.  — 
Nouvelles  représentations  des  libraires 
sur  le  même  sujet,  ibid.  et  suiv.  —  Son 
zèle  pour  la  Bibliothèque  du  roi,  476. 
—  Supplique  que  Diderot  lui  adresse 
pour  demander  sa  liberté,  XX,  124. 
Argenson  {Antoine-René  Voyer  d').  — 
Voyez  Pailmt. 
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'Argent.  —  Son  histoire  comme  espèce 
minérale,  comme  marcliandiso,  et  sa 
valeur  comme  signe  monétaire,  XIII, 
339-359.  — Argent  dans  notre  langue 
est  un  terme  gchiérique  sous  lequel 
sont  comprises  toutes  les  espèces  de 
signes  de  la  richesse  ayant  cours  dans 
le  commerce,  35:?. 

ARGENTAL(le  comto  d'),  neveu  de  M"'e  de 
Tencin,  réputé  son  collaborateur  dans 
les  compositions  des  Mémoires  du 
comte  de  Comminges ,  X,  28G.  —  Ce 
que  lui  répond  Voltaire,  à  propos  de 
Calas,  XIX,  97  (note). 

Argillan,  ou  le  Fanatisme  des  Croisades, 
tragédie.  —  Vojez  Fontaine-Malherbe. 

AniMA\E,  divinité  des  Perses.  — Est  l'au- 
teur du  mal,  XVI,  2(53. 

AniSTE.  —  Pseudonyme  que  prend  Dide" 
rot  dans  la  Promenade  du  Sceptique, 
I,  181.  —  Ses  entretiens  avec  Cléo- 
bule,  182  et  suiv.  —  Son  interlocuteur 
veut  le  dissuader  d'écrire  sur  la  reli- 
gion, 183  et  suiv.  —  Alcyphron,  jeune 
sceptique,  lui  conseille  de  faire  im- 
primer ses  ouvrages  en  Prusse,  186» 
187.  —  Circonstances  de  sa  vie  racon- 
tées par  lui-même,  VII,  390-394. 

Aristiue.  —  Sa  religion  sera  de  tous  les 
temps;  pourquoi,   II,  81. 

AniSTipPE.  —  Philosophe  grec,  fondateur 
de  la  secte  Cyrénaique,  XIV,  2G8.  — 
Sa  vie  et  sa  doctrine,  209-274. 

Ariston.  —  Philosophe  péripatéticien, 
successeur  de  Lycon,  XVI,  247. 

Ariston  de  Chio. —  Philosophe  stoïcien, 
disciple  de  Zenon,  XVII, 225.  —  Innova 
plusieurs  choses  dans  le  stoïcisme, 
225.  —  Quel  fut  son  disciple,  ibid. 

Aristophane,  poète  comique  grec.  — 
Est  un  farceur  original,  VII,  319.  —  Un 
pareil  auteur  est  précieux  pour  le  gou- 
vernement, s'il  sait  l'employer,  ibid. 

Aristote,  célèbre  philosophe  grec.  Le 
premier  qui  ait  réduit  le  raisonne- 
ment en  art.  —  Ses  idées  singulières 
sur  le  brigandage,  II,  390.  —  Sa  poé- 
tique doit  être  étudiée  et  suivie,  VII, 
322.  —  Sa  poétique  s'applique  à  tous 
les  genres  dramatiques,  323.  —  Fon- 
dateur du  péripatétisme,  XV,  66.  — 
—  Ses  nombreux  sectateurs,  ibid.  — 


Sa  doctrine  proscrite  devient  la  phi- 
losophie régnante  des  xiiT  et  xiv  siècles 
entiers;  301.  —  De  la  vie  d'Aris- 
tote,  XVI,  227.—  De  la  logique  d'Aris- 
tote,  227-232.  —  De  la  iihilosophie 
naturelle  d'Aristote,  232.  —  Principes 
de  la  psychologie  d'Aristote  ,  237.  — 
Métaphj'sique  d'Aristote,  240.  —  De 
l'athéisme  d'Aristote  (voyez  Aristoté- 
//s»nc),  2i2.  — Principes  de  la  morale 
ou  de  la  philosophie  pratique  d'Aris- 
tote, 243.  —  Des  successeurs  d'Aris- 
tote, 245.  —  Philosophes  récents  aris- 
totélico-scolastiques,  250.  —  Disciples 
d'Aristote  chez  les  Franciscains,  251. — 
Chez  les  Jésuites,  ibid.  —  Philosophes 
qui  ont  suivi  la  véritable  philosophie 
d'Aristote,  252.  —  Aristote  pénètre  les 
secrets  de  la  politique  à  la  cour  de 
Philippe,  340.  —  Ce  qu'il  pensait  sur 
la  Providence,  4i7. 

*  Aristotélisme.  —  Philosophie  d'Aris- 
tote.—  Voyez  Péripatéticienne  (Philo- 
sophie). 

Aristoxène,  philosophe  et  musicien  grec. 

—  Auteur  des  Eléments  harmoniques; 
n'admettait  pourjuge  en  musique  que 
l'oreille,  et  rejetait  les  calculs  mathé- 
matiques de  Pythaçore.  La  méthode 
qu'il  regardait  comme  fausse  n'était 
que  défectueuse,  IX,  85.  —  Aristoxèoe 
et  Pythagore  se  trompaient  également 
par  l'exagération  de  leur  doctrine,  86. 

Arithmétique.  —  Il  est  donné  à  tous  de 
l'apprendre,  III,  452.  —  Son  ensei- 
gnement appartient  aux  études  pri- 
maires, 453. — Plus  facile  à  apprendre 
que  la  lecture,  ibid.  —  Exemples  di- 
vers d'enfants  phénomènes,  454. 

Armée.  —  Sa  résidence,  I,  193,  alinéa 
10.  —  Voyez  Rendez-vous  général.  — 
Partout  où  le  citoyen  est  soldat,  il 
ne  faut  point  d'armée,  II,  ilG. 

Armide.  —  Opéra  de  Quinault,  dont  le 
peintre  Servandoni  fit  les  magnifiques 
décors,  1,229, alinéa  33.  —  Est  lechef- 
d'œuvrc  de  Lulii,  XII,  154. 

Arnaud  (Franpo(s), abbé  de  Grandchamp. 

—  Son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
VI,  423.  —  Il  obtient  avec  Suard  lo  privi- 
lège de  la  Gazette  de  France,  XIX,  14  p 
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Arnauld  (Antoine)^  célèbre  théologien. 

—  Soutient  que  les  cinq  propositions 
condamnées  comme  extraites  de  l'Au- 
gustinus  de  Jansénius  ne  sont  point 
dans  ce  livre,  XV,  260  —  En  1656,  la 
Sovhontie  cenîinrclesLet  très  d'Anmitld 
à  tm  duc  et  pair  (le  duc  de  Luynes) 
ibid.  —  Lettres  et  censure  qui  ont  pro- 
duit les  Provinciales  de  Pascal,  ibid. 

Arnauld,  évêqje  d'Angers,  fi'ère  du  pré- 
cédent. —  Se  déclare  contre  le  for- 
mulaire d'Alexandre  VII,  et  le  signe 
ensuite  par  transaction,  XV,  261,  262. 

Arnaild  de  Villeneuve,  célèbre  alchi- 
miste français.  —  Abandonne  la  sco- 
lastique  pour  étudier  la  philosophie 
naturelle.  L'ignorance  stiipide  et  ja- 
louse ne  l'épargne  pas.  Il  se  retire  en 
Sicile,  XVII,  104, 

Arnoce;  apologiste  de  la  religion  chré- 
tienne, né  vers  le  milieu  du  m"  siècle, 
eut  Lactance  pour  disciple,  XV,  294. 

Ar\oul  (René).  —  Perfectionne,  en  1566, 
l'invention  de  Jean  Rouvet  pour  le 
flottage  des  bois,  XIII,  484. 

Arnould  {Sophie),  actrice  de  l'Opéra, 
célèbre  par  ses  bons  mots.  —  Sa  liai- 
son avec  le  comte  de  Lauraguais,  V, 
416.  —  Passe  au  financier  Bertin, 
ibid.  —  Levesque  de  Burigny  raconte 
à  Diderot  ses  plaisanteries  cyniques, 
et  ses  mots  ingénus  et  délicats,  VI, 
312.  —  Quels  gens  fréquentent  sa 
maison,  ibid.  —  Rulhières  est  l'un  des 
plus  assidus,  313. —  Une  de  ses  plai- 
santes excentricités  rapportée  par 
Grimm,  VIII,  358  et  420.  —  Comment 
Diderot  apprécie  son  jeu  dans  le  rôle 
de  Colette  du  Devin  du  village,  XVllI, 
413.  —  Sa  conversation  avec  M"""  Por- 
tail sur  son  attachement  pour  le  comte 
de  Lauraguais,  XIX,  49.  —  Elle  quitte 
le  comte  de  Lauraguais,  63.  —  Lettre 
curieuse  qu'elle  lui   écrit,  6i  (note). 

—  Elle  s'arrange  avec  M.  Bertin,  ibid. 

—  Ce  que  Diderot  pense  d'elle  à  propos 
de  la  lettre  d'excuses  du  comte  de  Lau- 
raguais,  75. 

Arpajon  (couvent  d').  Une  religieuse  et 
la  tourière  de  ce  couvent  se  présen- 
tent à  l'abbaye  de  Longchanip  pour 
66  faire  remettre  sœur  Suzanne  Simo- 


nin (la  Religieuse),\,iQo.—  Portrait 
de  la  supérieure  de  cette  maison,  ibid, 

—  Tableau  de  la  vie  intérieure  qu'on 
y  mène ,  106.  —  Curieuse  séance 
d'introduction,  108.  —  Tableau  de 
mœurs,  110.  —  Scènes  de  déprava- 
tion de  la  supérieure,  124,  134.  — 
Tableau  d'une  réunion  d'après-midi 
chez  la  supérieure,  136-130.  —  Le 
Père  Lemoine,  directeur  spirituel  de 
la  maison,  s'y  rend  à  la  Pentecôte, 
143.  — Il  éclaire  Suzanne  Simonin  sur 
la  coupable  et  dangereuse  amitié  de  la 
supérieure,  145. 

1  Arrêt  rendu  à  l'amphithéâtre  de 
l'Opéra  sur  la  plainte  du  parterre 
intervenant  dans  la  querelle  dt's  deux 
Coins,  XII,  143-151. 

Arsinoé,  femme  du  grand  monde  , 
sujette  à  des  vapeurs  d'un  plaisant 
caractère,  IV,  21 7.  —  Mangogul  fait  sur 
elle  l'essai  de  l'anneau  magique,  ibid. 

*  Art,  terme  abstrait  et  métaphysique. 

—  Étude  sur  ce  sujet,  XIII,  360-373. 
Art  (F).  — Ses  productions  seront  com- 
munes, imparfaites  et  faibles,  tant 
qu'on  ne  visera  pas  à  une  imitation 
rigoureuse  de  la  nature^  II,  35.  —  La 
nature  est  lente  dans  ses  moyens;  l'art 
prétend  la  contrefaire  en  un  moment, 
ibid.  —  Chaque  art  à  ses  avantages; 
tous  ne  sont  qu'une  imitation,  mais 
chaque  art  imite  d'une  manière  qui 
lui  est  propre,  VII,  162. 

Art  de  pei/id/-e(r),  poëmede  Walelet. — 
Examen  critique  de  cet  ouvrage,  XIII, 
16.  —  Du  dessin,  17.  —  De  la  cou- 
leur, 19.  —  Des  proportions,  22.  — De 
l'ensemble,  ibid.  —  Du  mouvement  et 
du  repos  des  figures ,  24.  —  De  la 
beauté,  ibid.  —  De  la  grâce,  ibid.  — 
De  l'harmonie  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  25.  —  De  l'effet,  ibid.  —  De 
l'expression  et  des  passions,  ibid. 

Art  de  peindre  sur  émail  (1'),  XIII,  50-75. 

^ricZmwa/fque.—Nousparlons  trop  dans 
nos  drames,  VII,  104.  —  Des  difl'érents 
genres.  Du  genre  sérieux,  135.  —  Ses 
avantages,  136.  —  Du  genre  tragique 
et  du  genre  comique,  ibid.  —  Le  genre 
comique  est  des  espèces,  le  genre  tra- 
gique est  des  individus,  138.  —  Erreur 
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commuiic  à  ceux,  qui  ont  écrit  de  cet 
art,  3ii.  —  Une  de  ses  parties  les 
plus  importantes  et  une  des  plus  dif- 
ficiles est  de  cacher  cet  art,  [ii\).  — 
Réflexions  sur  ce  sujet,  VIII,  33y-3n9. 

Art  poétique. —  Celui  de  Boiloau  est  l'ou- 
vrage d'un  maître  qui  cherche  à 
donner  le  précepte  et  l'exemple  à  son 
disciple,  VII,  322.  —  Celui  d'Horace 
est  d'un  poëtc  qui  parle  à  des  poètes, 
ibid.  —  La  Poétique  d'Aristote  étahlit 
des  principes  généraux,  et  est  propre 
à  tous  les  genres  dramatiques,  323.  — 
Ce  qui  manque  à  son  avancement,  33j, 

Art  poétique  d'Horace  (V)  mis  en  ordre 
par  J.-L.  Le  Bel,  avocat. — Jugement 
de  Diderot  sur  ce  triste  travail,  VI,  38  i. 

Arts  d'imitation.  —  Prodigieux  résultats 
qu'on  pourrait  en  obtenir  pour  le  bon- 
heur de  riiumauité,  VII,  313. 

Artères.  —  Leurs  fonctions  communes, 
IX,  287,  295.  —  Voyez  Cœur. 

*  Artisan  *  Artiste.  —  Noms  par  les- 
quels on  désigne  des  ouvriers  de 
mérite  différent,  XIII,  373. 

Artistes. — Conseil  donné  à  ceux  qui  sont 
jaloux  de  la  durée  de  leurs  ouvrages, 
XI,  189. 

*  Aschariouns  ou  Aschariens,  disciples 

d'Asshari,  un  des   plus  célèbres  doc- 
teurs d'entre  les  musulmans. —  Exposé 
de  leur  doctrine,  XIII,  373. 
AsHKOw  {Catharina-Romanofna,  prin- 
cesse d'j.  —  Voyez  Dashkoff. 

*  ^siafi'iîMes.— Exposé  de  leur  philosophie 

en  général. Tous  sont  ou  mahométans, 
ou  païens  ou  chrétiens.  La  secte  de 
Mahomet  est  la  plus  nombreuse;  le 
peu  de  chrétiens  qu'on  y  trouve  sont 
schismatiques  ;  XIII,  374-383. 

*  Assaisonnement,  terme    de  cuisine. — 

Art  de  procurer  des  indigestions,  a  dit 
un  savant  médecin,  XIII,  383.  —  Hip- 
pocrate  conseille  les  assaisonnements 
simples,  ibid. 
AssELiNE  {Louis),  littérateur,  conseiller 
municipal  de  Paris.  —  On  lui  doit  la 
communication  officieuse  de  plusieurs 
ouvrages  inédits  de  Diderot,  dont  copie 
a  été  faite  en  1856  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  l'Ermitage  à  Saint-Pé- 
tersbourg, par  M.  Léon  Godard,  I,  vi. 


—  Fait,    en    1805,    une  intéressante 

conférence  sur  Diderot  et  le  xix»  siècle, 

V,  212,  et  XX,  142.  —Ce  qu'il  dit  de 

l'enthousiasme,  V,  212. 
AssELi\EAU  (Ch.). —  Pui)lii!  eu  18G2  une 

édition,  revue  et  corrigée,  du  Neveu 

de  Hameau^  V,  380. 
Assemblée  de  Cythère  (!'),  par  le  comte 

Algarotli. —  Examen    rapide    de    cet 

ouvrage,  VI,  319. 

*  Assez,  Suffisamment,  nuance  entre  ces 
deux  synonymes  de  quantité,  XIII,  384. 

AssÉi\T  {Jules j. —  Annote  et  publie  hiprc- 
senteédition  jusqu'au  tome  XV  inclusi- 
vement. Les  éditeurs,  en  déplorant  sa 
mort  et  en  rendant  hommage  à  sa 
mémoire,  annoncent  que  l'édition  sera 
terminée  par  M-  Maurice  ïourneux, 
XVII,  1. 

AssHARi  OU  Escii[Ani,  philosophe  musul- 
man, chef  de  la  secte  des  Assharites; 
XVII,  41. — ■  Principes  de  sa  doctrine, 
elle  fait  des  progrès  rapides,  42. 

Assharites,  secte  de  philosophes  musul- 
mans, XVII,  42.  —  Voyez  Aschariouns. 

*  Assoupissement,  état  de  l'animal  dans 

lequel  ses  actions  volontaires  parais- 
sent éteintes,  XIII,  385.  —  Exemples 
extraordinaires  d'assoupissement  pro- 
longé, 38G. 

*  Assuré,  Sûr,  Certain.  —  Exemples  du 
bon  emploi  de  ces  synonymes,  XIII,  387 . 

'  Assurer,  Affirmer,  Confirmer.— XslIqut 
relative  de  ces  mots,  XIII,  387. 

Astérie  (la  duchesse);  ce  nom  cache  Sophie 
Arnould.  —  Suite  de  son  rendez-vous 
à  Selim  (le  maréchal  de  Richelieu  alors 
âgé  de  dix-huit  ans),  IV,  320. 

AsTo,  jeune  Taïtienne,  II,  320. 

Astrologie  judiciaire.  —  Sa  naissance 
chez  les  Chaldéens,  XIV,  80.  —  Char- 
latanisme de  cette  prétendue  science, 
81.  —  Son  empire  extraordinaire  chez 
tous  les  peuples  de  l'Orient,  ibid. 

ylsJroHomi'e.— Lesprogrèsdecettescience 
sont  l'indice  le  plus  marqué  de  l'é- 
tendue de  l'esprit  humain,  III,  4.")9. 

AsTiiuc  (J.),  célèbre  médecin,  IX,  218. 

Atavisme.  —Nom  donne  à  certains  phé- 
nomènes de  la  génération,  II,  150, 

Athanase  (saint).  —  Sa  tolérance  reli- 
gieuse, I,  488. 
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Athanor.  — Nom  d'un  appareil  employé 

par  les  alchimistes,  III,  463. 
Athée.  —  Ce  que  c'est  qu'un  athée,  1,21. 

—  Son  raisonnement  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  131  à  134.  — 
Trois  classes  d'athées  :  les  vrais,  les 
sceptiques,  les  fanfarons,  136.  —  Il 
faut  plaindre  les  premiers,  prier  pour 
les  seconds,  et  détester  les  derniers: 
ils  sont  faux,  ibid. —  La  probité  de 
l'athée  repose  sur  de  mauvais  fonde- 
ments, 137.  —  Ses  idées,  sa  conduite, 
217.  —  Il  n'appartient  qu'à  l'honnête 
homme  d'être  d'athée,  II,  61;  III,  297. 

—  Les  athées  prétendent  que  le  culte 
rendu  aux  hommes  après  leur  mort  est 
la  première  source  de  l'idolâtrie,  XVI, 
351.  —  Ce  qu'ils  en  concluent,  ibid. 

Athéisme. — Peut-on  dire  qu'il  exclut  toute 
probité,  I,  18.  —  En  quoi  il  consiste, 
21. —  Seul,  il  exclut  toute  religion,  22. 

—  Ne  paraît  avoir  aucune  influence 
diamétralement  contraire  à  la  pureté 
du  sentiment  naturel  de  la  droiture  et 
de  l'injustice,  45.  —  Il  laisse  la  pro- 
bité sans  appui,  .58  (note  2). — Il  pousse 
à  la  dépravation,  59.  —  Son  origine, 
190.  —  L'athéisme  pratique  n'est 
guèrequesurle  trône,  II,  491  (maxime 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  II).  —  Peut 
être  la  doctrine  d'une  petite  école, 
jamais  celle  d'une  nation  civilisée, 
III,  517. —  L'athéisme  a  aussi  ses  par- 
tisans dans  le  Malabar,  XV'I,  42. 

Athk\agoras,  uhilosophe  platonicien, 
ou  plutôt  éclecti-jue.—Samanièred'en- 
tondre  le  mot  ).oyo;,  après  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  XV,  292. 

Athi-;os,  nom  d'un  athée,  ami  d'un  scep- 
tique qu'il  rencontre  dans  V Allée  des 
marronniers,  J,  227,  alinéa  31.  — 
Est  désigné  pour  représenter  sa  secte 
dans  une  assemblée  religieuse,  228. 

—  Ses  raisonnements,  229,  230,  232, 
233.  -~  Ce  qui  lui  arrive  pendant  la 
réunion,  235,  alinéa  56. 

Atlantide,  vaste  continent,  qui,  selon 
les  traditions  antiques  conservées  par 
Platon  (dans  le  Timée  et  le  Critias) 
était  situe  dans  l'Océan  Atlantique,  en 
face  des  Colonnes  d'Hercule.  — Lettre 
sur  cette  contrée  et  ses  habitants  que 


M.  Baer,  dans  son  Essai  historique 
et  critique  sur  les  Atlantides,  consi- 
dère comme  étant  la  Palestine  au 
temps  des  patriarches,  IX,  225.  —  La 
conformité  du  récit  de  Moïse  et  de 
celui  de  Platon  donne  un  grand  poids 
à  l'opinion  de  M.  Baer,  233. 

Atlantiques  (les),  le  môme  peuple,  selon 
M.  Baer,  que  les  Hébreux,  IX,  226. 

Atlas,  premier  chef  des  Atlantides, 
selon  Diodore  de  Sicile,  IX,  226.  — 
Cet  Atlas,  dit  M.  Baer,  n'est  autre 
que  Jacob,  ibid. 

Atlas,  roi  de  Mauritanie,  changé  en  mon- 
tagne si'lon  la  fable.  —  La  fiction  qui 
lui  fait  porter  le  ciel  sur  ses  épaules 
dépassée  en  absurdité,  I,  218,  alinéa?. 

Atome.  —  Un  atome  remue  le  monde, 
II,  67. 

Atriba,  lisez  Akibas.  —  Savant  rabbin, 
auteur  du  livre  de  la  Création.  Phi- 
losophe cabalistique.  Abrégé  de  sa  vie, 
XV,  367.  —  Se  jette  dans  le  parti  du 
faux  Messie  Barcho-Clicbas,  308.  — 
Saisi  par  les  troupes  de  l'empereur 
Adrien,  il  est  mis  à  mort  avec  vingt- 
quatre  mille  disciples  de  sa  doctrine, 
ibid.  —  Les  Juifs  lui  donnent  de 
grands  éloges  comme  écrivain  véridi- 
que,  ibid. 

*  Attachement,  Attache,  Dévouement. — 

Emploi  grammatical  de  ces  expres- 
sions, XIII,  387. 

*  Attacher,  Lier.  —  Distinction  entre  ces 

deux  termes,  XIII,  387-388. 
Attaignant  (l'abbé  de  1').  —  Voyez  Lat- 

taignwt. 
Attalls,    philosophe  stoïcien,  cité  par 

Sénèque,  III,  259. 
Attalus  l"',  roi  de  Pergame,  fondateur 

de  la  célèbre  bibliothèque  de  ce  nom, 

XIII,  4i2. 
Attention. —  Trop  fortement  concentrée 

sur  un  point,  elle  peut  être  nuisible, 

II,  377. 
"Attention.  Exactitude,  Vigilance. —  Ces 

expressions  marquent  différentes  ma- 
nières dont  l'âme  s'occupe  d'un  objet; 

XIII,  388. 
"Atténuer,  Broyer,  Pulvériser.  —  Emploi 

intelligent   de  ces  expressions,   XIII, 

388. 
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Atticus.  —  Son  buste  orne  le  vestibule 
delà  maison  de  Gléobule,  I,  178. 

■  Au  Petit  Prophète  de  Boehmischbroda, 
au  grand  prophète  Manet,  etc.,  salct, 
\U,  152-150. 

Aux  Mânes  de  Diderot,  opuscule  de 
Meistcr,  compris  dans  la  présente 
édition,!, IX.  —  Notice  préliminaire,  xi. 
—  Notes,  XX.  —  La  paternité  de  cet 
ouvrage  a  été  contestée  à  Meister,  XX, 

■  141. 

AiBERTiN  (Mi),  auteur  d'une  Étude  cri- 
tique sur  les  rapports  supposés  entre 
Sénèque  et  saint  Paul  ;  ouvrage  cité, 
III,  194. 

AiBERTOT,  bourgeois  d'Orléans.  —  Anec- 
dote sur  un  soutîlet  qu'il  donne  à 
titre  d'aumône,  VI,  01. 

AuBRY  (Etienne)^  peintre  de  portraits.  — 
Ceux  qu'il  expose  en  1771,  entre  les- 
quels celui  de  Jeaurat.  accusent  un 
beau  talent,  XI,  531.  —  L'Amour 
paternel,  qu'il  expose  au  Salon  de 
1775,  est  travaillé  scrupuleusement, 

XII,  '24;  sa  Bonne  Femme  qui  tire  des 
cartes  est  un  très-bon  tableau  ;  sa 
Bergère  des  Alpes  est  charmante; 
son  Petit  Garçon  qui  demande  pardon 
à  sa  mère,  délicieux,  25.  —  Les 
Adieux  de  Coriolan  à  sa  mère,  tableau 
exposé  en  1781,  plus  agréable  de  loin 
que  de  près,  n'est  cependant  pas  sans 
effet,  49. 

*  Audace,  Hardiesse,  Effronterie.  — 
Exemples  de  l'emploi  grammatical  de 
ces  différents  termes,  XIII,  388. 

AuDRAN  [Gérard  ou  Girard),  célèbre  gra- 
veur, X,  191.  —  Entre  ses  ouvrages, 
recommandés  comme  objet  d'étude, 
ne  pas  négliger  la  Vérité  portée  par 
le  Temps,  X,  442. 

*  Augmenter.  Agrandir.  —  Applications 
différentes  de  ces  mots,  XIII,  389. 

*  Augmenter,  Croître.  — L'un  se  fait  par 
développement,   l'autre  par  addition, 

XIII,  389. 

AvGiïi  [Pierre-René),  littérateur;  publie, 
dans  ses  Révélations  indiscrètes  du 
xviii'^  siècle,  un  portrait  de  Diderot 
par  Garand  reproduit,  I,  xxi. 

Augures.  —  Tarquin  l'Ancien, cinquième 
roi  de  Rome,  croit  à  leur  science  et 


se  déclare  leur  protecteur,  J,  147.  — 
Lactance,  Denys  d'Halicarnasse  et 
saint  Augustin  attestent  la  vérité  du 
fait  merveilleux  qui  fonda  leur  puis- 
sance, ibid. 

Augustin  [.iurelius-Augustinus),  appelé 
généralement  saint  Augustin,  évoque 
d'llipi)onc,  auteur  de  la  Cité  de  Dieu. 
Ce  qu'il  dit  des  piétisles,  1,  38,  39. — 
Est  appelé  un  ancien  proftîsscur  de 
rhétorique,  205,  alinéa  45.  —  Sa  tolé- 
rance religieuse,  488.  —  Etait  un 
pauvre  anatomiste,  IX,  324.  —  Ecri- 
vain chrétien  du  iV  siècle,  fut  d'abord 
manichéen,  XV,  295-300. 

Aulu-Gelle,  célèbre  grammairien  ;  au- 
teur des  IS^uils  attiques,  voir  dans  cet 
ouvrage  le  discours  du  médecin  Favo- 
rin,  m,  95.  —  Ce  qu'il  raconte  d'un 
certain  Paulus  jouant  le  rôle  d'Electre 
dans  la  tragédie  d'Euripide,  VIII,  422. 

*  Aurore,  déesse  du  paganisme.  —  Son 
histoire  mythologique,  XIII,  389. 

*  Aurum  musicum,  préparation  chi- 
mique.—  Procédé  pour  l'obtenir,  XIII, 
390.  —  Autre  manière  d'opérer  pour 
faire  Vargentum  musicum,  3'.)1. 

*  Austère,  Sévère,  Rude.  —  L'austérité 
est  dans  les  mœurs  ;  la  se'wnYe  dans  les 
principes  ;  la  rudesse  dans  la  con- 
duite, XIII,  391. 

Auteurs  et  des  Critiques  (des),  VII,  387. 

(Voy.  Sommaire,  p.  305). 
Auteurs  Grecs  ;  Hérodote, —  Thucydide, 

—  Isocratc,  —  Platon,  —  Xénophon, 

—  Épictète,  —  Plutarque,  —  Démos- 
thène,  —  Polybe,  —  Diodore  de 
Sicile,  —  Denys  d'Halicarnasse,  — 
Philon,  — Josèphe,  —  Appien,  —  Dio- 
gène  de  Laorce,  —  Polyen,  —  Pausa- 
nias,— Philostrate,—  Dion  Cassius,— 
Hérodien,  —  Zozime,  —  Procope,  — 
Agathias,  —  iElien,  —  Jugement 
sur  le  caractère  des  écrits  de  ces  pro- 
sateurs, m,  479-480.  —  Appré- 
ciation des  poètes  :  —  Homère,  — 
Hésiode,  —  Pindare,  —  Sophocle,  — 
Euripide,  —  Eschyle,  481.  —  Aristo- 
phane, —Théocrite,  —  Bion,  —  Mos- 
chus,  —  Callimaque,  482. 

Auteurs  Latins  :  Cicéron,  —  César,  — 
Salluste,  —  Cornélius  Népos,  —  Tite- 
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Live,  —  Velléius  Paterculus,  —  Valère- 
Maxime,  —  Séiièque,  —  Pomponiiis 
Mêla,  —  Columello,  —  Quinte-Curce, 

—  Pline  le  naturaliste,  —  Tacite,  — 
Qi'-intilien,  —  Frontin,  —  Végèce,  — 
Pline  le  Jeune,  —  Florus,  —  Suétone, 
Justin,  —  Trogne  Pompée,  prosa- 
teurs ;  et  Virgile,  —  Horace, —  Ovide, 

—  Catulle, —  TiljuUe,  —  Properce,  — 
Juvcnal,  --  :\Iartial,  —  Pétrone, 
poètes  :  Appréciation  du  caractère  et 
du  mérite  de  leurs  ouvrages,  III,  482, 
à  48  i. 

Auteurs  sacré;,  I,  200,  alinéa  34. 
Autorité.  —  Elle  éblouit  les  hommes  et 

excite  violemment  leur  envie  ;  chacun 

y  aspire,  II,  461. 

*  Autorité,  Pouvoir,  Puissance,  Empire. 

—  Distinctions  établies  entre  ces  mots 
par  l'abbé  Girard  dans  ses  Synonymes, 
XIII,  301. 

*  Autorité  politique.  —  Définition  de  ce 
mot,  XIII,  39-2. 

*  Autorité  dans  les  discours  et  dans  les 

écrits.  —  Ce  qu'on  entend  par  là, 
XIII,  400. 
Auvergne  {Antoine  d')  ou  Dauvergue, 
musicien  français.  —  Fait  représenter, 
en  1753,  les  Troqueurs,  opéra- 
comique,  V,  487. 

AuxERRE  (Charles  de  Cayixs,  évoque  d'). 

—  Voy.  Caylds, 

*  Avaler.  —  Singularités  physiologiques 
relatives  à  la  déglutition  d'objets  dan- 
gereux, XIII,  401. 

*  Avanie,  Outrage,  Affront,  Insulte.  — 
Termes  relatifs  à  la  nature  des  pro- 
cédés d'un  homme  envers  un  autre. 
Nuances  à  observer  dans  leur  emploi, 
XIII,  402. 

*  Avantage,  Profit,  Utilité. —  Termes  re- 
latifs au  bien-être  que  nous  retirons 
des  choses  extérieures  ;  leur  emploi 
judicieux,  XIII,  403. 

Avare.  —  Plus  cruel  à  lui-même  qu'au 
genre  humain,  l'avare  est  la  propre 
victime  de  sa  passion,  I,  1 10.  —  Causes 
de  son  inquiétude  que  rien  n'apaise, 
ibid.  —  Avare  et  misérable,  mots 
synonymes,  ibid.  —  Ne  peut  rien  pro- 
duire do  grand,  VII,  389. 

Avarice,  fléau  de  la  créature,  I,  110.  — 


Ce  vice  no  connaît  point  de  digues, 
ibid.  —  Est  plus  particulièrement  le 
vice  des  vieillards;  il  y  a  cependant 
des  exemples  d'enfants  avares,  II,  313. 

—  L'éducation,  même  la  plus  sévère, 
corrige  rarement  ce  malheureux  pen- 
chant de  la  nature,  ibid.  —  Rapetisse 
l'esprit  et  rétrécit  le  cœur,  VII,  389. 

Aved   {Jacques-André-Joseph),   peintre. 

—  Le  Portrait  du  maréchal  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  qu'il  expose  au  Salon 
de  1759,  est  fort  beau,  X,  98. 

Avellanéda  {Alonzo-Fernandez  d'),  au- 
teur d'une  suite  de  Don  Quichotte; 
note  l)iograpliique  sur  cet  auteur, 
VI,  C8. 

AvEXPAS,  médecin  musulman.  — Sa  phi- 
losophie le  rendit  suspect,  XVII,  45. 

*  Aventure,  Événement,  Accident.  — 
Termes  relatifs  aux  choses  passées  ou 
considérées  comme  telles.  Peuvent 
rarement  être  employés  comme  syno- 
nymes, XIII,  403. 

Aventure  d'un  chapelier  de  Langres, 
conte  moral,  V,  293  et  suiv. 

Aventures  de  Pyrrhus.  —  Notice  critique 
sur  un  ouvrage  portant  ce  titre,  et 
dont  le  manuscrit  fut  trouvé  à  la  mort 
de  Fénelon,  parmi  ses  papiers,  IX,  462. 

Avenzoar,  médecin  et  philosophe  musul- 
man, XVII,  45.  —  Quels  furent  ses 
disciples,  ibid. 

Averdy  {Clément-Charles-François  de 
1'), contrôleur  général  des  finances.  — 
Accorde  une  pension  de  deux  mille 
livres  à  l'abbé  Coyer  pour  ses  ouvrages: 
la  Noblesse  commerçante,  et  Chinki, 
VI,  294.  —  Est  relevé  de  sa  charge.  — 
Comment  et  par  qui  sa  retraite  lui  est 
notifiée,  XIX,  282.  —  Sa  pension. 
Chanson  sur  lui,  293. 

Averroes,  célèbre  philosophe  et  médecin 
arabe.  Moïse  Maïmonides  devient  son 
disciple,  XV,  374.  —  Notice  sur  sa 
vie,  XVII,  46.  —  Fut  de  la  secte  des 
Assharites,  47.  —  Homme  sobre, 
laborieux  et  juste,  48.  —  Son  système 
particulier  de  religion,  49. 

Aveugle  {Visez  Dévot).  Conversation  entre 
cet  habitant  de  V Allée  des  épines  et 
un  promeneur  de  l'Allée  des  marron- 
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mers,  I,  '220  et  suiv.,  alinéas  14,   15, 
16  à  30. 
1  Aveu'.iles.  Lettre  sur  ce  sujet,  1,  270. 

—  Hilnicr,  oculiste  prussien,  fait  l'o- 
pération de  la  cataracte,  280.  —  L'a- 
veugle-né du  Puiseaux,  ibid.  —  Ses 
habitudes  d'ordre,  ibid.  —  Comment 
il  juge  du  beau,  '281.  —  Sa  défi- 
nition d'un  miroir,  ibid.  —  Ne  connaît 
les  objets  que  par  le  toucher,  282.  — 
Idée  qu'il  se  forme  des  yeux,  ibid.  — 
Manière  dont  il  enfile  les  aiguilles  les 
plus  ténues,  28 i.  —  Sa  mémoire 
extraordinaire  des  sons  lui  fait  recon- 
naître les  personnes  à  la  voix,  ibid.  — 
Se  trouve  inférieur  aux  voyants  à  cer- 
tains égards,  mais  leur  supérieur  sous 
d'autres  rapports,  285.  —  Sa  réponse 
à  la  question  :  S'il  serait  content  de 
jouir  de  la  vue?  ibid.  —  La  délicatesse 
des  sens  de  l'ouie,  du  toucher,  du 
goût  et  de  l'odorat,  est  des  plus 
remarquables  en  sa  personne,  286. — 
Ses  idées  sur  les  vices  et  les  vertus, 

288.  —  Les  aveugles,  n'étant  affectés 
que  par  la  plainte,  peuvent  être 
soupçonnés,  en  général,  d'inhumanité, 

289.  —  Leur  morale  diffère  essentiel- 
lement de  la  nôtre,  ibid.  —  Notre 
métaphysique  ne  s'accorde  pas  mieux, 
ibid.  —  Comment  l'aveugle-né  se 
forme-t-il  des  idées  des  figures?  290. 

—  Les  sensations  qu'ils  prennent  par 
le  toucher  sont  le  moule  de  toutes 
leurs  idées,  293.  —  Opinions  diverses 
de  Molineux,  de  Locke  et  deCondillac, 
sur  les  sensations  qu'éprouverait  l'a- 
veugle-né qui  recouvrerait  la  vue, 
314,  315.  —  Marche  et  progrès  des 
idées  et  des  sensations  à  la  suite  d'une 
opération  qui  a  rendu  la  vue,  317.  — 
Addition  à  la  lettre  sur  les  aveugles  : 
Histoire  intéressante  de  M""  de  Soli- 
gnac,  331  à  3i2. 

Avezac-Lavigne  {C),  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Diderot  et  la  Société  du 
baron  d'Holbach,  XVIII,  3i5.  —  Ses 
suppositions,  ibid. 

AvicE\.\E,  célèbre  médecin  arabe.  —  Sa 
vie,  XVII,  43.  —  Sa  mort,  44. 

Avidité.  —  Fléau  de  la  créature,  I,  110. 

'  Avis,  Sentiment,  Opinion.  —  Ternies 


synonymes,  en  ce  qu'ils  désignent  tous 
un  jugement  de  l'esprit,  XIII,  403. 

'  Avis,  Avertissement, Conseil. —  Termes 
synonymes,  en  ce  qu'ils  sont  tous  les 
trois  relatifs  à  l'instruction  des  autres, 
XIH,  404. 

Tyluisà  un  jeune  poêle,  VIII,  4i3.  — 
Voyez  Douât. 

Avocats.  —  De  la  rémunération  due  à 
leurs  services.  III,  41,  42. 

Axiomes.  —  Ceux  qu'on  regarde  comme  le 
bon  sens  des  nations  ne  doivent  point 
être  acceptés  tans  examen,  H,  55. 

AïExdeduc  d'),  avaità  Saint-Germain  un 
théâtre  particulier,  sur  lequel  il  jouait 
lui-môme  ainsi  que  sa  fille,  la  com- 
tesse de  Tessé,  VII,  17. 

*  Azabe-Kitberi.  —  Supplice  que  les  mé- 
chants souffrent  sous  la  tombe,  selon 
la  superstition  mahométano,  XIII,  404. 

'  Azarecah,  hérétiques  musulmans. — 
Leur  histoire,  XIII,  404-405. 


B 


'  Baaras,  nom  d'un  lieu  et  d'une  plante 
du  Liban. —  Curieuses  rêveries  débi- 
tées par  l'historien  Josèphe  sur  cette 
plante  que  les  Arabes  appellent  Vlierbe 
d'or,  XIII,  405. 

*  Babel.  —  Note  sur  la  ville  et  la  tour  de 
ce  nom,  XIII,  400.  —  Circonstances 
dans  lesquelles  le  dessein  insensé  de 
cette  tour  fut  conçu,  XIV,  177. 

Babeuf  (François-Noel),  cité,  V,  4. 

Babuti,  libraire.  — Son  portrait  peint  par 
Greuzc,  son  gendre,  est  d'une  remar- 
quable beauté,  X,  142. 

Babuti  (M"'J,  fille  du  précédent,  femme 
du  peintre  Grcuze.  —  Son  portrait  en 
vestale  est  d'un  petit  caractère,  X, 
142.  —  Anecdote  de  sa  jeunesse  comme 
fille  de  libraire,  319.  —  Au  Salon 
de  1705,  figure  un  autre  Portrait  de 
il/""'  Greuze  enceinte,  350. 

Bacbuc,  mot  hébreu,  VI,  224.  —  Sa  signi- 
fication, ibid.  —  Quels  ont  été  ses 
sectateurs  les  plus  distingués,  ibid.  — 
Platon  et  Jean-Jacques  Rousseau  dé- 
clarés faux  frères,  ibid.  —  Bacbuc, 
autrement  dit  la  Gourde,  la  Bou- 
teille, a  eu  ses  temples,  ibid. 
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*  Bacchionites,    sectes   de    philosophes 

peu  connus,  XIII,  407. 
Bach  (Jean-Sébastien),  célèbre  musicien. 

—  Cité,  XII,  302,  321. 

Bach  [Charles -Philippe -Emmanuel  ), 
musicien  allemand,  deuxième  fils  du 
précédent,  auteur  de  l'Essai  sur  l'art 
de  toucher  du  clavecin:  cité  XII,  280, 
302,  321.  —  Lettre  que  Diderot  lui 
écrit,  XX,  91. 

Bachelieh  {Jean-Jacques) ,  habile  peintre 
de  fleurs.  —  Fait,  en  1749,  un  tableau 
en  cire  :  Flore  et  Zéphire,  sujet  tiré  de 
la  fable.  —  Histoire  de  ce  premier 
essai  d'un  nouveau  genre  de  peinture, 
racontée  par  lui-môme,  X,  48.  —  Fait 
sur  toile,  par  suite  d'un  défi,  un 
second  tableau  à  Vencaustique,  52.  — 
Description  de  son  procédé,  53.  — 
Manière  dont  il  préparait  ses  toiles 
pour  la  peinture  en  cire,  55.  —  Son 
troisième  tableau,  représentant  des 
fleurs  dans  un  vase  de  porcelaine, 
prouve  que  s'il  n'a  pas  retrouvé  la 
véritable  peinture  encaustique  des 
Anciens,  il  s'en  est  fort  approché,  56. 

—  Réponse  que  lui  font  deux  chimistes 
dont  l'un  était  de  l'Académie,  GO.  — 
Ses  persévérants  essais  pour  arriver  à 
éviter  l'emploi  de  l'essence  de  téré- 
benthine dans  la  peinture  en  tableaux. 
Ci.  —  Obtient  le  résultat  désiré,  66. 

—  Communique  son  secret  à  M.  Odiot, 
67.  —  Description  des  tableaux  exé- 
cutés, par  ce  peintre,  à  la  cire  et  au 
fou  ou  à  l'inustion,  68.  —  Expose,  au 
Salon  de  1759,  un  tableau  de  la  lièsur- 
reclion.,  peint  à  la  cire,  mauvaise  com- 
position, 99.  —  Il  y  a  dans  la  tête  de 
ce  peintre  des  liens  qui  garrottent  son 
imagination,  133. —  Expose,  au  Salon 
de  1761,  les  Amusements  de  Tenfance, 
tableau  empreint  d'une  exagération 
qui  tient  do  la  bacchanale,  ibid.  —  Un 
Milon  de  Crotone,  toile  prétentieuse 
et  mauvaise,  ibid.  —  La  Fable  du  che- 
val et  du  hiup,  réduction  de  son  grand 
tableau  en  encaustique,  reproduction 
bien  réussie,  13 i.  —  Un  Chat  dWn- 
gora,  bonne  physionomie  traîtresse, 
ibid. —  Une  Descente  de  croix,  esquisse 
de  mérite,  ibid.  —  Trois  tableaux  qu'il 


expose  au  Salon  de  1763,  bons  à  en- 
voyer au  pont  Notre-Dame  :  Le  Pacte 
de  famille  ;  Les  Alliances  de  la 
France;  La  Mort  d'Abel,  190.  — 
Remarquable  beauté  de  l'une  des 
esquisses  de  ce  dernier  tableau,  197. — 
Le  Salon  de  1765  reçoit  de  lui  cinq 
tableaux  :  i.  La  Charité  romaine,  ou 
Cimon  dans  la  prison,  allaité  par  sa 
fille  (ce  tableau  est  actuellement  au 
Louvre,  n»  4  de  l'École  française),  290. 
—  II.  Un  Enfant  endormi,  203.  —  iii. 
Des  Fruits,  ibid.  —  iv.  Des  Fleurs, 
29 i.  —  V.  Un  tableau  peint  avec  de 
nouveaux  pastels  préparés  à  l'huile, 
ibid. —  N'envoie  rien  au  Salon  de  1767, 
et  ne  veut  plus  exposer,  XI,  4.  — 
Avait  cependant  peint  pour  ce  Salon 
une  Psyché  enlevée  du  rocher  par  les 
Zéphirs,  96.  —  Fonde,  en  1766,  l'École 
gratuite  de  dessin,  ibid. —  Jugement 
sur  son  talent,  306. 

Bâcher  (Geo?-ges-Fre(/eric), médecin  fran- 
çais; renommé  pour  le  traitement  de 
l'hydropisie.  —  Donne  des  soins  à  Dide- 
rot, I,  LVI. 

*  Bachoteurs.  —  Bateliers  établis  sur  les 
ports  de  Paris.  Police  qui  les  régit, 
XIII,  407. 

Bacon  {François),  célèbre  philosophe 
anglais. —  Ses  Cogitata  et  Visa  de 
interpretatione  naturœ  fournissent  à 
Diderot  l'idée  des  Pensées  sur  l'Inter- 
prétation de  la  nature,  II,  3.  — 
Diderot  reconnaît  lui  devoir  le  Système 
figuré  des  connaissances  humaines, 
qu'il  a  placé  en  tête  de  V Encyclopédie, 
XIII,  133,  134.  —  Observations  sur  sa 
division  des  sciences,  159-164.  —  Re- 
production de  son  arbre  philosophique, 
165.  —  A  été  le  fondateur  de  l'éclec- 
tisme moderne,  XIV,  306. 

IÎAC0\  {Boger),  moine  et  savant  anglais. — 
Philosophe  scolastique  appartenant  à 
1,1,  deuxième  période  de  cette  philoso- 
phie.—  Est  un  des  génies  les  plus  sur- 
prenants que  la  nature  ait  produits, 
XVII,  100.  —Étudie  la  nature;  pro- 
grès qu'il  fait  dans  la  physique  expé- 
rimentale, ibid.  —  Ses  conjectures,  101. 
—  Accusation  portée  contre  lui,  ibid 

Bacqleville  (M.  de).  —  Incendie  de  son 
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hôtel,  son  indifférence  à  ce  sujet.  — 
Sa  conduite  étrange;  son  caractère; 
ses  folies;  son  avarice,  XVIII,  300  et 
suiv. 
Baculard  (Arnaud).  —  Voyez  Darnaud. 
Baer  oti  lÎAEHER  {Jean-Cliristian-FcUx)  ; 
ériidit  allemand,  aumônier  de  la  cha- 
pelle royale  de   Suède   à  Paris,   IX, 
225.  —  Doit  à  la  lecture  du  Timée  et 
du  Critias  de  Platon  l'idée  qu'il  s'est 
formée  sur  l'identité  des  habitants  de 
l'Atlantide  et   des    patriarches,  ibid. 
—  Objections  faites   à  son    système, 
228.  —  Pour  lui  le  sort  des  Atlanti- 
des  rebelles  fut  le  même   que   celui 
des  Israélites  corrompus  ;  d'où  la  con- 
clusion que,  sous  ces  noms  différents, 
il  ne  faut  voir  qu'un  seul  peuple,  233. 
Bagge  (le  baron  do) ,  noble  allemand  ; 
amateur  passionné  de  musique.  —  Ses 
concerts    à  Paris  étaient  très-suivis, 
V,  418,  419. 
Bahman  Jescht.  — Espèce  de  prophétie. 

Ce  qu'y  voit  Zoroastre,  XVII,  325. 
Baillet.  —  Remarque  de  ce  pieux  écri- 
vain, m,  123. 
Bala.— Nom  d'un  personnage  distingué 
que  l'impératrice  de  Russie  donna  à 
Diderot  pour  l'accompagner  dans  son 
retour  de  Pétersbourg  à  Paris,  I,  liv. 
fîa^a/îce.  —  Étendard  des  Pyrrhoniens, 
avec  ces  mots  pour  devise  :  Que  sais- 
je?  I,  217,  alinéa  i. 

*  Balanciers.—  Nom  d'une  corporation 
d'ouvriers  soumis  à  la  juridiction 
de  la  cour  des  monnaies,  XIII,  408. 

Baléchou  {Jean-Joseph-Nicolas).—  Qua- 
lités et  défauts  de  la  gravure  de  cet 
habile  artiste,  X,  445.  —  Sa  mort, 
{f)i(l.  —  On  recherche  de  lui  :  les 
Baigneuses,  le  Calme  et  la  Tempête, 
d'après  Joseph  Vernet;  la  Sainte 
Geneviève,  d'après  Carie  Van  Loo,  et 
un  Portrait  d'Auguste,  roi  de  Pologne, 
ibid. 

Bal  masqué,  efsui/e.— Vingt-quatrième 
et  vingt-cinquième  essais  de  l'anneau 
magique,  IV,  328  et  suiv. 

*  Ballade.  —  Genre  de  poésie  dans  lequel 
ont  excellé  Clément  Marot  et  La  Fon- 
taine, XIII,  408,  409. 

*  Balize  [Etienne],  savant  historiogra- 


phe. —  Ses  manuscrits,  au  nombre  de 

l)lus  de  mille,  sont  achetés  par  l'abbé 

Bignon  pour  la  Bibliothèque  du  roi, 

XIII,  472. 
Bandeau.  —  Symbole  de  la  Foi,  I,  192, 

202,  203,   211,  212;    alinéas  7,   8,   9, 

40,  4i,  02,  03. 
Banians,  secte  de  race  indienne  encore 

subsistante    malgré     sa    dispersion, 

II,  97, 

Banier  (l'abbé).  —  Son  ouvrage  principal  : 
La  iVytkologie  et  les  Fables  expli- 
quf'es  par   l'histoire,  cité  avec  éloge, 

III,  49i. 

Ban/.a,  nom  par  lequel  Diderot  désigne 
Paris  dans  les  Bijoux  indiscrets.  IV, 
138,  —  État  de  son  Académie  des 
sciences,  102. 

Baptême,  cérémonie  religieuse.  —  La  rai- 
son de  l'homme  lui  fait  mépriser  le 
baptême,  I,  103.  —  Comment  il  s'ac- 
complit, 101,  alinéa  0;  IV,  446.. — 
A  quoi  il  engage,  4i7.  —  Où  il  con- 
duit, ibid.  —  Ce  qu'on  trouve  au  bout 
du  voyage,  448. 

*  Baptes  (les),  ou  Plongeurs,  comédie  de 

Cratinus,  XIII,  409. 
Baquoy  {Jean-Charles),  graveur,  X,  191. 
Barbarie.  —  Sens  philosophique  de  ce 

mot,  I,  9. 
Barbe.     —    Son      origine      présumée, 

IX,  309, 
Barbé-Marbois    (comte).  —   Lettre    de 

Diderot  à  la  marquise  de  Pompadour, 

dont  il  est  l'auteur,  XX,  100. 

*  Barbeliots  ou  Barboriens.  secte  de 
Gnostiques.  —  Leur  extravagante  doc- 
trine,  XIII,  409. 

Barbeu  du  Bourg  (Jacques) ,  médecin- 
i)otaniste.  —  Traducteur  anonyme  des 
Lettres  d'un  fermier  de  Pensylvanie, 
ouvrage  de  Dickinson,  IV,  80, 

Barueyrag  {Jean),  traducteur  et  com- 
mentateur de  Puffendorf.  —  Son  traité 
des  Devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen 
cité  avec  éloge  et  recommandé,  III, 
492,  500. 

Barbier  {Antoine -Alexandre),  savant 
bibliographe.  —  Réfute  les  calomnies 
de  La  Harpe  contre  Diderot,  111,  0.— 
Combat  les  attaques  du  Gingucné  au 
sujet   d'une  note   de  Diderot  contre 
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J.-J,  Rousseau,  7.—  On  trouve,  dans 
son  Dictionnaire  des  anonymes,  la 
liste  des  ouvrages  auxquels  donna 
naissance  la  Thèse  de  l'abbé  de  Prades, 
48  i.  —  A  qui  il  attribue  le  roman 
Thérèse  philosophe,  XX,  07. 

Barbier  {Louis),  fils  du  précédent.  — 
Remet  à  M.  Assézat  une  note  écrite 
par  son  père,  qui  révèle  dans  les 
œuvres  de  Diderot  dos  lacunes  encore 
imparfaitement  comblées,  XX,  ll2. 

Barbier  {Edmond-Jean-François),  avo- 
cat, né  h  Paris  en  1689,  mort  dans  la 
même  ville  en  1771.  —  Ce  qu'il  rap- 
porte dans  son  Journal  au  sujet  du 
scandale  causé  par  la  Thèse  de  l'abbé 
de  Prades,  I,  433.  —  Il  attribue  à 
Diderot  le  roman  Thérèse  philosophe, 
XX,  97. 

Barbier  d'Aucourt  {Jean),  avocat  au 
Parlement  de  Paris.  —  Notice  sur  cet 
auteur  des  Sentiments  de  Cléanthe, 
critique  ingénieuse  des  Entretiens 
d'yirisie  et  d'Eugène,  du  P.  Bouhours, 
XV,  414. 

Barcho-Chebas,  faux  Messie.  —  Est  sout 
tenu  dans  son  imposture  par  le  doc- 
teur cabaliste  Atriba,  XV,  368. 

Barclay  (Jean),  écrivain  anglais.  — 
Danger  d'imiter  son  indépendance, 
I,  185. 

Barda  ou  Bardas,  patrice  d'Orient,  au 
IX*  siècle,  établit  des  écoles  et  stipen- 
die des  maîtres  afin  de  faire  cesser 
l'ignorance  du  siècle  précédent, 
XV,  299. 

Bardin  {Jean).  —  Expose,  au  Salon 
de  1781,  une  Adoration  des  Mages; 
tableau  assez  bien  composé,  XII,  .58. 

*  BardocHcullus  ou  Bardaicus  cucullus. 
—  Selon  Casaubon,  c'était  une  partie 
du  vêtement  des  Gaulois  de  Langres 
et  de  Saintes,  XIII,  410. 

Baron  {Micliel  Rovrox,  dit),  acteur  cé- 
lèbre. —  Diderot  le  nomme  Ougogli 
dans  les  Bijoux  indiscrets,  IV,  277.  — 
Une  aventure  galante  de  ce  comé- 
dien auteur,  278.  —  Jouait  à  soixante 
ans  passes,  et  avec  un  grand  succès  , 
le  Comte  d'Essex,  Xipharès,  Briian- 
nicus,  etc.,  VIII ,  351  et  376. 

Banri  {Jules).  — A  professé  quatre  leçons 


sur    Diderot    dans    son   Histoire  des 

idées  morales  et  politiques  en  France 

au  xviu*  siècle,  XX,  14i. 
Barnwell  ou  le  Marchand  de  Londres, 

tragédie  bourgeoise  de  Lillo,  citée  en 

exemple,  VII,  95. 
Baron  d'Holbach  (le),  par  F.  T.  Claudon. 

—  Diderot  est  l'un  des  personnages 
de  ce  roman,  XX,  145. 

*  Barques.  —  Histoire  de  la  diversité  des 
matières  employées  pour  leur  cons- 
truction, dans  les  premiers  âges  du 
monde  et  par  les  différents  peuples, 
XIII,  410. 

Barré,  jeune  paysanne  déguisée  en 
homme,  au  service  de  M.  de  Bour- 
naud  pendant  le  vojage  de  Bougain- 
ville.  —  Ce  qui  lui  arrive  au  cours  de 
ce  voyage,  II,  205,  219. 

Barrière  {Jean-François).  —  Fait  con- 
naître, en  1828,  les  Mémoires  de  M'""  de 
Vandeul  (Marie-Angélique  Diderot) 
sur  la  vie  de  son  père,  I,  xwii.  —  Le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  avait  circulé 
à  Paris  dès  1787,  ibid. 

Barrière  (Pierre),  soldat  Orléanais.  —  Est 
armé  en  1593,  par  le  P.  Varadé,  rec- 
teur des  jésuites  à  Paris,  à  l'effet 
d'assassiner  Henri  IV,  XV,  279. 

Barry  (M""'  du),  maîtresse  de  Louis  XV. 

—  Un  mot  d'elle.  If,  387.  —  Son  ori- 
gine et  sa  fortune,  citées  comme  un 
singulier  exemple  de  la  destinée  des 
femmes,  XIX,  408. 

Barthe.  —  Lit  à  Diderot  une  comédie 
qui  le  fait  rire,  XIX,  15i.  —  Critique 
de  cette  comédie,  208. 

*  Barthélemites,  ordre  de  clercs  sécu- 
liers, fondé  par  Barthélemi  Hobzauzer, 
XIII,  412.  —  Leurs  constitutions  ont 
été  approuvées  par  le  pape  Inno- 
cent XI,  ibid. 

Barthélémy  (l'abbé),  auteur  du  Voyage 
d'Anacharsis.  —  Fait  paraître,  en 
1760,  un  roman  intitulé  Les  Amours 
de  Carite  et  de  Pohjdore,  V,  491.  — 
Analyse  de  ce  pastiche  compose  pour 
l'éducation  du  jeune  Castanicr  d'Au- 
riac,  ibid. 

Barthrouherri,  bramine  célèbre  parmi 
les  Malabares,  XVI,  46.  —  Sa  doctrine 
et  sa  morale,  47-49. 
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*  Bas,  terme  employé  comme  le  corré- 
latif de  Haut.  XIII,  412. 

Basse  (iM"*),  danseuse  de  l'Opéra. —  Son 

histoire  avec  M.  Prévôt,  XIX,  227. 
Basseporte    (M'^'},    élève    de    Robert. 

—  Peintre  de  tleurs  et  d'animaux, 
attachée    au  Jardin  du  P«oi,  \F,  MO. 

'  Bassesse,  Abjection,  termes  synony- 
mes.—  Discussion  àcc  sujet,  XIII, 413. 

—  Ces  termes  senil)lent  avoir  été 
inventes  des  hommes  injustes  dans  le 
sein  du  bonheur,  414. 

Basset  des  Rosiers  (Gilles),  auteur  de 
V Anti-Vénus  j^hysiqtie,  II,  5. 

Bastille.  —  Bien  nourri,  bien  couclié, 
on  y  meurt  de  chagrin;  pourquoi, 
]I,4iO. 

*  Bataille,  Combat,  Action;  valeur  de 
chacun  de  ces  termes,  XIII,  415. 

Batailles.  —  Les  tableaux  de  ce  genre  ont 
un  droit  incontestable  à  Tindulgence, 

XII,  97.  —  Les  mœurs  anciennes,  plus 
poétiques  et  plus  pittoresques  que 
les  nôtres,  étaient  plus  favorables  à 
l'artiste,  ibid. 

Bataillon  noir.  —  Jésuites,  I,  198,  199; 
alinéas  28,  30. 

Bâtard  légiiimé  (le),  ou  le  Triomphe  du 
comique  larmoyant,  avec  un  examen 
du  Fils  naturel  de  M.  Diderot;  pam- 
phlet imprimé  en  1757,  à  Amsterdam, 
VII,  10. 

'  Bâton.  —  Divers  emplois  de  ce  mot , 

XIII,  415. 

'  Bâton  (en  histoire).  —  Remarques  sur 
•  ce  sujet,  XIII,  410-418. 

*  Bâton  (en  mythologie).  —  De  Vaucjural 
et  an  pastoral,  XIII,  418,  419. 

*  Balte,  instrument  commun  à  un  grand 

nombre  d'ouvriers,  XIII,  420. 
Batteux  (l'abbé  Charles). —  Son  ouvrage 
les  Beaux-Arts  réduits  à  un  même 
principe  provoque  la  réponse  de 
Diderot  connue  sous  le  titre  :  Lettre 
sur  les  sourds  et  muets,  etc.,  I,  345. 

—  Conseils  donnés  par  Diderot  pour 
le  perfectionnement  du  livre  des 
Beaux-Arts,  385.  —  Diderot  appelait 
cet  ouvrage  un  livre  acéphale,  ibid. 
et  111,486.  —  Qualifié  d'hypocrite  par 
le  parasite  Rameau,  V,  iW.  —  Ce  qui 
manque  à  son  Traité  des  Beaux-Arts 


pour  le  rendre  excellent,  X,  17.  — 
Son  aversion  pour  la  philosophie  et 
les  philosophes  modernes,  XIV,  529. 

*  Battre.  F*-a/ippr.synonymes,XIlL  420. 

*  Baucis  et  Phili';mo.\.  Conte  mytholo- 
gique, (litleremment  traité  par  Prior, 
Swift  et  La  Fontaine,  XIII,  4-iO,  421. 

Baudkau  (l'aljbé   Nicolas^,    économiste. 

—  Examen  des  tomes  V  à  VIll  do  ses 
Ephémérides  du  citoyen,  IV,  80-85. 

Baudelaire  (Charles).  —  Lettre  à  IL  Hos- 
tein  au  sujet  de  la  comédie  de  Diderot  : 
Est-il  bon?  est-il  méchant/  VIII,  140. 

—  Réponse  de  H.  Hostein,  lll. 
BAi'DoriN  (Pierre-Antoine) ,   peintre  en 

miniature  et  i\  la  gouache.  —  Re(;u  à 
l'Académie  de  peinture  en  1701,  X, 
150.  —  Expose  au  Salon  de  cette 
même  année  plusieurs  jolis  tableaux, 
ibid.  —  Au  Salon  de  1763,  son  Prêtre 
catéchisant  des  jeunes  filles,  papier 
d'éventail,  et  sa  Phryné  accusée  d'im- 
piété devant  les  Aréopagistes,  méri- 
tent attention,  quoiqu'on  puisse 
soupçonner  que  Bouclier,  le  beau- 
père  de  l'exposant,  ne  soit  pas  étranger 
à  ce  qu'ils  ont  de  bien,  200,  207.  — 
Bon  garçon,  un  peu  liljertin,  332.  — 
La  Paysanne  querellée  par  sa  mère 
et  le  Cueilleur  de  cerises,  qu'il  expose 
au  Salon  de  1765.  attirent  particuliè- 
rement l'attention  de  toutes  les  jeunes 
filles,  ibid.  —  Ses  autres  tableaux  à 
cette  exposition  :  i.  Le  Confessionnal, 
que  l'archevêque  a  fait  retirer  ;  ii.  La 
Fille  éconduite;iu.\5nQ  Idylle  galante; 
IV.  Le  Lever;  v.  La  Fille  qui  recon- 
naît son  enfant  à  Notre-Dame  parmi 
les  enfants  trouvés,  ou  la  Force  du 
san(j  :  se  recommandent  à  des  titres 
divers,  333-336.  —  On  y  remarque 
encore  des  miniatures  et  des  portraits, 
joliment  peints,  et  un  Silène  porté  par 
des  Satyres,  tableau  auquel  il  man- 
que... (Énigme  à  deviner),  337. —  Cet 
artiste,  qui  s'est  fait  le  peintre  et  le 
prédicateur  des  mauvaises  mœurs, 
des  petites-maisons  et  des  gros  finan- 
ciers liljcrtins,  expose,  au  Salon  de 
17()7,  une  série  de  gouaches  de  mau- 
vais g'^ût,  parmi  lesquelles  :  Le  cou- 
clier  de  la  Mariée,  XI,  188.—  Dans  ce 
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tableau,  qui  a  été  gravé  par  Simonet, 
tout  est  faux,  ibid.  —  Ce  peintre  de 
boudoir  choisit  mal  son  sujet  ou  son 
instant,  189.  —  Il  paraît  ignorer  que 
les  sujets  honnêtes  assurent  seul  la 
durée  des  ouvrages,  ibid. —  Le  Senti- 
ment de  VAmorir  et  de  la  Nature 
cédant  à  la  nécessité,  encore  un  mau- 
vais tableau,  102.  —  Huit  miniatures 
représentant  la  Vie  de  la  Vierge,  imi- 
tation de  Boucher;  ce  n'est  pas  du 
Baudouin  pur,  104. —  N'entend  rien  h 
la  convenance,  manque  de  tact,  105. 
—Talent  médiocre,  30C.— Ses  tableaux 
à  l'exposition  de  1769  rappellent  trop 
ceux  de  son  beau-père,  424,  425.  — 
A  traité,  dans  Phrijné  traînée  devant 
l'Aréopage,  un  sujet  au-dessus  de  ses 
forces,  XII,  92.  —  Est  mort  épuisé  de 
débauches,  ibid.  —  Ce  que  pense  Di- 
derot de  son  Enfant  trouvé,  XVIII,  -48. 
Baudouin,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon, 
se  joint  à  lui  pour  la  première  croi- 
sade, XIV,  246.  —  S'empare  d'Edesse, 
ibid.  —  Bègue  dans  Jérusalem  après 
Godefroy,  ibid. 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  rassemble 
une  armée  pour  la  croisade,  XIV,  247. 
—  Commence  son  expédition  par  une 
irruption  contre  les  chrétiens  de  la 
Dalniatie,  ibid.  —  Prend  et  saccage 
Constantinople,  ibid.  —  Est  élu  empe- 
reur; son  règne  est  de  courte  durée, 
ibid. 
Bauffremont  (prince  de). —  Son  aventure 

avec  un  garde-suisse,  XIX,  02. 
Bauhin  (Gaspard),  médecin  suisse. —  Son 
Traité  des  hermaphrodites,  ouvrage  à 
consulter,  IX,  421. 
Bauman^,  dit  aussi  le  docteur  d'Erlang, 
pseudonyme  adopté  par  Maupcrtuis 
pour  la  publication  de  son  livre  inti- 
tulé :  Dissertatio  inauguralis  mela- 
pliysica,  etc.  —  Beproduit  en  175i, 
sous  le  titre  d'Essai  sur  la  fonction 
des  êtres  organisés,  et  en  1768  (I75G), 
sous  celui  de  :  Système  de  la  nature. 
II,  16  et  45.  —  Voyez  Maupertuis.  — 
En  quoi  son  système  pouvait  être 
amélioré,  49.  —  Alternativement  loue 
et  dénigré  par  Voltaire,  VI,  353. 
Baume.  —  Sainteshuiles,  1,196,  alinéa  25. 


Baumcartex  [Martin),  voyageur  alle- 
mand.—  Ce  qu'il  rapporte  des  mœurs 
et  coutumes  des  Topinanibous  et  des 
Turcs  d'Asie  au  iv«  siècle,  I,  45,  à  la 
note. 

Bayer,  philosophe.  — Peut  être  regardé 
comme  le  disciple  de  Coménius,  XVI, 
130.  —  Ouvrage  qu'on  a  de  lui,  ibid. 

—  Analyse  de  son  système  philoso- 
phique, ibid.  et  suiv. 

Bayle  {Pierre),  célèbre  critique.  —  Dan- 
ger d'imiter  son  indépendance,  I,  185. 

—  Exeoiple  d'exaltation  religieuse  rap- 
porté dans  ses  Pensées  sur  la  comète 
de  1680,  II,  257.  —Ce  qu'il  dit  de  la 
secte  des  Stoïciens,  III,  28.  —  Cité, 
32,  62.  —  Sa  judicieuse  remarque  sur 
un  ouvrage  de  Fannius,  161.  —  Com- 
ment il  juge  les  athées,  les  déistes  et 
les  superstitieux  au  point  de  vue 
social,  490.  —  Pourquoi  une  partie  de 
son  dictionnaire  a  perdu  tout  intérêt, 

XIV,  425.  —  Son  raisonnement  tou- 
chant  la  liberté  de   l'âme  humaine, 

XV,  499  et  suiv.  —  Jugement  sur  le 
Manichéisme  ;  examen  de  cette  doc- 
trine, XVI,  65-90.  Bayle  estime  le 
polythéisme  pernicieux  à  la  société, 

XVI,  380.  —  Notice  sur  lui,  486-491. 

—  Comment  il  combat  la  doctrine  de 
Spinosa,  XVII,  174.  —  Ce  qu'il  oppose 
à  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'a  pas 
compris  cette  doctrine,  187. 

Bayoim  ou  Bajox  (M"*"),  célèbre  musi- 
cienne. —  Diderot  mène  deux  Anglais 
entendre  de  la  musique  chez  elle, 
XIX,  267.  —  Il  la  réconcilie  avec 
Bemetzrieder,  338. 

*  Béatitude.  Bonheur,  Félicité,  termes 
relatifs  h  la  condition  d'un  être  qui 
pense  et  qui  sent,  XIII,  421.  —  De 
leur  emploi,  ibid. 

Béats.  —  Occupent  le  sentier  des  épines, 
le  montrent  aux  passants,  mais  ne  le 
suivent  pas,  I,  195. 

*  Beau,  Joli. — De  l'emploi  grammatical 
de  ces  mots  par  opposition  l'un  à. 
l'autre,  XIII,  421. 

*  Beau  (Métaphysique).  — Article  extrait 
de  l'Encyclopédie.  Voyez  tome  X,  pages 
5  à  42,  où  cet  article  est  imprimé 
sous  le  titre  :  Recherches  philosophi- 
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ques  sur  l'origine  et  la  Dulure  dn 
beau.  —  Le  beau  est  une  des  choses 
dont  on  parle  le  plus  parmi  les 
hommes,  et  une  de  celles  qu'on  con- 
naît le  moins,  5.  —  Platon  a  écrit 
deux  dialogues  sur  ce  sujet,  G.  — 
Idées  de  saint  Augustin  sur  cet  objet 
important,  ibid.  —  Manière  doi:t 
Wolff  le  caractérise  dans  sa  Psijclw- 
logie,  7.  —  Sa  définition  par  Crousaz, 
ibid.  —  Système  de  Hutcheson,  8-17. 
—  Traité  du  P.  André  sur  ce  sujet, 
ibid.  et  20.  —  En  quoi  il  consiste 
selon  Shaftesbury ,  /7;/(/.  —  Traité 
spécial  de  Diderot  sur  ce  sujet,  'ii-i^. 

*  Beaucoup,  Plusieurs. —Nivànccexirrc 
ces  termes  de  quantité,   XIII,  V2'2. 

BEAUFORT(yacq!/es-.4ri(o/Htf).— Ce  peintre 
expose,  au  Salon  de  1767,  une  Fla- 
gellation, un  tableau  d'Aiiimaux  : 
ensemble,  deux  mauvais  tableaux,  XI, 
335,  33G.  —  Son  Christ  expirant  sur 
la  croix,  qu"il  expose  au  Salon  de 
1769,  ira  à  Pondicbéry  pour  le  compte 
de  la  Gompaginie  des  Indes,  ii8.  — 
Compte  rendu  de  son  tableau  de  ré- 
ception exposé  au  Salon  de  1771  : 
IJrutus  et  Collatin  jurent  de  venger  la 
mort  de  Lucrèce  et  de  chasser  les 
Tarquins,  514-516.  —  ULncredulité 
de  saint  Thomas;  Madeleine  au 
désert;  Deux  Femmes  grecques,  au 
Salon  de  1775,  accusent  un  sensible 
progrès,  XIF,  20.  —  La  Mort  de 
Baijard,  qu'il  expose  en  17S1,  est 
d'une  composition  et  d'une  couleur 
agréables,  -47. 

Beaumauchais  {P.-Auguste  Cahon  de). — 
Est  présente  à  Diderot  par  Gudin  de 
la  Brenellerie,  son  ami,  et,  comme 
lui,  fils  d'un  horloger,  VIII,  516.  — 
Voyez  Gldin.  —  Lettre  que  Diderot 
lui  écrit,  dans  laquelle  il  fait  des 
vœux  pour  le  succès  de  Vinsurgence 
des  poètes]  dramatiques  contre  les 
comédiens,  XX,  71. 

BE\uiro\T  {Christophe  de),  archevêque 
de  Paris.  —  Accorde,  à  la  demande  de 
Diderot,  une  bourse  pour  un  neveu 
de  Damilaville,  J,  lxi.  —  Ce  que  Di- 
derot lui  dit  en  prenant  congé  à  la 
fin  d'une  longue  visite,  i.xii. 

XX. 


lÎEADMONT  {Hlie  de). — Moyens  qu'il  aurait 
dû  employer  dans  la  défense  desCalas, 
XIX,  141. 

BEAl:M0^T  {Etienne),  auteur  du  livre 
intitule  Principes  de  philosophie  mo- 
rale, ouvrage  faussement  attril)U(''  à 
Diderot  par  La  Harpe,  1,  0;  XX,  118. 

Beausobre  {Isaac)  ,  savant  ministre 
protestant.  —  Son  Histoire  du  Mani- 
chéisme ouvrage  à  consulter,  XV,  178. 

Beauté.  —  Recherches  sur  les  opinions 
différentes  que  les  hommes  ont  sur 
ce  sujet,  X,  35-41.  —  Modèle  idéal 
que  le  plus  habile  portraitiste  e^t 
incapable  de  produire,  môme  en  pii- 
nant  pour  modèle  la  plus  belle  femint" 
connue,  XI,  9. —  Système  adopté  par 
les  Anciens  pour  obtenir  ce  modèle 
idéal  qui  ne  se  rencontre  pas  dans 
la  Nature,  12.  —  Elle  n'a  qu'une 
forme,  XII,  125.  —  Rien  n'est  beau 
que  le  vrai.  ibid. 

"  Ce  sentiment  n'est  pas  l'objet  de  tnu'; 
les  sens,  XIII,  423.  —  Il  n'y  a  ni  beau 
ni  laid  pour  l'odorat  et  le  goût,  ibid. 

BEALVARi.Eï(/ac(ïHes-Fi)-»n»),  graveur. — 
Son  travail  est  large  et  facile,  X,  452. 

—  VOffrande  à  Vénus,  d'après  Vien, 
qv\"û  expose  au  Salon  de  1765,  n'a 
rien  de  la  finesse  et  du  dessin  du 
tableau,  ibid.  —  Au  même  Salon  deux 
dessins,  d'après  Van  Loo,  la  Conver- 
sation espagnole  et  la  Lecture,  qu'il 
doit  mettre  sur  cuivre,  sont  mous  et 
ne  reproduisent  pas  le  caractère  des 
(n'iginaux,îbi(/. —  Expose,  en  1767,  les 
Portraits  du  comte  d'Artois  et  de 
Madame,  d'après  Drouais,  et  des  des- 
sins d'après  La  Ilire  et  Tcniers,  XI, 
366,  367. 

*  Beaux,  adjectif  pris  substantivement. 

—  Sa  signification  chez  les  Anglais, 
Xllf,  i22. 

Beaux-Arts.  —  Ne  font  pas  les  bonnes 
mœurs  ;  ils  n'en  sont  que  le  vernis, 
III,  469.  —Pour  en  bien  juger,  il  faut 
réunir  plusieurs  qualités  rares,  Vil, 
115.  —  Conditions  indispensables  a 
remplir  pour  leur  avancement,  X, 
159. 

Beaizée  {Nicolas),  grammairien.  —  Sa 
Grammaire    française    man([ue     de 
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clarté  dans  le  discours,  et  de  goût 
dans  le  choix  des  exemples,  III,  4G7. 

Beccar[  {Jacques-Uarthéle niij] .  médecin 
de  Bologne.  —  Fait,  en  17i'2,Ia  décou- 
verte du  gluten,  IX,  255. 

Beccaru  [César  Z/o;tesa(!o,  marquis  de). 

—  Observations  de  Diderot  sur  son 
Traité  des  délits  et  des  peines,  IV,  51. 

—  Réflexions  de  Ramsay  sur  cet  ou- 


vrage, M. 


Examen  de  son  ouvrage 


intitulé  :  Recherches  sur  le  style,  60. 
—  Remarques  de  l'abbé  Baudeau  sur 
le  discours  qu'il  prononça  lorsqu'il 
prit  possession  de  la  chaire  d'économie 
politique  à  Milan,  81.  —  Reproches 
qui  lui  sont  adressés,  ibid. 
Beda.  —  Ecrivain  ecclésiastique  anglais 

du  vu''  siècle,  XV,-  300, 
BÊCHERAI  (l'abbé). —  Farce  qu'il  joue  sur 

le  tombeau  du  diacre  Paris,  I,  151. 
Becker,  chimiste  allemand. —  Ce  qu'il 

disait  des  physiciens,  III,  4tJ3. 
'  BÉDOUINS.  —  Peuples  d'Arabie,  qui  vi- 
vent toujours  dans  les  déserts  et  sous 
les  tentes,  XIII,  423. —  Leurs  mœurs 
et  coutumes,  ibid. 
Beechey    {F rédéric- Guillaume) .,    capi- 
taine de  vaisseau  de  la  marine  royale 
d'Angleterre.  —  Visite,  en   l!^26,  l'île 
des  Lanciers,  qu'il  trouve  entièrement 
déserte,  II,  202.—  Cette  petite  île, 
découverte,  en  1768,  par  Bougainville, 
était  alors  habitée,  ibid. 
Beecke,  musicien  allemand.  —  Cité,  XII, 

321. 
*  Belbuch   et  Zeombuch,    divinités  des 
Vandales,    XIII,  424.    —  Voir  Mani- 
chéisme. 
Beudor    {Bernard  Forest   de),   savant 
général,  et  non  moins  célèbre  mathé- 
maticien.  —  Donne  une  reiuarquable 
approbation  aux  Mémoires  de  malhé- 
matiques  de  Diderot,  IX,  77. 
BELiN,libraire-édiieur. —  Édite  les  œuvres 

de  Diderot  en  1818,  I,  v. 
Bélisaire,  roman  philosophique  de  Mar- 
montel,  cite  XI,   305.  —  Condamné 
par  la  Sorbonnc,  ibid. 
BÉr.iSE.— Fausse  amie,  I,  2 il  à  245. — 

Ses  manœuvres,  alinéas  22  ii  47. 
Bell  {Charles),  célèbre  physiologiste  an- 
glais. —  Ses  impartantes  découvertes 


sur     les     fonctions    différentes     des 
nerfs,  suivant  l'attache  de  leurs  ra- 
cines, IX,  328. 
Belle    {Clément-  Louis  -  Marie-  Anne), 
peintre  d'histoire.  —  Reçoit  à  sa  cam- 
pagne do  Sèvres  Diderot   malade,    et 
lui    prodigue  ses  soins,  I,  lvu.  —  Le 
livret  du  Salon  de  1767  mentionne  de 
cet  artiste  un  Archange  saint  Michel, 
vainqueur  des   anges  r-ebelles.  Ce  ta- 
bleau n'a  pas  été   exposé,  XI,  95.  — 
Sujet   trop   au-dessus  des  forces   de 
l'artiste,   ibid.    —  Jugement  sur  son 
talent,   306.   —   Deux    tableaux  :   le 
Combat  de  Saint-Michel  et  Psyché  et 
l'Amuiir   endormi,    qu'il    envoie    au 
Salon  de  1771,  mauvais,  476,  477. 
Bellengé  {Michel-Bruno),  peintre  de  lé- 
gumes, de  fleurs,  de  fruits,  et  victime 
de  Chardin.  —  Expose   au  Salon    de 
1763,  X,    214.     —    Ses   tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits  exposés  en  1765,  à 
envoyer    chez     Tremblin     au     pont 
Notre-Dame,  3il.    —    Se   relève   au 
Salon   de  1767,  où  l'on  remarque  un 
grand  tableau  de  (leurs  et  de  fruits  : 
un  ]'ase  en  bronze,  un  Vase  en  terre 
cuite,  XI,    196,  197.   —  Ce   peintre 
n'est  pas  sans  mérite,  307.  —  Le  ta- 
bleau de   Fruits  qu'il  expose  au  Sa- 
lon de  1709  est  indigne    de  ses  aînés, 
427.  —  Une  Corbeille  de  fleurs  et  un 
Vase  contenant  des  Fleurs,  qu'il  ex- 
pose en  1771,  ont  un  mérite  réel,  492. 
—  Un  tableau   de  fleurs  qu'il   expose 
en  1775,  mauvais,  XII,  17. 
Belles-lettres.  —  Dansson  plan  d'une  uni- 
versité pour  le  gouvernement  de  Rus- 
sie, Diderot  explique  pourquoi  il   en 
relègue    l'étude    dans   un   rang   fort 
éloigné,  III,  469. 
Belloy  (P.  Laur.  Buirette  de),  auteur 
tragique.  —  Remarque  sur  sa  pièce  Le 
Siège  de  Calais,  VIII,  452.  —  M.  le 
duc  de  Gharost,  gouverneur   de   Ca- 
lais, fait  exécuter  son  Apothéose  par 
le  peintre  JoUain,  et  reproduit  ce  ta- 
bleau  par    la   gravure,    qu'il  confie  à 
Lempereur,  XI,   3G5.  —   Grande  co- 
lère de  Diderot  à  ce  sujet,  636. 
Bélus.   —  Rôle  de  cette  divinité   dans 
la  cosmogonie.des  Glialdéins,  XIV,  78. 
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Bemdo  {Pierre),  célèbre  cardinal  et  lit- 
térateur.—  On  lui  doit  la  conservation 
de  la  Table  [aiaqns,  riuic  des  anti- 
((iiités  égyptiennes  les  plus  remar- 
([uables,  XI\',  394. 

Cemeïzriedep.,  musicographe  français.  — 
Une  conversation  avec  Diderot,  V, 
470.  —  Part  considérable  qu'il  faut 
attribuer  à  Diderot  dans  l'ouvrage 
portant  le  titre  de  Leçons  de  clavecin 
et  Principes  (Vharmonif.  publié  en 
1771,  sous  son  nom,  XII,  173.  —  Pu- 
blie, en  1776,  un  Traité  de  niHsi<ine 
qu'il  dédie  au  duc  de  Cliartres,  174. 

—  Ingénieuse  dédicace  de  ses  Leçons 
lie  clavecin  à  la  fille  de  Diderot,  523, 
.")"Ji.  —  Comijte  rendu  de  l'excellence 
de    son    mode  d'enseignement,   525. 

—  On  ne  rencontre  guère  que  lui 
chez  M""^  Diderot,  XVIII,  341.  — 
Diderot  le  réconcilie  avec  M"''  Bayon, 

XIX,  338.  —  Diderot  met  au  net  son 
Traité  d'harmonie,  XX,  21.  —  Com- 
ment Diderot  l'accueille  et  le  donne 
j)Our    maître    de  clavecin  à  sa  fille, 

XX,  138. 

Bénédictins,  I,  199,  alinéa  29.  —  Pré- 
sentent une  requête  au  roi  pour  être 
sécularisés,  XIX,  102.  —  Cette  re- 
quête donne  lieu  à  une  foule  de  fa- 
céties, 1G3  (note). 

'  liénéfice.  Gain,  Profit,  Lucre,  Émolu- 
ment. —  Termes  de  grammaire,  exem- 
ples de  leur  emploi,  XIII,  425. 

Denefi.ce  héréditaire.  —  Celui  que  Moï.se, 
accorde  à  Aaron,  son  frère,  et  à  ses 
descendants,  I,  203,  alinéa  41. 
Bénin,  Bénigne-  —  De  l'emploi  de  cet 
adjectif  au  propre  et  au  figuré,  XIII, 
425. 

BiixoiT  XIV  (Lam6er<(n/\' pape.  —  En 
1755,  l'abbé  Galiani  lui  envoie  une 
Dissertation  sur  l'Histoire  naturelle 
du  Vésuve  ;  cet  ouvrage  n'a  pas  été  im- 
pi-imé,  VI,  441.  —  Ce  qu'il  disait  des 
Jésuites,  XV,  27  i. 

BKvri.xK  (Charles)  et  Be\ti\k  (comte  de 
r<HOO\E).  — Diderot  les  rencontre  à  la 
Haj'e;  physionomie  de  ces  deux  per- 
sonnages, XIX,  343. 

Bknzi,  jésuite  italien. —  Suscite  la  secte 
des  Mamillaires,  XV,  280. 


Béquilles,  I,   204.  —  Lisez  Grâce  (la). 

BÉiîARD,  —  Comment  Diderot  se  trouve 
compromis  par  les  lettres  do  recom- 
mandation qu'il  donne  à  Bérard  et  à 
ses  amis,  XVIII,  218,  226. 

Bére\geu  DE  Tours,  théologien,  disciple 
de  Fulbert,  XV,  301. 

ZJerr/p?-.  —  Vieux  berger  ou  Moïse,  1,200, 
alinéa  35;  201,  alinéa  36;  203. 
alinéa  41. 

Beroier,  docteur  de  Sorbonne,  censeur 
des  pièces  de  théâtre,  V,  40  i. 

Bergler  [Claude-François),  avocat,  frère 
du  précédent.  —  Compte  rendu  de  sa 
traduction  de  l'ouvrage  anglais  de 
Porter,  intitulé  :  Observations  sur 
la  religion,  les  lois,  le  gouvernement 
et  les  mœurs  des  Turcs,  IV,  78.  — 
Auteur  d'une  traduction  de  l'ouvrage 
de  VVebl),  ayant  pour  titre  :  Recherches 
sur  les  beautés  de  la  peinture  et  sur 
le  mérite  des  plus  célèbres  peintres, 
XIII,  33.  —  Extraits  de  cet  ouvrage, 
34-39. 

Bérigard  {Cl.  Guii.LERMETde),  philoso- 
phe. —  S'attache  à  Catherine  de  Lor- 
raine, XV,  252.  —  Professe  à  Pa- 
doue,  (6/(/.  —  Son  ouvrage  princiiiaj 
intitule  :  Cursus  Pisani,  n'est  pas 
sans  mérite,  ibid.  —  Ressuscite  peu 
à  peu  l'Ion  isme,  ibid.  —  Est  accusé, 
après  sa  mort,  d'irréligion  et  d'a- 
théisme, ibid.  —  A  laissé  des  dialo- 
gues 011  il  s'est  i)ersonnifié  sous  le 
nom  d'ArisIée,  ibid. 

Berkeley  [Georges),  philosophe  et  théo- 
logien, évoque  de  Cloyne.  —  Perfection 
avec  laquelle  il  a  exposé  le  système 
des  Idéalistes  dans  ses  Dialogues  en- 
tre liijlas  et  Phtlonoiis,  I,  304,  305. 
—  Niait  l'existence  matérielle  des 
corps,  II,  118.  —  Paradoxe  de  cet 
écrivain,  III,  237. 

Bernard  (saint).  —  Choisi  par  le  pape 
Eugène  IH,  il  prêche  la  seconde  croi- 
sade ,  XIV,  2  46.  —  Insuccès  de  cette 
expédition  dans  laquelle  il  avait  en- 
traîne soixante-dix  mille  Français 
conduits  par  Louis  le  Jeune  ,  pareil 
nombre  d'Allemands  ayant  à  leur  tête 
Conrad  111,  et  environ  cent  soixante 
mille  hommes  recrutés  par   Frédéric 
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Barberousse,    ibkl.   —    Comment    il 
persécute  Abélard,  XVII,  'J3. 
Bernard  (Sainnel),  bnuquiev de  LoaisXIV 
et  de   Louis  XV.  —  Laisse  en    mou- 
rant une    fortune    évaluée  à  33    mil- 
lions, V,  408. 
Bernardins,  I,  197,  alinéa  28. 
Ber\ier  {François),  célèbre  voyageur  et 
philosophe  épicurien.  —  Ce  qu'il  rap- 
porte des  peuples  do  l'Asie,  XIII,  375. 
Bernis  [François-Joachini    Pierre  do), 
cardinal-poëte.  —  Ses  dîners,  à  six  sous 
par  tête,  avec  le  jeune  Diderot,  comme 
lui    élève    du    collège  d'Harcourt,    I, 
xxxi.  —  Remarque    sur    le    discours 
qu'il  prononça  à  l'Académie  française 
pour    la    réception   de  M.   de  Bissy, 
382.  —  Diderot  explique  et  désavoue 
ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de  ce  discours, 
sur  un  renseignement  inexact,  397. 
Bérose,    historien    chaldéen.  —    Cos- 
mogonie  de  sa  nation,  XIV,    78,  83. 
—  Ce  qu'on    doit  penser  de  sa  Chro- 
nologie  sacrée  ,     1G6.    —  Imposture 
manifeste    de  ses  mémoires,  ibid. 
Berxoulli  (Jacques),  savant  mathéma- 
ticien. —  Donne  la  solution  d'un  grand 
nombre  de  problèmes,  regardés  avant 
lui  comme  insolubles,   II,  340.  —  Ce 
qu'il   pense  de  l'art  des  probabilités, 
352. 
Berxoulli  (Daniel),   médecin,  neveu  du 
précédent.  —  Ses  importantes  remar- 
ques sur  l'inoculation,  IX,  208,  209. 
Berryer   (Nicolas -René),  lieutenant  de 
police.  —  Ses  questions  à  M'"^  Dide- 
rot sur   les  ouvrages  de  son  mari,  I, 
xuii.  —  Elle    le   renvoie  à  M.  d'Ar- 
genson,  xliv.  —  Retient  dans  sa  bi- 
bliothèque le  manuscrit  de  la  Prome- 
nade du  sceptique,  qu'il   a  fait  saisir 
sur  la  personne   de  Diderot,  au  mo- 
ment de    l'enfermer  à  Vincennes,  I, 
173     —    Recherche     inutilement,  en 
1718,  le  manuscrit  du  conte  intitulé  : 
VOisean  blanc,  IV,  380.  —  Note  qu'il 
écrit   en    marge  du  rapport  de  Per- 
rault sur  Diderot,  XX,  122.  —  Inter- 
rogatoire qu'il  fait    subir   à  Diderot, 

ibid. Note    qu'il    ajoute    au    bas 

d'une  supplique  de    Diderot  à   d'Ar- 
genson,  12i. 


Berruer  (Pierre-François),  sculi)teur.  — 
Expose,   au  Salon  de  17G5,  Cléobis  et 
Biton.  bas-relief  d'une  grande  beauté, 
X,  438.  —  Un    Va.':e  de  marbre,  orné 
d'un   bas-relief  d''enfants    qui  jouent 
avec  un  cep  de  vigne,  petit  chef-d'œu- 
vre,  439.   —    Projet    d'un   tombeau, 
œuvre   d'un    beau  caractère,  ibid.  — 
Expose,  au  Salon  de  1707,  une  Annon- 
ciation, bas-relief;    ouvrage  commun 
dans  toutes  ses   parties,    XI,    358.  — 
Une  Hébé,  359.  —  Un  Buste  en  terre 
cuite,  ibid.  —  Deux  Portraits  en  mé- 
daillon, qa'il  expose  en  1709,  figujes 
hideuses,    indignes  du  marbre,  457. 
—  Une  statue  de  la  Fidélité,  qu'il  ex- 
pose   en    1771 ,   est    très-belle    dans 
toutes  ses  parties,  538.  —  Au  même 
Salon,  sa  Sainte  Hélène  se   fait  égale- 
ment remarquer,  ainsi  que  son   Pro- 
jet de  mausolée  du  comte  d'Harcourt, 
539     —  Expose,  en  1781,  le  modèle 
en  plâtre  d'une   statue  qu'il  nomme 
La   Force:  le    buste   en    marbre   de 
Néricault- Destouches  pour  le  foyer  de 
la  Comédie-Française,  et  des  modèles 
en  plâtre   représentant   la   Foi  et  la 
Charité;  XII,  00,  07. 
Berruyer  (Joseph-Isaac),  jésuite.  — Tra- 
vestit en  roman  VHistoire  du  peuple 
de  Dieu,  XV,  280.   —  Fait   parler  aux 
patriarches  la  langue  de  la  galanterie 
et  du  libertinage,  ibid. 
Bersot  (Ernest),   auteur   d'un    ouvrage 
intitulé  :  Études  sur  la  philosophie  du 
wiiV  siècle.  Diderot,  XX,  142. 
Berthellemy  (Jean-Simon).  —  Expose, au 
Salon  de  1781,  un  tableau  représen- 
tant :  Apollon  ordonnant  au  Sommeil 
et  à  la  Mort    de   porter    le  corps  de 
Sarpédon  en  Lydie.   C'est  !<>  morceau 
de  réception  de  l'artiste,  XII,  54. 
Berthier  (Guillaume-François),  jésuite. 

—  Lettre  que  Diderot  lui  adresse 
au  sujet  de  sa  critique  du  Prospectus 
de  l'Encyclopédie,  XIII,  105.  —  Se- 
conde lettre  du  même,  108.  —  Apolo- 
giste des  casuistes  relâchés,  XIV,  38. 

—  Sa  querelle  avec  Diderot,  XIX,  425. 
Berthier  (Va,hhé  Joseph- Etienne).  —  Au- 
teur d'un  projet  de   pompe   publique 
pour  fournir   de  l'eau  de  Seine  à  la 
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\illc  de  Paris,  IX,  4il.  —  Ce  projet, 
n'est  pas  mis  à  exécution,  celui  de 
DeparcieuN,  approuvé  par  l'Académie, 
étant  adopté  par  le  gouvernement, 
ibid. 
Berti\  {nenri-Léonard-Jenn-Daptiste), 
contrôleur  général  des  finances,  tréso- 
rier des  parties  casuelles.  — Sa  liaison 
avec  M""^  Hus,  actrice  de  la  Comédie- 
Française,  V,  403.  —  Est  supplanté 
par  Vieillard,  ou  plutôt  Vielard,  fils 
du  directeur  des  eaux  de  Passy,  ibid. 

—  S'attache  à  Sophie  Artiould,  410. 

—  Anecdote  d'alcôve  avec  Jl"*^  Hus, 
452.  —  Comment  il  découvre  ses  liai- 
sons avec  M.  Vielard,  XIX,  43,  ii.  — 
Suites  de  cette  découverte,  40.  —  Il 
s'arrange  avec  M"''  Arnould  ;  paie  les 
dettes  de  M>''=  Hus,  64. 

Beutix,  lieutenant-général  de  police.  — 
Est  chargé  de  veiller  à  l'exécution  de 
l'arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  révoque 
le  privilège  accordé  pour  VEncyclo- 
pédie,  Xni,  119,  1-20. 

BEitTi.N  {Exupère-J oseph),  célèbre  anato- 
miste.  — Ses  belles  découvertes  sur  la 
formation  du  lait,  II,  54. 

Bertrand,  lilsdu  comte  de  Toulouse. — 
Prend  part  à  la  première  croisade,  et 
s'établit  dans  Tripoli,  XIV,  246. 

Be  r,wicK(yaC(3"ti"s  Ftcz-James,  duc  de) 
maréchal  de  France.  —  Ce  qui  lui 
donna  le  gain  de  la  bataille  d'Al- 
manza,  VI,  392. 

'  Besançon,  ville  de  France.  —  Histoire 
merveilleuse  d'une  grotte  située  à  cinq 
lieues  de  cette  ville,  réduite  à  sa  juste 
valeur,  XIII,  42.J-427. 

Bescouh  (le  comte  de),  auteur  anonyme 
d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Vérité,  ou 
les  Mystères  du  christianisme  appro- 
fondis radicalement.  —  Diderot  rend 
compte  de  cette  extravagante  produc- 
tion, IV,  37,  38. 

*  Besoin.  —  Examen  philosophique  de  ce 
sentiment,  XIll,  427. 

'  Besoin,  Nécessité,  Indigence,  Pau- 
vreté, Disette,  —  Nuances  délicates  de 
ces  différents  états,  XIII,  428. 

*  Bête,  Animal,  Brute.  —  Valeur  gram- 
maticale de  ces  expressions  employées 

en  vue  de  l'homme,  XIII,  428,  430. 


Bethléem.  —  L'historien  Josèpho  n'a  rien 
dit  touchant  le  massacre  des  enfants 
de  cette  ville  ordonné  par  llérode,  1, 
211,  alinéa  00. 

Betzky  [le  nénéral),  ministre  des  arts 
en  Russie.  —  Son  ouvrage  sur  l'éta- 
de  l'instruction  en  donne  une  idée 
exacte,  11,  t.M.  —  Catherine  II  lui 
fait  décerner,  en  1771,  par  le  sé- 
nat, une  récompense  nationale  pour 
son  dévouement  à  l'éducation  publi- 
que, III,  413,411.  —  Une  page  de  Di- 
derot sur  la  partie  de  son  ouvrage 
relative  aux  exercices  des  cadets  rus- 
ses, 545.  —  Discours  qu'il  tint  à  l'im- 
pératrice quelques  jours  après  l'avé- 
nement  de  celle-ci  au  trône,  XVII, 
488.  —  A-t-il  envoyé  prendre  Falconet 
à  la  frontière  comme  il  l'avait  proniis- 
XVIII,  214.  —  Reproches  qu'il  fait  à 
Diderot,  2i0.  —  Lettre  que  Diderot 
lui  écrit  sur  Falconet,  479,  et  sur  le 
traité  de  celui-ci  pour  la  statue  de 
Pierre  I",  481.  —  Lettre  que  Diderot 
lui  écrit,  dans  laquelle  il  exprime 
toute  sa  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  de  l'impératrice,  493  et  suiv. 

—  Billet  pantagVuélique  que  Diderot 
lui  envoie,  XX,  88. 

*  Beurre.  —  De  sa  préparation  et  de  son 
usage  chez  les  peuples,  anciens^  XIII, 
430.  _  Les  Romains  ne  s'en  servaient 
qu'en  remède,  jamais  en  aliment,  431. 

—  Scockius  le  recommande  pour 
blanchir  les  dents,  ibid.  —  Les  an- 
ciens chrétiens  d'Egypte  s'en  ser- 
vaient dans  leurs  lampes  au  lieu 
d'huile,  ibid. 

Bevcrleij,  tragédie  bourgeoise,  imitée  de 
l'anglais  par  Saurin.  —L'acteur  Mole 
fit  à  Paris  le  succès   de  cette  pièce. 

VII,  413-415. 

BEZ0UT(É/;e't'!e),  célèbre  mathématicien. 

—  Se  donne  tout  entier  à  la  solu- 
tion générale  des  équations  de  tous 
les  degrés,  II,  370. 

BiAs,  philosophe  grec,  né  à  Prièae.  — 
Notice  sur  sa  vie,  XV,  62. 

Bible  ,  l'Écriture  sainte  {l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament).  —  Le  déiste 
n'admet  pas  la  divinité  de  ces  deux 
volumes,  I,  190,  alinéa  3.  —Ses  rai- 
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sons   de   douter,  191,    alinéa  i;  202, 
alinéa  40.  —  Éditions  diverses  de  ce 
livre,  m,  r)13. 
*  Sous    ce  mot,    Diderot    offre   le  plan 
d'un  traité  destiné  à  renfermer  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  sur  les  questions  pré- 
liminaires de  la  Bible,  XIII,  431,  430. 
"  Bibliomane. —  Manière  dont  La  Bruyère 
a  peint   ce  caractère   original,   XIII, 
430,  437. 
Bibliographie  dos  OEuvres  de   Diderot, 
Écrits  apocryphes,  XX,  97.  —  Écrits 
perdus,  102. 
Bibiiotliécaires  (premiers)  de  la  Biblio- 
thèque   du     roi   {Bibliothèque    nalio- 
nale)  :    Guillaume    Budé  ,    Pierre  du 
Chastel,    Montdoré,  Jacques  Amyot, 
Jacques-Auguste  de  Thou,  XIII,  407; 
—  François  de  Thou,  Jérôme  Bignon, 
408;    —    Nicolas     Colbert ,     409;    — 
L'abbé    de   Louvois,    470;   —   L'abbé 
Bignon,  472. 
*  Bibliothèque.  — Signification  de  ce  mot, 
selon   le   sens  littéral,  XIIL    437.  — 
Il  n'y  en  avait  point  avant  le  temps 
de  Moïse,  ibid.  —  Ses  écrits,  recueil- 
lis après  sa  mort,  furent  le  commen- 
cement de  la  première  bibliothèque, 
ibid.  —  Douze  copies  en  furent  faites, 
une  pour  chaque  tribu,  438.  —  Maï- 
monides  assure  que  Moïse  en  fit  faire 
une  treizième  copie  pour  les  Lévites, 
ibid.  —  Josué  et  les  prophètes  y  ajou- 
tent leurs  écrits,  ibid.  —  Cet  ensem- 
ble constitue  ce  qu'on  appelle  la  Bi- 
bliothèque sacrée.,  qu'on  gardait  dans 
le  temple,   ibid.   —   Chaque  juif  en 
avait  une,    439.   —   Après  la  disper- 
sion   des  Juifs,  les  Chaldéens  et   les 
Égyptiens    formèrent    des   dépôts  de 
livres,  4i0.  —  {Voyez  Calisthènes.  — 
Les  plus    nombreuses   et   les  mieux 
choisies  étaient  celles  des  Égyptiens, 
ibid.  —   Le  roi  Osymandias,   fonda- 
teur de  la  première,  fait  écrire  sur  le 
frontispice  ces  mots  :  Le  Trésor  des 
remèdes  de  l'âme,  ibid.  —  Celle   de 
Memphis    (aujourd'hui     le     Grand- 
Caire)  ,   déposée  dans   le  temple    de 
Vulcain,  renfermait,  selon  Naucratès, 
les    manuscrits    de    Vlliade     et    de 
l'Odyssée,  441.  —  La  plus  grande  et 


la   plus  magnifique  de  l'Egypte  élai 
alors  celle  des  Ptolémée  à  Alexandrie, 
ibid.  —  Ses   accroissements  progres- 
sifs, ibid.  —   Moyen    employé  par  le 
roi   Ptolémée   Phiscon,  pour  obtenir 
des  Athéniens  les  originaux  des  tra- 
gédies   d'Eschyle,    de    Sophocle   et 
d'Euripide,  ibid.  —  Cette  magnifique 
bibliothèque  est   en    partie  détruite 
dans  l'embrasement  de  la  tlotte  par 
Jules  César  (49  ans  av.  J.-C),  442. 
—  Des  débris  de  cette  bibliothèque  et 
de  ceux  de  la  bibliothèque  des  rois  de 
Pergame,  donnés  par  Antoine  à  Cléo- 
pâtre,  on   forme  la  bibliothèque   du 
Sérapion,  ibid.  —  Tantôt  pillée,  tan- 
tôt rétablie  sous  les  empereurs  ro- 
mains,   la   bibliothèque  d'Alexandiie 
est  enfin  détruite.  Tan  OôO  de  J.-C, 
par  Amry,  général  des  Sarrazins,  sur 
un    ordre  du  calife  Omar,    ibid.   — 
Ses  livres,  distribués  dans  les  bains 
publics    de   la  ville,    sufïïsent   à  les 
chauffer   pendant  six   mois,  ibid.  — 
Diodore  de  Sicile  parle  d'une  biblio- 
thèque    considérable    à    Suze  ,    en 
Perse,   443.    —   Les    Lacédémoniens 
n'avaient   point   de    livres,  ibid.   — 
Pisistrate  fonda  la   première  biblio- 
thèque   chez  les  Athéniens;   on   lui 
doit  l'obligation  d'avoir  réuni   en  un 
seul  vcilume  les   ouvrages  d'Homère, 
ibid.  —   Zwinger    a   parlé    d'une  bi- 
bliothèque de  Cnidos,  qui  fut  brûlée 
par     Tordi'e    d'Hippocrate ,   444.    — 
Cléarque,  tyran  d'Héraclée,  fonda  une 
bibliothèque  dans  cette  ville,  ibid.  — 
Apamée  avait  une  bibliothèque  célè- 
bre, ibid.  —   Los   Grecs  avaient  peu 
de   livres,   les   anciens  P.omains    en 
avaient  encore  bien  moins,  ibid.   — 
Rome    avait    des    bibliothèques    sa- 
crées: elles  regardaient  la  religion  et 
dépendaient  entièrement  des  pontifes 
et  des  augures,   ibid.  —   Si  chez  les 
Romains  les  bibliothèques  publiques 
étaient   rares,    les  bibliothèques  par- 
ticulières existaient  en  grand  nombre. 
On  cite  celle  donnée  par  le  Sénat  à 
la  famille  de  Régulus  après  la  prise 
de  Carthage,  !7>(ûf.  —  Celle   de  Persée 
roi  de   Macédoine,     que  Paul-Emile, 
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vainqueur  distribua  à  ses  enfants, 
ibid.  —  Celles  de  Varron,  do  Cici^ron, 
de  Lucullus,  de  César,  d'Auguste,  de 
Vespasien,  et,  la  plus  magnifique  de 
toutes,  celle  de  Trajan  qu'il  appella 
de  son  propre  nom  la  Bibliothèque 
ulpienne,  ii').  —  Rome  avait  encore 
alors  une  bibliothèque  considérable 
fondée  par  Sammonicus,  précepteur 
de  Gordien,  ibiJ.  —  Les  premiers 
chrétiens  brûlent  tous  les  livres  qui 
n'ont  point  de  rapport  à  la  religion, 
446.  —  Ils  conservent  seulement  dans 
leurs  églises  l\i)icien  et  le  Nouveau 
Testament  et  les  Actes  des  Martyrs, 
ibid.  —  Rendus  au  repos,  ils  son- 
gent à  former  des  bibliothèques  , 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  celles 
de  saint  Jérôme  et  de  Georges,  évo- 
que d'Alexandrie,  celle  de  Césarée, 
fondée  par  Jules  l'Africain,  et  aug- 
mentée par  Eusèbe,  celle  d'Hippone 
dont  parle  saint  Augustin,  celle  d'An- 
tioche,  que  l'empereur  Jovien,  pour 
plaire  à  sa  femme,  fît  détruire,  ibid. 

—  Eusèbe  atteste  que  presque  toutes 
les  bibliothèques  formées  par  les 
chrétiens  furent  brûlées  ou  détruites 
par  Dioclétien,  ibid.  —  Les  bibliothè- 
ques citées  dans  la  suite  de  cet  article 
et  qui  furent  fondées  après  l'affermis- 
sement du  christianisme,  sont  celles 
de  :  Constantin  le  Grand,  augmentée 
par  Théodose  le  Jeune ,  447  ;  de 
risle-Barbe,  créée  par  Charleroy  ;  de 
Fulde,  par  le  roi  Pépin;  d'ForA",  par 
Egbert;  de  Saint-Alban,  par  Gau- 
thier, 448;  d'Oxford,  appelée  Bod- 
léienne;dQ  Constantinople,  par  Con- 
stantin Porphyrogénète,  sauvée  de  la 
destruction  par  Mahomet  II,  449  ;  du 
Sérail,  commencée  par  le  sultan  Sé- 
lim  ;  comment  elle  est  composée,  450. 

—  On  ne  fait  plus  guère  de  cas  dans 
le  Levant  des  maiiuscrits  grecs,  ibid. 

—  De  la  nécessité  d'étudier  imposée 
aux  Chinois,  il  s'ensuit  que  de  riches 
bibliothèques  doivent  avoir  été  for- 
mées en  Chine,  ibid.  —  Chingius  ou 
Xius  ordonne  que  tous  les  livres 
du  royaume  soient  brûlés,  ibid.  — 
Une  femme    sauve    les  ouvrages  de 


Mencius  et  de  Confucius,  ibid.  — 
Bibliothèques  qui  existent  sur  le 
mont  Lingumen  et  dans  le  temple  de 
Venchung,  451.  —  Le  Japon  possède 
plusieurs  belles  bibliothèques,  celle, 
par  exemple,  de  la  ville  de  ^nvaà,ibid. 

—  La  bibliothèque  du  monastère  de 
Sainte-Croix,  sur  le  mont  Amara  en 
Ethiopie,  dépasse  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  ibid.  —  Elle  doit  son  ori- 
gine à  la  reine  de  Saba  qui  visita 
Salomon,  ibid.  —  Personnages  en- 
voyés par  Grégoire  XIII  pour  la  vi- 
siter, ibid.  —  Livres  qu'elle  possède; 
ibid.  —  Le  calife  Almamoun,  vers  le 
x"  siècle,  est  le  premier  qui  fait  re- 
vivre les  sciences  chez  les  Arabes, 
452.  —  Le  roi  Manzor  fonde  plu- 
sieurs bibliothèques  publiques  au 
Maroc,  ibid.  —  Comment  est  compo- 
sée la  bibliothèque  de  Fez,  ibid.  — 
Ce  qu'on  voit  à  celle  de  Gaza,  ibid.  — 
Damas  possède  aussi  une  biblio- 
thèque, ibid.  —  La  ville  d'Ardwill, 
en  Perse ,  possédait  anciennement 
une  très-belle  bibliothèque,  153.  — 
Les  chrétiens  grecs  possèdent  nombre 
de  bibliothèques  qui  ne  contiennent 
que  des  manuscrits,  ibid.  —  C'est 
dans  le  traité  du  P.  Possevin,  inti- 
tule :  Avparatiis  sacer,  et  dans  la 
relation  du  voyage  de  l'abbé  Sevin  à 
Constantinople  qu'on  peut  s'instruire 
sur  les  manuscrits  grecs  existant  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  à. 
Constantinople  et  en  Grèce,  ibid. 

Bibliothèques  publiques  ou  particu- 
lières les  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope :  La  bibliothèque  de  l'Université 
de  Copenhague,  454.  —  Celle  fondée 
à  Stockholm  par  k  reine  Christine; 
curiosités  qu'elle  contient,  ibid.  — 
Celles   de  Vilna  et  de  Cracovie,  ibid. 

—  Celle  de  Pétersbouig,  fondée  par 
Pierre  I",  ibid.  —  Celle  de  Pcterhof, 
ibid.  —  Celles  des  Pays-Bas.  Par 
quoi  celle  d'Amsterdam,  laisse  à  dé- 
sirer, ibid.  —  Leyde  possède  deux 
])ibliothè(iues;  celle  de  l'Univer- 
sité est  fort  estimée  par  ses  manus- 
crits ;  pj'.r  ([ui  elle  a  été  augmentée, 
455.  —  Bibliothèques  de  l'Allemagne, 
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ihid.  — ■  Curiosités  que  contient  celle 
(lu    roi    do   Prusse,    à   Berlin,   ibid. 

—  Celle  deremjjoreur,  à  Vienne,  45G. 

—  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Ve- 
nise.   Évangile    que   l'on  y  conserve, 
ibid.  —  Pudoue  est  plein   de  biblio- 
thèques, ibid.  —  Celle  de  Ferrare  est 
niagnitique,  ibid.  —  Ce   que  contien- 
nent  celle''   des  Dominicains  à  Bolo- 
gne, ibid.,  et  à  Naples,  457.   —  La 
bibliothèque    Saint-Ambi-oise  de  Mi- 
lan n'est  inférieure  à  aucune  de  celles 
dont   nous    avons    parlé;    pourquoi, 
ibid.  —  La  bibliothèque   du   duc  de 
Mantoue  est  comptée  pour   une  des 
plus  curieuses   du   monde,    ibid.    — 
Celle    de    Florence  contient  tout  ce 
qu'il  y  a   de   plus   curieux,   de  plus 
brillant   et  de   plus   instructif  ;    pré- 
cieux manuscrit  qui  se  (  onserve  à  la 
chapelle  de  lu  cour,  ibid.  —  Florence 
compte  deux  bibliothèques,    ibid.  — 
Celle  de  Pise,i6icZ.  —  Par  quoi  la  biblio- 
thèque de  Turin  est  très-curieuse,  4ô8. 
— Bibliothèque  du  Vatican,  son  histori- 
que, ibid.  —  Elle  est  divisée  en  trois 
parties,    ibid.   —  Ouvrages  rares    et 
anciens  qu'elle  contient,  459.  —  Au- 
tres bibliothèques  de  Rome,  ibid.  — 
La  bibliothèque    de   l'Escurial  est  la 
plus  considérable  d'Espagne,  460.  — 
Ses  ornements;  portraits  que   l'on  y 
remarque,   ibid.  —  Possède   près  de 
trois  mille  manuscrits  dont  Hottinger 
a  donne   le    catalogue,  ibid.  —   Fu- 
brùlée  en  1070,  ibid.  —  Cordoue  pos- 
sédait   une   magnifique  bibliothèque 
fondée  par  les  Maures,  ibid.   —   Au- 
tres  bibliothèques  fondées  en   Esjîa- 
gne,   461.  —   Celle    d'Alcala;   autres 
bibliothèques   de   particuliers  en  Es- 
pagne, ibid.  —  Les  bibliothèques  de 
France,  461.  —  Celles  des  monastères, 
402.  —  Les  plus  célèbres  bibliothè- 
ques des  derniers  temps,  ibid.  —  Les 
bibliothèques  publiques,  463.  —  Les 
bibliothèciues    particulières,    ibid.  — 
Celle  de  M.    Falconet  est  infiniment 
précieuse  ;  pourquoi,  ibid.  —  Celle  de 
M.  Boze;  par  quoi  elle   est  riche    et 
recommandable,  464.  —   La    Biblio- 
thèque   du    roi    {BiblioUU'que    natio- 


nale); son  bis  orique,  ibid.  et  suiv. 
Dibliotlièque  de  V Ermitage ,  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Les  nombreux  ma- 
nuscrits de  Voltaire  et  de  Diderot, 
longtemps  conservés  dans  cette  bi- 
bliothèque, en  ont  été  enlevés  et  se 
trouvent  aujourd'hui  réunis  dans  la 
Bibliothèque  publique,  I,  lxviii.  —  Le 
nombre  des  volumes  manuscrits  con- 
servés de  Diderot  s'élève  à  trente- 
deux,  ibid. 

*  Bithe.  symbole  de Junon conservatrice, 
XIII,  476. 

*  Bien  {homme  de),  homme  d'honneur, 
honnête  homme. —  Emploi  grammatical 
de  ces  qualifications ,  XIII,  476,  477. 

*  Bien,  Très,  Fort.  —  De  l'emploi  de  ces 
termes,  que  les  grammairiens  appel- 
lent le  superlatif,  XIII,  477. 

Bien-être.  —  Chaque  créature  a  un 
bien-être  qui  lui  est  propre,  I,  23. 

Bienfaisance.  —  Elle  garde  le  souverain 
pendant  le  jour,  III,  21)2. 

Bienfaits.  —  Portent  intérêt  au  fond  d'un 
cœur  reconnaissant,  III, 25i. — Analyse 
du  Traité  de  Scnèque  sur  ce  sujet,  299, 
307. — Les  bienfaits  réciproques  cimen- 
tent les  amitiés  rénéchies,  V,  265. 

*  Bienséance.  —  En  quoi  elle  consiste  eu 
morale,  XIII,  477. 

'  Bière  ou  Bierre,  boisson  faite  avec  des 
grains  farineux,  XIII,  478. —  Son  usage 
a  passe  de  l'Egypte  dans  les  autres 
contrées  du  monde,  ibid.  —  Elle  fut 
d'abord  connue  sous  le  nom  de  boisson 
pélusienne,  ibid.  —  L'empereur  Ju- 
lien, gouverneur  des  Gaules,  en  a  fait 
mention,  ibid.  —  Strabon  eu  a  parlé; 
ainsi  qu'Aristote,  Théophraste ,  Es- 
chyle et  Sophocle,  ibid.  —  Les  Espa- 
gnols en  faisaient  usage  au  temps  de 
Polybe,  ibid. 

'  Bigarrure,  Diversité,  Variété,  Diffé- 
rence. —  Termes  qui  supposent  plura- 
lité de  choses  comparées  entre  elles, 
XIII,  479. 

BiGMCouRT  {Simon  de).  — Examen  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Spéculations 
utiles  et  Maximes  instructives  ,  IV, 
90.  —  D'où  vient  son  profond  mépris 
pour  l'espèce  humaine,  ibid. 

BiGNON  (l'abbé  Jean-Paul).  —  Est  nommé, 
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en  1718,  bibliotlicraire  du  roi,  en 
remplacement  de  l'abbé  de  Louvois' 
décédé,  XIII,  4?2.  —Obtient,  en  1724, 
le  transfert  de  la  Bibliothèque  du  roi,  à 
l'hôtel  de  Nevers,  rue  de  Hicbelieu, 
ibid, —  S'adressii  à  Zaïd  Aga,  directeur 
de  l'imprimerie  turque,  établie  en 
H'i?  à  Constantinople,  pour  avoir  les 
livres  qui  sortiront  de  cet  établis- 
sement, 473.  —  Fait  venir  des  Indes 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  475. 

Bigoterie.  —  Ce  qui  la  constitue, 
i,  53  (note.) 

Bigre.  —  Nom  d'un  habile  charron  ;  his- 
toire de  son  fils  et  de  Justine,  VI, 
■201  et  suiv.  —  Rôle  de  Jacques  dans 
cette  aventure,  204.  —  Comment  finit 
l'histoire,  209. 

BiHERON  {Marie-Catherine) ,  femme  ana- 
tomistc.  —  Confectionnait  en  ciie  des 
pièces  d'anatomie  d'une  rare  perfec- 
tion, II,  148,  IX,  2i0.  —  Conditions 
auxquelles  elle  s'engage  à  passer  en 
Russie  et  à  y  faire  parvenir  ses  pièces 
d'anatomie,  XX,  62. 

^  Bijoux  indiscrets  (les),  roman,  IV, 
131.  —  Notice  préliminaire,  133.  — 
Jugement  porté  sur  cet  ouvrage  par 
M.  Mézières,  tbid.  —  Comment  Dide- 
rot appréciait  cet  écart  de  sa  jeunesse, 
134.  —  Le  Béve  de  Mangogul  (cha- 
pitre XXXII  de  ce  roman),  cité  comme 
un  chef-d'œuvre,  135.  —  Éditions  di- 
verses de  ce  roman,  ibid.  —  Descrip- 
tion du  frontispice  allégorique  et  des 
six  vignettes  de  la  seconde  édition, 
13G. —  Opinions  de  Clément,  de  Pa- 
lissot  et  de  La  Harpe  sur  cet  ouvrage, 
137.  —  L'écho,  168.  —  Expérience 
des  thermomètres,  19  i,  195.  —  Voyez 
Anneau  magique. 

Billard,  caissier  général  de  la  Poste.  — 
Fait,  en  1769,  une  banqueroute  frau- 
duleuse de  plusieurs  millions,  VIII, 
389.  —  Affichait  la  plus  haute  dévo- 
tion et  était  intime  de  l'abbé  Grizel, 
sous-pénitencier  de  l'Église  de  Paris, 
ibid.  —  Mis  au  pilori,  il  ré  ite  les 
psaumes  de  la  pénitence  pendant  les 
deux  heures  de  carcan  qu'il  subit, 
ibid,  —  C'était  un  tartufe,  mais  ce 
n'était  pas  le  Tartuffe,  ibid. 


BiXGiL'iM  {Joseph'':,  ministre  anglican.  — 
Son  livre  des  Origines  ecclésiastiques, 
cité  avec  éloge,  III,  510. 

Bio\  ingénieur  et  opticien.  —  Auteur 
d'un  Traité  des  globes,  III,  4(i0. 

BissEï  (le  docteur).  —  Un  des  interlocu- 
teurs de  l'Entretien  d'un  père  avec  ses 
enfants.  V,  284. 

Bissv  (le  comte  de),  membre  de  l'Aca- 
démie française.  —  Envoie  au  marquis 
de  Ximènes  pour  Diderot  une  tragé- 
die anglaise  intitulée  VExtravagance 
fatale.  Analyse  de  cette  pièce,  XVIII, 
478. 

BiTAiBÉ  (P.  Jérémie).  —  Insuffisance  de 
sa  traduction  d'Homère  pour  faire  con- 
naître ce  grand  poëtc,  XI,  4.  —  Fait 
hommage  à  Did^'rot  d'un  exemplaire 
de  son  Iliade;  comment  celui-ci  ex- 
prime sa  reconnaissance,  XX,  137. 

'  Bizarre,  Fantasque.  Capricieux,  Quin- 
tenx,  Bourru.  —  Termes  de  gram- 
maire qui  marquent  tons  un  défaut 
dans  l'humour  on  dans  l'esprit,  XIII, 
i79.  —  Exemples  de  leur  bon  emploi, 
ilÀd. 

Blacy  (M""'  de),  sœur  de  M""  Sophie 
VoUand,  mère  de  M"»^  Mélanie  de  So- 
lignac-Blacy,  aveugle-née,  I,  334.  — 
Fait  à  Diderot  l'intéressant  récit  des 
étonnantes  facultés  de  sa  fille,  ibid. 
—  C'est  chez  elle  que  Diderot  devient 
amoureux  de  M"'^  VoUand,  XVI1I,343. 

Blanc  {Charles),  auteur  d'une  Histoire 
des  peintres.  —  A  donné  dans  cet  ou- 
vrage, une  gravure  sur  bois  de  la 
Charité  roma/He,  tableau  de  Bachelier,, 
actuellement  au  Louvre,  n"  4  de  l'é- 
cole française,  X,290.  —Dans le  mémo 
ouvrage,  le  Miracle  des  ardents,  ta- 
bleau de  Doyen,  qui  se  voit  à  Saint- 
lîocli,  a  été  reproduit  par  la  gravure, 
XI,  164. 

Bla\c  {Louis),  historien.  —  Ce  qu'il  rap- 
porte sur  la  vie  des  cloîtres,  V,  5. 

Blanche  de  Bourrom,  femme  de  Pierre 
le  Cruel,  roi  de  Castille.  —  Son  sort 
comparé  à  celui  d'Octavic,  femme  de 
Néron,  III,  100. 

Blin  (l'abbé),  docteur  de  Sorbonne. — 
Exhorte  Suzanne  Simonin  {la  Beli- 
gieuse)  h  prendre  l'habit,  V,  15. 
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Bloculocls,  devin.  —  Mangogul  le  fait 
appeler  pour  expliquer  le  songe  de 
Mirzoza,  IV,  298.  —  La  favorite  lui  fait 
le  récit  de  son  rêve,  301.  —  Expose 
sa  théorie  des  songes,  303.  —  Ex- 
plique pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'un  traducteur  entende  une  langue 
pour  la  traduire,  305. 

Bluet,  libraire.  —  Publie,  en  1771,  l'ou- 
vrage de  Bemetzrieder  ayant  pour 
titre  :  Leçons  de  clavecin  et  Principes 
iV harmonie,  XII,  171. 

BoBADiLLA,  jésuite,  un  des  compagnons 
d'Ignace  t'e  Loyola.—  Est  chassé  d'Al- 
lemagne, en  1547,  pour  avoir  écrit  con- 
tre l'Intérim  d'Augsbourg,  XV,  278. 

BoccACE.  —  Son  buste  couronné  de  myrtes 
contribue  à  l'ornement  de  V Allée  des 
Fleurs,  I,  237,  afinéa  7. 

BoccALiN  (Trajan)-,  écrivain  romain.  — 
Son  inclination,  qui  le  porte  à  la  satire, 
se  découvre  de  bonne  heure,  XVI,  343. 

—  II  s'élève  contre  les  tètes  couron- 
nées et  surtout  contre  l'Espagne.  Sur- 
nom que  sa  sagacité  lui  mérite,  ibid. 

—  Auteur  de  divers  ouvrages  sur  la 
Politique,  ibid. 

BoDiN  (Jean),  publiciste.  —  Ce  qu'il  rap- 
porte dans  sa  Démonomanie  touchant 
les  sorciers  qui  font  la  ligatuie,  malé- 
fice qu'on  nomme  nouer  l" aiguillette, 
XV,  314.  —Notice  sur  lui,  XVI,  340. 

—  Ce  qu'il  rapporte  d'après  Tertul- 
lien  à  propos  du  suicide,  XYII,   236. 

BoiicE  (Manlius-Torquatus-Severinus), 
homme  d'État  et  philosophe  chrétien 
du  s"  siècle,  XV,  298.  —  Les  sciences, 
les  lettres  et  la  philosophie  déclinent 
parmi  les  chrétiens  de  l'Orient,  et  s'é- 
teignent pour  ainsi  dire  avec  lui,  299. 

BoiÏHMius,  théosophc  allemand.  —  Prin- 
cipes qu'il  s'était  faits,  XVII,  258.  — 
Ses  principaux  sectateurs,  ibid. 

BoÉHOND,  fils  de  Hobert  Guiscard.  —  Mé- 
content de  sa  fortune  en  Europe,  va 
en  Asie  en  chercher  une  plus  digne 
de  son  courage,  XIV,  245.  —  L'un 
des  chefs  de  la  première  croisade,  il 
s'empare  du  pays  d'Antioche,  2i6. 

BoERnAAVE  {lleruiann)^  célèbre  médecin. 

—  Moyen  ingénieux  dont  il  use  pour 
arrêter  une   épidémie   d'hystérie,    II, 


257.  —  Auteur  du  remarquable  ou- 
vrage intitulé  :  Institutiones  medicœ, 
IX,  215.  —  Sa  pensée  sur  l'union  des 
connaissances  médicales  et  chirurgi- 
cales dans  un  même  individu,  219.  — 
Événement  qui  le  détermine  à  suivre 
l'étude  de  la  médecine,  XVII,  434. 

BoESNiER    DE    LoRMES,    économiste.    — 

Son  ouvrage  sur  l'impôt,  interdit  en 

France,  est  publié  à  l'étranger,  IV,  39. 

—  Note  sur    le   caractère  et  le  mérite 

de  cet  écrivain,  40,  82,  85. 

BoHOLA,  jésuite  du  collège  de  Pinsk,  en 
Lithuanie.  —  Billet  singulier  qu"il 
laisse  en  mourant,  II,  522. 

*  Bohémiens.  —  Nom  donné,  vers  1427, 
des  vagabonds  qui  faisaient  profession 
de  dire  la  bonne  aventure,  XIII,  479. 

—  Leur  origine  et   la   suite  de  leu 
histoire,  480. 

*  Bohitis,  prêtres  d'une  île  d'Amérique. 

—  Leurs  fonctions,  XIII,  480. 
BoiLEAu  (Nicolas).  —  Ce  poëte  est  un  maî- 
tre qui  donne  le  précepte  et  l'exemple 
à  son  disciple,  VII,  322. 

BoH.EAii(M"'').  —  Satire  indécente  qu'elle 
hasarde  sur  M""'  Calas.  Cai-actère  de 
cette  demoiselle,  XIX,  1C6.  —  Com- 
bien il  est  essentiel  à  une  femme  de 
s'attacher  à  un  homme  de  sens,  ibid. 

*  Bois.  ■ —  Deux  grandes  acceptions  de 
ce  terme  en  économie  rustique,  XIII, 
481.  —  De  chauffage,  483.  —  Inven- 
tion de  Jean  Bouvet  à  l'effet  d'assurer 
l'approvisionnement  de  Paris,  484. 

*  Bois  de  vie.  —  Pratique  superstitieuse 
des  Juifs  pour  de  petits  bâtons  qu'ils 
nomment  ainsi,  XIII,  485. 

Bois  sacrés.  —  Lieux  destinés  au  culte 
des  dieux  du  paganisme,  XIII,  485. 
BoiSARD  (J.-F.),  fabuliste.  Note  sur  deux 
poètes  de  ce  nom  (oncle  et  neveu).  — 
On  ignore  auquel  des  deux  Diderot  a 
adressé  VËpître  en  vers,  IX,  63. 

*  Boisson.  —  Nom  donné  à  tout  fluide 
destiné  à  réparer  nos  forces,  XIII, 
486.  — Hérodote  attribue  la  longue  vie 
des  Éthiopiens  à  l'usage  de  l'eau  pure, 
ibid. 

BoiTEAu  (Paul),  éditeur  des  Mémoires 
de  M"'^d'Epinay  (1865).  —  Ce  qu'il  dit 
au   sujet  du  conte  de  Diderot  :  Qu'en 
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pensez-vous?  attribué  à  J.-J.  Rous- 
seau, II,  bn  et  IV,  iid. 

Boiteux.  —  Sont  les  infirmes  les  mieux 
préparés  à  l'action  miraculeuse, 
I,  loi  (note). 

BoizoT  [Antoine) .  —  Au  Salon  de  17GI ,  ce 
peintre  expose  un  Télémaque  chez  Ca- 
lijpso,  composition  ridicule,  X,    131. 

—  Envoie,  au  Salon  de  17G3,un  Mer- 
cure conversant  avec  Argus,  pitoyable 
composition  ;  des  Enfants  qui  reçoi- 
vent les  récompenses  dues  à  leurs 
talents  ;  des  Récompenses  accordées 
au  métier  de  la  guerre-,  une  figure 
de  la  Sculpture,  ensemble  quatre  ta- 
bleaux à  envoyer  au  pont  Notre- 
Dame,  19(3.  —  Ses  tableaux  des 
Grâces  qui  enchaînent  l'Amour,  et  de 
Mars  et  l'Amour  disputant  sur  le 
pouvoir  de  leurs  armes,  à  l'Exposi- 
tion de  17(55,  mauvaises  compositions; 
la  dernière  est  une  plate  parodie  d'A- 
nacréon,  309.  — UOdorat,  l'Ouïe,  deux 
mauvais  tableaux  du  Salon  de  1771, 
■iSo. 

BoizoT  {Louis-Simon),  fils  du  précédent. 

—  Expose,  au  Salon  de  1781,  un  buste 
en  marbre  de  la  Reine  Marie-Antoi- 
nette, XII,  69.  —  Au  même  Salon  : 
le  Baptême  de  Jésus-Christ  par  saint 
Jean,  bas-relief  en  plâtre,  ibid. 

Bo.xAVEXTL'RE  le  Franciscuin,  pliilosopbe 
scolastique  de  la  seconde  période.  — 
Principes  de  sa  philosophie,  XV II,  98. 

Bonheur. —  Il  dépend  de  l'économie  des 
afiections  naturelles,  I,  93.  ■ —  Ce 
qu'il  faut  faire  pour  y  arriver,  II, 
345.  —  Est  une  machine  où  il  y  a  tou- 
jours à  refaire,  i3l . 

*  Bonheur,  Prospérité,  termes  relatifs  à 
l'état  d'un  être  qui  pense  et  qui  sent, 
XIII,  480. 

Bonne  déesse.  —  Nom  donné  à  Dryade, 
femme  de  Faune,  roi  d'Italie,  XIII, 
487.  —  Cérémonies  instituées  en  son 
honneur,  ibid. 

BoNKET  (C/iar/es),  naturaliste,  II,  18.  — 
Est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
la  reproduction  singulière  du  puceron, 
ibid. 

BoxNEVAL  (de),  officier  français  au  ser- 
vice   de   l'Espagne  au  Paraguay,  VI, 


400.  —  Fait  parvenir  au  roi  Char- 
les III  des  papiers  dénonçant  un 
complot  contre  le  gouvi'rnenient,  ibid. 

*  BoxosiENS  OU  BoxosiAQCES,  nom  d'une 
secte  que  Bonose,  évoque  de  Macé- 
doine, renouvela  au  iv''  siècle,  XIII, 
488.  —  Sont  condamnés  par  le  pape 
Gélase,  ibid. 

*  Bon  sens,  qualité  métaphysique.  — 
Sa  mesure,  XIII,  488, 

Bon  sens  (le)  ,  ouvrage  du  baron  d'Hol- 
bach, II,  39,^. 

Bonté.  —  En  quoi  elle  consiste,  I,  2i, 
30.  —  Elle  a  sa  source  dans  le  tempé- 
rament, 31. 

BonACK,  nom  de  la  jument  de  Mahomet. 
—  Ce  qu'en  dit  le  savant  orientaliste 
d'Hfrbelot  IV,  489. 

BoRREU  {Théophile),  célèbre  médecin.  — 
Son  entretien  avecM'^"  deL'Espinasse 
au  sujet  d'un  liéve  de  d'Alembert,  II. 
122-181.  —  Fait  une  singulière  cita- 
tion d'Horace,  183. 

BoRDiER,  peintre  en  émail.  —  S'associe 
aux  travaux  du  célèbre  Petitot,  son 
beau- frère,  XIV,  410,  411. 

BoRGiA  {François  de),  troisième  général 
des  jésuites.  —  Sa  prédiction  sur  la 
destinée  de  cet  oi'dre,  XV,  283. 

^  Borgne  (le),  épigramme,  IX,  09. 

*  Bornes,  Termes,  Limites.  —  Termes 
tous  relatifs  à  l'étendue  finie,  XIII,  489. 

BoitosDiN  (M""'  de),  dame  russe  qui  a 
promis  à  Diderot  quelques  airs  natio- 
naux. —  Pourquoi  il  ne  compte  pas 
sur  ses  promesses,  XX,  42. 

BoRRiCHius  (  Oluf  OU  OlaUs  ) ,  savant  da- 
nois.—  Ce  qu'il  rapporte  touchant  la 
chimie  des  Egyptiens  n'est  que  le 
délire  d'un  érudit,  XIV,  391. 

BoRROMÉE  (Frédéric),  cardinal. —  Chasse, 
en  1C04,  les  jésuites  du  collège  de 
Bréda,XV,  279.  —  Sa  grande  clémence 
dans  cette  circonstance,  ibid. 

Bossu  {René  le),  religieux  génovéfain.  — 
Auteur  d'un  Traite  du  poëme  épique, 
cité,  VI,  100.  —  Son  opinion  sur 
VIliade  et  sur  VOdyssée,  XVI,  158, 
159.  —  Ce  que  doit  contenir  la  pro- 
position d'un  poëme,  434. 

BossiT  (l'abbé),  géomètre  célèbre.  —  A 
aiiporté    la   plus  grande    impartialité 
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dans  la  dispute  du  calcul  diffcrontiel 
entre  Newton  et  Leihnitz,  XV,  U"2. 
(note). 

Botanique  (la),  inise  à  la  portée  de  tout 
le  monde. —  Prospectus  pour  cette  pu- 
blication proposée  par  M.  Regnault, 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, VI,  375. 

BoTiiMCYT,  célèbre  chirurgien,  XI,  425. 

BoucHARDO\  {Edine).  —  Son  morceau 
d'Ulysse  qui  évoque  l'ombre  de  Tiré- 
sias  proposé  comme  modèle,  X.  140, 
et  XI,  19.  —  I\e  fournit  rien  au  Salon 
de  1701,  X,  145.  —  Meurt  à  Paris,  le 
27  juillet  1702  (et  non  en  1705, 
comme  le  rapporte  Diderot),  237.  — 
Fait,  pour  M"'"  de  Pompadour,  une 
statue  de  VAmotir,  marbre  admirable 
qui  se  voit  aujourd'hui  au  Louvre  et 
dont  il  existe  une  répétition  à  Trianon, 
246.  —  Anecdote  relative  à  la  rivalité 
qui  s'éleva,  en  1754,  entre  Bouchardon 
et  Laurent  Guyard,  sculpteur  chau 
montais,  élève  de  l'École  de  P«ome 
441.  —  Observations  sur  la  sculpture 
et  sur  cet  artiste,  XllI,  40.  —  Son 
éloge  par  le  comte  de  Caylus,  ibid. 
—  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
42.  —  Exécute  le  tombeau  du  pape 
Clément  XI,  44.  —  La  ville  de  Paris 
récompense  noblement  ses  travaux  de 
la  Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle:  la 
délibération  des  échevins  à  ce  sujet 
est  un  morceau  à  lire,  ibid.  —  Date 
précise  de  sa  mort,  ibid.  —  Ne  peut 
achever  son  monument  de  la  place 
Louis  XV,  et  nomme  Pigalle  pour  suc- 
céder à  son  travail,  ibid.  —  Critique 
de  son  Amour  qui  se  fait  un  arc  de 
la  massue  d'Hercule,  45.  —  Mot  d'un 
plaisant  écrit  sur  un  exemplaire  de 
son  éloge  par  le  comte  de  Caylus,  47. 

BoLCHALD,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions; l'un  des  collaborateurs  de  VEn- 
cyclopédie.  —  Examen  de  sa  Disser- 
tation sur  la  poésie  rhijthmiqne,  VI, 
33i.  —  Ses  réflexions  lorsqu'il  assiste 
à  un  mariage,  XIX,  228. 

Boucniiu  (l'abbé),  fondateur  aujourd'hui 
fort  ignoré  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, II,  51. 

BoucHEr.  [François),  peintre  et  graveur, 


nommé,  I,  238,  alinéa  11.  —  Sa  petite 
Nativité,  exposée  au  Salon  de  1759, 
charmant  tableau,  malgré  la  fausseté 
du  coloris,  X,  102.  —  Ses  Pastorales 
et  Paysages  exposés  au  Salon  de  1701, 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'imagination, 
d'eflfet,  de  magie  et  de  facilité,  112. — 
Personne  n'entend  comme  lui  l'art 
de  la  lumière  et  des  ombres,  113.  — 
Cet  artiste  est  en  peinture  ce  que 
l'Arioste  est  eu  poésie,  ibid.  —  Expose, 
au  Salon  de  1703  deux  tableaux  : 
Le  Sommeil  de  l'Enfant  Jésus  et  une 
Bertjerie,  171.  —  Examen  critique  de 
son  faii-e,  172.  —  La  dépravation  de 
ses  mœurs  produit  en  lui  la  dégra- 
dation du  goût,  de  la  couleur,  de  la 
composition,  etc.,  etc.,  250.  —  Expose, 
au  Salon  de  1705  :  Jupiter  trans- 
formé en  Diane  pour  surprendre 
Calisto,  258.  —  Angélique  et  Médor, 
259.  —  Un  petit  tableau  de  Philippe 
d'Orléans,  -262.  —  Neuf  Pastorales, 
tableaux  qui  tous  accusent  la  perte  du 
talent.  Le  livret  fait  encore  mention 
d'un  Paysage  oit  l'on  voit  un  moulin 
à  eau  ([ue  le  critique  n'a  pas  pu 
découvrir,  204. —  Est  toujours  vicieux 
et  n'attache  jamais,  501.  —  Ne  veut 
plus  exposer  au  Salon,  XI,  4.  —  A 
peint  sa  femme  toute  nue,  200.  — 
Envoie  au  Salon  de  1709  une  Marche 
de  Bohémiens  et  une  Caravane,  387. 
—  Plaisant  dialogue  à  l'occasion  de 
ces  deux  tableaux,  388,  389. 
Boucher.  —  Cette  profession  ne  paraît 
pas  avoir  été  exercée  chez  les  Grecs, 
au  moins  du  temps  d'Agamemnon, 
XIII,  i89.  —  Ce  qu'elle  était  à  Rome, 
sous  le  règne  de  Néron,  490.  —  La 
police  des  Romains,  touchant  la  bou- 
cherie, passe  dans  les  Gaules  avec 
leur  domination,  ibid.  —  Origine  et 
organisation  du  corps  des  bouchers 
en  France,  491.  —  La  première  bou- 
cherie de  Paris,  située  au  parvis 
Notre-Dame,  ibid.  —  Les  meurtres 
commis  par  Caboche,  en  1416,  la  font 
supprimer,  492.  —  Un  édit,  de  1418, 
rétablit  la  grande  boucherie  de  la 
porte  de  Paris,  ibid.  —  L'accroisse- 
ment de  la  population  amène  succès- 
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sivement  la  cr('atioii  de  noiivoiiux 
établissements,  ihid.  —  L'uutoritij  les 
réunit  en  un  seul  corps  soumis  à  dos 
règlements  de  police,  493-497. 

Bouchers  ou  Sacrificateurs.  —  Ils  étaient 
chargés  de  la  circoncision,  I,  202, 
alinéa  40. 

Douche-Trous.  —  Voyez  Accessoires. 

BouDOT  (l'abbé).  —  Diderot  le  rencontre 
aux  eaux  de  Bourbnnne,  XVII,  352. 

BoLFFLKRS  (le  clicvalior). —  Bouts-rimés 
dont  il  est  l'auteur,  \IX,  221. 

BoL'GAiwiLLE  {Louis-Aiiloi lie). —  Notice 
sur  ce  célèbre  voyageur,  II,  195.  — 
Témoin  de  l'expulsion  des  jésuites  du 
Paraguay;  ce  qu'il  en  rapporte,  201. 

—  Jugement  sur  son  voyage,  208.  — 
Singularités  qu'il  rapporte,  sans  les 
expliquer,  209.  —  Adieux  que  lui 
adresse  un  vieillard  taïtien  au  moment 
de  son  départ,  213.  —  Bougainville 
n'en  fait  pas  mention  dans  sa  rela- 
tion, 218. 

BoiGEANT  [Guillaume -Hyacinthe),  jé- 
suite. —  Auteur  d'une  comédie  intitu- 
lée la  Femme  docteur  on  la  Théoloaie 
en  quenouille.  V,  372.  —  Cette  pièce, 
dirigée  contre  les  Jansénistes,  a  fourni 
à  Palissot  l'idée  de  sa  comédie  des 
Philosophes,  440. 

BouGiER   [Pierre),   savant  hydrographe. 

—  Singularité  de  la  nature  qu'il  at- 
teste, II,  520. 

Boulanger  [Antoine -Xicolas),  écrivain 
du  \\iii«  siècle,  né  à  Paris  le  11  no- 
vembre 1722,  mort  en  1759.  —  Notice 
sur  cet  auteur,  VI,  339.  —  Accom- 
pagne le  baron  de  Thiers  à  l'armée 
en  qualité  d'ingénieur,  340.  —  Entre 
dans  les  ponts  et  chaussées  en  1745, 
ibid.  —  Est  envoyé  en  Champagne, 
en  Lorraine  et  en  Bourgogne,  pour  y 
exécuter  des  travaux  publics,  ihid.  — 
Construit  le  pont  de  Vaucouleurs, 
passage  de  la  France  on  Lorraine, 
ibid.  —  Une  grave  maladie  l'empêche 
'l'achever  celui  de  Poulain,  près  Lan- 
gres,  ibid.  —  Son  fâcheux  état  de  santé 
l'oblige  à  solliciter  sa  retraite,  341. — 
Il  l'obtient  avec  une  distinction  parti- 
culière, ibid.  —  Meurt  bientôt  après, 
âgé  de  37  ans  seulement,  le  16  sep- 


tembre 1750,  ibid.  —  Son  l'troito  liai- 
son avec  Diderot,  ibid.  —  Avait  une 
grande  ressemblance  avec  Socrate, 
tel  que  le  représentent  les  pierres  an- 
tiques, ibid.  —  Se  plaisait  aux  entre- 
tiens de  philosophie,  d'histoire  cl 
d'érudition,  3i2.  —  Est  autour  d'une 
Vie  dWlexanilre,  restée  inédite,  345. 

—  A  laissé,  manuscrits .,  un  grand 
nombre  d'ouvragi'S  restés  inédits,  et 
entre  autres  un  Dictionnaire  en  trois 
volumes  in-folio,  entièrement  écrit  de 
sa  main,  ibid.  —  Naigeon  pense  que 
ce  manuscrit  a  été  acquis  par  une 
bibliothèque  publique  de  Leydc  ou 
d'Amsterdam,  340. 

*  Boulanger.  —  Cette  profession  était 
inconnue  aux  Anciens,  XIII,  498.  — 
Lespains  des  premiers  temps  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  nôtres,  ibid. 

—  Des  boulangeries  publiques  sont 
établies  à  lîome  sous  Auguste  :  leur 
organisation,  499. —  A  Paris,  le  corps 
des  boulangers  reçoit  ses  premiers 
règlements  sous  saint  Louis,  503.  — 
Leurs  statuts,  50  i,  505. 

BoiLDUC  [Simon),  chimiste  français.  —  A 
fourni  aux  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  une  série  importante  de 
remarques  sur  les  purgatifs  en  général, 
et  sur  Vagaric  en  particulier  (voir  le 
mot  "  Agaric),  XIII,  232  et  suiv. 

Boui.E  [André-Charles),  ébéniste  célèbre, 
VI,  210.  —  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
travaux  par  M.  Cli.  Asselineau,  ibid. 

Boundschesch,  ou  le  livre  de  l'éternité 
dans  la  religion  de  Zoroastre,  XVII, 
325.  —  Ce  qu'il  contient,  ibid. 

BouNiEii  [Michel-Honore),  c\(;vc  de  Pierre. 
—  Expose,  au  Salon  de  1707,  son  ta- 
bleau de  réception  le  Jugement  de 
Midas,  XI,  336. —  Manière  particulière 
à  cet  artiste  pour  la  formation  de  ses 
groupes,  311.  —  Au  Salon  de  1769, 
son  Enfant  emtormi  sous  la  garde 
d'un  chien  a  été  beaucoui)  regardé, 
quoi([ue...  448,  449. —  Onze  tableaux 
au  Salon  île  1771,  tous  insignifiants 
ou  mauvais,  523-525.  —  Jugement 
sur  cet  artiste  par  Saint -Quentin, 
XII,  24.  —  Expose,  au  Salon  de  1775, 
Pan    lié  par   des  nymphes,    tableau 
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assez    piquant    d'eff''t,    ibid. 
BouRBOX\'E.  Époque  du  voyage  do  Diderot 
à  Bourbonne,  XVII,  333.  —  Le  père 
de  Diderot  fit  deux  voyages  à  Bour- 
bonne pour  se  guérir,  succès  du  pre- 
mier, 334.  —  Peu  de  succès  du  second, 
ibid.  —   Digression    sentimentale    de 
Diderot  sur  son  père,  sa   mère,  son 
frère  et  sa  sœur,  ibid.  —  Description 
de  la  fontaine  ou  puits  de  Bourbonne, 
33(3.  —  Qualités  et  propriétés  de  ses 
eaux,  337.  —  Trois  manières  de   les 
prendre,  338.  —  Saison  des  eaux,  sa 
durée,  339.    —  Effet   i)roduit  par    le 
bain,  ibid,  —  Régime  pendant  l'usage 
des  eaux;    odeur  des   eaux,  310.  — 
Boue   des  bains,  341.  — •  Analyse  des 
eaux,  342.  —  Dépense  qu'y  font  les 
malades.  Pourquoi  les  habitants  n'eu 
sont  pas  plus  riches,  345.  —  Tristesse 
du  séjour  de  Bourbonne,  ibid.  —  Les 
vœux  de  Diderot  pour  le  rendre  plus 
supportable  ont  été  en  partie  accom- 
plis, 341).  —  Projet  du  doyen  d'Is,  ibid. 
—  Pourquoi  il  n'a  pu  roussir,  347. — 
Système   sur  les  eaux   thermales  en 
général,  ibid.  —  Réflexions  à  ce  sujet, 
ibid.  —  La  découverte  des  sources  de 
Bouibonne    attribuée    aux     cochons, 
319.  —    Incendie    de    Bourbonne    en 
1717,  3i9.  — Ancien  temple  gaulois, 
inscription,  ibid.  —  t'.aux  thermales 
portant  le   nom  de  Bourbon  en  plu- 
sieurs licu\,  350.  —  Etymologie  de  ce 
nom,  ibid.  —  Restes  d'une  voie  ro- 
maine, ibid.  —  Ancien  bassin  decons- 
tiuction   romaine,  35i.   —  Fontaines 
salantes.  Appartements  pavés  en  mo- 
saïque de  faïence.  Carrière  de  gypse, 
ibid,  —    Produits   de  l'établissement 
des  eaux,  35"2. 
BounDox  {Sébastien). —  Son  tableau  de  la 
Cliaste  Suzanne,  du  cabinet  du  baron 
d'Holbach,  comparé  à  celui  de  Carie 
Van  Loo,  exposé  eu  1705,  \,  245. 
BouRET,   financier    céh'lire  par  son  im- 
mense fortune  et  ses  excentricités,  V, 
433.  —  Histoires  du  Petit  Chien  et  du 
Livre  df  In  Félicité  (c'était  un  volume 
in-folio,   portant  pour  titre  :  le  Vrai 
Bonheur),  ibid.  et  434.— Sa  prodiga- 
lité,   sa  ruine,    s.i  mort,    435.  —  Le 


neveu  de  Rameau  en  parle  avec  admi- 
ration, 453. 

*  Bowr;;.—  Origine  de  ce  mot,  XIII,  500. 
—  Sa  signification  historique  ancienne 
et  moderne,  ibiil. 

"  Do'irgeois ,  Citoyen.  Habitant.  — 
Termes  relatifs  à  la  résidence  que 
l'on  fait  dans  un  lieu,  XIII,  oOG. 

BoiJRLET  (J.).  —  Voyez  Vauxcelles. 

BouRNAt'D  (le  chevalier  de),  enseigne  de 
vaisseau.  Compagnon  de  Bougainville 
dans  son  voyage  autour  du  monde, 
II,  205.  —  Histoire  de  son  domestique 
Barré,  ibid. 

*  BunrreaJi.  —  Le  dernier  officier  de  jus- 
tice, ayant  charge  d'exécuter  les  cri- 
minels, XIII,  .507. 

Bourreaux,  I,  198;  lisez  Inquisiteurs, 
alinéa  28. 

Bourru  Bienfaisant  [\e),  comédie  de  Gol- 
doiii.  —  Remarque  sur  le  dénoùment 
de  cette  pièce,  VI,  106. 

Bou)'ses.  —  Doivent  être  mises  au  con- 
cours public,  ou  n'être  accordées  qu'à 
un  mérite  constate  par  un  examen  ri- 
goureux, III,  525. 

*  Bout,  Extrémité,  Fin.  —  Termes  re- 
latifs à  l'étendue;  leur  emploi,  XIII. 
507. 

Boltro\-Charl\rd,  communique  deux 
lettres  de  Diderot  à  de  Brosses  et  à 
Voltaire.  XI\,  429,  4tJi. 

Bouvard  [Michel-Philippe  ,  médecin  du 
couvent  de  Longchamp  où  sœur  Su- 
zanne [la  Religieuse)  est  retenue,  V, 
98.  —  Cité,  XI,  154, 

Boi;vET  (  Joachi)n  ),  jésuite  mission- 
naire, apporte,  en  1697,  quarante-neuf 
volumes  chinois  offert  à  Louis  XIV 
par  l'empereur  Kang-hi,  XIII,  471. 

BouviLLON  (M'"*'), personnage  monstrueux 
du  Roman  comique  de  Scarron,  — 
Courir  après  le  volume  de  j1/"'*  Bou- 
^ùllon  veut  dire  devenir  grosse  comme 
M""-'  Bouvillon,  V,  431. 

Boyer,  évèque  de  Mirepoix.  —  L'un  des 
plus  acharnés  ennemis  des  jansé- 
nistes, VI,  185.  —  Précepteur  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XV;  obtient, 
après  la  mort  de  Fleury,  la  feuille 
des  bénéfices,  ibid. 

—  Boyer  de  Saixte-Suzanne  (baron  de) 
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Autorise,  sur  la  recommandation  de 
M.  Cli.-L.  Livet,  la  reproduction  de 
quatre  lettres  de  Diderot  :  une  au 
docteur  Clerc,  XX,  48;  —  une  au 
général  Betzky,  o9;  —  une  autre  au 
môme,  Cl  ;  —  une  lettre  au  docteur 
Clerc,  60. 

*  Bracelet.  —  Ornement  que  les  Grecs  et 
les  Romains  portaient  au  bras,  XIII, 
507.  —  Ils  étaient  pour  toutes  sortes 
de  conditions  :  les  hommes  eu  por- 
taient ainsi  que  les  femmes,  ibid.  — 
Les  femmes  seulesen  font  usage  parmi 
nous  aujourd'hui,  508. 

*  Brachmaxes,  gymnosophistes  ou  phi- 

losophes indiens.  —  Histoire  de  cette 
secte,  qui  subsiste  encore  en  Orient, 
sous  le  nom  de  Bramènes  ou  Bra- 
mines,  XllI,  508,  509.  —  Voyez  Bra- 
MiNES.  —  Leurs  mœurs  et  cout'imes, 
XV,  200.  —  Les  plus  célèbres  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  nom,  201. 

Bradley,  astronome  anglais.  —  On  lui 
doit  la  découverte  de  Vabervation  de 
la  lumière,  II,  II. 

Bram4,  Birama  ou  BiRt'MA.  —  Divinité 
indienne  dont  se  prétendent  issus 
les  Bramines,  XVI,  39. 

Bramhall,  évoque  de  Derry.  —  llobbes 
eut  une  querelle  philosophique  avec 
lui,  XV,  99, 

*  Bramines,  ou  Bramiîn'es.  ou  Bramins,  ou 

Bramens,  secte  de  philosophes  in- 
diens, appelés  anciennement  Bbach- 
iMANES.  —  Leurs  constitutions  et  leur 
culte,  XIII,  510,  511.  —  Ils  se  pré- 
tendent issus  de  Brama,  XVI,  39. 

Brandes  {J. -Charles) ,  auteur  et  acteur 
allemand.  —  Ce  que  lui  dit  le  libraire 
Voss  en  lui  donnant  le  Théâtre  de 
Diderot  traduit  par  Lcssing,  VII,  173. 

Brantôme  {Pierre  de  Bocrdeilles,  sei- 
gneur de).  —  M'"sdePompadour,  dans 
un  moment  de  mauvaise  humour,  fait 
ironiquement  l'éloge  de  son  livre  des 
Dames  galantes,  et  engage  Louis  XV 
à  se  nourrir  de  cette  édifiante  lecture, 
IV,  204. 

Brave. —  Le  brave  est  circonspect,  I,10i. 

*  Bravoure,  Valeur,  Couraçje,'Cœur,  In- 

trépidité. —  Termes   qui    désignent 
tous,  mais  à  un  degré  différent,  l'état 


del'àme  à  la  vue  (lu  danger,  \I||,  M). 

BnÉRiai-  (Guillauiiu'  de).  —  Citations  em- 
pruntées à  sa  traduction  de  la  Phar- 
sale  de  Lucain,  XIII,  SO. 

*  Breland.  jeu  de  cartes.  —  Son  attrait, 
ses  dangers,  XIII,  512.  —  La  police 
le  défend  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, ibid. 

Br,EMn-  (Nicolas-Guy).  —  Expose,  au  Sa- 
lon de  1703,  une  Adoration  des]{ois, 
tableau  ([ui  n'est  pas  sans  mérite,  X, 
213.  —  Au  même  Salon  :  Saint  Denis 
près  d'fitre  martyrisé,  composition 
estimable,  214.  —  Expose,  au  Salon 
de  1705  :  le  Baptême  de  Jésus-Christ 
par  saint  Jean,  302.  —  L'Amour  ca- 
ressant sa  mère  pour  ravoir  ses 
armes,  30 i.  —  A  la  pratique  de  tous 
les  curés  de  village,  XI,  20,').  —  Son 
tableau  du  Christ  et  la  Samaritaine, 
ibid.  —  Au  Salon  de  1767,  son  Christ 
sur  la  montaijne  des  Oliviers  donne 
heu  à  une  provocation  plaisante,  206. 

—  Sa  misère,  cause  de  sa  médiocrité, 
ibid.  —  Annulé  par  l'indigence,  307. 

—  Se  relève  au  Salon  de  1709  par 
trois  morceaux  assez  bien  touchés, 
433,  434.  —  Le  Salon  de  1771  avait 
de  cet  artiste  sept  mauvais  tableaux; 
décrits,  502-.505.  —  Ses  tableaux  expo- 
sés en  177j,  sévèrement  jugés  par 
Saint-Quentin,  XII,  11-13.  — L'expo- 
sition de  1781  reçoit  de  cet  artiste 
quatre  mauvais  tableaux,  30,  37. 

Bret  (Antoine).  —  Auteur  de  l'Orpheline 
ou  le  Faux  yénéreux,  pièce  jouée 
sans  succès  en  17.j8,  V,  377. —  Devient 
l'un  des  parasites  de  M"*-'  Hus,  -WO. 

—  Intéressant  épisode  de  sa  comédie 
le  Faux  généreux,  VII,  310,  311. 

Briant,  jésuite  décapité,  en  1581,  pour 
avoir  conspiré  contre  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  XV,  278. 

Briard  [Gabriel).  —  Ce  peintre  expose  an 
Salon  de  1701  le  Passage  des  âmes 
du  Purgatoire  an  Ciel,  X,  14i.  —  Ce 
qu'il  aurait  fallu  pour  se  tirer  d'un 
pareil  sujet,  145.  —  Envoie  six  mau- 
vais tableaux  au  Salon  de  170.">  :  i.  La 
Résurrection  de  Jésus-Christ.  3.M);  — 
II.  Le  Samaritain.  360;  —  iir.  Une 
Sainte  Famille,  ibid.;    —  iv.   Psi/clie 
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abandonnée,  ibkl;  — v.  La  Rencontre 
de  Psyché  et  du  Pécheur,  3GI  ;  —  vr. 
Le  Devin  du  village,  312.  —  L'expo- 
sition de  IIGO  reçoit  de  ce  peintre 
une  Naissance  de  Vénus  ,  une  Mort 
d'Adonis  et  une  Madeleine  pénitente; 
trois  mauvais  tableaux,  XI,  433.  — 
Diderot  rétracte  son  jugement  en  ce 
qui  touche  la  Naissance  de  Vénus  : 
motif  de  cette  contradiction,  435.  — 
N'expose  pas  au  Salon  de  1771,  532. 

Briasson,  libraire.  —  Lettre  que  Diderot 
lui  adresse,  I,  397.  —  Cité,  V,  395.  — 
Lettre  que  Diderot  lui  adresse,  dans 
laquelle  il  critique  le  reproche  de 
Luneau  d'avoir  dépassé  pour  VEncy- 
clopédie  le  nombre  de  volumes  an- 
nonce, XX,  29.  —  Comment  Diderot 
répond  à  la  prétendue  profusion  de 
planches  alléguée  par  Luneau,  33. 

Bp.idan  {Charles-Antoine),  sculpteur  — 
Expose,  au  Salon  de  17G5,  un  Saint 
Barthélémy  sur  le  point  d'être  écorché  -, 
ce  groupe  est  très-beau,  X,  437.  — 
Son  Portrait,  peint  par  Durameau, 
XI,  318.  —  Expose,  en  1781,  une 
statue  de  Vulcain  présentant  les  armes 
qu'il  a  forgées,  XII,  06. 

BniDOiE  (M"'=),  marchande  à  la  toilette, 

—  Intelligences  qu'elle  entretient  avec 
des  brocanteurs  et  des  usuriers,  VI, 
233.  —  Voyez  Usuriers. 

Br.iENNE.  —  Voyez  Jean  de  Brienne. 

Br.iÈRE  (J.-L.-J.),  bibliophile.—  Éditeur 
des  OEuvres  de  Diderot.  22  volumes, 
publiées  en  1821;  communique  à 
M.  Assézat  des  morceaux  inédits  re- 
cueillis depuis,  I,  VI.  —  Lettre  à 
Gœthe  au  sujet  du  Neveu  de  Hameau, 
V^  304.  _  Héponse  de  Gœthe,  3iJ6. 

—  Pièces  de  la  contestation  qui  s'éleva 
au  sujet  de  cet  ouvrage,  défiguré  dans 
une  traduction  présentée,  par  M\I.  de 
Saur  et  Saint-Geniès,  comme  texte 
authentique  de  Diderot,  3G7-370.  — 
Let  treau  rédacteur  du  Corsaire,  371 . — 
Possède  presque  tous  les  autographes 
des  lettres  de  Diderot  à  l'abbé  Le 
Monnier,  XIX,  3  i7. 

Brieus  {Antoine),  est  envoyé  en  Ethiopie, 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  pour  visiter 
l'immense  bibliothèque  du  monastère 


de  la  Saints-Croix,  XIII,  451.  —  Ori- 
gine de  cette  bibliothèque  renfermant 
plus  d€  dix  millions  de  volumes,  ibid. 

^  Brièveté  de  la  vie,  analyse  d'un  traité 
de  Sénèque  sur  ce  sujet,  III,  332-340. 
—  Ce  traité  est  fort  beau  ;  Diderot  en 
recommande  la  lecture,  340. 

Brigandage.  —  Est  mis,  par  Aristote, 
dans  la  classe  des  différentes  espèces 
de  chasse,  II,  396. 

*  Brillant,  Lustre,  Éclat.  —  Signifi- 
cation différente  de  ces  termes  pris 
au  propre  et  au  physique,  ou  bien  dans 
un  sens  métaphorique,  XIII,  512. 

Bnisiiis,  II,  309,  392. 

Britamvicus,  fils  de  Claude  et  de  Messa- 
line. —  Admet  dans  son  intimité  Sé- 
nèque le  philosophe,  III,  38.  —  Agrip- 
pine  oblige  Claude  à  adopter  Néron  à 
son  préjudice,  47.  —  Brouillée  avec 
Néron  devenu  empereur,  Agrippine 
le  proclame  l'héritier  légitime  du 
trône,  80.  —  Il  touchait  alors  à  sa 
quatorzième  année;  Néron  le  fait  em- 
poisonner   dans    un  repas,  ibid. 

Br.izARD  {Jean-Baptiste  Britard,  dit), 
acteur  distingué  de  la  Comédie-fran- 
çaise.—Ce  comédien,  galant  homme, 
honora  singulièrement  sa  profession, 
VIII,  399.  —  Reçoit  deux  soufflets  de 
de  M'^'"  Hus,  pourquoi,  XIX,  57.  — 
Comment  il  joue  dans  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  360.  —  Rôle  qu'il 
joue  dans  le  Père  de  famille,  401. 

Broca  {Paul),  anatomiste.  —  Ses  remar- 
ques relatives  k  l'augmentation  du 
Tolume  du  cerveau  chez  les  modernes, 
II,  138. 

*  /iroc/iure.  — Nom  donné  en  librairie  à 
un  imprimé  de  mince  volume,  XIII, 
512.  —  Inconvénients  attachés  à  la 
frivolité  de  ce  genre  d'écrits,  513. 

Broglie  {Albert,  duc  de).  —  La  présente 
édition  lui  est  redevable  d'une  lettre 
de    Diderot  à  M"'^  Necker,  XX,  76. 

BR0Gi.iE(la  maréchale  de).  —  Son  entre- 
tien avec  Diderot,  sous  le  nom  de 
Crudeli,  II,  507. 

Broglie  (comte  de).  —Réponse  de  Di- 
derot à  une  mauvaise  plaisanterie  de 
ce  personnage,  I,  lui. 

Bron,    taxateur  des  postes,  et   inspcc- 
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teur  général  du  bureau  de  départ, 
XVIII,  221,239. —  Ce  qui  lui  arrive  un 
soir  en  cabriolet  avec  Diderot  et  une 
dame,  XI\,  2U4.  —  Sou  humeur  au 
jeu,  244. 

Drosses  {Charles  de),  premier  président 
au  Parlement  de  Bourgogne.  —  Au- 
teur d'un  livre  intitulé:  Traité  de  la 
formation  mécanique  des  langues  et 
des  principes  physiques  de  l'Etymolo- 
gie,  ouvrage  d'un  excellent  esprit, 
III,  406.  —  Sa  tentative  de  restituer 
le  texte  de  Salluste,  VI,  226.  —  Plai- 
sante anecdote  de  sa  jeunesse,  XI, 
246. —  Lettre  (inédite)  que  Diderot  lui 
adresse  pour  le  remercier  de  son 
manuscrit  sur  la  matière  étymolo- 
gique, XIX,  429. 

I3r.0TiER  (l'abbé  Ga&r/e/).  — Autour  d'un 
Examen  de  l'apologie  de  l'abbé  de 
Prades,  I,  437. 

Brou  {Charles-Henri  Feydeau  de),  XI, 
53  i. 

Brrrouboubou. — Nom  que  Diderot  donne 
àFrey  de  Neuville,  dans  les  Bijoux  in- 
discrets, à  l'occasion  de  l'oraison  fu- 
nèbre du  cardinal  Fleury,  IV,  370. 

Brucker  {Jean-Jacques),  historien  al- 
lemand. —  Ce  qu'il  rapporte  dans 
son  Histoire  critique  de  la  philoso- 
phie, au  sujet  de  l'assassinat  de  la 
l'élèbre  Hypatie,  philosophe  éclec- 
tique, XIV,  344.  —  Son  Histoire,  ou- 
vrage à  consulter  touchant  les  rêve- 
ries de  l'éclectisme  thcologique,  375, 
378.  —  Ses  remarques  touchant  les 
rêveries  d'Hésiode,  XV,  56. 

*  Brûler.  —  Chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, c'était  une  coutume  presque 
générale  de  brûler  les  morts,  XIII, 
513.  — Cette  coutume  dura  jusqu'au 
temps  de  Théodose,  ibid. 

*  Brut.  —  Kmploi  de  ce  terme  comme 
l'opposé  de  travaillé,  XIII,  513. 

Brute  de  Loirelle  (l'abbé). —  Traducteur 
du  Joueur,  tragédie  bourgeoise  d'Ed- 
ward Moore,  VII,  413.  —  Sa  traduc- 
tion, estimée  et  recherchée,  est  ac- 
compagnée d'un  prologue  fait  et  pro- 
nonce par  Garrick,  414. 

Bruxelles,  ville  des  Pays-Bas.  —  Sa  po- 
pulation en  1745,  XVII,  460.  —  Ren- 

XX. 


contres  de  Diderot  dans  cotte  ville, 
409. 

*  Bûchers.  —  Amas  de  bois  sur  lesquels 
les  Anciens  brûlaient  leurs  morts, 
XIII,  514.  —  Comment  on  les  étei- 
gnait, 515. 

BucouRT  {Louis-Philibert  de).  —  Le 
Gentilhomme  bienfaisant,  le  Juge 
de  village,  et  la  Consultation  re- 
doutée, que  cet  artiste  expose  en  1781, 
sont  trois  fort  jolis  tableaux,  XII,  62. 

BuDDi  ou  Xehia,  sage  par  excellence, 
regardé  par  les  Indiens  comme  le  plus 
grand  philosophe  qui  eût  jamais  exis- 
té, XIII,  377.  —  Son  histoire,  378  et 
suiv.  —  Sa  doctrine,  379.  —  Dogmes 
secrets  qu'il  révèle  à  ses  disciples  à 
son  heure  dernière,  380.  —  Son  sys- 
tème donne  naissance  à  une  secte  fa- 
meuse parmi  les  Japonais,  ibid.  — 
Sa  doctrine  n'a  pas  été  inconnue  aux 
Juifs  modernes,  381.  —  Son  origine, 
382.  —  Fonde  la  secte  des  Hylobicns, 
XV,  201. 

Budsoïstes,  l'une  des  sectes  du  Japon. 

—  Leur  religion,  leur  culte,  XV,  269. 
Bi'FFiER  [Claude,    dit   le  Père),    savant 

jésuite.  — Ses  Principes  du  raisonne- 
ment sont  une  excellente  logique, 
XV,  531.  —  Éloge  de  son  Cours  des 
sciences  et  de  l'agrément  de  son  style, 
ibid.  , —  Ce  qu'il  dit  de  la  vérité, 
XVII,  310. 
BuFFON  {Leclerc  de),  célèbre  naturaliste. 

—  Son  opinion  sur  la  péroraison 
de  l'Apologie  de  l'abbé  de  Prades,  I, 
482. —  Vérité  énoncée  dans  son  His- 
toire naturelle,  touchant  les  mathé- 
maticiens, II,  9,  10.  —  Renvois  à 
cet  ouvrage,  15,  16,  au  Discours  sur 
la  génération,  17.  —  Sa  théorie  de  la 
terre,  27.  —  Ce  qui  caractérise  son 
style,  339.  —  Son  aventure  avec  le 
président  de  Brosses,  XI,  2i6.  —  Por- 
trait de  sa  femme,  XIX,  30.  —  Diderot 
aime  les  hommes  qui,  comme  Buffon, 
ont   confiance    en   leurs   talents,  39. 

Bulles. —  Voyez  Vélin.  —  Bulle  Unigeni- 
ÉMS, impertinente  production  introduiet 
en  1713  par  les  jésuites;  maux  qu'elle 
a  produits,  XV,  280. 

BuRiD.vN.  —  Philosophe  scolastique,  XVII, 

13 
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107.  —  Sophisme  de  position  qu'il 
propose  h  ses  disciples  de  figure 
agréable,  ibid. 

BuRiGNï  {Jean  Levesque  de),  historien, 
auteur  de  V Examen  critique  des  apo- 
locjistes  de  la  religion  chrétienne ,  ou- 
vrage attribué  à  Fréret,  VI,  313.  — 
Curieuse  anecdote  rapportée  en  preuve 
de  son  érudition,  314. 

BuiiLAMAQui  (J.-J.),  moraliste.  —  Ses  Élé- 
ments du  droit  naturel,  cités  et  re- 
commandés, III,  49'2,  500. 

BuRNET  {Gilbert),  évèque  de  Salisbury. 
— Leibnitz  démontre  l'inexactitude  des 
vues  dans  un  projet  de  réunion  de 
l'Église  anglicane  avec  l'Église  luthé- 
rienne, XV,  448. 

Bl'rnet  (Thomas),,  philosophe  et  savant 
anglais.  —  Ses  études,  ses  voyages, 
XVI,  126.  —  Ouvrage  qu'il  publie  à 
son  retour,  127.  —  Analyse  de  son 
système,  ibid. 

Bdrrhus  {Afranius) ,  préfet  de  Rome, 
gouverneur  de  Néron.  —  Son  trop 
d'attachement  à  la  vie  en  fait  un 
mauvais  gouverneur,  II,  463.  —  Est 
nommé  commandant  de  la  garde  pré- 
torienne, III,  48.  — [Arrête  lejsang  prêt 
à  couler  dans  Rome,  61. —  Son  emploi 
le  rendait  maître  de  toute  l'Italie,  6'2. 

—  Son  portrait  tracé  par  Tacite,  ibid. 

—  Forme  Néron  à  l'art  militaire,  ibid. 

—  Était-il  à  sa  place  à  la  cour  de 
Claude  ?  6i.  —  Ses  préoccupations 
après  qu'il  eut  démêlé  le  caractère 
atroce  de  son  élève,  68.  —  Raisonne- 
ments des  sophistes  sur  la  pensée  qui 
le  retient  à  la  cour,  69.  •;—  Comment 
il  faut  l'envisager,  70.  —  Est  menacé 
de  perdre  le  commandement  de  la 
garde  prétorienne ,  84.  —  Scnèque 
prend  avec  succès  sa  défense,  ibid,  — 
Interroge  Agrippine,  accusée  de  cons- 
piration, ibid.  —  Accusé  à  son  tour, 
il  est  absous,  86.  —  Refuse  de  con- 
tribuer au  meutre  d'Agrippine  ;  ses 
belles  paroles  à  ce  sujet,  106.  —  De- 
vait-il tuer  Néron?  107.  —  S'il  reste 

à  son  poste,  c'est  par  dévouement 
pour  la  chose  publique;  il  n'était  pas 
sûr  de  sortir  du  palais,  11.  —  Sa 
mort,  ibid. 


BuRY  {Richard  de),  évèque  do  Durliam, 
chancelier  d'Angleterre,  auteur  d'un 
traité  intitulé  Philobiblion,  sur  le 
choix  des  livres  et  la  manière  de 
former  une  bibliothèque,  XIII,  448. 

*  Buste.  —  Question  relative  à  la  forme 
donnée  àcet  objet  d'art.  Xlil,  515,  516. 

*  But,  Vue,  Dessein.  —  De  l'emploi  de 
ces  termes  relatifs  à  la  conduite  d'un 
être  pensant,  XIII,  516. 

BuzENVAL  {Choart  de),  évèque  d'Amiens. 

—  Se    déclare  contre    la  formulaire 
d'Alexandre  VII,  XV,  261. 

Byron  {John),  navigateur  et  amiral  an- 
glais, explore  la   Patagonie  en  1764. 

—  Ce  qu'il  dit  de  la  taille  colossale 
des  Patagons  est  fort  exagéré,  II,  201. 


Cabale.  —  Doctrine  secrète  des  Juifs,  at- 
tribuée au  rabbin  Akiba  et  à  Siméon 
Jochaîdes,  son  disciple  XV,  368,  et 
suivantes. 

*  Cabinet  d'histoire  naturelle.  —  Sa  for- 
mation, sou  objet,  l'ordre  qui  doit  y 
régner,  XIV,  1.  —  Soins  appor'.és  à 
l'établissement  de  celui  de  Paris  par 
Daubenton,  3. 

Caboche  {Simonot),  boucher  de  Paris. 
—  Les  meurtres  qu'il  commet  sous  le 
règne  do  Charles  VI  amènent  la  sup- 
pression de  la  grande  boucherie  de 
la  Porte  de  Paris,  XIII,  492. 

*  Cacher,  Dissimuler,  Déguiser.  —  Ter- 
mes relatifs  à  la  conduite,  XIV,  4. 

Cacouacs.  —  Sobriquet  inventé  par  l'a- 
vocat J.-N.  Moreau  pour  désigner  les 
Encyclopédistes,  XIII,  117.  —  Dide- 
rot donne  l'explication  de  ce  mot 
dans  une  lettre  à  M"*^  Volland,  XIX, 
48. 

*  Cadavres.  —  Avantages  à  retirer  de 
leur  ouverture  pour  les  progrès  de  la 
médecine,  XIV,  5, 

Cadet  {Louis-Claude),  chimiste.  —  Ses 
expériences  sur  le  cobalt,  XIII,  68. 

Cadets  russes.  —  Note  sur  leurs  exer- 
cices et  leur  éducation,  III,  545. 

CADiiiRE  (M"'-"  Catherine  La).  —  Séduita 
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par  le  P.  Girard,  jésuite,  son  confes- 
seur, XV,  280. 

Cadmus,  roi  de  Pliénicie.  —  Élève  des 
autels  dans  Thèbes,  XV,  45. 

Cafés.  —  Lieu  de  rencontre  des  habitues 
de  V Allée  des  fleurs,  I,  236,  alinéas 
3,  4. 

Caffarelli,  Napolitain,  castrat,  chanteur 
merveilleux.  —  Mot  de  caractère  de 
Daubenton  au  sujet  de  cet  homme 
incomplet,  VI,  309. 

Caffieri  {Jean- Jacques).  —  Expose,  au 
Salon  de  1761,  un  buste  de  Rameau  de 
la  plus  parfaite  ressemblance,  X,  147. 

—  Ce  buste,  qui  était  au  foyer  de 
l'Opéra,  a  été  détruit  dans  l'incendie 
du  28  octobre  1873,  ibid. —  Expose,  au 
Salon  de  1763,  le  buste  du  Prince  de 
Condé,  et  celui  du  poëte  Piron,  225. 

—  Les  Bustes  de  Lulli  et  de  Rameau, 
qu'il  expose  au  Salon  de  1705,  ne  sont 
remarques  que  parce  qu'ils  représen- 
tent deux  hommes  célèbres,  435.  — 
Son  Triton,  mauvais,  ibid.  —  Une  fi- 
gure de  Ylnnocence,  exposée  au  Sa- 
lon de  1767,  n'a  point  le  caractère 
qui  lui  conviendrait;  c'est  néanmoins 
un  morceau  précieux  dont  il  ne  faut 
que  changer  le  nom,  XI,  357.  —  La 
Vestale  de  Tarpéia,  et  V Amitié  qui 
pleure  sur  lin  tombeau,  au  même  Sa- 
lon, font  le  plus  grand  honneur  à 
l'artiste,  ibid.  —  Un  Portrait  du 
peintre  Halle  et  un  Portrait  du  mé- 
decin Borie  complètent  cette  exposi- 
tion digne  d'éloges,  358.  —  Réflexions 
sur  sa  figure  de  Ylnnocence,  361.  — 
Envoie  à  l'Exposition  de  1769  trois 
maibres  de  peu  de  mérite,  455.  — 
Les  bustes  de  QuinaiiU,  Lulli  et  Ra- 
meau, destinés  au  foyer  de  l'Opéra, 
et  qui  figurent  au  Salon  do  1771, 
sont  fort  bien,  535.  —  Un  marbre, 
une  statue  en  pierre,  pour  l'Hôtel  des 
Monnaies,  et  un  groupe  en  terre  cuite, 
sont  d'un  mérite  secondaire,  536.  — 
Expose,  en  1781,  les  bustes  de  Mo- 
lière,   iMesmer  et  iW"«  Lusi,  XII.  66. 

Cayes.  —  Lisez  Monastères  de  filles,  I, 

200,  alinéa  32. 
*  Caqots  ou  Capots.  —  Nom  donné  en 

Béarn    à  des  familles  qu'on  prétend 


descendues  des  Visigoths,  XIV,  5, 

Singulières     particularités    de     leur 
existence,  6. 
Cahusac  (/.oî»'s  de),  auteur  dramatique. 

—  Le  quatrième  acte  de  son  opiVa  de 
Zoroastre  fournit  à  Rameau  une  de 
ses  plus  belles  inspirations,  I,  409. 

Caillot,  l'un  des  meilleurs  acteurs  de  la 
Comédie  italienne.  —  Grimm  le  met- 
tait au-dessus  de  Le  Kain,  V,  277.  — 
Homme  de  bien,  il  honorait  singuliè- 
rement sa  profession,  VIII,  399.  — 
Ce  qui  lui  arriva  dans  une  représen- 
tation du  Déserteur.  4i2. 

Caïn.  —  Hornius  fait  de  lui  le  fondateur 
d'une  secte  de  philosophie,  XIll,  302. 

—  De  ce  qu'il  bâtit  une  ville,  et  qu'il 
inventa  des  instruments  pour  labou- 
rer la  terre,  peut-on  raisonnablement 
conclure  qu'il,  fût  philosophe?  ibid. 

Calanls,  brame. — Fait  dresser  un  bûcher 
et  se  brûle  devant  Alexandre,  XV,  201. 

—  Le  roi  de  Macédoine,  touché  de  cet 
héroïsme,  institue  des  fêtes  en  son 
honneur,  ibid. 

Calas  [Jean).  —  Réhabilitation  de  sa 
mémoire,  V,  426.  —  Combien  Diderot 
estime  ce  grand  acte  de  la  vie  de 
Voltaire,  ibid.  —  Ce  que  Diderot  écrit 
à  M'i*^  VoUand  sur  l'afl"aire  des  Calas, 
XIX,  97.  —  Moyens  qui  auraient  dû 
être  employés  dans  la  défense  de  cette 
affaire  par  Élie  de  Beaumont  ou  par 
Voltaire,  141.  —  Comment  le  projet  de 
souscription  pour  les  Calas  est  arrêté, 
168. 

Calcul  infinitésimal.  —  Difficultés  qu'il 
rencontre  à  sa  découverte,  II,  347. 

Calcul  des  probabilités.  —  Intéressant 
Mémoire  sur  ce  sujet,  publié  pour  la 
première  fois  en  1875  sur  le  manus- 
crit autographe  de  Diderot,  apparte- 
nant à  M.  Brière,  IX,  76,  192. 

Calf,  personnage  hollandais  de  Saar- 
dam.  —  Anecdote  sur  lui,  XVII,  450. 

*  Calicut  ou  Calécut,  ville  desIndes. — 
Mœurs  singulières  de  ses  habitants. 
XIV,  6. 

CALKiULA,  empereur  romain.  —  Sa  vie 
offre  de  monstrueux  exemples  de  sa 
cruauté,  1,  115,  à  la  note.  —  Jaloux 
du   talent  de   Sénèque,  il  projette  sa 
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mort;  une  courtisane  l'empêche  de  se 
souiller  de  ce  crime,  III,  20. 

Cahsfe,  tragédie  de  Colardeau.  —  Obser- 
vations sur  quelques  passages  de  cette 
pièce,  XIX,  29. 

Callet.  —  Expose  au  Salon  de  1781  le 
Printemps,  tableau  destiné  à  décorer 
la  Galerie  d'Apollon  ;  c'est  une  belle 
composition,  XII,  51.  —  Un  Hercule 
sw  le  bûcher  :  un  Portrait  de  M.  de 
Vergennes,h2.—  Deux  Cariatides,  ibid. 

Callipig.v.  —  Énigme  à  deviner,  IV,  300. 

Calltsthènes,  philosophe  grec,  disciple 
et  petit-neveu  d'Aristote.—  Lui  envoie, 
après  la  prise  de  Babylone  par 
Alexandre,  un  recueil  d'observations 
astronomiques  comprenant  une  pé- 
riode de  dix-neuf  cents  ans,  XIII,  440. 

Admis    à  la    cour    d'Alexandre  le 

Grand;  il  suit  ce  prince  dans  ses 
expéditions,  XIV,  82.  — Envoie  à  Aris- 
tote  des  notes  qu'il  a  trouvées  à  Baby- 
lone sur  la  prétendue  antiquité  des 
Chaldéens,  ibid. 

Callot  {Jacques),  peintre,  dessinateur 
et  graveur  en  taille-douce.  — Sa  supé- 
riorité à  traiter  les  petits  sujets  le 
pose  en  modèle,  X,  442. 

Calomnie.  —  Disparaît  à  la  mort  de 
l'homme  obscur  ;  la  célébrité  la  porte 
jusqu'aux  siècles  à  venir,  III,  13.  — 
Les  blessures  qu'elle  fait  guérissent, 
la  cicatrice  reste,  ibid.  —  Célèbre 
quatrain  de  Pibrac  sur  ce    sujet,  VI, 

13. 

*  Les  Athéniens  ont  révéré  cette  forme 
hideuse  du  mensonge,  XIV,  6.  —  Ce 
vice  a  fourni  au  célèbre  Apelle  le  sujet 
d'un    admirable  tableau,  ibid. 

Calvin.  —  Prend  lenomd'Alcuinus,  ana- 
"-ramme  de   Calvinus,  XIII,  293. 

Calvina  {Junia),  sœur  de  Junius  Sila- 
nus.  —  Est  accusée  d'inceste  par  le 
censeur  Vitellius,  III,  46.  —  Est  exi- 
lée, ibid. 

Calzolaio  (le),  c'est-à-dire  le  Cordon- 
nier, de  Messine.  —  Histoire  morale, 
V,  303  et  suiv.  —  Épisode  de  VEntre- 
tien  d'un  père  avec  ses  enfants,  ibid. 

Cambrai.  —  Ce  que  cette  ville  rappelle 
à  Diderot,  XVII,  ilO. 

Camixski    (.m"'),  amie  et  compagne  de 


la  princesse  Dashkoff.  —  Elle  aime  la 
France  et  les  Français,  XVII,  487. 

Camouflets,  I,  196,  alinéa  24. 

Camper,  médecin  hollandais. —  Comment 
il  guérit  les  maladies  des  poumons, 
XVII,  379.  —  Ce  qu'il  dit  de  l'élé- 
phant, 447. — Ce  qu'il  démontre  chez 
les  oiseaux  de  proie,  ibid.  —  Con- 
naissait parfaitement  les  physiono- 
mies nationales,  ibid.  —  Son  opinion 
sur  la  cause  des  accouchements  dou- 
loureux, 448. 

Campian  {Edmond),  jésuite  anglais,  dé- 
capité, en  I58I,  pour  avoir  conspiré 
contre  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
XV,  278. 

Campistron  {Jean).  —  Sa  tragédie  d'An- 
dronic  jouée  avec  succès,  VIII,  430. 

Campo-Florès  (le  marquis  de). — Est  ar- 
rêté comme  complice  des  Jésuites 
dans  un  complot  contre  le  gouverne- 
ment espagnol,  VI,  404.  —  Ses  aveux 
ni'  laissent  aucun  doute  sur  la  parti- 
cipation des  Jésuites  dans  le  com- 
plot, ibid. 

Campra  {André),  compositeur  de  musi- 
que, cité  V,  460. 

*  Canal  artificiel.  —  Les  premiers  habi- 
tants de  la  terre  en  ont  reconnu  l'uti- 
lité, XIV,  7.  —  Ceux  inutilement 
tentés  par  Cléopâtre,  Soliman  II,  Dé- 
métrius,  Jules  César,  Caligula,  Né- 
ron, etc.,  ibid.  —  Ceux  exécutés  en 
France,  8. 

Canaye  {Etienne,  abbé  de),  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettre?, 
V,  487. — Son  éloge  par  Dacier,  ibid.  — 
Ami  de  d'Alembert,  il  était  passionné 
pour  le  théâtre,  ibid. — Anecdote  à  son 
sujet,  VI,  304,  305.  —  Sa  satire  et 
ses  espiègleries,  chez  M""'  Geoffrin, 
contre  Rémond  de  Saint-Mard,  307. 

Cang-hi,  empereur  de  la  Chine,  IX,  467. 
—  Fut  sage  comme  Marc-Aurèle  et 
despote  à  l'égal  de  Louis  XIV,  ibid. 

*  Canicule.  —  Superstition  des  Romains 
pour  en  écarter  l'influence,  XIV,  9,  10. 

Canne  à  bec  de  corbin,  I,  196.  —  C'est 
la  crosse,  insigne  des  évêques,  qui 
prennent  la  qualité  de  lieutenant  du 
Christ,  et  que  le  pape  appelle  ses 
valets,  ibid,,  alinéa  25. 


ET   ANALYTIQUE. 


197 


Canne  invisible.  — Voy.  Grâce  suffisante 
et  Grâce  efficace.  1,20'*,  205,  alinéa  45. 

Cano  ou  Canus  (iMelchior).  évèque  et 
théologien  espagnol.  — Son  livre  des 
Lieux  théologiques  a  conservé  de  la 
réputation,  III,  517. 

*  Canon.  —  Signification  et  emploi  de  ce 
mot  en  théologie,  XIV,  10.  —  Celui 
de  la  Bible  n'a  pas  été  le  même  en 
tout  temps,  ibid.  —  Quel  a  été  celui 
des  Juifs,  11.  —  De  quels  livres  était 
composé  le  canon  des  Écritures  di- 
vines chez  les  Juifs,  16.  —  Énuméra- 
tion  de  ces  livres  selon  saint  Jérôme, 
17  ;  selon  saint  Épiphane,  saint  Cyrille  ; 
saint  Hilaire,  Méliton,  Bellarniin,  18. 
—  Esdras  est  présumé  l'auteur  du 
canon  des  livres  sacrés,  19,  —  Le 
canon  qui  fixe  à  vingt-deux  le  nombre 
des  livres  divins  de  l'Ancien  Testa- 
ment a  été  suivi  jusqu'au  concile  de 
Carthage,  qui  l'augmenta  beaucoup, 
20. — Le  concile  de  Trente  l'augmenta 
de  nouveau,  ibid. 

*  Canope.  —  Dieu  des  Égyptiens,  dont 
Suidas  raconte  l'origine,  XIV,  21. 

Canus  Julius.  —  Sa  réponse  à  Caligula, 
venant  lui  annoncer  qu'il  a  donné 
l'ordre  de  son  supplice,  III,  309.  — 
Sa  fin  toute  philosophique,  310. 

Capella  {Martianus-Mineus-Felix),  cé- 
lèbre encyclopédiste.  —  Ce  qu'il  a  dit 
des  accents  et  des  tons,  considérés 
comme  langue  de  la  nature  et  modèle 
du  musicien,  XI,  136.— Cité,  XV,  299. 

*  Caproline.  —  Surnom  que  les  anciens 
Romains  donnaient  à  Junon  et  aux 
nones  de  Juillet,  XIV,  21.  — Origine 
de  la  fête  de  ce  nom  racontée  par  Plu- 
tarque  et  Macrobe,  22. 

*  Capuchon.  —  Querelles  auxquelles  cet 
espèce  de  vêtement  donna  lieu  entre 
plusieurs  ordres  religieux,  XIV,  22, 23. 

Capucins.  —  Troupe  auxiliaire  des  évo- 
ques, I,  197.  —  Leur  costume,  leurs 
mœurs,  leurs  occupations,  198,  alinéa 
28. 

*  Capurions,  officiers  de  police  de  Rome 

ancienne  et  moderne.  —  Leurs  fonc- 
tions, XIV,  23,  24. 
Caracalla,  empereur  romain. —  Son  en- 
tretien avec  Papinien,  III,  112.  —  Fait 


mettre  à  mort  ce  courageux  juriscon- 
sulte, 1 13. 

Caraccioli  (^Dominique,  marquis  de), 
ambassadeur  de  Naplcs  à  Paris.  — 
Curieuse  anecdote  qu'il  raconte  sur 
un  poëte  dramatique  napolitain , 
VIII,  409. 

Caractère.  —  Celui  des  Français  tou- 
jours le  même  pour  les  étrangers;  rai- 
sons de  ce  phénomène,  II,  382.  — 
Chaque  individu  a  le  sien,  384.  — 
Son  changement,  symptôme  de  ma- 
ladie, 385.  —  Effet  de  l'organisa- 
tion, 410.  —  Chacun  a  sa  langue  qu'il 
faut  interpréter  par  le  caractère,  XI >l, 
438. 

Caractères  (  des  ).  —  Les  situations  les 
décident;  bien  dessinés,  ils  font  le 
succès  d'un  ouvrage  dramatique,  VU, 
347.  (Voyez  Sommaire,  p.  302.) 

^  Caractères  incertains. —  Consultation 
à  différentes  personnes  sur  un  môme 
fait,  morceau  inédit,  IV,  17. 

*  Caractères  d'imprimerie.  —  Histoire 
abrégée  de  leur  invention  et  de  leur 
perfectionnement,  XIV,  24-28. 

*  Caraïbes  ou  CAN^'IBALES,  sauvages   in- 

sulaires de  l'Amérique.  —  Leurs 
croyances  et  leurs  mœurs,  XIV,  28,29. 
Caraïtes,  secte  juive  qui  s'est  perpétuée 
en  Pologne  et  dans  la  Lithuanie,  XV, 
337.  —  Leur  origine,  ibid.  —  Leur 
doctrine,  339. 
Caraman  (M.  de).    —  Enlève  un  camp 

aux  ennemis,  XIX,  52. 
Cardan  [Jérôme).,  savant  du  xvi''  siècle, 
—  Ce  que  Diderot  dit  de  l'impudente 
confession  qu'il  a  faite  de  ses  vices 
est  interprété  comme  se  rapportant  à 
J.-J.  Rousseau,  III,  91.  —  Cité,  XIV, 
300. 
Caresme  (Philippe),  mauvais  peintre.  — 
Élève  de  Coypel ,  expose,  au  Salon  de 
1767,  des  Tableaux  d'animaux,  dé- 
testables; un  Repos  ;  un  Amour;  une 
Mère   qui   fait  jouer   son    enfant,    à, 
envoyer  au  Pont-Neuf,  XI,  335.  —  Au 
même  Salon,  il  a  des  dessins  coloriés 
et  lavés  qui  sont  charmants,  ibid.  — 
Les  morceaux  que  cet  artiste  expose 
au  Salon  de  1709  se  font  remarquer 
par  la  pureté  du  dessin  ;  la  nntère  le 
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condamne  à  la  médiocrité,  447,  448. 
—  Cet  artiste  affecte  le  coloris  de 
Loiitlierbourg  ;  huit  tableaux  qu'il 
expose  en  1771  permettent  d'espérer 
mieux,  522, 523.  —  La  Nymphe  3fenthe 
métamorphosée,  qu'il  expose  en  1775, 
est  un  tableau  sans  harmonie,  XII,  23. 
Caricatures  et  allégories.  — Diderot  n'a 
été  pris  qu'une  seule  fois  à  partie 
par  les  caricaturistes,  XX,  120.  — 
Voyez  Diderot  fouetté. 

Carite  et  Polydoue,  roman 'de  l'abbé 
Barthélémy. —  Analyse  de  cet  ouvrage 
par  Diderot,  V,  491-500. 

Carlos  (don),  fils  de  Philippe  V  et 
d'Elisabeth  Farnèse,  roi  de  Naples, 
YI,  458.  —  Monte  sur  le  trône  d'Es- 
pagne en  1759,  sous  le  nom  de 
Charles  III,  ibid.  —  Son  aversion 
pour  les  jésuites  éclate  à  l'occasion 
de  la  canonisation  de  don  Juan  de 
Palafox,  qu'il  fait  solliciter  à  Rome, 
ibid.  —  Est  assailli  à  son  avènement 
par  les  plaintes  des  gouverneurs  et  des 
négociants  de  l'Amérique  contre  les 
jésuites,  459.  —  Ses  griefs  personnels 
à  l'égard  de  cette  société  turbulente, 
ibid.  —  Droits  de  la  couronne  sur  les 
possessions  de  cette  société  en  Améri- 
que, 4G2.  —  Deux  révoltes,  fomentées 
par  les  jésuites,  le  déterminent  à  les 
chasser  de  ses  États,  465.  —  Le  pape 
Clément  XIII  lui  écrit  des  lettres  vio- 
lentes à  ce  sujet;  il  répond  qu'il  veut 
être  le  maître  chez  lui,  ibid.  —  Révo- 
que l'édit  qu'il  avait  donné  en  17G0; 
et  rétablit  l'Inquisition  plus  féroce 
qu'elle  n'avait  jamais  été,  471.  — 
Voyez  Chahi.es  III. 

Cari.owitz  {Aloïse- Christine,  baronne 
de),  femme  auteur. —  Lettres  de  Gœthe 
à  Schiller  et  do  Scliiller  à  Gœthe, 
empruntées  à  sa  traduction  de  leur 
correspondance,  V,  373,  374,  375. 

Carmes. —  Utilité  de  leur  emploi,  IV,  197. 

Carmontelle,  littérateur  estimé  et  peintre 
amateur.  —  On  voit  de  lui,  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, deux  portraits  (charges)  en 
pied  du  célèbre  Rameau,  V,  404.  — 
Compte  rendu  de  sept  nouveaux  Pro- 
verbes  dramatiques   qu'il   publie  en 


1770,  VIII,  488.  —  Examen  d'une  nou- 
velle série  de  sept  autres  Proverbes, 
490.  —  Auteur  d'une  gouache  repré- 
sentant Diterot  et  Grimm  en  conver- 
sation, XX,  118. 

Car\éade,  philosophe  grec.  —  Fondateur 
de  l'Académie  nouvelle,  XVI,  32lj.  — 
Notice  sur  lui,  333.  —  Quels  sont  ses 
principes,  334. 

Carnivores.  —  Leur  physiologie,  IX,  2G6. 
Carpée.  —  Nom  d'une  danse  instituée 
en  Thessalie,  XIV,  29. 

Carrache  (Annibal).  —  Jugement  d'une 
femme  du  peuple  sur  son  tableau  de 
VEnfant  du  Silence,  XII,  90. 

Carré  de  Mo\tgero\,  conseiller  au  Parle- 
ment.—  Convulsionnaire  outré,  dédie 
au  roi  son  ouvrage  intitulé  :  La  Vérité 
des  miracles  opérés  par  l'intercession 
de  M.  de  Paris,  I,  150.  —  Faisait 
profession  de  matérialisme  avant  sa 
conversion,  151. 

*  Ca?TOsse,  voiture  d'invention  française, 

XIV,  29.  —  Peu  nombreux  d'abord 
ils  se  multiplient  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis XV,  30.  —  En  imitation  de  ces 
voitures,  réservées  aux  grands  et  aux 
riches,  un  particulier  nommé  5«Mwa(/e 
établit  des  voitures  publiques  qu'il 
nomme  Fiacres,  31. 
Carter  (M.),  savant  antiquaire  anglais, 
auteur  d'un  Voyage  de  Gibraltar  à 
Malaga.-~  A  vu  en  Espagne  des  mo- 
numents élevés  à  la  mémoire  de  Sé- 
nèque,  III,  192.  —  On  en  rencontre  à 
Mescania,  à  Cordoue,  ibid. 

*  Cartes. —  Jeux  de  différentes  sortes;  les 
uns  de  hasard,  les  autres  de  combi- 
naison, XIV,  32.  —  Histoire  de  leur 
origine,  par  le  P.  Méncstrier,  jésuite, 
ibid.  —  Il  ne  parait  aucun  vestige  de 
cartes  avant  l'an  1392,  date  de  la 
démence  de  Charles  VI,  33. 

*  Carton.  —  Terme  d'imprimerie,  de  li- 
brairie, de  brochure  et  de  reliure, 
XIV,  34. 

*  Cas  de  conscience. —  Qu'est-ce,  en  mo- 
rale, qu'un  cas  de  conscience?  Examen 
de  cette  question,  XIV,  35. 

Casanove  (François),  peintre  de  bataille, 
né  à  Londres  de  parents  vénitiens.  — 
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Expose,  au  Salon  de  1761,  un  grand 
€t  beau  tableau  de  bataille,  et  divers 
petits  tableaux  de  paysages,  dignes  de 
Salvator  Rosa,  X,  149.  —  Est  un 
homme  à  imagination,  un  grand  co- 
loriste, une  tête  cliaade  et  hardie,  un 
bon  poëte,  un  grand  peintre,  150.  — 
Ses  tableaux  exposés  au  Salon  de  1763 
sont  fort  inférieurs  à  ceux  du  Salon 
précédent,  210.  —  Cause  assignée  à 
cette  infériorité,  ibid.  —  Les  tableaux 
que  ce  grand  peintre  expose  au  Salon 
de  176,^,  sont  :  i.  Une  Marche  d'armée, 
326;  —  II.  Une  Bataille,  330;  —  m. 
Une  autre  Bataille,  ibid  ;  —  iv.  Un 
Cavalier  espagnol.  331.  —  Huit  ta- 
bleaux de  cet  liabile  artiste  figurent 
au  Salon  de  1767,  XI,  181.  —  i.  Un 
Cavalier  espagnol,  vêtu  à  l'ancienne 
mode,  182;  —  it.  Une  Bataille,  ibid; 

—  III.  Une  Petite  Bataille  et  son  pen- 
dant, 183;  —  IV  et  v.  Deux  Paysages 
avec  figures,  ibid.  —  vi.  Un  Maréchal 
ferrant,  184  ;  —  vu.  Un  Cabaret,  18.3; 

—  viii.  Un  Cavalier  rajustant  sa 
botte.  186.  —  Cet  artiste  est  vraiment 
un  bon  peintre  de  batailles,  mais  ce 
genre  est  ingrat,  181,  186.  —  Dialogue 
au  sujet  de  ses  ouvrages,  191,  192. — 
Lettre  de  Diderot  à  Grimm  sur  le 
même  sujet,  197,  199.  —  Occupe  un 
rang  distingué  comme  paysagiste  et 
peintre  de  batailles,  306.  —  Diverses 
anecdotes  de  sa  vie,  422.  —  Au  Salon 
■de  1769  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
ses  :  Deux  sujets  de  chasse  ;  un  Grand 
paysage  et  trois  petits,  ibid.  —  Mis  en 
parallèle  avec  Loutherbourg,  423.  — 
Le  Premier  des  trois  combats  de  Fri- 
bourg,  en  16i'i,  commandé  par  le  duc 
d'Enghien,  tableau  exposé  eu  1771, 
décrit  et  jugé,  488,  489.  —  La  Bataille 
de  Lens  {1648)  par  M.  le  prince  de 
Condé,  ces  deux  tableaux  sont  actuel- 
lement au  Louvre,  490.  —  Deux 
paysages,  491.  —  Quatre  tableaux  de 
ce  maître,  exposés  en  1781,  se  font 
remarquer  entre  ceux  du  même  genre, 
XII,  44,  45.  —  Entreprend  un  tableau 
pour  le  prince  de  Galitzin;  prix  de  ce 
tableau,  XVIII,  305.  —  Sa  femme  est 
jolie,  XIX,  322. 


Casaque  blanche.  —  Symbole  de  l'inno- 
cence, très-bien  porté  par  les  femms, 
I,  192,  alinéa  7. 

Cascade  de  Saint-Cloud.  —  Jolie  chose  ; 
on  pouvait  en  faire  une  belle  qui 
aurait  coûté  moitié  moins,  XII,  103. 

Casnedi  (le  P.),  jésuite.  —  Langage  que 
Jésus  tiendra,  selon  lui,  lors  du  juge- 
ment dernier,  I,  472. 

Cassiodore  {Aurélius),  ministre  de 
Tbéodoric,  roides  Goths.  —  Se  retire 
dans  un  monastère  et  y  fonde  une 
bibliothèque,  XIII,  447.  —  Homme 
d'État  et  écrivain  latin  du  v"  siècle, 
XV,  299. 

*  Castalie.  fontaine  de  la  Phocide.  — 
Vertus  attribuées  à  ses  eaux;  XIV,  36. 

Castanier  d'Auriac.  —  L'abbé  Barthélé- 
my, son  précepteur,  compose  jiour  son 
éducation  un  petit  roman  qu'il  publie 
sous  le  titre  :  Les  Amours  de  Carite 
et  de  Polydore,  V,  491.  —  Analyse  de 
cet  ouvrage,  ibid.  à  500. 

Castel  {Louis-Bertrand),  physicien  fran- 
çais de  l'ordre  des  jésuites,  inventeur 
du  Clavecin  oculaire,  1,356,  357.  — 
Idées  d'un  sourd-muet  à  la  vue  de 
cette  machine,  ibid. — Emploi  comique 
de  cet  ingénieux  instrument,  IV,  203. 

—  Cité,  305.  — Lettre  que  Diderot  lui 
écrit  pour  le  prier  de  vider  le  diffé- 
rend qui  s'est  élevé  entre  lui  et  le  P.  Ber- 
thier,  XIX,  425.  —Autre  lettre,  426.- 

Castillox    ou    Castilhon    {Jean-Louis) 

—  Note  critique  sur  son  Apothéose 
d'Homère,  l\,  74.  —  Jugement  sur  son 
Parallèle  de  Virgile  et  de  Lucain, 
76. —  Sa  traduction  de  divers  traités 
de  Plutarque,  bonne  à  lire,  77. 

Castration.  —  Moyen  curatif  employé 
contre  la  lèpre  chez  les  peuples  de 
l'antiquité,  IX,  473.  —  La  castration 
est  fort  ancienne  ;  comment  elle  s'exé- 
cute, XV,  129-130. 

Castries  (M.  de).  — Affaire  entre  M.  de 
Castries  et  le  prince  héréditaire,  sous 
les  murs  de  Wesel,  en  1760;  géné- 
rosité du  prince  héréditaire  et  de 
M.  de  Ségur,XIX,6.  —Est  grièvement 
blessé,  145. 

*  Casuiste.  —  Qu'est-ce  qu'un  casuiste  ? 
Réponse  à  cette  question,  XIV,  30. 
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Casuistes.  —  Rigides,  I,  190,  alinéa  7. 

—  Relâchés,  200,  même  alinéa. 
Catalepsie.  — Manière  dont  cette  mala- 
die se  produit,  IX,  423.  —  Dans  quel 
but  les  quiétistes  en  donnent  des  leçons 
à  leurs  dévotes,  ibid.  —  Extrême  per- 
fection de  cet  état,  424 . 

'  Cathédrale.  —  Origine  de  ce  nom, 
XIV,  39. 

Catherine  II.  impératrice  de  Russie.  — 
Sa  conduite  dans  la  guerre  de  l'Autriche 
contre  la  République  française,  II, 
478.  —  Fait  exécuter  par  Vien  un  ta- 
bleau dont  Diderot  a  conçu  l'idée,  XI, 
347.  —  Son  acclamation  commence  par 
quatre  officiers  aux  gardes,  XVII,  48>t. 

—  Discours  que  lui  tient  le  général 
Betzky,  ibid.  —  Ce  qu'elle  écrivait  à 
M"'"  Geoffrin  à  propos  de  Falconet, 
XVIII.  82.  —  Ce  qu'elle  écrivait  à  Fal- 
conet, à  propos  de  la  statue  de  Pierre  le 
Grand,  83. —  Comment  elle  accueille 
Diderot  à  Pétersbourg,  XIX,  347.  — 
Son  caractère,  348.  —  Liberté  dont  Di- 
derotajoui  auprès  d'elle,  ibid. — Lettre 
de  Diderot  au  général  Betzky  dans 
laquelle  il  exprime  toute  sa  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  l'im- 
pératrice, 493  et  suiv.  —  Sa  générosité 
envers  Diderot,  XX,  51.  —  Le  projet 
de  refaire  V Encyclopédie  lui  plaît 
beaucoup,  52.  —  Supplique  que  Di- 
derot lui  adresse  pour  la  prier  de  ne 
rien  ajouter  à  ses  premières  grâces, 
53.  —  Sa  conversation  avec  Diderot  à 
ce  sujet,  ibid.  —  Présent  qu'elle  fait 
au  philosophe  ;  sa  conversation  avec 
lui  à  ce  propos,  55.  —  Lettre  que  Di- 
derot lui  écrit  pour  lui  recommander 
Pierre  Chabrit,  78.  —  Ce  qu'elle  écri- 
vait à  M"'*  Geoffrin  à  propos  de  la 
gesticulation  de  Diderot,  138. 

{Catholiques.  —  Les  pays  catholiques 
ont  profité  du  reflet  des  lumières  des 
pays  protestants,  III,  410. 

Caton  {Marcus  Porcins),  surnommé  le 
Censeur.  —  Jugement  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  sur  ce  vertueux  ci- 
toyen, II,  491.  —  Son  sage  propos  à 
un  jeune  débauché,  III,  75.  — A  laissé 
sur  la  terre  le  modèle  impérissable  de 
l'homme  vertueux,  202. 


*  Caucase  (Mythologie   et  Géographie). 

—  Remarque  philosophique  au  sujet 
de  cette  chaîne  de  montagnes,  XIV,  39. 

Caulet,  évêquede  Pamiers.  —  Se  déclare 

contre  le  formulaire,  XV,  201. 
Caurres   {Jean   des),  curé    de   Pernay. 

—  Auteur  d'une  ode  religieuse  à  la 
louange  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, III,  402. 

Causes  (les).  —  Elles  ont  un  enchaîne- 
ment sans  limites,  II,  52.  —  L'inter- 
prète de  la  nature  en  tire  des  conclu- 
sions abstraites  et  générales,  qui  échap- 
pent au  simple  observateur,  53. 

Causes  finales.  —  La  recherche  de  ces 
causes  est  contraire  à  la  véritable 
science,  II,  53.  —  Preuves  à  l'appui 
de  cette  affirmation,  54. 

Causes  et  effets.  —  Réflexions  sur  ce 
sujet,  VI,  264,  205. 

Cavagnole  (le).  — Jeude  hasard  fort  à  la 
mode  au  temps  de  Louis  XV,  I,  236  et 
247  ;  IV,  152. 

Cavalleri  {Bonaventure),  géomètre  ita- 
lien, inventeur  de  la  Méthode  des  in- 
divisibles. —  Idée  première  du  calcu- 
différentiel,  X,  477. 

Caveyrac  {Jean  ÎNovi  de),  prieur  de  Cn- 
biérètes.  — Ameur  d'une  Apologie  de 
Louis  XIV  et  de  son  Conseil  sur  la, 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (note), 
I,  489  et  d'une  Apologie  de  la  Saint- 
Barthélemy,  III,  402. 

Cayecx,  sculpteur;  collectionneur  d'oeu- 
vres d"art.  —  Sa  réponse  à  Diderot,  qui 
veut  lui  acheter  sa  riche  collection, 
XVIII,  249. 

Caylus  {Anne-Claude -  Philippe ,  comte 
de),  archéologue.  —  Artiste-amateur 
en  peinture,  sculpture  et  gravure  ; 
adresse  à  l'antiquaire  Paciaudi  une 
lettre  injurieuse  contre  Diderot,  X,  45. 
—  Présente  à  l'Académie  une  Tête  de 
Minerve  exécutée  à  la  peinture  eu 
cire,  et  se  fait  considérer  comme 
ayant  retrouvé  le  secret  de  VEncaus- 
tique  des  anciens,  49.  —  Va  tableau 
de  Flore  et  Zéphire,  exécuté  par  Ba- 
chelier, d'après  son  procédé,  prouve 
que  la  découverte  reste  à  faire,  51. — 
Sa  mort,  237.  —  Inscription  proposée 
par  Diderot  pour  son  tombeau  à  Saint- 
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Germain -l'Auxerrois,  ii9.  —  Son 
Éloge  de  Bouchardon.  XIII,  40.  — 
Mot  d'un  plaisant   sur  cet  éloge,   47. 

—  Ce  qu'il  avait  à  faire  pour  faire 
valoir  Polygnote,  dans  son  ouvrage, 
XVIII,  128.  — Son  épitaphe,  251. 

Caylus  {Charles  de),  évêque  d'Auxerre. 

—  Son  instruction  pastorale  contre  la 
thèse  soutenue  en  Sorbonne  le  18  no- 
vembre 1751  par  l'abbé  de  Piades, 
I,  431.  —  Réponse  que  Diderot  fait  à 
cette  instruction,  sous  le  titre  de  : 
Observations,  etc.,  441.  —  Discussion 
divisée  en  dix-huit  chapitres,  442  à 
484. 

Cazotte  (Jacques),  écrivain  dijonais.  — 
Sa  notice  sur  Jean-François  Rameau, 
son  compatriote,  V,  382.  —  Compose, 
pour  assister  son  ami,  un  poome  inti- 
tulé:  La  i\'oMt;e//e7?aHie((/e,  383.  — Ori- 
gine du  procès  qu'il  intente  aux 
jésuites,  XIX.  98  (note). 

Cébès,  philosophe  grec,  disciple  de  So- 
crate.  —  Reçoit  les  derniers  regards  de 
son  maître,  VII,  384.  —  Principes 
philosophiques  de  son  dialogue  le 
Tableau,  XVII,  165. 

^  Ceci  n'est  pas  unconte,  V,309. — Aver- 
tissement de  l'auteur,  311.  — Amours 
de  l'Alsacienne  M'""  Reymer  et  de 
Tanié,  313.  —  Amours  de  M"*^  de  La 
Chaux  et  de  Gardeil,  319. 

Cécrops,  fondateur  d'Athènes.  —  Y 
répand  le  culte  de  Jupiter,  XV,  45. 

'  Ceilan,  Zeylaa  ou  Ceylon,  île  consi- 
dérable d'Asie,  possession  des  Hol- 
landais, XIV,  40. —  Mœurs,  productions 
et  commerce,  ibid. 

*  Ceinture,  partie  du  vêtement.  —  Son 
usage  chez  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes, XIV,  40. 

*  Ceinture  de  virginité.  —  En  quoi  celle 
des  modernes  diffère  de  celle  des 
anciens,  XIV,  42  ^ 

Célébi,  époux  de  la  vertueuse  Églé,  IV, 
260.  —  Des  rapports  mensongers 
éveillent  sa  jalousie,  261.  —  Il  exile 
Églé  dans  ses  terres,  ibid.  —  A  la 
demande  de  Mirzoza.  Églé  est  soumise 
à  l'essai  de  l'anneau  magique,  et  son 
innocence  est  reconnue,  21j2.  —  L'heu- 
reux Célébi  la  ramène  à  la  cour,  203. 


Célébrité.  —  Elle  dépend  beaucoup  du 
moment  où  l'on  paraît  sur  la  scène 
du  monde,  XI,  427. 

*  Céleusme.  —  Cri  à  l'usage  des  gens  de 
mer,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, XIV,  42. 

'  Célibat.  — Attentat  conti-ela  nature,  1 1, 
80.  —  Son  histoire  abrégée,  XIV,  42 
et  suiv.  —  De  cet  état  considéré  en 
lui-môme:  1°  eu  égard  à  l'espèce  hu- 
maine, 49-51  ;  2°  eu  égard  à  la  société 
en  général,  51  ;  3"  eu  égard  à  la  so- 
ciété chrétienne ,  52-54.  —  Avantage 
du  mariage  des  prêtres,  55.  —  Moyens 
de  rendre  aux  ecclésiastiques  la  liberté 
du  mariage,  5G.  —  Objections  et  ré- 
ponses à  ce  sujet,  57.  —  Du  célibat 
monastique,  58. 

Cellarius  {Christophorus),  érudit  alle- 
mand. —  Auteur  à  consulter  pour  la 
géographie  ancienne,  III,  494. 

*  Cendres.  —  Restes  des  corps  morts 
brûlés,  selon  l'usage  des  anciens; 
manière  dont  se  faisait  l'opération, 
XIV,  59. 

Cénie,  pièce  dramatique  en  cinq  actes 
et  en  prose,  par  M""^  de  Grafïigny.  — 
Diderot  citait  ce  drame  comme  l'un 
des  modèles  ayant  précédé  son  théâtre, 
VII,  0. 

*  Centaures,  monstres  de  la  fable,  moi- 
tié hommes  et  moitié  chevaux,  XIV, 
60.  —  Leur  histoire,  ibid.  et  suiv. 

*  Centon ,  pièce  de  vers  d'un  genre 
particulier,  XIV,  61.  —  Ausone  a 
donné  les  règles  de  sa  composition, 
ibid.  —  La  vie  de  Jésus-Christ  a  éié 
écrite  en  centons  tirés  de  Virgile  par 
Proba  Falconia,  02. 

*  Cependant ,  Pourtant,  Néanmoins  , 
Toutefois.  —  Nuances  établies  entic 
ces  synonymes  par  l'abbé  Girard, 
XIV,  02,  63. 

*  Cérames.  —  Vases  de  terre  cuite  dont 
les  Anciens  se  servaient  dans  les  re- 
pas, XIV,  63. 

*  Cerbère.  —  Nom  que  les  poètes  ont 
donné  au  chien  gardien  des  enfers, 
XIV,  63.  —  Fables  qu'ils  racontent  à 
son  sujet,  ibid. 

Cercle  (le),  ou  la  Soirée  à  la  mode,  co- 
médie de  Poinsinet.  —  Est  applaudie  à 
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Paris  ;  celle  de  Palissot  sous  le  même 
titre  est  sifflée  à  Nancy,  VI,  383. 
Cercle  (le),  comédie  de  Palissot,  re- 
présentée à  Nancy  en  1755.  —  Parut 
alors  sous  le  titre  :  les  Originaux, 
VI,  383. 

*  Cérémonies.  —  Démonstrations  exté- 
rieures H  symboliques  de  la  police 
ou  du  culte  d'une  société,  XIV,  64. 
—  Étude  sur  ce  sujet,  64,  65. 

*  Certitude.  —  Examen  de  cette  qualité 
du  jugement,  en  logique,  en  méta- 
physique et  en  morale,  XIV,  66.  — 
En  quoi  elle  diffère  de  l'évidence , 
ibid. 

Cerutti  {Joseph- Antoine-Joachiin),  jé- 
suite. —  A  publié,  dans  une  Lettre  sur 
quelques  passages  des  Confessions, 
les  détails  de  la  conduite  inconve- 
nante de  Rousseau  à  l'égard  de  l'abbé 
Petit,  curé  du  Mont-Chauvet,  V, 
496. 

Cervantes  {Michel  de),  auteur  de  Don 
Quichotte,  I,  214,  alinéa  65.  —  Son 
histoire  de  Sancho,  qui  se  fustige 
pour  désenchanter  Dulcinée,  224,  ali- 
néa 22 . 

Cerveau.  —  Organe  particulier  auquel 
cinq  témoins  ^les  sens)  font  leur  rap- 
port, II,  318.  —  Dans  un  cerveau 
malade,  le  bon  état  des  sens  ne  cor- 
rige pas  l'organe,  320.  —  Cet  organe 
est  le  seul  qui  donne  à  l'homme  la 
conscience  complète  et  durable  de  son 
existence,  337.  —  Il  compare  les  rap- 
ports/aits  par  les  sens,  3GI.  —  La 
migraine,  365.  —  La  folie,  366.  — 
Ses  parties  constituantes  :  le  corps 
calleux,  la  moelle  allongée,  IX,  309, 
310.  —  Les  nerfs,  311.  —  Ses  sensa- 
tions, 312,  316. 

Cesser,  Discontinuer,  Finir.  —  Syno- 
nymes relatifs  à  la  durée  d'une  ac- 
tion, XIV,  71. 

*  Ceste.  —  Ceinture  mystérieuse  dont  l'i- 
magination d"Homère  a  fait  présent  à 
Vénus,  XIV,  71.  —  Ses  effets  mer- 
veilleux, ibid. 

*  C'est  pourquoi.  Ainsi. — Termes  rela- 
tifs à  la  liaison  d'un  jugement  de  l'es- 
prit avec  un  autre  jugement,  XIV,  71. 

Cevallos  (don),  général  espagnol.  —  Est 


envoyé  au  Paraguay  par  Charles  III, 
roi  d'Espagne;  s'empare  du  pays  dont 
il  a  mission  ^e  chasser  les  Jésuites, 
VI,  460.  — Se  laisse  corrompre,  ibid. 

Chabanon  {Michel-Paul-Guy  de),  poète, 
membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  né  à  Saint- 
Domingue  ;  auteur  de  plusieurs  tra- 
gédies jouées  sans  grand  succès,  VI, 
417,  418. 

Chabrit  {Pierre),  avocat,  auteur  d'un 
traité  intitulé  :  De  la  Monarchie  fran- 
çaise et  de  ses  lois.  —  Diderot  le  recom- 
mande à  l'impératrice  Catherine  II, 
XX,  78. 

*  Chagrin.  —  Système  des  stoïciens 
touchant  ce  mouvement  de  l'âme, 
XIV,  72. 

Chaîne  des  êtres.  — Envisagée  depuis  la 
molécule  jusqu'à  l'homme,  IX,  334. 

*  Chair.  —  Les  Pythagoriciens  n'en 
mangeaient  point,  XIV,  73.  —  Les  Hé- 
breux s'abstenaient  de  celle  de  cer- 
tains animaux,  74.  —  Il  est  des 
peuples  sauvages  qui  n'ont  aucune 
répugnance  pour  la  chair  humaine; 
non-seulement  ils  mangent  leurs  en- 
nemis, mais  aussi  leurs  amis  tués  à 
la  guerre  ;  et  même,  par  respect,  leurs 
pères  devenus  vieux,  ibid. 

*  Chair  et  Viande,  considérés  comme 
synonymes,  XIV,  73. 

*  Chair  (Hist.  anc.  et  mod.).  —  Les  py- 
thagoriciens n'en  mangeaient  pas,  XIV, 
73.  —  Les  Hébreux  s'abstenaient  de  la 
chair  de  certains  animaux,  74.  —  Cer- 
tains peuples  sauvages  n'ont  aucune 
répugnance  pour  la  chair  humaine, 
ibid. 

Chaise,  ministre  protestant  hollandais.  — 
Ce  qu'il  dit  en  plein  auditoire,  XVII, 
441. 

*  Chaise  de  Sanctorius.  — Machine  in- 
ventée par  le  médecin  Sanctorius, 
XIV,  74. —  Vice  de  cet  instrument,  75. 

Chalcidius,  philosophe  éclectique  du 
m*  siècle.  —  Son  christianisme  est 
demeuré  fort  suspect,  XV,  295. 

*  Chaldècns.  —  Les  plus  anciens  peuples 
de  rO.'-|ent  qui  se  soient  appliqués  à 
la  philosophie,  XIV,  75.  —  N'étaient, 
selon    les    Égyptiens,  qu'une  colonie 
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venue  d'Egypte,  ibitl.  —  Ont  été  les 
auteurs  des  pi-eniièrcs  oljservations 
astrononiifjues,  ibiil.  —  Causes  de 
l'obscurité  de  leur  liistoire,  "G.  —  In- 
troduisent sous  le  nom  fameux  de 
Zoroastre  (le  premier) ,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  inventés  par  l'im- 
posture, ibid.  —  Étaient  en  grande 
ronsidération  parmi  les  Babyloniens, 
77.  — Leur  doctrine  touchant  la  divi- 
nité, ibid.  —  Leur  cosmogonie,  78.  — 
Leur  enseignement  public,  80.  —  Ont 
été  les  inventeurs  de  l'astrologie  ju- 
diciaire, ibid.  —  Vanité  de  cette 
science  prétendue,  81.  —  Leur  igno- 
rance en  astronomie ,  qu'ils  culti- 
vaient cependant  avec  beaucoup  de 
soin,  ibid.  —  Avaient  la  prétention 
d'être  les  plus  anciens  peuples  du 
monde,  8*2.  —  Leurs  ridicules  sup- 
putations à  ce  sujet,  ibid. 

*  Chaleur. — Sentiment  particulier  qui 
porte  les  animaux  de  la  même  es- 
pèce, mais  de  sexe  différent,  à  se 
rapprocher   l'un  de  l'antre,  XIV,  84. 

Challe  (Michel-Ange-Charles),  peintre 
d'histoire.  — Saint  Hippolyte  daits  la 
prison  ;  Lucrèce  présentant  le  poi- 
gnard à  Brutus  ;  un  Domine  non 
siim  dignus  :  trois  compositions  mé- 
diocres de  cetartistc,  figurent  au  Sa- 
lon de  1759, X,  97. — Exposeau Salon 
de  1761,  trois  tableaux  :  Cléopâtre 
expirante  ;  Socrate  sur  le  point  de 
boire  la  ciguë  :  un  Guerrier  qui 
raconte  ses  aventures.  Le  Socrate, 
placé  dans  un  coin  obscur  du  Salon, 
mérite  d'être  remarqué,  128.  — 
Verte  sortie  contre  ce  peintre  qui 
expose  au  Salon  do  1763  :  La  mort 
d'Hercule;  Milon  de  Crolone,  la 
main  prise  dans  un  arbre  et  dévoré 
par  un  lion;  Vénus  endormie  ;  Es- 
ther  évanouie  aux  pieds  d'Assuérus, 
195.  —  Un  tableau  d'Hector  repro- 
chant à  Paris  sa  lâcheté,  est  une  des 
plus  grandes  sottises  qu'on  ait  jamais 
faites  en  peinture,  295. 

Challe  (Simon),  sculpteur,  frère  du  pré- 
cédent. —  Expose,  au  Salon  de  1761, 
le  Jeune  Turenne  endormi  sur  l'alfût 
d'un  canon:  le    Berger   Forbas  qui 


détache  d'un  arbre  OEdipe  enfant; 
un  Bacchus  nouvellement  né  et  sous- 
trait par  Mercure  à  la  jalousie  de  Ju- 
non,  tous  morceaux  estimables,  X, 
147.  —  Une  Vierge,  qu'il  expose  au 
Salon  de  1763,  est  noble  et  vraie,  225. 

—  Expose,  au  Salon  de  1765,  un 
Buste  de  M.  Floncel,  et  deux  figures 
couchées  :  Le  Feu  et  VEau,  436.  — 
Sa  mort,  ibid.  —  La  Chaire  de  Saint- 
lioch  est  l'œuvre  de  cet  artiste , 
XIII,  4. 

Chambers  (Ép/i,rflm),  encyclopédiste  an- 
glais, XIII,  131.  —  Manière  dont  il 
a  composé  son  ouvrage,  ibid.  —  Ses 
imperfections,  132. 

Champ  de  bataille.  —  Ce  qu'il  repré- 
sente, II,  408. 

Champeaux  [Guillaume  des).  — Philoso- 
phe scolastique.  Notice  sur  lui  , 
XVII,  89. 

Champfleury,  littérateur. —  Fait,  en  1 851 , 
d'inutiles  démarches  pour  obtenir  de 
la  Comédie-Française  l'examen  et,  par 
suite,  la  représentation  à'Est-il  bon  ? 
Est-il  méchant?  comédie  de  Diderot, 
VI IL  138;  XX,  144. 

Champfort (Sébastien-Roch  Nicolas,  dit), 
littérateur  et  poëte. —  Scène  plaisante 
entre  cet  auteur  et  Marmontel,  XI, 
375.  —  Comparé  à  un  petit  ballon 
dont  une  piqûre  d'épingle  fait  sortir 
un  vent  violent,  ibid.  —  Diderot  ra- 
conte à  M^'*^  Volland,  la  scène  entre 
Champfort  et  Maruiontel,  XIX,  273. 

Champion',  manufacturier  au  Mans.  — 
Épouse  M"*^  deMalleville,  I,xxxvii.  — 
Sa  ruine,  sa  mort,  ibid. 

Champion  {Marie  de  Malevu.le,  veuve). 

—  Veuve  et  sans  ressources,  elle  vient 
s'établir  à  Paris,  avec  sa  fille  âgée  de 
trois  ans,  I,  xxxvii.  —  Mnt  son  en- 
fant au  couvent  des  Miramiones,  ibid. 

Cn.\y[Pios  {Anne-Antoinette),  fiU^  despré- 
.  cédents.  épouse  de  Diderot.  —  Élevée 
au  couvent  des  Miramiones,  elle  en 
sort  à  l'âge  de  seize  ans,  I,  xxxvii.  — 
Pendant  dix  ou  douze  ans,  elle  se 
livre  avec  sa  mère  à  un  commerce 
do  dentelle  et  de  lingerie,  ibid.  — 
Grande,  belle,  pieuse  et  sage,  elle  re- 
fuse  souvent  d'enchaîner  sa   liberté, 
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xxxvni.  —  Ses  premières  entrevues 
avec  Diderot,  ibid.  —  Diderot  par- 
vient à  rendre  ses  assiduités  agréa- 
bles, ibid.  —  Le  rôle  de  Saint-Albin 
dans  le  Père  de  famille,  tableau 
du  commencement  do  leur  liaison, 
ibid.  —  Attaquée  par  la  calomnie,  xli 

—  Diderot  l'envoie  à  Langres  dans  sa 
famille,  ibid.  —  Après  trois  mois,  elle 
revient  à  Paris,  heureuse  de  l'accueil 
j)aterael  qu'elle  a  reçu,  ibid.  —  La 
liaison  irrégulière  de  son  mari  avec 
M'"^  de  Puisieux  apporte  le  trouble 
dans  son  intérieur,  xLir.  —  Lettre 
que  Diderot  lui  envoie  de  la  Haye 
pour  lui  annoncer  son  retour  de  Pé- 
tersbourg.  Il  lui  fait  part  des  généro- 
sités de  l'impératrice,  de  son  projet 
de  refaire  V Encyclopédie,  de  sa  sup- 
plique; de  sa  conversation  avec  l'im- 
pératrice à  l'occasion  de  cette  suppli- 
que; du  présent  qu'elle  lui  fait,  et  de 
sa  conversation  avec  le  baron  de 
Noltken,  XX,  51-56. 

Chance,  Bonheur,  synonymes,  XIV,  84. 

Change.  —  Action  ou  convention  par 

laquelle  on  cède  une  chose  pour  une 

autre,  XIV,  85. 

Changement,  Variation,  Variété.— T)q 

l'emploi  de  ces  synonymes,  XIV,  85. 
1  Chanson  dans  le  goût  de  la  romance, 

IX,  60. 
Chansons.  —  Voyez  Psaumes. 
Chant. '-Qu'est-ce  qu'un  chant?  V,  458. 

—  Sa  définition,  ibid.  —  Quel  est  son 
modèle  ?  450.  —  Qui  chante  bien, 
doit  savoir  bien  réciter,  400.  —  JNote 
de  Grétry  sur  ce  sujet,  ibid.  —  Sa 
définition  par  Bemetzrieder,  XII,    180. 

'  Division  littéraire  d'un  poëme,  XIV,  80. 

—  S'entend,  dans  l'ancienne  poésie, 
de  plusieurs  sortes  de  pièces  de  vers 
dont  Marot  offre  des  exemples,  87. 

*,  Chant  lyrique,  morceau  inédit,  IX,  30. 

'  Cliaos.  —  Signification  de  ce  mot  en 
mythologie,  XIV,  88.  —  Ce  que  les 
philosophes  ont  entendu  par  là,  ibid. 

—  Celui  de  Moïse,  le  seul  raison- 
nable, 90. 

Chappe  (l'abbé).  —Est  envoyé  en  Sibérie 
pour  y  faire  des  observations.  Ré- 
flexions à  ce  sujet,  XIX,  10. 


Char,  nom  commun  à  diverses  es- 
pèces de  voitures.  —  Dans  le  présent 
article  il  ne  s'agit  que  des  voitures 
traînées  avec  magnificence,  XIV,  03. 
—  Les  chars  anciens  étalent  à  deux 
ou  à  quatre  roues,  04.  —  Quel  en  fut 
l'inventeur?  ibid.  —  Description  de 
plusieurs  variétés,  95-98. 

^  Charade.  —  A  madame  de  Prune- 
vaux.  —  Grimm  donne  cette  poésie 
sous  le  titre  de  Chef-d'œuvre _  des 
charades.  IX,  50. 

CHAn\\AY{Gabriel)etCa\-Rk\\Y(Etienne), 
archivistes  paléographes.  —  Ont  bien- 
veillamment  communiqué  les  rensei- 
gnements les  plus  utiles  à  la  présente 
édition,  XIX,  415.  —  Lettres  commu- 
niquées par  M.  Etienne  Charavay,  455; 
XX,  45,  84.  —  Publie  une  brochure 
intitulée  :  Diderot  et  Fréron,  docu- 
ments sur  les  rivalités  littéraires  au 
xvm^  siècle,   143. 

CHAr.DiN  {Jean-Baptisle-Siméon).  —  Un 
Retour  de  chasse:  des  Pièces  de  gibier: 
un  Jeune  Élève  qui  dessine;  une  Fille 
qui  fait  de  la  tapisserie;  deux  petits 
tableaux  àe  Fruits:  ces  tableaux,  qu'il 
expose  au  Salon  de  1750,  sont  peints 
avec  art,  et  seront  un  jour  recherchés, 
X,  97,  08.  —  Le  Salon  de  1761  a  de 
lui  :  un  Bénédicité;  des  Animaux  ;  des 
Vanneaux  ;  une  Gouvernante  avec  des 
enfants.  Il  offre  toujours  une  imita- 
tion très-fidèle  de  la  nature,  avec  le 
faire  qui  lui  est  propre,  X,  120.  — 
Est  un  homme  d'esprit,  et  personne 
ne  parle  mieux  que  lui  de  peinture, 
130.  —  A  de  l'originalité  dans  son 
genre,  ibid.  —  Ses  petits  tableaux 
exposés  au  Salon  de  1703  sont  d'une 
vérité  à  tromper  les  yeux,  194.  —  Ce 
qu'il  disait  à  Grimm  et  à  Diderot, 
étant  au  Salon  de  1705,  234.  —  Con- 
sidérait l'éducation  du  peintre  comme 
la  plus  longue  et  la  plus  pénible  de 
toutes,  ibid.  —  Notice  sur  cet  artiste, 
299.  —  Expose  au  Salon  de  1705  : 
I.  Les  Attributs  des  sciences,  300; 
H.  Les  Attributs  des  arts,  301  ; 
iir.  Les  Attributs  de  la  musique,  ihid.; 
IV.  V.  VI.  Rafraîchissements,  ihid.  ; 
vu.   Une  Corbeille  de    raisins,   303, 
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VIII.    Un    Panier    <h;    primes,     ibid. 

—  Deux  tableaux  qu'il  expose  au  Sa- 
lon de  1767  représentent  des  Instru- 
ments de  musique,  deux  chefs-d'œu- 
vre, XI,  07.  —  Excellent  peintre  de 
genre,  mais  il  s'en  va,  300.  —  Cet  ar- 
tiste, le  maître  à  tous  pour  l'harmonie, 
expose  au  Salon  de  1769  huit  jolis 
tableaux,  décrits  iOS-ill.  —  En  sa 
qualité  de  directeur  de  l'Exposition,  il 
joue  un  tour  pondable  àGreuze,  i45.  — 
Le  bas-relief  qu'il  expose  au  Salon  de 
1771,  et  trois  Têtes  d'étude  au  pastel 
sont  d'un  effet  magique,  481.  —  Mot 
de  son  lîls  à  plusieurs  élèves  en  ad- 
mirant un  tableau  de  Rubens,  XVIII, 
155. 

'  Charge.  —  Sens  de  cette  expression 
soit  en  peinture,  soit  en  littérature, 
XIV,  98. 

*  Charge,  Fardeau.,  Poids,  Faix.  —  Ter- 
mes tous  relatifs  à  l'impression  des 
corps  sur  nous,  et  h  l'action  opposée 
de  nos  forces  sur  eux,  soit  pour  sou- 
tenir, soit  pour  vaincre  leur  pesan- 
teur, XIV,  98.  —  Transponé  du  sim- 

•  pie  au  figure,  ce  mot  emporte  souvent 
avec  lui  une  idée  de  contrainte,  ibid. 

*  Charidotès,  surnom  sous  lequel  Mer- 
cure était  adoré  dans  l'île  de  Samos. 

—  Singulière  anecdote  de  son  culte, 
XIV,  99. 

'  Charité,  terme  de  m'orale  clirétienne, 

•  XIV,  100.  —  Question   qui    a    excité 

•  bien  des  disputes,  ibid.  —  Est  par- 
faite ou   imparfaite  ;  ses  degrés,  101. 

■  —  Des  différentes  acceptions  de  ce 
mot,  106. 

*-  Charlatanerie. — Acceptions  générales 
de  ce  titre.  XIV,  100.  —  Eu  quoi  le 
pédant  diffère  du  charlatan,  107. 

Charlemagne,  roi  de  Fiance.  —  Biblio- 
thèques qu'il  fonde  en  France  et  en  Al- 
lemagne, XIII,  448.  —  Sous  son  règne, 
la  science  abattue  se  relève,  XV,  300. 

—  Des  écoles  qu'il  forma  est  sortie 
la  science  qui  nous  éclaire  aujour- 
d'hui, ibid. 

Chari.es  III,  roi  d'Espagne.  —  Les  pre- 
miers actes  de  son  règne  tendent  à  ré- 
primer le  pouvoir  illimité  de  l'Inquisi- 
tion, VI,  459.  —  Éloigne  de  son  siège 


Qiiintano,  évèquo  de  Pharsale,  cou- 
pable d'abus  de  pouvoir,  471.  — 
Donne  la  place  d'inquisiteur  général 
à  l'évèque  de  Zamora,  qui  fait  mine 
de  la  refuser,  en  motivant  son  refus, 
ibid.  —  Intimidé  par  les  menaces  de 
Zamora,  il  révoque  son  édit  de  1700  ; 
Zamora  accepte,  et  l'Inquisition,  plus 
féroce  que  jamais,  renaît  do  sa  cen- 
dre, 472.  —  Voyez  Carlos  (don). 
Charles  V^  roi  de  France.  —  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  les  premiers  fondements 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  XIII,  464. 
Charles  Panckouke  aux  éditeurs  de 
l'Encyclopédie.  —  Eau-forte  dessinée  et 
gravée  par  Augustin  de  Saint-Aubin, 
XX,  119.  —  Réunit  les  noms  des 
collaborateurs  de  l'Encyclopédie  à 
ceux  des  collaborateurs  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique,  ibid. 
'  Charme,  Enchantement,  Sort.  —  Syno- 
nymes; termes  qui  tous  emportent 
l'idée  d'une  force  magique,  XIV,  107. 
'  Charo\  ou  Caron.  —  Nom  donne  au 
batelier  chargé  de  passer  les  morts 
sur  TAchéron,  XIV,  107. 
Charondas,  législateur  et  moraliste  grec, 
né  à  Catane.  —  Ses  lois  sages  profitè- 
rent à  l'Italie  et  à  la  Sicile,  XV,  58. 
Chartier    {Pierre),    habile  peintre   de 

fleurs  sur  émail,  XIV,  409. 
Chartreux  et   autres    moines,  I,   197, 

198,  alinéa  28. 
*  C/iasse.— Signification  de  ce  terme  pris 
dans  un  sens  général,  XIV,  108.  — 
Est  un  des  plus  anciens  exercices  de 
l'homme,  ibid.  —  Occupation  pros- 
crite dans  le  livre  de  Moïse,  divinisée 
dans  la  théologie  païenne,  ibid.  — 
Son  origine,  109.  —  Exercice  d'au- 
tant plus  commun  dans  tous  les  siè- 
cles et  chez  toutes  les  nations  que 
leur  civilisation  a  été  moins  avancée, 
ibid.  —  Celle  des  Anciens,  ibid. 
CH\STEi.i.vx{François-Jean.  marquis  de). 
Son  livre  de  la  Félicité  publique,  cité 
avec  éloge,  II,  431.  —  Lettre  de  Di- 
derot au  sujet  de  ses  Observations 
sur  le  Traité  du  mélodrame,  VIII, 
500  à  511.  —  Son  Essai  sur  l'union 
de  la  poésie  et  de  la  musique  donne 
lieu  à  une  controverse  sérieuse,  ibid. 
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—  Combien  il  compte  de  principes 
différents  de  l'effet  des  beaux-arts, 
508.  —  Avait  un  pencbant  marqué  à 
faire  des  pointes,  XI,  20. 

Chastellux  (lechevalier  de). —  Son  aven- 
ture avec  un  officier  exclu  de  son  ré' 
giment.  Sa  générosité  avec  lui,  XIX, 
270. 

.  Chasteté.  —  Vertu  morale,  par  laquelle 
nous  modérons  les  désirs  déréglés  de 
la  chair,  XIV,  111.  —Ne  pas  la  con- 
fondre avec  la  continence.  112.  — 
Lois  étroites  que  lui  impose  la  reli- 
gion chrétienne,  ibid. 

.  Chat.  — Les  Égyptiens  le  révéraient 
comme  un  Dieu,  XIV,  112.  —  Exem- 
ples de  superstition  de  ce  peuple  rap- 
portés par  Hérodote,  112,  113. 

Chatelf.t  (Bernard  marquis  du),  gou- 
verneur de  Vincennes.  —  Comble  Dide- 
rot de  bontés  pendant  sa  captivité,  I, 
XLiv.  —  Lettre  (inédite)  que  lui 
adresse  Diderot  pour  rentrer  en  pos- 
session des  observations  sur  r7//sio/re 
naturelle  qu'il  a  écrites  pendant  sa 
captivité,  XIX;  422. 

Chatham  {WiUiarnPm,  comte  de).  — 
Remarque  sur  une  expression  dont  il 
s'est  servi  dans  le  Parlement,  VI, 
210,  211. 

"  Châtiment  et  Peine.  —  Termes  géné- 
raux désignant  les  moyens  de  sévé- 
rité en  usage  pour  la  répression  des 
fautes  envers  la  société,  XIV,  113. 

Châtiments.  —  Ce  que  les  châtiments  ré- 
veillent dans  l'honnête  homme  et  le 
scélérat  ;  leur  effet  est  le  même  dans 
les  familles  que  dans  la  société,  I,  57. 

CnALDESAiGUEs  (J.-G.),  littérateur  fran- 
çais. —  Préparait,  avant  de  mourir,  la 
publication  d'une  quinzaine  de  lettres 
de  Diderot,  XX,  lOi.  —  On  ignore 
ce  qu'elles  sont  devenues,  105. 

CuAi  no\  (l'abbé  dom  Louis  Maeul)  , 
biographe.  —Auteur  d'un  Dictionnaire 
historique  fait  en  société  avec  Delan- 
dine,  111,  3()0.  —  Fait  à  Diderot  le  re- 
proche d'avoir  été  le  défenseur  et 
l'apologiste  de  Sénèque,  307.  —  Pu- 
blie, sous  le  pseudonyme  de  Des  Sa- 
blons, un  pamphlet  contre  Voltaire, 
ayant  pour  titre  -.Les  Grands  Hommes 


vengés,  VI,  351.  —  Examen  critique 
de  cet  ouvrage,  351  à  354 . 

*  Chauderons  de  Dodone.  —  Description 
qu'en  fait  Etienne  de  Byzance,  XIV, 
115.  —  Les  auteurs  et  les  critiques 
seraient  très-bien  représentés  par  cet 
emblème  de  l'antiquité,  i6('d. 

Chaclieu  (l'abbé  de).  — Voltaire  avait  du 

goût  pour    sa  morale  épicurienne,  et 

sa  poésie  facile  et  charmante,  VI,  353. 

—  Ce    qui    lui    fait  dire   la   nature, 

IX,  209. 

Chalmeix  {Abraham).  —  Auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Préjugés  légitimes 
contre  TEncyclopédie,  XIII,  121.  — 
Extraits  de  ce  pamphlet,  ibid. 

Chausse-trappes  et  chevaux  de  frise, 
I,  199,  alinéa  31.  —  Obstacles  inven- 
tés par  des  casuistes  rigides,  ibid. 

*  Chavarigtes,  hérétiques  mahométans, 
XIV,  114.  —  En  quoi  consistent  leurs 
contestations,  ibid. 

CiiAZOur.  {l'aga).  —  Pourquoi  il  rompt  son 

futur  mariage  avec  Sibérine,  IV,  157, 

Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  (le).  —  Voyez 

CORDONNIEK. 

*  Chemin,  Itoute,  Voie  (synonymes). — 
Termes  relatifs  à  l'action  de  voyager, 
XIV,  115.  —  Exemples  de  leur  em- 
ploi, 115,  110. 

'  Chemins.  — L'histoire  ne  laisse  aucune 
trace  de  l'établissement  et  do  la  police 
des  grands  chemins  avant  les  beaux 
jours  de  la  Grèce,  XIV,  110.  — Le  Sé- 
nat d'Athènes  y  veillait;  Lacédé- 
mone,  Thèbes  et  d'autres  États  en 
confiaient  le  soin  à  des  hommes  im- 
portants, ibid.  —  Les  Carthaginois 
firent  les  premières  routes  pa- 
vées, ibid.  —  Les  Romains,  suivant 
cet  exemple,  construisirent  la  Voie 
Appienne,  ibid.  —  Viennent  ensuite 
de  nombreuses  constructions  détail- 
lées 117  à  121. 

Chénier  (André),  poëte  français.  —  Son 
jugement  sur  La  Harpe,  III,  G. 

.  Chercheurs,  hérétiques  nommés  par 
Stoup  dans  son  traité  de  la  lieli- 
gion  des  Hollandais.  —  Prétendent 
que  la  religion  de  Jésus-Christ  n'esj 
professée  dans  sa  pureté  dans  aucune 
église  du  christianisme,  XIV,  121.  — 
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Sont,  dans  la  religion  clirûtiennc,  ce 
que  les  sceptiques  sont  en  philoso- 
phie, ibid. 

Chenu,  graveur.  —  A.  gravé  un  portrait 
de  Diderot  par  Garand,  XI,  22  (note). 

Chékéa  {Cassius),  tribun.  —  Fait  assassi- 
ner Cœsonia,  femme  de  Caliçiiila,  III, 
32.  —  Claude  le  fait  mettre  à  mort, 
33. 

Chkron  (M.),  employé  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  —  Fait  connaître, 
en  1820,  la  lettre  jusqu'alors  inédite 
de  Diderot  sur  les  Atlanliques  et 
l'Atlantide,  IX,  225. 

'  Chersydre,  petit  serpent  amphibie 
dont  Celso,  Acétius,  et  d'auties  na- 
turalistes, ont  parlé,  d'une  manière  in- 
complète, XIV,  121.    - 

Chesei.dex  (W'illiani),  chirurgien  an- 
glais. —  Ses  belles  expériences  sur  un 
aveugle-né,  I,  318. 

Chesterfield  (mylord).  —  Auteur  d'une 
plaisanterie  dont  le  président  de  Mon- 
tesquieu est  l'objet  lors  de  son  séjour 
à  Venise,  XIX,  124. 

Chevahef,  {M^^'"  Jean))e\  peintre.  —  Au- 
teur d'un  portrait  de  Diderot,  XX,  1 13. 

Chevallier  (docteur),  chirurgien  de 
Bourbonne.  —  Ce  qu'il  a  assuré  à  Di- 
derot sur  les  eaux  de  Bnurbonne,  XVII, 
340.  —  Jugement  de  Diderot  sur  lui. 
352. 

Chez  Diderot,  comédie  de  M.  Hippo- 
lyte  Stiipuy,  XX,  146. — Personnages 
que  cette  comédie  met  en  scène, 
ibid. 

C/i/e«s.—Lespetites  gens  en  ont  toujours, 
VI,  177.  —  Chacun  a  le  sien  dans 
l'ordre  social,  178.  —  Lors  de  la  con- 
quête de  l'Amérique,  les  dogues  que 
la  cour  d'Espagne  faisait  dresser  et 
exercer  à  déchirer  les  Américains, 
étaient  enrôlés  et  recevaient  une  solde 
du  gouvernement,  452. 

Chilon,  Lacédémonien,  un  des  Sept  Sa- 
ges de  la  Grèce.  —  Homme  juste  par 
excellenci-,  XV,  61.  — Ses  mots  d'un 
laconisme  remarquable,  ibid.  — Meurt 
de  joie,  ibid. 

Chimène.  —  Voyez  Ximè.\es. 

Chimie.  —  L'une  des  sciences  les  plus 
essentielles  à  connaître,  III,  463.  — 


Auxiliaire  indispensable  des  arts 
mécaniques,  (7;iV/. 

Chinki.  —  Histoire  cochinchinoisc,  com- 
posée par  l'abbé  Coyer  à  la  demand" 
du  contrôleur  général  des  finances 
de  l'Averdy,  VI,  294. 

Chinois.  —  Pourquoi  les  mœurs  et  leslois 
se  maintiennent  telles  chez  ce  peuple, 
11,327.  —  Observations  sur  ce  peuple, 
IV,  45.  —  Nation  sans  enthousiasme, 
l'état  des  sciences  y  demeure  station- 
naire,47.  —  Anecdote  rapportée  comme 
preuve  de  la  friponnerie  du  marchand 
chinois,  ibid.  —  Leurs  romans  mon- 
trent que,  chez  eux,  il  n'y  a  pas  plus 
de  justice  que  de  probité,  ibid.  — La 
surabondance  de  la  population  rend 
les  sciences  stationnaircs  en  Chine, 
iS.  —  Les  bibliothèques  en  Ciiine. 
XIII,  450. 

"  Peuple  supérieur  à  toutes  les  nations 
de  l'Asie,  XIV,  122.  —  Diversement 
jugé  par  les  savants  et  les  mission- 
naires qui  l'ont  visité,  ibid.  —  Ses 
annales  sont  publiées  pour  la  pre- 
mière   fois  à    Paris,  en    1687,   ibid. 

—  Fohi,  fondateur  de  cet  empire, 
régnait  295 i  ans  avant  Jésus-Christ, 
123.  — On  ignore  si  les  Chinois  étaient 
alorsidolàtres,  athées  ou  déistes,  125. — 
Avec  Confucius,  le  troisièmeàge  de  phi- 
losophie commence  pour  ce  peuple,  126, 

—  Du  dixième  etdu  onzième  siècle  date 
le  commencement  delà  philosophie  du 
moyen  âge  en  Chine,  128.  —  Exposé 
des  principes  de  cette  philosophie, 
129-139.  —  Observations  générales 
sur  cette  nation,  140  et  suiv.  —  In- 
certitude de  leur  chronologie,  167.  — 
Sont  sortis  des  plaines  du  Sennaar, 
ibid.  —  Les  enfants,  chez  ce  peuple, 
rendent  d'extrêmes  honneurs  à  leiu-s 
parents,  XVI,  90.  —  Conversation 
sur  les  Chinois;  anecdotes  sur  un 
empereur  de  la  Chine,  XVIII,  464.  — 
Diderot  ne  croit  point  h  tout  ce  qu'on 
raconte  des  Chinois,  465.  —  Objec- 
tions et  doutes  des  Chinois  à  l'égard 
du  christianisme,  seule  religion  pros- 
crite chez  eux,  466.  —  L'illustration 
remonte  et  ne  descend  jamais  chez 
eux,  479.  —  Ils  ignorent  ce  que  c'est 
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que  la  promenade,  499.  —  Friponne- 
rie des  marchands  chinois,  ibid.  — 
Dans  leurs  peintures,  les  Chinois  ne 
cherchent  pas  à  prendre  la  nature 
pour  modèle,  ibid.  —  Maître  des  cé- 
rémonies, donné  à  tout  étranger  qui 
débarque  à  Canton,  533,  —  Pourquoi 
les  Chinois  ont  eu  beaucoup  plus  de 
bons  rois  et  de  bons  ministres  que 
de  mauvais,  XIX,  11.  —  Anecdotes 
curieuses  à  ce  sujet,  l'2.  —  Un  empe- 
reur fait  brûler  tous  les  livres,  ex- 
cepté ceux  d'agriculture,  d'architec- 
ture et  de  médecine,  13. 

Chirurgie.  —  L'histoire  de  cette  science, 
commencée  par  Dujardin,  est  con- 
tinuée par  Peyrilhe,  IX,  470.  — 
Compte  rendu  de  cet  ouvrage,  ibid.  à 
476. 

Chirurgiens.  —  Lettres  sur  les  troubles 
qui,  en  1748,  divisaient  la  médecine 
et  la  chirurgie,  IX,  213.  —  Nécessité 
de  leur  union  en  un  même  corps 
avec  les  médecins,  217. 

Choffard  {Pierre-Philippe).  —  Sa  gra- 
vure du  tableau  de  Baudoin  La  Fille 
querellée  par  sa  mère,  a  été  souvent 
copiée,  X,  334. 

Cnoiszvi.{Ftieiine-François  de).  —  Éloge 
de  ce  ministre  qui,  en  17G4,  signa 
l'ordre  de  suppression  des  Jésuites, 
II,  99.  —  La  protection  secrète  dont 
il  couvre  Diderot  permet  à  l'écrivain 
de  poursuivre  l'impression  des  dix 
derniers  volumes  de  V Encyclopédie, 
XIII,  121.  —  La  vente  de  ses  tableaux 
monte  à  un  prix  exorbitant  XVIII, 
328. 

'  Choisir, F  aire  choix, Élire,  Opter,  Pré- 
férer. —  Remarques  sur  ces  termes 
considérés    comme  synonymes,    XIV, 

m. 

CnoniEn  {Xirolas.,  avocat.  —  Auteur  de 
dialogues  obscènes,  qu'il  publia  sous 
les  faux  noms  d' Alo y sia  {Louise  Sigce 
de  Tolède)  et  de  Meursius,  IV,  319. 

*  Chose.  —  De  l'emploi  de  ce  mot, 
XIV,  142. 

Chote\sky.  —  Accompagne  Diderot  lors 
de  son  voyage  à  Saint-Pétersbourg-, 
XVIll,  293.  —  Caractère  de  ce  per- 
sonnage, 307. 


Chrétien.  —  Diderot  est  un  chrétien 
parce  qu'il  est  raisonnable  de  l'être, 
I,  153.  —  Conséquences  morales  du 
dogme  chrétien,  168,  169. 

Chrétiens.  —  Voyez  Christ  et  Christia- 
nisme, ou  Allée  des  épines,  I,  189  à 
214.  —  Us  brûlèrent  d'abord  tous  les 
livres  qui  n'avaient  pas  trait  à  la  reli- 
gion, XIII,  4i6. 

Christ.  —  Sa  venue  annoncée,  I,  203, 
alinéa  44. 

Christiax  VII,  roi  de  Danemark.  —  Son 
voyage  à  Paris  ;  comment  il  y  est 
accueilli;  son  affabilité;  ses  autres 
qualités,  XIX,  294.  —  On  l'ennuie  à 
Paris  de  spectacles,  299.  —  Finesse 
dans  ses  réponses,  300. 

Christianisme.  —  Il  n'a  plus  besoin  des 
révélations,  des  prodiges,  et  des  mis- 
sions extraordinaires  pour  se  soute- 
nir et  se  propager,  I,  142.  —  Si  on  ne 
l'eût  point  embarrassé  d'une  infinité 
de  superstitions,  les  hommes  ne  se 
seraient  point  querellés  après  l'avoir 
admis,  183.  —Ne  se  propage  que 
lentement  après  la  mort  de  son  au- 
teur, 206.  —  Donne  lieu  à  une  mul- 
titude de  ténèbres  et  de  difficultés, 
269.  —  Exemples  donnés,  270. 

•  Pieligion  qui  reconnaît  Jésus-Christ 
pour  son  auteur,  XIV,  143.  —  Se  gar- 
der de  le  confondre  avec  les  diverses 
sectes  de  philosophie  :  en  quoi  il  eu 
diffère,  ibid.  —  Comment  on  doit  l'en- 
visager, j6Jd.—  Ses  fondements  divins, 
ibid.  —  Confusion  de  l'impiété  en  sa 
présence,  147.  —  Le  célibat  considéré 
dans  la  société  chrétienne,  ibid,  —  Le 
christianisme  proscrit  le  luxecomme  un 
abus  des  dons  de  la  Providence,  149. 

—  Permet  cependant  les  dépenses  à 
proportion  de  l'inégalité  des  fortunes, 
151.  —  N'est  point  tel  que  le  figurent 
certains  rigoristes,  ibid.  —  Reproches 
qu'on  lui  adresse  en  vue  de  le  rendre 
odieux,  152.  —  En  quoi  consiste  son 
intolérance,  ibid.  —  Ce  que  prouvent 
les  guorres  qu'il  a  eu  à  soutenir,  153. 

—  Culte  révélé,  il  suffit  à  effacer  les 
doutes  de  la  raison  humaine,  155.  ■ — 
Favoriser  ses  progrès  sera  un  bien 
véritable  dans  tous    les  pays  et  dans 
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tous  les  temps,  i56,  —  Comparé  à 
d'autres  religions  encore  existantes, 
dont  i!  n'a  ni  les  défauts  ni  les  in- 
convénients, ibid.  —  Ses  avantages 
énumércs  par  Montesquieu,  157,  158. 
—  Est  de  toutes  les  religions  celle  qui 
conserve  le  mieux    les   mœurs,    ibkl. 

Comment  il  se  répandit    autrefois 

dans  l'empire  romain,  159. 

Christianisme  dévoilé  (le),  ouvrage  du 
baron  d'Holbach.—  Est  condamné  par 
un  arrêt  qui  envoie  un  garçon  apo- 
thicaire et  un  colporteur  aux  galères, 
XIX,  283. 

Christine,  reine  de  Suède.  —  L'Acadé- 
mie des  Arcadiens  fondée  à  Rome  la 
choisit  pour  protectrice,  XIII,  328.  — 
Curiosités  que  l'on  remarque  dans  la 
Bibliothèque  qu'elle  fonda  à  Stock- 
holm, 454. 

*  C/iro/iiQ»e.  — Histoire  succincte  où  les 
faits  sont  rapidement  passés  en  re- 
vue, XIV,  IGl.  —  Examen  de  celles 
des  Égyptiens,  des  Juifs,  de  Moïse, 
des  Samaritains,  etc.,  162,  1G3. 

Chronologie.  —  Etude  nécessaire,  III, 
493.  —  Ouvrages  à  consulter,  491. 

*  Chronologie  sacrée.  —  Ce  qu'on  en- 
tend par  celle  des  premiers  temps.  XIV, 
163.  _  Compte  rendu  de  la  Thèse  de 
l'abbé  de  Prades  sur  ce  sujet,  1G9-172. 

—  Étude  approfondie  des    différents 
textes,  173-186. 

Chronomètre.—  Utilité  d'un  bon  instru- 
ment de  ce  genre,  IX,  165.  —  Vice 
de  tous  ceux  proposés  jusqu'à  présent, 
166. 

Chrysantius,  philosophe  néo-platonicien. 

—  L'un  des  plus  violents  théurgistes 
de  la  secte  Éclectique,  XIV,  329.— 
Un  des  précepteurs  de  Julien  l'Apos- 
tat, ibid.  —  L'empereur,  n'ayant  pu 
l'attirer  à  sa  cour,  lui  accorde  le  pon- 
tificat de  Lydie,  333.  —  Julien  mort, 
il  se  retire  à,  Athènes  où,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  il  termine  sa  sage 
existence,  ibid. 

Chrysippe  de  Tarse,  philosophe  stoïcien. 

—  Sa  réponse  touchant  l'origine  du 

mal,  XVI,  81.  — Étaitun  homme  d'un 

esprit  prompt  et   subtil;    avait  une 

grande  opinion  de  lui-même, XVII,  227 

XX. 


Chyle.  —  Voyez  Vaisseaux  lymphati- 
ques . 

CHiGNrAC  DE  i.A  Bastidedu Claux  {Pierre), 
avocat  au  Parlement.  —  Donne,  en 
1771,  une  nouvelle  édition  fort  aug- 
mentée de  l'Histoire  des  Celles,  par 
Pelloutior;  cet  ouvrage  est  très-estimé, 
VI,  W3. 

CicÉRON.—  Définition  qu'il  donne  de  l'in- 
tégrité morale,  I,  13.  —  Ce  que  lui  dit 
le  superstitieux  Quiutus,  147.  —  Son 
buste  orne  le  vestibule  de  la  maison 
du  philosophe  Cléohule,  178.  —  L'in- 
version qui  commence  son  Oraison 
pour  Marcellus,  sujet  d'une  intéres- 
sante discussion  sur  cette  forme  ora- 
toire, 363  et  suiv.  —  Convient-il  de 
mettre  sous  les  yeux  d'un  enfant  ses 
Lettres  à  Atlicus,  à  Brutus,  à  César,  à 
Caton  ?  III,  485.  —  Ce  qu'il  répond  à 
l'objection  de  Quiutus  contre  son  pyr- 
rhonisme  à  propos  de  l'augurai  (voyez 
J5d(on),  XIII,  418. 

CicoGNE  OU  SiGOGNE,  médcciu  tant  soit 
peu  charlatan,  IV,  154. 

CiNciNNATus  (Qiitntiws),  sénateur  romain. 
—  Les députés  du  Sénat  chargés  de  lui 
annoncer  sa  nomination  à,  la  dicta- 
ture le  trouvent  labourant  son  champ, 
XIH, 244. 

^    Cinq- Mars    et    Derville,    dialogue, 

IV,  463, 
CiRCiNO  (l'attractionnaire).  —  Nom  sous 
lequel  Diderot  désigne  Newton  dans 
les  Bijoux  indiscrets,  IV,  138.  — 
Fonde  la  secte  des  attractionnaires, 
162.  —  Sa  philosophie  comparée  à 
celle  de  Descartes,  163. 

C»-concisto)i.— La  raison  de  l'homme  la 
lui  fait  mépriser,  1, 163.  —  Loi  imposée 
par  l'Ancien  Testament,  191,  alinéa?. 
—  Était,  pour  les  Juifs,  ce  qu'est  le 
baptême  dans  la  loi  nouvelle,  202, 
alinéa  40.  —  Était  d'un  usage  très- 
ancien  chez  les  Hébreux,  XV,  129. 

*  Circonstance,  Conjoncture.  —  Relation 
de  ces  termes,  XIV,  187. 

Circumincession.  —  Terme  de  théologie 
par  lequel  on  entend  exprimer  l'e^is- 
tence  des  trois  personnes  de  la  Trinité 
les  unes  dans  les  autres,  I,  203,  20i, 
alinéa  44. 
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Cire.  —  Voyez  Peinture.  —  Médaillon  en 
cire  représentant  Diderot,  au  musée 
de  Sèvres,  XX,  112. 

*  Cité.  —  Signification  politique  de  ce 
mot,  XIV,  187.  —  Ce  qu'il  désignait 
anciennement,  189.  —  Son  emploi  au 
temps  présent,  ibid. 

•  Citoyen.  —  Celui  qui  est  membre  d'une 
société  libre  d(3  plusieurs  familles,  qui 
partage  les  droits  de  cette  société  et 
jouit  de  ses  franchises,  XIV,  189.  — 
On  en  distingue  deux  sortes  :  les 
originaires  et  les  naturalisés,  190. — 
Les  Athéniens  étaient  très-réservés  à 
accorder  cette  qualité,  ibid.  —  Ce 
qu'il  fallait  à  Rome  pour  constituer 
un  véritable  citoyen,  191.  —  L'égalité 
de  prétentions  et  de  fortunes  entre  les 
citoyens  est  un  élément  de  tranquillité 
pour  l'État,  193. 

Clair-obscur.  —  Ce  qu'il  faut  entendre 
par  ce  terme  en  peinture,  X,  474.  — 
Perfection  de  Loutherhourg  et  de  Jo- 
seph Vcruet  dans  l'entente  de  ces  ef- 
fets de  lumière,  475,476.  —  L'étude  des 
règles  de  la  perspective,  premier  pas 
vers  l'intelligence  du  clair-obscur,  477. 

Clmraut  {Alexis -Claude),  savant  géo- 
mètre.—  L'une  des  colonnes  d'Hercule 
de  la  science,  II,  11.  —  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  VI,  473.  —  Sa 
passion  pour  M""^  de  Fourqueux,  474. 

Clairon  {Claire-Joséphine  Levris  de  La 
TuDE,  connue  sous  le  nom  de  M"''], 
célèbre  actrice,  V,  417,  437. —  Apporte 
une  notable  amélioration  dans  le  cos- 
tume théâtral,  VII,  376.  —  Caractère 
de  la  perfection  de  son  jeu,  VIII,  346 
et  306. —  Devenue  grande  comédienne, 
était  un  automate  à  ses  débuts,  352 
et  377.  —  Exclamation  de  Voltaire  en 
l'entendant  dans  une  de  ses  pièces, 
354  et  392.  —  Étonnement  de  Diderot 
la  voyant  chez  elle  pour  la  première 
fois,  373.  —  Le  Kain,  par  méchanceté, 
la  rendait  mauvaise  ou  médiocre  à 
discrétion  ;  de  représailles,  elle  l'expo- 
sait quelquefois  aux  sifflets,  375.  — 
Sa  retraite  du  théâtre,  377.  —  Elle 
joue  mal  à  la  première  représentation 
de  Tancrède,  XVIII,  482.  —  Pathétique 

!    auquel   elle  atteint  dans  cette  même 


pièce,  XIX,  457.  —  Diderot  brûle  une 
lettre   sur  l'athéisme,  qu'il   lui  avait 
écrite,  XX,  104. 
Clarisse  Harlowe,  i-oman  deRichardson. 

—  L'intérêt  et  le  charme  de  cet  ou- 
vrage dérobent  l'art  de  l'auteur,  V,221. 

—  Il  n'y  a  pas  une  lettre  où  l'on  ne 
puisse  trouver  deux  ou  trois  textes  de 
morale  à  discuter,  XIX,  47. 

Clarke  {Samuel),  théologien  anglais. 
— •  Son  Traité  de  l'existence  de  Dieu, 
recommandé,  III,  491.  —  Ses  disputes 
métaphysiques  avec  Leibnitz,  XV,  448. 

*  Clarté.  —  Terme  examiné  au  simple 
et  au  figuré,  XIV,  193. 

Claude,  empereur  romain.  —  Tableau 
des  premières  années  de  sa  vie,  III,  31 
et  suiv.  —  Sa  stupidité,  32.  —  Est 
proclamé  empereur,  sa  conduite  dans 
cette  circonstance,  ibid.  —  Fait  mourir 
Chéréa,  l'assassin  de  Caligula,  33.  — 
Rappelle  de  l'exil  les  deux  sœurs  do 
Caligula,  34.  —  Heureux  conmicnce- 
ments  de  son  règne,  ibid.  —  Il  passe 
bientôt  à  une  foule  d'actions  atroces, 
35.  —  Malheureux  dans  le  choix  de 
ses  femmes,  il  se  laisse  subjuguer  par 
Messaline,  36.  —  N'est  rien  sur  le 
trône,  il  le  sait,  il  l'avoue,  et  arrive 
au  dernier  degré  de  l'avilissement, 
ibid.  —  Signe  le  contrat  de  mariage 
de  Mcssaline,  sa  femme,  avec  Silius, 
son  amant,  37.  —  Abruti,  il  perd  la 
raison,  ibid.  —  Envoie  en  exil  Sénèque 
faussement  accusé  d'adultère  avec 
Julie,  39.  —  La  dissolution  règne 
dans  son  palais,  40.  —  Fait  arrêter 
Messaline  et  Silius,  43.  —  Défère  les 
honneurs  de  la  questure  à  Narcisse, 
son  favori,  qui  a  ordonné  la  mort  de 
Messaline,  45.  —  Reste  impassible  en 
apprenant  cet  événement,  et  con- 
tinue son  repas,  ibid.  —  Vices  de  son 
administration,  ibid. —  Épouse  Agrip- 
pine,  fille  de  Germanicus,  46.  — 
Adopte  Néron,  au  préjudice  de  Bri- 
taunicus,  47.  —  Livre  Britannicus  aux 
créatures  d'Agrippine,  ibid.  —  Donne 
des  marques  de  repentir  de  son  ma- 
riage avec  Agrippine,  et  sur  l'adoption 
de  Néron,  52.  —  Dicte  un  testament, 
ibid.  —  Est  empoisonne  par  Locuste, 
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secondée  du  médecin  Xénophon,  fi3. 

—  Agrippine  cache  sa  mort  et  prépare 
la  proclamation  de  Néron,  ibid.  —  Ses 
qualités  et  ses  défauts,  54.  —  Néron 
prononce  son  oraison  funèbre,  com- 
posée par  Séiièquc",  Tjj. 

Claude  Le  Lorrain,  célèbre  paysagiste. 

—  Joseph  Vernet  lui  est  comparé,  X, 
315. 

Clavecin  des  couleurs.  —  Son  applica- 
tion à  la  parure,  IV,  203  et  suiv.  — 
Voyez  Gastel  (le  Père). 

Cléakthr,  philosophe  stoïcien.  —  Suc- 
cesseur de  Zenon.  Notice  sur  sa  vie, 
XVII,  226. 

Cléanthis,  jeune  recluse.  —  Confession 
de  son  bijou,  IV,  161. 

Clef.  —  Les  Bijoux  indiscrets  sont  un 
livre  à  clef,  IV,  137.  —  Cette  clef  n'a 
point  été  donnée  par  l'auteur  et,  à  l'ex- 
ception de  quelques  noms  rapportés 
page  138,  les  rapprochements  qu'on 
peut  faire  manquent  de  certitude. 

^  Clef  de  la  Promenade  du  Sceptique, 
I,  25 1-257, 

Clefs.  —  Noms  donnés  en  musique  à  des 
signes  de  convention,  XII,  239-241. 

Clémence.  —  Scnèque  écrit  sur  ce  sujet 
un  traité  qu'il  adresse  à  Néron, III,  289. 
—  Analyse  de  cet  ouvrage,  290  à  293. 

Clément,  surnommé  le  Scot  ou  VHiber- 
nien,  savant  écrivain  du  ix"^  siècle,  que 
Charlemagne  fit  venir  à  sa  cour, 
XV,  300. 

Clément  III,  pape. —  Remue  l'Europe, au 
bruit  des  victoires  de  Saladin,  et  fait 
prêcher  une  nouvelle  croisade  (la 
troisième),  XIV,  2i6. 

Clément  \'lU{Aldobrandini),  pape.  —  Ce 
qu'il  dit,  en  1597,  aux  congrégations 
des  jésuites  de  auxiliis,  au  sujet  de 
leur  doctrine  sur  la  grâce,  XV,  279. 
Clément  XI,  pape.  —  Élu  membre  del'A- 
cadcmio  dos  Arcadiens  à  Rome  sous 
le  nom  pastoral  d'Alnano  Melleo,  XIII, 
329. 
Clément  (frère),   mauvais  prêtre  fixé  à 
La  Lampedouse,  île  déserte  de  la  mer 
d'Afrique.  —  Sa  vie,   ses  mœurs,  ses 
deux  cultes  {mahométan  ou  chrétien), 
suivant  les  circonstances,  VU,  109. 
Clément  (saint),  l'un  des  premiers  papes 


(le  second  ou  le  troisième).—  Ce  qu^ii 
pensait  du  libre  arbitre  accordé  à 
riiomme,  I,  489. 

Cli'mknt  (saint)  d'Alexandrie,  docteur 
do  l'Église.  —  Sa  définition  du  ijliilo- 
soplip,  XV,  287.  —  Élève  du  stoïcien 
Pantrenus,  il  a  toujours  conservé 
quelque  chose  du  pythagoricien  et  de 
l'éclectique,  293. 

Clément  {Pierre),  littérateur  genevois, 
auteur  des  (^nq  années  liltcraires. 
—  Extrait  de  cet  ouvrage  relatif  à  un 
nouvel  orgue  préconisé  par  Diderot, 
IX,  77.  —  Jugement  favorable  qu'il 
porte  au  sujet  des  premiers  volumes 
de  V Encyclopédie,  XIII,  1 1 4.  —  Change 
sensiblement  de  langage,  115. 

Clément  de  Ris  (Dominique),  procureur 
à  Paris.  —  Le  jeune  Diderot  passe 
deux  ans  dans  son  étude,  où  il  ne  fait 
rien,  I,  xxxii. 

Cléobule,  philosophe  retii'é  du  monde, 
personnage  de  la  Promenade  du 
Sceptique,  I,  178.  —  Son  portrait  et 
sa  vie,  ibid.  —  Il  a  des  amis,  et  il  sait 
les  conserver,  179.  —  Variété  de  ses 
entretiens,  ibid.  —  Sa  philosophie  lui 
est  propre,  1<S0.  —  Donne  à  son  inter- 
locuteur Ariste  (Diderot)  le  conseil  de 
n'écrire  ni  sur  la  religion,  ni  contre 
les  préjuges  répandus  dans  la  so- 
ciété, ISl. 

Cléobule  de  LiNDE,  l'uu  des  Sept  Sages 
de  la  Grèce,  XY,  62.  —  Note  sur  sa 
vie,  ibid. 

Clerc  (le  docteur).  —  Lettre  que  Diderot 
lui  adresse  dans  laquelle  il  lui  fait  la 
relation  de  son  retour  de  Pctcrsbourg, 
XX,  48.  —  Ses  recommandations  à  di- 
verses personnes,  49.  —  Autre  lettre 
dans  laquelle  il  lui  marque  la  satis- 
faction qu'il  éprouve  de  refaire  VEn- 
cyclopédie,  66. 

Clergé  {\e). —  Corps  très-nombreux  qui, 
sous  le  nom  de  Guides,  forme  une  es- 
pèce d'état-major,  I,  195,  alinéa  23.  — 
Érigé  en  conseil  de  guerre,  se.  montre 
impitoyable,  220,  alinéa  13.  —  En 
Espagne,  le  haut  clergé,  savant  et 
respectable;  le  bas  clergé,  ignorant  et 
vil,  III,  512. 

Clérion    (Jacques),    sculpteur    de   mû- 
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diocre  talent.  —  Fait  au  rabais  une 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  que  la 
ville  de  Marseille  avait  d'abord  de- 
mandée au  Puget,  X,  440. 

Clérisseau  (Charles-Louis),  peintre  et 
architecte.  —  Expose  au  Salon  de  1775 
des  Compositions  d'architecture  dans 
le  style  ancien;  ce  sont  des  gouaches 
d'une  touche  lourde  et  sans  esprit, 
XII,  19. 

Clermom  d'Amboise  (M.  de).  —  Diderot 
apprend  sa  mort  à  M"*^  Volland, 
XIX,  52. 

Cléveland,  roman  de  l'abbé  Prévost.  — 
Mot  critique  sur  cet  ouvrage,  VI,  43. 

Clicquot,  secrétaire  de  la  ville  de  Reims. 
—  Couplet  dont  il  est  l'auteur,  et 
qui  sert  d'inscription  à  la  statue  de 
Louis  XV,  XIII,  32. 

Climat.  —  Il  influe  sur  les  esprits  comme 
sur  les  corps,  II,  321.  —  Preuves  ap- 
portées, ibid.  —  Jl  influe  même  sur 
l'état  politique  du  pays,  ibid. 

Clincham,  collaborateur  du  comte  de 
Lauraguais  pour  sa  Clytemnestre, 
XIX,  48. — Note  qui  lui  conteste  cette 
qualité,  ibid. 

Clinomaque,  philosophe  grec  de  la  secte 
Mégarique.  —  Est  le  premier  qui  fit 
des  axiomes,  XVI,  112. 

Clitomaque,  philosophe  carthaginois.  — 
Fut  tout  à  fait  pyrrhonien  ;  à  quoi  il 
compare  la  dialectique,  XVI,  335. 

Cloaques  de  Rome,  ou  aqueaucs  sou- 
terrains.—  Étaient  comptés  parmi  ses 
merveilles,  XIII,  314.  —  Pline  en  a 
parlé  avec  admiration,  ibid. 

'  Cloche.  —  Instrument  de  métal,  dont 
on  tire  un  son  par  la  percussion,  XIV, 
194.  —  Ancienneté  de  son  origine, 
ibid.  —  Date  de  leur  usage  dans  nos 
églises,  195.  —  Cérémonie  du  bap- 
tême, 106. 

Clodius  [Publius-Appius) ,  tribun  ro- 
main. —  La  xavii*^  lettre  de  Sénèque, 
sur  le  jugement  de  ce  libertin,  met 
dans  tout  son  jour  la  dépravation 
romaine,  III,  270. 

Cluvier  ou  plutôt  Cluwer  (Philippe), 
célèbre  géograi)he.  —  Ses  ouvrages 
utiles  à  consulter,  III,  49i. 

CoASLiN    (M'"*  de).  —  Diderot  évite  un 


tête-à-tête  qu'il  devait  avoir  avec  elle 
Grâce  à  quoi,  XIX,  302,  304. 

Cobalt,  substance  minérale  dont  on  tire 
le  bleu  employé  dans  la  peinture  sur 
émail.—  Recherches  deschimistes  sur 
cette  matière,  XIII,  66  et  suiv. 

CocHiN,  avocat  célèbre  du  commencement 
du  xviii«  siècle;  aujourd'hui  fort  né- 
gligé, I,  181. 

CocHiN  (Charles-Nicolas),  célèbre  des- 
sinateur et  graveur.  —  Expose,  au  Salon 
de  1761,  un  magnifique  dessin  au 
crayon  rouge  de  Lycurgue  blessé  dans 
une  sédition,  X,  148.  —  Grave,  en 
1763,  les  ports  de  mer  de  Joseph  Ver- 
net.  Homme  de  bonne  compygnie,  il 
fait  des  plaisanteries,  des  soupers 
agréables,  et  néglige  son   talent,  204. 

—  M'""  dePompadour  a  été  sa  bienfai- 
trice, 245.  —  Expose,  au  Salon  de 
1765,  le  dessin  destiné  à  servir  pour 
la  gravure  du  Frontispice  du  livre  de 
l'Encyclopédie,  morceau  gravé,  en 
1772,  par  B,-L.  Prévost,  448.  —  Des- 
cription de  ce  dessin,  ibid.  —  D'au- 
tres dessins,  qu'il  expose  au  même 
Salon,  sont  d'un   grand   mérite,  ibid. 

—  Expose  quatre  estampes  des  Ports 
de  France  de  Vernet,  gravées  en  so- 
ciété avec  Le  Bas,  450.  —  Ses  dessins 
pour  VHistoire  de  France  du  prési- 
dent Hénault,  XI,  362.  —  Vice  de  ses 
compositions,  362.  —  Expose  au  Sa- 
lon de  1767  le  Dessin  d'une  école  de 
?«o(/è/e,  sans  perspective,  364.  —  Deux 
Ports  de  France,  d'après  Vernet, 
gravés  en  société  avec   Le  Bas,  ibid. 

—  Ce  qui  lui  arriva  en  1767  à  l'occa- 
sion d'une  injustice  de  l'Académie 
dans  la  distribution  du  prix  de  sculp- 
ture, 378.  —  Défauts  de  ses  Des- 
sins allégoriques  sur  les    règnes  des 

.  rois  de  France,  458.  —  Les  dessins 
qu'il  expose  en  1771  auraient  exigé 
une  sérieuse  révision,  544,  545.  — 
Expose,  en  1781,  l'Enlèvement  des 
Sabines,  dessin  fait  avec  esprit,  et 
les  Nymphes  de  Calypso,  charmants 
dessins  pour  VËmile  de  J.-J.  Rous- 
seau, XII,  71.  —  Remarques  sur  son 
Voyage  en  Italie,  XIII,  12-15.  —  Ses 
vignettes  pour  le  poome  la  Peinture 
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de  Le  Mierre,  sont  des  tableaux  de 
maître,  9G.  —  Critique  de  son  es- 
tampe pour  le  livre  de  Thomas  :  Es- 
sai sur  les  [emmes,  XIII,  IOi-100.  — 
Idée  de  Cochiii  que  Diderot  commu- 
nique à  Falconet,  XVIII,  iiW.  —  Ce 
qu'il  disait  aux  élèves,  lors  des  trou- 
bles occasionnés  par  la  distribution 
des  prix  de  l'Académie  de  peinture, 
298.  —  Le  bas-relief  de  Moitte  lui  a 
paru  le  meilleur,  299.  —  Ce  que  Di- 
derot lui  écrit  à  propos  du  silence 
qu'il  garde  avec  Falconet,'300.  — Ce 
qu'il  écrit  à  Diderot  sur  les  projets  de 

.  monument  pour  le  tombeau  du  Dau- 
phin, XIX,  224.  —  Auteur  d'un  por- 
trait de  Diderot,  dessiné  à  la  mine  de 
plomb,  XX,  117. 

Code  Denis  (le),    pièce   de  vers    im- 
provisée par  Diderot,  IX,  3. 

Code  de  la  Nature.  —  Dernier  chapitre 
du  Système  de  la  Nature  par  le  baron 
d'Holbach,  IV,  107-117. 

Code  de  la  Nature  (le).  —  Cet  ouvrage, 
faussement  attribué  à  Diderot,  est  de 
Morelly,  I,  6;  XX,  98. 

Code  des  nations.  —  Combien  il  serait 
court,  si  on  le  conformait  à  celui  de 
la  nature,  II,  246. 

Codes.  —  Testaments  ancien  et  nouveau, 
I,  190,  192,  200,  201,  223. 

CoDiNDo,  aruspice.  —  Erguebzed  (Louis 
XIV),  l'appelle  à  la  cour  pour  avoir  l'ho- 
roscope de  Maugogul  (Louis  XV),  IV, 
143.  —  Sa  mort,  318. 

CoELius-AuRELiAMJs,  médecin  latin,  — Ses 
travaux,  analysés  par  Peyrilhe  dans 
ïHistoire  de  la  chirurgie,  méritent 
d'être  connus,  IX,  473.  —  Ses  ou- 
vrages, monument  historique,  offrent 
un  excellent  précis  de  la  médecine 
ancienne,  474. 

CoEsoMA,  femme  de  l'empereur  Gains 
Caligula.  —  Est  mise  à  mort,  sur  l'ordre 
du  tribun  Cassius  Chéréa,  par  le  cen- 
turion Lupus,  III,  32. 

Cœuret  Artères.  — Leurs,  fonctions,  IX, 
285,  288.  —  Tous  les  animaux  n'ont 
pas  un  cœur,  289.  —Description  ana- 
tomique  et  physiologique  de  cet  or- 
gane, 290,  291. 

CoETLOSQUET  (M.  de),  ancien  évêque  de 


Limoges.  —Comment  il  fut  élu  à  l'A- 
cadémie française,  XIX,  39,  et  41  à  la 
note. 

Cor.K,  professeur  au  collège  Mazarin, 
auteur  de  diatribes  contre  le  lielisaire, 
de  Marmontcl,  XI,  304. 

Cohésion  des  corps.  —  Réflexions  sur  la 
manière  dont  les  Newtoniens  l'expli- 
quent, ainsi  que  les  autres  phéno- 
mènes qui  s'y  rapportent,  IX,  183. 

Coin  de  la  lieine.  —  Nom  donné  aux 
partisans  de  la  musique  italienne, 
XII,  137. 

Coin  du  Roi.  —  Qualification  des  partisans 
de  la  musique  française,  XII,  138.  — 
Epigrammc  de  Diderot  au  sujet  du 
différend  élevé  entre  les  deux  Coins, 
141,  142. 

CoLARDEAu,  auteur  dramatique.  —  Obser- 
vations sur  quelques  passages  de  Ca- 
liste,  tragédie  dont  il  est  l'auteur, 
XIX,  29.  —  Portrait  de  Colardeau,  33. 

CoLBEUT,  mi nistre  de  Louis XIV.  —  Avait 
une  passion  extraordinaire  pour  les 
livres,  XIII,  409.  —  La  Bibliothèque 
du  roi  lui  est  redevable  des  acquisi- 
tions les  plus  importantes,  ibid.  — 
Établit  des  correspondances  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe  et  procure 
ainsi  à  la  Bibliothèque  des  trésors  de 
toute  espèce,  470. 

Colère.  —  Mauvaise  passion  ;  elle  rend 
méchante  la  créature  qui  en  est  af- 
fectée, I,  31.  —  On  peut  cependant  la 
considérer,  à  certains  égards,  comme 
utile,  104.  —  Ses  suites  et  ses  effets, 
105.  —  Ses  diverses  formes,  ibid.  — 
Est  une  maladie  de  tempérament  qui 
fait  le  malheur  de  l'individu  qui  s'y 
livre,  100.  —  Il  faut  connaître  cette 
passion,  III,  281.  —  Sénèque  a  écrit 
sur  ce  sujet  un  traité  adressé  à  Ju- 
nius  Gallion,  un  de  ses  frères,  ibid.  — 
11  s'y  montre  grand  moraliste,  excel- 
lent raisonneur,  et  peintre  sublime, 
ibid. — Lacolère  est  une  courte  folie, 
un  délire  passager,  282.  —  Les  ani- 
maux en  sont  dépourvus,  ibid.  — 
S'il  fallait  se  fâcher  contre  le  mé- 
chant, on  se  mettrait  souvent  en  co- 
lère contre  soi-même,  283.  —  Elle 
diffère  de  la  cruauté,  285.  —  L'éprou- 
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ver  est  un  supplice  ;  l'étouffer  est  un 
tourment,  288. 
Colibri,  sénateur  taîtien.  —  Histoire  de 
son  mariage  déclaré  impossible,  IV,  199. 
CouNES  (Simon  de),  graveur  et  fondeur 
en  caractères.  —Gravait,  en  1480,  des 
caractèresromains  tels  que  ceux  que 
nous  avons  aujourd'hui,  XIV,  2G. 
Collé  (Charles).—  Sa  versification  et  ses 
chansons   lui  ont  mérité  le  titre  d'é- 
crivain original,  II,  331.  —  Sa  comé- 
die, la  Vérité  dans  le   vin  ou  les  Dé- 
sagréments   de   la    galanterie,    citée 
avec  éloge,  VI,  248.  —  Compte  qu'il 
rend  de   la   première   représentation 
du  Fils  naturel  de  Diderot,  VII,  8. 
Collège.  —  Quelle  doit  en  être  l'organisa- 
tion, III,   521.  —   Ses  fonctionnaires 
et  leurs  attributions,  ibid.  —   Emploi 
du   temps  d'une  journée  de  collège, 
523.  —  Vacances,  524.   —  Age  d'ad- 
mission, 525.  —  Bourses,  ibid.  — Des 
maîtres,  529. 
CoLLiGNO\  (Albert),  auteur  de  Diderot, 

sa  vie  et  ses  œuvres,  XX,  143. 
CoLLiN.  —  Homme  de  confiance  et   dis- 
tributeur   des      grâces     secrètes    de 
M""^   de  Pompadour,  V,  331 .  —  Ca- 
ractère de  ce  personnage,  XVIII,  253. 
—  Ce    qu'il    devait   faire  pour  faire 
passer  ses   vapeurs,  291.  —  Sa  déli- 
catesse, 294. 
Colli\deVermoi\t,  peintre.— Expose  au 
Salon  de  1759   une  mauvaise  ylcZora- 
tion  des  rois,  X,  94, 
Collot  (M"«    Marie-Anne)  ;  Diderot   et 
Grimm  l'appellent,  dans  leurs  lettres. 
Mademoiselle  Victoire.  —  Élève    et 
belle-fille  de  Falconot  ;  fait,  en  1772, 
un  buste    magistral    de  Diderot,    I, 
Lxvm.  —  Ce   beau  marbre  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  de  l'Ermitage 
à  Saint-Pétersbourg,  ibid.  —  Trait  de 
franchise  et  de  courage  de  Falconet  à 
la  vue  de  l'ouvrage  de  sa  bru,  XI,  23. 
—  Bustes  dentelle  est  l'auteur,  XVIII, 
82.  —  Diderot  lui    donne  des    nou- 
velles   de   son  père   215.  —  Compli- 
ments que  lui  fait  Diderot,  22G.  — Dide- 
rot se  félicite  de  ses  succès,  237. — Ce 
que  Diderot  dit  lors  d'une  visite  à  son 
atelier  de  la  rue  d'Anjou,  2i7.  —  En- 


couragements qu'il  lui   donne,    263, 
282.  —  II  veut  que  Falconet  fasse  le 
bonheur   de    M""  Collot,  292.  —  Di- 
derot a  placé   le  frère  de  M"«  Collot 
comme  apprenti  chez  l'imprimeur  Le 
Breton,  307.  —  Compliments  qu'il  lui 
fait  sur  son  frère,  322.  —  Il  la  félicite 
sur  ses  plâtres,  323.  —  Caractère  de 
son  frère,  325.  —  On  trouve  singu- 
lier que  Falconet  lui  ait  confié  l'exé- 
cution  de  la   tête  de  sa  statue,  335. 
—  Bustes    de    Diderot  dont    elle   est 
l'auteur,  XX,  109. 
CoLMAN  (George),  auteur  comique   an- 
glais. —  A  donné  en  1755    une  très- 
bonne  traduction,  en  anglais,  de  Té- 
rence,   V,  237.   —   Sa    comédie   :  la 
Femme    jalouse;  bien    traduite    par 
M""'Riccoboni,  VIII,  466. 
CoLMENARÈs  (Diego  de),  historien  espa- 
gnol. —  Ce  qu'il  rapporte  de  l'immense 
aqueduc  de  Ségovie,  XIII,  313. 
Colonel.  —  Voyez  Christ. 
Colonnelle  (la). —  Qualification  donnée 
d'un  commun   accord  à  la  secte   qui 
triomphera  dans  une   assemblée  d'a- 
thées, de  déistes,  de  pyrrhoniens,  de 
spinosistes,  de  sceptiques  et  de  fanfa- 
rons, I,  227,  alinéa  31. 
Colonne  (Gille),  ermite  de  Saint-Augus- 
tin. — Théologien  et  philosophe  scolas- 
tique;  Philippe    le   Hardi   lui    confie 
l'éducation  de  son  fils,  XVII,  102.  — 
On  lui  donne  le  titre  de  docteur  très- 
fondé,  ibid. 
Coloris.  —  Réflexions  sur  ce  sujet  et  sur 
le  Clair-obscur,  XII,   105.    —   De  la 
Dégradation,  des  Teintes  et  des  Demi- 
Teintes,    1118.   —  Les  Anciens   n'ont 
employé  quequatre  couleurs, 112. —  La 
multiplicité  des  couleurs  entraîne  le 
désaccord  d'un  tableau,  ibid. 
CoMÉDiE-Fr>A\ÇAisE.  —  Les  archives  de  ce 
théâtre  possédaient  une  trentaine  de 
lettres  de  Diderot.  Comment  ces  let- 
tres ont  disparu,  XX,  105. 
Comédie.  —  Elle  a  pour  objet  d'exprimer 
les  sentiments  et  les  mœurs.    Exem- 
ple tiré  de  Térence,  I,  46,  note  2. 
Comédie  sérieuse  (de  la),  Vil,  308.  (Voy. 

sommaire,  p.  301.) 
Comédien  — Cequ'il  faut  ûtrepour  méri- 
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ter  le  titre  de  grand  comédien,  VIII, 
397.  —  En  quoi  consiste  sa  sensibi- 
lité, 398,  —  Comment  on  embrasse 
cette  profession,  ibid.  —  Ses  quali- 
tés et  ses  défauts,  399.  —  Pourquoi 
les  grands  comédiens  sont  rares,  400. 

—  Influence  qu'ils  pourraient  exercer 
sur  le  bon  goût  et  sur  les  mœurs,  ibid. 

—  Ce  qui  les  rend  excellents,  42-3. 

*  Motifs  de  la  considération  qui  est  due 
au  comédien,  XIV,  196. 

CoMÉNius  {Jean-Amos) ,  philosophe  né 
en  Moravie.  —  Notice  sur  lui,  XVI,  129. 

CoMiNF.s  {Philippe  de). —  Réponseque  lui 
fit  un  ciiartreux,  à  la  vue  du  tombeau 
de  Jehan  Galéas,  à  Pavie,  III,  123. 

Commentateurs. —  Rôle  de  ces  érudits  à 
l'égard  des  auteurs,  1, 233,  alinéa 40. — 
Leurs  maladroites  opérations,  IV,  297. 

'  Condition  qu'ils  ont  à  remplir  pour 
être  utiles,  XIV,  I9G. 

Commerce.  —  LesEuropéensont  un  goût 
prononcé  pour  les  spéculations  com- 
merciales, IV,  42.  —  Une  guerre  en- 
tre ditïérentes  nations  commerçantes 
est  un  incendie  nuisible  à  toutes,  ibid. 

—  Du  commerce  en  Hollande,  XVII, 
400.  —  C'est  par  le  commerce  que 
les  grandes  fortunes  se  forment,  408. 

—  Conditions  nécessaires  pour  que  le 
commerce  soit  florissant  dans  ce 
pays,  409. 

Commerce  des  grains.  —  Grave  question 
dont  se  sont  occupés  Galiani,  Morel- 
let,  Turgot,  Necker,  Linguet,  Mallet 
du  Pan,  II,  352. 

"  Commettre.  —  Significations  diverses 
de  ce  mot,  XIV,  196. 

*  Comniiliton,  soldat  d'une  même  cen- 
turie: il  revient  à  notre  mot  camarade, 
XIV,  196. 

Comminge.  —  Tomber  comme  une  com- 
minge,  c'est-à-dire  comme  une  bombe 
de  gros -calibre,  V,  433. 

Commode,  empereur  romain.  —  Scènes 
tumultueuses  qui  suivirent  son  trépas, 
III,  56.  —  Fragment  remarquable  de 
sa  Vie  écrite  par  Lampride  ;  passage 
traduit  par  Diderot,  VI,  330,  338. 

Communion.  —  Voyez    Eucharistie  et 
Transsubstantiation. 
Compagnie  des  Indes.  — Voyez  Indes. 


•  Compendiwn.  —  Terme  à  l'usage  des 
écoles  de  philosophie,  XIV,  197. 

Compère  Matthieu {l(^)  ouïes  Bigarrures 
de  l'esprit  humain. —  Note  bibliogra- 
phique sur  cet  ouvrage  de  l'alilié  Du- 
laurens,  faussement  attribué  à  Diderot, 
VI,  283. 

Compilateurs. —  Leurs  ridicules  occupa- 
tions, IV,  297. 

1  Complainte  en  rondeau  de  Denis,  roi 
de  la  fève.,  sur  les  embarras  de  la 
royauté.,  IX,  5. 

Complices. —  Lesgrands  criminels,  pour 
s'assurer  de  leur  discrétion,  songent 
toujours  à  s'en   défaire,  II,  470,  471. 

*  Compliqué. —  De  l'emploi  de  ce  terme, 
XIV,  197. 

Composition  (de  la)  dans  les  arts,  ou  du 
choix  des  sujets,  XII,  80.  —Réflexions 
sur  cette  partie  importante  de  la 
peinture,  81-104. 

*  Qualités  qu'elle  exige  pour  être  bonne, 
XIV,  197.  —  Lois  auxquelles  elle  est 
soumise,  198-202. 

Compte  rendu  présenté  au  roi  au  mois 
de  janvier  4781,  par  Necker.  —  Appré- 
ciation de  cet  ouvrage,  XX,  77. 

Comte  {Auguste},  mathématicien,  phi- 
losophe; fondateur  de  la  doctrine  du 
positivisme.  —  Considère  Vlnterpréla- 
tion  de  la  nature  comme  le  plus  im- 
portant des  ouvrages  de  Diderot,  II,  4. 

CoMus,  pseudonyme  du  prestidigitateur 
LEonu,  aïeul  de  Ledru-Rollin,  11,343. 

Conception.  —  Organes  qui  en  remplis- 
sent les  fonctions,  IX,  404. 

Concile  de  Tolède.  —  Ses  principes  de 
tolérance,  I,  i89. 

*  Conclamation.  —Signal  en  usage  chez 

les  Romains,  XIV,  204. 

Concubines,  III,  100. 

CoNDÉ  (le  grand).  —  Citait  souvent  le  fa- 
meux quatrain  de  Pibrac  sur  la  ca- 
lomnie, III,  13. 

CoNDiLL.vc  {Etienne  Bonnot  de),  célèbre 
philosophe.  —  Son  opinion  sur  les  sen- 
sations des  aveugles-nés  qui  recou- 
vreraient la  vue,  I,  305  et  315.  —  Ses 
ouvrages  :  VEssai  sur  l'origine  des 
connaissances  humaines,  et  son  ex- 
cellent Traité  des  systèmes  méritent 
d'être  lus,  ibid.  —  Son   examen    des 
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expériences  du  célèbre  chirurgien 
Ciiéselden,  319.  —  Son  Abrégé  de 
l'histoire  universelle,  et  ses  Éléments 
du  commerce  considéré  relativement 
au  (louvernement,  ouvrage  à  étudier, 
III,  iOi.  —  Ses  idées  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  la  divination  chez  les 
peuples  arciens,  XIV,  "291  -290.  — 
Son  livre  intitulé:  Essai  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines  rappelle 
le  système  de  Locke,  mais  extrême- 
ment perfectionné,  XV,  531. 

Conditions  sociales.  —  Toutes  peuvent 
fournir  des  sujets  de  pièces  dramati- 
ques, VII,  150,  151.  —  Il  faut  aujour- 
d'hui que  la  condition  devienne  l'ob- 
jet principal,  et  que  le  caractère  ne  soit 
que  l'accessoire,  ibid. 

Co\DORCET  (.4'!(.-A^(co/as  Cahitat,  mar- 
quis do)  comparé  comme  écrivain  à 
d'Alembert,  III,  157,  158. 

*  Conduite.  — Acceptions  diverses  de  ce 
mot,  XIV,  203. 

Confesseurs.  —  Voyez  Encaissés. 

'  Confiance.  —  Définition  générale  de  ce 

mot  pris  au  simple  et  au  figuré,  XIV, 

205. 

*  Confidence.  —  Effet  de  l'opinion   favo- 
.     rable  de  la  discrétion,  XIV,  205. 

'  Conformité.  —  Ce  que  ce  terme  a  de 
commun  ^vgc  ressemblance,  et  en  quoi 
il  en  diffère,  XIV,  205. 

Co.Mucius.  —  Sagesse  de  sa  religion,  II, 
83. —  Comment  ses  ouvrages  échap- 
pèrent à  la  destruction  générale  des 
livres  ordonnée  par  Chingius,  ou 
Xius,  empereur  de  la  Chine  (200  ans 
avant  Jésus-Christ),  XIII,  450.  — 
Sa  naissance  miraculeuse,  XIV,  120. 
—  Avec  lui  commence  l'étude  de  la 
métaphysique,  ibid.  —  Quitte  la  cour 
pour  instituer  une  école  de  philoso- 
phie morale,  ibid.  —  Sa  ménioiro  et 
ses  écrits  sont  en  grande  vénération, 
ibid.  —  Les  honneurs  que  les  Chinois 
lui  rendent  encore  aujourd'hui  ont  ex- 
citéeatre  nosmissionnairesles  contes- 
tations les  plus  vives,  ibid.  — Culte 
qu'on  lui  rend,  ibid.  —  Trois  siècles 
après  sa  mort,  ses  ouvrages  proscrits 
par  l'empereur  Xi-Hoam-ti  ne  sont 
qu'en  partie  sauvés  de  la  destruction, 


127.  —    Sa    morale   supérieure    à  sa 

métaphysique,  139.  —  A  des  temples 

au  Japon,  XV,  2GG.  —  Le  culte  qu'on 

lui  rend     diffère   peu   des    honneurs 

divins,  ibid. 
'  Confits.  —  De  ce    mot    employé    au 

simple  ou  au  figuré,  XIV,  206. 
Congo  (le).    —  Nom  sous   lequel  il  est 

parlé'  de  la  France    dans  les  Bijoux 

indiscrets,  IV,  138. 
Co.NcnÈVE,  poëte  anglais.  —  Ses  grandes 

qualités  et  ses  défauts  comme  auteur 

comique,  V,  237. 

*  CoMJÉ'ctwre.— Opinion  ou  jugement  sur 
une  chose  cachée  ou  inconnue,  d'après 
des  indices  ou  de  simples  apparences, 
XIV,  200. 

*  Conjoncture.  —  Situation  produite  par 
un  concours  d'événements,  XIV,  206. 

—  Voyez  '  Circonstance. 
Connaissances  du  monde. —  Voyez  Eros. 

*  Connexion,  Connexité.  —  Différence 
entre  ces  deux  expressions,  XIV,  207, 
208. 

Conrad,  philosophe  scolastique  alle- 
mand. —  Joignit  l'étude  de  la  morale 
à  celle  de  la  physique,  XVII,  105. 

Conscience.  —  Acceptions  diverses  de  ce 
mot,  I,  89.  —  Religieuse,  90.  —  Est 
un  attribut  de  toute  créature  sensible 
ibid.  —  Celle  du  méchant  le  tient  en 
crainte  continuelle,  ibid.  —  En  man- 
quer, "c'est  être  souverainement  misé- 
rable, 91.  —  Est  un  présent  du  Créa- 
teur, II,  96. 

Conseil  de  guerre,  I,  198;  lisez  Inquisi- 
tion. 
Consentement,  Agrément,  Permission. 

—  Nuances  à  observer  dans    l'emploi 
de  ces  synonymes,  XW,  208. 

*  Consentement,  acte  de  l'entendement. 

—  Formes  diverses  sous  lesquelles  il 
se  produit,  XIV,  208,  209. 
Conséquence,  terme  de   logique,  XIV, 
209. 

*  Conséquent  (le) ,  proposition  qu'on  in- 
fère des  prémisses  d'un  raisonnement; 
exemples,  XIV,  209. 

*  Conservation.  —  Une  des  lois  princi- 
pales de  la  nature,  XIV,  210. 
CoNSEVius  ouCoNsivius.^—  Diou  du  pa- 
ganisme, dont  la  fonction  consistait  à 
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présider  à  la  conception  dos  hommes, 
XIV,  210,211. 
Considération  publique.  —  Thomas  en 
faisait  le  plus  grand  cas,  11,307.  —  Di- 
derot la  tient  aussi  en  grande  estime, 
ij)icl,  —  Celle  qu'un  souverain  fait  ar- 
river à  son  sujet  est  la  plus  douce 
récompense  du  service  rendu,  308. 

*  Consolation  à  Helvia.  —  Voyez  Helvia. 

T  Consolation  à  Polybe,  fragment  attri- 
bué à  Sénèque,  111,  345-353.  —  Dion 
Cassius  affirme  que  cet  écrit  n'existe 
plus,  345.  —  Kaison  de  douter  que 
cet  ouvrage  soit  de  Sénèque,  352. 

*  Consolation.  —  Terme  de  rhétorique, 
par  lequel  on  désigne  un  discours  ou 
un  écrit  ajant  pour  objet  de  modérer 
la  douleur  ou  la  peine  de  quelqu'un, 
XIV,  211.  —  L'ode  de  Malherbe  àDu- 
perrier  citée  en  exemple,  ibid. 

*  Consolation.  —  Cérémonie  des  mani- 
chéens albigeois  ;  en  quoi  consistait 
cette  pratique  superstitieuse,  XIV,  21 1 , 
212. 

Constance.  —  Erreur  et  vanité  de  deux 

enfants  qui  s'ignorent  eux-mêmes,  II, 

242 . 
'  Qualité  morale  ;  ce  qui  la  caractérise, 

XIV, 212. 
*j  Constance  du    sage.  —  Analyse  d'un 

traité   de  Sénèque    sur    ce  sujet,  III, 

341-344. 
Constantin.  —   Mesures   habiles    qu'il 

prend  contre  le  paganisme,  IV,  35. 

*  Consternalion.  —  Ce  qui  la  produit, 
XIV,  212. 

Consubstantiation  (la).  —  La  connais- 
sance de  ce  mystère  est-elle  nécessaire 
à  faire  un  bon  citoyen?  I,  182. 

*  Consul.  —  Nom  donné,  dans  l'histoire 
ancienne,  à  l'un  des  deux  magistrats 
revêtus  de  la  principale  autorité,  dans 
la  république  romaine,  après  l'ex- 
pulsion de  Tarquin  le  Superbe,  XIV, 
212.  —  Suite  de  l'histoire  de  cette  di- 
gnité, 213-217. 

"  Consumer  et  Consommer.  —  Ces  deux 
verbes  ont  un  substantif  qui  leur  est 
commun  :  consommation,  XIV,  218. 

'  Conte.—  Récit  fabuleux,  XIV,  218. 

Contes.  —  Il  en  existe  trois  sortes  :  le 
merveilleux ,  à  la  manière  d'Homère, 


de  Virgile,  du  Tasse;  le  plaisant,  à. 
la  façon  de  La  Fontaine,  de  Vergicr, 
de  l'Arioste,  d'IIaniilton;  Vhistorique, 
tel  que  les  Nouvelles  do,  Scarron,  de 
Cervantes,  de  Marmontel,  V,  270. 
"  Contemporain.  —  Celui  qui  est  du 
même  temps.  Cet  adjectif  est  fré- 
quemment employé  substantivement, 
XIV,  218. 

*  Contenance,  habitude  du  corps.  —  Cha- 
que état  en  a  une  qui  lui  est  propre, 
XIV,  218,  219. 

*  Contention.  —  Expression  métaphysi- 
que, XIV,  219. 

*  Contexture. —  De  l'emploi  de  ce  mot, 
XIV,  219. 

Continence  (la). — Est  un  vice,  II,  86. — 
Ce  qui  la  distingue  de  la  chasteté,  ibid. 

*  Vertu  morale  en  tant  qu'elle  est  le 
fruit  d'une  victoire  remportée  sur 
soi-même,  XIV,  219. 

*  Continuel.  —  Terme  relatif  aux  actions 
do  l'homme  et  aux  phénomènes  de  la 
nature,  XIV,  220. 

*  Continuer.  —  Emplois  divers  de  ce 
verbe,  XIV,  220. 

*  Contradiction.  —  Se  dit  en  morale  des 
choses  opposées  entre  elles,  XIV, 
221. 

Contrainte  (la).  —  Ses  effets.  Elle  fait 
l'homme  hypocrite  s'il  est  faible; 
martyr,  s'il  est  courageux,  I,  485.  — 
Vûj-ez  *Intolérance.  —  Ses  moyens  sont 
impies,  486. 

Contraste,  en  littérature.  —  Quel  est  le 
véritable,  celui  à  observer  dans  une 
composition  dramatique,  VII,  3i8.  — 
Plus  un  genre  est  sérieux,  moins  il 
admet  le  contraste;  il  est  rare  dans 
la  tragédie,  351.  —  N'est  pas  néces- 
saire dans  les  comédies  de  caractère; 
est  au  moins  superflu  dans  les  autres, 
ibid.  — lùrence.  Plante  et  Molière  l'ont 
employé  à  des  degrés    différents,  ibid. 

—  Celui  des  caractères  ne  se  supporte 
pas  dans  l'épique ,  352.  —  Doit  être 
abandonne  au  farceur,  ttuZ.  —  La  poé- 
sie épique  et  l'ode  s'accommodent 
irès-bien  du  contraste  de  sentiment  et 
d'images;  exemples  tirés  de  l'Iliade,  de 
Lucrèce,  d'IIelvétius,  de  Buffon,  353. 

—  Mal  entendu  en  peinture,  il  conduit 
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au  maniéré,  X,  4G6.  —  Le  technique 
a  peut-être  embelli  quelques  compo- 
sitions en  peinture;  mais,  à  coup  sûr, 
il  en  a  gâté  beaucoup,  XII,  94, 

*  Contre.  —  Préposition  qui  marque  ou 
proximité  ou  opposition,  XIV,  221. 

'  Controverse.  —  Conditions  qu'elle  doit 
remplir  pour  produire  de  bons  effets, 
XIV,  221. 

'  Convenable.  —  Ce  mot  n'a  point  co>u'e- 
nance  pour  substantif;  la  convenance 
est  entre  les  choses,  le  convenable  est 
dans  les  actions,  XIV,  221. 

*  Convenance.  —  Définition  de  ce  mot 
par  des  exemples,  XIV,  221. 

Conversations  de  Gœthe. —  Extrait  de  cet 
ouvrage,  traduction  de  M.  Delerot. 
Fragment  sur  le  Neveu  de  Rameau, 
V,  375. 

*  Conversion.  — Manière  dont  les  théo- 
logiens envisagent  ce  changement, 
XIV,  222. 

'  Conviction.  — ■  Connaissance  fondée 
sur  des  preuves  évidentes,  XIV,  223.  — 
En  quoi  elle  diffère  de  la  jj^rsuasion, 
ibid. 

'  Convoi.  —  Transport  d'un  corps  mort, 
de  la  maison  au  lieu  de  sépulture. 
Manière  dont  s'accomplissait  cette  cé- 
rémonie chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
XIV,  223,  22  i. 

Convulsionnaires.  —  Ce  que  La  Conda- 
mine  raconte  à  leur  sujet,  II,  254.  — 
Miracle  du  jour  de  la  Saint-Jean  1759, 
raconté  par  Dudoyer  de  Caste! ,  255. 
—  L'improvisatrice  prussienne  Kars- 
chin,  ibiil.  —  lîécit  d'une  de  leurs 
as-scmblées,  IV',  4GG. 

'  Coopérateur.  —  Signification  de  ce 
terme  et  de  ses  dérivés,  XIV,  22i. 

*  Cooptation.  —  Mode  particulier  d'as- 
sociation, XIV,  225. 

CoPERMC.  —  La  vérité  de  son  système 
du  monde,  prouvée  par  Tinvention  des 
lunettes,  \VI,  1)5. 

*  Cophte  ou  Copte.  —  Xom  donné  aux 
chrétiens  d'Égypto,  de  la  secte  des 
jacobites,  ou  monoi)hysites,  XIV,  225. 

'  Copie.  —  Sens  grammatical  rigoureux 
de  ce  mot,  XIV,  227. 

*  Copie. —  Emploi  de  ce  mot  en  peinture 
XIV.  227. 


*  Copieusement,  Abondamment,  Beau- 
coup, i?i'e«, adverbe  de  quantité,  XIV, 
228. 

Copule,  terme    de    logique,  XIV,    229. 

*  Coq.  —  Symbole  de  la  vigilance  chez 
les  païens,  XIV,  229. 

Coquetterie.  —  Questions  sur  ce  sujet, 
II,  242.  —  Ce  qui  fait  une  coquette 
complète,  25G. 

*  Ce  qui  caractérise  ce  défaut,  XIV,  229. 
Coquettes.  —  Leur  manège,  I,  248 ,  ali- 
néas 57  et  suiv. 

Cordeliers.  —  Comment  on  les  recrute. 
Utilité  de  leur  emploi,  IV,  197. 

*  Religieux  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois d'Assise.  —  Ont  renoncé  les  pre- 
miers à  la  propriété  de  toutes  posses- 
sions temporelles,  XIV,  229.  —  Cet 
ordre  a  eu  ses  hommes  illustres,  230. 

Cordes.  —  Kxamen  d'un  principe  de  mé- 
canique sur  leur  tension,  IX,  153-157. 

Cordonnier  ex-gentilhomme,  lisez  Pail 
(saint).  —  Ses  prédications,  I,  204, 
205,  alinéa  45. 

Cordonnier  [Hyacinthe),  qui  prit  le  nom 
de  Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe.  — 
Auteur  du  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu, 
publie  cette  excellente  et  érudite  face 
tie  sous  le  pseudonyme  du  docteur 
Chrysostome  Mathanasius,  I,  376. 

CoRDus  (Aulus-Cremutius) ,  sénateur  et 
historien  romain.  —  Se  donne  la  mort 
pour  se  soustraire  à  la  haine  de  Séjan, 
111,270.  — Ses  ouvrages,  condamnés 
au  feu,  ont  été  conservés  par  Marcia, 
sa  fille,  ibid. 

*  Cornaristes,  nom  donné  aux  disciples 
de  Théodore  Cornhert,  enthousiaste, 
hérétique  et  sectaire  des  États  de 
Hollande.  —  Doctrine  de  leur  maître, 

XIV,  230. 

Corneille  {Pierre).  —  Personne  n'a  pos- 
sédé l'art  du  dialogue  au  même  degré 
que  ce  poète,  VII,  364.  —  Exemple 
pris  de  Cinna,  ibid. 

Cornélius  Népos,  historien  latin.  — 
Digue  du  siècle  d'Auguste,  III,  483. 

Cornet,  syndic  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie. —  Tire  de  VAugustinus  de  Jansé- 
nius  cinq  propositions  qu'il  défère  à 
la  Sorbonne,  laquelle  les  condamne, 

XV,  257. 
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CoRNHERT.  —  Voyez  Comciristes . 
Corporatl  ns.  —  Diderot  voudrait  leur 

abolissement,  XVIII,  7. 
Corps  calleux.  —  Son  emploi,    I,  22G 

alinéa  27. 

*  Correct.  —  Signification  de   ce  terme, 

en  littérature,  XIV,  231, 

*  Correctif.  —  Valeur  grammaticale  de 
ce  mot,  XIV,  231. 

CoRRÉGE  {Antonio  Allegri,  dit  le).  — 
Différence  qui  existe  entre  sa  Made- 
leine et  celle  de  Van  Loo,  X,  111. 
— Anecdote  sur  ce  grand  peintre,  XI,  5. 

—  Quand  il  excelle,  cet  artiste  est 
digne  d'Athènes,  XIII,  37. 

*  Corrélatif.  Terme  didactique  ;  exemples 

de  son  emploi,  XIV,  232. 

*  Corrélation,  relation  réciproque  entre 
deux  choses,  XIV,  232,  233. 

^  Correspondance  générale  de  Diderot, 
Fragment  inédit  d'une  lettre  à  la  prin- 
cesse Dashkoff,  111,535. — Notice  préli- 
minaire sur  la  correspondance  de  Di- 
derot, XiX,  415.  —  Lettre  de  Voltaire 
à  Diderot  pour  le  remercier  de  lui  avoir 
envoyé  la  Lettresur  les  Aveugles,  XIX, 
419  (note).  —  i.  Réponse  de  Diderot  à 
cette  lettre.  Réflexions  sur  le  sentiment 
de  Saunderson,  419-422.  —  ii.  Lettre 
(inédite)  de  Diderot  à  Bernard  du 
Chàlelet  pour  lui  redemander  les 
observations  sur  VHistoire  naturelle, 
qu'il  a  écrites  pendant  sa  captivité  à 
Vincennes,  422.  —  m.  Lettre  (inédite) 
à  Jaucourt  à  propos  de  V Encyclopédie, 
423.  —  IV.  Lettre  à  Formey  pour  re- 
mejxier  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait 
de  le  nommer  membre  de  l'Académie 
de  Berlin,  42  i. —  v.  Lettre  au  P.  Castel 
pour  le  prier  de  juger  le  différend  qui 
s'est  élevé  entre  Diderot  et  le  P.  Ber- 
thier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  425. 

—  VI.  Autre  lettre  au  môme,  42G.  — 

VII.  Lettre  à  La  Condamine  pour  lui 
demander    deux    brochures,   427,  — 

VIII.  Lettre  adressée  à  M'"*  de  ***  sur 
l'épithète  ou  le  titre  qu'on  peut  lui 
donner,  428.  —  i\.  Lettre  (inédite) 
au  président  de  Brosses,  pour  le  re- 
mercier de  son  manuscrit  sur  la 
matière  étymologique,  429, —  x.  Lettre 
à  Pigalle  sur  le  mausolée  du  maréchal 


de  Saxe,  430,  —  xi.  Lettre  à  Landois» 
en  réponse  à  différents  sujets,  4^2.  — 
Reproches  de  Diderot  à  propos  d'un 
manuscrit  que  Landois  lui  avait  donné 
à  reviser  et  à  imprimer,  433,  —  Avan- 
tages de  la  vertu,  434.  —  Le  mot 
liberté  est  un  mot  vide  de  sens,  435. 

—  Ne  rien  rc|yi'ochcr  aux  autres,  ne 
se  repentir  de  rien  :  voilà  les  pre- 
miers pas  vers  la  sagesse,  436.  — 
Diderot  l'eipgage  à  laisser  les  jéré- 
miades de  côté,  437,  —  Chacun  a  sa 
langue  qu'il  faut  interpréter  par  le 
caractère,  438,  —  xii.  Lettre  à  J,-J, 
Rousseau  pour  l'engager  à  venir  s'en- 
tretenir avec  Diderot  sur  son  ou- 
vrage, 439,  —  xiii.  Autre  lettre  au 
même  pour  l'informer  que,  sur  son 
refus  de  venir  à  Paris,  Diderot  lui 
rendra  visite  à  l'Ermitage,  440.  — 
XIV,  Autre  lettre  au  même,  Diderot 
lui  reproclie  son  injustice.  Il  craint 
que  les  biens  les  plus  doux  lui  soien 
devenus  indifférents,  4il,  442.  —  xv. 
Autre  lettre  au  même.  Diderot  l'en- 
gage à  accompagner  M'""  d'Épinay  à 
Genève,  443.  —  xvi.  Autre  lettre  au 
môme.  Diderot  est  toujours  son  ami. 
Il  a  préféré  lui  donner  un  conseil 
qu'il  ne  suivrait  pas  que  de  manquer 
à  en  donner  un  qu'il  devrait  suivre, 
444.  —  N'est-il  pas  toujours  assez  son 
ami  pour  avoir  le  droit  de  lui  dire  tout 
ce  qu'il  lui  vient  en  pensée,  445.  — 
xvii.  Lettre  à  Grimm.  Jugement  sur 
J,-J.  Rousseau,  446,  —  Horreur  qu'il 
lui  inspire,  4i7,  —  xviii.  Lettre  à 
M.  N"*  à  Genève,  dans  laquelle  il  fait 
l'apologie  de  la  vertu,  4i7.  —  xix. 
Lettre  à  Grimm  à  Genève,  sur  diffé- 
rents sujets,  449.  —  xx.  Lettre  à 
Voltaire  au  sujet  de  V Encyclopédie. 
Le  projet  de  l'achever  en  pays  étranger 
est  une  chimère.  Abandonner  l'ou- 
vrage, c'est  tourner  le  dos  sur  la 
brèche.  Ce  que  d'Alembert  n"a  pas  con- 
sidéré en  al)andonnant  l'Encyclopédie, 
452.  —Il  faut  être  utile  aux  hommes, 
on  doit  compte  de  ses  talents,  ibid. 

—  XXI.  Autre  lettre  au  môme  pour 
l'engager  à  envoyer  ses  articles,  453. 

—  XXII.  Lettre  à  l'abbé  de  La  Porte  et 
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à  Marmoiitel  poui*  reconnaître  que 
Deleyre  et  Forbonnais  n'ont  pas  ou 
part  à  l'édition  du  Père  de  famille 
ni  ;\  celle  du  Véritable  Ami,  de 
Goldoni,  45i.  —  xxiii.  Lettre  (iné- 
dite) à  Maleshorbes  dans  laquelle  il 
proteste  qu'il  n'est  pas  l'auteur  du 
Mémoire  pour  Abraham  Chaumeix 
455.  —  \xiv.  Lettre  (inédite)  au 
même,  dans  laquelle  il  répudie  la 
paternité  d'une  préface  de  la  comédie 
des  PhilosopJies  tout  en  protestant  de 
son  mépris  pour  cette  comédie,  455. 

—  XXV.  Lettre  à  Voltaire  dans  la- 
quelle il  lui  communique  ses  obser- 
vations sur  Tancrède,  456.  —  Aven- 
turc  scandaleuse  qui  avilit  les  gens  de 
lettres   provoquée    par    Palissot,  451t. 

—  Diderot  admire  VHisloire  univer- 
selle, ibid.  —  wvi.  Lettre  (inédite) 
au  même  sur  la  représentation  du 
Père  de  famille,  461.  — xxvii.  Lettre 
(inédite)  à  Sartine  pour  lui  demander 
sa  protection  et  sa  justice  pour  le 
joaillier  Belle,  463.  —  xxviii.  Lettre 
(inédite)  à  Voltaire.  Diderot  l'informe 
que  y  Encyclopédie  s'imprime,  463.  — 
Supériorité  de  la  philosophie,  404.  — 
Son  admiration  pour  Shakespeare, 
465.  —  x\ix.  Lettre  à  Naigeon.  Ce 
qu'un  Genevois  d'esprit  et  de  délica- 
tesse dirait  à  Rousseau,  406.  —  xxx. 
Lettre  à  Le  Breton  pour  lui  faire  des 
reproches  sur  la  façon  dont  il  a  mu- 
tilé la  partie  philosophique  de  VEn- 
cyclopédie.  Conséquences  que  cet  acte 
aura  pour  lui,  407-472.  —  xxxi. 
Lettre  à  d'.\lembert.  Diderot  lui  fait 
son  compliment  sur  la  brochure  Sur 
la  destruction  des  jésuites.  Il  lui  fait 
part  de  la  vente  de  sa  bibliothèque  à 
l'impératrice  de  Hussie,  et  des  bontés 
de  cette  souveraine,  472.  —  xxxii. 
Lettre  (inédite)  à  Suard,  i73. —  xxxiii. 
Lettre  à  Crimni.  Diderot  lui  écrit 
l'impression  que  lui  a  produite  la  pre- 
mière représentation  du  Philosophe 
sans  le  savoir,  474.  —  xxxiv.  Lettre 
à  Damilaville.  Diderot  a  reçu  sa  dis- 
sertation sur  les  moines,  470.  —  Son 
opinion  sur  la  reli^'ion  chrétienne, 
477.  — Réflexions  sur  l'amour,  478.  — 


x\xv.  Lettre  au  général  Betzky  sur 
Falconet  et  son  traité  pour  la  statue 
de  Pierre  I",  479  et  suiv.  —  xxxvi. 
Lettre  à  Voltaire,  qui  lui  conseillait 
d'éviter  les  persécutions  du  Parlement 
et  de   fuir  à  l'étranger,  485  et  suiv. 

—  xxxvir.  Lettre  de  Fenouillot  de 
Falbaire  à  Garrick  pour  le  piùcr  de 
traduire  VHonnéle  criminel  et  de  l'ac- 
commoder au  théâtre  anglais,  488.  — 
xxxviii.  Lettre  de  Diderot  à  Garrict 
pour  lui  recommander  Fenouillot,  490. 

—  xxxix.  Lettre  (inédite)  de  Diderot  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Péters- 
bourg.  Termes  dans  lesquels  il  pose 
sa  candidature  à  cette  Académie,  492. 

—  XL.  Lettre  au  général  Betzky,  dans 
laquelle  il  exprime  toute  sa  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  l'im- 
pératrice, 4'.t3  et  suiv.  —  xli.  Lettre 
à  John  Wilkes  pour  le  complimenter 
sur  son  élection  au  Parlement  anglais, 
498.  —  XLii.  Lettre  (inédite)  à  Suard, 
500.  —  xLiii.  Lettre  (inédite)  à  l'abbé 
Gayet  de  Sansale  dans  laquelle  il  jus- 
tifie la  fille  Desgrey,  500.  —  xliv. 
Autre  lettre  au  même,  sur  le  même 
sujet.  Nouveaux  moyens  de  justifica- 
tion qu'il  présente  en  faveur  de  la 
fille  Desgrey,  XX,  1.  —  xlv.  Autre 
lettre  sur  le  môme  sujet,  3.  —  xt.vr. 
Lettre  à  M""^^  Le  Gendre,  0.  —  xlvii. 
Lettre  à  M.  de  Sartine,  sur  les  pré- 
tentions injustes  et  ridicules  des  li- 
braires de  Y  Encyclopédie ,  ibid.  — 
xLviii.  Lettre  à  Luneau  de  Boisjer- 
main;  Diderot  ne  peut  se  procurer 
les  Dialogues  sur  les  grains,  dont  la 
distribution  est  empêchée,  7.  —  Il  le 
prie  de  ne  point  faire  mention  dans 
ses  mémoires  des  sept  derniers  vo- 
lumes de  l'Encyclopédie,  8.  —  xlix. 
Lettre  à  M.  de  Sartine.  Sentiment 
de  Diderot  sur  la  Réfutation  du  Dia- 
logue sur  le  commerce  des  blèSj  de 
l'abbé  Morellet,  8.  — Celui-ci  ne  doit 
pas  s'attendre  à  l'indulgence  du  public 
ni  à  celle  de  ses  amis.  Jugement  sur 
lui  par  l'abbé  Galiani,  10.  —  l.  Autre 
lettre  au  même.  Sentiment  de  Diderot 
sur  l'auteur  du  Satirique,  10.  —  Cri- 
tique  de   cette   comédie,    12.   —  li. 
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Lettre  à  Grimm  pour  le  prier  de 
rendre  justice  à  M.  Le  Tourneur  pour 
sa  traduction  des  Nuits  d'Yoïmg,  \3. 

—  LU.    Autre  lettre    au    même,    14. 

—  LUI.  Autre  lettre  au  môme,  sur  la 
façon  d'agir  de  M""  de  Prunevaux 
avec  M.  de  Foissy,  IG.  —  11  se  plaint 
d'être  traité  très-légèrement  par  elle, 
47.  —  Si  elle  s'en  va,  il  la  perdra  sans 
regret  ;  si  elle  revient  il  la  recevra 
^vec  transport,  ibid.  —  Il  demande 
deux  choses  qu'on  ne  saurait  lui  re- 
fuser sans  tyrannie,  18.  —  Dans  les 
Deux  Amis  de  Bourbotme,  l'atrocité 
du  prêtre  ôte  tout  le  pathétique  de 
l'histoire  de  Félix,  18.  —  liv.  Autre 
lettre    à    Grimm,    au    même    sujet. 

—  S'il  a  hâté  la  déclaration  de 
M.  de  Foissy,  c'est  qu'il  présumait 
qu'elle  y  ferait  une  réponse  claire  qui 
finirait  tout,  19.  —  Puisque  M""'  de 
Prunevaux  reprend  sa  liberté,  Diderot 
n'a  pas  besoin  de  traiter  pour  recou- 
vrer la  sienne,  20.  —  Pourquoi  il  ne 
lui  a  rien  dit  du  roi  de  Pologne,  21. 

—  il  a  mis  au  net  le  Traité  d'har- 
monie de  Bemetzrieder,  c'est  un  bel 
et  charmant  ouvrage,  21.  —  Comment 
il  qualifie   les  jérémiades    de    l'abbé 
Morellet,  2'2.  —  lv.  Autre  lettre    au 
même.   Genre  de  vie  qu'on  mène  au 
Grandval,  23.  —  Le  tour  équivoque 
que  ses  affaires  de  cœur  ont  pris  ne 
lui  a  pas  donné   une   heure  d'inquié- 
tude, 24.  —  Grimm  a  beau  plaider 
pour  M"'«  de  Prunevaux,  il  ne  chan- 
gera pas  l'opinion  de  celle-ci,  ni  celle 
de  Diderot.  Pourquoi ,  25.  —  lvi.  Lettre 
de  Diderot  à  la  princesse  DashkotT.  Il 
s'excuse  d'être  resté  trois  mois  sans 
lui  écrire  un  mot,  26.  —  En  dépit  de 
son  silence,  il  est  toujours  le  même, 
c'est-à-dire  rempli  de  dévouement  et 
de   respect   pour    elle,   ibid.    —  Un 
avocat  général  a  chassé  les  jésuites  de 
Bretagne,  27.  —  Suites  de  cette  affaire, 
ibid.  —  Chaque  siècle   a   son  esprit 
qui  le  caractérise;    l'esprit  du   nôtre 
semble  être  celui  de  la  liberté,  28.  — 
On    touche    à   une  crise    qtii    abou- 
tira à  l'esclavage  ou  à  la  liberté,  ibid. 
—  Il  est  plus  facile  pour  un  peuple 


éclairé  de  retourner  à  la  barbarie  que 
pour  un  peuple  barbare  d'avancer 
d'un  seul  pas  dans  la  civilisation,  2U. 
—  lvii.  Lettre  à  Briasscm  et  à 
Le  Breton.  Diderot  n'a  point  lu  le 
mémoire  de  Luneau,  qui  reproche 
h  ces  libraires  d'avoir  dépassé,  pour 
VEncyclopédie,  le  nombre  de  volumes 
annoncé;  pourquoi  il  ne  le  lira  point, 
ibid.  —  Les  chicanes  qu'il  fait  sur  le 
choix  du  caractère  et  la  longueur  de 
la  page  ne  sont  pas  fondées;  pourquoi, 
30.  —  Pourquoi  l'Encyclopédie  n'a 
pas  fait  plus  de  17  volumes,  31.  — 
Avec  les  secours  journaliers  des  sur- 
numéraires, il  n'était  pas  possible  de 
mesurer  l'étendue  d'un  pareil  ouvrage, 
32.  —  Quant  à  la  partie  des  arts  et  aux 
planches,  Diderot  a  fait  faire  les  des- 
sins comme  il  lui  a  plu,  ibid.  — 
Comment  il  répond  à  la  prétendue 
profusion  des  planches,  33.  —  Il  n'a 
pas  employé  une  seule  figure  de 
Réaumur,  ibid.  —  Fait,  à  propos  des 
planches,  sur  lequel  Diderot  défie  qui 
que  ce  soit  de  le  contredire,  34.  — 
A  juger  du  fond  de  cette  affaire,  il  ne 
voit  pas  de  quoi  faire  un  procès  aux 
éditeurs  de  VEncyclopédie,35.  —  lvii  bis. 
Lettre  à  M"'«  M...,  dans  laquelle  il 
juge  V Éloge  de  Fénelon  de  La  Harpe, 
ibid.  —  Lvm.  Lettre  à  la  princesse 
Dashkoff.  Il  est  à  Pétersbourg  auprès 
de  la  souveraine,  qu'il  a  l'honneur 
d'approcher  aussi  souvent  qu'il  peut 
le  désirer,  39.  —  Liberté  de  parler 
qu'il  a  auprès  d'elle,  ibid.  —  Il  prie  la 
princesse  de  joindre  ses  sollicitations 
à  celles  de  M.  de  Nariskin  pour  obtenir 
de  M.  de  Demidoff  des  échantillons 
d'histoire  naturelle,  41.  —  Moyens 
qu'il  emploie  pour  s'instruire,  ibid. — 
Il  félicite  la  princesse  de  pouvoir 
adapter  à  sa  voix  les  vers  qu'elle  écrit, 

42.  —  Pourquoi  il  ne  compte  pas  trop 
sur  les  promesses  de  M'""  de  Borosdin, 
ibid.  —  Lix.  Autre  lettre  à.  la  même. 
Il  ne  lui  en  coûte  pas  de  mépriser  les 
richesses  et  les  honneurs;   pourquoi, 

43.  —  Comment  on  jouit  d'une  félicité 
complète  dès  qu'on  s'est  voué  au  culte 
du  far  niente^   ibid.  —  Il  est  sur  le 


^99 


TABLE   GENERALE 


point  de  quitter  Pétersbourg;  position 
dans  laquelle  il  se  trouvera  à  son 
retour  à  Paris.  4i.  —  Il  recommande 
à  l'attention  de  la  princesse  le  comte 
de  Grillon,  porteur  de  sa  lettre,  45. — 
LX.  Lettre  au  comte  de  Munich. 
Questions  d'économie  politique  sur 
l'empire  de  Russie,  qu'il  lui  envoie 
au  nom  de  l'impératrice  Catherine, 
45.  —  Lxi.  Lettre  au  docteur  Clerc. 
Son  retour  de  Pétersbourg  s'est  heu- 
reusement eifectué,  48.  —  Ses  recom- 
mandations à  diverses  personnes,  49. 
' — Lxu.  Lettre  de  Diderot  à  sa  femme. 
Il  est  arrive,  le  5  avril  1774,  à 
La  Haye,  où  il  séjournera  quelque 
temps  pour  publier  les  statuts  d'un 
grand  nombre  d'établissements  fon- 
des par  l'impératrice  de  Russie,  51. 
• — Générosité  de  l'impératrice;  pré- 
sents que  lui  fait  Diderot,  ibkl.  — 
Les  princes  de  Nariskin  l'ont  traité 
comme  un  de  leurs  frères,  ibid.  — 
Projet  de  refaire  VEncyclopédie  sous 
les  auspices  de  l'impératrice,  52.  — 
Diderot,  dans  une  supplique,  prie  ins- 
tamment rimpcratrice  de  ne  rien 
ajouter  à  ses  nouvelles  grâces;  pour- 
quoi, 53.  —  Sa  convention  avec  l'im- 
pératrice à  ce  sujet,  ibid.  —  Présent 
qu'elle  lui  fait  le  jour  de  son  départ, 
55.  —  Conversation  à  ce  sujet,  ibid. 
—  Ce  que  lui  disent  Grimm  et  deux 
ou  trois  personnes  à  qui  il  montre  sa 
supplique  à  l'impératrice,  ibid.  —  Sa 
conversation  avec  le  baron  de  Noltken 
à  ce  sujet,  5(5.  —  Lxiit.  Lettre  à 
M.  M"*.  Diderot  fait  l'historique  de 
son  voyage  et  de  son  séjour  à  Pé- 
tersbourg; de  la  gracieuseté  et  de  la 
générosité  de  l'impératrice  à  son 
«gard  ;  des  incidents  de  son  retour  à 
La  Haye,  57,  .58.  —  La  plupart  des 
Français  résidant  à  Saint-Pétersbourg 
se  déchirent  entre  eux  et  rendent  leur 
nation  méprisable.  Personnages  qu'il 
a  eu  le  ])hiisir  d'embiasser  dans  cette 
ville,  58,  59.  —  lmv.  Lettre  (iné- 
dite) au  général  Betzky  sur  son  séjour 
à  la  Haye  où  il  surveille  l'impression 
de  documents  publiés  par  les  ordres 
de  l'impératrice,  59.  —  11  le  charge  de 


renouveler  à  celle-ci  les  témoignages 
de  son  respect,  (iO.  —  lxv.  Autre 
lettre  (inédite)  au  même,  dans  laquelle 
il  donne  la  réponse  de  M''«  Biberon  à 
la  proposition  qui  a  été  faite  à  celle- 
ci  de  passer  en  Russie,  Gl.  —  Il  a 
frissonné  en  passant  la  Douïna,  mais 
on  frissonnerait  à  moins;  pourquoi, 
63.  —  Réflexions  sur  le  projet  de 
publier  à.  nouveau  VEncyclopédie  sous 
les  auspices  de  l'impératrice,  6i.  — 
Ce  qui  rendra  l'exécution  de  ce  projet 
facile,  05.  —  lxvi.  Lettre  (inédite)  au 
docteur  Clerc.  Conte  au  sujet  de  la 
vente  d'un  manuscrit,  06.  —  Le  projet 
de  refaire  VEncyclopédie  est  une 
affaire  décidée;  satisfaction  qu'il  en 
éprouve,  67.  —  Pourquoi  la  circons- 
pection du  général  Betzky  sur  ce  projet 
ne  le  surprend  plus,  ibid.  —  Il  serait 
heureux  que  celui-ci  lui  expédiât  les 
fonds  qu'il  lui  a  promis,  au  commen- 
cement de  septembre,  08.  —  lxvh. 
Lettre  à  Necker  sur  son  ouvrage  De 
la  législation  et  du  commerce  des 
grains,  08.  —  lxviii.  Lettre  à  Beau- 
marchais dans  laquelle  il  fait  des 
vœux  pour  le  succès  de  Vinsurgence 
des  poètes  dramatiques  contre  les  co- 
médiens, 71.  —  Lxix.  Lettre  à  Nai- 
geon.  Son  jugement  sur  Voltaire,  72. 
—  Lxx.  Lettre  à  Desessarts,  témoi- 
gnage d'estime  qu'il  lui  donne,  74.  — 
Lxxi.  Lettre  au  prince  Galitzin,  dans 
laquelle  Diderot  se  plaint  de  ce  que 
sa  correspondance  avec  Falconet  a  été 
traduite  en  anglais;  pourquoi,  74. — 
Il  a  promis  de  la  relire,  de  la  châtier, 
et  d'y  ajouter  ce  qu'il  peut  alléguer 
en  sa  faveur,  mais  il  ne  saurait  dire 
quand  il  pourra  se  mettre  à  ce  travail, 
75.  —  Lxxii.  Lettre  (inédite)  àM">«  Nec- 
ker pour  la  remercier  de  la  nouvelle 
édition  de  r//oy)(ce;  son  appiéciation 
sur  cet  ouvrage  et  sur  le  Compte 
rendu,  70,  77.  —  lxxiii.  Lettre  à 
l'impératrice  Catherine  II,  pour  lui 
recommander  Pierre  Chabrit,  qui  étu- 
dierait auprès  d'elle  les  différents 
textes  relatifs  h  la  législation,  78.  — 
Lxxiv.  Lettre  à  Philidor  pour  le  dis- 
suader de  jouer  aux  échecs,   79.  — 
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Lxxv.  Lettre  (inédite)  :\  M""'  Necker, 
dans  laquelle  il  fait  l'expose  do  son 
bonheur,  80.  —  Ce  qui  lui  manque,  81. 

—  Il  la  prie  d'accorder  un  moment 
d'audience  à  M""'  Pillain  de  Val  du 
Fresne,  ibid.  —  Il  l'engage  à  remplir 
le  rôle  que  la  Providence  lui  a  donne, 
ibid.  —  Lxxvi.  Lettre  (inédite)  au 
chevalier  de  Langoac  pour  l'engager 
à  acheter  une  œuvre  d'art  dont  l'au- 
teur est  dans  le  besoin,  82.  —  lxxvii. 
Lettre  (inédite)  à  M.  L.-S.  Mercier, 
83.  —  Lxxviii.  Lettre  (inédite)  à 
jyjme  Necker,  pour  lui  recommander 
une  jeune  personne ,  84.  —  lxxix. 
Lettre  à  Meistor,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  Roland  Girbal,  son  copiste, 
85.  —  Lxxx.  Lettre  (inédite)  à  '".Rai- 
sons qui  l'empêchent  de  sortir  de 
chez  lui  ;  mais  si  l'on  veut  lui  confier 
la  pièce,  il  l'examinera  à  tête  reposée, 

85.  —   Lxxxi.  Lettre  (inédite)  à   '**, 

86.  —  Lxxxii.  Lettre  (inédite')  à  Da- 
milaville,  ibid.  —  lxxxiii.  Lettre^iné- 
dite)  au  docteur  Daumont,  relative  à 
ses  articles  de  VEncyclopédie.,  87.  — 
Lxxxiv.  Lettre  (inédite)  au  prince  Ga- 
litzin.  La  colique  l'empêche  d'aller 
fêter  chez  lui  la  Sainte-Catherine, 
ibid.  —  Lxxxv.  Lettre  (inédite)  au  gé- 
néral Betzkj',  en  style  rabelaisien,  88. 

—  Lxxxvi.  Lettre  (inédite)  à  Emma- 
nuel Bach  ;  il  le  prie  de  lui  envoyer 
quelques  sonates  inédites  pour  le  cla- 
vecin, 01. 

Correspondance  de  Grimm.  —  Raynal 
fut  le  premier  rédacteur  de  cet  ou- 
vrage; Grimm  en  prit  la  suite;  il  fut 
enfin  confié  à  H.  Meister,  I,  xi. 

*  Corrompre.  —  Sens  de  cette  expres- 
sion employée  au  figuré,  XIV,  233. 

'  Corruption  publique.  —  Ses  deux  sour- 
ces, XIV,  233. 

CoRT,(//e«rJ  de),  artiste  hollandais,  agréé 
de  l'Académie  et  peintre  de  S.  A.  S. 
le  prince  de  Condé.  —  Les  Vues  de 
Chantilly  et  du  Château  de  Berny^ 
près  Péronne,  qu'il  expose  au  Salon 
de  1781,  sont  d'agréables  tableaux, 
XII,  58,  59. 

CossAUT  (l'abbé),  curé  de  Saint-Remy,  h 
Dieppe.  —  Était  organiste  comme  Bau- 


douin était  peintre,  XI,  193,  19 i. 

CosTE  {Pierre),  traducteur  des  ouvrages 
de  Locke,  de  Newton,  de  Shaftesbury; 
annotateur  dos  Essais  de  Montaigne, 
II,  15. 

CosTKR  (M"'^).  —  Voyez  Vallwer. 

Costume. —  Rien  de  plus  mesquin,  de 
plus  barbare  et  de  plus  mauvais  goût 
que  l'accoutrement  français,  XI,  215. 
—  Il  suffirait  d'assujettir  la  peinture 
et  la  sculpture  à  notre  costume  pour 
perdre  ces  deux  arts,  217.  —  L'art 
doit  le  laisser  de  coté  quand  il  est 
mesquin,  XII,  126. 

*  Cotbet.  —  Discours  par  lequel  les 
Imans  commençaient  leur  prière  du 
vendredi,  à  l'exemple  de  Mahomet, 
XIV, 233. 

*  CoTEREAux,  Catharis,  Courriers,  Rou- 
tiers, branche  de  la  secte  des  Pétro- 
busions  ;  soldats  aventuriers  révoltés 
sous  le  règne  de  Louis  VII.  —  Plus 
de  sept  mille  d'entre  eux  furent  ex- 
terminés dans  le  Berry,tXIV,  234,235. 

*  Coterie.  — Emplois  divers  de  ce  terme 
emprunté  des  associations  de  com- 
merce subalternes,  XIV,  235. 

*  Cottabe,  amusement  singulier,  men- 
tionné par  Athénée,  XIV,  235.  —  En 
quoi  il  consistait,  ibid. 

*  Cotyttées.  —  Mystères  de  la  déesse  de 
la  débauche,  XIV,  236.  —  Manière 
dont  ils  se  célébraient,  ibid. 

*  Couler,  verbe  neutre.  —  Ce  qu'il  mar- 
que, XIV,  236. 

Couleur  (la),  donne  la  vie  aux  êtres  ; 
c'est  le  souffle  divin  qui  les  anime,  X, 
468.  —  11  y  a  peu  de  grands  coloristes, 
ibid.  — Motifs  de  cette   pénurie,  470. 

—  Quel  est  le   grand  coloriste  ?  471. 

—  Ce  qui  fait  le  désespoir  du  grand 
coloriste,  du  peintre  de  portraits  en 
particulier,  473.  —  Celle  de  la  pas- 
sion: peut-on  reproduire  ses  nuances 
dans  la  colère,  par  exemple  ?  ibid.  — 
Les  ombres  ont  aussi  leurs  couleurs, 
479. 

Couleurs.  —  L'art  de  donner  à  la  peinture 
des  couleurs  durables  est  presque  en- 
core à  trouver,  X,  76.  —  Examen  des 
causes  de  l'altération  souvent  très- 
rapide  des  tableaux,  77.  —Distinction 
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établie  par  l'art  en  Couleurs  amies  et 
en  Couleurs  ennemies,  XII,  87.  — 
Leur  multiplicité  entraîne  le  désac- 
cord d'un  tableau,  112. 
CoMjw^/es.— Savoir  en  créer,  ressource 
des  mauvais  ministres  pour  perdre  les 
gens  de  bien,  II,  464. 

*  Coupon.  —  Espèce  de  toile  d'ortie  qui 
se  fait  en  Gbine,  XIV,  236. 

*  Cour,  lieu  habité  par  un  souverain.— 
Sa  définition  par  Montesquieu,    XIV, 

237. 
CoLRAJOD  (J/  -L.).  —  Son  livre  intitulé 
l'École  royale  des  élèves  prolégésven- 
ferme  d'intéressants  renseignements 
sur  l'École  gratuite  de  dessin  fondée, 
en  1706,  par  le  peintre  Bachelier,  XI, 

96. 

CoLRNAULT  {Charles),  conservateur  du 
musée  Lorrain.  —  Retrouve  vingt- 
deux  lettres  inédites  de  Diderot  à 
Falconet,  qu'il  publie  en  1806-67 
dars  la  Revue  moderne,  XVIII,  79.  — 
Publie  le  contrat  du  prince  de  Galit- 
zin  et  de  Falconet,  82. 

'  Courses  du  Cirqtie.  —  Manière  dont 
elles  se  faisaient,  XIV,  237. 

'  Court,  terme  relatif  à  l'étendue  et  la 
durée,  XIV,  238. 

*  Court  Amoureuse.  — Espèce  de  société 
instituée  au  temps  de  Charles  VII, 
XIV,  239. 

Court  de  Gebeun  (.4nfonic).  —  Son  ou- 
vrage le  Mondeprimilif,  demeuré  ina- 
chevé, est  une  grammaire  universelle, 
III,  406. 

Courtisane.  —  État  très -respectable  et 
trcs-honoré  à  Taiti,  IV,  197.  —  Cel- 
les de  la  Grèce  et  de  Home,  bien  dif- 
férentes de  celles  dos  temps  modernes, 
V,  230.  —  Sous  le  climat  brûlant  de 
la  Grèce,  l'état  do  courtisane  n'était 
I)oint  avili,  XIII,  38. 

Courtisans.  —  Ont  une  physionomie  de 
parade  et  de  circonstance,  III,  54.  — 
Comparés  par  Sénèquc  à  des  insectes 
dégoûtants,  262.  —  Ce  qu'ils  sont  eu 
réalité,  VIII,  397. 

Courtois  (Nicoias-.4)iàre),  peintre  émail- 
leur.  —  Paraît  pour  la   première  fois 

V  au  Salon  de  1771,  XI,  530. 

Cousin,  (/ides).  —  Suppose,  dans  la  Revue 


universelle  des  ar.ts,  t.  XI,  que  Di- 
derot fut  simplement  inhumé  sous 
une  des  dalles  de  la  Chapelle  de  la 
Vierge,  à  Saint-Rocb,  I,  Lxvr. 

Cousin  (  Victor),  célèbre  écrivain.  —  A 
discuté  les  doctrines  de  Shaftes- 
bury  dans  son  livre  de  la  Philosophie 
écossaise,  I,  7.  —  Réponses  inédites 
de  Diderot  à  Jaucourt  et  à  Mercier, 
que  fournit  sa  bibliothèque  aux 
éditeurs  de  la  présente  édition,  XI\, 
423. 

Cousins.  —  Le  maître  de  Jacques  croit  en 
démontrer  l'utilité  en  les  comparant 
à  des  chirurgiens  ailés,  VI,  263.  — 
Réponse  de  Jacques  à  cette  plaisante- 
rie, ibid. 

CousTou,  le  fils  {Guillaume).  —  Exécute, 
en  1709,  une  mauvaise  statue  de  Vé- 
nus dont  les  jambes  sont  de  la  plus 
grande  beauté,  XI,  459.  —  Un  Mars, 
qu'il  envoie  à  l'exposition  de  cette 
même  année,  est  trop  mauvais  pour 
en  dire  du  mal,  ibid.  —  Expose,  en 
1709,  dans  son  atelier,  le  modèle  du 
tombeau  du  Dauphin,  qu'il  devra  exé- 
cuter en  marbre  pour  l'église  de  Sens, 
XIII,  75. 

*  Coutume,  Habitude.  — Ter  mes  re\a.t\îs 
à  des  états  auxquels  notre  âme  ne 
parvient  qu'avec  le  temps,  XIV,  239. 

Couvent  d'Arpajon.  —  Voyez  Akpajon. 

Couvents.  —  Sont-ils  essentiels  à  la  re- 
construction d'un  État?  V,  87.  —Exa- 
men de  cette  question,  ibid.  —  La  vie 
claustrale  est  d'un  fanatique  ou  d'un 
hypocrite,  88. 

Couvents.  — Voyez  Troupes  auxiliaires, 
Cages,  Volières. 

'  Couvert,  àCouve^-t,  à  l'Abri.  — Syno- 
nymes. Exemples  de  leur  emploi,  XIV, 
240. 

CoYEn  {Gabriel-François,  abbé),  auteur 
d'une  Lettre  au  P.  Berthier  sur  le 
matérialisme,  faussement  attribuée  à 
Diderot  par  La  Harpe,  I,  G;  XX  99. 
—  Obtient  du  contrôleur  général  de 
L'Averdy  une  pension  do  deux  mille 
livres,  pour  ses  petits  ouvrages  :  la 
Noblesse  commerçante  (1756.)  etChink 
(1768),  VI,  293,  294.  —  Auteur  pré- 
sumé du  volume  publié  en  1769  sous 
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le  titre:  Lettre  aux  Aratlnnieiens  du 
royaume,  372.  —  Le  Discours  sw  la 
Satire  des  pJtilosophes  est  de  lui, 
XVIII,  524. 

CoYPEi.  {Charles-Antoine). —  Cet  artiste, 
décoré  du  titre  de  premier  peintre  du 
roi,  a  été  un  des  plus  mauvais  pciu- 
tres  de  l'Académie,  X,  320.  —  Con- 
seil qu'il  donnait  aux  artistes,  XII, 
115. 

CoYSEVox  {Antoine),  sculpteur.  —  Remar- 
ques sur  sa  statue  du  Flûteur,  placée, 
en  1870,  dans  l'une  dos  salles  de  la 
sculpture  moderne,  au  Louvre,  XII, 
433. 

CozETTE.  —  On  a  de  cet  artiste  habile  une 
tapisserie  exécutée  d'après  !e  portrait 
du  Roi  peint  par  Michel  Van  Loo  en 
1760,  X,  107.  —  Cette  tapisserie  est  à 
Versailles,  n"  2207,  ibid.—  Aa  Salon  de 
17G5,  il  expose  \GPortraitde  Paris  de 
Montmartel,  d'après  le  pastel  de  La 
Tour,  et  un  médaillon  de  la  Peinture, 
d'après  Van  Loo,  deux  morceaux  im- 
possibles à  discerner,  tableau  ou  ta- 
pisserie, 453. 

Cramer,  libraire  de  Genève.  —  Diderot 
prend  sa  défense  dans  une  conversa- 
tion chez  le  libraire  Le  Breton,  XIX, 
71. 

Cramer  {Guillaume),  célèbre  violoniste 
allemand  ;  cité,  XII,  338. 

Crampe.  —  Causes  de  cette  contraction 
spasrnodique  de  la  fibre  musculaire, 
IX,  324.  —  Idée  sur  la  formation  de 
ce  phénomène,  333.  —  Sa  cause  pro- 
bable, ibid. 

CRA^TOR,  philosophe  platonicien  et  poëte 
dramatique;  aperçu  de  sa  doctrine, 
XVI,  330. 

'  Cra;:ule.  —  Débauche  habituelle,  sans 
choix  et  sans  modération,  XIV,  240. 

—  Est  l'opposé  de  la  volupté,  ibid. 

*  Cratères.  —  Nom  donné  à  certains 

vases  des  Anciens,  XIV,  240. 
Cratiîs  de  Thèbes,  philosophe  cynique. 

—  Sa  vertu  lui  mérite  la  considéra- 
tion la  plus  haute  dans  Athènes,  XIV, 
164.  —  11  inspire  une  passion  violente 
à  Hipparchia,  qu'il  épouse,  ibid. 

Cratés,  philosophe  platonicien.  —  Sa  pa- 
rité de  goûts  et  de   sentiments   avec 
XX. 


Polcmon,  son  maître  et  son  aini,XVJ. 
330. 

Cratimis,  poëte  satirique  athénien.  — 
Meurt  victime  de  sa  hardiesse,  XllI, 
409. 

Créature.  — Chuquccréaturea  un  intcr<<t 
privé,  un  bien-être  qui  \ui  est  propre, 
I,  23.  —  Sa  condition  relative  aux 
autres  êtres  est  bonne  ou  mauvaise, 
2i. —  La  connaissance  de  cette  con- 
dition donne  moyen  de  la  juger,  ibid. 

—  Son  examen  sous  différents  points 
de  vue,  ibid.  —  Elle  appartient  à  des 
systèmes  divers,  25.  —  Les  êtres 
d'un  système,  sacrifiés  à  des  êtres  d'un 
autre  système,  contribuent  à  l'ordre 
général,  ibid.  —  Il  y  aurait  témérité  à 
dire  qu'un  être  est  absolument  mau- 
vais, à  moins  d'être  eu  mesure  de  dé- 
montrer qu'il  n'est  bon  dans  aucun 
système,  27.  —  Ce  qui  fait  la  créa- 
ture bonne  ou  mauvaise,  31.—  Ce  qui 
la  rend  malheureuse,  101. 

Crébillo.n  {Claude-Prosper  Jot.voT  de). 

—  Vers  supprimés  dans  sa  tragé- 
die de  Catilina,  II,  253,  254.  — 
Critique  de  cet  écrivain  au  xxxix" 
chapitre  des  Bijoux  indiscrets,  où  il 
est  nommé  Girgiro  l'Entortillé,  IV, 
289,  292.  —  Auteur  du  roman  les 
Égarements  du  cœur  et  de  l'esprit, 
336. 

Crébii.lon  le  fils.  —  Son  roman  VÊcu- 
moire,  réimprimé  sous  le  titre  de  Tan- 
zaï  et  Néadarné,  le  fait  enfermer  à  la 
Bastille,  I,  237,  alinéa  7  et  note  1. 

*  Crédit.  —  Signification  de  ce  mot  eu 
morale,  XIV,  240. 

*  Crédulilé. —  Est  le  défaut  d'un  homme 
d'esprit,  I,  MO. 

*  Faiblesse  d'esprit,  XIV,  241.— Est  un 
vice  favorable  au  mensonge,  242. 

Crescence,  philosophe  grec  de  l'école 
cynique.  —  Son  caractère,  XIV, 
266.  —  Persécute  saint  Justin  et 
Tatien,  platoniciens  convertis  au  chris- 
tianisme, XV,  291 . 

Crkitz  {Gustave-Philippe ,  comte  de), 
ministre  de  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
IV,  14.  —  Admirateur  passionné  de 
lAdonis  de  Tnraval,  XI,  '.'5,  Uti. 

Crevier  (J.-B.-L.),  auteur  présume  de 
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VEducalion  publique,  ouvrage  attribué 
à  tort  à  Diderot,  XX,  99. 

Cri  de  guerre  des  Sceptiques,  I,  219, 
alinéa  1 1 . 

Cri  (le)  de  la  nature.  —  Sara  le  fait  en- 
tendre quand  elle  parle  du  sacrifice 
demandé  à  Abraham,  VI,  30i.  — 
Comment  il  échappe  à  Fontenelle, 
ibid.  —  Difficile  à  trouver  dans  les 
arts  d'imitation,  ibid. 

Cris  de  caractère,  VI,  306,  307.  — 
Mots  attribués  àl'anatomiste  Ferrein, 
ibid.  —  Mot  de  métier  d'un  sculpteur 
aftouisant,  ibid.  —  Celui  du  géomètre 
qui  lit  riphigénie  de  Racine,  et  jette 
le  livre  en  disant  :  Qu'est-ce  que  cela 
prouve?  308.  —  Celui  du  médecin 
Thierry  retrouvant  la  pituite  vitrée, 
ibid.  —  Celui  d'un  roi  à  des  officiers 
qui  ont  abandonné  un  poste  où  ils  au- 
raient tous  péri  sans  aucun  avantage: 
Est-ce  que  vous  êtes  faits  pour  autre 
chose  que  pour  mourir?  etc.,  etc., 
ibid.  et  suiv.  —  Celui  de  Daubenton, 
entendant  le  castrat  Gaffarelli,  309. — 
Celui  de  la  bégueule,  ibid.  —  Celui 
de  Muret,  qui  lui  sauve  la  vie,  III, 
362,  et  VI,  310. 

Crillon  (le  comte  de).  —  Porteur  d'une 
lettre  de  Diderot  pour  la  princesse 
Dashkoir.  Dans  quels  termes  Diderot 
le  recommande  à  cette  princesse,  XX, 
45. 

Crime.  —  Il  a  pour  ennemis  tous  ceux 
qu'il  alarme,  1,42.  —  Il  est  le  pre- 
mier bourreau  du  coupable,  91. 

Critias,  grand-père  de  Platon.  —  Raconte 
à  son  petit-fils  Thistoire  de  l'Atlantide 
et  de  ses  habitants,  c'est-à-dire,  sous 
des  noms  difl'érents,  celle  de  la  Pa- 
lestine et  des  patriarches,  IX,  226. 
—  Critias  tenait  cette  histoire  de  son 
grand-père,  qui  lui-même  la  tenait  de 
Solon,  son  oncle,  ibitl.  —  Pour  arri- 
ver à  Platon,  cette  tradition  avait  passé 
par  six  gi'nérations,  ibid. 

Critique  (la).  —  En  quoi  elle  consiste,  III, 
465.  —  Autorités  sur  lesquelles  elle 
s'appuie,  ibid.  —  Difficultés  qui  l'ac- 
compagnent, X,  177.  —  On  peut  dire 
d'elle  ce  que  .Malherbe  disait  de  la 
mort  :  «  Tout  est  soumis  à  sa  loi,  »  230. 


—  Son  rôle  dans  les  arts,  XII,  78,  79. 
Critiques  (les).  —  Petits  hommes  dont  les 

dents  sont  aiguës  et  les  ongles  fort 
longs,  IV,  296.  —  Pourquoi  ils  sont 
presque  tous  camus,  ibid.  — A  quelle 
ressemblance  ils  sont    faits,  VII,  387. 

—  Vanité  de  leur  rôle,  ibid.  —  Voyez 
Auteurs  (des)  et  des  Critiques. 

Critius,  fameux  athée.  —  Son  aveu  sur 
le  premier  culte  rendu  à  des  créatu- 
res, XVI,  355. 

Critolaus  de  Phasélide,  philosophe  pé- 
ripatéticien.  —  Dieu,  selon  lui,  n'est 
qu'une  portion  très-subtile  d'étlier; 
la  perfection  normale  de  la  vie  con- 
siste à  s'assujettir  aux  lois  de  la  na- 
ture, XIV,  248. 

Criton,  disciple  et  ami  de  Socrate,  reste 
près  de  lui  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments, VIL  38 i  et  XVII,  lOi. 

Criton.  —  Portrait  d'un  faux  ami,  I,  2il 
et  suiv.,  alinéas  23  et  suiv. 

*  Croire.  —  Sens  métaphysique  de  ce 
mot,  XIV,  242. 

*  Croisades.  —  Origine  de  ces  guerres 
entreprises  par  les  chrétiens,  XIV,  243. 

—  Époque  à  laquelle  l'enthousiasme 
pour  ces  expéditions  éclata  dans  toute 
sa  force,  244.  —  Détails  sur  la  pre- 
mière croisade  conduite  par  Pierre 
l'Ermite,  ibid.  —  Marche  lieureuse 
d'une  nouvelle  armée  commandée  par 
Godefroi  de  Bouillon,  245.  —  Seconde 
croisade  prèchée  par  saint  Bernard, 
ses  fâcheux  résultats,  246.  —  Au  bruit 
des  victoires  de  Saladin,  le  pape  Clé- 
ment III  fait  prêcher  une  nouvelle 
croisade  (la  troisième),  ibid.  —  La 
quatrième  est  entreprise  par  Philippe 
Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion, 
247.  —  La  cinquième,  par  saint  Louis, 
249.  —  La  sixième  et  dernière  par  le 
môme,  250. 

Croismare  {Marc- Antoine-Nicolas,  mar- 
quis de). — Notice  sur  ce  gentilhomme 
normand,  V,  8,  9.  —  Suzanne  Simo- 
nin {la  Religieuse)  lui  adresse  l'his- 
toire de  sa  vie  (pages  11  à  171  de 
ce  tome  V).  —  A  véritablement  écrit 
les  lettres  auxquelles  il  est  fait  renvoi, 
175.  —  Quant  aux  lettres  attribuées 
à  la  Religieuse  et  à  M''^^  Madin,  elles 
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sont  l'œuvre  de  Diderot,  à  l'excep- 
tion de  quelques  lignes  fournies  par 
Griiiini  et  M'""  d'Épinay,  ses  compli- 
ces dans  la  plaisanterie  faite  à  leur 
ami  commun,  ibid.  —  Son  portrait, 
17G,  177.  —  Ses  lettres  à  M'""  Moreau- 
Madin,  pour  être  remises  à  sœur  Su- 
zanne Simonin  (Diderot),  183,  188, 
189,  193,  193,  199,  202.  —  L'intérêt 
toujours  croissant  qu'il  prend  à  l'in- 
fortunée Suzanne  doit  cesser;  sa 
mort  étant  le  seul  moyen  d'en  finir, 
l'auteur  de  la  plaisanterie  en  fait  usage, 
201. 
Cr.OLZAZ  (Jean-Pierre  de),  philosophe  et 
mathématicien  suisse. —  Ses  ouvrages 
recommandés ,  III ,  4GG.  —  Manière 
défectueuse  dont  il  caractérise  le  beau, 
X,7.  —  Erreurs  de  sa  thèse  sur  ce  su- 
jet, 23.  —  Défenseur  de  la  liberté  d'in- 
différence de  l'âme  humaine,  XV,  oOG. 

—  Remarques  sur  son  livre  intitulé 
Observations  critiques  sur  l'Abrégé 
de  la  logique  de  M.  Wolf,  530. 

Crudeli  (Thomas),  poëte  italien.  —  Dide- 
rot s'est  servi  de  son  nom  pour  le 
Dialogue  qu'il  a  composé  sous  le  titre 
Entretien  d'un  philosophe  avec  la 
maréchale  de  *"*,  II,  507,  et  IX,  70. 

—  Sonnet  pour  les  noces  d'une  dame 
milanaise,  traduit  par  Diderot,  ibid. 

'  Cuba,  étrange  divinité  dos  Romains, 
XIV,  232. 

Ctésibius  de  Chalcis,  philosophe  cy- 
nique. —  Sut  plaire  aux  grands  sans 
se  prostituer,  XIV,  2G5. 

CucLFA  (le  génie),  personnification  du  re- 
pentir et  de  la  retraite  du  monde,  IV, 
138.  —  Évoqué  par  le  sultan  Mango- 
gul  (Louis  XV),  il  lui  remet  l'anneau 
magique  qui  fera  parler  les  indiscrètes 
de  la  cour,  148.  —  Mangogul  est  tenté 
d'en  faire  l'essai  sur  Mirzoza  (M'"«  de 
Ponipadour),  qui  proteste,  149.  — 
Ravi  d'une  première  épreuve, Mangogul 
le  remercie,  156,  —  Après  trente  essais 
réussis,  Mangogul  se  met  en  oraison, 
évoque  Gucufa,  et  lui  rend  le  mysté- 
rieux anneau,  378. 

CuDwoRTH,  théiste  anglais,  cité,  I,  131. 

Cul-de-sac,  nom  donné  en  français  à 
Vangi-portusdes  Latins.  —  Remarques 


de  Voltaire  sur  cette  expression  gros- 
sière, VI,  88. 

Culte. —  Mourir  pour  un  culte  dont  on 
connaîtrait  la  fausseté  serait  d'un  en- 
ragé, I,  142.  —  iMourir  pour  un  culte 
faux,  mais  qu'on  croit  vrai,  mais  dont 
on  n'a  pas  de  preuves,  est  d'un  fana- 
tique, ibid.  —  Le  vrai  martyr  est  celui 
qui  meurt  pour  un  culte  dont  la  vérité 
lui  est  démontrée,  ibid. 
Cura,  l'Inquiétude,  déesse  qui  a  for- 
mé rhomnii",  XIV,  252. 

Curetés.  —  Mot  hébreu  qui  signifie  dis- 
trict, famille,  IX,  233. 

Cybèle.  —  Le  couvre-chef  des  archevê- 
ques emprunté  à  celui  des  sacrifica- 
teurs de  cette  déesse,  I,  lOG,  alinéa 
25. 

Cyci.oPBiii.E,  nom  donné,  dans  les  Bijoux 
indiscrets,  à  un  insulaire  des  contrées 
visitées  par  Bougainville,  IV,  192.  — 
Fait  le  récit  des  cérémonies  religieuses 
de  son  pays  (Taïti),  193.  —  Expériences 
pour  la  validité  des  mariages,  195  et 
suiv. 

Cydalise,  épouse  du  colonel  de  spahis 
Ostaluk,  IV,  342.  —  Comment  Sélim 
la  séduit,  342,  3i7.  —  Elle  meurt  as- 
sassinée par  son  mari,  ibid. 

*  Cyniques,  secte  de  philosophes  an- 
ciens. —  Histoire  de  cette  secte,  XIV, 
252-267. 

*  Cynocéphale,  animal  fabuleux,  révéré 
par  les  Égyptiens,  XIV,  267.  —  Voyez 
*  Anubis. 

Cyxosarge.  —  Lieu,  hors  des  murs 
d'Athènes,  où  Antisthèue,  fondateur 
de  la  secte  Cynique,  s'établit  et  donna 
ses  premières  leçons,  XIV,  252. 

'  Cyphonisme. — Nom  donné  à  un  tour- 
ment auquel  les  premiers  martyrs 
ont  été  fréquemment  exposés,  XIV, 
267.  —  Fragment  de  Suidas  sur  ce  su- 
jet, 268. 

Cyi'uia,  ou  le  Bijou  voyageur.  —  Mangogul 
fait  sur  elle  le  vingt-sixième  essai  de 
l'anneau  magique,  XIV,  336.  —  Son 
portrait,  337.  —  Histoire  de  ses  voya- 
ges au  Maroc,  en  France,  en  Angle- 
terre, ibid.  ;  en  Autriche,  en  Italie,  en 
Espagne,  338,  339;  aux  Indes, à  Cons- 
tantinople,  3i0.  —  N'étant  plus  bonne 
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à  rien,  elle  vient  à  la  cour  d'Erguebzcd 
où  elle  prend  un  époux,  ibid. 

*  Cijrénaïque  (secte).  —  Fondée  à  Cy- 

■  rêne,  ville  d'Afrique,  par  Aristippe,  elle 
se  répand  dans  la  Grèce,  XIV,  -G8. 

Cyrille  (saint).  —  Traité  d'une  façon  peu 
respectueuse  par  Voltaire,  VI,  3d2.  — 
Ce  qu'il  dit  aux  chrétiens  dans  sa 
quatrième  catéchèse,  XIV,  18. 

Cythïîre. — La  bibliothèque  deVA liée  des 
fleurs  se  compose  de  ses  archives,  I, 
237,    linéa  7. 

CzERNiscuEW,  personnage  russe,  II,  290. 


D 


Dacier  {André).  —  Lit  en  séance  publique 
de  l'Académie  VÉloge  de  l'abbé  Ca- 
ncvje,  V,  487. 

Dac.uesseau  (l'abbé).  —  Placé  h  la  tête  de 
la  librairie,  comment  il  procède  dans 
la  concession  des  privilèges,  XVIII,  26. 

DAM4SCÈNE  {Jean).  —  Conserve  dans  le 
monastère  le  péripatctisme  qu'il  a 
,r,)fessé  dans  le  monde,  XV,  298.  — 
Les  scolastiques  peuvent  le  regarder 
comme  le  fondateur  de  leur  école,  ibid. 

Damascius,  philosophe  éclectique,  XIV, 

;[iO.  enseignait  à  Athènes  lorsque 

Justinien  fit  fermer  les  écolespaïennes, 
iiy,(l,  —  Portrait  qu'en  a  laissé  Pho- 

tius,  ibid. 
Dames  de  la  cour  dont  les  bijoux  ont 
été  éprouvés,   IV,   Itrl    et  suivantes  : 
I.  Alcinc,  1.52.  —  ii.    Sibérine,   157. 
—  Ml.  Monima,  158.  —  iv.  Husseim, 
^(iO.  —V.  Cléanthis,.icunerecluse,l(îl. 
_  VI.  Zéphirine,  ibid.  —  vu.    Flora, 
iljjil^   —    VIII.    Une    présidente,    une 
■  marquise,    une    dévote,  dames  ayant 
tabouret  chez    la  reine,    167.   —  ix. 
Céphisc,  ibid.  —  x.  iMiiène,  sa  lon- 
gue   conversation,    168.     —    xi.     La 
joueuse  Manille,  171  ;  ses  curieuses  ré- 
vélations, 172.  —  xii.  Fatmé,    ques- 
tion de  droit,  237.  —  xiii.  La  petite 
jument,  253.  —  xiv.  Lglé  ou  le  bijou 
muet,  259.   —  xv.  Alphane,  267.    — 
XVI.   Les   dames   des  petits   maîtres, 
270.  —  XVII.   Les  comédiennes,  276. 
.  -  xvm   et   XIX.    Sphéroïde  l'Aplatie 


et  Girgiro  l'Entortillé,  289.  —  xx, 
xxt  et  XXII.  Fricamone  et  Callipiga, 
2<.I8.  —  xxiii.  Fanny.  300.  —  xxiv 
et  XXV,  au  bal  masqué  et  à  la  suite 
du  bal,  328.  —  xxvi.  Cypria,  ou  le 
bijou  voyageur,  336.  —  xxvii.  Ful- 
via,  350.  —    xxviii.    Olympia,    361. 

—  XXIX.  Zuléiman  etZaïde.  —  xxx. 
Mirzoza,  375. 

Damiens  {Robert -François).  —  Est 
l'instrument  des  Jésuites  dans  sa  ten- 
tative d'assassinat  sur  la  personne  de 
Louis  XV,  XV,  281. 

Damilaville  {Etienne-Noël),  directeur 
du  vingtième  à  Paris,  connu  surtout 
par  sa  correspondance  avec  Voltaire, 
I,  lxi.  ■"'  A  été  l'ur.  des  collabora- 
teurs de  V Encyclopédie,  ibid. —  Il  se 
sert  du  cachet  du  contrôleur  général 
des  finances  pour  faire  parvenir,  fran- 
ches de  port,  toutes  les  lettres  de  ses 
amis,  XVIII,  440.  —  Il  sert  ainsi  la 
correspondance  de  Diderot  avec  son 
amie,  J5/(/.  —  Récit  d'un  souper  chez 
lui;  ce  qui  en  est  la  suite,  447.  — 
Diderot  dîne  encore  avec  lui;  son  ca- 
ractère, XIX,  25,  71 .  —  Désespoir 
de  sa  femme,  lors  de  la  mort  d'une 
petite  fille,  94,  95.  —  Caractère  de  sa 
mère,  181.  —  Auteur  du  pamphlet 
intitulé  VHonnctefé  théolngique,  204. 

—  Sa  maladie,  266.  —  Son  affaiblis- 
sement, 269.  —  Singulière  conversa- 
tion chez  lui.  279.  —  Son  état  em- 
pire, 280.  —  Nouvelle  crise;  ses 
glandes  et  humeurs,  282,  296.  —  Il 
est  moribond,  302.  —  Lettre  que  Di- 
derot lui  écrit  sur  divers  sujets,  476. 

—  Autre  lettre  de  Diderot,  XX,  86. 
Damiron    {Jean-Philibert)  ,    philosophe 

français. —  Son  jugement  sur  Diderot, 
I,  7.  —  Trouve  dans  le  livre  de  Vin- 
terprétation  de  la  nature  des  traces 
d'une  croyance  en  Dieu  et  en  l'âme 
humaine,  II,  6.  —  Auteur  d'un  Mé- 
moire sur  Diderot,  XX,  142. 

Damis.  —  Nom  d'un  pyrrhonien  désigné 
pour  représenter  sa  secte  dans  une 
assemblée  religieuse,  I,  228,  alinéa 
31. —  Prend  la  parole,  230,  alinéa  38. 

*  Damnation.  —  Examen  de  ce  dogme 
religieux,  XIV,  274. 
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Danaus,  roi  d'Argos,  —  Était  Égyptien 
d'origine,  XV,  45. 

Dandams,  célèbre  pliilosophe  indien  de 
la  secte  des  gyninosophistes.  —  Ses 
paroles  à  Alexandre,  XV,  "201. 

Dandré-Baudon,  littérateur  français.  — 
Auteur  d'une  Histoire  universelle  re- 
lative aux  arts  de  peindre  et  de 
sculpter,  XVII,  497.  —  Critique  de 
cet  ouvrage,  ibid. 

Danet  (Thérèse),  femme  de  Montbailli, 
bourgeois  de  Saint-Onier,  mis  à  mort 
comme  parricide,  et  reconnu  inno- 
cent deux  ans  après,  VI,  431.  —  Sur 
un   mauvais   poëme    fait    à   ce  sujet, 

ibid. 
Dangeville  {Marie- Anne  Botot,  dite 
M"'),  célèbre  actrice  du  Théâtre- 
Français,  oîi  elle  tenait  les  rôles  de 
soulîrette,  V,  436.  —  Était  remplie 
d'attraits  sur  la  scène,  VIII,  398. 
DAMELfle  Père),  historien.  —  Gomment 

il  est  jugé  par  Voltaire,  VI,  353. 
Danse  (la).  —  Cet  art  d'imitation  attend 
un  homme    de    génie,    Vil,    157.    — 
Elle  est  à  la   pantomime  comme    la 
poésie  est  à  la  prose,  comme  la  décla- 
mation naturelle  est  au  chant.  C'est 
une  pantomime  mesurée,  158. —  Une 
danse  est  un  poëme,   ibid.   —    Sujet 
donné  en  exemple,  159,  161. 
Danse  merveilleuse,  I,  20  i,  alinéa  '44. 
Dante  Alighiep.!,    poète   italien,  auteur 
de  la.  Divina  Commedia.  —  Idée  de  la 
vie  à  venir,  prise  dans  le  chant  intitulé 
Purgatorio,  VI,  195.  —  Sterne  et  Di- 
derot l'ont  reproduite,  ibid. 
Danzel  {Jérôme).  —  A  gravé  le  beau  ta- 
bleau de   Fragonard  :  Le   grand-pré- 
tre  Corésus  qui  s'immole  pour  sauver 
Callirhoé,  X,  396.  —  Ce  tal.leau  se 
voit  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre, 
sous  le  n"  208,  ibid. 
Daucet  {Jean),  célèbre  chimiste;  Dide- 
rot, à  son  retour  de  Russie  (1774),  lui 
rapporte  une  caisse  d'échantillons  de 
mines,  I,  liv.  —  Auteur  do  notes  sa- 
vantes sur  les    Questions  naturelles 
de  Sénèque,  lil,    12.    —  Épouse,  en 
1771,  la  fille    de  Guillaume  Rouelle, 
son    maître,  VI,  409.    —    Ses    expé- 
riences   pour    l'emploi  du  cobalt  ap- 


plique h  la  peinture  de  la  porcelaine, 
XIII,  68. 
Dardanus,  opéra  de  La  Rruôro,  mis  en 

musique  par  Rameau,  IV,  175. 
DARNAUD-RACUi.Ann,   auteur  des  Délasse- 
ments d'un  homme  sensible.  —  Para- 
site  assidu    du    financier   Bertin ,  V, 
431,  432. 
DAScnKow  ou  DAsnKoi-r  {Catherina  Ro- 
manofna,  princesse),  citée  I,  \xu.  — 
Fragment    inédit    d'une    lettre    que 
Diderot    lui    a    écrite,    III,   535.    — 
Notice   que    Diderot    écrit   sur   elle, 
XVII,  487.  —  Grande  admiratrice  de 
l'impératrice,  487.  —  Emploi  de  son 
temps,  ibid.   —  Sa   démarche  auprès 
de  Catherine    aussitôt  après  la  mort 
de    l'impératrice   Elisabeth,    4S9.   — 
Son    portrait,  son  caractère,  490.  — 
Sa    condescendance   pour   son     amie 
Mil"     Caminski,    son    jugement    sur 
Paoli,  491.  —  Elle  a  paru  à  Diderot 
ennemie    de   la   galanterie,    492.    — 
Raisons  de  sa  disgrâce,  493.  —  Elle 
promet  à  Diderot  de  ne  pas  l'oublier, 
494. —  Diderot  lui  fait  sa  cour,  XVIII, 
323.  —  Lettre  que  Diderot  lui  envoie 
dans  laquelle    il   s'excuse  d'ôt;e  resté 
trois  mois    sans   lui    écrire  un  mot, 
XX,  20.  —  Il  lui  apprend  que  les  jé- 
suites ont  été  chassés  de  Bretagne,  et 
lui  fait  part  des  suites  de  cette  affaire. 
—  Considérations  philosophiques  sur 
l'état    des    esprits    en     France.    On 
touche    à    une  crise  qui  aboutira    à 
l'esclavage    ou    à  la    liberté,  28.    — 
Autre  lettre   dans  laquelle  il  lui   ap- 
prend qu'il  est  à  Pétersbourg  auprès 
de  la  souveraine,   39.   —  Liberté   de 
parler  qu'il  a  auprès  d'elle,  ibid.  — 
Il  prie  la  princesse  de  solliciter  pour 
lui  de  M.  de   Demidoff  des  échantil- 
lons d'histoire  naturelle,  41.  —  H  la. 
félicite  de  pouvoir  adapter  h  sa  voix 
les  vers  qu'elle  écrit,  42.  —  i'ourquoi 
il  ne  compte    pas  sur  les  promesses 
de  M"'*   de    Boiosdin,  ibid.  —  Autre 
lettre  dans  laquelle  il  lui   dit  pour- 
quoi il  ne  lui  en  coûte  pas  de  mépri- 
ser les  richesses  et  les  honneurs,  43. 
_  Comment  on    jouit    d'une  félicite 
parfaite  dès  qu'on  s'est  voué  au  culte 
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(lu  far  nienic,  ibid.  —  11  est  sur  le 
point  (le  quitter  Pétersbourg;  position 
dans  laquelle  il  se  trouvera  à  son  re- 
tour à  Paris,  4i.  —  Il  recommande  à 
l'attention  de  la  princesse  le  comte  de 
Grillon,  porteur  de  sa  lettre,  45. 

Dathan,  lévite.  —  Est  englouti  miracu- 
leusement en  punition  de  sa  révolte 
contre  Moïse  et  Aaron,  I^  203,  ali- 
néa 41. 

Daubenton  (L.-J.-i/arie),  naturaliste.  — 
Mot  de  caractère  qu'il  répond  à  Di- 
derot, qui  le  questionnait  au  sujet  du 
chanteur   castrat  Caffarelli,    VI,  309. 

—  Garde  et  démonstrateur  du  cabinet 
du  roi,  au  Jardin  des  Plantes,  XIV,  3. 

Dalberval,  mauvais  comédien.  —  Rôle 
qu'il  joue  dans  l'aventure  de  M"''  Hus 
avec  Brizard,  XIX,  57. 

Daudk  i)E  Jossan,  auteur  d'une  brochure 
intitulée  :  Lettre  de  M.  Raphaël  le 
jeune  à  un  de  ses  amis,  XVII,  500. 

Daimont  (Arnulphe),  savant  médecin 
dauphinois.  —  Diderot  attend  des  pa- 
piers de  lui,  XVIII,  396. —  Lettre  par 
laquelle  Diderot  le  remercie  de  ses  ar- 
ticles et  en  demande  d'autres,  XX,  87. 

Dauphin  (monseigneur  le),  père  des  rois 
Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

—  Son  éloge  par  Thomas,  VI,  3i7.  — 
Projets  pour  son  tombeau;  ces  pro- 
jets, au  nombre  de  cinq,  demandés  par 
M.  de  Marigny  au  dessinateur  Co- 
chin,  sont  de  Diderot,  à  qui  celui-ci 
s'est  adressé  XIII,  72,  74.  —  Aucun 
n'a  été  exécuté,  75.  —  Sa  mort,  XIX, 
209.  —  Ses  grandes  connaissances. 
Son  esprit  tolérant,  210.  —  Projets 
de  monument  pour  son  tombeau, 
219,  225. 

Dauveugne  ,  auteur  des  Troqueurs  , 
opéra-comique,  V,  487. 

Davesne,  auteur  des  Jardiniers,  opéra- 
comi([ue  représenté  en  1771  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-Italienne , 
VIII,  502. 

David  {Jacques-Louis),  peintre  devenu 
célèbre.  —  Élève  de  Vien;  se  produit 
pour  la  première  fois,  comme  expo- 
sant, au  Salon  de  1775,  XII,  C3.  — 
Son  Ih'lisaire  reconnu  par  }tn  soldat  ; 
la    Peste  de  Saint-Roch  ;    les   Funé- 


railles de  Patrocle,  esquisse  ;  le  Por- 
trait du  comte  de  Potocki  ;  Une 
Femme  allaitant  son  enfant.  Trois 
Figures  académiques,  belles,  bien 
dessinées  et  d'un  grand  effet,  05. 

Daviel  {Jacques),  célèbre  chirurgien- 
oculiste  français,  I,  333.  —  Cu- 
rieuse anecdote  relative  à  l'opération 
de  la  cataracte  qu'il  fait  à  un  forgeron 
aveugle  depuis  ving-cinq  ans,  ibid. 

Débauche.  —  Ce  goût  trop  vif  pour  les 
plaisirs  des  sens  emporte  avec  lui 
l'idée  de  société.  I,  9i.  —  Ses  excès 
si  communs  dans  les  grandes  villes, 
presque  inconnus  dans  les  petites,  97. 

Décalogue,  commandements  de  Dieu,  I, 
202.  —  Moïse  l'enferme  dans  le  Ta- 
bernacle, ibid,  alinéa  40. 

*  Décasyllabique ,  nom  qu'il  faudrait 
donner  à  nos  vers  de  dix  syllabes,  et 
qu'on  devrait  écrire  dixsyllabique, 
XIV,  275. 

'  Décence,  qualité  morale.  —  Elle  varie 
d'un  siècle  à  un  autre  chez  le  même 
peuple;  et  d'un  lieu  de  la  terre  à  un 
autre  lieu,  chez  les  différents  peuples, 
XIV,  275. 

Déclamai eur s.  — Ce  mot  n'avait  point  au 
temps  de  Sénèque  l'acception  défa- 
vorable qu'on  y  attache  aujourd'hui, 

III,  17.  —  La  déclamation  était  une 
espèce  d'apprentissage  à  l'éloquence, 
ibid. 

Déclamation.  —  Elle  est  le  modèle  vi- 
vant du  chant.  V,  459. 

Décoration  (de  la).  —  Combien  souvent 
elle  laisse  à  désirer,  VU,  373.  —  Ce 
que  doit  être  la  peinture  théâtrale, 
374,  (Voy.  Sommaire,  p.  304). 

Défense  de  mon  oncle  (la),  titre  d'une  bro- 
chure de  Voltaire.  —  Motifs  d'excuse 
de  la  prétendue  grossièreté  reprochée 
aux  premiers  chapitres  de  cet  écrit, 
XI,  50. 

Defrémerv  [Charles),  orientaliste  fran- 
çais. —  Sa  traduction  du  poème  de 
Sadi,  Gulistan  ou  le  Parterre  des 
roses,  comparée   à  celle   de  Diderot, 

IV,  483,  491. 

Dégraisseiir.  —  Synonymes  :  Confes- 
seurs, Casnistes,  Encaissés,  Foulons , 
I,  198,  199,  205. 
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Déiste.  —  Ne  pas  le  confondre  avec  le 
Théiste,  I,  13.  —  Il  cniit  en  Dieu, 
mais  il  nie  toute  révélation,  ibid.  et 
137.  —  Sa  manière  de  raisonner  pour 
prouver  l'excellence  de  sa  religion, 
155.  —  N'a  jamais  vu  son  souverain, 
190,  alinéa  3.  —  N'admet  pas  la  di- 
vinité de  deux  gros  volumes  {VAncien 
et  le  Nouveau  Testament),  expression 
de  ses  volontés,  191.  alinéa  4.  —  Rè- 
gle sa  conduite  par  sa  crojance,  217, 
alinéa  6.  —  Les  déistes  sont  en  grand 
nombre  on  Angleterre,  XIX.  185. 

Dejolx  {Claude),  sculpteur.  —  Expose, 
en  1781,  une  Statue  du  maréchal  de 
Catinat,  XII,  70. 

Delahoude  (vicomte  Henri).  —  Docu- 
ments qu'il  a  bien  voulu  communiquer 
aux  éditeurs  de  la  présente  édition, 
XIII,  114  (note). 

DiLANDiNE  {Antoine-François) ,  biogra- 
phe. —  Reproche  à  Diderot  d'avoir  été 
le  défenseur  et  l'apologiste  de  Sénè- 
que,  m,  367.  —  Voyez  Ciialdov. 

*  Délateurs.  —  Leur  origine,  leurs  pre- 
miers actes;  le  mobile  de  leur  con- 
duite, XIV,  275.  —  Les  bons  princes 
n'ont  point  eu  de  délateurs  à  leurs 
gages,  27G. 

Delannoy,  graveur.  —  A  gravé  le  portrait 
de  Diderot  qui  orne  la  présente  édi- 
tion, d'après  la  gravure  de  Chenu, 
XX,  113. 

Deleyre  (.4 /e.rancZre),  apologiste  enthou- 
siaste de  J.-J.  Rousseau,  III,  94. 

Delft,  ville  de  Hollande.  —  Parquoielle 
est  remarquable,  XVII,  454. 

*  Délicat.  —  Emploi  de  cet  adjectif,  au 
simple  et  au  figuré,  XIV,  27G. 

'  Délicieux.,  terme  propre  à  l'organe  du 
goût,  XIV,  277.  —  Le  suave  extrême 
est  le  délicieux  des  odeurs,  ibid.  — 
Tableau  du  repos  délicieux,  ibid. 

*  Délié.  —  Des  diverses  acceptions  de  ce 
mot,  au  simple  et  au  figuré,  XIV,  278. 

Delisle  de  Sales  (J.-B.  Isoard,  dit),  au- 
teur d'une  I^ettre  de  Brutus,  sur  les 
chars  anciens  et  modernes,  IX,  4()0. 
—  Compte  rendu  de  ce  livre,  au  titre 
ambitieux,  ibid.  à  4G9. 

Délits  et  peines  {traité  des),  ouvrage  de 
Beccaria.  —   Voyez  Beccaria. 


*  Délivrer,  Affranchir.  —  Synonymes, 

XIV,  278. 
Delpues.  —  Le  trépied  de  la  Sii)ylloel  le 
Tal)(!rnacle  de  Moïse  comparés,  I,  202, 
alinéa  40. 
Delrio  {Marc-Antoine),  savant  jésuite. 
—    Comment  il  définit  la  divination 
dans  ses  Disquisitiones  mayicœ,  XIV, 
290.  —  Ce  qu'il  .dit  des  sorciers  qui 
pratiquent  la  ligature,  XV,  51  i. 
Déluge,  I.  201,  alinéa  38. 
Déluge  universel.  —  Éloquente  descrip- 
tion de  cette  terrible  catastrophe  par 
Sénèque,  III,  305.  —  Remarque  sur  le 
tableau  du  Poussin,   représentant  ce 
sujet.  X,  388. 
Demarteau,  dessinateur.  —  On  lui  doit 
le  perfectionnement  de  la  gravure  au 
crayon  inventée  par  un  nommé  Fran- 
çois, X,  4i7.  —  La  mort  du  Dauphin, 
d'après    Cochin  ;    la    Justice    proté- 
geant les     Arts,    d'après     Caravago; 
Noire-Seigneur  au  tombeau,    d'après 
Cortone,    que  cet    habile  graveur  ex- 
pose au  Salon  de  1767,    sont  de  vrais 
dessins  au  crayon,  XI,  367.  —  Il  faut 
en  dire   autant  d'une  suite  de  gravu- 
res qu'il  donne  au  même  Salon,  ibid. 
—  Conserve  sa  supériorité  à  l'exposi- 
tion de  1771,  54G. 
Démétrius  de  Phalère,  philosophe  péri- 
patéticien.  —  Chargé  de  l'administra- 
tion d'Athènes,   XVI,  249.  —  Recon- 
naissance   des  Athéniens,  ibid.  —  Sa 
mort,  250. 
Demétrius  le   Cynique,  philosophe  ro  • 
main,   cité  avec   éloge   par  Scnèqu 
III,  26.  —  Sa  belle  réponse  à  un  en- 
voyé de  Caligula,  ibid.—  Mot  remar- 
quable à  un    affranchi    enorgueilli  de 
sa  fortune,  ibid.   —  Vespasien    punit 
de  l'exil  ses  propos  injurieux;  ce  châ- 
timent ne  le  rend   pas    plus  réservé, 
27.  —  Son    exclamation  en   présence 
d'un  habile  pantomime,  VII,  105. 
DEMmoFF  (prince  de).— Diderot  sollicite 
la  princesse  Dashkoff  de  lui  faire  ob- 
tenir de  ce  personnage  certains  échan- 
tillons d'histoire  naturelle,  XX,  41. 
Démocratie.  —  Ce  qui  la  constitue,  VI, 
447.  —  x\e  convient  en   général  qu'à 
un  petit  État,  ibid. 
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Démocrite,  philosophe  éléatique,  XIV, 
400.  —  Perfectionna  la  philosophie 
corpusculaire  de  Leucippe,  son  maî- 
tre, iOL  —  Notice  abrégée  sur  sa 
vie  et  SCS  travaux,  402.  —  Son  entre- 
trevue  avec  Hippocrate,  403.  —  Sa 
Logique,  ibid.  —  Sa  Physiologie, 
ibid.  —  Sa  Théologie,  405.  —  Sa.  Mo- 
rale, ibid. 

*  De)tiogor<joii  (Mytliologie). —  Cosmogo- 
nie eiiihli'matique  de  la  création,  XIV, 
278,  '279. 

Démon  de  Socrate  (le).  —  Opinion  du 
psychologisteLelut  sur  ce  sujet,  11,24. 
—  Opinion  de  Diderot  sui*  le  mémo 
sujet,  XVII,  242. 

Démons.  —  Etres  supérieurs,  de  nature 
vicieuse,  I,  21. —  Ont-ils  des  connais- 
sances philosophiques,  XIII,  "^99.  — 
On  donne  troisorigines  différentes  aux 
démons  dans  la  théologie  juive,  XV, 
380. 

Démonax  ,  philosophe  cynique.  —  Put 
servir  de  modèle  à  tous  les  philo- 
sophes, XIV,  260.  —  Fut  écouté  et 
respecté  pondant  sa  vie,  ibid. 

Démonis)ne.  croyance  à  une  intelligence 
capricieuse  qui  gouverne  le  monde,  I, 
21.  —  Le  dcmoniste  peut  avoir  un 
culte,  22.  —  Il  y  a  des  nations  entiè- 
res qui  adorent  un  diable  à  qui  la 
frayeur  seule  porte  leurs  prières,  ibid. 
et  23. 

Démophon.  tragédie  lyrique  de  IMétastase, 
prise  |)nin-  c\em[)le  des  ressources  of- 
fertes par  la  pantomime  dramatique, 
VIII,  400-462. 

DEMOLns  [l'ierre],  célèbre  chirurgien- 
oculiste.  —  Son  portrait  par  le  pastel- 
liste de  La  Tour  est  un  beau  mor- 
ceau de  peinture,  XI,  151. 

Denis  (i\1"'«)  ,  nièce  de  Voltaire.  — 
Lettre  que  lui  adresse  l'impératrice 
Catherine  de  Russie,  III,  390.  —  Re- 
çoit des  mains  (le  Grimm  des  fourrures 
magnili(iues  que  lui  envoie  la  grande 
souveraine,  ibid. 

Dems  l'Arcopaijite,  philosophe  platoni- 
cien.—  Ferme  l'ère  de  la  doctrine  des 
émanations,  XV,  298. 

Demse.  —  Sa  mère  lui  recommande  de 
soigner    Jacques     VI     108.     —   Ses 


amours    avec  Jacques,    276-280,  283- 

285.  —  Elle  épouse  celui-ci,  286. 
Denon,    auteur  d'une  comédie  intitulée 

Julie  ou  le  Bon   Père.  —  Critique  de 

cette  pièce,  VIII,  477. 
*  Dénonciateur,   Accusateur,   Délateur. 

—  Synonymes;  de  leur  emploi,  XIV, 

279. 

Dénonciation  aux  honnêtes  gens,  diatribe 
publiée,  en  1769,  par  Palissot,  VI, 
382. 

De\ys  D'HALicAr.NASSE,  historleu.  —  Il 
faut  lire  son  Traité  sur  l'art  de  placer 
les  mots,  Vi,  425.— Règles  qu'il  pres- 
crit au  sujet  de  la  prononciation, 
XIV,  443. 

Deparcielx  (Antoine)  ,  mathématicien 
célèbre.  —  Diderot  cite  avec  éloge  son 
traité  de  Gnomomque,  III,  460.—  Au- 
teur d'un  Traité  des  ■probabilités  de 
la  vie  humaine,  dont  la  formule  gé- 
nérale et  les  tables  sont  de  Diderot, 
ibid.  —  Ses  Mémoires  sur  la  possibilité 
et  la  facilité  d'amener  auprès  de  l'Es- 
trapade de  Paris  les  eaux  de  la  rivière 
d'Yvette  sont  approuvés  par  l'Acadé- 
mie des  sciences,  IX,  4il.  —  L'abbé 
Berthier,  et  le  Père  Félicien  de  Saint- 
Norbert,  carme  déchaux,  s'unissent 
pour  ruiner  son  projet,  en  accusant 
les  eaux  de  l'Yvette  d'insuffisance  et 
de  mauvaise  qualité,  ibid. 

Dépit  amoureux  (le),   comédie  de    Mo- 
lière. —  Plaisante  anecdote  sur  une" 
représentation   de  la  troisième  scène 
du   quatrième   acte  de    cet   ouvrage, 
VIII,  378. 

DEPi'i>iG  (Georges-Bernard),  érudit  fran- 
çais d'origine  allemande.  —  Ce  qu'il 
dit  de  l'écrit  de  Meister  intitulé  : 
Aux  Mânes  de  Diderot,  ï,  xii. —  Com- 
ment il  a  connu  la  Notice  que  M""=de 
Vandeul  a  consacrée  à  la  mémoire  de 
son  père,  xxvii. 

Dépravation  .  Perversité.  —  Misérable 
état  qu'elles  traînent  à  leur  suite,  I, 
07.  —  En  quoi  consistent  ces  vices, 
119. 

Député,  Ambassadeur,  Envoyé.  — 
Nuances  qui  distinguent  ces  qualifi- 
cations, XIV,  279. 

Deruam,  savant  théologien  anglais,  au- 
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teur  d'ouvrascs   cités,   XV,  47b,   à  la 
note. 
Derhah  {Guillaume}.  —  Ses  expériences 

sur  la  marche  du  son,  I.\,  87. 
Desbrosses,  agent  de  change. —  Perd  son 
crédit,  et  se  donne  la  mort,  XI,  420, 
421.  —    Son    dernier  entretien    avec 
Diderot,  ibid.  —  Son  élévation,  sa  vie 
et  sa  chute,  423,  42G. 
Descamps    (Jean-Baptiste),     élève    de 
Coypel.  —  Cet   artiste  peint  gris,  est 
lourd  et  sans  vérité,  X,  3i0.  —  Avait 
trois  tableaux  au  Salon  de  1705  :  Un 
Jeune  Homme  qui  dessine  :  un  Elève 
qui     modèle:    une    Pelite   Fille    qui 
donm  à  manger  à  son  oiseau,  ibid.  — 
Ce  dernier  est  aujourd'hui  au  Louvre, 
so;is  le  n°  IGl,  ibid.  —  Est  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  :    Vies  des  peintres 
flamands,   allemands   et   hollandais, 
ibid.  —  (îardo    l'anonyme    pour   les 
tableaux    qu'il    envoie    au    Salon    de 
1707;  tous  mauvais,  XI,  342-314. 
Descartes  [liené],   célèbre  géomètre.  — 
Les  dévots  l'oiUdamné,  I,  153. —  Rap- 
porte dans  sa  Dioptrique  les  phéno- 
mènes do   la  vue  à  ceux  du  toucher, 
283.  —  Invente  l'application  de   l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  II,  308.  —  Son 
ouvrage  de  la  JMéthode,  recommandé, 
III,  400.  —  Se  trouve  désigné  dans 
les  Bijoux  indiscrf-ts,  sous  le  nom  de 
Vorticose  Olibri,  IV,  138.  —  Le  Père 
Mersenne,  son  condisciple  et  son  ami, 
le  met  en  correspondance  avec  Hobbcs, 
XV,  98.  —  Conformité  des  idées  mé- 
taphysiques des  deux  philosophes  sur 
l'àmu  humaine,  ibid. —  Sa  méthode  a 
donné   naissance   à   la   logique,   dite 
VArt  de  penser,   528.  —  Sa  philoso- 
phie comparée  à  celle  de  Locke,  52'J. 
Deschajips  (Dom),  bénédictin.  —  Ses  let- 
tres sur  VEsprit   du  siècle,  ouvrage 
détestable,  VI,  308,  309. 
Deschamps    (M"'),   actrice  de    l'Opéra- 
Comique,    puis    de    la    Comédie-Ita- 
lienne,   rôle    qu'elle    joue    dans    le 
monde,  V.  421. —  Se  vante,  à  trente 
ans,  d'avoir  déjà  dissipé  deux  millions, 
XVIII,  526. 
Déserteurs,   lisez  Apostats,  I,  192,  ali- 
néa 8. 


Desessarts   [Denis   Dechanet,  dit),  co- 
•  médien  français,  ancien  procureur. — 
Lettre  que  Diderot  lui  écrit,  XX,  74. 
Desfontaixes    (l'abbé  P. -François},  cri- 
tique violent.—  Voltaire  le  traîne  dans 
le  ruisseau,  VI,  3Ô3.  —    Virgile  a  ré- 
sisté  à    sa  traduction  lourde   et   pe- 
sante, 424.—  Ce  ([u'il  dit  à  l'abbé  de 
La  Porte  touchant  le  talent  dramatique 
de  Diderot,    VII,   17.  —  Insulïisance 
de  sa  traduction  de  Virgile  pour  faire 
connaître  ce  poëte,  XI,  4,  108. 
Desforges  (la),  fdle  entretenue.  —  Com- 
ment elle  se  comporte  avec  Diderot, 
XIX,  85. 
Desgi.axds. —  Histoire  de  ses  amours  et 
de  son  emplâtre,  VI,  25G.—  Une  scène 
de  jalousie,   l'œuf  cassé,  le  soufflet... 
tenu  pour  reçu,  200.  —   La  réconci- 
liation impossible,  ibid.   —  L'emplâ- 
tre, 201.  —  Un  premier  duel,  ibid.  — 
Un  second  duel,  ibid.  —  Fin  de  cette 
aventure,  ibid. 
Desgrey  (M"'').  —  Accusée  par  ses  frères 
d'avoir   distrait  des  objets  mobiliers 
de  la  succession  de  leurs  parents.  Di- 
derot présente  sa  justification  à  l'abbé 
Gayet  de   Sansale  dans  trois    lettres  : 
la  l-,    XIX,    500;    la   2%  XX,  1;    la 

3%  3. 
Deshaïs  {Jean-Buptis\e),à:\\  le  liomain. 
—  he  Martyre  de  saint  André,  que  ce 
peintre  expose  au  Salon  de  1759,  cité 
avec  éloge,  X,  100.  —  Hector  exposé 
sur  les  rives  du  Scamandre,  et  une 
Marche  de  voyageurs  dans  les  mon- 
tagnes, tableaux  de  la  môme  exposi- 
tion, sont  d'un  mérite  fort  inégal, 
i(Ji^l,  —  Premier  peintre  de  la  nation, 
il  a  plus  de  chaleur  et  de  génie  que 
Vien,  et  ne  le  cède  aucunement  à 
Van  Loo  pour  le  dessin  et  la  couleur, 
122.  —  Son  tableau  de  Saint  André, 
peint  pour  l'église  de  ce  nom  à  Uoucn, 
se  voit  aujourd'hui  au  Musée  de  cette 
ville;  il  a  été  gravé  par  Parizeau,  ibid. 
—  Ses  tabbaux  de  Saint  Victor,  de 
Saint  Benoit,  de  Saint  Pierre  déli- 
vré de  la  prison,  une  Sainte  Anne 
faisant  lire  la  Vierge,  et  d-^s  Cara- 
vanes dans  le  genre  de  Boucher,  figu- 
rent   avec    distinction   au    Salon    de 


23Zi 


TABLE  GENERALE 


17G1,  123  à  120.  —  Est  le  plus  grand 
peintre  dvglise  dn  temps  présent,  183, 

—  Son  Mariage  de  la  Vierge  est  la 
plus  vaste  et  la  plus  belle  composi- 
tion dn  Salon  de  '17(»3,  ibiil.  —  Au 
même  Salon,  la  Chasteté  de  Joseph. 
tableau  d'un  grand  méiite,  183.  — 
Description  de  ce  chef-d'œuvre,  186. 

—  On  voit  encore  à  ce  Salon  une 
Bésurrection  de  Lazare,  sans  numéro 
et  sans  nom  d'artiste,  mais  qu'on  sait 
être  de  Deshays;  ce  tableau  a  des  par- 
ties bien  traitées,  189. —  Meurt  à  Pa- 
ris le  10  février  17G3;  né  libertin,  il 
est  mort  victia^.e  du  plaisir,  237,  282. 

—  Ses  dernières  productions  exposées 
au  Salon  de  17H.'5  sont  faibles;  elles 
témoignent  de  l'état  misérable  de  sa 
santé  au  moment  où  il  s'occupait  des 
six  tableaux  saivants  :  i.  La  Conver- 
sion de  saint  Paul,  282.  —  II.  Saint 
Jérôme  écrivant  sur  la  mort,  283.  — 
m.  Achille,  près  d'élre  submergé  par 
le  Scamandre  et  le  Simois,  est  secouru 
par  Junon  et  par  Vulcain,  28 i.  —  iv. 
Jupiter  et  Anliope,  283.  —  v.  i: Étude, 
ibid.  —  Le  comte  de  Comminges  à 
l'abbaye  de  la  Trappe  (esquisse),  et 
Arlémise  au  tombeau  de  Mausole 
(autre  esquisse),  28G.  —  Notice  abré- 
gée sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  288. 

—  Meurt  à  trente-cinq  ans  épuise  de 
débauches,  l'JO,  et  Ml,  U3 

Deshays,  dit  le  Jeune,  frère  du  précé- 
dent.—  C'était  un  peintre  sans  talent; 
deux  têtes  qu'il  expose  au  Salon  de 
1765  ont  été  retouchées  par  son 
frère,  X,  237,  383.  —  Les  portraits 
qu'il  expose  au  Salon  de  I7G7  sont 
détestables,  XI,  280.  —  Talent  nul, 
307.  —  Encore  plus  nul  à  l'Exposi- 
tion de  170'l,  i ',(').  —  Ees  Portraits  de 
VEvvque  de  Poitiers,  de  M"'-"  de  la 
Popelinière,  et  plusieurs  autres,  à 
rE\po>ition  de  1771  ,  sont  d'une 
grande  faiblesse,  .318. 

Déshonneur.  —  Il  est  dans  l'opinion  des 
hommes  :  l'innocence  est  en  nous, 
111,  111. 

Deslaxdes  (André-François  Bourreau), 
de  l'Académie  de  Berlin,  auteur  de 
VIJisloire  critique  de  la   philosophie. 


XHI,  301. —  Suivant  lui,  cette  science 
est  née  avec  le  monde,  ibid.  —  Réfu- 
tation de  cette  opinion,  ibid. 

Desmahis  {Joseph- F,rançoisÉdouard  de 
Corseaiblel),  l'un  des  plus  aimables 
élèves  de  Voltaire  qui,  dans  une  pré- 
face mise  en  tête  des  Guèbres,  tragé- 
die non  représentée,  lui  attribue  cet 
ouvrage,  VIII,  436. 

Desmarets  {Nicolas),  physicien,  auteur 
de  savantes  Notes  sur  les  questions 
naturellesàe  Sénèque,  cité  avec  éloge, 
III,  12.  —  Devait  être  envoyé  en  Si- 
bérie pour  faire  des  observations,  et 
est  remplacé  pour  ce  voyage  par 
l'abbé  Chappe,  XIX ,  19.  —  Conseils 
que  lui  donne  Diderot,  20. 

Desnoyers  (J.),  membre  de  l'Institut. 
—  On  lui  doit  !a  communication  bien- 
veillante d'une  lettre  inédite  de  Dide- 
rot à  l'abbé  Le  Monnier,  XIX,  373. 

Despautère  (Jean),  grammairien.  —  Di- 
derot l'appelle  à  son  aide  dans  une 
question  de  grammaire,  VI,  297. 

Desportes  {François),  peintre  de  fruits 
et  d'animaux  ;  cité,  X,  13G. 

Desportes  {Nicolas),  neveu  et  élève  du 
précédent. —  Expose  au  Salon  de  1761 
divers  tableaux  :  un  Chien  blanc; 
des  Déjeuners;  du  Gibier  et  des 
Fruits,  tous  peu  digues  d'attention, 
X,  13G.  — Les  tableaux  de  fruits  qu'il 
envoie  au  Salon  de  1763  ne  lui  méri- 
tent d'autre  mention  que  celle  de 
victime  de  Chardin,  204.  —  Deux  ta- 
bleaux qu'il  expose  au  Salon  de  1705, 
l'un  d'animaux,  l'autre  de  fruits,  ac- 
cusent un  léger  progrès,  321.  —  Une 
Cuisine,  au  Salon  de  1771,  morceau 
d'un  bon  effet  en  général,  XI,  483. 

Despote.  —  Ce  qu'il  fait  en  abrutissant 
ses  sujets,  II,  397. 

Desroches  (le  chevalier).—  Son  histoire, 
V,  33G.  —  Son  aventure  avec  M""=  de 
La  Carlière,  339  et  suiv.  —  Reçoit  le 
surnom  de  Desroches-le-Brodoquin, 
3i0.  —  Motif  do  ce  plaisant  s'irnom, 
ibid.  —  Devient  l'époux  de  M""^^  La 
Carlière,  343.  —  Après  deux  ans  d'un 
bonheur  sans  mélange,  il  s'engage 
dans  une  intrigue,  344,  345.  —  Il 
trahit  ses  serments;  l'intrigue  est  dé- 
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couverte,  ibid.  —  Noble  conduite  de 
jyjn.e  Dosroclies  dans  cette  grave  cir- 
constance, 3i6.  —  Tableau  d'intc- 
lieur,  réunion  de  famille  et  d'amis, 
347.  —  M""'  de  La  Garlière  se  sépare 
de  lui  et  reprend  son  nom  de  veuve, 
350.  —  Inconséquence  du  jugement 
public  prononçant  sur  cette  histoire 
sans  en  connaître  toutes  les  particu- 
larités intimes.  350. 

Dessouci,  néologisme  introduit  dans  la 
langue  française  par  Diderot,  III,  '2(18. 
—  M.  Littré  écrit  désouci,  et  traduit  : 
manque  de  souci,  ibid. 

Destin  (le).  —  Nous  croyons  le  conduire; 
mais  c'est  toujours  lui  qui  nous  mène, 
VI,  37. 

Destouches,  ex-oratorien.  —  Diderot  fait 
sa  connaissance  chez  Le  Breton,  XVIII, 
481.  —  C'est  en  sa  compagnie  que 
Diderot  se  blesse  au  pied,  ibid. 

Destolches-Canon  (le  chevalier),  père 
de  d'Alembert.  —  Nommé  le  militaire 
La  Touc\io,d3insV Entretien  entre  d'A- 
lembert et  Diderot,  II,  109. 

Deuil  (le  curé  de).  —  Tact  qu'il  possède, 
IV,  20.  —  Combien  il  est  cher  à  ses 
paroissiens,  XIX,  260. 

^  Deux  amis  (les),  drame.  —  Plan  de  cet 
ouvrage,  VIII,  257. 

Devaines  {Jean),  littérateur  français, 
premier  commis  des  finances.  —  Son 
compte  rendu,  dans  les  Nouvelles  po- 
litiques du  G  brumaire  an  V,  du  ro- 
man intitulé  :  la  Religieuse,  V,  G  et 
suiv. —  Pourquoi  Diderot  renonce  à 
l'avertir  de  la  mort  de  M.  de  Pro- 
priac,  XVII,  353.  —  Portraits  do  De- 
vaines  et  de  sa  femme,  XIX,  328. 

Développante  du  cercle.  —  Examen  de 
cotte  question  mathématique,  IX,  132- 
152. 

Devin  du  village  (le),  opéra  do  J.-J. 
Rousseau,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  1753.  —  Compte  rendu 
de  cet  ouvrage,  XII,  157-170. 

Devoirs  de  l'homme.  —  En  quoi  ils  con- 
sistent II,  85. 

Devoirs  du  soldat. —  A  quoi  ils  se  rédui- 
sent, I,  192,  alinéa  8. 

Dévot,  Dévots.  —  Partout  où  ce  mot  se 
prend  en  mauvaise  part,  il  faut  en- 


tendre, comme  dans  La  Bruyère,  et 
La  Rochefoucauld,  Faux  dévols,  l,  18. 

—  Entendent  mal  leur  intérêt,  quand 
ils  se  déchaînent  contre  le  scepti- 
cisme, 141.  —  Ont  damné  Descartes, 
Montaigne,  Locke  et  Baylo  ;  ils  en 
damneront  bien  d'autres,  Diderot  com- 
pris, 153.  —  N'entendent  pas  raille- 
rie, 185.  —  Plaisante  histoire  de  deux 
dévotes,  IV,  208-214. 

Dévots.  —  Habitues  de  V Allée  des  épines 
dans  la  Promenade  du  sceptique,  I, 
189-214. 

*  Dexicréontique  (Mythologie).  —  Sur- 
nom (le  Véi^us.  Anecdotes  y  relatives, 
XIV,  279, 280. 

Diable.  —  Voyez  Enchanteur. 

Diable  au  café  (le).  —  Dialogue  signé 
Diderot  et  dont  le  véritable  auteur 
est  M.  Louis  Mi'mard,  XX,  100. 

DiAGORAs,  philosophe  grec,  de  la  secte 
Éléatique.  —  Particularités  de  sa  vie, 
XIV,  407.  —  Sa  façon  de  penser  le  fait 
surnommer  l'Athée,  ibid.  —  Donne 
de  bonnes  lois  aux  Mantinéens,  ibid. 

—  Meurt  à  Corinthe,  ibid. 
Dialogue. —  Voyez  Plan  [du)  et  du  Dia- 
logue. 

Dialogue  entre  un  colporteur  et  Diderot 
dans  la  boutique  d'un  libraire,  sur  le 
Dictionnaire  de  l'Encyclopédie;  extrait 
des  Pièces  historiques  et  satiriques 
recueillies  par  le  marqu's  de  Paidmij, 
XX,  12G. 

^  Dialogues.  —  Introduction  aux  grands 
principes,  ou  réception  d'un  philoso- 
phe, II,  7 1.  —  Entretien  entre  d'Alem- 
bert et  Diderot,  101.  —  Supplément 
au  voyage  de  Bougainvillc,  ou  dialo- 
gue entre  A  et  B,  193.  —  Entretien 
d'un  philosophe  avec  la  maréchale 
de  '**,  503.  —  La  marquise  de  Claye 
et  Saint-Alban,  IV,  449.  —  Cinq-Mars 
et  Derviile,  4G3.  —  Mon  père  et  moi, 
475.  —  Entretien  d'un  père  avec  ses 
enfants,  ou  du  danger  de  se  mettre 
au-dessus  des  lois,  V,  279-308.  — 
Ceci  n'est  pas  un  conte,  309-332.  — 
Sur  l'inconséquence  du  juginnent 
public  sur  nos  actions  particulières, 
335-357.  —  Lui  et  moi,  entretien  de 
Diderot  avec  Rivière,  XVII,  481. 
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Dialogues  sxr  le  commerce  des  blés  ; 
ouvrage  de  l'abbé  Galiani,  VI,  4 il).  — 
Sentimi'iU  do  Diderot  sur  la  Kefula- 
tion  de  ces  dialogues  par  l'abbé  Mo- 
rellet,  XX,  8. 

*  Di.wK  (Myibologie).—  Notice, XIV, 280. 
Diapltr(i(jine.  —  Grand   rôle    que    cette 

membrane  nerveuse  joue  dans  les  sen- 
sations de  l'honmie,  II,  337.—  La  tête 
fait  les  hommes  sages,  !o  diaphragme 
les  hommes  compatissants  et  moraux, 
33S.  —  Sa  position  anatomique,  IX, 
289.  —  Sert  d'appui  au  cœur,  ibid.  — 
K'existe  pas  dans  tous  les  animaux, 
ibid.  —  Description  de  cet  org;ine,  306. 

DiCKAUQiE,  philosophe  péripatéticien.  — 
Ses  j)riiicipos  philosophiques,  XVI,  248. 

DicÉNEUs,  philosophe  scythe,  XVII,  113. 

DicKiNSON,  avocat  à  Philadelphie,  auteur 
des  Lettres  d'un  fermier  de  Pensijl- 
vanie,  IV,  80.  — Pleines  de  raison, 
de  simplicité  et  d'éloquence,  ces  lettres 
ont  eu  quarante  éditions  à  Londres 
en  moins  d'une  année,  ibid. 

DiCKONS  (M"""),  fille  du  recteur  de  Box- 
worlh,  dans  la  contrée  de  Camljridge, 
I,  312.  —  De  cette  union  deux  enfants, 
un  fils  et  une  fille,  ibid. 

•  *  Dictionnaire  enryclupedique  ou  Re- 
cueil des  principaux  articles  do  gram- 
maire, de  philosophie  et  de  morale 
fournis  par  Diderot  pour  VEncyclo- 
pédie,  ouvrage  en  28  volumes  in-fol., 
1 7ô l-n72.  —  Cette  partie  l'cmplit  dans 
la  présente  édition  des  OEuvres  de 
Diderot  les  tomes  XIII,  p.  107  à  la 
fin,  XIV,  XV,  XVI  et  XVII,  jusqu'à  la 
p.    320.  —  Tous  les   articles  ronfer- 

•  m(:s  dans  ces  volumes  sont  mention- 
nés à  la  T(dAe  générale.,  où  ils  sont 
précédés  d'un  astérisque. 

La  pensée  de  cette  publication  appar- 
tient aux  libraires  Le  Breton  et  Brias- 
sou,  XIII,  100,  —  Un  i)reniier  projet, 
simple  traduction  de  Y  Encyclopédie  àa 
Gliambers,  avorte,  ibid.  —  P»epris  ])ar 
rai)bé  Gua  de  Malvos ,  ce  nouvel 
essai  n'a  pas  de  suite,  ibid.  —  Ya\  Hi."), 
le  chancelier  d'Aguesseau  désigne  Di- 
derot comme  éditeur  i)rincipal  de 
l'ouvrage  projeté,  110.  —  Histoire  des 
entraves  apportées   à    son   exécution 


dès  le  début  de  l'entreprise,  ibid.  — 
Réclamations  des  libraires  intéressés 
au  comte  d'Argensou,  11 1-113.  —  Suite 
ininterrompue  de  persécutions,  114- 
120.  —  Éditions  diverses  de  cet  ou- 
vrage, 127.  —  Compte  rendu  du  choix 
des  articles  reproduits  dans  la  pré- 
sente édition,  127,  128.  —  Prospectus 
de  cet  ouvrage,  129-158.  —  Voyez 
*  Encyclopédie. 
Diderot  {Denis).  —  Sa  naissance.  État  de 
son  père.  Le  jeune  Diderot  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Profonde  sensi- 
bilité qu'il  montre  dès  son  enfance. 
I,  XXIX.  —  Il  étudie  chez  les  jésuites. 
Ses  succès.  Particularité  à  ce  sujet, 
XXX.  —  Sa  vivacité.  Son  goût  pour 
la  chasse.  Il  quitte  ses  études  pour 
l'état  de  son  père.  Les  reprend  au 
bout  de  cinq  jours.  Séduit  par  les 
jésuites,  il  se  détermine  à  quitter  la 
maison  paternelle,  ibid.  —  Son  père  le 
conduit  à  Paris,  et  le  place  au  collège 
d'Harcourt,  xxxi.  —  Service  qu'il  y 
rend  à  un  de  ses  camarades,  ibid.  — 
Il  s'y  lie  avec  l'abbé  de  Bernis.  ibid. 
—  Son  séjour  de  deux  ans  chez  un 
procureur,  xxxii.  —  Son  avidité  à 
s'instruire.  Sa  réponse  sur  le  choix 
d'un  état.  Il  sort  de  chez  le  procureur 
et  prend  un  cabinet  garni.  Son  genre 
de  vie.  Ses  ressources  pécuniaires, 
ibid.  et  xxxiii.  —  Il  entre  en  qualité 
de  précepteur  chez  un  financier.  Com- 
ment il  remplit  ses  fonctions  pendant 
trois  mois,  ibid. —  Il  quitte  le  finan- 
cier et  reprend  son  cabinet  garni.  Vie 
qu'il  y  mène.  Sa  liaison  avec  un  moine 
du  couvent  des  carmes  déchaussés, 
xxxiv.  —  Par  quelle  ruse  il  en  tire 
de  l'argent,  xxxv.  —  Comment  il 
passe  un  mardi  gras,  xxxvn.  — 
Époque  à  laquelle  il  fait  connaissance 
de  ^1"*=  Champion.  Comment  se  fait 
cette  connaissance,  ibid.  et  suiv.  — 
Voyage  do  Diderot  chez  son  père.  Son 
prompt  retour  à  Paris.  Son  mariage 
avec  M"''  Champion,  xxxix.  —  Il 
l'oblige  à  quitter  l'état  qu'elle  faisait. 
Pourquoi.  Son  nouveau  genre  de  vie. 
Ses  travaux  littéraires  lui  donnent  un 
peu  d'aisance,  XL.  —  Il  conçoit  le  projet 
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de  Y  Encyclopédie.  Sou  traitû  avec  les 
libraires.  Son  désintéressement,  \i.i. 

—  Il  envoie  sa  femme  chez  son  pi'n-e. 
Dans  quelle  vue.  Comment  M""'  Diilerot 
est  reçue,  ihid.  —  Comment  elle  se 
fait  aimer  de  la  famille  de  son  mari. 
Liaison  de  Diderot  avec  M""-"  de  Pui- 
sieux,  ihid.  —  Les  chagrins  qu'éprouve 
lypne  Diderot  ne  l'empêchent  point  de 
remplir  ses  devoirs  de  mère  et 
d'épouse,  XLir.  —  Ouvrages  que  Di- 
derot compose  et  vend  pour  satisfaire 
au?:  demandes  d'argent  de  M""^  de  Pui- 
sieux,  ibid.  —  11  travaille  à  l'apologie 
de  la  Thèse  de  l'abbé  de  Pradcs,  ihid. 

—  Est  conduit  à  Vincennes.  Pourquoi, 
XLiii.  —  Son  séjour  et  ses  occupa- 
tions dans  cette  prison,  xliv  et  suiv. 

—  Sa  rupture  avec  M'"*^  de  Puisieux. 
Inquiétudes    et    tourments    que     lui 
cause  VEiicyclopédie.  Chagrin  que  lui 
donne  le  Hbraire    Le    Breton.   Autre 
chagrin  que    lui    donne    d'Alembert, 
XLV.    —    Ouvrage     enlevé     par     un 
exempt,  et  cru  perdu,  xlvi. —  Repré- 
sentation du  Père  de  famille,  ihid. — 
Enfants  de  Diderot  morts  en  bas-âge, 
ihid.  —  Sa  liaison  avec  M"^  Volland. 
Sa   facilité   à  secourir  tous  ceux  qui 
avaient  l)Csoin  de    sa   bourse,  de  ses 
talents  et  de  ses  démarches,   xlvii.  — 
Anecdotes  curieuses  à  ce  sujet,  ibid.  et 
suiv.   —  Son  goût  pour  la  dépense, 
pour  le  jeu.   Ses  fantaisies,  li.  —  Il 
travaille  pour  des  corps,  pour  dos  ma- 
gistrats. Vend  sa  bibliothèque  à  Tim- 
pératrice  de  Puissie,  ibid.  —  En  reçoit 
cinquante  mille  francs  pour  cii:quante 
ans.  Va  en  Russie,  lu.  —  S'y  brouille 
avec  Falconet  ;  pourquoi.  Comment  il 
est  traité  par  le  prince   de   ^al•iskin 
ihid.  —  Et  par  l'impératrice,   lui.  — 
Ses   ouvrages  depuis    son  retour  de 
Russie.  Altération  de  sa  santé,  uv.  — 
Sa  maladie,  lv  et  suiv.  —  Comment 
il  reçoit  le  curé  de  Saint-Sulpicc,  lvi. 
—  Il  va  s'établir  h  Sèvres.   Vient  ha- 
biter    un     superbe     logemi^nt     rue 
Richelieu,  lvii.  —  Sa  mort.  Son  en- 
terrement.   Ouverture  de   son   corps. 
Sœurs  de  Diderot.  Son  frère  chanoine 
de  Langres.    Caractère  de  cet  ecclé- 


siastique, i.viii.  —  Pourquoi  les  deux 
frères  ne  ]iurcnt  jamais  être  réconci- 
lié-;, i.ix.  —  Buste  de  Diderot  envoyé 
par  lui  à  la  ville  de  Langres,  ibid. —  Il 
est  refusé  à  l'Académie  par  le  roi.  Sa 
douleur  à  la  mort  de  M""  Volland.  Sa 
dévotion   passagère,   i.x.  —  Ses   liai- 
sons avec    Rousseau.    Sujet   de  leur 
brouillerie  didlcile  à  expliquer,    lxi. 
—  Mœurs  de  Diderot,  ibid.  —  Ses  pa- 
roles à  M.  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris,  ibid.  —  Di'tails  biographiques 
sur  sa  descendance,  lxiii.  —  Reçoit 
avec  les  plus  grands  égards,  et  la  i)lus 
parfaite  convenance,  en  H^o.  les  vi- 
sites de  M.  Faydit  de  Tersac,  cure  de 
Saint-Sulpicc,  sa  paroisse,  i.xv.  —  Son 
buste,  par  M"''  Collot,  élève  de  Fal- 
conet,   est    une    œuvre    magistrale, 
LWiii.  —  Comment  il  a  traduit,  on 
plutôt  imité,  VEssai  sur  le  mérite  et 
la  vertu  de  niylord  Shaftesbury,  16. 

—  Sa  profession  do  foi,  153.  —  Lettre 
à  Tabbé  Diderot,  son  frère,  sur  l'into- 
lérance religieuse,  485-490  —  Son  peu 
d'aptitude  pour  la  danse.  II,  'V.\'-].  — 
Apprend  facilement  l'escrime,  ibid.  — 
Dédie  à  Naigeon,  son  ami,  VEssai  sur 
les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  III, 
9.  —  Disposition  de  son  esprit  au 
temps  où  il  écrivait  cet  ouvrage,  tbid. 

—  Réponse  à  ceux  qui  ont  trouvé 
dans  cet  écrit  une  allusion  à  J.-J. 
Rousseau,  91  et  suiv.  — Son  admira- 
tion enthousiaste  pour  Sénèque,  .371. 

—  Marmontel  explique  comment  Di- 
derot a  été  conduit  à  écrire  la  Vie  de 
Sénèque,  398.  —  Jugement  qu'il  porte 
sur  lui-même,  400,  401.  —  Fait  des 
Grecs,  des  Latins,  de  Moïse  et  des 
prophètes,  de  fréquentes  lectures,  478. 

—  Ses  procédés  ordinaires  de  travail, 
IV,  3.  —  A  eu  une  part  considérable 
dans  les  prendtrs  succès  de  J.-J. 
Rousseau  ,  100-lOi.  —  Sa  croyance 
touchant  la  vie  à  venir.  VI,  195.  — 
Réponse  à  ceux  qui  lui  reprochent  de 
débiter  des  contes  obscènes,  *2'2L  — 
Produit  pour  sa  justification  un  pas- 
sage imité  de  Montaigne,  '222,  223.  — 
Lettre  à  rai)bé  (ialiani  sur  une  ode 
d'Horace,  289.  —  Ruses  d'écolier  qu'il 
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employait  avec  succès,  298. —  Chaque 
homme   à  son  analogue  animal,  303. 

—  Lettre  à  ÎNaigeon  sur  un  passage  de 
la  première  satire  du  second  livre 
d'Horace,  303-316.  —  Lettre  au  baron 
d'Holbach  sur  Boulanger,  339.  —  Pu- 
blie, en  1757,  son  premier  ouvrage 
dramatique,   le  Fils  naturel,   VII,  3. 

—  La  pièce  est  représentée  pour  la 
prL'mière  fois  en  1771,  ibid. —  Une 
querelle  étant  survenue  entre  les 
acteurs,  Diderot  s'oppose  à  une  seconde 
représentation  et  retire  la  pièce  du 
tliéàtre,  8.  — Fait  imprimer,  en  1758, 
sa  comédie  le  Père  de  famille,  171.  — 
Cette  pièce  est  représentée  pour  la 
première  fois  à  Marseille  en  1761,  et 
la  même  année  à  Paris,  ibiJ.  —  Cet 
ouvrage  éprouve  des  alternatives  de 
succès  et  de  froid  accueil,  102-178. — 
Fait  l'analyse  de  sa  pièce,  323-326.  — 
Quelques  circonstances  de  sa  vie,  ra- 
contées par  lui-même  sous  le  nom 
d'Ariste,  390-394.;—  Lettre  à  M""'  Ric- 
coboni,  397-409.  —  Ses  observations 
sur  une  brochure  intitulée  :  Garrick 
ou  les  Acteurs  anglais,  VIII,  343.  — 
Publie  le  Paradoxe  sur  le  comédien, 
361. —  M.  de  Sartine  l'exhorte  à  com- 
poser pour  le  théâtre  des  pièces  dans 
le  genre  du  Père  de  famille.  401.  — 
Avait  de  nombreux  ennemis.  Origine 
de  tant  de  haines,  402.  —  Une  visite 
chez  la  Clairon,  403.  —  Anecdote  d'a- 
telier chez  Pigalle,  415.  —  Conseils  à 
Dorât  sur  la  manière  de  traiter  le 
sujet  tragiipic  de  Régulas,  443.  —  Le 
but  de  son  voyage  en  Champagne  en 
juillet  1770,  XVII,  329.  —  Il  va  à 
Rourbonuo  le  10  août  1770,  333.  — 
Maladie  singulière  qui  nécessite  le 
voyage  de  son  père  à  Bourbonne,  334. 

—  Hommage  filial  qu'il  rend  à  ses 
parents,  ibid.  —  Malades  qu'il  ren- 
contre à  Bourbonne,  343.  —  Effet  que 
]H'iicluit  sur  lui  son  séjour  à  Bour- 
bonne, 3i7.  —  Danger  qu'il  y  court 
do  passer  pour  un  homme  abomi- 
nable, 353.—  11  habite  à  La  Haye  chez 
le  prince  Galitziu,  443.  —  Anecdotes 
qu'on  lui  raconte  dans  cotte  ville,  44 i. 

—  Ce    u'il  raconte  sur  deux  étrangers, 


mari  et  femme,  qu'il  rencontre 
cette  ville,  448.  —  Rencontre  le  baron 
de  Gleichen  en  Hollande,  451.  —  Ce 
qu'il  apprend  d'un  marchand  de  vin 
hollandais  à  Bruxelles,  469.  —  Sa  con- 
versation avec  une  Anglaise  dans  la 
voiture  de  Bruxelles,  469.  —  Aventure 
d'une  jeune  fille  qui  passait  des  den- 
telles en  fraude  à  la  douane  de  Gue- 
verin  (Quiévrain),  ibid.  —  Son  dialogue 
avec  Rivière  dans  Lui  et  moi,  481.  ^ 
Il  a  rendu  plusieurs  visites  à  la  prin- 
cesse Dashkoff,  487.  —  Il  amène  à 
lui  faire  excuse  H.  Walpole  qui  avait 
mal  parlé  de  la  France,  492.  —  Ins- 
criptions qu'il  propose  pour  la  statue 
de  Pierre  le  Grand,  XVHI,  82.  —  La 
réception  que  lui  faitFalconet  à  Péters- 
bourg  le  blesse  plus  que  le  rejet  de 
ses  deux  inscriptions,  83.  —  Quand 
sa  rupture  éclate  avec  Falconet,  ibid. 

—  Sa  correspondance  avec  Falconet 
(voy.  Lettres  à  Falconet),  87.  —  Sa 
correspondance  avec  M''"  Voliand 
(voy.  Lettres  à  M'"^  Voliand),  353.  — 
Sa  correspondance  avec  l'abbé  Le 
Monnier  (voyez  Lettres  à  l'abbé  Le 
Monnier),  XIX,  359.  —  Sa  correspon- 
dance avec  M"^  Jodin  (voyez  Lettres 
à  iU"''  Jodin),  379.  —  Sa  correspon- 
dance avec  divers  (voyez  Correspon- 
dance Générale),  419.  —  Pièces  rela- 
tives   à    son    arrestation,    XX,    121. 

—  Pièces  rtlatives  à  V Encyclopédie, 
126.  —  Diderot  peint  par  ses  contem- 
porains, 134.  —  Principaux  écrits 
relatifs  à  sa  personne  et  à  ses  œu- 
vres, 141. 

Diderot  (M-^*),   épouse  du  philosophe. 

—  Voyez  CiixmnoTi,  Anne-Antoinette. 
Diderot  [Denis-Laurent),  troisième  en- 
fant de  Diderot.  —  Tombe  sur  les  mar- 
ches de  l'église  quand  on  le  présente 
au  baptême,  et  meurt  des  suites  de 
cette  chute,  I,  xlvii,  lxiv. 

Diderot  (Didier),  coutelier  à  Langres, 
père  du  philosophe,  homme  de  beau- 
coup de  fermeté  dans  le  caractère 
et  fort  habile  dans  son  métier,  I,  xxix. 

—  Conduit  à  Paris  son  fils  Denis,  qu'il 
fait  entrer  comme  pensionnaire  au 
collège   d'Harcourt,    xxx.    —    Reste 
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durant  qiiinzo  jours  à  Paris,  dans  le 
seul  but  de  s'assurer  des  dispositions 
de  son  fils,  xxxi.  —  Écrit  à  M.  Clé- 
ment de  Ris,  procureur,  pour  qu'il 
dirige  son  fils  dans  l'étude  du  droit 
et  des  lois,  xxxii.  —  Après  deux 
ans,  informé  par  M.  Cicment  de  Ris 
de  l'inutilité  de  ses  soins,  il  intime 
à  son  fils  l'ordre  de  rentrer  dans  la 
maison  paternelle,  ibid.  —  Habile  dans 
l'art  de  fabriquer  des  instruments  de 
chirurgie,  il  n'aurait  à  aucun  prix 
consenti  à  en  faire  un  défectueux,  II, 
413.  —  Griinm  lui  rend  visite  en 
mars  1759,  V,  280.  —  Un  entretien 
avec  ses  enfants.  281-308.  —  Il  fait 
deux  fois  le  voyage  de  Bourbonne  pour 
une  maladie  singulière,  XVll,  33i. 
—  Ce  qu'il  répond  à  ses  enfants  et  à 
ses  amis,  qui  ne  peuvent  lui  faire 
prendre  un  verre  d'eau  de  plus  qu'il 
n'en  sent  le  besoin,  ibid.  —  Suites  de 
son  second  voyagea  Bourbonne,  ibid. 

Diderot  (Marij  -  Angélique),  fille  du 
philosophe.  —  Voyez  Vandeul. 

Diderot  (l'abbé),  frère  puîné  du  philo- 
sophe ;  élève  des  jésuites,  I,  lviu.  — 
Intolérant,  il  se  brouille  avec  toute  sa 
famille,  ibid.  —  A  néanmoins  de 
grandes  qualités,  lix.  —  Unique 
marque  d'amitié  qu'il  ait  donnée  à 
jyjme  (Jq  Vandeul,  sa  nièce,  ibid.  —  Re- 
fuse d'assister  à  une  fête  donnée  par 
le  maire  et  les  échevins  de  la  ville  de 
Langres  pour  l'installation  du  buste 
de  son  frère  dans  une  salle  de  l'hôtel 
de  ville,  lx.  —  Lettre  que  lui  adresse 
son  frère  en  1745,  9.  —  Autre  lettre 
du  même,  en  date  du  29  décembre 
17G0,  sur  l'intolérance,  48,j-490.  — 
Son  caractère,  XVllI,  3Gi. 

Diderot  (M"^),  sœur  du  philosophe.  — 
Son  caractère  d'après  M""=  de  Van- 
deul, I,  LVIU.  —  Son  caractère,  d'a- 
près Diderot,  XVIII,  3G4. 

Diderot  et  Catherine  II,  gravure  appar- 
tenant à  l'Histoire  de  France  racontée 
à  mes  petits -enfants,  de  Guizot, 
XX,  120. 

Diderot  et  Fréron,  documents  sur  les 
rivalités  littéraires  au  xviii'-  siècle, 
publiés  par  ÉtieimeCharavay,  XX,  143. 


Diderot  et  Griinin  en  conversation, 
gouache,  par  Carmontelle,  XX,  118. 

Diderot  et  la  société  du  baron  d'Hol- 
bach. Étude  sur  le  xvm"  siècle,  par 
Avezac-Lavigne,  XX,  143. 

Diderot  et  le  xix*-'  siècle,  conférences  de 
M.  Louis  AssL'lini>,  XX,  142. 

Diderot  fouetté.  —  Inscription  mise  au 
bas  d'une  estampe  que  M.  Victor  Hugo 
considère  comme  l'œuvre  de  la  police 
du  temps  (1752),  I,  431;  XX,  120. 

Diderot  peint  par  ses  contemporains, 
XX,  13i. 

Diderot,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
Albert  Collignon,  XX,  143. 

Diderofs  Leben  und  Werke,  par  Karl 
Rosenkranz,  XX,  143. 

Diderot  und  setne  Werke,  par  François 
Raumer,  XX,  142. 

Diderotiana,  ou  Recueil  d'anecdotes, 
bons  mots,  plaisanteries,  et  pensées  de 
Denis  Diderot,  suivi  de  quelques  mor- 
ceaux inédits  de  ce  célèbre  encyclopé- 
diste, par  Cousin  d'Avalon,  XX,  141. 

Didyme  d'Alexandrie,  célèbre  grammai- 
rien. —  Philosophe  chrétien,  sut  très- 
bien  séparer  d'Aristote  et  de  Platon 
ce  qu'ils  avaient  de  faux  et  de  vrai, 
XV,  295. 

Diecman.  —  Auteur  d'un  ouvrage  sur  le 
naturalisme  de  Bodin,  XVI,  341 . 

DiESKAO  (baron  de).  —  Reconnaissance 
qu'un  sauvage  lui  témoigne,  VI,  455, 
—  Ami  intime  du  maréchal  de  Saxe, 
XIX,  3.  —  Comment  il  fut  blessé  au 
Canada  dans  un  combat  contre  un 
corps  d'Anglais  et  de  sauvagesiroquois, 
5.  —  Traits  d'humanité  et  de  générosité 
de  général  envers  un  général,  et  de 
soldat  envers  un  soldat,  G.  —  Com-' 
ment  il  échappe  à  la  faiseur  des  Iro- 
quois,  7.  —  Il  a  servi  longtemps  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  9. 

DiETREY  {Christian-Guillaume-Ernest), 
peintre  allemand.  —  Wille,  habile 
graveur,  expose,  en  1771,  une  belle 
estampe  d'après  son  tableau  les  Offres 
réciproques.,  XI,  5i(). 

Dieu.  — Nom  donné  d'un  consentemant 
unanime  à  Tl^tre  tout-puissant  qui 
gouverne  le  monde,  I,  21.  —  Com- 
ment sa  connaissauce    opère   sur  les 


2/,0 


TABLE  GÉiNÉRALE 


hommes,  51.  —  Ne  pas  dire  de  cer- 
taines gens  qu'ils  le  craignent,  mais 
bien  qu'ils  en  ont  peur,  129.  —  11  ne 
le  faut  imaginer  ni  trop  bon  ni  mé- 
chant, 130.  —  La  superstition  lui  est 
plus  injurieuse  ((ue  l'athéisme,  ibid. 
—  Raisonnement  de  l'athée  contre  son 
existence,  1:51.  —  Qu'est-ce  que  Dieu? 
438.  _  A  cette  question  qu'on  fait 
aux  enfants,  les  philosophes  ont  bien 
de  la  peine  à  répondre,  «7)^rf.  —  On 
nous  parle  trop  tôt  de  lui,  on  n'insiste 
pas  assez  sur  sa  présence,  ibid.  —  On 
a  fait  du  Dieu  des  chrétiens  un  père 
qui  fait  grand  cas  de  ses  pommes  et 
fort  peu  de  ses  enfants,  160.  —  Que 
fera-t-il  à  ceux  qui  n'ont  pas  entendu 
parler  desonfllsVPunira-t-ildes  sourds 
den'avoirpas  entendu?  ICI. — LcDieu 
de  l'hostie  dévoré  par  les  mites  sur  son 
autel  !  162. —  On  a  fait  mourir  Dieu, 
pour  apaiser  Dieu,  mot  excellent  du  ba- 
ronde  La  Hontan, gentilhomme  gascon, 
16i.  — Prière  que  Diderot  lui  adresse, 
II,  61.  —  Seule  manière  dont  il  ait 
jamais  parlé  aux  hommes,  82.  —  Ne 
peut  avoir  besoin  des  hommages  de 
l'homme,  83.  —  Ce  qu'il  est  dans  la  doc- 
trine des  Sarrasins,  XVII,  53.  —  Sen- 
timents do  Socrate  sur  la  Divinité, 
158.  —  Ce  qu'est  Dieu  dans  la  physio- 
logie des  stoïciens,  2 12. —  Ce  qu'il  est 
dans  leur  philosophie  morale,  219.  — 
Opinion  di'  Diderot  au  sujet  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  \\  111,  512. 

Dieu  et  l'homme,  par  M.  de  Valmire.  — 
Analyse  de  cet  ouvrage,  IV,  92. 

*  Dieux.  —  S'entend  ^es  faux  Dieux  des 
Gentils,  qui  tous  étaient  des  créatures 
auxquelles  on  rendait  Icrs  honneurs 
dus  à  la  divinité,  XIV,  281.  —  Re- 
marques sur  la  valeur  do  cette  quali- 
fication chez  les  Grecs  et  les  Latins, 
ibiil. 

DiCEOx  (M.). — Conversation  de  Did:n-ot 
avec  M""=  Le  Gendre,  à  son  sujet, 
XIX,  236.  —  Décric  la  baronne  d'Hol- 
bach dans  l'esprit  de  M""'  Le  Gendre, 
258.  —  Jugement  de  Diderot  sur  lui, 
259. 

DI^■Aux  {Arthur-Martin) ,  littérateur 
français.  —  Son  histoire  des  Sociétés 


badines,  galantes  et  littéraires,    citée 
par  M.  Assézat,  V,  9. 

DiocLÉTiEx,  empereur  romain.  —  L'abbé 
Chaudon  reproche  à  Voltaire  de  l'avoir 
ménage,  par  haine  pour  le  christia- 
nisme, VI,  352. 

DioDORE.  —  Philosophe  péripatéticien, 
succède  à  Critolaus,  dans  le  Lycée, 
XVI,  248.  — La  première  période  de 
l'école  péripatéticienne  finit  à  lui,  ibid. 

DiODORE  Croncs.  —  Philosophe  grec,  de 
la  secte  Mégarique,  XVI,  112.  —  Ce  qui 
le  fait  mourir  de  travail  et  de  chagrin, 
ibid.  —  A  cinq  filles  qui  se  rendent 
célèbres  par  leur  sagesse  et  leur  habi- 
leté dans  la  dialectique,  ibid.  —  Sec- 
tateur de  la  physique  atomique,  ibid. 

DiODORE  DE  Sicile,  historien  grec.  —  At- 
tribue à  Osymandias,  roi  d'Egypte,  la 
création  de  la  première  bibliothèque 
publique,  sur  le  frontispice  de  laquelle 
il  fit  écrire  ces  mots:  Trésor  des  Re- 
mèdes de  l'âme,  XIII,  440. 

DioGÈxE  Laerce,  écrivain  grec.  —  Propos 
de  Diogène  le  Cynique,  l'apporté  par 
lui,  III,  40.  —  A  don  né  dans  la  Fie  de  Ze- 
non un  abrégé  de  la  dialectique  stoï- 
cienne, XV,  526.  —  Chimères  et  sub- 
tilités qu'on  y  rencontre,  ibid. 

DioGÈxE  YApolloniaU,  philosophe  grec, 
successeur  d'Anaximandre  dans  l'école 
Ionique.  —  Son  enseignement  est  con- 
forme à  celai  de  son  maître,  XV,  250. 

Diogène  le  Babyloriien,  philosophe  stoï- 
cien. —  Ce  qui  lui  arrive  un  jour  qu'il 
parle  de  la  colère,  XVII,  227. 

DiOGÈxE  le  Cynique,  philosophe  grec.  — 
Comment  il  devient  le  disciple  d'An- 
tisthène,  XIV,  259.  —  Notice  sur  sa 
vie,  ibid.  et  suiv. —  Il  meurt  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  260.  —  Principes  fon- 
damentaux de  sa  doctrine,  ibid.  — 
Quelques-uns  de  ses  bons  mots,  262. 

Dion,  rhéteur  et  historien  grec.  —  Cité, 
III,  27,  31,  32,  33,  35,  39,  40,  58,  59, 
80.  — A  suivi  Suilius  dans  ses  im- 
putations calomnieuses  contre  Sénè- 
que,88,S9. — Opinion  de  Montaigne  sur 
cet  écrivain,  120.  —  A  diffamé  Sénè- 
quc  et  Burrhus,  124,  149.  —  Crévier 
le  nomme  l'éternel  calomniateur  de 
tous   les  Romains    vertueux,   150  et 


ET  ANALYTIOUE. 


2^1 


37 i.  —  Exerce  sous  trois  règnes  lu 
niôtier  d"intngant,  de  courtisan  et  de 
flatteur,  150.  —  Note  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages  par  Naigeon,  ibid.  —  Ses 
incroyables  contradictions,  151.  — 
Affirme  que  l'écrit  de  Sénèque  {la 
Consolation  à  Polybe)  ne  subsiste  plus 
337. 

Dionée  attrape-mouches.  —  Plante  de  la 
Caroline  ;  curieuse  propriété  qui  la 
caractérise,  IX,  257. 

DiopH.WTEs,  mathématicien  d'Alexandrie, 
I,  iOO. 

Diphile,  nom  d'un  sceptique  désigné 
pour  représenter  sa  secte  dans  une 
assemblée  religieuse,  I,  228,  alinéa 
31.  —  Mission  qu'il  reçoit,  230,  ali- 
néa 39. 

Directeurs  de  Nonnains.  —  Voyez  Seri- 
nettes anibulantes. 

*  Discours  d'un  ■philosophe  à  un  roi. 
fragment  inédit,  IV,  33. 

■  Discours  sur  l  inégalité  des  condi- 
tions, —  De  l'aveu  de  J.-J.  Rousseau, 
ce  discours,  publié  sous  son  nom,  est, 
on  entier, l'ouvrage  de  Diderot,  IV,  101. 

"  Discrétion. —  De  la  véritable  acception 
de  ce  terme  en  morale,  XIV,  283. 

*  Disert.  —  Valeur  de  cette  cpithète, 
XIV,  283. 

Disgrâce.  —  Publier  soi-même  colle  qui 
vous  atteint,  acte  de  prudence,  II. 
465. 

'  Disparate.  —  Il  n'y  a  point  de  dispa- 
rates sans  inégalité,  XIV,  283. 

'  Disparité,  Inégalité,  Différence.  — 
Termes  synonymes,  XIV,  283,  284. 

Dispense.  —  Toute  dispense  accordée  par 
le  souverain  est  une  infraction  à  la 
loi,  II,  471. 

Dispenses.  —  Voyez  Savon,  Indulgence, 
Vélin. 

"  Dissertation.  —  Ce  qui  la  constitue  , 
XIV,  28 i. 

Dissertations. —  Sur  la  Poésie  rhythmi- 
que,  parBouchaud.  VI,  334. — Sur  Ésope 
le  fabuliste;  sur  Élie;  s\iv Enoch  ;  sur 
Saint  Pierre,  par  Boulanger,  existent 
manuscrites  et  n'ont  point  été  impri- 
mées :  celles  du  môme  auteur  sur 
Saint  Roch  et  Sainte  Geneviève,  ont 
été  égarées,  346. 


Dissonances.  —  L'harmonie    oi-atoire  a 
les  siennes,  aussi  bien  que  l'harmonie 
musicale,  I,  407.    —    Leur    rôle    en 
musique,  XII,  323. 
*   Distinction. —  Source  féconde  de  dis- 
putes entre  les  métaphysiciens,  XIV, 
28  i,  280. 
Distinction  des  objets,  II,  .50. 
'  Distraction.  — Libertinage  de  l'esprit, 

XIV,  21^0,  287. 
•f  Dithyrambe.   —  Remarques    sur    ce 
genre  de  poésie,   IX,  9.  —  Les  Éleu- 
théromanes,  12. 
*^  Diversité  et  étendue  de  l'esprit,  IV,  20 

(fragment  inédit). 
1  Diversité  de  nos  jugements,  fragment 
inédit,  IV,  22. 

"Divination.  —  Art  prétendu  do  connaître 
l'avenir  par  des  moyens  superstitieux, 
XIV,  287.  —  L'Ecriture  en  cite  neuf 
espèces;  en  quoi  elles  consistaient, 
ibid.  —  Les  Juifs  en  étaient  infectés, 
288.  —  Se  répandit  en  Grèce  et  chez 
les  Romains,  ibid.  —  Idées  de  Con- 
dillac  sur  l'origine  et  les  progrès  do 
la  divination,  291  à  296. 

Divorce.  —  Question  superficiellement 
traitée  par  Helvétius,  II,  411. —  Diffi- 
cultés qu'il  fait  naître,  ibid. 

DjEiicinn,  quatrième  roi  de  la  dynastie 
des  Parsis.  —  Fut  le  premier  qui  vit 
l'Être  suprême  face  à  face,  XVII,  320. 

Documents  divers.  —  Pièces  relatives  à 
l'arrestation  de  Diderot  en  17i9,  XX, 
121.  —  Pièces  relatives  à  VEncyrto- 
pédie,  120.  —  Diderot  peint  par  ses 
contemporains,  134.  —  Principaux 
écrits  relatifs  à  la  personne  et  aux 
œuvres  de  Diderot,  141. 

DoDVEr.r,,  savant  anglais. —  Cliaudon  re- 
proche à  Voltaire  d'avoir  exalté  son 
incrédulité,  VI,  352. 

Dogme.  —  Un  gouvernement  sage  doit 
sévir  contre  l'annonce  de  tout  dogme 
en  opposition  avec  la  religion  domi- 
nante, 1, 1 43.  —  Ce  que  Diderot  pense 
du  dogme  chrétien,  108. 

DoMARD, graveur  français. —  Auteur  d'une 
médaille  en  bronze  de  Diderot,  XX, 
112. 

DoMiTiA,  tante  de  Néron.  —  VoyezLEPin\. 

Do)i  Carlos,   tragédie   du    marquis   de 
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Ximènes,  VIII,  430.  -  Examen  de 
cette  rièce,  refasce  par  les  pomediens  ; 
jouée  sur  un  théâtre  particulier, tbid., 
431  et  suiv.  -  Cet  ouvrage  n'est 
pas  sans  mérite;  mais  le  sujet  est 
au-dessus  du  génie,  de  l'auteur,  43b. 
il  Don  Pabh  Olavidès,  précis  historique 
rédigé  sur  des  mémoires  fournis  par  un 
Espagnol,VI,  407.  -Voyez  Jap-egny; 

Oi.Avmi:s  ;  Osma;  Ravago  ;  Zamora. 
Donne   (docteur),  savant  théologien  an- 
glais. _  Prouve  dans  un  ouvrage  que 
l'Écriture  ne  défend  point  le  suicide, 
XVII,  23 i,  23G,  237. 
Dons  fjratniis.  -  Moyen  proposé  contre 

la  domination  du  clergé,  IV,  34. 
Don.,T {Claude- Joseph).  -  Compte  rendu 
de  ses  Idylles  de  Saint-Cijr,  VI,  415.— 
Le  luxe  qu'il  mctdans  la  publication  de 
ses  OEuvrcs  cause  sa  ruine,  ibid.  — 
Publie,  h  la  suite  de  son   drame    les 
Deux  Beines,  une  nouvelle  intitulée  : 
Sylvia  et  Molhésof,  sujet   pris  à  Di- 
derot, VIII,  4.  -  Avis  que  lui  donne 
Diderot  sur  la  manière  de  traiter  le 
sujet    de    Bégulus   comme    tragédie, 
443-448.  —   Examen  de  son    Épître 
de  liarneveltà  Tnman,  449-451. 
Dor.Tinii  s,  pseudonyme  do  Diderot,  in- 
venté par   Palissot  dans    sa  comédie 
des  Philosophes,  IV,  473. 
DosiTHF.E,  magicien  de  Samarie.  —  Son 

histoire,  XV,  326  et  suiv. 
DouiNA  ou  DuiNA,  rivière  do  Russie  que 
Diderot    dut   traverser    lors    de   son 
retour  de  Pélersbourg.  —   Réflexions 
au  sujet  de  son' passage,  XX,  63.  — 
Voyez  Trajet  de  la  Duina,  IX,  28. 
j)^,,fp  (le).  _  En  matière    de    religion, 
loin  d'être  acte  d'impiété,  doit  être  re- 
gardé   comme   acte    do   sagesse,   s'il 
naît  de  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu, 
l    158.  —  Maximes  à  l'appui,  159. 
Dow  {Gérard),  peintre  hollandais.  — Son 
tableau  le   Saltimbanque,  qui  se  voit 
à    Dnsseldorf,    est   un   chef-d'œuvre, 
XI!    122,  123.  —  Dans  sa    vieillesse, 
son  école  est  tenue  par  Mylius,  jeune 
artiste  d'un  grand  talent,  431. 
Doyen  [Gabriel-François).  —  Expose,  au 
Salon  de  1759,  une  Mort  de  Virginie, 
composition  immense   où  il  y  a    de 


très-belles  choses,  X,  101.  —  Ses  au- 
tres tableaux,  à  la  môme  exposition, 
et,  entre  autres,  sa  Fêle  au  Dieu  des 
Jardins,  n'ont  pas   le   même  mérite, 
102.   —  Artiste  d'un  grand  avenir,  si 
la  vanité   ne  le  perd  pas,  ibid.  —Le 
Combat   de  Diomède  et  d'Ênée,  qu'il 
expose    en   1761,   est    une    des   plus 
grandes  compositions  du  Salon.  Juge- 
ment  de   cet  ouvrage,    138.    —   La 
Jeune  Indienne  de  Tangiaor,  au  même 
Salon,  ne  manque  pas  de  charmes,  et 
son  tableau  VEspérance  qui  nourrit 
l'Amour  est   médiocre,   141.   —  Ses 
premiers  succès    marqués  par  le  Ju- 
gement d'Appius  Claudius,  scène  im- 
mense;   Diomède  qui   blesse  ,  Vénus, 
autre   scène   immense;  Une  Baccha- 
nale,   sujet    d'ivresse    exécuté    avec 
force  et  chaleur,  216.  —  Examen  dé- 
taillé de   son   tableau  d'Andromaque 
éplorée  devant  Ulysse,  qui  [ait  arra- 
cher de  ses  bras  son  fils  Astyanax, 
exposé  au  Salon  de  1763,  217-219.  — 
Obtient,  en  1765,  du  duc  de  Choiseul 
l'agrément  de  faire  les  tableaux  de  la 
chapelle  Saint-Grégoire  aux  Invalides, 
à  la    place    de    feu    Carie   Van  Loo,  . 
252.  —  Son  tableau  de  VEpidemie  des 
ardents,  destiné   à  l'église  de   Saint- 
Roch,  partage  avec  le  Saint  Denis  prê- 
chant la  foi,  tableau  de  Vien,  ayant  la 
même    destination,   les    suffrages   du 
public,  XI,    29.    —    Description    de 
cette  grande  composition  du  Salon  de 
1767,   que    l'on  trouve    gravée  dans 
Vllistoire  des  peintres,  de  M.  Charles 
Blanc,  104.   —  Qualités  et  défauts  de 
ce  tableau,  que   le  public  a  regardé 
comme  le  plus  beau  morceau  du  Sa- 
lon, 177  et   suiv.   —  Mis  on  place  à 
Saint-Roch,  ce  tableau  a  été  retouché 
par  l'artiste,   179.    —  Est    destiné   à 
occuper  une  grande  place  dans  l'École 
française,  180.  —  Jugement  sur   son 
talent,  306.  —   Expose,  au    Salon   de 
1781,  Bîars  vaincu  par  Minerve;  étude 
critique  de  ce  tableau,  XII,  33,  34. 
DnACON,  législateurathénien.  —  Recueille 
les  sages  institutions  de  Triptolème, 
auxquelles  son  humeur  féroce  ajoute 
des  lois  de  sang,  XV,  58. 
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Dramatique  (art).  —  Observations  sur 
cet  art,  VII,  3  H.  —  Voyez  Art  dra- 
matique. 

Drame  moral  {d'nne  sorte  do),  VII,  313. 

—  Drame  j)liilosopJùqne  (d'une  sorte 
de).  La  mort  de  Socratc,  sujet  pro- 
posé en  exemple,  314.  —  Drames 
simjiles  et  drames  composés,  316.  • — 
Drame  burlesque,  318.  (Voyez  Som- 
maires, p.  301.) 

•  Dranses.  —  Anciens  peuples  de  la 
Tlirace.  Leurs  mœurs  et  coutumes, 
XIV,  290. 

Dr.Eix  i)u  Radier  (Jean-François).  — 
Son  livre  intitulé  le  2'eiiii)le  du  bon- 
heur, cité,  VI,  438. 

Droit  canonique.  —  Son  origine,  XV,  302. 

—  Monstre  né  de  son  mélange  avec 
la  théologie  scolastique  et  la  philoso- 
phie, ibid. 

Droit  des  gens. —  II  cesse  au  moment  de 

la  guerre  ;  maxime  de  Frédéric  II,  roi 

de  Prusse,  II,  400. 
Droit  mahométan.  —  Ce  qu'il  faut  savoir 

pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  est, 

XVII,  47. 
lirait    naturel,  —  Est  restreint  par  le 

droit  civil,  II,  490. 

*  Raison  première  de  lajustice:  obliga- 
tion de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  —  Examen  de  ce  grave 
sujet,  XIV,  296-3C1. 

Droit  romain.  —  Est  la  source  des  vrais 
principes  sur  tous  les  contrats,  III, 
506. —  Importance  de  son  étude,  i6î(/. 

Droiture.  —  Ce  qui  la  caractérise,  I,  36. 

DnoLAis  (Hubert). —  Ses  portraits  exposés 
au  Salon  de  1759,  visages  de  plâtre, 
X,  100.  —  Le  Jeune  Élève,  qu'il  ex- 
pose au  Salon  de  1701,  est  un  petit 
chef-d'œuvre,  137.  —  Parmi  ses  por- 
traits, au  même  Salon,  on  remarque 
celui  de  M.  et  de  M™*  de  Buffon,  ibid. 

—  Excelle  à  peindre  les  petits  enfants. 
Ses  tableaux  du  Salon  de  1763  méri- 
tent d'être  remarqués,  200.  —  Auteur 
d'un  portrait  de  Diderot,  XX,  115. 

Drouvis  (Henri-François),  fils  du  pré- 
cédent; portraitiste.  —  Expose  au 
Salon  de  1701  un  Portrait  du  petit 
Fox,  le  plus  jeune  des  fils  de  mylord 
Holland,  que  Diderot  désigne  sous  le 


nom  du  Petit  Anglais,  X,  137,  325.— 

Los  portraits  qu'il  expose  au  Salon 
de  1705  ne  sont  que  le  vermillou  le 
plus  précieux,  artistement  couché  sur 
la  craie  la  plus  fine  et  la  plus  blan- 
che, 324,  32.5.  —  Au  même  Salon, 
son  Jeune  Homme  (le  marquis  de  la 
Jamaïque,  fils  du  duc  de  Berwick), 
vêtu  à  l'espagnole,  et  jouant  de  la 
mandore,  est  charmant  de  caractère, 
d'ajustement  et  de  visage,  ibid.  — 
Ses  portraits,  exposés  au  Salon  de 
1707,  sont  fort  mauvais,  XI,  100.  — 
Toujours  élégant  et  blafard,  306,  — 
Expose,  sous  un  môme  numéro,  au 
Salon  de  1709,  le  Portrait  de  la  prin- 
cesse de  Carignan,  celui  de  VArcIie- 
véque  de  Rouen,  celui  de  Hf^'-  de  Lan- 
geac,  puis  deux  Portraits  de  M"^^  du 
Barry,  l'un  en  homme,  l'autre  en 
femme,  419.  —  Tous  ces  tableaux 
diversement  jugés,  420.  —  Les  por- 
traits qu'il  expose  en  1771  sont  géné- 
ralement bien  traités,  487.  —  Trois 
portraits  au  Salon  de  1775,  mauvais, 
XII,  10. 

*  Druses,  peuples  de  la  Palestine.  —  Se 
disent  chrétiens,  XIV,  301.  —  On  les 
croit  Français  d'origine  ,  ibid.  — 
Leurs  mœurs  et  coutumes,  ihid. 

Dryde\,  célèbre  poëte  anglais. —  Auteur 
d'un  parallèle  de  Plutarque  et  de  Sé- 
nèquo,  cité,  III,  179  (note). 

DuBiÉ,  peintre  en  émail,  XIV,  409. 

DuBos  (l'abbé  Jean-Baptiste).  —  Ses  Ré- 
flexions critiques  sur  la  poésie  et  la 
peinture,  ouvrage  à  consulter,  III,  486. 

DuBOURG,  médecin.  —  Exemples  tirés  de 
sa  pratique  sur  les  avantages  de  l'u- 
nion des  connaissances  médicales  et 
chirurgicales,  IX,  215,  216. 

DuBRUNFALT,  cliimiste  français.  Amateur 
d'autographes;  cohimunique  à  M.  As- 
sézat  une  copie  de  la  Religieuse,  V, 
10.  —  Possède,  en  autographe  de  Di- 
derot, la  version  du  dithyrambe  les 
Eleuthéromanes,  telle  qu'elle  a  ùié 
imprimée  dans  la  Décade  philoso- 
phique (30  fructidor  an  IV),  IX,  9.  — 
Remet  à.  M.  Assézat  diverses  lettres 
inédite-i  de  Diderot  à  Suard,  XIX,  473; 
et  à  Grimm,  XX,  14. 


DuBCCQ,  colon  de  Saint-Domingue,  com- 
mis de  kl  marine  sous  le  ministère  de 
M.  de  Choiseul,   duc   de   Praslin,  VI, 
417.  —  Ses  éminentcs  qualités,  418. 
_  Diderot  en  a  fait  un   des  person- 
naîres  de  sa  comédie  Est-il  bon?  Est- 
il  mechan:  ?  sous  le  nom  de  M.  Poul- 
iier,  Vlll,  143. 
Dccui-xAS  {HaymomI),  conseiller  au  Par- 
lement de  Grenoble  :  accusé,  décrété 
de  prise  de    corps    et   contumax,  est 
condamné  à  mort  pour  assassinat,  VI, 
390.  —  Contumax,  il  est  roué  en  ef- 
figie, 391. 
Ducis  {Jean-François),  poëte  tragique.— 
Examen  de  sa  tragédie  iVIIamlet,  re- 
présentée pour    la  première     fois  le 
30  septembre  1769,  VIII,  471-47G. 
DucLos  {Charles  Pineau),  historiographe 
de  Franco.  —  Auteur  du  roman  Acajou 
et  Zirphile,  I,   '237,  alinéa  7.   —  Ses 
Confessions  du  comte  de  *'*,  IV,  336. 
Ses  judicieuses  remarciucs  sur  l'in- 
vention de    l'écriture,   XIV,  38 i.  — 
Ses  notes  touchant  l'euphonie,  méri- 
tent d'être  consultées,  442.  —  Dide- 
rot espère  que  Duclos  laissera  dos  mé- 
moires dignes    des   choses  extraordi- 
naires qui   se    sont   passées  de    son 
temps,  XV,  94. 
DiCLOS    (M»'"^),    célèbre  actrice.  —  Son 
apostrophe  au  parterre,  qui  riait  à  la 
première  rcpréscutationd7nés  de  Cas- 
tro, tragédie  d'Houdart  de  La  Motte, 
VIII,  3^2  et  387. 
Dl'Ci.os  (M""). —  Prend  soin  de  Daniila- 
ville  malade,  XIX,  270.  —  Visite  que 
lui  rend  Diderot,  335. 
DuDOYF.n  DK  Gastei..  —  Scène  dos  con- 
vulsionuaiies  de    Saiut-Médard    rap- 
portée par  lui,  II,  254,255. 
Duels.  —  Proscrits   par  la    loi,  ils    sont 
moins  fréquents,  mais  néanmoins  ils 
restent  dans  les  mœurs,  VI,  390.  — 
Moyen  de  les  prévenir, 391.—  Exemple 
de  l'efficacité  du  moyen  proposé,  392. 
DL'FOLiAr.T(/^(>(Te}.—  Note  sur  ce  célèbre 

chirurgien,  VI,  23. 
DiiRi-SNOY    {Charles-Alphonse),  pt'intre 
et  poëte.  —  Son  poème  intitulé  (/c/lrfe 
cjraphica,  publié  après    sa  mort  par 
Mignard,  traduit  en  prose  par  lloger 
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de  Piles,  sous   le   titre  :  VArt  de    la 
Peinture,  est    imité   par  Le    Mierre.. 

XIII,  78. 
Dt'HAMEL  DU  Monceau  {Henri -Louis),  cé- 
lèbre agronome  français.  —  Son  por- 
trait   par   Moitte,    et  son    caractère, 
XI,  3G6.  —  Sa  traduction  du  Traité 
de  la  culture  des  terres  de  l'agronome 
anglais    Tull,  XIII.   250  et  suiv. 
Duire,  vieux  mot.  —  Employé  par  Sarra- 
sin ;  sa  signification,  VI,    119. 
DuJARDiN,  membre  du  collège  de  chirur- 
gie de  Paris.  —  Entreprend  V Histoire 
de    la  chirurgie,    dont   il   publie  un 
premier   volume  en    1774,    IX,  470. 
—   A   sa    mort,    Peyrilhe  est  chargé 
de  la  continuation  de  l'ouvrage,  ibid. 
DuLAURENS  (l'abbé  Henri- Joseph),  auteur 
du   livre  intitulé  :  le    Compère  Mat- 
thieu ou    les    Bigarrures  de    l'esprit 
humain,  VI,  283.  —  Meurt  dans  une 
maison  de  détention,  i5Jd. 
DuMAusAis  {César  Chesxeau),  grammai- 
rien philosophe.— Personne  n'a  mieux 
connu  que  lui  la  métaphysique  de  la 
grammaire,  I,  414.  —  Son  livre   des 
Tropes  est  rempli  d'excellentes  obser- 
vations communes  à  toutes   les   lan- 
gues, III,  406.  —    Auteur  de  l'article 
Construction  dans  VEncyclopédie.  470. 
DuMESML  (M"'),  célèbre  tragédienne.  — 
Sa  manière  de  noter  le  rôle  de  Clytem- 
nestre   dans    VIphigénie    de    Racine^ 
VII,  103.  —    Caractère   distinctif  de 
son  talent,  VIII,  347    et  307.  —  Bien 
difl'érente  de    M"'=   Clairon  sa   rivale, 
ibid. 
DuMOLARD  (M.).  — Ne  se  presse  pas  de  re- 
mettre les  fonds  qu'on  attend  de  lui, 
XIX,  390.  —  Peu  de  cas  que  Diderot 
fait  de  lui.  Pourquoi,  397. 
DuMONT  {Je an- Jacques),  dit  le  Romain, 
peintre  français.  —  Expose,  au  Salon 
de  1761,  son  tableau  de  la  Publication 
de  la  Paix  en  1749;  critique  de  cette 
composition,  mélange  d'êtres  réels  et 
d'êtres  allégoriques,  X,  108. 
DuMONT    {Edme),  sculpteur  français.  — 
Expose  au  Salon  de  1769  une  statue 
en  marbre,  qui   représente  Milon  de 
Crotone  essayant  ses  forces,  XI,  450. 
—  Cette  statue  est  aujourd'hui  placée  au 
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Musée  du  Louvre,  sculpture  moderne, 
n"  293. —  Expose,  eu  1771,  uu  groupe 
représentant  Diane,  conduite  par  l'A- 
mour auprès  iVEndijinion,  538. 

Dunciade  (la)  ou  la  Guerre  des  sots. 
poëmo  satirique  de  Palissot,  VJ,  382. 

DuNi  (Egide-Uomuald) ,  compositeur  na- 
politain. —  Approuvé  par  Rameau  (Ii> 
neveu).  V,  4"i8.  —  Sou  opéra-comique 
le  Peintre  amoureux  de  son  modèle 
est  le  point  de  départ  d'une  révolu- 
tion musicale,  4G1.  —  Ses  partitions 
de  Vile  des  Fous,  du  Maréchal  fer- 
rant, de  la  Plaideuse,  citées  avec 
éloge,  '463.  —  Moditicatious  que  subit 
son  talent,  489.  —  Accompagne  Gol- 
doni  dans  une  visite  à  Diderot,  VII, 
174.  —  Opère  le  rapprochement  des 
deux  écrivains,  170. 

DupATY  (J.-B.  Mercier),  avocat  général 
au  Parlement  de  Bordeaux.  —  Remar- 
ques sur  sa  défense  d'une  veuve,  accu- 
sée d'avoir  forfait  après  l'an  du  deuil, 
VI,  388.  —  Ce  qui  arrive  à  sa  femme 
à  la  dernière  représentation  du  Père 
de  famille.  Sa  visite  à  Diderot,  XIX, 
323.  —  Notice  sur  lui,  324  (note). 

Dupes.  —  On  peut  eu  faire  et  l'être  de 
soi-même,  sans  cesser  d'être  de  bonne 
foi,  II,  309. 

BvPLES^is  {Joseph-Siffrein),  peintre  fran- 
çais. Se  distingue  surtout  dans  le 
genre  des  portraits.  —  Expose,  au 
Salon  de  1709, ceux  de  Vabbé  Arnaud, 
de  l'avocat  Gerbier,  de  M.  Le  Ras-de- 
Micliel,  tous  très-beaux,  XI,  4i9.  — 
Ses  portraits  du  marquis  de  l'Hôpital 
et  de  Caflieri,  au  Salon  de  1771,  doi- 
vent lui  ouvrir  les  portes  de  l'Acadé- 
mie, 523,  526.  ■ —  Les  Portraits  d'Al- 
legrain,  de  Vabbé  de  Véri,  exposés  en 
1775,  sont  admirables;  celui  de  Gluck 
n'a  pas  un  mérite  égal,  XII,  21.  —  Au 
Salon  de  1781,  ses  portraits  sont, 
comme  à  l'ordinaire,  fort  beaux, 
mais  le  plus  étonnant  de  tous  est  celui 
de  l'académicien  Thomas,  42,  43. 

*  Duplicité.  —  Marque  distinctive  du  mé- 
chant qui  affecte  toutes  les  démonstra- 
tions de  riiommc  do  bien,  XIV,  302. 

Di  PO  NT  DE  Nemours,  économiste. —  Rem- 
place Diderot  poui- le  compte  rendu  des 


expositions  des  ouvrages  d'art  aux  Sa- 
lons de  1773,  1777,  et  1779,  X,  87.  — 
Le  manuscrit  de  ce  collaborateur  de 
Grimni  appartient  aujourd'hui  (1877) 
à  M.  Walferdin,  ibid. 

DuPRAT  (Pascal).  —  Auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  les  Encyclopédistej,  leurs 
travaux,  leurs  iloclrhies  et  leur  in- 
fluence, XX,  144. 

DcPRÉ  DE  Saixt-Maur  (  M""  ),  femme 
d'un  maître  des  comptes. —  Parvient, 
par  sou  crédit  sur  le  lieutenant-géné- 
ral de  police,  le  comte  d'Argexsox,  à 
faire  enfermer,  eu  1749,  Diderot  à 
Vinceunes,  I,  277.  —  Une  plaisanterie 
de  l'autour  de  la  Lettre  sur  les  arewjles 
motive  cet  abus  de  pouvoir,  ibid. 

DcQuÈNOi  (M"'=et  M"'').  —  Personnages 
du  roman  .Jacques  le  Fataliste,  où 
elles  sont  fréquemment  désignées 
sous  le  nom  de  d'Ais.xox.  —  Voyez  Ais- 
NON  (M"«  d'). 

DuQUESNOi  {François),  surnommé  Fran- 
çois Flainand,  célèbre  sculpteurbelge. 

—  Sa  réponse  à  un  amateur  qui  le  re- 
gardait travailler,  Vlll,3Gli, et  XI,  223. 

DuRAMEAU  {Louis-Jean-Jacques),  peintre 
français.  —  Artiste  de  grande  espé- 
rance, XI,  307,  —  Expose  au  Salon  de 
1767  :  le  Triomphe  de  la  Justice, 
309,  —  Le  Martyre  de  saint  Cyr  et  de 
sainte  Julitte,  313.  — Saint  François 
de  Sales  agonisant ,  ibid.  —  Une 
Sainte  Famille,  316  —  Un  Portrait 
de  Bridan,  sculpteur  du  roi,  31S.  — 
Deux  Têtes  d'enfants,  un  petit  Joueur 
de  basson,  une  Dormeuse  qui  tient  son 
chat,  une  Tête  de  vieillard,  319.  — 
Des  dessins,  savoir  :  une  SalpCtrerie, 
une  Chute  des  anges  rebelles,  320.  — 
Une  Esquisse  de  bataille,  deux  Têtes 
d'enfants.  321.  —  Une  Figure  acadé- 
mique, une  Esquisse  de  femme  assise, 
322.  —  Saint-QiK'nlin  fait  une  criti- 
que passionnée  de  trois  tableaux  (ju'il 
expose  en  177.5,  XII,  21,  22. 

DuRA\D,  peintre  du  duc  d'Orléans.  —  On 
a  de  cet  artiste  le  premier  Traité  de 
l'art  de  peindre  sur  émail,  XIII,  50. 

—  Déplorable  fragilité  de  ses  ouvrages 
si  parfaits,  XIV,  il2.  —  Description 
d'un  de  ses  tableaux,  ibiil. 
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Duras  (le  duc  de).  —  Promène  le  roi  de 
Danemark  dans  Paris,  XIX,  29 L  — 
Quatrain  sur  lui,  299. 

DuREAU  (A.),  bibliographe,  I,  vi. 

DussAULx  (Jert>i), littérateur.— Entretient 
Diderot  sur  les  Confessions  de  J.-J. 
Rousseau  encore  inédites,  III,  92. 

DuvERGER  DE  Haura.nne  (Jean),  abbé  de 
Saint-Cyran.—  Amène  en  France  Cor- 
neille Jansénius  rendu  célèbre  par  son 
ouvrage  intitulé  Augustinus,  XV,  25G. 

Duvivier  (P.  Simon-Benjamin),  graveur 
en  médailles.  — Parmi  celles  en  grand 
nombre  qu'il  expose  au  Salon  de  1705, 
on   peut    prendre  V Inauguration   de 
la  statue   de  Louis    XV,    à    Paris: 
V Ambassadeur  turc     présentant    ses 
lettres  de    créance;    le  Buste  de  la 
princesse  Troubetzkoï,  avec  son  revers; 
son  Tombeau  environné  de  cyprès,  et 
envoyer  le  reste  à  la  mitraille,  X,  452. 
DuvoisiN  {Jean-Baptiste),  G\-èC[\ie  de  Nan- 
tes. —  Son  ouvrage  de   VAutorité  des 
livres  du  Nouveau  Testament  contre 
les  mcm/u^es,  recommandé,   111,  513. 


E 


Eau  bénite.—  Sa  vertu  miraculeuse,  I, 
213,  alinéa  64. 

Eaux-Fortes.  —  Les  connaisseurs  en 
peinture  font  grand  cas  de  ce  genre 
de  gravure,  et  ils  ont  raison,  XII,  113. 
—  Pourquoi  elles  plaisent  souvent 
plus  (jue  les  morceaux  terminés  au 
burin,  125.  —  Eau-forte  représentant 
Diderot,  XX,  118.  — '  Eau-forte  de 
Saint-Aubin,  Charles  Panckouke  aux 
éditeurs  de  l'Encyclopédie,  compre- 
nant les  médaillons  des  collaborateurs 
de  ï Encyclopédie,  119. 
Ecart.  —  Des  dilïércntes  acceptions  de 
ce  mot,  XIV,  302. 

*  Écarter,  Éloigner,  Séparer.—  Action 
mécanique,  XIV,  303. 

*  Ecclésiarque.  —  Dénomination  an- 
cienne d'une  charge  analogue  à  celle 
de  nos  marguiliiers,  XIV,  303. 

ECKARD.  —  Diderot  mène  doux  Anglais 
entendre  de  la  musique  chez  lui, 
XIX,  206. 


'  Éclairé,  Clairvoyant.—  Termes  rela- 
tifs aux  lumières  de  l'esprit,  XIV,  303. 

*  Éclectisme.  —  Ce  qu'il  faut  entendre 
par  ce  mot,  XIV,  304.—  N'a  point  été 
une  philosophie  nouvelle,  305.  — Ne 
pas  le  confondre  avec  le  syncrétisme, 
306.  —  Sa  manière  de  procéder,  307. 

—  Cette  philosophie,  aussi  ancienne 
que  le  monde,  ne  prit  un  nom  et  ne 
forma  une  secte  que  vers  la  fin  du  se- 
cond siècle,  ibid.  —  Tableau  général 
de  cette  philosophie,  308-314.  —  Son 
histoire,  314-351.  —  Principes  de  la 
dialectique  des   éclectiques,   351-354. 

—  Principes  de  leur  métaphysique, 
354-359.  —  Principes  de  leur  psycho- 
logie, 359-364.  —  Principes  de  leur 
cosmologie,  364-368.— De  la  théologie 
éclectique,  368-375.  —  De  la  théogo- 
nie, 375-378. 

École  Française:  Sculpture,  Peinture, 
Architecture.—  Son  état  en  1767,  XI, 
305.  —  Anecdotes  relatives  à  la  distri- 
bution des  prix  de  l'Académie  de  pein- 
ture, en  cette  même  année  1767,  376 

et  suiv. 
Écoles  de  l'Épicuréisme.— Après  plus  do 
mille  ans  d'oubli,  elles   renaissent  à 
la  voix  de  Pierre  Gassendi,  XIV,  525. 

—  La  première  s'ouvre  dans  la  maison 
de  Ninon  de  Lenclos,  526.  —  Bernier, 
Chapelle  et  Molière  la  transfèrent  à 
Auteuil,  ibid.— Vécole  de  Neuilly  suc- 
cède à  cette  dernière,  ibid.—  Viennent 
ensuite  celles  d'Anet,  du  Temple,  de 
Saint-Maur  et  do  Sceaux,  527. 

Écoles  publiques.— heur  objet,  III,  44i. 

—  On  y  entre  ignoi-ant,  on  en  sort 
écolier,  U5.— On  a  atteint  le  but  si  l'on 
en  remporte  de  bons  éléments,  ibid. 

—  Il  y  on  a  deux  sortes  :  les  petites, 
ouvertes  à  tous  les  enfants  du  peuple; 
les  secondaires,  ou  collèges  de  l'Uni- 
versité, 530. 

Écoliers.  —  Les  meilleurs  sont  commu- 
nément ceux  qui  donnent  le  moins  de 
peine  au  maître,  II,  297. 

*  Économie  rustique.— Son  importance, 
XIV,  37S. 

Économistes.—  Ceux  de  la  nouvelle  école, 
fondée  par  Quesnay,  parlent  avec  une 
liberté  inconnue  avant  eux,  IV,  82. 
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Ecordié,  terme  de  pointure.  —  Motif 

qu'on  a  de  l'étudier,  X,  403. 
ÉCOSSAIS  (les  montagnards).  —  Comment 
ils  se  contiennent  dans    leurs    repas, 
lorsqu'ils  rappellent  leurs  vieilles  que- 
relles et  se  disent  des    propos    inju- 
rieux. Leur  générosité  envers  le  Pré- 
tendant, XIX,  8. 
EcPHA^TE,  philosophe  pythagoricien.  — 
Son  système  philosophique,  XVI,  512. 
Écraigiies  ou  Escraignes.  —  Vieux  mot 
dont  la  signification  est  veillées  de  vil- 
lage; son  étymologie  d'après  Etienne 
Taboureau,  VI,  118. 
Écrits  apocryphes  de  Diderot,  XX,  07. 
Écrits  perdus  ou    détruits,  de  Diderot, 

XX,  102. 
Écriture  (1').  —  Cet  art  est  la  peinture 
de  la  voix,  XIV,  384.—  Les  Égyptiens 
ne  l'ont  poiut  connu,  385. 
Ecriture  Sainte.— Son  caractère,  I,  145. 
—  Sou    empreinte    divine   n'est   pas 
telle  qu'elle  soit  absolument  indépen- 
dante du  témoignage  des  auteurs  pro- 
fanes, ibid. 
Ecrivain. —  Ce  qu'il  doit  toujours  avoir 
en  vue    quand  il  prend  laplume,  VU, 
310.  —  Conduite  à  tenir  par  celui  qui 
veut  assurera  ses  ouvrages  un  charme 
éternel,  XIV,  432. 
Écrivains  chrétiens.  —  Noms  de  ceux, 
en  petit  nombre-qui,  du  vii""^  au  xii""' 
siècle,  s'efforcèrent  de  secouer  le  joug 
de  la  barbarie,  et  de  relever  la  science 
abattue,  XV,  300  et  suiv. 
Edelinck. —  Nom  commun  à  une  famille 
de  graveurs  belges  ;  Gérard,  le  plus  cé- 
lèbre, mourut  à  Paris  en  1 707  ;  Nico- 
las, son  fils,  mort  en  1730,  a  laissé  dos 
estampes  estimées  ;  de  Jean,  oncle  du 
précédent,  en   cite    surtout  le  Déluge 
d'après     Véronèse  ;     Gaspard,    frère 
dernier  né  de  Jean  et  de  Gérard,  sou- 
vent confondu  avec  celui-ci  parce  que, 
comme  lui,  il  signait  G.  Edeunck,  n'a- 
vait ni  la  pureté,    ni  la  vigueur  de  la 
taille  de  celui  qui  avait  été   son  maî- 
tre. Les  ouvrages    de  Gérard  recom- 
mandés comme  objet  d'étude,  X,  442. 
Édésius  de  Cappadoce.  —  Étudie  la  philo- 
sophie  dans    Athènes,   XIV,  327.  — 
Passe   en  Syrie   où  il   se  lie    d'amitié 


avec  le  néo-platonicien  Jamblique,  328. 
■ —  Épouvanté  par  les  i)ersécutions 
exercées  contre  les  philosophe.;,  il 
veut  se  retirer  d'entre  les  hommes, 
ibid.  —  Ses  disciples  parviennent  à 
le  retenir,  ibid.  —  Établit  à  Pergamc 
une  école  éclectique,  ibid.  —  L'empe- 
reur Julien  le  consulte,  l'honore  de 
son  amitié,  et  le  comble  de  présents, 
(^(■(l.  —  Ses  éminentcs  qualités,  ibid. 
—  Professe  la  philosophie  jusque  dans 
l'âge  le  plus  avancé,  ibid. 

*  Éditeur.—  Qualités  essentielles  à  cette 
profession,  XIV,  3'i8,  379. 

Éducation.  —  Celle  de  l'enfance  déter- 
mine la  croyance  religieuse,  1, 1G3.— 
En  quoi  consiste  son  importance,  II, 
374,  375.— Elle  améliore  les  dons  do  la 
nature,  408.  —  Celle  des  princes, 
449.  —  Publique  et  domestique  com- 
parées, 450.  —  Celle  des  courtisans, 
453.  —  Pourquoi  elle  demeure  station- 
naire,  454.  —  Lettre  sur  ce  sujet  à 
M"'^  do  Forbach,  III,  540. 

^  Éducation  des  Rois,  morceau  extrait 
d'un  Éloge  de  Fénelon  par  M.  de  Pé- 
zay. —  Ce  morceau  a  été  fourni  au  pa- 
négyriste par  Diderot,  IV,  105,  lOG. 

Éducation  publique  (de  1').  —  Ouvrage 
attribué  à  tort  à  Diderot,  XX,  99.  — 
Pourquoi  Crevier  en  est  vraisembla- 
blement l'auteur,  ibid. 

"  Efféminé.  —  De  l'acception  de  ce  mot 
dans  les  langues  anciennes  orientales, 
XIV,  380. 

Effets.  —  Point  d"elïct  sans  cause.  II, 
52.  —  Ils  s'enchaînent  sans  qu'on 
puisse  leur  assigner  de  limites  natu- 
relles, 53. 

Égards.—  Ceux  que  l'on  doit  aux  rangs 
et  dignités  de  la  société,  IV,  13. 

EGBEnT,  prélat  anglo-saxon.  —  Écrivain 
chrétien  du  mu"  siècle,  XV,  300. 

Egixhard,  secrétaire  de  Charlemagne.— 
Occupe  un  rang  distingué  parmi  les 
écrivains  du  i\«  siècle,  XV,  300. 

Églé,  ou  le  bijou  muet,  IV,  259.  —  Sa 
sagesse  et  ses  grandes  qualités  sont 
calomniées,  200.  —  Célcbi,  son  mari, 
l'exile  dans  ses  terres,  261.  —  Son 
innocence  est  révélée  par  le  pouvoir 
de  l'anneau  magique,  202.  —  Son  mari 
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la  rappelle  et  la  présente  à  la  cour, 
2().'î.  —  La  calomnie  se  donne  de 
nouveau  carrière,  ibid. 

ÉcLisK.  —  Il  n'y  a  pas  de  passage  dans 
les  Ecritures  dont  elle  ne  puisse  faire 
dans  l'avenir  ce  qu'il  lui  plaira,  1, 163. 

Église  Saim-Roch.  —  Observations  sur 
ce  monument  de  Paris,  XIII,  3-0. 

Egoti.sli's,  classe  do  j)liiIosoplios  qui  ne 
reconnaissent  d'autre  vérité  que  celle 
de  leur  existenre  propre.  —  Leur  cu- 
rieuse doctrine,  I,  21S,  219,  alinéas 
8,  9. 

*  Égyptiens.  —  Absurdité  de  leur  culte, 
défendu  par  des  ministres  éclairés,  I, 
452. 

*  Leur  histoire  est  en  général  un  chaos, 
XIV,  .'^SO.  —  En  ont  imposé  sur  leur 
origine,  ibid.  —  Eurent  un  gouverne- 
ment longtemps  avant  que  d'avoir 
connu  aucune  écriture,  ibid.  —  L'in- 
telligence de  riiiéroglyphc,  confiée 
aux  seuls  prêtres,  s'étant  perdue, 
l'histoire  des  temps  primitifs,  inscrite 
sur  les  monuments ,  devint ,  pour 
eux-mêmes,  une  énigme,  381.  — 
Moïse,  Orphée,  Linus,  Platon,  Pytha- 
gore,  Démocrite,  Thaïes,  etc.,  ont  été 
les  disciples  de  leurs  prêtres,  ibid.  — 
Leur  situation  religieuse  et  politique 
après  l'invasion  d'Alexandre,  382.  — 
Causes  du   peu   de  certitude  de  leur 

•  histoire,  ibid.  et  suiv.  —  Ancienneté 
de  l'institution  de  l'ordre  de  leurs 
prêtres,  3S6.  —  Causes  naturelles  de 
leur  penriiant  à  la  supcistitiou,  387. 

—  Toute  leur  science  se  trouvait  ren- 
fermée dans  les  (iuarante-d(>ux  volu- 
mes de  Mercure  Trismégiste,  390.  — 
Leurs  idées  touchant  la  création,  391. 

—  Matérialistes  d'abord,  ils  furent 
successivement  déistes,  platoniciens, 
manichéen':,  392. 

ÉliRI.ICII    (M.j.    —    Vouez  SVXE-GOTHA. 

EiDOUs  {.-{iiloiiic),  littérateur.  —  Partage 
avec  Diderot  la  traduction  du  Diction 
nairc    wiircr.sel  de  médecine  du  doc- 
teur anglais  James  iliobert),  I,  xl. 

EisEN  {Clmrles),  peintre,  graveur  et 
dessinateur.  —  Ses  vignettes  pour  les 
OEuvres  de  Dorât  font  encore  recher- 
cher ce  livre,  VI,  ilb. 


*  Êléaliqiie,  secte  philosophique  fondée 
par  Xénophane  de  Colophone,  XIV, 
394.  —  Son  histoire.  395. 

Electricité.  —  Conjectures  sur  ce  phéno- 
mène, II,  27.  —  Expériences  à  faire 
sur  la  matière  électrique,  28,  29. 

■i  Éléments  de  physiologie,  titre  d'un 
volume  in-4''  de  notes  de  Diderot 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Ermi- 
tage de  Saint-Pétersbourg,  IX,  235.  — 
Caractère  de  ces  notes,  'i38.  —  Mé- 
langes et  Réflexions  sur  la  physiolo- 
gie :  aversion  ;  colère  ;  jalousie  ;  envie  ; 
430.  —  Désespoir;  hardiesse;  intrépi- 
dité; assurance;  confiance;  résolution; 
courage,  431.  —  Education;  philoso- 
phie; analogie;  influence  de  la  briè- 
veté du  temps  sur  les  travaux  des 
hommes,  435.  —  Métamorphoses;  phy- 
sionomie, beauté  et  difformité,  436. 
—  Sur  les  intolérants,  437.  —  Aveu- 
gles, fluides,  impressions,  438.  — 
Êtres  organisés;  froid;  réflexion;  habi- 
tude; nécessité;  colère;  ne  pas  allai- 
ter, 439.  —  Fluide  nerveux,  4i0, 

•  Éléments  du  système  général  du 
monde,  par  M.  Lasnière,  IX,  404. 
405.  —  Examen  de  ce  rêve  d'un 
homme  d'esprit,  ibid. 

Éléonore  de  Guiewe,  femme  du  roi 
Louis  VII.  —  Notice  de  Naigeon  sur 
cette  femme  impudique,  III,  123. 

^  Éh'ulhéromanes  (les)  ou  les  Furieux 
de  la  liberté,  dithyrambe,  IX,  9.  — 
Note  de  lioedercr  sur  cette  pièce  de 
vers,  ibid.  —  Cette  pièce  n'a  été  im- 
primée et  connue  qu'en  1795,   10. 

Elie,  célèbre  prophète  juif.  —  Ses  appa- 
ritions à  Siaiéon  Jochaïdes,  docteur 
juif,  auteur  du  livre  du  Zohar,  XV, 
309.  '     ■ 

Eloge  de  la  ville  de  Monkden  et  de  ses 
environs,  poëme  chinois  traduit  par 
le  P.  Amyot,  jésuite,  et  publié  par 
M.  de  Guignes.  —  Analyse  de  cet  ou- 
vrage, VI,  397. 

Éloge  de  Fénelon,  par  La  Harpe. — Dide- 
rot, qui  faisait  peu  de  cas  du  talent 
de  l'auteur,  a  donné  de  publics  éloges 
à  cet  ouvrage,  I,  0.  —  Jugement  qu'il 
porte  sur  cet  ouvrage  dans  une  lettre 
à  M""^  M**%  XX,  35. 
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^  Éloge  de  Rlcliardson.—  Fut  l'ouvrage 
d'une  matinée,  d'après  Meistor,  I,  xvi. 
—  Examen  critique  de  cet  éloge  par 
M.  Assézat,  V,  211,  212. 

Élo(je  du  Dauphin,  jiar  Thomas.  — 
Lettre  de  Diderot  à  Suard  ausujot  de 
cet  ouvrage,  VI,  3't7. 

Éloge  philosophique  de  Denis  Diderot, 
par  Eusèhe  Salvcrfe,  I,  34G;  \\,  141. 

Éloquence.  —  Pourquoi  elle  dégénère, 
sous  les  gouvernements  despotiques, 
II,  385. —  Ne  peut  durer  que  chez  les 
peuples  libres,  III,  2i.  —  (ionditions 
nécessaires  au  développement  de  la 
véritable  éloquence,  X,  150.  —  La 
jjerte  de  la  liberté  la  détruit;  la 
tyrannie  enfante  les  déclamateurs, 
KiO. 

Elzheimer  (Adam),  peintre  allemand 
connu  sous  le  nom  d'AoAM  de  Fraîmc- 
FORT.  —  Artiste  que  son  immense  ta- 
lent n'a  pas  préservé  de  la  pauvreté, 
XII,  104. 

Émail  (Exposition  abrégée  de  l'art  de 
peindre  sur  1'),  XIII,  50  et  suiv. 

'  Email,  branche  de  l'art  du  verrier.  — 
Histoire  de  cet  art,  XIV,  407-413.  — 
Premiers  artistes  qui  s'y  firent  remar- 
quer :  Dubié,  Morlière,  Robert  Vou- 
quer,  Pierre  Chartier,  409.  —  Grand 
crédit  qu'il  obtint,  ibid.  —  Pourquoi 
les  grands  peintres  en  ce  genre  se- 
ront toujours  rares,  ibid.  —  Appel  aux 
chimistes  pour  la  recherche  des  cou- 
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Embaucheurs. —  Leur  conduite.  I,  193, 
alinéa  10. 

'  Embrasé. — Acception  grammaticale  de 
ce  mot,  XIV,  413. 

Emmery  (M.  L.),  inspecteur  de  l'École 
dos  ponts  et  chaussées.  —  Renseigne- 
ment communiqué  par  lui  sur  M.  Le 
Gendre,  XVllI,  3i3. 

EupÉDOCLE,  philosophe  pythagoricien, — 
Fit  des  choses  surprenantes.  Ce  qu'on 
dit  de  lui,  XVI,  513.  —  Son  système 
philosophique,  515,  517. 

Emplâtre.  —  Anecdote  à  ce  sujet,  VI, 
255.  —  Voyez  Desolaxds. 

Emploi. — A  quoi  il  s'étend  dans  la  phy- 
sique expérimentale,  II,  21. 

'  Emporter.—  De  l'emploi  de  ce  terme 


au  simple  et  au  figuré,  au  physique  et 
au  moral,  XIV,  41  i. 

*  Empreinte,  terme  d'art,  XIV,  il  L 
Encaissés,  lisez  Confesseurs. —  Leur  re- 
cette à  tous  maux,  I,  198,  199,  ;iliné.is 
29,  30. 

Encaustique. —  Voyez  Peinture  en  cire. 

Enchanteur. — Le  diable,  I,  213. — Moyen 
employé  pour  le  mettre  en  fuite,  iùicf., 
alinéa  64.  —  Forme  sous  laquelle  on 
le  représente,  ibid.,  alinéa  05.  — 
Sort  réservé  à  ceux  qui  l'auront 
écouté,  214, 

*  Encourir. —  Verbe  actif,  (pii  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  XIV,  414. 

*  Encyclopédie.  —  Signification  do  ce 
mot,  XIV,  414.  —  But  de  cette  entre- 
prise par  Diderot,  415. —  Ne  peut  être 
l'ouvrage  d'un  seul  homme,  ibid.  — 
Exposé  des  difficultés  d'un  pareil  tra- 
vail, 41G  et  suiv.— Par  quL'Ue  réunion 
d'iiommes  (gens  de  lettres  et  artistes 
de  tous  genres),  on  peut  l'exécuter, 
420.  —  Un  tel  ouvrage  ne  s'ordonne 
point,  le  gouvernement  ne  doit  pas 
s'en  mêler,  421.  —  Exige  une  prompte 
exécution,  sous  peine  de  n'être  que  le 
dictionnaire  d'un  siècle  passé,  425  et 
suiv.  —  De  la  double  fortune  réservée 
à  la  publication  actuelle,  428.  —  Con- 
ditions nécessaires  pour  sa  plus 
grande  perfection,  ibid.  et  suiv.  — 
Exposé  de  la  méthode  suivie  pour  la 
rédaction  des  articles,  450-503.  — 
Cet  ouvrage  jouit  de  moins  de  liberté 
que  ceux  de  Montesquieu  ou  de  Rous- 
seau, XVill,  4.  —  Inquiétude  de  Di- 
derot sur  l'arrêt  du  conseil  ([ui  sus- 
pend l'eutrepri-^e  de  V Encyclopédie 
(lettre  à  M"'^  Volland),  389-391.  — 
Conversation  de  Diderot  avec  d'Alem- 
bert  au  sujet  de  l'Encyclopédie.  400. 
—  Diderot  annonce  la  fin  de  VEncy- 
clopédie  à  M"':  Volland,  XIX,  107.  — 
Il  se  débarrasse  de  l'édition  de  VEn- 
ryclopédie.  Gomment,  319.  —Préven- 
tions injustes  et  ridicules  des  libraires 
de  V Encyclopédie,  XX,  7.  —  Projet  de 
refaire  VEncyrlopédie  sous  les  aus- 
pices de  l'impératrice  de  Russie,  ■)2, 
04,  05,  67.  —  Pièces  relatives  à  V En- 
cyclopédie, 120  —  Causes  des  imper- 
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fections  de  ['Encyclopédie  dévoilées 
par  Diderot,  130,  —  Recommanda- 
tions pour  parer  aux  défauts  d'une 
nouvelle  édition,  l.'Jl.  —  Lacunes  et 
défauts  signalés  dans  la  première 
Encyclopédie,  ibid. 
Encyclopédie  mclhodique.  —  Immense 
recueil  en  16G  volumes  in-4"  de  texte  et 
G,i39  planches,  dont  la  publication  a 
duré  cinquante  ans  (1782-183-2),  XIII, 
127. —  Diderot  ne  put  en  voir  que 
le  début;   mais  il    y  tient  sa  place, 

ibid. 
Encyclopédie  militaire. —  >ote  sur  cet 

ouvrage  projeté,  VI,  380. 
Encyclopédislfs.  —   Sobriquet    inventé 

contre  eux  par  l'avocat  J.-N.  Moreau, 

Xlll,  117.  —  Eau-forte  réunissant  les 

portraits  de  tous  les  collaborateurs  de 

V Encyclopédie,  XX,  119. 
Encyclopédistes    (les),    leurs    travaux, 

leurs  doctrines  et  leur  influence,  par 

Pascal  Duprat,  XX,  14  k 
Énergie.— Son  excès  tourmente,  XI,  219, 

—  Elle  bout  quelquefois  au  cœur  de 
l'homme,  '221. 

■  Enfance  de  Jésus-Christ  (flUes  de  1'). 

—  Note  historique  sur  cette  congréga- 
tion fondée  en  1657  par  un  chanoine 
de  Toulouse,  XIV,  503.—  Cet  institut 
est  cassé  par  Louis  XIV,  ibid. 

Enfant  (1')  prodigue,  comédie  de   Vol- 
taire.—Diderot  s'adresse  à  l'auteur  ne 
rappelant  la  première  scène  du   troi- 
sième acte,  VU,  120. 
'  Enfants.—  Qu'est-ce  que  Dieu?  Question 
qu'on  adresse  aux  enfants  et  à  laquelle 
les  philosophes  ont  bien   de  la  peine 
à  répondre,  I,  138.  —  On  leur   parle 
trop  tôt  de   cet  Être  suprême,  et  on 
n'insiste  pas  assez  sur  sa  présence,  ibid. 

—  Ingénieux  moyen  que  les  nourrices 
emploient  pour  exercer  leur  mémoire, 
318. 

*  (Histoire  ancienne.)  Condition  des 
enfants  dans  l'antiquité,  XIV,  hOi. — 
Chez  les  laik,ibid.  — Chez  les  Grecs, 
50 J.    —    Chez    les    Romains,    ibid. 

—  Chez  les  Germains,  506.  —  Leur 
éducation  ])hysique  au  temps  et  à  la 
cour.de  (^harleuiagne,  ibiil. 

Enfer.  —  Otcz  à  un    chrétieu  la  crainte 


de  l'enfer,  vous  lui  ôtcrez  sa  croyance, 
1,100. 
ii/i/er.-^  Beautés  du  chant  de  la  Divine 
Comédie  du  Dante  intitulé  VEnfer,  VI, 
195. 
*  Enfoncer.  —  Acception  grammaticale 
de  ce  mot  ;  différence  entre  creuser  et 
enfoncer,  XIV,  507. 
Enyastrimuthes.  —  Nom  que   la  Mani- 
monbanda  (la  reine)  donne  aux  femmes 
dont    les   bijoux   savent    parler,   IV, 
170. 
Entendement.  — CqHç.  faculté  de  l'âme  a 
ses   yeux,  I,  32.  —    Elle  a  aussi    ses 
préjugés,  II,  20.  —  Organe  de  la  rai- 
son, il  établit  et  conserve   l'harmonie 
entre  les  sens,  323.  —  Étude  physio- 
logique de  cette  faculté,  IX,  372.  — 
Raisonnement,  jugement,  logique,  vo- 
lonté,   374.  —  Liberté,  375.  —  Habi- 
tude, instinct,  370. 
Enthousiasme.  —  Ce  qui  le  fait  naître, 
VII,  103.  —  Manière  dont  il  s'annonce 
il)id.  —Le peintre  de  genre  a  le  sien, 
XII,  88.  —  Il  est  de  deux  sortes  :  l'un 
d'âme,  l'autre  do  métier,  ibid. 
'  Mouvement   violent   de    l'âme,    état 
voisin  de  la  folie,  XIV,  322.  —  Prend 
mille  formes  diverses,  323.  —  Ses  vi- 
sions, ibid. 
Enthousiaste.— 'Différent  du  martyr  qui 
attend  la  mort,  l'enthousiaste  y  court, 
I,  142. 
Entractes    (des).  —  Partie  essentielle 
d'un  drame.   Ce   qu'ils  doivent  être, 
VII,  356.  (voy.  Sommaire,  p.  303.) 
Entrées  et  Sorties  (des).  —  Règles  à  ob- 
server au  théâtre,  VII,  355. 
^  Entretien  d'un  père  avec  ses  enfants. 
ou  du  Danger  de  se  mettre    au-dessus 
des  lois,    V,    279.    —    Comment    et 
quand  cet  ouvrage  fut  publié  pour  la 
première  fois,  20 i. 
1  Entretien  d'un  philosophe  avec  la  ma- 
réchale de  **'  (Broglie),II,  503.— No- 
tice préliminaire,  505.—  Cet  opuscule 
de  Diderot  est  inséré  d'abord   dans  la 
Correspondance  secrète  de  Métra,  ibid. 
—  Attribué  à  Thomas  Crudeli,  il  est 
publié  de  nouveau  dans  un  volume  de 
Pensées    philosophiques    imprimé    à 
Amsterdam,  ibid.  —  L'abbé  de  Vaux- 
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celles  le    fait  rôlmprimor,   en  1790, 
dans  ses  Opiisrttles  pliilosDphiques  et 
littéraires,  "jUO. 
^  Entretien  entre  d'Alembert  et  Diderot. 

—  L'auteur  annonce  la  compDsition  de 
cet  ouvrage,  II,  130.  —  Jugement 
qu'il  en  porte,  ibid. 

1  Suite  inédite  do  cet  Entretien,  182,  à 
191. 

■  Entretiens  sur  le  fils  natnrel. —  Intro- 
duction, VII,  8o.  —  Dorval  et  moi, 
Premierenfretii'n,  87.  —  La  loi  des  trois 
unités  diflicile  à  observer,  mais  sen- 
sée, ibid.  —  Intrigues  de  valets  et  de  sou- 
brettes, moyen  sûr  d'anéantir  l'intérêt, 
90.  —  CaractèredeConstanceexpliqué 
ctjustifié,9i,  92.  —  Second  entretien, 

102.  —  Idées  sur  les  passions,  leur  ac- 
cent, la  déclamation,    la    pantomime, 

103.  —  Il  est  des  endroits  qu'il  faut 
presque    abandonner  à  l'acteur,  10.'). 

—  Les  tirades,  ramage  opposé  à  la 
véritable  voix  delà  passion,  iOG. —  Le 
rôle  d'André  devait,  à  son  avis,  avoir 
])lus  de  développement,  110,  111.  — 
Importance  d'une  vaste  scène,  Ili.  — 
Ce  qu'il  faudrait  pour  changer  la  face 
du  genre  dramatique.  11."). —  Lascène 
des  Euménides  d'Eschyle  donnée 
comme  exemple,  ibid.  —  Des  scènes 
alternativement  muettes  et  parlées, 
116.  —  Indication  d'un  progrès  pos- 
sible, exemple  emprunté  à  la  vie  do- 
mestique et  commune,  117. —  Sylvie 
ou  le  Jaloux,  tragédie  de  Paul  Lan- 
dois    citée   comme    modèle  à  suivre, 

119.  —  Invocation  à  Voltaire  comme 
fondateur    de  la  tragédie  bourgeoise, 

120.  —  Des  causes  do  la  déca- 
dence de  l'art  théâtral  et  des  moyens 
de  le  relever,  121-132.  —  Troisième 
entretien,  134.  — L'//eci/redeTérence, 
cite  comme  exemple  du  genre  sérieux 
à^introduiro  au  théâtre,  13 j.  —  Avan- 
tages de  ce  genre,  130.  —  La  tragi- 
comédie  ne  peut  être  qu'un  mauvais 
genre,  137.  —  La  farce,  la  parade  et 
la  parodie  ne  sont  pas  des  genres, 
ibid.  —  Le  genre  sérieux  a  sa  poétique. 
ibid.  —  Canevas  de  quelques  scènes 
du  Fils  naturel  écrites  dans  les  trois 
genres,    141-145.  —  Ces   scènes  dé- 


montrent que  la  tragédie  domestique 
est  encore  à  naître,  140.  —  Des  ac- 
tions qu'il  faut  représenter,  de  celles 
qui  doivent  être  récitées,  147.  —  Jus- 
qu'à ])résent  le  caractère  a  été  l'objet 
principal  de  la  comédie  et  la  condition 
n'a  été  que  l'accessoire;  dans  la  co- 
médie bourgeoise,  le  contraire  devra 
avoir  lieu,  liiO.  —  Le  genre  burlesque 
et  le  genre  merveilhnix  n'ont  point  de 
poétique  et  n'en  peuvent  avoir,   lo2. 

—  Les  dieux  du  paganisme  ont  été 
faits  à  la  ressemblance  de  l'homme, 
loi.  —  La  théogonie  païenne  n'est 
autre  chose  que  la  personniflcatinn 
des  vices,  des  vertus  et  grands  phénomè- 
nes de  la  nature,  155. 

Entretiens. — De  Diderot  et  d'un  philo- 
sophe de  ses  amis,  I,  178.  —  D'un 
athée  et  d'un  chrétien,  200.  —  De 
philosophes  de  différentes  sectes,  228. 
De    deux   faux    amants,    239,     240. 

—  D'un  faux  ami  et  d'une  fausse 
amie,  241.  —  D'une  fausse  amie  et 
d'un  jeune  homme,  2i4.  —  De  deux 
connaissances  du  monde,  245.  — 
D'un  philosophe  et  d'une  femme  ga- 
lante ,  2  il .  —  De  Diderot  avec  R  ivière, 
XVII,  481. 

Envie. — Mauvaise  passion  ;  elle  rend  mé- 
chante la  créature  qui  en  est  affectée, 
I,  31.  —  Celle  qui  naît  de  la  prospé- 
rité d'autrui  est  basse  et  dénaturée, 
113.  — Sentiment  inconnu  à  la  jeu- 
nesse, II,  380.  —  Diderot  ne  l'a  ja- 
mais éprouvé,   ibid. 

ÉoLiPiLE ,  charlatan.  —  Son  avis  aux 
dames,  IV,  191. 

Épami.xo.\das,  général  thébain,  cité,  I, 
210,  alinéa  50.  —  Beau  trait  qui  ter- 
mine sa  vie,  355. 

Épaphrodite,  affranchi,  secrétaire  de 
INéron. —  Aide  celui-ci  à  mourir,  III, 
171. 

ÉPÉE  (l'abbé  de  1').—  Voyez  L'Épée. 

Éperon  ou  Gra/u  co/vm.— Observations 
sur  cette  maladie  du  froment  et  du 
seigle,  IX,  258. 

^  Ephémérides  du  Citoyen.—  Analyse 
des  tomes  Va  VIII  de  ce  recueil,  IV, 80. 

'  Éphéméries.—  Groupes  ou  familles  de 
prêtres  des  Juifs,  XIV,  507. 
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ncAUME  DE  Cos,  philosophe  pythago- 
ricien.—Sa  vie,  XVI,  .MT.  —  Son  sys- 
tème philosophique,  .MS. 

llpicnARis.  courtisane  romaine.  —  Son 
entrotir-n  avec  Sénèquc  est  une  pure 
fiction,  111,  3t)(). 

Kpictète,  philosophe  stoïcien.  —  Mot 
i-eniarquablo  qu'il  dit  en  parlant  de 
lui-même,  Vil,  388. 

Épicure,  pliilosophe  grec. — Sa  raison  de 
ne  point  aimer  les  jugements  popu- 
laires, III,  'JIO.  —  Sa  vertu  est  colle 
d'un  homme  du  monde,  315.  —  Ce 
fut  un  héros  déguise  en   femme,  31G. 

—  Sa  doctrine  sur  les  atomes  a  été  le 
perfectionnement  de  la  philosophie 
éléatique,  XIV,  400.  —  Différences 
principales  entre  sa  philosophie  et 
celle  de  Leucippe,  401.  —  Sa  nais- 
sance, sa  famille  et  sa  vie,  a^^,    523. 

—  Ses  derniers  moments,  525.  — 
Quel  fut  son   enseignement,   XV,  (50. 

—  Ses  nombreux  sectateurs,  ibiil. 
Epicuréisme  ou  Êpicurisme. — Philoso- 
phie née  de  la  secte  Éléatique,  XIV, 
.508. —  Doctrine  mal  comprise  et  fort 
calomniée,  ibid.  —  Exposé  de  cette 
doctrine  par  Kpicure  même,  ibid.  à 
5-2'2.  —  Sort  d'un  oubli  de  plus  de 
mille  ans  au  commencement  du 
xvii*'  siècle,  525. 

Epigrammes. —  Les  petits  ouvrages  que 
Sénèquc  a  composés  sous  ce  titre, 
durant  son  exil  en  Corse,  ont  peu  de 
mérite,  111,  355. 

Épimémde,  Cretois. — L'un  des  fondateurs 
de  la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs, 
XV,  50.  —  Seconde  Solon  dans  le 
choix  de  lois  qu'il  donne  aux  Atlié- 
niens,  ibiil.  —  Ce  qu'on  doit  penser 
de  son  long  sommeil,  ibid. 

Kpinay  {Louise- Florence-Péironille  de 
LA  LiVE  d'). —  A  donné  dans  ses  Mé- 
tnoires  d'intéressants  détails  sur  le 
marquis  de  Croismare,  le  bienfaiteur 
de  Suzanne  Simonin  {la  HcUnieuse), 
V,  8.  —  C'est  chez  elle  que  s'est 
ourdie  la  trame  de  l'ingénieux  roman 
de  Diderot,  175.  —  Ce  ((u'elle  rapporte 
au  sujet  du  succès  de  vente  du  Fils 
naturel,  \II.  0.  —  Son  séjour  avec 
Gri:nm  et  Diderot  à  la  Chevrette.  Vie 


qu'ils  y  mènent,  XVIII,  449.  —  On  y 
fait  son  portrait,  453,  458.  —  Décla- 
ration que  lui  fait  Saurin,  458.  —  Sa 
réponse  à  une  observation  de  Diderot, 
ibid.  —  Pourquoi  elle  est  un  peu 
fâchée  contre  Grimm,  459.  —  Son 
portrait  achevé.  Gomment  elle  est 
représentée,  4131. 

*i  Épître  à  Boisanl.  IX,  63. 

*  Épreuve,  Essai,  Expérience. — De  l'em- 
ploi de  ces  termes,  tous  relatifs  à  la 
manière  dont  nous  acquérons  la  con- 
naissance des  objets,  XIV,  528. 

Équité. —  Ce  qui  la  caractérise  dans  les 
actions,  I,  36. 

Érasme  {Didier  on  Désiré). —  Dit  qu'en 
lisant  Sénèque  comme  un  auteur 
païen,  on  le  trouve  chrétien,  III,  187. 
!  —  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  s'écrie  saint 
Sénèque,  188,  18'.).  —  En  quoi,  suivant 
lui,  la  langue  de  Sénèque  dilférait  de 
celle  de  Cicéron,  231.  —  Son  Éloge 
de  la  Folie,  cité  XI,  320. 

Éraste  ou  le  Grondeur,  caractère  in- 
quiet et  mécontent,  XV,  68,  69.  — 
Voyez  *  Gronileur. 

Ergot. — Observations  sur  cette  maladie 
dos  céréales,  IX,  257. 

Er(;uebzld.  —  Nom  sous  lequel  Diderot 
désigne  Louis  XIV  dans  les  Bijoux 
indiscrets,  IV,  137.  —  Est  maintes 
fois  nommé  Kanoclou,  138.  —  Sélim 
(le  maréchal  de  Richelieu)  fait  à  Mir- 
zoza  (M""=  de  Pompadour)  le  récit 
des  événements  prodigieux  de  son 
règne,  355. 

EuiCEiKV  (les  comtes  d'),  seigneurs  por- 
tugais.—  Font  à  la  liibliotlièqueduroi 
le  don  de  livres  imprimés  eu  leur 
langue,  XIII,  473. 

Ériphile.  —  Son  tète-à-tète  avec  le  co- 
médien Orgogli,  IV,  278. 

Erloin,  moine  breton. —  Prêche  la  croi- 
saJe  et  entraîne  à  sa  suite  une  multi- 
tude de  SCS  compatriotes,  XIV,  2i7. 

Ernelinde,  opéra  de  Poinsinet,  repré- 
senté en  1767;  musique  de  Philidor; 
corrigé  par  Scdaine,  en  1773,  VIII, 
459." —  Ce  que  prouve  le  succès  de 
cette  pièce  eu  faveur  de  la  mu- 
sique, 509. 
Ernesti  (docteur).  Allemand  d'un  mérite 
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éminent  que  Diderot  reconimaïKle  à 
rimpcrati'ico  Catherine  comme  plus 
capable  que  qui  que  ce  soit  do  dresser 
un  plan  d'éducation,  III,  410  (note). 

l/pos.—Nom  d'un  honnête  homme  dupe, 
I,  245,  alinéa  47,  et  24G,  alinéa  48. 

£•,.,•(,,(,-._  Celle  de  fait  ne  produit  point 
de  vice,  pourquoi,  I,  37.  —  Celle  de    j 
droit,  au  contraire,  ihid. 

HscHERNY  (d'),  auteur  des  Mélanges  de 
littérature,  dliistuire,  eic— Extrait  de 
cet  ouvrage;  anecdotes  sur  Diderot  et 
son  entourage,  XX,  13G. 

EscHiNE,  philosophe  grec.  —  Comment 
il    devient    le    disciple    de    Socrate, 

XVII,  164. 

Eschyle.  —  Est  épique  et  gigantesque, 
III,  481.—  Sublime  lorsqu'il  exorcise 
Oreste,  qu'il  réveille  les  Euménides, 

ibid. 
Esclave  {V)  africain,   comédie   de   Té- 

l'ence.  —  Sa  perfection,  V,  235. 
Esclaves.— Ce  que  c'était  qu'un  esclave 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
V,  2'29.  —  Térence,  Phèdre,  Cœcilius, 
Epictète,   ont   été   esclaves,    ibid.  — 
N'avaient  rien   de   commun  avec   la 
valetaille  d'une  grande  maison,  230. 
ÉSOPE,    poète  grec,  XV,  G3.  —  Son   in- 
fluence sur  le  gouvernement,  ibid. 
Espagne.  —  Émeutes  suscitées  par   les 
jésuites,  VI,  4G3.  —  D'Aranda  obtient 
l'expulsion  des  jésuites  de  toutes  les 
possessions  espagnoles,  465.  —  l'In- 
quisition  fait   dégrader   et   enfermer 
le  Péruvien  don  Pablo  Olavidès,  472. 
Espagnols.  —  Réflexions  de  Diderot  sur 
les  cruautés  exercées  par  eux  en  Amé- 
rique, VI,  451. 
Espèce.    —    Épithète    redoutable,    qui 
marque  la   médiocrité  et  le   dernier 
degré  du  mépris,  V,  469.—  Un  grand 
vaurien  est  un  grand  vaurien ,  mais 
n'est  point  une  espèce,  ibid. 
£sp(è(yte/-te.—  Passion  fâcheuse  de  l'en- 
fance, I,  114. 
EspRrr  (Jacques),  de  l'Académie    fran- 
çaise. —  Auteur  de  l'Art  de  connaître 
les  hommes  et  de  la  Fausseté  des  ver- 
tus humaines,  VI,  353.—  Voltaire  n'a 
que  du  dédain  pour  son  livre,  ibid. 
Esprit  {le  livre  de  l'),  ouvrage  philoso- 


l)liiquo  publié  par  llclvélius.  — Diderot 
en  a  fourni  les  i)lus  Ix'lios    liages,  I, 
XVII.  —  Réflexions    sur  cet    ouvrage, 
II,  2G7-274. 
Esprit.  —  Ses  satisfactions  préférables 
aux  plaisirs  du  corps,  I,  79. — l'.xemples 
((ui  le  prouvent,  (/;/(/.  —  Ses  ])laisirs 
importent    plus  au    bonheur   que  les 
plaisirs  corporels,  ibid.    —   Qu'est-ce 
que  l'esprit   en  lui-même?  II,  333.  — 
Examen  de  cette   question,    33i-:î37. 
—  Ce  qui  le  rend  ou,  juste  ou   faux, 
343,  344.  —    Comment    on    l'éclairc, 
m,  542.  —  D'où  dérive    son  étendue 
5i3.  — Différence  qu'il  y  a  entre  l'es- 
prit et  le  génie,  VII,  363. 
Esprit  de  corps. —  Le  clergé,  la  noblesse, 
la  magistrature,  chaque    classe   a  le 
sien,  VI,  310.  — Les    membres  isolés 
peuvent  devenir  vils  et    rampants  ;  le 
corps  garde  sa  dignité,    ibid.    —    Les 
remontrances  de    nos    parlements  ea 
ofi'rent  la  preuve,  ibid. 
Esprit  (1')  de  Diderot  :  maximes,  pensées, 
fragments,  extraits  de  ses  ouvrages, 
par  Ch.  Joliet,  XX,  142. 
Esprits  (les),  qualité  de  l'ànie.  —  Entre 
eux  ils  se  prêtent    l'oreille,    1,  32.  — 
—  Ont  leur    critique  à  ({ui   rien   n'é- 
chappe, ibid.  —  Sont    pourvus    d'une 
grande  sensibilité,  ibid. —  Sentiments 
do  Socrate  sur  les  esprits,  XVII,  1.59. 
Esquisse  (de  1'),  VJI,    322.  (Vcy.  Som- 
maire, p.  302).  —   Esquisse  du  Père  de 
famille,  325. 
Esgumes.  — Pourquoi  une  belle  esquisse 
nous  plaît  plus  qu'un    beau   tableau, 
XI,  245.  —  La  passion  ne  fait  que  des 
esquisses,  254. 
1  Essai  sur  la  Peinture,  pour  faire  suite 
au  Salon  de  17G5,  X,454-.520. 

Notice  préliminaire  par  M.  Assézat, 
457.  —  Extrait  de  la  Décade  philoso- 
phique, ibid.  —Jugement  de  Naigeon 
sur  cet  ouvrage,  458.  —  Sentiment 
exprimé  par  Gœthc  dans  sa  corres- 
pondance avec  Schiller,  459. 

Division  de  l'ouvrage  en  sept  cha- 
pitres. I.  Pensées  sur  le  dessin,  461 .  — 
II.  Idées  sur  la  couleur,  468.  —  m. 
Intelligence  du  clair-obscur,  U'^■  — 
IV.  Examen  du  clair-obscur,  480.  — 
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V.  Ce  que  tout  le  monde  sait  sur  l'ex- 
pression, et  quelque  chose  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas,  48i..  —  m.  Pa- 
ragraphe   sur  la    composition,    4'.)6. 

—  vu.  Un  mot  sur  l'architecture, 
510. 

«  Essai  siirk  mérite  et  la  vertu,  onvvage 
traduit  ou  plutôt  imitation  libre  du 
livre  de  Shaftesburj^  intitulé:  An  in- 
quiry  concerning  virtnte  and  mérite,  I, 
1  à  121.  JNotice  préliminaire,  5.  — 
Dédicace,  9.  —  Discours  préliminaire, 
11.  —Livnfî  PREMIER,  première  partie, 
section  première,  17. —  Section  se- 
conde, 20.  —  Seconde  partie,  pre- 
mière section,  23. —  Seconde  section, 
28.  —  Troisième  section,  32.  —  Qua- 
trième section,  39.  —  Troisième  par- 
tie, première  section,  41.  —  Premier 
effet:  priver  la  créature  du  sentiment 
naturel  d'injustice  et  d'équité,  42.  — 
Seconde  section  ;  second  effet:  Dépra- 
ver le  sentiment  naturel  do  la  droiture 
et  de  l'injustice,  44.  —  Troisième 
section;  troisième  effet:  l'icvolter  les 
affections  contre  le  sentiment  naturel 
de  droiture  et  d'injustice,  49.  —  Livre 
SECOND.  Première  partie,  première 
section,  Gi.   —  Seconde  section,  G6. 

—  Troisième  section,  09.  —  Seconde 
partie,  première  scrtion,  78.  — Seconde 
section,  101.  —  Troisième  section,  113. 

—  Conclusion,  119. 

Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de 
A"éro»!,  111,1.  —  Notice  préliminaire,  3. 

—  Avertissement  de  l'édition  Brière 
(1821),  ibid. — Jugement  de  Marmon- 
tel  sur  cet  ouvrage,  4.  —  La  Harpe, 
Geoffroj',  Grosier,  Hoyou,  Fréron,  se 
déchaînent  avec  violence  contre  l'au- 
teur, ibid.  o.  —  Dédicace  à Naigeon,  9. 

—  Cet  ouvrage  est  l'objet  de  critiques 
violentes  et  même  d'injures  adressées 
à  l'auteur,  379.  —  Réponse  àving-sept 
objections  tirées  du  Journal  de  l'aris, 
de  ['Année  littéraire  et  du  Journal  de 
littérature,  de  l'abbé  Grosier,  381  à 
405.  —  Conclusion  à  tirer  de  toutes 
ces  critif(ues,  iUO,  407. 

Essais  lie  rmiiieau,  île  Cucufa.  —  Voyez 

Anneau  magique. 
Essais  de  Montaigne.  —  Cet  ouvrage  com- 


paré au  livre  de  l'Homme  par  Helvé- 
tius,  II,  290. 

Esséniens.  —  Sectaires  dont  l'origine  est 
inconnue,  XV,  346.  —  Leur  histoire 
racontée  par  Josèphe,  ibid.  —  Philou 
en  parle  à  pou  près  comme  Josèplie, 
351. 

EssEREPH-EssACHALi,  philosoplie  musul- 
man, né  en  Sicile,  XVII,  44.  —  Est 
connu  et  protégé  du  comte  Roger, 
ibid.  —  Se  défait  do  ses   biens,  ibid. 

Estampes  représentant  Diderot,  d'après 
l'original  et  de  fantaisie,  XX,  117. 

Esther  et  Assuérus,  tableau  de  Nicolas 
Poussin.  —  lîemarque  sur  la  gravure 
qui  en  a  été  faite  par  Poilly,  X,  128.  — 
Noble  pose  d'Esther  dans  ce  tableau, 
266. 

^  Est-il-bon?  Est-il  méchant?  ou  la 
Pièce  et  le  Prologue,  comédie  en  un 
acte,  publiée  par  la  Société  dos  Bi- 
bliophiles, I,  VI  ;  VIII,  69-133.  — 
Le  même  ouvrage,  en  quatre  actes, 
sous  le  titre  définitif:  Est-il  bon?  Est- 
il  méchant  ?  ou  l'Officieux  persifleur, 
ou  celui  qui  les  sert  tous,  et  qui  n'en 
contente  aucun,  135-244. 

Estomac.  —  Étude  physiologique  des 
fonctions  de  cet  organe,  IX,  380.  —  Ses 
annexes:  Vésicule  du  fiel;  Péritoine, 
383.  —  Omentum  ou  épiploon  ;  Rate; 
Pancréas;  Foie,  384. 

État-major.  Lisez,  Clergé,  Prêtres,,,  etc. 

I,  195,  alinéa  23.. 

Éternité  des  peines.  —Proposition  supé- 
rieure et  non  contraire  à  la  raison^ 
suivant  Pascal  et  Nicole.  Blasphème 
suivant  Diderot,  1, 159.  —  Désaccord  de 
ce  dogme,  avec  celui  de  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu,  165.  —  Nulle  propor- 
tion entre  l'offense  et  le  châtiment, 
ibid.  —  L'introduction  de  ce  dogme  est 
due  à  l'ignorance  d'un  hébraïste,  167. 

'  Éthiopiens.  —  L'histoire  de  leur  philo- 
sophie n'est  pas  moins  incertaine  que 
celle  des  Égyptiens,  XIV,  530.  —  Leur 
philosophie  morale  était  un  amas 
d'énigmes  et  de  symboles,  533. 

Étonnement.  —  Quelle  en  est  la  source, 

II,  15. 

*  Acceptions  diverses  de  ce  mot,  XIV, 
534. 


ET  ANALYTIQUE. 


255 


Étosi,  philosophe  musuhiian.  —  Le  T;ir- 
tai'e  Holac  mot  à  sac  Tes,  sa  patrio,  et 
devient  son  protecteur  dans  la  suite, 
XVII,  50.  —  Reproche  que  hii  font 
les  mahométans,  /7;(V/. 

*  Etouffer.  —  De  l'emploi  de  ce  verbe  au 

simple  et  au  figuré,  XiV,  534. 

*  Étourdi.  —  Des  divers  emplois  de  ce 
terme,  XIV,  534. 

Être  suprême.  —  Voyez  Dieu. 

^  Étrennes  aux  esprits  forts.  —  Voyez 

Pensées  p h ilosoph iq ues . 
'  Étroit. — Terme  relatif  à  la  dimension 
d'un  corps,  XIV,  534.  —  S'emploie  au 
moral  et  au  physique,  ibid. 
Ette  (M"''  d').  —  Prétend  qu'où  est  trop 
distrait  pour  bien  s'aimer,  XVIII,  496. 
—  Ses  amours  avec  le  chevalier  de  Va- 
lory.  Portrait  de  cette  demoiselle.  Fié- 
flexions  à  leur  sujet,  .^27. 
Étude  nouvelle  sur  Denis  Diderot,  VEn- 
cyclopédiste    du  xviii"  siècle.  Extrait 
inédit  du  Grand  Dictionnaire  universel 
du  XIX®   siècle,  par  Pierre  Larousse, 
XX,  143. 
Études    sur   la  philosophie    du    xvin<' 
siècle.  Diderot.  —  Ouvrage  de  M.  Ernest 
Bersot,  XX,  142. 
Étiules.  —  Leur  état  en  Russie  et  en  Al- 
lemagne, Ilf,  415.  —  Direction  à  leur 
imprimer,  416  —  Sont  partagées  en 
six  ou  sept  classes  dans  les  gymnasia 
ou  écoles  secondaires,  419.  —  iMoyens 
d'encouragements   employés   420.  — 
En  quoi  consiste  l'enseignement  public 
de  ces  écoles,  421.  —  Ce  qu'il  devrait 
être,  ibid.  —  Utilité  des  bourses  et 
des   stipendia  ou  pensions   universi- 
taires, 422. 
EuBULiDE,  le  Milésien,  philosophe  grec  de 
la  secte  Mégarique,  XVI,  111.  —  Avait 
pris  Aristote  en  aversion,  ibid.  —  Dif- 
férents sophismes    parvenus    jusqu'à 
nous  dont  il  est  l'inventeur,  ibid. 
Eucharistie,  I,  204,  alinéa  44. 
El'Clide  de  Mkgare,  philosophe  socrati- 
que.—  Se  livre  particulièrement  à  l'é- 
tude des    mathématiques,  XV,  65.  — 
Ses    principaux    sectateurs,    ibid.   — 
Déguisement  qu'il   revêt   pour    venir 
prendrelesleçonsdeSocratc,  XVI,  1 10. 
—  Se  livre  aux  sectateurs    de  l'Éléa- 


tismc;  réflexion  de  Socrate  à  ce  sujet, 
iind.  —  Ce  qu'il  dit   dans   une  argu- 
mentation, 111.  —  Sa  réponse  sur  ce 
que  sont  les  dieux,  ibid. 
Eudamidas    {le  Testament  d'),    tableau 

de  Nicolas  Poussin,  cité,  VII,  38.-). 
EuDÈME,   philosophe    péripatéticicn.  — 
Ajoute    quelque    chose    à  la    logique 
d'Aristoto,  XVI,  2i9. 
EuDOXE  DE  Cmde,  pliilosophe    pythago- 
ricien. —  Enthousiasme  avec  lequel  il 
se   livre  à  l'étudi'  de   la  nature,  XV), 
523.    —     Perfectionne    l'astronomie: 
invention  qu'on  lui  attribue,  524. 
EccijxE  III,  pape.  —  Choisit  Saint-Ber- 
nard, son  ancien  maître,  pour  prêcher 
la  seconde  croisade,  XIV,  2i6. 
EuLER  {Léonard).  —  Il  résulte  de  ses  ex- 
périences que  tous  les  sons  sensibles 
et    appréciables    sont    compris    entre 
huit  octaves,  IX,  99.    —   Sa  manière 
d'expliquer  les  effets  de  la  structure  des 
flûtes  est  un  beau  morceau  de  physi- 
que, 115. 
Elmènes  II,  roi  de  Pcrgamc.  —  Contri- 
bue à  la  fondation  de  la  célèbre  biblio- 
thèque de  cette  ville,  XIII,  442. 
Eunape,  médecin,    auteur  d'un    ouvrage 
intitulé  Vie  des  Philosophes.  —  Ce  qu'il 
raconte  touchant  Sopatre,  philosophe 
éclectique,   XIV,  326.  —  Était  le  mé- 
decin   de    l'éclectique  Chrysanthius, 
334.    —    Son    séjour  à  Athènes;    ses 
voyages  en  Egypte  et  dans    toutes  les 
contrées    où   il   espère    acquérir    de 
nouvelles     connaissances,      338.     — 
Eunuque   (f),  comédie   de  Térence,  V, 
235.  —  Beautés    du  rôle  de  Phédria, 
ibid,  —  Cette  pièce  offre  do  nombreu- 
ses scènes  de  passion,    YIl,    319.    — 
Scènes  que  l'on  pourrait  attaquer,307. 
Eunuques. — Histoire  d'un  eunuque  mar- 
chand d'esclaves,  et  d'un  Marsiùllais, 
VIII,  509. 
EiPHANTE,    philosophe  grec  de  la  secte 
Mégarique;  précepteur  du  roi  Antigone. 
Compose  un  ouvrage  sur  l'art  de  régner, 
approuvé  des  bons  esprits,   XVI,  112. 
Euphonie. —  Loi  puissante  de  la  pronon- 
ciation, XIV,  441.  —  Elle  tend  sans 
cesse  à  approcher  les  hommes    d'une 
même   prononciation,  ibid.   —    X'est 
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pas  observée  par  les  Allemands,  ks 
Anglais,  les  Italiens,  les  Français,  qui 
tous  prononcent  diversement  les  vers 
d'Ilonièro  et  de  Virgile,  ibid.  —  Vice 
particulier  de  la  prononciation  an- 
glaise, 443. 

EtJi'HKWO!).  statuaire  et  peintre  grec.  — 
Son  l'âris,  injustement  criticiué  par 
Falconct,  XII,  117. 

EuniPioE.  —  Est  facile  et  clair,  III,  481. 

—  Admirable  emploi  qu'il  fait  de  la 
pantomime,  VII,  380. 

EusÈBE,  évoque  de  Césarée.  —  Témoigne 
du  goût  des  Pliéniciens  pour  la  for- 
mation de  leurs  bibliothèques  publi- 
ques, \1II,  440.  —  Jugement  qu'il 
porte  sur  les  fragments  des  Antiqui- 
tés Egiiptiennes  recueillis  par  Mané- 
thon,  XIV,  393.  —  Ce  qui  munque  à 
son  livre  de  la  Préj)aralion  évangéli- 
que  pour  le  rendre  incomparable,  XV, 
295.  —  Ce  qu'il  rapporte  des  Juifs 
transportés  en  Egypte,  329. 

EusÈBE  DE  MiNDE,  |iliilosopho  éclectique' 

—  L'empereur  Julien,  son  disciple 
abandonne  sou  enseignement,  XIV 
329. 

EusTATHE,  philosophe  éclectique,  disci- 
ple de  Jamblique  et  d'Edcsius,  XIV, 
328. 

El'staciiede  Saikt-Pieut.e,  notable  bour- 
geois de  Calais,  rendu  célèbre  par 
son  dévouement  lors([ue  cette  ville 
fut  prise  par  Kdouard  111,  roi  d'Angle- 
tern;,  Vlll,  402.  —  Son  grand  caractère 
mal  représenté  dans  la  tragédie  de 
de  Bclloy,  ibid. 

Evangelistes.  —  C'est  une  impudence 
sans  exemple  de  citer  leur  conformité, 
I,  lii'p.  —  I,  203,  où  ils  sont  nommés 
AiiihdssddcNrs. 

Évuiujilcs.  —  Faiblesse  des  preuves  qu'on 
apporte  pour  en  démontrer  la  viu'ité, 
I,  101.  —  Dans  les  premiers  .siècles 
du  christianisme,  il  y  en  avaitsoixante, 
on  en  a  rejeté  cinquante-six  pour 
raison  de  puérilité,  107.  —  Le  cygne 
de  Léda  et  les  petites  flammes  de 
Castor  et  Pollux  nous  font  rire,  et  nous 
admettons  sérieusement  la  colombe  et 
les  langues  de  feu  de  l'Evangile,  ibid. 

ÉvE.  —  Fait  uu  mauvais  repas,  qui  im- 


prime une  taclie  noire  à  tous  ses  des 
cendants,  I,  201  ,  alinéa  38. 

Evéques.  —  Sous-gouverneurs;  ils  pren- 
nent la  qualité  de  lieutenants  du 
Christ;  le  pape  les  appelle  ses  valets, 
I,  190  ,  alinéa  2o. 

Évidence.  —  On  est  forcé  de  l'apercevoir 
où  elle  est,  I,  160. 

^  Évidence  {rMv  1'),  fragment  inédit,  IV. 
30. 

Exécutions  publiques.  —  Pourquoi  le  peu- 
ple y  retourne,  II,  408. 

Exercice.  —  Utile  au  corps,  il  est  essen- 
tiel à  la  sauté  de  l'âme,  I,  97. 

Existence.  —  Ce  qu'elle  embrasse  dans  la 
physique  expérimentale,  II,  21. 

Expérience  (1').  —  Mère  féconde  du  pro- 
grès, IV,  258. 

Expériences  (l'art  des).  —  Méthode  à  sui- 
vre indiquée  par  Franklin,  II,  39. — 
L'insuccès  des  premiers  essais  ne  doit 
point  décourager,  40.  —  Nécessité  de 
les  répéter,  41. 

1  Expériences  intéressantes  de  Darret, 
sur  le  diamant,  à  la  demande  do  l'em- 
pereur François  I'"''  et  du  grand-duc  de 
Toscane,  l.\,  456.  —  Ces  expériences 
sont  renouvelées,  dans  le  laboratoire 
de  Rouelle,  en  présence  d'une  assemblée 
nombreuse  de  hauts  personnages  et  de 
savants  distingués,  457.  —  F.ésultats 
obtenus,  458-461. 

Exposition  (de  1').  —  Ce  que  doit  être 
cette  partie  du  drame,  VII,  346.  (Voy. 
Sommaire,  p.  303). 

Expositions  publiques.  —  Leur  utilité  au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  l'intérêt  des 
artistes,  XI,  6. 

Expression.  —  Ce  que  tout  le  monde  ne 
sait  pas  sur  ce  sujet,  en  peinture,  X, 
484  etsuiv.  —  Ce  qui  la  rend  faible 
ou  fausse,  486.  —  Chaque  état  de  la 
vie  a  son  caractère  propre  et  son  ex- 
pression, ibid. — L'artiste  qui  n'a  pas 
ce  sentiment  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  qu'à  jeter  ses  pinceaux  dans  le 
feu,  489.  —  Comment  elle  se  fortifie, 
494.  —  Elle  exige  une  imagination 
forte,  une  verve  brûlante,  504. 
Extrait  d'un  mémoire  présenté  en  1768 
à  M.  le  Chancelier,  par  MM*"*,  librai- 
res de  Paris,  pour    obtenir  de    faire 
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iine  nouvelle  édition  de  rEncyclopéilic 
en  France,  XX,  l'iO. 


Fabianus  {Papirius),  rhéteur  et  pliilo- 
soplic  romain. —  Cité  avec  éloge  par 
Sénèque,  III,  '20. 

Fabius  Romamis,  ami  du  poëtc  Liicain. 
• — Contrefait  des  lettres  qui  accusent 
Mêla  de  complicité  avec  Pison  dans 
un  complot  contre  Néron,  111,  'J2. 

5  Fables  sarrazines^  traduites  du  per- 
san, IV,  485,  486,  487. 

Fabre  d'Églantine,  auteur  du  Piiilinte 
de  Molière,  VII,  350. 

*  Face. —  Terme  d'astrologie  judiciaire 

et  de  divination,  XV,  1. 

Fâcheux.—  Terme  qui  s'applique  aux 

personnes  et  aux  choses,  XV,  2. 

Faculté  de  Droit. —  Curieux  usnge  suivi 
en  Allemagne  de  soumettre  à  ses  pro- 
fesseurs, sous  des  noms  supposés,  les 
pièces  des  procès  les  plus  importants, 
III,  427.  —  État  de  celle  de  France, 
437. 

Faculté  de  Médecine. — La  meilleure  des 
quatre;  elle  laisse  néanmoins  beau- 
coup à  désirer,  III,  438,  439. 

Faculté  de  Théologie.  —  Est  une  école 
d'incrédulité,  III,  438. 

*  Fagot.  —  Usage  bizarre  adopté  en  signe 
de  pénitence  publique,  XV,  2. 

*  Faible  et  Faiblesse. —  De  la  différence 

qui  existe  entre  ces  expressions,  XV, 
2,  3. 

'  Faim,  Appétit.  — Synonymes,  XV,  3. 

Fainéantise.  —  Ne  borne  pas  ses  in- 
fluences au  corps;  elle  déprave  les 
organes,  amortit  les  plaisirs  sensuels, 
et  cause  les  ravages  de  l'esprit,  I,  112. 

—  Elle  ruine  le  tempérament,  ibid. 

*  Fa(t.— Terme  difficile  à  définir,  XV,  3. 
Faits.  —  Tous  les  peuples  ont  des  faits 

auxquels,  pour  être  merveilleux,  il 
ne  manque  que  d'être  vrais,  I,  148. — 

'  Les  faits  dont  on  appuie  les  religions 
sont  anciens  et  merveilleux,  IGJ. 

Falcoxet  {Camille),  médecin  distingué. 

—  Forme  une  riche  bibliothèque,  IX, 
218.  —  Son  buste  par  Falconet,  X,  14G. 


—  Pourquoi  sa  bibliothèque  pourrait 
être  mise  au  rang  des  bib!iolhè([ues 
publiques,  XIII,  403. 

Falcoxet  [É tienne-Maurice),  célèbre  sta- 
tuaire.— Appelé  en  Russie  par  l'impé- 
ratrice Catherine,  Diderot  devient  le 
négociateur  dos  conditions  de  son 
voyage,  I,  ui.  —  Presse  Diderot  de 
venir  à  Saint-Pétershourg,  ibid.  — 
Met  si  peu  d'empressement  à,  le  rece- 
voir que  Diderot  se  brouille  avec  lui, 
ibid.  —  Atfectait  une  grande  indiffé- 
rence pour  la  gloire,  11,  108. —  Expose 
au  Salon  de  1701  un  Buste  du  médecin 
Falconet,  très-ressemblant,  X,  140.  — • 
Une  statue  de  la  Mélancolie,  une  Pe- 
tite Fille  qui  cache  l'arc  de  VAmour, 
ibid.  —  Deux  Groupes  de  Femmes, 
plâtres  à  exécuter  en  argent  par  Ger- 
main, l'habile  ciseleur,  ibid. —  Expose, 
au  Salon  de  170:!,  un  groupe  de 
marbre  représentant  Pi/iimnlioii  aux 
■pieds  de  sa  statue  au  moment  où  elle 
s'anime;  description  de  ce  groupe 
précieux,  admirable  dans  toutes  ses 
parties,  221-223.  —Son  éloge,  420.— 
Son  parallèle  avec  Pigalle,  ibid.  — 
Marbres  qu'il  expose  au  Salon  de  1 765  : 
Une  figure  de  femme  assise,  427. —  Une 
Statue  de  saint  Ambroise  dans  le 
moment  de  son  insolente  apostrophe 
à  Théodose,  428.  —  Un  bas-relief 
d'Alexandre  cédant  Campaspe,  une  de 
ses  concubines,  au  peintre  Apelle,  420. 
— La  Douce  Mélancolie,  statue  debout, 
430. —  L'Amitié,  statue  debout  :  mor- 
ceau plein  d'âme  et  de  sentiment,  432. 

—  Brise  son  Buste  de  Diderot  com- 
mandé par  M"'^  Geoffrin,  en  voyant 
celui  qu'avait  fait  M"«  Gollot ,  son 
élève,  XI,  22  ;  XX,  1 10.— Sa  généreuse 
proposition  en  faveur  de  Tclève  Millet, 
victime  d'une  injustice  de  l'Académie, 
379.  —  Retire  de  l'exposition  pour  le 
concours  des  élèves  de  1767  un  tableau 
présenté  par  son  fils,  381.  —  Pensée 
de  Diderot  touchant  son  indifférence 
pour  la  gloire,  XII,  1 12.— S'est  injus- 
tement moqué  du  Paris  du  sculpteur 
grec  Euphanor  ;  remarcjue  de  Diderot 
à  ce  sujet,  117.  —  Ses  statues  du  roi 
David  et  du  prophète  Isaie  à  Saint- 
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Iloch,  XllI,  G.  —  Fait  faire  plusieurs 
doubles  de  sa  correspondance  avec 
Diderot  et  écrit  un  avertissement, 
X\m,  80.  —  Époque  de  sa  rupture 
avec  Diderot,  83.  —  Lettres  que  Diderot 
lui  écrit.  Soyez,  Lettres  à  Fakonet. 
—Lettre  que  Diderot  écrit  au  général 
Betzky  sur  Falconet  et  le  traité  de 
celui-ci  pour  la  statue  de  Pierre  F% 
XIX,  479  et  suiv. 

Fanatiques  (?es).—  Dans  les  sciences  et 
dans  les  arts  sont  plaisants  et  éton- 
nent quelquefois,  X,  417.  —  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  de  ce  nombre, 
et  Winckelmann  aussi,  ibkl. 

Fanatisme. —  Du  fanatisme  à  la  barba- 
rie il  n'y  a  qu'un  pas,  I,  9.  —  Il  a  ses 
martyrs  comme  la  vraie  religion,  151. 
an-Chin  (les).— Secte  d'Épicuriens  fort 
répandue  en  Chine  au  y"  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  XIV,  128. 

Fanfarons.—  Hommes  sans  fixité  dans 
les  idées,  I,  219.—  Leur  philosophie, 
ibid.,  alinéas  9,  10.  —  Sont  détestés 
des  sages,  ibid. 

F,^^,T^-i._Mangogul  se  rond  chez  elle  pour 
y  faire  un  essai  de  l'anneau  magique, 
jY^  306.— Son  portrait,  J5i(7.— Alonzo, 
son  mari,  était  d'humeur  facile,  ibid. 
—  Indiscrétion  de  son  bijou,  307.— 
Un  curieux  entretien  avec  Amisadar, 
308.—  Morale  en  action,  312.— Autre 
entretien  avec  Marsupha;  même  aven- 
ture, même  dénoùment,  314. 

*  Fantoisie.— Passion  d'un  moment;  ses 

effets,  XV,  0. 

*  Farttdme.— Nomdonnéàdes  images  ou 

h  des  êtres  corporels  que  nous  voyons 
hors  de  nous  et  qui  n'y  sont  pas,  XV, 
7,  —  Origine  des  songes,  ibid. 
Fantômes.    —    Ils   eflVayont    plus  que 
les  objets  les  plus  terribles   connus, 
VI,  392. 
Fakfadi,  médecin  de  la  vaporeuse  Salica. 
—  Impuissance  de  son  art,  IV,  217. 
'  Faste.  —  Causes  et  elfets  do  cette  mar- 
que affectée  des    actions  humaines , 
XV,  7,  8. 
Fatmk.— Manière  dont  elle  se  venge  d  un 
amant  infidèle,  IV,  237.  —  Visitée  par 
.  des    matrones,    l'accusation    de    viol 
qu'elle  porte  contre  Kersael  est  con- 


firmée, 238.  —  Est  soumise  à  l'épreuve 
de  l'anneau  magique,  241.  —  Révéla- 
tions, ibid. —  L'innocence  de  Kersael 
est  reconnue,  242.  —  Est  condamnée 
comme  calomniatrice  au  supplice  du 
cadenas,  243.  —  Est   enfermée   dans 
une  maison   de   force,   avec  les  ma- 
trones qui  avaient  prononcé  en  faveur 
de  l'accusation,  ibid. 
Fal'que    ou    Falques    (M"''),    sœur   du 
peintre  Pillement.—Quérard  lui  attri- 
bue la  paternité  des  Zélindiens,  XVII,, 
478. 
Fausse    Délicatesse    {la),    comédie    de 
M.  Kelly,   traduite   de   l'anglais   par 
M™""  Riccoboni,  VIII,  465. 
Faux  Généreux  (le),  comédie  de   Bret, 
V,  377,  439.   —  Épisode    intéressant 
de  cette  pièce,  VII,  310,  311. 
Favart    [Charles -Simon) y  auteur   co- 
mique.—Fait  représenter,  en  1769,  son 
opéra-comique  la  Rosière  de  Salency, 
VIII,  483.  —  Analyse  de  cet  ouvrage,- 
484-487.  ■ 
Favorin,  médecin  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  —  Son  opinion  sur 
l'allaitement  de  l'enfant  par  sa  mère, 
III,  95. 
Favoris  du  vice-roi,  ou  Amis  de  la  cour 

de  Rome,  I,  196,  alinéa  24. 
Favorites.  —  Voyez  Maîtresses. 
Favray  {Antoine  de),  chevalier  de  Malte, 
membre  de  l'Académie   de  peinture. 
—  Expose,  au  Salon  do  1763,  une  co- 
pie de  Vlntérieitr  de  Véglise  de  Saint- 
Jean  de  Malte  ornée  de  plafonds  peints 
par  le  Calabrèse;    c'est  un    morceau 
d'un  travail  immense,  X,  220.  —  Au 
même  Salon  :  Sa  Famille  maltaise  et 
ses  Femmes   maltaises  de  différents 
états,  et  qui  se  font  visite,  sont  deux 
mauvais  tableaux,  ibid.— Au  Salon  de 
1771,  son  tableau  d'une  Audience  don- 
née par  le   Grand-Seigneur  à   M.  le 
Chevalier  de  Saint-Priest  a  de  l'effet, 
de  la  couleur,  et  le  mérite  de  l'exac- 
titude, XI,  487. 
Faydit  de  Terssac  (Jean-Joseph),    curé 
deSaint-Sulpice.   —   Ses   visites    en 
1783,  à  Diderot  alors  son  paroissien, 
accueillies  avec    beaucoup    d'égards, 

I,  L\V. 
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Fécondité  de  la  Femme.  —  Voyez  .1(7. 

Fih.ix,  l'un  des  héros  du  conte  les  Deux 
Aynit  de  Bourbonne,  V,  20.').  —  Son 
histoire  racontée  par  M.  Aubert,  '2t)8. 

—  Comment  il  apprend  hi  mort  d'Oli- 
vier, son  ami,  270.  —  Effets  de  cette 
révélation,  ibid.  —  Entre  au  service 
de  M.  de  Ranronnières  en  qualité  de 
garde-chasse,  272.  —  Son  attachement 
à  son    maître  lui    devient  fatal,  273. 

—  Mis  en  prison,  il  doit  la  liberté  à 
la  passion  dont  la  fille  du  geôlier  s'est 
prise  pour  lui,  ibid.  —  Passe  en 
Prusse,  où  il  sert  dans  le  régiment 
des  gardes,  ibid.  —  La  même  histoire 
racontée  par  M.  Papin,  curé  de  Sainte- 
Marie  à  Bourbonne,  27i. 

Femme  docteur  [la],  ou  la  TJirologie  en 
quenouille,    comédie  du  P.  Bougeant. 

—  Voyez  Théologie  e miuenouille. 
Femme  jalouse  {la),  comédie  de  Colman, 

poëte  anglais.  —  Note  sur  l'élégante 
traduction  de  cette  pièce  par  M""'  Ric- 
coboni,  Vm,  4(>6. 

Femmes  {sur  les). —  Morceau  écrit  au 
sujet  de  l'Essai  sur  les  femmes  par 
Thomas,  II,  251.  —  La  soumission 
forcée  devient  pour  elles  un  supplice, 
252.  —  Ce  qui  les  caractérise  selon 
saint  Jérôme,  253.  —  L'orgueil  est 
plus  leur  vice  que  celui  de  l'homme, 
254.  —  Elles  ont  plus  d'instinct  que 
nous,  2G0.  —  Avis  aux  mères  sur  les 
dangers  auxquels  sont  exposées  leurs 
filles,  261.  —  Ce  qu'il  y  a  de  piquant 
dans  la  passion  d'une  femme  dévote, 
XIX,  123. 

Femmes  galantes.  —  Elles   donnent  le 
ton  dans    l'Allée  des  Fleurs,  I,   238, 
s^         alinéalO  — Leur  manière  d'être, 248, 
alinéa  58  et  suiv. 

Fenel  (l'abbé),  érudit  de  l'Académie  des 
Inscriptions. —  Auteur  d'un  Plan  sys- 
tématique de  la  religion  et  des  dogmes 
des  anciens  Gaulois,  VI,  307. 

Fénelon. —  Son  Traité  de  l'existence  de 
Dieu,  recommandé,  III,  4'Jl.  —  Plai- 
santé par  Voltaire  sur  ses  idées  quié- 
tistes  et  sur  son  attachement  à  M'"*'  de 
Guyon,  VI,  352. — Citation  empruntée 
à  son  Télémaipie,  VII,  331. 

FE.\otiLLOT  DE  Falbaiue. —  Xotc  intéres- 


sante   de    cet    écrivain  au  sujet    des 
modiques  honoraires  accordés  à  Dide- 
rot comme  éditeur  de  V Encyclopédie, 
XIII,  125.   —  Lettre    qu'il   adresse  ;\ 
Gurrick  pour  le  prier  de  traduire  l'Hon- 
nête Criminel,  et  de  l'accommoder  au 
théâtre  anglais,  XIX,   488.  —    Lettre 
que   Diderot   adresse  à  Garrick   pour 
lui  recommander  Fenouillot,  'l'.iO. 
Ferdi\/.m)  VJ,  roi  d'Espagne. — Le  clergé 
prend  sur    son    esprit   un  ascendant 
sans  bornes,  VI,  467.  —Suit  aveuglé- 
ment les  conseils  du  jésuite    Ravage, 
son  confesseur,  ibid. 
Fermât,  savant  géomètre.— Créateur  du 
Calcul  des  probabilités,  II,  13.  —  Ce 
qu'il  disait  au  sujet  d'une  démonstra- 
tion d'Archimède,  351. 
*  Fermeté  et    Constance,    synonymes, 

XV,  8,9. 
Fermier.  —  Voyez  Jéthro. 
Fermière  (de  La).— Diderot  craint  que  la 
la  liaison  de  Falconet  avec  ce  person- 
nage ne  finisse  mal,  XVIII,  200.  — 
Son  amitié  pour  M.  Nicolaï,  282.  — 
Sa  réserve  ne  le  surprend  point,  284. 

—  Fable  qu'il  raconte  dans  un  dîner 
que  lui  et  son  ami  offrent  à  Diderot, 
XIX,  74. 

Fermiers  généraux.  —  Font  parade  de 
leur  fortune  ;  leurs  prédécesseurs 
étaient  plus  adroits,  XIX,  281. 

'  Féroce. —  Épithète  que  l'homme  a  in- 
ventée pour  désigner,  dans  quelques 
animaux,  une  disposition  naturelle  à 
l'attaquer,  XV,  9. 

Ferrand,  grave  magistrat  anglais,  auteur 
d'un  petit  recueil  de  pièces  libres, 
plusieurs  fois  imprimé,  X,  502. 

Ferrein  (Antoine),  médecin,  anatomiste 
célèbre. — Nie  la  découverte  de  Rertin 
sur  la  formation  du  lait,  II,  54.  — 
Mots  de  caractère  qu'on  lui  attribue, 
VI,  300,  307. 

Fesche  {Charles-Félix-Pierre),  volon- 
taire sur  la  frégate  française  la  lloii- 
deuse,  commandée  par  Bougainvilie 
dans  son    Voyage  autour    du  monde. 

—  La  bibliothèque  du  Muséum  de 
Paris  conserve  un  manuscrit  inédit 
(1875)  contenant  une  curieuse  rela- 
tion de  ce  voyageur-amateur,  II,  197 
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Feu.  —  Il  est  impossible  d'imaginer  le 
feu  en  repos,  II,  06.  -  L'adoration 
du  feu  tenait  de  celle  des  astres,  XVI, 

358. 

*  Fiacre.  —  Nom  donné  à  un  genre  de 
voiture  publique  établi  vers  1050  par 
un  nommé  Sauvage.  MV,  31.  —  Rè- 
glements d-  police  qui  les   régissent, 

32. 

filtre  (la).— Est  en  physiologie  ce  que  la 
ligne  est  en  mathématiques,  IX,  276. 
—  Sa  nature,  ses  éléments,  277.  — 
Sa  formation,278.  —  Lafibre  simple, 
la  fibrille,  la  fibre   musculeuse,  279. 

Fibrine  végétale.—  Substance  grasse  et 
filamenteuse  que  les  chimistes  Du- 
mas et  Cahours   ont  tirée  du  gluten, 

IX,  25.5. 

FiciN  (Marsile),  philosophe  florentin.— 
Professe  la  philosophie  platonicienne  ; 
ses  disciples;  sa  traduction  de  Platon, 
XVI,  336. 

Fidélité.  —  Rare  phénomène  dans  bien 
des  contrées,  chimère  à  Taïti,  II,  242. 

FiEDMOxD  (M.  de).—  S'attache  Yallet  de 
Fayolle  en  qualité  de  secrétaire,  XIX, 
374.  _  N'a  garde  de  se  priver  des 
services  d'un  homme  intelligent  et 
vertueux  tel  que  celui-ci,  375. 

*  Figuier  de  Navius.  —  Préjugé  popu- 
laire attaché  à  cet  arbre,  XV,  9.  — 
Différent  du  Fiuuier  ruminai,  ibid. 

'  Figuier  ruminai.  —  Arbre  sacré  sous 
lequel  on  découvrit  la  louve  qui  allai- 
tait Rémus  et  Piomulus,  XV,  9. 

FiixoN  (Benjamin).— Donne  communi- 
cation d'une  lettre  inédite  de  Diderot 
à  M""'  Necker,  XX,  80. 

^  Fils  naturel  {1-)  ou  les  Épreuves  de 
la  vertu,  comédie  de  Diderot,  VII,  I.— 
Imprimée  en  1757,  représentée  pour 
la  première  fois  en  1771,  3.  —  Notice 
préliminaire  de  M.  Assézat,  5.  —  Son 
grand  succès  de  vente,  7.  —  Grimm 
en  fait  un  éloge  dithyrambique,  ibid. 
—  Est  vivement  critiqué  par  Palissot, 
et  défendu  par  Lessing,  ibid.  —  Su- 
bit répreuve  de  la  représentation,  le 
6  septembre  1771,  sur  les  instances 
de  Mole,  (7;i'/.— Est  retiré  du  théâtre, 
par  suite  d'une  querelle  survenue  en- 
tre Mole  et  M""^  Prévillc,  ibul  —  Ju- 


gement passionné  de  Collé  sur  cet  ou- 
vrage, 8. — Comment  il  est  apprécié  par 
La  Harpe,  9.  —  Pamphlets  nés  à  son 
occasion,  10.  —  Dénoncé  par  Fréron 
comme  plagiat  du  Véritable  Ami  (il 
Vero  Amico)  de  Goldoni,  ibid. —  Re- 
mis au  théâtre  en  1771,  ibid.  —  Ac- 
teurs qui  jouèrent  dans  cette  reprise, 
ibid.  —  Succès  attesté  par  les  re- 
cettes, ibid.  —  A  été  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  espagnol,  ibid. 
— Victorieusement  défendu  contre  l'ac- 
cusation de  plagiat  portée  par  l'abbé 
de  La  Porte,  11-18.— Passage  de  cette 
pièce  qui  aigrit  J.-J.  Rousseau  contre 
Diderot,  00.  —  Ce  que  l'auteur  s'est 
proposé  en  écrivant  cette  pièce,  308. 
—  Parallèle  entre  cette  pièce  et  le 
Véritable  Ami  de  Goldoni,  337. 

*  Fin.  —  Raison  morale,  XV,  10. 

*  F;/!.— Terme  relatif  à  commencement, 
XV,  9. 

Fin  (la)  d'un  monde  et  du  neveu  de  Ra- 
meau, par  J.  Janin,  V,  380;  XX,  145. 
FiRMicus  Mateunus  (Julius).  —  Écrivain 

chrétien  du  iv"-"  siècle,  XV,  299. 
FrrEAu    (M"'),    fille    d'un    maître    des 
comptes. — Refuse,  au  pied  de  l'autel, 
le  mari  qu'elle  allait   épouser:  pour- 
quoi, XIX,  228. 
Fitz-James  (M.   le  duc  de). —  Reçoit  le 
commandement  du  Languedoc,  XIX, 
52. 
Flaminia  (dona).— Courtisane  de  Naples; 
sa  conduiteavecsonamant,  M.  Wilkes, 
XIX,  203  et  sniv. 
Flamsted,  astronome  anglais.  —  Ses  ex- 
périences sur  la  propagation  du  son, 
IX,  87. 
*  Fléchir,  verbe  neutre.— Ses  acceptions 
diverses,  XV,  10.   —  Devient    verbe 
actif  au  moral,  ibid. 
Flers  (M.  le  marquis  de).— La  présente 
édition    lui    est    redevable    de    trois 
lettres  de  Diderot  à  l'abbé  Gayet  de 
Sansale,  XIX,  500;  XX,  1,  3. 
Fleury  (le  cardinal).—  Voyez  Sulamek. 
Fleury  (l'abbé  Claude),  sous-précepteur 
des  enfants  de  France.  —    Ses  deux 
Catéchismes  historiques,  livres  à  con- 
sulter, m,  492. 
Flipaut  {Jean- Jacques),  graveur.   —  Sa 
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gravure  de  V Accordée  de  vilUuje  do 
Greuze,  X,  loi.  —  A  gravé  la  Jeune 
Fille  qui  pleure  son  oiseau  mort,  ta- 
bleau de  Greuze,  ;{i3.  —  N'envoie 
rien  qui  vaille  au  Salon  de  nO,"),  ir)0. 

—  Expose,  au  Salon  do  [7(i7,  deux 
gravures  d'après  Greuze,  le  Paraly- 
tique et  la  Jeune  Fille  qui  pleure  son 
oiseau,  planches  mal  réussies,  XI, 3G5. 

Flipot  ,  concierge  de  l'Académie  de 
peinture.  —  Voyez  Phi.ipot. 

Flora,  jeune  novice.— L'indiscrétion  de 
son  bijou  la  fait  condamner  à  deux  mois 
de  prière  et  de  discipline,  IV,  102. 

*  Flore,  nymphe  des  Iles  Fortunées.— 
Les  Grecs  l'appelaient  Chloris,  XV,  10. 

—  Cuite  que  divers  peuples  lui  ren- 
daient, ibid. 

Flou,  terme  de  peinture. —  Quelles  sont 
les  exigences  do  ce  genre,  X,  409. 

Fluart  (M.),  personnage  écossais. — Dis- 
pute un  grand  titre  et  une  grande 
fortune  à  un  enfant  supposé;  ré- 
flexions à  ce  sujet,  XIX,  208. 

Flltes. — Ellets  de  leur  structure  expli- 
qués par  Euler,  IX,  1 1,'). —  Leur  lon- 
gueur et  leur  ouverture  étant  données, 
trouver  la  force  de  l'inspiration  pour 
que  l'instrument  fasse  des  sauts,  110. 

—  D'où  dépend  la  force  du  son,  118. 
Fo. —  Divinité  des  Bramines,  XIII,  510. 
Foti. —  Fondateur  d'une  secte  religieuse 

très-répandue  en  Chine,  XIV,  1'28. 

Fo-H[.  —  Fondateur  de  l'empire  de  la 
Chine;  époque  présumée  de  son 
règne,  XIV,  123.  —  Récits  fabuleux 
sur  ce  prince,  124.  —  Transmet  à  ses 
successeurssa  manière  de  philosopher, 
ibid.  —  Fut  aussi  le  premier  législa- 
teur des  Japonais,  XV,  205.  —  Ma- 
nière dont  on  le  représente,  ibid.  — 
Date  erronée  de  sa  vie,  ibid. 

Foi  (la)   —  Voyez  Bandeau. 

Foi  (la).  —  De  l'aveu  des  personnes  les 
plus  religieuses,  elle  a  ses  moments 
de  défaillance,  I,  21,  —  Il  y  en  a  au- 
tant d'espèces  qu'il  y  a  de  religions 
au  monde,  108.  —  IN'est  ([U'une  cré- 
dulité superstitieuse,  II,  78. 

*  Foinao,  ou  Foqueux.  —  Nom  d'une 
secte  de  Japonais,  XV,  11.—  Doctrine 
de  Xaca,  fondateur  de  cette  secte,  ibid. 


FoissY  (M.  de),  écuyer  de  AI.  le  duc  de 
Chartres. —  Son  caractère,  XIX,  335. 
—  Comment  il  est  traité  par  M"'"  de 
Prnnevaux  et    M"""  de    Moaux,  XX, 
10,  10. 
Fo^CEMAG^E    {Etienne    de).—  Affirme 
avoir  vu  manuscrit,  de  la  niaiu  de  Fré- 
rot, l'écrit  publié  sous  le  titre:  Lettre 
deThrasibule  à  Leucippe,  IV,  118. 
Fonilalion.  —  Examen  de  l'utilité  et 
plus  encore  des  inconvénients  des  fon- 
dations, au  point  de  vue  de  la  politique 
et  du  droit  naturel,  XV,  12  et  suiv. 
FoNTAi.xE,  sculpteur. — 11  s'attiibue  deux 
têtes  de  M"''  Cullot,  XV1I1,271.  —Di- 
derot  revient    bien  disposé  sur   lui; 
pourquoi,  29(). 
FoiNTAixE  DES  Bertixs  {Alexis),  célèbre 
géomètre. —  L'un  des  fondateurs  de  la 
science,  II,  11.  —  Ses  idées  ont  be- 
soin   de   rencontrer   des  hommes  qui 
les  comprennent,  372.  —  Perfection- 
ner le  calcul  intégral  était   son  occu- 
pation favorite,  .'J70. 
FoMAixK-AlALHEr.iîE  {Jean),    poète   nor- 
mand.—  Auteur  d'une  Epilre  sur  les 
pauvres,  VUI,  408.  —  Phrase  curieuse 
de  cette  cpître,  ibid.  —  Auteur  d'une 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  in- 
titulée :  Argillan,   ou  le    Fanatisme 
des  Croisades,     ibid.  —    Examen  de 
cette  pièce,  400,  470. 
Fo\TA.\A  {Félix),  savant  italien. —  Notice 
sur  lui,   IX,  258  (note).  —  PiOgarde 
la  Tremella,  plante  aquatique,  connue 
le  passage  du  règne  végétal  au  règne 
animal,  259. 

FOXTEXELLE  (LE  BOUYER  OU  LE  BoVIER  de), 

savant  littérateur.  —  Sa  gracieuse  ré- 
ponse à  la  duchesse  du  Maine,  II, 
355. — Sagesse  avec  laquelle  il  éi'liap- 
pait  aux  traits  de  l'envie,  111,  320. 
—  Modèle  à  suivre,  330.  —  Intéres- 
sant paragrajjhc  de  son  Histoire  de 
l'Acadéntie  sur  les  expériences  de 
M.  Sauveur  pour  la  détermination 
des  sons,  IX,  119-131.  —  Note  de 
Naigi'on  sur  son  excellent  Flooe  de 
Lcibnilz,  XV,  451.  —  Le  discours 
(ju'il  tient  sur  le  mépris  de  l'iniinor- 
talité  fait  peine  aux  gens  qui  l'enten- 
dent, XVill,  120. 
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FonnACH  (M'""  de).  —  Voyez  *  Lettre  à    i 

Madame,  etc. 
FoRBOWAis  (M.  de).  —  Lettre  adressée  à 

M.   de  Malesherbes  ;   à  quel  propos, 

XIX, 454. 
Force  d'inertie.— En  quoi  elle  diffère  de 

la  pesanteur,  II,  70. 

*  Fordicidies,  fêtes  instituées  par  Xuma, 
XV,  21.  —  Leurs  causes  et  leurs  ef- 
fets, 22. 

*  Forfait.  —  Ce  qui  le  caractérise,  XV, 
22. —  En  quoi  il  ditTère  de  la  faute  et 
du  crime,  ibid. 

'  Formalistes. —  Ce  qui  les  caractérise, 

XV,  23. 
Formation  des  êtres.  —  Nos  idées  à  ce 

sujet  sont  incomplètes,  II,  i4'J. 
'  Formel. — Signification  de  cet  adjectif, 

XV,  23. 
FoRMEY  {J. -Samuel). —  Une  plaisanterie 
de  Voltaire  tire  de  l'oubli  sa  réfutation 
des  Pensées  'philosophiques,  I,  125. — 
Fait  à  Diderot  le  généreux  abandon 
dus  travaux  qu'il  avait  exécutés  pour 
un  dictionnaire  encyclopédique,  XIII, 
138.  —  Letti'e  de   Diderot    pour  re- 
mercier de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait 
en  le  nommant  membre  de  l'Académie 
de  Berlin,  XIX,  424. 
Formicaléo  (apologue  du),  XVII,  481. 
Fornication,  II,  233.  —  N'est  point  un 
acte  répréhensible  chez  les   Taîtiens, 
ibid. 
FoniiA  {Vnhhônne- Bernard  de),  sur- 
nommé l'abbé  Vert.  —  Aventure  qui 
lui  valut  ce  surnom,  XI,  474. 
FoRTi-GuERRA  OU  FoRTE-GuERRi,    auteur 
du  poëme  Ricciardetto. — Note  biogra- 
phique  sur   cet   écrivain,    VI,  08.  — 
Cité,  199. 

*  Fortuit.  — '   Terme  commun   dans  la 
langue;  vide  de  sens  dans  la  nature, 
XV,  24. 

*  Fortune,  déesse  fort  en  honneur  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  XV,  2'k  — 
Manière  dont  ils  la  représentaient, 
ibid.  —  Les  auteurs  grecs  et  latins 
l'ont  célébrée  à  Tenvi,  25. 

'  Fossoyeurs.  —  Les  mêmes  hommes 
qu'on  appelait  autrefois  fossaires,  XV, 
27. —  Pourquoi  on  leur  donne  le  nom 
de  corbeaux,  ibid.  —  Les  quakers  ne 


cèdent  point  cet  emploi  à  des  merce- 
naires, ibid. 
fou. — Rameau  (le  neveu)  a  porté  le  talent 
de  faire  le  fou  aussi  loin  que  possible, 
V,  433.—  Il  n'y  a  pas,  dit  ce  Rameau, 
de  meilleur   rôle    auprès  des  grands, 
443.  —    Ceux  de  bonne   espèce  sont 
rares,  447. 
FouGEROUx  DE  BoxDAROi,  de  l'Académie 
des  sciences.  —  Remarques  critiques 
sur  son  livi-e  inVitalé  :  Recherches  sur 
les  ruines  rf7:/ercwtonMm,VI,378,379. 
FouLD  (Achille),    ministre   d'État  de  la 
maison  de  l'empereur.  —  Tenait,  en 
1854,  le  Théâtre- Français  sous  sa  dé- 
pendance, 'VIII,    140.    —   Contribue 
au  refus  de  la   pièce  de  Diderot   inti- 
tulée :   Est-il  bon?  Est-il  méchant? 
ibid. 
Foulons.  —Synonymes  :  Casuistes,  Con- 
fesseurs,  Dégraisseurs.,   Encaissés,  I, 
198,  199,  205. 
FouRGEOT  (Matthieu  dej,  brocanteur.— 
Courtier    d'usure,    VI,  229.  —    Son 
portrait,  ibid.  —  Est  signalé    comme 
inscrit   sur    le  livre   rouge   (Registre 
de  la  police),  232.  —  Exige  dix  louis 
de  commission   pour  le  rôle    d'entre- 
metteur qu'il  a  joué,  233. 
Fourmis.   —  Comparaison   entre    leur 
raisonnement    et  celui   de   l'homme, 
touchant  l'ordre  de  l'univers,  I,  229, 
alinéa  36. 
Four.MONT.  —  Conseiller  au  présidial  de 
Chaumont,  V,  272.  —  Ses  procès  avec 
M.  de  Rançonnières,   son  voisin    de 
campagne,  ibid, 
Fotr.MOXT  (Éfie/iHej, orientaliste  français. 
—Est  chargé  de  dresser,  conjointement 
avec  l'abbé   Sevin,  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  turque  à  Constantinople, 
XIII,  474.  —  Résultats  de  samJssion, 
ibid  et  suiv. 
FocRNiER  (P.-Simon),  habile  fondeur  et 
graveur  en   caractères,   XIV,   26.   — 
Son  Traité  historique  et  pratique  sur 
l'origine  de  l'imprimerie  mérite  d'être 
consulté,  ibid. 

*  Fournir.  —  Des  différents  sens  de  ce 
verbe  actif,  XV,  27. 

*  Fragilité.— Expression  employée  figu- 
rément,  XV,  27. 
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'•  Fragments  échappés  du  portefeuille 
d'un  philosophe,  VI,  4ii-'l57.  —  Sur 
les  cniautcs  exercées  par  les  Espa- 
gnols en  Amérique,  451.  —  Sur  le 
goût  aatiphysique  des  Américains, 
452.  —  Sur  l'anthropophagie,  453.  — 
Essai  sur  le  caractère  de  l'homme 
sauvage,  45  i. 

•  Fragments  politiques,  IV,  41.  —  Sur 
les  Chinois,  45.  —  Des  mines,  48. 

^  Fragments  sur  divers  sujets.  —  S'il 
est  plus  aisé  de  faire  une  belle  action 
qu'une  belle  page?  III,  535.  —  Sur 
les  exercices  des  cadets  russes,  5i5. 

Fragonakd  (Jean-Honoré).  —  Diderot 
indique  un  sujet  de  tableau  conve- 
nable à  son  talent,  VI,  194.  —  A  son 
retour  de  Rome,  en  1705,  ce  peintre, 
élève  de  Chardin  et  de  Boucher, 
expose  trois  tableaux  :  t.  Le  Grand- 
Prêtre  Corésus  s'immole  pour  sauver 
CaUirhoé,  X,  396.  —  (Ce  tableau  est 
aujourd'hui  au  Louvre  sous  le  n"  208.) 
Il  a  été  gravé  par  J.  Danzel ,  ibid.  — 
L'Antre  de  Platon  (rêve  de  Diderot 
au  sujet  de  ce  tableau),  397-406.  — 
II.  Un  Paysage,  407.  —  m.  L'Absence 
des  père  et  mère  mise  à  profit,  408. 
—  Reçu  par  acclamation  à  l'Académie 
sur  la  présentation  de  Corésus  et  Cal- 
lirhoé,  409.  —  Expose  au  Salon  de 
•1767  un  tableau  représentant  des 
Groupes  d'enfants  dans  le  ciel;  une 
Tête  de  vieillard,  et  plusieurs  dessins, 
le  tout  mauvais,  XI,  290.  —  A  fait 
un  beau  tableau,  en  fera-t-il  un  se- 
cond? XI,  307.  —  Auteur  d'une  es- 
quisse de  Diderot,  XX,  115. 
*  Fraîcheur.  — Sensation  physique,  XV, 

28. 
Francix  (Claude-Clair),  sculpteur.  —Ex- 
pose, au  Salon  de  1767,  un  Christ  à  la 
colonne,  son  morceau  de  réception  à 
l'Académie,  XI,  362.  —  Cette  statue 
est  aujourd'hui  au  Louvre,  Sculp- 
ture moderne,  n"  291,  ibid. 
rr.ANCisQUK  Millet,  petit-fils  du  peintre 
anversois  du  même  nom.  —  Expose,  au 
Salon  de  1761,  un  Saint  Rock  pour 
l'église  Saint-Louis  de  Versailles,  X, 
130.  —  Un  Repos  de  la  Vierge  pX  plu- 
sieurs   paysages  que    leur  mauvaise 


plare  ne  permet  pas  d'apercevoir,  ibid. 
—  Le  Salon  de  1763  reçoit  de  cet  ar- 
tiste deux  paysages,  à  envoyer  au 
Pont-Notre-Dame,  190.  —  Envoie  au 
Salon  de  1765  un  paysage  où  sainte 
Geneviève  reçoit  la  bénédiction  de 
saint  Germain,  des  Paysages  et  des 
Télés  en  pastel,  tableaux  tous  mau- 
vais, 308.  —  A  l'exposition  de  1767, 
sa  Fuite  en  Egypte,  ses  Disciples  al- 
lant à  Emmaus,  sa  Samaritaine,  sont 
de  la  plus  désolante  médiocrité,  XI, 
149.  —  Ce  qu'il  expose  au  Salon  de 
17t)9  ne  mérite  pas  d'être  remarqué, 
4)4.  —  Envoie  au  Salon  de  1771, 
trois  mauvais  paysages,  484,  485.  — 
Ses  paysages  au  Salon  de  1775,  à  en- 
voyer au  Pont-Notre-Dame,  XII,  16. 
François,   dessinateur.  —  Voyez     De- 

MARTEAT. 

Fraxçois  h'',  roi  de  France.  —  Comment 
il  augmente  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau, XIII,  466.  —  Sa  passion 
pour  les  manuscrits  grecs,  ibid.  — 
Crée  la  charge  de  bibliothécaire  en 
chef,  467. 

Fraxklin  {nenja)nin).  —  Proposé  comme 
modèle  à  suivre  dans  l'art  expéri- 
mental, II,  39.  —  A  l'exemple  de 
Sextius,  il  recommande  à  chacun 
l'examen  quotidien  de  sa  conscience  : 
ce  qu'il  appelle  faire  sa  caisse  le 
soir,  III,  287. 

Frapper.  —  Éviter  le  geste,  il  est  aussi 
dangereux  que  le  coup,  II,  466.  —  Si 
on  frappe,  frapper  juste,  ibid. 

Frédéric  I''',  dit  Barberousse,  empereur 
d'Allemagne.  —  Suit,  à  la  seconde  croi- 
sade, l'empereur  Conrad  III,  son  on- 
cle, XIV,  246.  —  Rentre  dans  ses 
États  après  avoir  été  défait,  ibid.  — 
Part  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes  i)our  la  troisième  croisade, 
247.  —  Obtient  de  grands  avantages 
sur  les  Grecs  et  les  Musulmans,  ibid. 
—  Sa  mort,  ibid.  —  Son  armée,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Souabe,  son 
fils,  se  joint  à  celle  de  Lusignan, 
ibid. 

Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne:  — 
Epouse  Yolande,  fille  de  Jean  de 
Briennc,  qui  lui  apporte    en  dot  ses 
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droits  au  rojaumede  Jérusalem,  XIV, 
248.  —  Son  habile  conduite  dans  cette 
conjoncture,  2i9. 
FnKDKiuc  II,  roi  de  Prusse.  —  Alcy- 
phron,  jeune  sceptique,  conseille  à 
Ariste  (Diderot)  de  faire  imprimer 
dans  ses  États  la  Promenade  du  scep- 
tique, I,  180,  187.  —  Maxime  gouver- 
nementale qu'il  émet  dans  un  dis- 
cours à  l'Académie  de  Berlin,  II,  381. 
—  Diderot  la  condamne,  ibid.  —  Ses 
mépris  ont  irrité  tous  les  écrivains 
de  l'Allemagne,  4i2.  —  Maximes 
politiques  à  son  usage  (LXXXIII  à 
CGXXIV)  477  à  502.  —  Compose,  au 
camp  de  Schatzlar,  un  Éloge  de  Vol- 
taire, m,  3Ï)5.  —  Sa  conduite  et  sa 
valeur  ont  longtemps  soutenu  les  ef- 
forts rcunisdes  plus  grandes  puissances 
de  l'Europe,  VI,  322.  —  Éloge  de  ses 
poésies  publiées  sous  le  titre  d'OEu- 
vres  du  philosophe  de  Sans-Souci, 
ibid.  —  Son  portrait  en  pied,  peint 
par  Amédée  Van  Loo,  XI,  407.  —  Sa 
lettre  au  marquis  d'Argens  fait  grand 
bruit,  XVIII,  480.  —  Trait  de  péné- 
tration et  de  justice  de  ce  prince, 
XIX, 134. 
'  Frêle.  —  Vraie  acception  de  ce  mot, 

XV,  20. 
FiiEMi.N,  riche  libraire  de  Paris.  —  Un 
testament  du  curé  de  Thivet  l'insti- 
tue légataire  universel,  V,  283.  — 
Cruels  embarras  que  la  découverte  de 
cette  pièce  cause  au  père  de  Diderot, 
ibid.  et  suiv. —  Portrait  de  cet  héri- 
tier avide,  que  la  misère  des  héritiers 
du  sang  no  touche  pas,  292. 
Frémcol.  —  iSom  comique  donné  au 
bijoutier  La  Fronaye  dans  les  Bijoux 
indiscrets,  IV,  210.  —  Son  entrevue 
avec  deux  dévotes,  211.  —  Reçoit  une 
commanda  de  deux  muselières,  212. 
—  S'en  va,  et  revient  avec  des  ma- 
chines de  dilïérentes  grandeurs,  213. 
—  Zélide  et  Sophie  (c'est  le  nom 
des  deux  dévotes)  font  leur  choix, 
ibid. 
FniiRE    Jean    des  Entomjieures,  I,   195, 

alinéa  21. 
Frères-Chapeaux.  —Voyez  Accessoi)-es. 
Fréuo.n   (Elie-Catherinej,     jourualistc; 


fondateur  de  rAnnée  Littéraire.  — 
Voltaire  l'a  nus  en  scène,  sous  le  nom 
de  Wasp,  dans  l'Écossaise,  III,  389. 
—  A  fait  de  la  critique  un  triste  et 
plat  métier,  X,  177. 

Fkéron  [Louis-Stanislas),  fils  du  précé- 
dent. Journaliste,  continuateur  de 
FAnnée  littéraire.  —  Diderot  répond 
aux  attaques  qu'il  a  dirigées  contre 
VEssai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de 
Xéron,  III,  388.  —  Était  un  critique 
ignorant  et  sans  bonne  foi,  389,  — 
Parasite  assidu  du  financier  Bertin  et 
de  sa  maîtresse  la  comédienne  M^'*" 
Hus,V,  4J1. 

FREsrox,  enchanteur  chez  le  duc  de 
Médoc.  —  Sa  hideuse  ressemblance 
avec  le  dialde,  I,  213,  alinéa  65. 

*  Freija  ou  Friyga,  une  des  principales 
divinités  des  anciens  Saxons,  X\  ,  29. 
—Manière  dont  elle  était  représentée, 
ibid. 

FnicAJio\E,  dévote  d'une  vie  édifiante.  — 
Maugogul  fait  en  vain  l'essai  de  l'an- 
neau magique  sur  son  bijou,  IV,  299. 
—  Elle  parle  par  la  bouche;  étrangeté 
de  son  langage,  ibid. 

*  Frivolité  —  Ce  qui  la  caractérise,  XV, 

29.  —  Fiemède  efficace  contre  ce 
défaut,  30. 

^  Frontières  de  V(/-yin(e.  —  Extrait  de  la 
Gazette  de  France,  XVII,  503. 

Fr.oNTiN  (  Sextus-Julius-Frontinus  ), 
consul  romain.  —  Directeur  des  aque- 
ducs sous  l'empereur  Xerva,  a  laissé 
dans  l'ouvrage  iniitulé  :  De  aquœ  du- 
cibus  urbis  Romœ  une  intéressante 
description  de  ces  immenses  travaux, 
XIII,  313. 

Fruchet  (Ursule-Nicole),  femme  de 
Jean-François  Rameau.  —  Son  por- 
trait par  son  mari,  V,  480. 

*  Fu(jitif.  —  Ternie  qui  se  prend  soit  ad- 
jectivement soit  substantivement,  XV, 
30. 

'  Fugitives  (Pièces). —  Caractère  et  desti- 
née de  ces  petits  ouvrages,  XV,  31. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  l'un  des 
rares  écrivains  du  xi*  siècle,  XV, 
301. 

FuLviA,  maltresse  de  Sélim,  IV,  318.  — 
llévélations  inattendues  de  son  bijou, 
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352.  —  Sa  rupture  avec   Sélim,  353. 

*  Funeste.  —  Idée  attachée  à  cet  adjectif, 
XV,  31. 

*  Fureur.  —  De  l'acception  de  ce  terme 
tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  XV, 
31,32. 

*  Futile.  —  Se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  XV,  32 . 

'  Futile.  —  Nom  donné  parles  païens  à 
un  vase  employé  dans  le  culte  de  Vé- 
nus, XV,  32. 

*  Futurilion.  — Terme  do  théologie  qui 
a  fait  dire  bien  des  sottises,  XV,  32. 


Gabaus,  jeune  officier  du  régiment  de 
Sélim.  —  Ce  que  fait  sa  maîtresse 
pour  l'empêcher  de  partir  en  cam- 
pagne, IV,  302. 

Gaignat  [Louis- Jean) ,  bibliophile  et 
amateur  de  tableaux.  —  Tentatives  de 
Diderot  pour  acquérir  ses  collections, 
XVIII, '253.  —  Opinion  de  Diderot 
sur  les  connaissances  de  Gaignat,  207. 
—  Acquisitions  qu'il  fait  pour  le 
compte  de  l'impératrice  de  Russie,  à 
la  vente  Gaignat,  300,  308. 

'  Gaillard.  —  Acceptions  diverses  de 
ce  mol;  il  est  de  peu  d'usage,  et  ne 
peut  être  que  rarement  employé  avec 
goût,  XV,  33. 

Gaine  [la)  et  le  Coiitelet,  fable,  VI,  IIU. 

Galaclophanes,  peuple  imaginaire.  — 
Comment  Jupiter  le  forma,  II,  401. 

Galanterie.  —  Questions  sur  ce  sujet, 
II,  242.  —  Dangers  qui  raccompa- 
gnent, 201. 

'  Des  diverses  acceptions  que  comporte 
ce  mot  en  morale,  XV,  33,  3i. 

Galba  {Servius-Sulpitius) ,  empereur 
romain.  —  Ce  qu'il  disait  à  Pisoii, 
II,  489. 

Galette.  —  Celle  sans  levain,  ni  beurre, 
ni  sel,  en  usage  chez  les  Juifs,  I,  202. 

Galiam  (l'abbé  Ferdinand).,  érudit  na- 
politain. —  Diderot  le  prend  pour 
juge  dans  une  discussion  grammati- 
cale, élevée  entre  lui  et  Naigeon  au 
sujet  d'une  ode  d'Horace,  VI,  289.  — 
A  son  avis,  Diderot  et  Xaigeon  se  trom- 


pent, 301.  — Si's  explications  à  ce  su- 
jet, ibid.  —  Notice  sur  lui,  440.  — 
Ses  ouvrages,  411.  —  Ce  qu'il  rap- 
porte d'une  représentation  du  Père  de 
famille, ']oaé  à  Naples  en  1773,  VII, 
177.  —  Curieuse  anecdote  sur  un 
poëtc  dramatique  napolitain,  VIII, 
40',).  —  Pense,  avec  Webb,  que  les 
sujets  tirés  des  livres  saints  ou  du 
martyrologe  ne  peuvent  jamais  four- 
nir un  bon  tableau,  XI,  3ii.  —  En 
quoi  il  déplaît  à  Diderot,  XVIII,  45'.». 

—  Sa  fécondité  en  mots  et  traits  plai- 
sants ;   histoire  du   Porto-Sacro,  472. 

—  Sa  fable  du  rossignol  et  du  coucou, 
509.  —  Son  portrait;  il  raconte  une 
anecdote  de  deux  moines  et  de  deux 
tilles,  XIX,  30.  —  Autres  anecdotes 
plaisantes,  37,  139.  —  Son  opinion 
contre  l'exportation  des  grains  et 
contre  la  faveur  accordée  à  l'agricul- 
ture, 298.—  Son  opinion  sur  Tibère, 
Néron  et  Caligula,  299.  —  Il  explique 
et  démontre  la  vérité  de  son  opinion 
contre  l'exportation    des  grains,  31^7. 

—  L'ouvrage  de  Morellet  contre  les 
Dialogues  de  Galiani  est  plein  d'amer- 
tume, 339.  —  Jugement  que  porte 
Galiani  sur  Morellet,  XX,  10. 

Galilée,  créateur  de  la  philosophie  ex- 
périmentale. —  Ses  remarquables 
découvertes,  II,  309. 

Galimatias.  —  Existe  en  peinture  aussi 
bien  qu'en  poésie,  XII,  12i.  —  On  le 
rencontre  aussi  en  sculpture,  témoin 
le  Tombeau  du  maréchal  d'Harcourt 
à  Nôtre-Dame,  par  Pigalle,  /7;/(/. 

Galitzix  {Diniitri-Mikhailovitch),  am- 
bassadeur de  Russie.  -  Achète,  au  nom 
de  sa  souveraine,  la  bibliothèque  de 
Diderot.  I,  li.  —  Ambassadeur  à  la 
Haye,  il  y  reçoit  durant  ])lusicurs 
mois  Diderot  revenant  de  la  cour  de 
Russie,  Liv.  —  Le  livre  De  l'homme, 
par  Helvétius,  est  publié  par  ses  soins, 
II,  205.  —  Son  entretien  avec  Dide- 
rot sur  diverses]  questions  relatives  à 
la  peinture,  XI,  40.  —  Apprend  aux 
Hollandais  à  manger  le  maquereau, 
XVII,  418.  —  Diderot  habite  ciiez  lui 
à  La  Haye,  4i3.  —  Diderot  lui  présente 
Falconet  pour  l'entrepriscde  la  statue 
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de  Pierre  I",  XVIII,  82.  —  Le  prince 
Galitzin  fait  des  progrès  considérables 
dans  la  connaissance  des  beaux-arts, 
238.  —  Il  juge  à  propos  d'observer 
par  apostille  à  une  de  ses  lettres  au 
général  Betzkj^  cjue  la  pension  de  Di- 
derot est  de  100  livres,  243.  —  Tra- 
vaille à  mettre  en  russe  la  vie  des  pein- 
tres français,  italiens,  allemands,  etc.» 

251.  —  Diderot   déplore  son   départ, 

252.  — Le  prince  Galitzin  est  marié, 
et  va  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  300. 

—  Il  a  demandé  pour  l'impératrice 
un  tableau  à,  chacun  de  nos  bons  ar- 
tistes, 301.  —  Embarras  du  prince, 
305. —  Il  a  appris  à  Diderot  que  Fal- 
conet  a  fait  une  œuvre  sublime,  318. 

—  Son  amour  pour  une  belle  dame, 
XIX,   2:^5,  2i0.  —  Sa  simplicité,  250. 

—  Sou  départ,  280.  —  Vient  d'obte- 
nir l'ambassade  de  La  Haye,  325.  — 
Ses  progrès  dans  les  beaux-arts,  350. 

—  Lettre  que  Diderot  lui  adresse  au 
sujet  de  sa  correspondance  avec  Fal- 
çonet,  XX,  74.  —  Autre  lettre  de  Di- 
derot; la  colique  l'empêche  d'aller 
fôtcr  la  Sainte -Catherine  chez  le 
prince,  87. 

Galitzin  (la  princesse  de),  femme  du 
précédent.  —  Ce  qui  lui  arriva  à  une 
représentation  du  Déserlew,  joué  par 
Caillot,  VIII,  412.  —  Diderot  reçoit 
une  lettre  d'elle;  bizarrerie  de  cette 
lettre,  XIX,  207.  —  Caractère  de 
cette  princesse,  342.  —  Sa  manière 
de  vivre  à  La  Haye,  350. 

Gallet,  chansonnier.  —  Notice  sur  cet 
épicier-poéte,  VI,  225.  —  Mot  plaisant 
de  Panard,  son  ami,  en  parlant  de  sa 
mort,  ibid. 

Gaixiox  (Marcus-Novaius,  siu'nonimé 
Junius),  frère  de  Scnèque  le  philo- 
sophe. —  Sa  belle  réponse,  en  qua- 
lité de  proconsul  d'Achaïe,  aux  Juifs 
qui  demandaient  la  condamnation  de 
saint  Paul,  m,  18.  —  Avait  la  flat- 
terie en  hoireur,  303. 

Gamai.iel,  docteur  juif,  l'un   des  accu- 
sateurs de  Jésus-Christ  devant  Pilate 
XV,  358.  —  Il  appartenait  à  la  classe 
des   docteurs   appelés  princes  de   la 
captivité,  ibid. 


Gap.amoxd  (Claude),  célèbre  graveur  et 
fondeur  en  caractères,  XIV',  26.  — 
Exécute,  par  ordre  de  François  I''"",  les 
types  qui  ont  tant  fait  d'honneur  à 
Robert  Etienne,  27. 

Garaad,  peintre  peu  connu.  —  A  fait 
de  Diderot  un  portrait  fort  ressem- 
blant (Diderot  avait  alors  cinquante- 
quatre  ans),  XI,  22,  et  XX,  113.  — 
Ce  portrait,  que  Grimm  a  fait  graver 
par  Chenu,  et  qu'il  ne  communiquait 
pas,  a  été  distribué  avec  le  t.  IX,  mais 
doit  figurer  au  t.  1"  de  la  présente  édi- 
tion. —  Fait  le  portrait  de  M""' d'Épi- 
nay  à  la  Chevrette,  XVIII,  453. 

Gabat  {Dominique-Joseph) .  —  Son  récit 
d'une  entrevue  avec  Diderot,  I,  xxi.  — 
Ce  que,  dans  ses  Mémoires  histori- 
ques, il  dit  de  la  société  du  baron 
d'Holbach,  III,  380.  —  Publie,  dans 
le  Mercure  du  15  février  1779,  une 
lettre  sur  le  caractère  de  Diderot,  392. 

—  Auteur  d'un  Éloge  de  Snger,  ibid. 

—  A  fait  de  Diderot  une  agréable  ca- 
ricature dont  le  modèle  se  déclare 
satisfait,  ibid. 

Gakdeil. —  Note  sur  ce  personnage,  II, 
2i9.  —  Affreuse  conduite  de  cet 
homme  atroce  envers  M"''  de  La 
Chaux,  V,  318.  —  De  communes 
études  amènent  une  grande  intimité 
entre  lui  et  Diderot,  qui  habite  dans 
son  voisinage,  319.  —  Portrait  phy- 
sique de  ce  monstre  d'ingratitude, 
320.  —  Le  comte  d'Hérouville,  lieu- 
tenant général,  l'associe  à  ses  sa- 
vants travaux,  321.  —  Sa  santé  s'al- 
tère, ibid.  —  Afin  d'alléger  sa  tâche, 
l'héroïque  M"''  de  La  Chaux  apprend 
l'hébreu  et  accomplit  des  prodiges  de 
savoir,  ibid.  —  Pour  prix  de  tant  de 
travaux  il  abandonne  l'infortunée  qui 
lui  a  tout  sacrifié,  322.  —  Meurt  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  331  .-^ 
Ouvrage  que  l'on  a  de  lui,  ibid. 

Garengeot  (Croissaxt  de),  chirurgien, 
IX,  215. 

Garnet  [Henri),  jésuite  anglais.  —  Vn 
des  autours  de  la  conspiration  des 
poudres  (1005),  est  mis  à  mort,  XV,  279. 

Garnison.  —  Voyez  licndez-vous  gé- 
néral. 
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Gaiîo,  nom  d'un  personnage  du  Pédant 
joué,  de  Cyrano  de   Bcrgcvac.  —  La 
Fontaine  on  a  fait  le  héros  de  sa  fable 
le  Gland  et  la  Cttrouille,  VI,  '263. 
Gahrick.  (David),  célèbre  comédien  an- 
glais. —  Grands  effets  de.  sa  panto- 
mime, VII,    402.  —  La  perfection  de 
son  jeu  dans  le  Joueur,  drame  d'Ed- 
ward Moore,  a  fait  à  Londres  le  grand 
succès  de  cette  pièce,  415.  —  Disait 
que  tel  acteur  qui  sait  rendre  parfai- 
tement une  scène  de  Shakespeare  ne 
connaît  pas  le  premier  accent  de  la 
déclamation  d'une   scène  de  Racine, 
VIII,  3i4,  304.  — Son  visage  manifeste 
instantanément  les  passions  les  plus 
différentes,  35'2  et  3Î<'2 .  —  Jouait  avec 
une  égale  perfection  la  comédie  et  la 
tragédie,  ibid.  —  Pourquoi,  selon  lui, 
il  était  devenu  un   grand   comédien, 
396.  —  Comment,  à  son  avis,  un  ac- 
teur s'élève  au-dessus  du  médiocre, XI, 
10.  —  Ce  qu'il  disait  des  vers  de  Pxa- 
cine,  XIX,  390.  —  Lettre  que  Fenouil- 
lot  lui  adresse  pour   le  prier  de  tra- 
duire rilônnéte  Criminel  et  de  l'accom- 
moder   au     théâtre   anglais,    488.  — 
Diderot,   dans   une   autre    lettre,  lui 
recommande  Fenoulllot,  490. 
*  Garrick,  ou  les    Acteurs  anglais.  — 
Observations  sur  une  brochure   por- 
tant ce  titre,  VIII,  339.  —  Notice  pré- 
hminalre,  341. 
Gaschon  (M.).  —  Jugement  de  Diderot 
sur  lui,  XVIII,   451,  525.  —  Sa  pre- 
mière visite  à  M"'«  Le  Gendre,  521,— 
Légèreté  avec  laquelle  il  fait  des  ser- 
ments, XIX,  105.  —  Comment  M"'« 
Le  Gendre  fait  des  serments,  et  désire 
et  reçoit  ceux  de  Gaschon,  166. 
Gassendi  {Pierre),  philosophe  français. 
—  Son  erreur  sur  la  propagation  du 
son  dans  certaines  circonstances,  IX, 
87.  — Notice  sur  ce  savant  qui  fut  en 
France  le  restaurateur  de  la  philoso- 
pliie  d'Kpicure,  XIV,  525.  —  Eut  pour 
disciples  ou  pour  sectateurs  les  per- 
sonnages   les    pins   illustres   de    son 
temps,   520.  —  Noms   des    hommes 
extraordinaires  et  des  femmes  célèbres 
qui  fréquentèrent  ses  écoles,  520, 527. 
—  Se  lie  avec  Hobbes  à  Paris,  XV,  95. 


Gaston.  —  Voyez  Ouliîans. 
Gatakeh.    —    Philosophe   stoïcien  mo- 
derne; homme  profond,  mais  il  a  des 
préjugés,  XVII,  230. 
Gatti,  médecin,  professeur  à  Pisc.  —  Cu- 
rieuse constatation  pratique  touchant 
les  avantages  ou  les  inconvénients  de 
la  médecine,  III,  496.  —  Son  opinion 
sur  la   belle  ordonnance  du  Paraly- 
tique de  Grenzc,  \,  210.  —  Sa  conversa- 
tion sur  les  charmes  du  séjour  de  l'Ita- 
lie; remarque   sur  la  dévotion  d'une 
femme  qui  se  jette  entre  les  bras  de 
son  amant,  XIX,  123.  —  Anecdote  sur 
un  sénateur  de  Venise,  121.  —  Autre, 
sur  une  plaisanterie  faite  par  milord 
Chesterfield  au  président  de  Montes- 
quieu, ibid.  —  Succès  que  l'inocula- 
tion  obtient  dans   son   polit  hôpital, 
301. 
Galchat  [Gabriel),  abbé,  chanoine  delà 
cathédrale  de  Langres.  —  Cet  abbé, 
olijet   des   plaisanteries   de   Voltaire, 
VIII,  203  (note),  négocie,  sans  succès, 
un  rapprochement  entre  Denis  Diderot 
et  l'abbé,  son  frère,  I,  Lix. 
Galssin  {Jeanne-Catherine),  célèbre  ac- 
trice de  la  Comédie-Française.  —  Ex- 
cellait encore  dans  la  Pupille  de  Fa- 
<^an,   à   l'âge  de  cinquante  ans,  MU, 
351    et    370.  —  Sa    beauté    séduisait 
Diderot,  398. 
GayetdeSansale  (l'abbé),  conseiller  au 
Parlement.   —  Lettre    (inédite)   que 
Diderot  lui  écrit  pour  justifier  la  fille 
Desgrey,   XIX,  501.   —  Autre  lettre 
(inédite)  de  Diderot  à  lui  adressée  sur 
le    même   sujet;    nouveaux   moyens 
qu'il  présente  pour  la  justification  de 
cette  fille,  XX,  1.  -  Autre  lettre  (iné- 
dite) sur  le  même  sujet,  3. 
Ga::ette  de  France.  -  Journal   dont  la 
rédaction  fut  confiée  en  1703,  parle 
gouvernement  â  Arnaud  et  â  Suard, 
11,157,  et  XIX,  lU). 
*  Géhenne.  -  Terme  de  rEcriture  tire 

de  l'hébreu,  sa  signification,  XV,  3é. 
GÉLioiE,  célèl)re  chanteur   de  TOpéra, 
très-recherché  des  dames,  IV,  Uu 

Voyez  JÉLIOTTE. 

Gem  (le  docteur).-  Son  caractère;  aven- 
turc  de  son  cheval,  XIX,  2W. 


268 


TABLE  GÉNÉRALE 


Géiiiare  {la),  recueil  des  lois  et  traditions 
juives,  composé  au  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne  par  Rai)  et  Samuel, 
XV,  300. 

Gexdron,  célèbre  oculiste,  I,  22 i.  — 
Impromptu  de  Voltaire  dans  une  visite 
qu'il  lui  fit  à  Auteuil,  ibid.,  à  la  note. 

Genèse,  citée,  XIV,  92. —  Aucun  système 
de  physiciue  ne  doit  contredire  les 
vérités  qu'elle  nous  enseigne,  ibid. 

Genève.  —  Réflexions  sur  l'ouvrage  pu- 
blié par  les  citoyens  et  bourgeois  de 
cette  ville,  à  l'occasion  de  la  renoncia- 
tion de  J.-J.  Rousseau  au  droit  de  ci- 
toyen, IV,  70. 

Gengis-Khan.  —  Son  irruption  en  Asie; 
il  anéantit  presque  entièrement  les 
Croisés,  XIV,  249. 

1  Génie  (sur  le),  fragment  inédit.  —  Sa 
manière  d'opérer,  IV,  20,  27. 

Gé)iie.  —  En  quelque  langue  que  ce  soit, 
l'ouvrage  que  le  génie  soutient  ne  tombe 
jamais,  \,  392.  —  L'homme  de  génie 
est  toujours  rare,  If,  290.  —  Il  n'est 
pas  l'etTet  du  hasard,  292.  —  Se  ma- 
nifeste plus  aisément  sous  les  bons 
gouvernements,  3i2.  —  Attire  forte- 
ment à  lui  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
la  sphère  de  son  activité,  411.  —  Ce 
qui  le  caractérise,  ill,  27  5-.— Est  plus 
rare  que  la  1  onté  et  la  vertu,  530.  — 
DilTéreiice  qu'il  y  a  entre  l'esprit  et 
le  génie,  VJI,  303.—  Il  est  de  tous  les 
temps,  mais  parfois  il  sommeille,  ibid. 
—  A  quels  caractères  le  reconnaît-on? 
XI,  i27.  —  JNe  connaît  point  de  règles , 
XIV,  423. 

*  En  quoi  il  consiste,  XV,  35.  —  Est 
un  pur  don  de  la  nature,  37.  —  Le 
goût  en  est  souvent  séparé,  ibid. 

Gémn  [François).  —  Raconle,  dans  sa 
Vie  de  Diderol,  une  anecdote  sur  Xai- 
geon,  I,  7,  note.  —  Publie,  en  1850, 
une  édition  de  la  lieligieuse  de  Dide- 
rot, citée  comme  un  exemple  de  réti- 
cences maladroites,  V,  4.  —  Publie 
en  I8i7,  OEuvres  choisies  de  Diderot, 
Vrécèdees  de  sa  vie,  XX,  Ii4. 

Génération.  —  Étude  physiologique  de 
cet  acte  de  la  vie  humaine,  J\,  394- 
408. —  Cas  extraordinaire  de  grossesse 
d'un   soldat,    ibid.  et  409.   —  Autre 


exemple  d'une  gro.-sesse  non  moins 
singulière  constatée  en  1 755,  par  Louis, 
secrétaire  de  l'Académie  de  chirurgie, 
410.  —  Germes  préexistants,  411.  — 
Fœtus,  412.  —  Monstres,  418.  —  Ses 
maladies,  421.  —  Hermaphrodites, 
/èi;/.  —  Maladies  héréditan-es,  422.  — 
Catalepsie,  423. 

Ge\lis  (M""-  de).  —  Auteur  des  Dîners 
du  baron  d'Holbach,  dans  lesquels  se 
trouvent  rassemblés  sous  leurs  noms 
une  partie  des  gens  de  la  cour  et  des 
littérateurs  les  plus  remarquables  du 
xvin''  siècle,  XX,  145. 

Genres  dramatiques  (des),  Vil,  307.  — 
Voy.  Sommaire,  p.  301. 

Gens  de  lettres.  —  On  les  corrompt  à 
peu  de  frais,  II,  477. 

GEOFFniN  {Marie-Thérèse  Rodet,  dame). 

—  Opère  secrètement  le  déménage- 
ment do  Diderot,  IV,  5.  —  Détails  sur 
le  mobilier  qu'elle  substitue  à  l'an- 
cien, 0-12.  —  Mot  caractéristique  de 
sa  bienfaisance,  VI,  301.  —  L'honnête 
et  savant  Levesque  de  Rurigny  était 
admis  dans  son  intimité,  313.  —  Fait 
exécuter  par  Joseph  Vernet  la  Ber- 
gère des  Alpes,  sujet  tiré  de^  contes 
moraux  de  Marmontel,  X,  203.  —  Fait 
afl'ublcr,  après  coup,  d'une  perruque 
le  buste  de  Diderot,  par  Falconet;  ce- 
lui-ci le  brise,  XI,  23.  —  Prend  en 
grippe  le  tableau  de  la  Mère  bien- 
aimée  de  Greuze,  443.  —  Contribue 
par  de  grands  sacrifices  d'argent  à 
l'achèvement  de  V Encyclopédie,  XIll, 
121.—  Par  quoi  ses  visites  à  M"'«  Di- 
derot se  distinguent,  XVIII,  341.  — 
Mot  plaisant  fait  sur  elle  par  Greuze, 
409.  —  Sa  mise  noble  et  simple,  508. 

—  Ce  qu'elle  répond  à  l'abbé  Follet, 
à  l'occasion  d'une  visite  où  l'ennui  la 
gagne,  XIX,  80.  —  Diderot  se  plaint 
d'elle  dans  une  lettre  à  M"«  Volland, 
239.  — Discussion  d'intérêt  entre  cette 
dame  et  M.  de  ***,  289. —  Son  origine 
et  sa  fortune  citées  comme  un  singu- 
lier exemple  de  la  destinée  des  fem'iies, 
408.  —  Elle  a  marqué  dans  le  xviii" 
siècle  par  sa  maison  ;  pourquoi  Dide- 
rot n'allait  point  chez  elle,  XX,  130, 
137. 
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Geoffroy  (yM/(e»î-/.Oîns), critique; rédac- 
teur àeVAnnée  littéraire.  —  11  public 
des  articles  d'une  violence  extrrmc 
contre  Diderot,  auteur  de  Vl'^ssai  sur 
les  règnes  de  Claude  et  de  Xeron.  III, 
5.  —  r.épousede  Diderot,  383,389.— 
Son  compte  rendu  de  la  reprise  du 
Père  de  Famille,  en   1811,   VII,  177. 

Geoffroy,  le  cadet.  —  Son  procédé  gé- 
néral pour  l'analyse  des  viandes  peut 
se  distribuer  en  quatre  parties,  XIII, 
274. 

Géographie. —  Ne  point  faire  des  études 
séparées  de  la  géographie  ancienne  et 
de  la  géographie  moderne.  III,  493.  — 
Ouvrages  à  consulter,  49 i. 

Géologie.  —  Moj'en  de  donner  de  l'at- 
trait à  l'étude  de  cette  science,  III, 
493. 

Géométrie.  —  Etre  géomètre,  ou  savoir 
la  géométrie  sont  deux  choses  très- 
diverses,  Ill,4r)2. —  Est  la  meilleure 
et  la  plus  simple  de  toutes  les  logiques, 
45i.  —  Est  l'antidote  de  la  supersti- 
tion, ibid.  —  Est  la  boussole  d'un  bon 
esprit  et  lo  frein  de  l'imagination,  45.5. 
—  Sa  formule  finale,  456.  —  L'esprit 
géométrique  est  le  même  que  l'esprit 
juste,  542.' 

Georges  (François)  le  Vénitien,  philo- 
sophe i)ythagoréo-  platonico-cabalis- 
tique  du  xvi"  siècle,  XVI,  533.  —  Ses 
principes,  53 i. 

Gerbert.  —  Voyez  Sylvestre  II. 

Germes  préexistants.  —  Examen  dscette 
grave  question,  II,  110;  IX,  411. 

Gerson  (Jean),  théologien,  XV,  301. 

Geryon.  —  Homme  d'une  force  extraor- 
dinaire, dont  les  poètes  ont  fait  un 
géant  à  trois  corps,  I,  '204,    alinéa  4i. 

Gess\er  (Sa/omo«),  écrivain  suisse.  — 
Demande  à  Diderot  quelques-uns  de 
ses  opuscules  pour  les  insérer  dans 
une  édition  nouvelle  de  ses  Contes 
moraux,  V,  idi.  —  Examen  de  son 
poëme  la  Mort  d'Abel,  VI,  324.  — 
Son  drame  intitulé  Eraste  donne  à 
Diderot  le  sujet  des  Pères  malheureux, 
tragédie  en  un  acte  et  en  prose,  VIII, 
20.  —  Le  Sylvain,  opéra-comique  de 
Marmoatel,  est  un  emprunt  fait  à 
r Eraste,  ibid. 


Geste  symbolique.  —  Lisez  Signe  de 
croix,  I,  213.  —  Sou  pouvoir,  (6((/., 
alinéas  04,  05. 

Geste  (le).  —  Il  détermine  l'intonution, 
et  réciproquement,  VII,  107.  —  Il  est 
facile  de  l'écrire;  quant  à  l'intonation, 
elle  ne  peut  se  noter,  108. 

Gestes.  —  Exemples  de  leur  éloquence, 
1,  35  i,  355.  —  Diderot,  à  la  comédie, 
jugeait  du  talent  des  acteurs  ])ar  la 
vérité  de  leurs  gestes;  manière  dont 
il  faisait  cette  étude,  359.  —  Le 
Sage,  devenu  sourd,  allait  à  la  repré- 
sentation de  ses  pièces,  les  écoutant 
naturellement  à  la  manière  de  Dide- 
rot, 300. 

Gibert  [Joseph-Ballhazar],  historien. — 
Ses  savantes  remarques  sur  la  ihro- 
nologie  de  Babylone  et  des  Égyptiens, 
XIV,  105.  —  Preuve  de  la  vérité  de 
ses  calculs,   100. 

Giffart,  libraire.  —  Éditeur  d'un  ou- 
vrage auquel  Diderot  fait  allusion,  I, 
184. 

GiGON  (don  Miguel),  chevalier  de  Saint- 
Jacques.  —  Forme  une  société  de 
commerce  avec  Don  Pablo  Olavidès, 
VI,  408.  —  L'association  prospère, 
ibid.  —  Do:i  Pabloétantdeveniiodieux 
à  l'Inquisition  est  indignement  traité, 
471.  —  Obtient  à  prix  d'argent  la 
mainlevée  dos  biens,  la  l'éhabilitation 
et  la  liberté  de  Don  Pablo,  472. 

Gi\GUE\É  (  Pierre-Louis  ),  littérateur 
français.  —  Publie,  en  1791,  un  livre 
ayant  pour  titre  Lettres  sur  les  Con- 
fessions de  J.-J.  liousseau,  III,  7.  — 
Prend  parti  dans  cet  ouvrage  pour  le 
Genevois  contre  Diderot,  8. 

GiORGio\E  (le).  —  Ce  peintre,  grand  co- 
loriste, tirait  toutes  ses  carnations  de 
quatre  couleurs  principales,  XII,  112. 

Girard  (l'abbé),  grammairien  distingue, 
auteur  d'un  excellent  livre  intitulé: 
la  Justesse  de  la  langue  française,  ou 
les  Différentes  Signi/icalions  des  mots 
qui  passent  pour  synonymes.  — Livre 
réimprimé,  en  1730,  sous  le  titre  de 
Synonymes  français,  III,  i07.  —  La 
continuation  de  cet  ouvrage  serait 
bien  digne  de  quelque  membre  de 
l'Académie,  XIII,  2o9. 
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(Jir.Ann  (Jean-Baptiste), ]ésmte  français. 
—  Corrupteur  de  la  belle  Catherine 
Cadii-ro,  XV,  280.  —  Comment  il 
échappe  à  un  supplice  mérité,  ibiil. 

GiRADDOX  {François),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres sculpteurs  français.  —  Perfec- 
tion de  sa  figure  de  la  Piété  au  tom- 
beau da  chancelier  Séguier  dans  l'é- 
glise Saint-Gervais  de  Paris,  X,  2-24. 

GiRGino  i;EMor.Tiu.É.  —  Voyez  Crébil- 

LON. 

GiROusT     {Marie- Suzanne).    —    Voyez 

ROSLIN'. 

GivRi  (M.  de). —  Obtient  le  privilège  de 
placer  des  cai'rosses  dans  les  carre- 
fours, et  de  les  louer  à  l'heure  ou  à  la 
journée,  XIV,  31. 
Glacer.  —  Signification  de  ce  mot,  em- 
ployé comme  terme  d'art  en  peinture 
X,  169.  —  Graves  inconvénients  atta- 
chés à  ce  procédé,  ibid. 
Gland  {le)  et  la  Citrouille,  fable  de  La 

Fontaine,  VI,  263. 
Glandes.  —  H  y  a  trois  sortes  de  glan- 
des, IX,  299.  —  Sécrétions  qu'elles 
pi'oduisent,  300.  —  Ont  des  artères, 
des  veines,  des  nerfs  et  des  valvules, 
301. 
Glande  pinéale.  —  Son  emploi,  I,  22G , 

alinéa  27. 
Gleichen  {Henri-Charles,  baron  de), 
ministre  de  Danemark  en  France.  — 
Donne  de  grands  éloges  à  Vassé  pour 
son  tombeau  du  roi  Stanislas,  XI,  459. 
—  Blâme  fortement  une  statue  de 
Yénus,  exécutée,  en  1769,  par  Guil- 
laume Coustou  le  fils,  pour  le  roi  de 
Prusse,  ibid.  —  Diderot  le  rencontre 
en  Hollande,  XVII,  451.  —  Il  accom- 
pagne Diderot  àîMarly,  353. —  Sympa- 
thie entre  eux,  35i. — Dîner  chez  lui, 
XIX,  186.  —  Ce  qu'il  raconte  d'une 
comédie  espagnole,  ibid.  —  Sa  ré- 
ponse à  une  étourdie,  270. 
Glénat  (M.  de),  espion  de  police.  — 
M.  de  Sartines  informe  Diderot  du 
rôle  ordinaire  de  cet  individu  qu'il 
admet  en  confiance,  I,  xtvii.  —  Com- 
ment il  s'introduit  chez  Diderot  et  le 
trompe,  XIX,  130. 
Gloire.  —  Son  temple  est  situé  au  som- 
met d'un  roc  escarpé,  III,  432.  —  La 


gloire  littéraire,    fondement  de  toutes 
les  autres,  468. 
*  Glorieux.  —  Appréciation    morale  de 

ce  caractère,  XV,  41. 
Gluck,  compositeur  allemand.  —  Son 
pai'allèle  avec  Piccini   donne   lieu   à 
des  disputes  entre  les  partisans  de  la 
musique    allemande   et   ceux    de   la 
musique  italienne,  XII,  135. 
Gluten.    —    Découverte  de    cette    sub- 
stance, faite  en  1742  par  Beccari,  mé- 
decin de  Bologne,  IX,  255.  — Proprié- 
tés de  ce  produit,  256.  —  Composition 
du  gluten  de  la  fibre    animale;,    277. 
—  On  le  retrouve  conservé  dans  les  os 
des  momies  après  deux  mille  ans  écou- 
les, ibid.  —  Varie  suivant  les  âges  et 
les    tempéraments,  ibid.  —  Analyse 
chimique   de  cette  substance,  278 . 
Gnostiques,    philosophes   orientaux.  — 
Exposé  .de  leur   doctrine,   XVI,  172- 
177.  —  Voyez  Barheliots  et  Orientale 
{'philosophie). 
Godard  {Léon). —  Confie  à  M.  Assézat  les 
copies  de  divers  ouvrages  de  Diderot, 
réunis  par  lui-même,  et  collationnés 
sur  les  manuscrits  originaux  conser- 
vés  à  la  Bibliothèque   impériale  de 
l'Ermitage    à   Saint-Pétersbourg,   I, 
VI.  —  Auteur  d'un  livre  plein  de  do- 
cuments  précieux,  ayant  pour  titre  : 
Pétersbourg   et  Moscou,  souvenirs  du 
couronnement  d'un   tzar,  M.  Godard 
a  décrit  en  détail  le  palais  de  FErmi- 
tage   et  ses   collections,  lxvii,  lxviii. 
GoDEFROi   DE  BouiLLON.  —  Traversc  la 
Hongrie  à  la    tète   des    Croisés  qu'il 
conduit  à  la  conquête  des  lieux  saints, 
XIV,  2i5.  —  Passe  à  Nicée  la  revue 
des  sept  cent  mille  hommes  qui  com- 
posent son  armée,  ibid.  —  Bat  Soli- 
man, Soudan  de  Nicée,  en  deux  ren- 
contres diff'érentes,  ibid.  —  S'empare 
de  , Jérusalem,  ibid.    —    Commande 
dans  cette  ville,  ibid. 
GoDEscAL,  prédicateur  allemand.— Veut 
jouer  le  rôle  de  Pierre  l'Hermito  et 
subit  le  môme  sort  :  les  aventuriers 
qui    l'ont    suivi    sont   massacrés   on 
Hongrie,   XIV,  245. 
GoESCHEN,  libraire  allemand.  —  Publie, 
en  1804;  une  traduction  de  la  satire 
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de  Diderot  ayant  pour  titre  :  Le  Neveu 
de  Rameau,  V,  302.  —  Particularités 
relatives  à  cette  publication  racontt5es 
par  Goethe,  le  traducteur,  363  et  suiv. 

GcffiTHE  {Jean-Wolfgang),  célèbre  écri- 
vain allemand.  —  Ce  qu'il  raconte 
dans  ses  Mémoires,  toachant  les  Deux 
Amis  de  Bourbonne,  conte  de  Dide- 
rot, V,  264.  —  Publie,  en  1804,  une 
traduction  du  roman  satirique  de  Di- 
derot, aj'ant  pour  titre  :  le  Neveu  de 
Rameau,  362.  —  Schiller,  qui  lui 
avait  communiqué  le  texte  original, 
le  félicite  sur  son  travail,  363.  — A 
la  mort  de  Schiller  (mai  ISOJ)  on 
perd  la  trace  du  manuscrit  autographe 
de  Diderot,  ibid.  — Prend  part  à  une 
controverse  sérieuse ,  qui  s'élève,  en 
1821,  au  sujet  d'une  prétendue  dé- 
couverte de  ce  manuscrit,  dont 
M.  le  vicomte  de  Saur  donne , 
dit-il,  une  édition,  364.  — Lettre  que 
M.  Brière,  éditeur  des  OEuvres  com- 
plètes de  Diderot,  lui  adresse  à  l'occa- 
sion de  cette  fraude  littéraire,  ibid. — 
Sa  réponse  à  M.  Brière,  366.  —  Ses 
judicieuses  réflexions  sur  le  danger 
des  publications  controuvées,  ibid.  — 
Lettres  à  Schiller,  373,  374.  —  Son 
jugement  sur  l'ouvrage  de  Diderot, 
375.  —  Sa  lettre  du  7  avril  1780,  à 
Merck,  au  sujet  de  Jacques  le  Fata- 
liste, VI,  7,  8. 

Gois  {Étienne-René- Adrien),   sculpteur, 
élève  de  Michel-Ange  Slodtz.  —  Ex- 
pose au  Salon   de  1767  le  modèle  en 
plâtre  d'un  groupe  d'^c/siee  désespéré 
de  la  perte  de  ses  abeilles,  XI,  3j9. — 
Un  Buste  en  terre  cuite,  360.  —  Une 
Image  de  la  douleur,  mavhve  diverse- 
ment jugé,  et  des    Dessins  lavés   au 
bistre  et  à  l'encre  de  Chine,  d'un  faire 
remarquable,  sublimes  et  tout  à   fait 
d'un  grand  goût,  ibid.   —    Le  Saint 
Bruno  en  méditation  ■.  que  cet  artiste 
expose  en    1769,  est   un  morceau  de 
maître  de  premier  ordre,  457.  —  Ex- 
pose, en  1771,  ]e  Portrait  du  docteur 
Bellot,  très-ressemblant,  et  plusieurs 
dessins,  539. 
GoLDOM  {Charles),  pocJte   comique  ita- 
lien. —  Auteur  de  l'Enfant  d'Arle- 


quin perdu  et  retrouvé,  pièce  qui  le 
fit  appeler  à  Paris,  V,  477,  —  Remar- 
que sur  le  dénoùment  de  sa  comédie 
le  Bourru  bienfaisant,  VI,  106.  — 
Diderot  est  méchamment  accusé  par 
Fréron  de  plagiat  pour  une  imitation 
de  sa  comédie  //  Vero  Amico,  passée 
dans  le  Fils  naturel,  VII,  il.  —  Pa- 
rallèle des  deux  ouvrages,  par  l'abbé 
de  La  Porte,  où  la  fausseté  de  l'accu- 
sation est  démontrée,  ibid.  à  18.  — 
Réfute  lui-même  la  mensongère  accu- 
sation de  Fréron,  175,  176. 

GoNCOLT.T  (E.  et  J.  do). —  Leur  livre  inti- 
tulé :  Sophie  Arnould ,  donne  sur 
cette  comédienne  des  détails  intéres- 
sants, VI,  312. 

GoNDOix  (M""').—  Dîne  avec  Diderot  au 
Grandval  ;  mots  plaisants  de  celui-ci, 
qui  la  font  rire,  XVIII,  462. 

GoR,  fondeur  de  l'Arsenal.  —  Diderot 
le  recommande  à  Falconet  pour  la 
fonte  de  sa  statue,  XVIII,  313.  —  Il 
se  réjouit  de  ceque  Falconet  s'est  dé- 
cidé à  s'assurer  le  concours  de  cet 
homme,  327. 

Gordon,  personnage  anglais  que  Dide- 
rot rencontre  à  la  Haye.  —  Ce  qu'il 
dit  des  Hottentots,  XVII,  445.  —  Ce 
qu"il  di^,ait  de  Kolb,  et  de  l'abbé  La- 
caille,  446. 

GouDAR  {Ange),  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  les  Intérêts  de  la  France  mal 
entendus.  —  Jugement  de  Diderot  sur 
ce  personnage,  XVIII,  480. 

GocFFiER  (marquis  de).  —  Fait  des  pro- 
positions folles  à  M"''  d'Oligny  ;  l'en- 
lève ;  estenfermé,  XIX,  227. 

GouGENOT  (l'abbé),  conseiller  au  grand 
conseil.  —  Un  des  inspirateurs  habi- 
tuels de'.Greuze  et  de  Pigalle,  X,  451. 

Goujon  {Jean),  célèbre  sculpteur.  — 
Éloge  de  ses  Naïades  pour  la  fon- 
taine des  Innocents,  XI,  10. 

Gousse.  —  Histoire  do  ce  singulier  per- 
sonnage, VI,  09.—  Sa  morale,  71.  — 
Son  procès,  son  iacarcération,  sa 
servante,  90. 

GoussiER,  dessinateur.  —  Diderot,  dé- 
tenu à  Vincennes,  le  fait  venir  pour 
travailler  avec  lui  aux  dessins  de 
V Encyclopédie,  XIII,  113.  — Lespre- 
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miers  essais  démontrent  l'impossibi- 
lité  d'une  exécution  satisfaisante,  en 
présence  des  entraves  que  l'on  éprouve, 

ibid. 
Qoiit.  —    st  le  plus  superstitieux  et  le 
plus  inconstant   de    nos  sens,  I,  3ô2. 
—  Voyez  Sens.  —  Cet   organe  est  le 
dernier  qui  s'éteigne  chez  Thomme, 
IX,  338. 
Goiit,  au  figuré.  —  Définition  de   cette 
faculté  acquise   par  l'expérience,   X, 
5ir).  —  Xe  se  rencontre  jamais  dans 
les  tableaux  flamands,  XII,  75.  —  A 
ses  caprices,  70.  —  Le  bon  est  aussi 
vieux  que  le  monde,  ibid. 
Gouvernement .  —  Sujet  sacré  auquel  il 
n'est  pas  prudent  do  toucher,  I,  181. 
^Quel  seraitleplus  heureux  gouver- 
nement? Examen    de  cette  question, 
VI,  i48-i50. 
Gouverneur  en  chef.  —  Voyez  Dieu.  — 
Aucun  de  ses  sujets  ne  l'a  vu,  I,  193, 
alinéa  3. 
Gouverneurs.  —  Lisez   Archevêques,  I, 

l'JG,  alinéa  25. 
GoYEN  [J ean-J osephV Aîi) ,  célèbre  paysa- 
giste hollandais.  —  Caractère  disiinc- 
tif  de  son  talent,  XII,  127. 
Grâce.  —  De  la  grâce,  de  la  négligence 
et  de    la    simplicité  dans  les   beaux- 
arts,  XII,H9-121. 
Grâce.  —  Voyez  Canne  invisible. 
Grâce  suffisante.  ■ —  Ce   qu'il   faut  en- 
tendre par   ces   mots,  I,  2(iG.  —  Elle 
se    rencontre  dans  la    religion   natu- 
relle, ibid. 
G)âces  {les)  et  Psyché,  poëme  de  Wie- 
land,  traduit  par  Junker.  —  Examen 
de  cet  ouvrage,  VI,  i2G. 
Gracian  [Dalthazar],  jésuite  espagnol. 

—  Ses  ouvrages,  XVI,  342. 
Graiiigny     (Françoise     d'IssEsiooinc- 
d'IIai'POxcourt,  dame  de).  —  Diderot 
cite  son  drame  de  Génie  comme  l'un 
des  modèles  de  son  théâtre,  VII,  0. 
Grain  cornu.  —  Voyez  Éperon. 
Graisse. —  Hôlo  de  cette  humeur  dans 
l'organisation  animale  et  dans  celle  de 
l'homme  en  particulier,  IX,  282-285. 
Gramby  (lord).  —  Anecdote  sur  ce  per- 
sonnage, XVII,  443. 
Grammaire  générale  raisonnée.  —  Son 


utilité,  III,  4G5.  —  Elle  donne  la  clef 
des  autres;  celui  qui  la  possède  peut 
apprendre  promptement  quelque  lan- 
gue particulière  que  ce  soit,  ibid.  — 
Celle  de  Port-Royal  n'est  qu'un  essai 
superficiel.  C'est  encore  un  ouvrage  à 
faire,  4G0. —  Sans  elle,  un  dictionnaii-e 
de  langue  manque  de  fondement,  XIV, 
4  S  G. 
Grandisson,  roman  de  Richardson.  — 
La  variété  des  caractères,  la  force  des 
événements,  et  la  conduite  de  tout 
l'ouvrage  en  font  un  chef-d'œuvre,  V, 
222. —  Beautés  de  l'épisode  de  Clémen- 
tine, 22G. 
Grands.  —  Égards  qu'on  doit  au  rang 
qu'ils  occupent  dans  la  société,  IV,  13. 
—  Pourquoi  l'homme  de  lettres  doit 
préférer  la  société  de  ses  égaux  à  la 
leur,  15. 
Grands  Critiques  de  la  littérature.  — 

Voyez  Gueux. 
Grands  Écrivains  de  la  France. —  Com- 
parés à  ce  qu'Athènes  et  Rome  ont  pro- 
duit de  plus  beau,  I,  428.   —  Racine 
à   Euripide  ;    Corneille    à    Sophocle  ; 
la  llenriade   de  Voltaire,  à  17/m(/e  et 
à  VÉnéide  ;  Molière  à  Plaute  et  à  Té- 
rence  ;    Ésope  et  Phèdre  à  La    Fon- 
taine ;   Bourdaloue  et  Bossuet  à  Dé- 
mosthène;  La  Bruyère  àThéophraste; 
Montesquieu  à  Platon,  etc.,  (7>((Z. 
Grands  Hommes  vengés  (/es),    ouvrage 
de  l'abbé  Chaudon   sous   le   pseudo- 
nyme de  Des  Sablons.  —  Critique  de 
cet  ouvrage  et  do  son  auteur.  VI,  351. 
Grandval,  comédien  français.  —  Com- 
ment  il  joue  dans  le  Philosophe  sans 
le  savoir,  XIX,  3G0. 
Grandval  (le),  propriété  du  baron  d'Hol- 
bach. —  Notice  sur  ce  château,  XVIII, 
3tt3  (note). 
*  Grave,  et  Gravité   —  Ce  qui  caracté- 
rise l'homme  grave  et  la  gravité,  XV, 
43.  —  Eu  quoi  la  gravité  diffère  de 
la  décence  et  de  la  dignité,  44. 
'  Graveurs  en  caractères  d'imprimerie. 
—  Par  une  injustice  remarquable,  les 
noms  des  plus  habiles  artistes  en  ce 
genre  sont  peu  connus  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  XIV,  25. 
Gravixa  IJ.-Vincent),  célèbre  juriscon- 
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.    suite.  —  Fonde   avec   quelques   amis 
l'Académie  des  Arcadiens  à  Rome,  et 
rédige,  en  1696,  les  lois,  au   nombre 
de  dix,  qui  en   font  la  règle  sous  le 
protectorat  de   la  reine  Christine  de 
Suède,  Xlil,  .i28. 
Gravure.  —  Il  y  a  divers  genres  de  gra- 
vure, et  chaque  graveur  a  son  faire 
particulier,  X,  441.  —  Moyen  de  se 
connaître   promptement  en   gravure, 
442.    —    Estampes    remarquables    à 
prendre  comme  objet   d'étude  :  i.  le 
Portrait  du  maréchal  d'Harcourt,  dit 
le  Cadet  à  la  perle,  gravé  par  Masson  ; 
II.  les  Pèlerins  d'Émmaus,  par  le  m^^me; 
m.  la  Vérité  portée  par    le  Temps, 
de  Gérard  Audran,  et  pour  les  petits 
sujets,  Callot,  La  Belle,  ibid.  —  Les 
Grecs  n'ont   point    connu  la  gravure 
sur  cuivre,  4i3. —  Étude  sur  les  diffé- 
rents procédés  de  gravure  on   taille- 
douce,  ibid.  —  Les  peintres  jaloux  de 
leur  gloire  ne  doivent  pas  perdre  de 
vue   le   graveur,   444.  —  La    gravure 
tue  le  peintre  qui  n'est  pas  coloriste, 
ibid.  —  Traducteur  du  peintre,  le  gra- 
veur doit  montrer  le  talent  et  le  stj  le 
de  son  original,  ibid.  —  Divers  genres 
de    gravure  :  en    losange,  en    carré, 
serrée,  lâche,  à  l'eau-forte,  à  la  pointe 
sèche,  445. —  Ce  qu'on  distingue  tou- 
jours dans  une   gravure  bien    faite, 
44G. —  Gravure  noire  et  dans  le  genre 
du  crayon,  447. 
Gravure  en  médailles.  —  La  gloire  des 
souverains  est  intéressée  à  l'encoura- 
ger, X,  447. 
Grecs.  —  Dans  Athènes,  les  jeunes  gens 
donnaient  presque   tous  dix  à   douze 
ans  à  l'étude  de  la  musique,  I,  409. — 
De  leur  éducation  musicale  résultait 
l'enthousiasme  pour  un  morceau  su- 
blime, ibid.  —  Ils  ont  été  les  précep- 
teurs des  Romains,  III,  477.  —  Leurs 
bibliothèques,  XIII,  443. 
Grecs  (Philosophie  des).  —  Leur  his- 
toire rapportée  à  trois  époques  prin- 
cipales, XV,  44.—  1°  Celle  des  temps 
anciens,  philosophie  fabuleuse,  45.  — 
2"  Celle  du   temps  de  la  législation, 
philosophie  politique,  57.  —  Celle  du 
temps  des  écoles,  philosophie  sectaire, 
XX. 


63.  —  De  la  secte  Ionique,  61.  —  Du 
Socratisme,  65.  —  Du  Cyrénaisme, 
ibid.  —  Du  Mégarisme,  ibid.  —  De 
la  secte  Eliaque  et  Erétriaque,  ibid. 

—  Du  Platonisme ,  ibid.  —  Du  Cij- 
nisme,    ibid.  —  Du  Stoïcisme,   ibid. 

—  Du  Péripatélisme,  66.  —  De  la 
secte  Samienne,  ibid.  —  Do  la  secte 
Eléatiqne,  ibid.  —  De  VHéraclilisme, 
ibid.  —  De  VEpicuréisme,  ibid.  —  Du 
Pijrrhonisine  ou  Scepticisme,  ibid.— 
le  pyrrhonisme,  fin  dernière  de  leur 
philosophie,  67. 

Gredins,  autrement  Chiens,  IV,  227.  — 
Histoire    d'Haria    et    de    ses    quatre 
chiens,  228. 
Grégory,  célèbre  médecin   écossais.  — 
Comment  il  baptisait  les  enfants  dans 
le  soin  de  leur  mère,  XVIII,  490. 
Grétry  (André-Ernest-Modeste),  célèbre 
compositeur,  —  Consulte  Diderot  sur 
un  passage  de  sa   belle  partition  de 
Zémire  et  Azor,  V,  459. 
Grelze  (J.-B.).  —  Sa  vanité,  V,  397.  — 
Ses  tableaux  au   Salon    de  1759  sont 
de  médiocre  valeur,  X,    101.  —   Les 
tableaux   qu'il    expose   au    Salon    de 
1761  sont  :  un  Portrait  de  M.  le  dau- 
phin;   le    Portrait    de    Bahuti,    son 
beau-père  ;     une     Petite    Blanchis- 
seuse; son  Portrait,    par   lui-même; 
le  Portrait  de    /1/""'  Greuze  en   ves- 
tale;  une   Marchande    de  marrons: 
un   Berger;   le   Paralytique  secouru 
par  ses  enfants;   le    Fermier  incen- 
dié,   dessin  ;   un   Enfant   qui  boude; 
une  Petite  Fille   qui  se  repose    sur 
sa  chaise;  tous    méritent  une  atten- 
tion   particulière,    142-144.    —    Son 
tableau  d'un  Père  qui  vient  de  payer 
la   dot   de   sa    fille,    connu    sous    le 
nom  de  VAccordée    de  village,    151. 
—  Cette  charmante  composition,  com- 
mandée à  Greuze    par  M.  de  Boisset 
qui    la  céda   à  M.  de  Marigny,  a  été 
gravée  par  J.-J.  Flipart,  et  fait  partie 
de  la  Galerie  du  Louvre,  ibid.  —  Des- 
cription   de   ce    tableau,  152-155.  — 
Le  Paralytique  secouru  par  ses  en- 
fants, désigné,  dans  le  livret  de  1763, 
sous   le   nom  de    la  Piété  filiale,  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de 
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l'Ermitage   à  Saint-Paersbourg,  207. 
—   Description    de  ce    tableau,  208- 
210.  —  Le  Salon   de  1703  a  de  lui  : 
Portrait   de   M.    le    duc    de    Char- 
tres: Portrait  de  Mademoiselle  :  Por- 
trait de  M.  le  comte  de  Lupé;  Por- 
trait   de   Ai"'=    de  Pange;    Portrait 
de  M""'  Greuze;    remarquable   per- 
fection de  ce  dernier,  212.   —   S'est 
fait  peintre  et  prédicateur  de  bonnes 
mœurs,  33G.  -  Remarques  au  sujet 
de  ce  peintre,  341.  —  Expose,  au  Sa- 
lon   de    1705,  un  grand  nombre  de 
morceaux,  quelques-uns    médiocres, 
plusieurs  bons,  beaucoup  d'excellents, 
342.  —    Les  treize  principaux    sont  : 
I.  La  Jeune  Fille  qui  pleure  son  oiseau 
mort,  3i3;  tableau  gravé  par  J.-J.Fli- 
part.  —  A  peint  deux   fois  ce  même 
sujet,  mais  d'une  manière  différente, 
345.  —  II.  VEnfant  gâté,  347.  —  m. 
Une  Tête    de  tille,    3i8.   —   iv.  Une 
Petite  Fille  qui  tient   un  capucin  de 
bois,  ibid.  —  V.   Une  Tête  en  pastel, 
349.  _  VI.  Le  Portrait  de  M.   Wa- 
telet,    ibid.   —  vu.   Un  Portrait  de 
Madame  Greuze  ;  anecdote  de  sa  jeu- 
nesse, ibid.  —  viu.  Autres  portraits  de 
Madame  Greuze,  350.  —  ix.  Portrait 
du  graveur  Wille,^:)[.  —  x-  l^a  Mère 
bten-aimée,  ibid.  —  Étude  sur  ce  ta- 
bleau, 352,  353.    —  XI,  Le  Fils    in- 
grat,   esquisse,  35'k   —  Ce  tableau, 
plus  connu  sous  le  nom  de  la  Malé- 
diction paternelle,  est  maintenant  au 
Louvre,  ibid.  —  xii.  Le  Mauvais  Fils 
puni;  description  de  cette  sublime  es- 
quisse, 350,   357.     —    MU.  Les   Se- 
vreuses,  esquisse  digne  d'Ostade,  359. 
_  Description   de    son    tableau    des 
Ètrennes    de   M""'    de  Graiiunont   à 
M.   de   Choiseid   (non    expose),  415, 
416.  _  N'envoie  rien   au   Salon    de 
1707,  et  ne  veut  plus  exposer,  XI,  i. 
—   Cet   artiste,    supérieur    dans  son 
genre,  dessine,  imagine,  colorie,  a  le 
faire  et  l'idée,  308.-  Salon  de  1709: 
Septime  Sévère  reproche   à   son  fils 
Caracalla   d'avoir  attenté  à  sa  vie, 
438.  —  (:riti(iue  de  ce  tableau,  4il,  et 
XVIII,  249.  —  La  Mère  bien-aimée, 
anecdote  relative  à  cet  ouvrage,  453. 


—  Une  Jeune  Fille  à  la  fenêtre,  ibid. 

—  Une  Jeune  Fille  en  prière  à  l'autel 
de  l'amour,  ibid.  —  Une  Petite  Fille 
en  camisole,  ibid.  —  Un  Portrait  du 
prince  de  Saxe-Gotha,  444.  —  Le 
Portrait  du  peintre  Jeaurat,  ibid.  — 
Des  dessins  d'une  beauté  exquise,  445. 

—  N'expose  pas  en  1771,  532.  —  Ce 
que  Diderot  dit  de  lui  dans  une  lettre 
à  Falconet,  XVIII,  247.—  Son  amour- 
propre,  249.  ~  Terrible  soufflet  qu'il 
vient  de  recevoir,  317.  —  Mot  plai- 
sant de  ce  peintre  contre  M'"'^  Geof- 
frin,  409.  —  Veut  être  reçu  par  ses 
confrères  comme  peintre  d'bistoire, 
et  est  reçu  comme  peintre  de  genre, 
XIX,  320.  —  Dessine  le  profil  de  Dide- 
rot. XX,  110.  —  Reproductions  de  ce 
dessin,  ibid.  —  Miniature  d'après  ce 
dessin,  117. 

GniFFET  (le  P.),  jésuite.  —  Réponse  qui 
lui  est  faite  à  une  longue  lamentation 
sur  la  sévérité  dont  on  usait  envers 
sa  société,  XIX,  123. 

Grimblot  (PadO-  — a  édité  les  Souvenirs 
du  baron    de    Gleichen,  XVIII,   354. 

GniMM  [Frédéric-Melchior,  baron  de), 
critique  célèbre.  —  La  Correspon- 
dance littéraire  publiée  sous  son 
nom  est,  en  grande  partie,  l'ouvrage 
de  ses  amis,  I,  xi.  —  Met  Diderot  en 
relations  avec  le  prince  de  Galitzin, 
ambassadeur  de  Russie,  li.  —  Solli- 
cite de  l'Impératrice,  et  obtient  pour 
Diderot  un  logement  plus  convenable 
que  celui  qu'il  occupe,  lvxi.  — ■  Son 
attaque  contre  Bougainville,  au  sujet 
dos  Patagons,  II,  195.  —  Ses  re- 
marques et  ses  notes  sur  le  poëme 
les  Saisons  de  Saint-Lambert,  239, 
243,  247,  218,  250,  252,  254-258.  — 
Note  sur  la  famille  de  Diderot  extraite 
de  sa  Correspondance,  280.  —  Pré- 
face annexe  de  la  Religieuse,  tirée  de 
sa  Correspondance  de  l'année  1770, 
V,  175.—  Ce  qu'il  raconte  de  sa  plai- 
santerie concertée  avec  Diderot,  à 
l'égard  du  marquis  de  Croismarc,  170. 
—  Ce  qu'il  dit  de  Palissot  et  de  sa 
comédie  des  Philosophes ,  ibid.  — 
Compte  rendu  de  la  première  repré- 
sentation du  Fils  naturel,  VU,  7.  — 
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Son  jugement  sur  la  Mort  de  Sacrale, 
de  Voltaire,    316.  —   Diderot  lui  fait 
honneur    de     ses    connaissances   en 
peinture  et  en  sculpture,  X,  233.  — 
V Antre  de   Platon,   sujet    d'un  dia- 
logue entre  Grimni  et  Diderot,  399  et 
siiiv.  —  Lettre  de  Diderot  relative  au 
Salon  de  1767,  XI,  3-18.  —    Diderot 
fait  son    éloge  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  àFalconet,XVIII,  237.—  Gnmiii 
accompagne  la   princesse  d'Armstadt 
qni   se  dirige  vers  Pétersbourg,  330. 
—  Epitre,  accompagnée   de  l'ouvrage 
de  Boulanger,  qu'il    envoie  à  Sophie 
Volland,  345,  3i6.  —  II  avait  la  mi- 
nute de  plusieurs  des  ouvrages  de  Di- 
derot, 3i9.  —  Il  eut  à  sa  disposition 
les    copies  des    lettres    adressées    à 
M""  Volland  par  Diderot,  3;.0.  —  Joie 
qu'éprouve     Diderot      en     revoyant 
Grinim,  397.  —  Son  séjour  avec  Di- 
derot   et    M'"'^    d'Épinay   à  la    Che- 
vrette. Vie  qu'ils  y    mènent,  4i9.  — 
On  y  fait  son  portrait,  433.  —  Pour- 
quoi il  indispose  M"«  d'Épinay  contre 
lui,  459.  —  Sa  dispute  avec  M.  Le 
Roi  sur  le  génie   qui  crée  et  sur   la 
méthode  qui  ordonne,  509.  —  Titres 
que  Diderot  lui  donne,  XIX,  52;(note). 

—  Jugement  &•-.  Diderot  sur  sa  con- 
duite, 93.  —  II  se  rend  en  toute 
hâte  en  Westphalie  auprès  de  son 
ami  M.  de  Castries,  grièvement  blessé, 
'U5.  —  Pourquoi  il  se  brouille  avec 
Diderot,  296.  —  Comment  ils  se  rac- 
commodent, 305.  —  Son  retour,  sou 
rendez-vous  chez  Diderot;  agréments 
qu'il  a  retirés  de  son  voyage,  328.  — 
Lettre  que  Diderot  lui  écrit  dans  la- 
quelle il  lui  peint  l'horreur  qu  ; 
Rousseau  lui  inspire,  448.  —  Autre 
lettre  sur  différents  sujets,  449.  — 
Autre  lettre  dans  laquelle  Diderot  lui 
écrit  son  impression  au  lendemain  de 
la  première  représentation  du  Pliiln^ 
sopfie  sans  le  savoir,  475.  —  Autre 
lettre  dans  laquelle  Diderot  le  prie  de 
rendre  justice  à  M.  Le  Tourneur  pour 
sa  traduction  des  Nuits  d'Young,  XX, 
13.  —Autre  lettre  de  Diderot,  14.— 

—  Autre  lettre  sur  la  façon  d'agi.-  do 
M'"«  de  Prunevaux  avec  M.  de  Foissr, 


16.  —  Autre  lettre  sur  le  même  sujet, 
19.  —  Ce  que  Diderot  a  présumé  en 
liàtant    la    déclaration     de     M.     de 
Foissy,  ibid.  —  Comment  il  critique 
la  conduite  de  M""^  de  Prunevaux,  20. 
—  Commi^ntil  qualifie  les  jérémiades 
de  l'abbé  Morellet,   22.  —  Autre  let- 
tre   dans   laquelle    Diderot  point   le 
genre  de  vie  au  Grandval,  23.  —  Le 
tour  équivoque  que    ses   affaires    de 
cœur  ont  pris   ne  lui  donne  aucune 
inquiétude,  2i.  —  Quoi  que  Grimm 
dise  en  faveur  de  M'"«  de  Prunevaux, 
il  ne  mettra  jamais  son  cœur  à  l'aise; 
pourquoi,  25.  —  C'est  à  Diderot  que 
Grimm    a    dû    son   avancement,    sa 
bonne  fortune  en  Russie,  140. 
Grisgrif.  —  Effrayj  du  récit  des  aven- 
tures racontées  par  le  bijou  de  Zobéide, 
sa  femme,  il  prend  la  fuite  en  se  bou- 
chant les  oreilles,  IV,  271. 
Grizel  (l'abbé),  faux    dévot,    sous-péni- 
tencier de  l'Église  de  Paris.    —  Com- 
promis comme  complice  dans  la  ban- 
queroute frauduleuse  de  Billard,  cais- 
sier général  de  la  Poste,  VIII,  389.  — 
C'était  un  tartufe,  mais  ce  n'était  pas 
le  Tarlulft.  ibid. 
*  Grondeur.  — Espèce  d'homme  inquib, 
et   mécontent   qui    exhale    sa    mau- 
vaise   humeur  en   paroles,    XV,   68. 
GuosiER  (l'abbé  J.-B.),  continuateur' dé 
l'Année  littéraire   après   la  mort  de 
Fréron.  —  Se  déchaîne  avec  violence, 
dans  le  Journal  de  littérature,  contre 
Diderot,  auteur  deV Essai  sur  les  rè- 
gnes de  Claude  et  de  Néron.  III,  4.— 
Réponses  de  Diderot  à  ses   attaques 
74,  381  à  407. 
Grossesses  (cas  rares  de)  extraordinaires 
et  contre  nature,  IX,  408,  410. 

Gro,-Thom\?,  célèbre  arracheur  de  dents, 
XI,  29). 

GinTius  (Hugues  de  Groot),  savant 
hollandais.  —  Approuve  la  réponse 
de  Gallien  aux  Juifs  qui  demandaient 
la  condamnation  de  saint  Paul,  III, 
18.  —  Voltaire  a  traité  son  ouvrage 
de  Veritate  rel'qionis  christianœ  de 
pauvre  petit  livre,  VI,  352. 

Grottes  d'Arcy.  —  Beautés  de  la  nature, 
qu'on  voit   dans    cette   localité  de  la 
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Bourgogne,  II,  36.—  Diderot  les  pro- 
pose comme  exemple  dont  l'art  pour- 
rait tirer  profit,  ibid. 

Groupes.  —  Remarques  sur  la  manière 
de  les  disposer  en  peinture  et  en 
sculpture,  XI,  42,  338,  339.  -  Doi- 
vent se  lior  dans  toute  la  composi- 
tion, comme  cliaque  figure  dans  le 
groupe,  XII,  99.  -  Procédé  de  Carie 
Van  Loo  pour  éclairer  les  siens,  tbid. 

GuA  DE  Malves  {Jean-Paul  de),  mathé- 
maticien. —  Bizarreries  de  ce  profond 
géomètre,  XI,  125.  -  Ses  ouvrages 
cités,  ibid.  -  Conseille  auv  libraires 
éditeurs  de  VEncyclopédie  de  suivre 
un  plan  différent  de  celui  de  Cham- 
bers,  XIII,  109. 

Guaniguèles.  —  Philosophes  du  Mala- 
bar ;  à  quoi  ils  passent  leur  vie,  XVI ,  i  1 . 

GuAY,  graveur  en  pierre  fines.  —  Avait 
son  touret  chez  W""  de  Pompadour, 
X,  245. 

GUDIN      DE     LV     BrFNELLERIE     [Puul-Pki- 

lippe),  membre  associé  de  l'Institut.  — 
Anecdote    qu'il    nous  a  conservée  sur 
le   Père  de  famille  de  Diderot,   VII, 
178.  —Auteurd'une  tragédie  intitulée 
Lothaire  11  ou  le  lioyaume  de  France 
en  interdit,  VIII,  516.  —  La  première 
édition  de  cette   pièce,   imprimée  en 
1767,    est    brûlée  à  Rome  en  1768; 
j5j,;.   _    riéimprimce  en    1777   avec 
l'indication  :  A  Rome,  de  Viniprinierie 
du  Vatican,   ibid.  —   Une    troisième 
édition,  sous  la  date  de  1801,  fut  en- 
levée   comme   par    miracle,  ibid.    — 
Beau  trait   de  reconnaissance    et   de 
modestie  de  cet  écrivain,  qui  devint 
l'ami  de  Diderot  auquel  il  fait  connaî- 
tre Beaumarchais,  517. 

GuÉBUES,  sectateurs  de  Zoroastre.  —  Leur 
dispersion  ne  les  a  point  anéantis  en 
tant  que  nation, II,  97.  —  On  les  ren- 
contre près    d'Ispahan,  XVI,  258. 

Guèbres  (les)  ou  la  Tolérance,  tragédie 
non  représentée  de  Voltaire,  VIII,  455. 
—  Quand elle  est  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois,  456.  —  But  de  l'auteur  en 
composant  cet  ouvrage,  ibid.  —  Préface 
dans  laquelle  Voltaire  attribue  la  pièce 
à  feu  Desmahis,  l'un  de  ses  plus  ai- 
mables élèves,  ibid.    —    Curieux  ca- 


ractère de  la    dédicace   des   libraires 
éditeurs  à  Voltaire,  457. 
GuÉNEAC  DE    MoNTBÉLiAnD,  jeuno   élèvc 
du   collège    d'Harcourt.   —    Soutient 
avec    éclat,  à  l'âge  de  seize  ans,    une 
thèse  sur  les  calculs  intégral  et  difi'é- 
rentiel,  III,  453. 
GuEncHY    {Claude-Louis    de    Régnier, 
comte  de).    —  Note  biographique  sur 
cet  officier,  VI,  121.  —  Aventure  qui 
lui  arrive  au  jeu,  123.    —   Suites  de 
cette  aventure,  ibid. 
GuÉRiN.  —    Les  petits  tableaux  que  ce 
peintre  expose  au    Salon   de  1701  ne 
méritent  aucune  mention,  X,  144.  — 
Au  Salon  de  1765  :   ses   Dessineuses ; 
une  Femme  qui  fait  danser  un  chien; 
une  Écoliére;   un   Ange  qui  conduit 
un    enfant    au  ciel,   quatre  mauvais 
tableaux,  359.  —  Ses  miniatures   et 
ses  petits  tableaux  à  l'huile,  d'après 
l'école   d'Italie,  exposés    au  Salon  de 
1767,  ne  méritent  pas   d'être  décrits, 
non    plus    que   les  morceaux  de  son 
invention,  XI,    218.   —  Talent   nul, 
307.  —  Quatre  tableaux  à  l'exposition 
de  1769,    mauvais,    429.   —    Diderot 
néglige  de  parler  des   petits  tal)le;iux 
qu'il  envoie  au  Salon  de  1771,  dans  la 
crainte,  dit-il,  de  se  tromper  dans  son 
jugement,  40i.  —  Le  Lever  et  le  Cou- 
cher du  Soleil,  au  Salon  de  1775,  sont 
de  jolies  choses,  XII,  17.  —  Plusieurs 
tableaux  qu'il  expose  eu  1781  ne  sont 
pas  irréprochables,  46. 
Guérisons  singulières,   IX,    425.  —  De 
la  jalousie,    de   l'amour,  de   la   dou- 
leur, ibid.    —    Des  vapeurs,  426.   — 
Celle  du  chevalier  de  Louville,    rap- 
portée par  Maupertuis,  ibid. 
Guerres.    —    Engendrées  par  les  préju- 
gés,elles  dureront  tant  qu'il  y  en  aura, 
I,  183.  —  Sont  le  fruit  de  la  dépra- 
vation des  hommes  ;  leurs  tristes  ré- 
sultats, XVI,  187. 
Gueux.  —  Qualification  commune  don- 
née par  Rameau  (le  neveu)  aux  feuil- 
listesde  V Avant-Coureur  (Meusnierde 
Queri-on)  La  Combe   et  la  Dikmerie; 
les  Petites   Afiiches    (de    Querlon  et 
l'abbé    Alibert);    V  Année    littéraire 
(Fréron);   l'Observateur    (l'abbé    De 
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LA  Pop.te);  le  Censeur  hebdomadaire 
(Chaumery  et  d'AQuiNj,  V,  44i.  — 
Ceux  d'entre  eux  qui  se  détestent  se 
réconcilient  à  la  gamelle,  ibid. 

Guide  {Guido  Reni,  dit  le).  —  La  colère 
de  son  Saint  Micliel  est  aussi  noble, 
aussi  belle  que  la  douleur  du  L:io- 
conn,  XII,  118. 

Guides.  —  Lisez  Prêtres,  I,  195. 

GuiFFREY  (G.).  —  Remarques  qu'il  fait 
dans  le  Traité  des  droits  d'auteur  de 
M.  Renouard,  XVIII,  4.  —  Retrouve 
le  manuscrit  de  la  Lettre  sur  le  com- 
merce de  la  librairie,  ibid. 

GLiG\Ar,D  [Jean),  jésuite.  —  Auteur  d'é- 
crits apologétiques  de  l'assassinat  de 
Henri  IV;  est  conduit  à  la  Grève  le 
7  janvier  1595,  XV,  270. 

Guignes  {Joseph  de),  orientaliste.  — 
Publie  VÊloge  de  la  ville  de  Mouk- 
den,  i)Oëmo  de  l'empereur  Kien-Long, 
traduit  du  chinois  par  le  P.  Aniyot, 
jésuite  missionnaire,  VI,  397. 

GuiMAiiD  [Marie-Madeleine],  dame  Des- 
préaux. —  Type  accompli  de  la  comé- 
dienne facile  et  fastueuse,  V,  421. 
—  Diderot  évite  un  tète-à-tète  avec 
M"'^  de  Coaslin,  grâce  à  son  indiscré- 
tion, XIX,  302.—  Comment  il  la  con- 
naît, 30  i. 

GlIMONDDELA  ToUCHE. —  Voi/eZ  LaTOUCIIE. 

Glizot  [François),  historien.—  Publie, 
dans  les  Annales  de  l'Éducation,  la 
première  partie  d'un  ouvrage  de  Di- 
derot intitulé  :  Plan  d'une  Université 
pour  le  gouvernement  de  Russie,  IK, 
411,  412.  —  Est  en  désaccord  avec 
Diderot,  474,  493. 

1  Gulistan  (le),  ou  le  Rosier  du  poète 
Sadi.  —  Analyse  et  extrait  de  cet  ou- 
vrage ,  IV,  483.  —  Signification  du 
mot  persan  Gulistan,  ibid.  —  Pre- 
mière fable,  485.  —  Deuxième  fable, 
486.  —  Troisième  fable,  (7>(V/. —Qua- 
trième fable,  487. 

GiMiLLA,  missionnaire  jésuite.  —  Dis- 
cours qu'il  rapporte  d'une  Indienne 
des  rives  de  l'Orénoque,  II,  258,  259. 

GusHMAW  [Gilles),  théosophe  allemand, 
XVII,  257. 

Gl'stave  III,  roi  de  Suède.  —  .Manière 
dont  Diderot  se  proposait  d'accueillir 


la  visite  de  ce  souverain,  IV,  13.  — 
Sa  réponse  à  des  félicitations  sur  ses 
glorieux  succès,  XVI,  189. 

Guttemberg  [Jean),  gentilhomme  alle- 
mand.— Invente,  vers  1410,  les  ca- 
ractères mobiles  en  bois,  XIV,  25.  — 
Quel  était  avant  lui  l'état  de  l'impri- 
merie, ibid. 

Guyard  [Laurent),  sculpteur  chaumon- 
tais.  —  Élève  de  Bouchardon,  qui  de- 
vient jaloux  de  son  talent,  X,  4 il.  — 
Présente  à  l'Académie,  en  17G7,  un 
Mars  au  repos,  que  son  rival  fait  re- 
fuser, XI,  339.  —  Son  caractère, 
XVIII,  265. 

GuYON  [Jeanne  Boiviep,  de  L\mothe, 
dame),  célèbre  quiétiste,  auteur  du 
livre  des  Torrents.  —  Son  exaltation 
tenait  de  l'hystérie,  II,  256.—  Voltaire 
plaisante  de  l'attachement  de  Fénclon 
pour  sa  personne  et  pour  ses  idées 
quiétistes,  VI,  352. 

Gymnasia.  —  Écoles  de  l'Allemagne, 
destinées  aux  enfants  de  la  noblesse 
et  des  citoyens  aisés  du  tiers  état,  III, 
418,  419.  —  Leur  organisation,  ibid. 

—  L'instruction  y  est  publique  et  gra- 
tuite, ibid.—  Ce  qu'on  y  apprend,  420. 

Gymnosophistes. —  Voyez  Brachmanes. 

—  Reconnai'^saient  un  Dieu  unique, 
mais  corporel,  XV,  201.  —  Dans  leur 
philosophie  morale,  tout  était  grand 
et  élevé,  202. —  Expose  de  leurs  prin- 
cipes, ibid. 


H 


Habitation. —  Sens  grammatical  de  ce 
mot,  XV,  70. 
Habitude  [V).—  Celle  de  la  vertu  est  la 
seule  que  l'on  puisse  contracter  sans 
crainte  pour  l'avenir,  VII,  181.  — Elle 
nous  captive,  et  devient  une  loi,  307. 

—  Elle   fixe  l'ordre  des  si'usations  et 
l'ordre  des  actions,  IX,  370. 

*  Acception  morale  de  cette  expression, 
XV,  70. 

Haine.  —  Entre  souverains  et.  factieux, 
lorsque  les  haines  out  éclaté,  toutes 
les  réconciliations  sontfausses,  11,462. 

—  Renfermée,  elle  est  plus  dangereuse 
que  la  haine  ouverte,  477. 
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Examen  philosophique  de  ce  senti- 
ment, XV,  72. 

'  Haire,  vêtement. —  Son  usage,  XV,  75. 

Hales  (.-1  lexandre  de) ,  célèbre  théologien . 
—  Eut  pour  disciples  Thomas  d'A- 
quin  et  Bonavonture,  XVII,  95.  —  Sur- 
nommé le  Docteur  irréfragable,  ibid. 

Hai.l  (Pierre-Adolphe),  miniaturiste 
suédois.  —  Élève  d'Eckard  et  de  Rei- 
chard,    peintres   allemands,  XI,  450. 

—  Patronné  en  France  par  Roslin, 
son  compatriote,  il  y  devient  le 
peintre    de    la    famille  royale,   ibid. 

—  Expose,  au  Salon  de  17G9,  une 
suite  de  portraits  de  cette  famille, 
ibid. —  La  Tour  et  Vernet  le  tiennent 
en  grande  estime,  451. —  Anecdote 
curieuse  de  sa  vie  d'artiste,  452.  —  A 
été  le  Van  Dyck  de  la  miniature,  520. 

—  Expose  au  Salon  de  1775  les  Por- 
traits du  peintre  Robert  et  de  l'abbé 
de  Saint-Nom,  d'une  grande  perfec- 
tion, XII,  24.  —  Ses  miniatures  de  la 
Princesse  de  Lainballe,  de  la  Famille 
de  M.  le  comte  de  Sclioutvalof,  et  de 
Lalhj-Tollendal,  au  Salon  de  \  781 ,  sont 
fort  belles,  55. 

Halle  (A  oël).  —  Imitateur  du  coloris  de 
Boucher;  ce  peintre  expose  au  Salon 
de  1759  un  tableau  des  Dangers  de 
l'amour  et  du  vin,  toile  sans  valeur, 
X,  95.  —  Ses  tableaux  des  Génies  de  la 
Poésie,  de  l'Histoire,  de  la  Plnjsique 
et  de  l'Astronomie,  exposés  au  Salon 
de  1701,  n'ont  aucun  mérite,  118.  — 
Ce  professeur  est  sans  génie,  ibid.  — 
Son  Saint  Vincent  de  Paule  qui  prêche 
figure  au  môme  Salon;  appréciation 
de  ce  mauvais  tableau,  119.  —Ce 
tableau  appartient  à  l'église  Saint- 
Louis  de  Versailles,  ibid.—  Son  tableau 
à'Abraham  recevant  les  anges  qui 
annoncent  à  Sara  qu'elle  sera  mère 
d'un  fils;  sa  Vierge  arec  l'Enfant 
Jésus;  ses  deux  petites  Pastorales: 
son  Abondance;  son  Combat  d'Her- 
cule et  d'.ichéloils,  exposés  au  Salon  de 
1703,  toutes  compositions  misérables, 
174.  —  Parmi  ses  tableaux,  exposes 
au  Salon  de  1705  :  Trajan  descendant 
de  cheval  pour  entendre  la  plainte 
d'une  pauvre  femme,   204.  —  Hippo- 


mène  et  Atalante,  207.  —  UÉduca- 
tion  des  riches,  esquisse,  209.—  UÉdu- 
cation  des  pauvres,  esquisse,  ibid. —  Un 
seul,  la  Course  d'Hijipomène  et  d'A- 
talante,  a  un  mérite  réel,  208.  —  Au 
Salon  de  1707, ce  peintre  expose  deux 
tableaux  :  Minerve  conduisant  la  Paix 
à  l'Hôtel  de  Ville,  XI,  26;  les  Enfants 
i'e  Scilurus,  28.  —  Notre  costume  dis- 
gracieux, cause  principale  des  défauts 
du  tableau  de  la  Paix.  217.  —  Juge- 
ment sur  son  talent,  305.  —  Son  ta- 
bleau d'Ulysse  qui  reconnaît  Achille 
au  milieu  des  filles  de  Lycomède,  en- 
voyé au  Salon  de  1709,  est,  malgré  ses 
défauts,  un  des  meilleurs  de  l'exposi- 
tion, 39.5. —  Expose  au  Salon  de  1771 
un  Silène  dans  sa  grotte,  tableau  des- 
tiné à  être  exécuté  en  tapisserie  aux 
Gohelins,  et  une  Adoration  des  ber- 
gers, 400,  407.  —  Le  Christ  qui  fait 
approcher  de  lui  les  petits  enfants  pour 
les  bénir,  au  Salon  de  1775,  mauvais, 
XII,  4. 

Haller  (Albert  de). —  Met  en  doute  la 
réalité  de  la  copulation  du  lapin  avec 
la  poule,  iiffirméepar  l>éaumur,ll,  188. 

Halley  (Edmond},  astronome  anglais. 
—  Ses  expériences  sur  la  propagation 
du  son,  IX,  87. 

*  HAiiBÉLiEiXS,  une  des  quatre  sectes  an- 
ciennes du  mahométisme,  XV,  73. 

Hamiet,  tragédie  de  Shakespeare.  — 
Mélange  dangereux  à  imiter  de  tra- 
gique et  de  burlesque,  VII,  137. 

Hamiet,  tragédie  de  Ducis,  représentée, 
pour  la  première  fois,  le  30  septembre 
1709. —  Examen  de  cette  pièce  imitée 
de  Shakespeare,  VIII,  471. 

*  Hammon,  surnom  donné  à  Jupiter,  qui, 
sous  ce  titre,  était  principalement 
adoré  en  Lybie,  XV,  73.  —  Manière 
dont  il  rendait  ses  réponses  quand  on 
allait  le  consulter,  74.  —  Ce  qu'il  dit 
à  Alexandre  le  Grand  au  récit  de 
Quintc-Cnrce,  ibid. 

'  Hanbalite,  nom  d'une  des  quatre  sectes 
reconnues  pour  orthodoxes  dans  le 
mahométisme,  XV,  74. 

*  Har.  —  Superstition  encore  existante 
chez  les  Indiens,  XV,  75.  —  Ce  qui 
doit  arriver  aux  sectateurs  de  Malio- 
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met  lors  de  la  dernière  incarnation  de 
cette  personne  divine,  ibid. 

*  Hardi.  —  Dos  différentes  acceptions 
de  ce  mot  tant  au  simple  qu'au  figure, 
XV,  73. 

Hardouin  (le  Père  Jean),  jésuite.  — 
Auteur  de  l'Apologie  d'Homère,  où  il 
explique  le  dessein  de  VIliade  et  de  la 
Théomylhologie,  IV,  30.j.  —  Dit  avoir 
retrouvé  la  situation  du  Paradis  ter- 
restre; ses  Paradoxes  littéraires, 
cités  comme  une  rêverie,  ibid. —  Pro- 
fond dans  l'histoire,  chimérique  dans 
les  sentiments;  sceptique  aussi  ridi- 
cule quMmpie,  il  affectait  les  opinions 
les  plus  bizarres,  XV,  -280. 

Hardolin  (M.),  nom  d'un  personnage 
qu'on  retrouve  dans  les  deux  rema- 
niements de  la  comédie  de  Diderot 
intitulée  Est-il  bon?  Est-il  méchant? 
VIII,  71  et  14i.  —  Sous  ce  nom  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'au- 
teur même,  71. 

Hardouin  de  Péréfixe,  auteur  d'une  Vie 
de  Henri  IV.  —  Cité  XIII,  390-398. 

Hardy  {Pierre\  curédeSaint-Médard. — 
Sa  dénonciation  de  Diderot  au  lieute- 
nant de  police,  XX,  l'il. 

Haria.  — Voyez  Gredins.  —  Son  mariage 
avec  un  cadet  de  Gascogne,  IV,  IIS. 
—  Suite  d'aventures  singulières, 
229. 

Harlem,  ville  de  Hollande.  —  Diderot  la 
trouve  très-jolie,  XVII,  4Ô0.  —  Usage 
relatif  aux  accouchements,  ibid.  —  Di- 
derot fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
Harlem  avec  le  baron  de  Gleichen,  451 . 

Harmonie.  —  Musicale,  oratoire,  dis- 
sonances, I,  407.  —  Dans  le  langage 
elle  fait  peinture,  VI,  425.  —  Sans 
elle,  la  pensée  la  plus  rare  reste  sans 
effet,  ibid.  —  Est  en  pointure  ce  que 
le  nombre  est  en  poésie,  XI,  437. 

*  Des  diverses  acceptions  de  ce  mot, 
XV,  7G. 

Harpagus,  satrape  mède. —  Mot  de  basse 
flatterie  à  Astyage,  l'assassin  de  son 
fils,  111,  287. 

Hartz.—  Les  ouvriers  qui  exploitent  les 
mines  de  cette  contrée  atteignent  ra- 
rement l'âge  de  trente  ans,  II,  430. 

Harvey,  célèbre  médecin  anglais.  —Ses 


expériences  et  son  o])inion  sur  la  gé- 
nération, ÏX,  397,  398. 

Hauy  (Valentin),  fondateur  do  Tinstitu- 
tion  des  jeunes  aveugles,  I,  3i0.  — 
La  première  idée  de  ses  philanthro- 
piques travaux,  attribuée  à  Diderot 
par  Eusèbe  Salverte,  ibid. 

Havane  (la),  ville  d'Amérique. —  Tombe 
au  pouvoir  de  l'Angleterre  sous  le  règne 
du  roi  d'Espagne  Charles  III,  VI,  401. 
—  Les  jésuites  en  prennent  occasion 
pour  fomenter  une  révolte,  t/^ùL 

Héautontimoruménos  (F)  ou  VEnnemi 
de  lui-même,  comédie  de  Térence.  — 
Offre  un  mélange  de  comique  et  de 
tragique,  VU,  138.  —  Motifs  d'éviter 
ce  défaut,  ibid.  —  Cette  pièce,  à 
double  intrigue,  exigeait  tout  lo  génie 
du  poète  pour  réussir,  317.  — Vérité 
du  rôle  de  Clinia,  309.  —  Voyez  L'An- 
drienne. 

*  Hebdomadaire.  —  Jugement  sur  les 
publications  de  ce  genre,  XV,  70,  77. 

HÉBERT,  grand  vicaii'e  de  l'archevêque 
de  Paris,  V,  73.  —  La  supérieure  du 
couvent  de  Longchamp  lui  donne  avis 
du  grave  désordre  de  la  maison,  ibid. 

*  —  Voulant  s'assurer  par  lui-même  de 
la  réalité  des  faits,  il  fera  une  visite 
au  couvent,  ibid.  —  Tortures  prélimi- 
naires que  l'on  fait  subir  à  Suzanne 
Simonin  {la  Religieuse),  en  prévision 
de  cette  visite,  74-78.  —  Vient  à 
Longchamp,  y  célèbre  la  messe,  et 
procède  à  un  minutieux  examen  de 
Suzanne,  79-84.  —  Congédie  Suzanne 
et  passe  à  l'interrogatoire  de  la  supé- 
rieure, 85.  —  Déclare  cette  femme  in- 
digne de  ses  fonctions,  80.  ■ —  Fait 
une  nouvelle  visite  à  la  communauté. 
102.  —  Annonce  à  Suzanne  qu'elle  va 
changer  de  couvent,  ibid.  —  Se  fait 
renseigner  sur  la  conduite  qu'on  a 
tenue  à  son  égard  depuis  la  perte  de 
son  procès,  103. —  Ordonne  à  Suzanne 
de  ne  pas  voir  son  avocat  M.  Manouri, 
et  de  lui  envoyer,  sans  les  ouvrir,  les 
lettres  qu'il  lui  pourrait  écrire,  104.  — 
Assiste  à  la  réception  de  Suzanne  au 
couvent  d'Arpajon,  et  fait  son  éioge,  107. 

*  Hébraïsant.  —  De  l'emploi  grammati- 
cal de  ce  mot,  XV,  77. 
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*  Hébraïsme.  —  Manière  do  parler  par- 
ticulière à  la  langue  hébraïque,  XV,  77. 

Hécyre  (1'),  comédie  de  Térence.  — 
—  Est  une  pièce  du  genr-e  sérieux, 
genre  à  créer  chez  nous,  VII,  135.  — 
Voyez  L'Andrienne. 

Heineccius  {Jean-Théophile),  juriscon- 
sulte allemand. —  Auteur  à  consulter 
sur  la  législation  romaine,  III,  oOG. 

Heinsics  {Daniel),  philosophe  stoïcien 
moderne,  XVII,  230. 

Heister  {Laurent),  chirurgien.  —  Ses 
ouvrages  recommandés,  IX,  215. 

*  Helas,  interjection  de  plainte,  de  re- 
pentir, de  douleur,  XV,  77. 

HÉLOïSE,  nièce  du  chanoine  Fulbert.  — 
Ses  amoursavec  Ahélai'd,  XVII,  91,  93. 

Helvétius  {Claude-Adrien).  —  Diderot 
inspirateur,  sinon  collaborateur,  de  son 
livre  de  l'Esprit ,  rend  compte  de 
cet  ouvrage,  II,  2G7-274.  —  Son  livre 
de  V Homme  est  également  réfuté  par 
Diderot,  275.  —  Croyant  faire  le  por- 
trait de  l'homme,  Helvétius  a  fait  le 
sien  propre,  312.  —  Les  ennuis  que 
lui  cause  la  publication  de  son  livre 
de  l'Esprit,  lui  font  dire  :«  J'aimerais 
mieux  mourir  cjue  d'écrire  encore 
une  ligne.  »  Il  oublie  ce  serment, 
et  prépare  son  livre  de  l'Homme,  313, 
314.  — Homme  d'esprit,  il  n'a  point 
de  génie,  3 il.  —  Diderot  casse  le  pre- 
mier jugement  ([ue,  sur  le  manuscrit, 
il  a  porté  du  livre  de  l'Homme,  et  il  eu 
recoinmande  la  lecture,  358.  —  Com- 
paré à  Nicole,  à  Montaigne  et  à  Char- 
ron, 394,  395.  —  Le  chapitre  \  de 
son  livre  de  l'Homme  manque  de  re- 
tenue, -435.  —  Se  trompe  avec  Longiu 
.  et  Boileau  sur  un  passage  d'Homère, 
437.  —  Beau  génie,  grand  penseur  et 
très-honnéte  homme,  aimait  tendre- 
ment ses  compagnons  d'étude,  445. — 
Analogie  de  ses  opinions  avec  celles 
de  Locke,  455,  —  A  réfuté  avec  force 
et  précision  quelques-uns  des  para- 
doxes de  J.-J.  Rousseau,  111,  197.  — 
Pourquoi  il  vit  malheureux  à  sa  belle 
terre  do  Voré,  XVII,  31-4.  —  Ses  paro- 
les aux  jésuites  qui  sont  venus  lui 
rendre  visite  à  l'occasion  de  la  mala- 
die de  sa  femme,  XIX,  29.  —  Sa  dis- 


pute avec  Diderot  et  Saurin.  A  quel 
sujet,  41.  —  Ses  contradictions  sur  le 
même  sujet,  42.  —  Il  revient  de  Lon- 
dres passionné  pour  les  Anglais,  187. 
Helvia,  mère  de  Sénèque  le  philosophe. 

—  Était  d'origine  espagnole,  III,  17. 

—  Analyse  d'une  lettre  que  Sénèque, 
exilé  en  Corse,  lui  adresse  sous  le  ti- 
tre de   Conso/ai/o>î,  327-331. 

*  Hématites.  —  Hérétiques  dont  il  est 
parlé  dans  les  Stromates  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  XV,  77. 

HÉMEHY  (d'),  exempt  de  police.  — Opère 
en  1747,  sur  l'ordre  du  lieutenant  de 
police  Berryer,  la  saisie  du  manuscrit 
de  l'ouvrage  auquel  Diderot  a  donné 
pour  titre  la  Promenade  du  Sceptique, 
I,  173.  —  Cet  agent,  spécialement 
chargé  de  la  police  de  la  librairie,  a 
laissé  un  curieux  journal  de  ses 
hauts  faits,  ibid.  —  Le  manuscrit  de 
ce  journal  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  ibid. 

HE^CKEL  {Jean-Frédéric),  naturaliste  al- 
lemand. —  Ses  expériences  sur  le  co- 
balt, XIII,  67. 

*  Hennir,  cri  du  cheval.  —  Différente 
dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie, 
cette  voix  de  l'animal  doit  être  étu  - 
diée,  XV,  77,  78. 

Henri  IV,  roi  de  France.  —  Son  dis- 
cours à  l'assemblée  des  notables,  en 
159G,  XIII,  396  et  suiv.  —  Ses  pa- 
roles aux  évèques,  a])rès  la  vérification 
de  l'édit  de  Xantes,  398.  —  Langage 
qu'il  tient  au  parlement,  qui  était 
venu  lui  faire  des  remontrances  au 
sujet  de  cet  édit,  399.  —  Fait  trans- 
porter la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau au  collège  de  Clermont,  à  Paris, 
4G8. 

Henri  de  Prisse  (le  prince),  troisième 
fils  du  roi  Frédéric-Guillaume.  — 
Fait  remettre  à  Caillard,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  la  République  fran- 
çaise, le  manuscrit  de  Jacques  le  Fa- 
taliste, VI,  4.  —  Sa  lettre  à  l'Institut, 
ibid. —  Conjectures  sur  la  manière  dont 
ce    manuscrit   est   tombé    entre    ses 

.   mains,  ibid. 

'  Henriade  (la),poëme  épique  de  Voltaire. 
—  Jugement  sur  cet  ouvrage,  XV,  78. 
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Henriette,  parade  et  farce  en  prose 
mêlée  de  vaudevilles.  —  Crititiue  de 
cet  ouvrage,  VIII,  454. 

HÉr.Aci.iDE  DR  Pont,  philosophe  aristoté- 
licien, XVI,  2  in. 

HÉnACLHE,  philosophe  grec,  nn  àÉplièse, 
professa  la  logique,  la  mctaphysique, 
la  théologie  et  la  morale,  XV,  GO.  — 
Voyez  Heraclitisme. 

*  Iléraciitisme,  ou  philosophie  d'Hera- 
clite. —  Naissance,  éducation  et  vie 
d'Heraclite,  XV,  78  et  suiv.  —  Sa  lo- 
gique, SU. —  Sa  physique,  81.  —  Sa 
morale,  83.  —  A  eu  parmi  ses  disci- 
ples Platon  et  Hippocrate,  ibid. —  De 
la  physique  d'Hippocrate,  81. 

Hérault,  lieutenant  de  police.  —  Pic- 
ponse  que  lui  fait  un  aveugle  qu'il  mc- 
naçait  du  cachot,  I,  '28tj. 

Herbelot  {Barthélémy  d'),  orientaliste. 
—  Ce  qu'il  raconte  touchant  la  jument 
de  Mahomet,  IV,  489. 

Herewius,  philosophe  éclectique.  —  Ce 
que  l'on  sait  de  lui,  XIV,  318. 

Hérésies.  —  Elles  sont  nécessaires; 
saint  Paul  l'a  dit,  II,  350. 

HÉRiLi.Ei)EGAr.THAGE,pliiIosophestoïcien, 
XVII,  225.  —  Sacrifice  qu'il  fait  pour 
devenir  le  disciple  deZénou,  2'2G. 

Herman  Risirrick,  hérétique  matérialiste 
hrùlé  à  la  Haye,  XVII,  440. 

Hermaphrodites.  —  Sur  ces  monstres 
de  la  génération,  consulter  l'ouvrage 
de  Gaspard  Dauhin,  IX,  421. 

Heiîmoso  (l'abhé).  —  Est  arrêté  comme 
complice  des  Jésuites  dans  un  com- 
plot contre  le  gouvernement  espagnol, 
VI,  404.  —  Ses  aveux  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  participation  des  jé- 
suites dans  le  complot,  ibid. 

*Hermès  ou  Hermeas,  philosophe  éclec- 
tique. —  Son  enseignement,  ses  dis- 
ciples, XIV, 339. 

Hermès  Trismkgiste,  ou  Hermès,  ou 
Mercure,  ou  Theut,  ou  Thoït,  ou 
Thoot,  XIV,  383  et  suiv. 

Héroïsme.  —  D'où  il  naît,  II,  3G7. 

*  Qualité  morale,  XV,  85. 

Héros.  —  On  en  trouve  partout.  — 
Exemples  cités,  II,  409.  —  Voyez  Mar- 
tyrs. 

Hérouville  (Antoine  de  Ricouart,  comte 


d'),  lieutenant  général.  —  Auteur  du 
Traité  des  Légions,  donné  sous  le 
riom  (lu  nuiréchal  de  Saxe,  V,  319.  — 
Sou  mariage  inégal  (il  avait  épousé 
une  charmante  créature  ajipcléc  Lo- 
lotte)  l'empéclia  d'arriver-  au  minis- 
tère sous  Louis  XV,  ibid.  —  A  fourni 
des  articles  intéressants  pour  V Ency- 
clopédie, ibid.  —  Jaloux  d'accélérer 
l'achèvement  de  son  Traité  des  Lé- 
(lions,  il  excédait  de  fatigue  ses  coo- 
pérateurs,  321. 
Hésiode,  célèbre  poète  grec,  contempo- 
rain et  rival  d'Homère,  XV,  55.  —  Les 
particularités  de  sa  vie  sont  incer- 
taines, ibid.  —  Analyse  do  sa  théo- 
gonie, ibid.  —  Réflexion  que  fait  naître 
la  lecture  de  son  poëme  ayant  pour 
titre  des  Jours  et  des  Travaux,  50. 

*  Hésitation.  —  Mouvement  de    l'âme, 

XV,  80.  —  S'entend  aussi  de  l'incer- 
titude des  mouvements  du  corps,  ibid. 
'  Hibrides.  —  Signification  de  ce  mot, 
XV,  87.  —  Voyez  Hybride. 

*  Hideux.  —  De  l'emploi  de  ce  mot, 
XV,  87. 

*  Hiérarites.  —  Héréti([ues  anciens 
dont  Hiéracas  fut  le  chef,  XV,  87.  — 
Doctrine  de  cette  secte  répandue  en 
Egypte,  ibid. 

*  Hiérarchie.  —  Ce  qu'il  faut  entendre 
par  ce  mot  dans  l'histoire  de  l'Église, 
XV,  88. 

Hiérarchie    ecclésiastique.     —    Voyez 

Etat-major. 
HiÉROC[.Ès,  ])liilosophe    platonicien.    — 

Professe  la    philosophie  Alexandriue 

dans  Athènes,  XIV,  339. 
HiLAiRE  (saint).  —  Sa  tolérance   et  ses 

moyens  de  conviction  en  matière  de 

religion,  I,  4S9. 
Hii,AS.  —  Origine  de  son  infortune,  IV, 

371.   —  Ses  diverses  aventures,  i6(d. 

et  suiv.  —  Sa  rencontre   avec  Ipliis, 

374.  —  Suites  de  cette  rencontre,  375. 
Hii.MER,  oculiste  prussien.   —  Fait  en 

'17i9  l'opération  de  la  cataracte  à  la 

fille  de  Simoneau,  I,  280. 
IIiNCMAR  ,  anhevèque  de  Reims.  —  Ecri- 
vain chrétien  du  ix''  siècle,  XV,  300. 
HiPPARCHiA,    sœur    du    philosophe  Mé- 

troclc.  —  Éprise  d'une  violente  passion 
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pour  r.ratès  de  Tlièbes,  pliilosophc 
cynique,  XIII,  20 i.  —  Comment  elle 
l'épouse,  ib/d.— Devient,  dit-on,  aussi 
indécente  que  son  mari;  mais  ce  que 
l'on  raconte  n'a  pas  l'ombre  de  la 
vraisemblance,  ibid. 

HiPPOCRATE  DE  Chio,  mathématicien 
grec,  II,  400. 

HippocnATE,  le  père  de  la  médecine,  né 
à  Cos.  —  Ses  Aphorismes,  III,  335. — 
Avait  des  connaissances  en  pharmacie, 
IX,  21G.  —  Était  médecin  et  chirur- 
gien, 217. —  Son  premier  aphorisme, 
221.  —  Étrange  appel  à  sa  science  au 
cas  de  grossesse  d'une  courtisane  cé- 
lèbre par  la  beauté  de  sa  taille,  Xlil, 
38,  —  Sa  physique,  XV,  8i. 

Hippolyle  et  Aricie,  opéra  de  Rameau, 
joué  en  1738.  —  A  été  son  premier 
vrai  succès,  IV,  174. 

HippoMANÈs  (le  sénateur).  —  Ses  aven- 
tures galantes  avec  Astérie,  Phénicc 
et  Alphane,  IV,  208. 

Hippox  DE  Rhégium,  philosophe  pytha- 
goricien. —  Considère  le  froid  ou 
l'eau,  et  la  chaleur  ou  le  feu,  comme 
les  premiers  principes,  XVI,  512. 

*  HippoNE,  déesse  des  chevaux  et  des 
écuries,  XV,  93.  —  Contes  absurdes 
nés  du  culte  qu'on  lui  rendait,  ibid. 

HiRAGU,  médecin  (Montacnat?),  IV,  225. 

Histoire  des  Celtes,  par  M.  Pelloutier. 
—  M.  Chyniac,  avocat  au  parlement, 
publie,  en  1771,  une  éilition  plus 
com|dèie  de  cet  ouvrage,  VI,  433. 

Histoire  de  la  chirurgie  par  l'eyrillie. — 
Compte  rendu  de  cet  ouvrage,  IX, 
470-i7G. 

Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume 
de  Siam,  par  M.  Turpin,  VI,  4"iO.  — 
Cet  ouvrage  a  été  supprimé  par  arrêt 
du  conseil,  ibid. 

Histoire  de  ta  Grèce.  —  Diderot  donne, 
en  1743,  une  traduction  de  cet  ou- 
vrage de  Ti'MPLE  Stanyan,  I,  \l. 

Histoire  du  capitaine  de  Jacques  le  Fa- 
taliste, VI,  53  et  suiv.,  64. 

■^  Histoire  de  la  Peinture  en  cire.  — 
Avertissement  de  Naigeon  sur  cet  ou- 
vrage, X,  45.  —  Ce  traité  devait  pa- 
raître, en  1755,  dans  l'Encyclopédie 
sous  le  titre  Encaustique;  Diderot  le 


sacrifia  et  donna  la  préférence  à  l'ar- 
ticle de  M.  iMonnoye,  qui  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  sien,  46. 
T  Histoire  de  la  vie  domestique  de 
Jean-Jacques  Rousseau  ,  ouvrage  de 
Diderot,  qu'il  déclare  avoir  supprimé, 

III,  405. 

Histoire  d'Ênia,  écrit  apocryphe  attri- 
bue à  Diderot,  XX,  97. 

Histoire  de  Ricliard  Savage.  —  Examen 
critique  de  cet  ouvrage,  traduit  de 
l'anglais  par  Le  Tourneur,  IX,  451. 

Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses 
sept  châteaux,  roman  humoristique 
de  Charles  Nodier,  VI,  7. 

Histoire  philosophique  et  politique  des 
deux  Indes.  —  Durant  deux  années 
entières,  Diderot  s'est  occupé  de  cet 
ouvrage  publié  par  l'abbé  Rayiial,  I, 
xvn.  —  L'exactitude  de  ce  fait  est  at- 
testée par  Henri  Meister,  écrivain 
suisse,     secrétaire    de    Grimm,    ibid. 

IV,  107.  —  L'abbé  Raynal  copie  les 
morceaux  que  Diderot  lui  fournit,  et 
en  brûle  les  minutes,  XX,  103,  lOi. 

Histoire  du  parlement  de  Paris.  — 
Examen  critique  de  cet  ouvrage,  jui- 
blié  en  1769  sous  le  nom  de  l'abbé 
Big...,et  qui  est  de  Voltaire,  VI,  402. 

Histoire  de  Pierre  le  Grand,  par  Vol- 
taire. —  Critique  de  cet  ouvrage  par 
Diderot,  XVIII,  517. 

Histoire  de  la  Russie  depuis  l'an  862 
jusqu'en  10'6i,  traduite  du  russe  en 
allemand  et  de  l'allemand  en  fran- 
çais. — .Critique  de  cet  ouvrage,  XVII, 
4vi5. 

Histoire  universelle  traitée  relativement 
aux  arts  de  peindre  et  de  sculpter, 
ou  Tableaux  d'histoire.  —  Critique  de 
cet  ouvrage,  XVII,  497. 

Histoire  de  la  liltérature  française  au 
xvui''  siècle,  par  A.  Vinet.  —  Cet  ou- 
vrage contient  un  chapitre  sur  Dide- 
rot, XX,  Ui. 

Histoire  des  Idées  morales  et  politiques 
en  France  au  xyiii*^  siècle,  par  M.  Ju- 
les Barni,  ouvrage  qui  contient  quatre 
leçons  professées  sur  Diderot,  XX,  144. 

Histoire  de  la  détention  des  philoso- 
phes et  des  gens  de  lettres  à  la  Bas- 
tille et  à  Vincennes,  par  J.  Delort.  — 
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Pièces  relatives  à  l'arrestation  de  Di- 
derot extraites  de  cet  ouvrage,  XIII, 
111,  et  XX,  12!  et  suiv. 

Histoire  naltirelle,  — Utilité  et  intérêt 
de  son  étude,  III,  4G1.  —  lillc  intro- 
duit à  la  chimie,  403. 

Historiois  sacres.  —  Leurs  écrits  n'ont 
pas  ce  caractère  divin  qui  seul  pour- 
rait effacer  le  témoignage  des  auteurs 
profanes,  I,  145.  —  Raisons  de  dou- 
ter, liG. 

'  Historiographe.  —  Signification  spé- 
ciale et  restreinte  de  ce  mot,  XV,  93. 

*  Historique.  —  De  l'emploi  de  cette 
expression,  XV,  94. _ 

HoBBEs  {Thomas),  philosophe  anglais. — 
Ses  grandes  qualités,  quoique  athée, 
I,  59,  à  la  note.  —  Son  Traité  ile  la 
nature  humaine  a  devancé  les  aflir- 
mations  de  Locke,  II,  296.  —  A  ter- 
miné ce  suhlime  ouvrage  par  des 
visions  étranges,  superstitieuses  et 
folles,  301.  —  Avait  peur  des  fan- 
tômes et  des  démons,  4i3.  —  Définit 
la  religion  une  superstition  autorisée 
par  la  loi,  III,  499.  —  Son  Traité  de 
la  nature  humaine,  déjà  recommandé, 
491.  —  Son  livre  des  Devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen  ,  ouvrage  à 
étudier,  492.  —  Ahrégé  de  sa  vie, 
XV,  94  et  suiv.  —  Principes  élémen- 
taires et  gf^néraux  de  sa  philosophie, 
102.  —  Meurt,  en  1679,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  ibid. —  Son  caiactèi-e, 
121.  —  Sa  philosophie  est  l'inverse  de 
celle  de  J.-J.  Piousseau,  122.  —  Son 
Traité  de  la  Nature  humaine  bien 
supérieur  aux  écrits  de  La  Bruyère  et 
de  La  Rochefoucauld,  12i. —  Ses  idées 
touchant  la  liberté,  480. 

*  Hobbisme.  —  Cet  article  de  VEn- 
cyclopédie  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  Première  partie,  vie  de  Hobbcs, 
XV,  94  et  suiv.  —  Deuxième  partie, 
principes  fondamentaux  de  sa  philo- 
sophie, 102  et  suiv. 

HoBZALZER  {Hartliélenii'j,  fondateur  de 
l'ordre  des  Dartlielemites,  XIII,  412. 

HocQUET  (¥""■).  —  Sa  manière  de  re- 
présenter Vénus  pudique  en  fait  la 
plus  déshonnête  créature  possible, 
X,  242. 


HoFFMAN,  jurisconsulte  allemand.  — 
Auteur  à  consulter  sur  la  législation 
romaine,  III,  506. 

*  Hofmanistes.  —  Hérétiques  qui  pré- 
tendent que  Jésus-Christ  s'est  fait 
chair  de  lui-même,  XV,  124. 

HoGARTH    {Guillaume),  peintre  anglais. 

—  Démenti    que   Diderot   lui    donne 

X,  303.  —  Auteui'  d'un  livre  ayant 
pour    titre  :   Analyse  de    la  beauté, 

XI,  349,  350. 

HoLAc,  chef  tartare.  —  Met  à  sac  la 
ville  de  Cos,  XVII,  51.  —  Protecteur 
du  philosophe  Étosi,  ibid.  —  Fut  un 
homme  doux,  ami  des  sciences  et  des 
savants,  ibid. 

Holbach  (Paul-Thiry ,  baron  d').  — 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  III, 
386,  387.  —  Sa  Morale  universelle^ 
spécialement  reconmiandée  pour  les 
études  en  Russie,  491.  —  Lettre  que 
Diderot  lui  adresse  sur  la  mort  de 
Boulanger,  VI,  339.  —  Peinture  char- 
mante et  vraie  de  la  société  qu'il  réu- 
nissait, X,  379,  —  Trait  de  généro- 
sité de  cet  homme  de  bien  en  faveur 
du  peintre  Oudry,  XI,  6.  —  Diderot, 
dans  ses  lettres  à  M"*^  Volland,  ne  le 
désigne  pres([ue  jamais  que  par  son 
titre,  XVIII,  354  (note).  —  Accom- 
pagne Diderot  à  Marly.Son  caractère, 
son  portrait,  354.  —  Conseils  et  ré- 
flexions à  ce  sujet,  ibid.  —  Séjour  de 
Diderot  chez  le  Baron,  au  Grandval; 
comment  il  y  vit  ;  ses  occupations,  ses 
loisirs,  393.  —  Dialoguedu  baron  d'Hol- 
bach avec  M""^  d'Aine,  sa  belle-mère, 
sur  les  excréments  du  grand  Lama,  516. 

—  Ses  paroles  ironiques  après  la  lecture 
d'une  vingtaine  de  piges  de  VHi>.toire 
unioerselle,  527.  —  Il  fait  lire  à  Diderot 
une  horrible  anecdote  sur  Sha- 
Sesi  \"  de  Perse,  533.  —  Son  excla- 
mation ironique  sur  le  beau  moral, 
534.  —  Son  retour  en  France  après 
un  voyage  en  Angleterre.  Ce  qu'il 
pense  de  ce  pays,  XIX,  179,  182.  — 
Son  excellent  procédé  envers  Ko- 
haut,  246.  —  Conversation  de  Diderot 
et  de  M""'  Le  Gendre  sur  M™'  d'Hol- 
bach, 258. 

Hollande,  —  Description  de   ce   pays, 
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XVII,   369-380.  —  Son  histoire  381- 

—  Son  organisation  politique  et 
gouvernementale,  382.  —  Des  fonc- 
tions du  greffier  nommé  par  les  Etats 
généraux,  384.  —  De  la  composition 
du  Conseil  d'État,  ibid.  —  Attribu- 
tions de  la  Chambre  des  comptes  et 
du  haut  conseil  de  guerre,  385.  — 
La  députation  à  l'armée  ,  ibid.  — 
Comment  est  compose  le  conseil  des 
bourgmestres.  Ce  qu'est  un  commet- 
tant, 386,  —  Du   stathoudérat,  ibid. 

—  Politique  de  la  Hollande,  390.  — 
Forces  de  ce  pays,  392.  —  Ses  im- 
pôts, 393.  —  Milice,  marine  et  colo- 
nies, 39 i.  —  Organisation  de  l'ami- 
rauté, 395.  —  Ce  que  sont  payés  les 
hommes  de  mer,  395-390.  —  Ce  que 
sont  les  colons  hollandais,  398.  —  La 
noblesse,  399.  —  La  magistrature, 
ibid.  —  Comment  se  rend  la  justice, 

400.  —  Attributions  de  la  chambre 
de  désolation,  de  la  cour  des  rixes, 
de   la    Chambre  du  gratis  pro   Dco, 

401.  —  Le  notariat,  402.  —  De  quel- 
ques lois,  ibid.  —  Les  maisons  de 
force,  la  police,  403.  —  Comment  se 
fait  la  police  à  Amsterdam,  405.  — 
Du  commerce  en  Hollande,  400.  — 
Caractère  général  du  Hollandais,  410. 

—  Condition  des  étrangers,  411.  — 
Des   maïuifacturcs  de  Hollande,  ibtd. 

—  Des  mœurs  de  ce  pays,  414-418.  — 
De  l'économie  domestique,  418.  —  Dé- 
pense d'une  maison  particulière,  420. 

—  Des  domestiques,  421.  —  Des  li- 
queurs spiritueuses  et  autres  denrées, 
422.  —  Coutumes  et  usages  divers  des 
Hollandais,  424.  —  De  l'éducation 
ciiez  ce  peuple,  420.  —  Savants  qui 
ont  illustré  le  pays,  427.  —  La  comé- 
die, le  concert,  429.  —  La  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture,  430.  — 
De  la  religion,  ibid.  —  Les  juifs  en 
Hollande,  431.  —  Du  gouvernement 
ecclésiastique,  433.  —  Comment  est 
composé  le  clergé  protestant,  436.  — 

.  Comment  la  religion  est  pratiquée, 
4;{7.  —  Les  hôpitaux  sont  peu  nom- 
breux, 438.  —  Comment  on  procède 
aux  inhumations,  ibid.  —  Ce  que  di- 
sent les  Hollandais   de   Batavia   lors- 


qu'ils apprennent  la  mort  de  leurs 
parents,  amis  ou  associés,  439.  — 
Malgré  la  diversité  des  cultes,  la  na- 
tion ne  fait  qu'un  même  corps  civil, 
4i0.  —  Ce  que  sont  les  Clopes  et  les 
Béguinages,  442.  —  Voyage  dans 
quelques  villes  de  Hollande  :  la  Haye. 
443.  —  Scheveling,  448.  —  Leyde, 
Harlem,  450.  —  Amsterdam,  451.  — 
Deift,  Utrocht,  454.  —  Saardam,  455, 

—  Rotterdam,  457. 

Holmes  (Gervaise),  ministre  protestant 
anglais.  — j^Son  entretien  avec  Saun- 
dersou  sur  l'existence  de  Dieu,  I, 
307  à  311. 

Hoiiiîr.E.  —  Remarques  sur  le  discours 
d'Ajax,  1,  378,  379,  417,  418.  —  Gran- 
deur et  simplicité  des  discours  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Priam  aux  ge- 
noux d'Achille,  VII,  340.—  Exemples 
de  l'art  avec  lequel  il  arrive  à  porter 
dans  l'âme  des  sensations  extrêmes 
et  opposées,  352.  —  Les  sujets  qu'il 
fournira  à  la  peinture  seront  toujours 
grands,  XII,  82.  —  Théologien,  phi- 
losophe et  poëte,  il  écrivait  environ 
900  ans  avant  l'ère  chrétienne,  XV,  5G. 

Homme.  —  Sous  l'autorité  des  lois,  et 
avec  le  secours  de  la  religion,  il  vit 
d'une  façon  moins  conforme  à  sa  na- 
ture que  ne   font  les  animaux,  I,  76. 

—  Exemples  cités,  77.  —  A  été  créé 
pour  vivre  en  société,  99.  —  Funestes 
effets  de  son  isolement,  100.  —  Triste 
condition  du  coupable,  1  i  7. —  Formule 
à  employer  pour  la  confection  de  tou- 
tes pièces  d'un  homme  secundum  ar- 
tem,  IL  109,  LIO.  —  Est  perfectible, 
tandis  que  l'animal  ne  l'est  pas;  rai- 
son de  cette  différence,  32:L  —  Est-il 
bon  ou  méchant  en  naissant?  406.  — 
Rien  de  si  rare  qu'un  homme  tout  à 
fait  méchant,  si  ce  n'est  peut-être  un 
homme  tout  à  fait  bon,  VII,  150.  —  A 
dans  sa  nature  deux  principes  oppo- 
sés :  l'amour-propre  eilabienveillance, 
181.  —  Examen  physiologique  de 
l'homme,  IX,  270-276.  —  Faire  de 
l'homme  un  centre  commun  auquel 
tout  vient  aboutir,  tel  est  le  but  de 
VEncyclopédie,  XIV,  453. 

*  Semblable  aux  animaux  par  ce  qu'il  a 
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de  matériel,  XV,  I2i.  —  Son  lùstoire 
commencée  après  le  moment  de  sa 
naissance,  et  continuée  durant  toute 
la  durée  de  sa  vie,  r2o-13G.  —Table 
des  probabilités  de  la  vie  humaine, 
137-i:i8.  —  Kn  politique,  l'homme 
vaut  par  le  nombre  et  constitue  l'une 
des  véritables  richesses  de  l'État, 
138. 

Homme  aux  quarante    écus  (l'J,  roman 
de  Voltaire.    —   Est  associé  à  la  con- 
damnation du  Christianisme    dévoilé, 
XIX,   284.  —    Quel    ressentiment  en 
est  la  cause,  ibid. 
Homme  ti'£tot.— Celui  qui  craint  de  per- 
dre sa  place  n'osera  jamais  de  grandes 
choses,  III,  243. 
Homoousious  {V),  mot  grec  qui    signifie 
de    même    substance;   danger   de    le 
confondre  avec  le  mot  ôij-coûtio;,  em- 
ployé iiar  les  Ariens,  I,  185. 
Honnêteté   théologique,    ouvrage   dirigé 
contre  Cogé,  Riballier,etc.    -  Quel  en 
est  le  véritable  auteur,  XIX,  20  i. 
Honneurs.    —   Monnaie    qui  hausse  et 

qui  baisse,  II,  422. 
'  Honoraires,  Appointements,  Gages. — 
Acceptions   différentes  de  ces  termes, 
XV,  liO. 
HoNTAN  (le  baron  de   la),  gentilhomme 
gascon.  —  Son  mot  plaisant  sur  la  mort 
du  Christ,  I,  164. 
HoocKE  [Luce- Joseph),    docteur  de  Sor- 
bonne,     professeur     de    philosophie, 
écrivain  d'origine   anglaise.    —    Son 
livre  des  Principesde  la  Religion,  etc., 
recommandé    comme    un    modèle  de 
théologie  dogmatiiiue,  lil,  01.5. 
Hooi'fM.),  chirurgien  écossais.  — Il  phi- 
losophe avec  Diderot  et  d'Holbach  au 
Grandval,  XVIII,  iUtj.  —  Sapromeuado 
avec  Diderot  au  Grands  al  ;  leur  entre- 
tien politique,  487.   —   Histoire  de  la 
famille  Hoop,  488.— Il  étudie  la  méde- 
cine, voyage,  faille  commerce,  489. — 
Anecdote  polissonne,  490.  —  Sa  con- 
versation avec  le  baron  d'Holbach  sur 
ce  qui    serait    arrivé  à    l'Europe  si  le 
Concile    de    Trente  avait    permis   le 
mariage  des  prêtres,  492.  —Comment 
il    fut    trompé    par    un  commerçant 
chinois,  499-  —  Son  avis  sur  l'anéan- 


tissement, 511.  —  Diderot  s'attache 
do  plus  en  plus  à  M.  Hoop.  Ponr([uoi, 
520.  —  Comment  Hoop  explique  le 
spleen  anglais,  530.  —  Il  défend  avec 
beaucoup  do  vigueur  les  formalités 
chinoises,  533.  —  Décrit  une  tempête 
qu'il  essuya,  ,\IX,  5.  —  Ce  qu'il  dit 
des  montagnards  écossais,  8.  —  Ce 
qu'il  raconte  encore  des  Chinois,  11. — 
Ses  boutades,  24. 

'  Hôpital.  —  Signification  primitive  de 
ce  mot,  XV,  140.  — Vues  générales  sur 
la  manière  de  rendre  les  hôpitaux  di- 
gues de  leur  fin,  141. 

Horace,  poëte  latin  cité  par  le  médecin 
liordeu,  II,  183.  —  Diderot  lui  em- 
prunte l'épigraphe  de  son  Dialogue 
(Supplément  au  Voyage  de  Bougain- 
ville),  193.  —  Ses  occupations  à  la 
campagne,  434.  —  Sa  fable  du  Hat  de 
ville  et  du  Hat  des  champs,  111,  352. 

—  Interprète  des  dieux,  il  iiepardonne 
pas  la  médiocrité  aux   poètes,   VI,  44. 

—  Lettre  de  Diderot  à  l'abbé  Galiani 
sur  la  manière  dont  il  faut  traduire 
la  sixième  ode  de  son  troisième  livre, 
289.  —  Lettre  à  Naigeon  sur  un  pas- 
sage de  la  première  satire  de  son 
second  livre,  303.  —  Manière  dont  il 
critique  le  caractère  de  Ménédème 
dans  VHéaulontimoruménos  de  Té- 
rence,  VIT,  139.  —  Homme  de  génie 
([ui  parle  en  poëte  à  des  poètes,  322. 

—  Prescrit  la  modestie  et  la  simplicité 
dans  la  proposition,  XVI,  435. 

HoRN,  en  latin  Hormus  (George),  histo- 
rien et  géographe  allemand.  —  Juge- 
ment qu'il  porte  sur  la  science  d'A- 
dam, soit  avant,  soit  après  sa  chute, 
XIII,  302.  —  Voit  dans  Gain  le  fonda- 
teur d'une  secte  de  philosoi)hie,  303. 
HoRMtis  (docteur).  —  Son  raisonnement 
sur  la  question  de  savoir  si  Adam,  le 
premier  homme,  a  été  philosophe, 
XIII,  299. 
^  Horoscope   (mon)    envoyé  à  M""'-  de 

11***,  poésie,  IX,  56. 
Hospice  de  charité,    institutions,   règles 
et   usages  de    cette  maison,  par  M""' 
Necker.    —    Appréciation  de    cet  ou- 
vrage, XX,  70. 
HosTEiN  (HippoUjte),  littérateur.  —  Di- 
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recteur   du    tliéàtre  do    la  Gaîtc   en 
185i,   VJII,    r,0.   —   Lettre    que   lui 
écrit   Chirles  Baudelaire  pour  l'enga- 
ger à  faire    représenter    la    comédie 
inédite  de  Diderot    Est-il  bon?  Est-il 
méchant?  ibid.  —  Sa  réponse  à  Bau- 
delaire, 141, 
*  Hostilités.  —  L'humanité  n'en  permet 
pas  do  toutes  les  espèces,  XV,  143. — 
Il  y  a  de  ces  actions  qu'aucun    motif 
ne  peut  excuser,  ibid. 
"  Hôtel-Dieu.  —  Le  plus  étendu,  le  plus 
nombreux,  le  plus  riche  et  le  plus  ef- 
frayant   des    hôpitaux    de    Paris    au 
wii""^  siècle,  XV,  144. 
Hôtesse  du  Grand-Cerf  (V).  —  Son  por- 
trait, VI,  l'24.  —  Ses  aventures,  125, 
126.    —   Élevée  à  Saint-Cyr,    elle  se 
refuse  à  raconter    les   incidents    qui 
l'ont  conduite  à  l'auberge  qu'elle  tient, 
133.  —  Sentence  arbitrale  qu'elle  pro- 
nonce dans  un  différend  entre  Jacques 
le  Fataliste  et  son  maître,  173. 
HoTTENTOTS.    —    Ce    qu'en    raconte  un 
Anglais  à  Diderot,  XVII,  44.5.  —  Opi- 
nion du  docteur  Robert,  ibid.  —  Ils  se 
frottent  avec  de  la  graisse,  446. 
Houame  ou  Houaine,  secte  mahomé- 
tane.  —  Loi  particulière  qui  la  régit, 
XV,  lis. 
HouDARD  DE  La  Motte     (Antoïne) .     — 
Diderot    peint  son    caractère    sous  le 
nom  de  Riraric   dans  les  Bijoux  in- 
discrets,  IV,  280  et  suiv.  —  Son  opi- 
nion sur  les  censeurs,  les  glossateurs, 
les    commentateurs    et    les   éditeurs 
dœuvres  posthumes,  288.  —  M""'  de 
Pompadour  lui  fait  obtenir  une  pen- 
sion  sur  la  cassette  du    Roi,  ibid.  — 
Anecdote  relative  à  la  première  repré- 
sentation   de    sa    tragédie    dUnès  de 

Castro,  VIII,  :m. 

HounETOT  (Sophie  de  i.a  Live  de  Belle- 
garde  d').  —  Son  rôle  dans  une  querelle 
survenue  entre  J.-J.  Rousseau  et  Di- 
derot, III,  8.  —  Est  une  femme  pleine 
d'âme  et  de  sensibilité,  XVIII,  409.— 
Huitain  qu'elle  fait  au  moment  du 
départ  de  Saint-Lambert,  410.  —  Sa 
visite  à  la  Chevrette,  451,  470. 

HoLDON  {Jean-Antoine).  —  Diderot  en- 
voie à  la  ville  de  Langres  son   buste 


en  bronze  exécuté  par  cet  habile  sta- 
tuaire, I,  Lix.  —  La  ville  lui  adresse 
un    souvenir,  auquel  il  répond  par  le 
don  des   plâtres   du    buste   coulé  en 
bronze,   lx.  —  Expose,  au   Salon    de 
1771,  un  modèle  de   grandeur    natu- 
relle   d'une  statue   de    Morphée ,  XI, 
542  ;    les    Portraits    de    M.   et    M""- 
Bignon  ;    le    Portrait    de     Diderot  ; 
le  Portrait   de  M""'  de   Mailly  :  une 
Télé    d'Alexandre,    médaillon    d'un 
beau    caractère,    5i3.    —   Note    de 
M.  Walferdin  sur  les  terres   cuites  de 
ce  grand  artiste,  ibid.  —  Expose,  en 
1781,  une  magnifique   statue  en  mar- 
bre du  maréchal  de  Tourville,  repré- 
senté  au  moment   où  il  va    livrer  le 
combat  de  la  Hogue,  XII,  67.  —  A  la 
même   exposition,   il    envoie:    1<^   la 
Statue  de  Voltaire,  qui  décore  aujour- 
d'iiui  le  vestibuleduThéàtre-Français  ; 
2»   un   très-bon    Portrait,    buste  en 
marbre  du  médecin    Tronchin  :  3°  un 
joli  buste  d'enfant,  68,  69.  —  Auteur 
de  bustes  en  marbre  de  Diderot,   XX, 
110,  111. 
HouEL    {Jean- Pierre -Louis -Laurent), 
élève  de  Casanova.  —  Les  tableaux  à 
l'huile  et  à  gouache  qu'il   expose  au 
Salon  de  1781  offrent  de  l'intérêt,  XII, 
56,  57. 

Houris.  —  Créatures  privilégiées  des- 
tinées aux  plaisirs  des  fidèles  croyants 
dans  le  paradis  de  Mahomet,  XV,  145. 
HousswE  {Arsène),  littérateur,  ex-direc- 
teur du  Théâtre-Français. —  M.  Champ- 
fleury  lui  remet  le  manuscrit  d'une 
comédie  inédite  de  Diderot  intitulée  : 
Est-il  bon:' Est-il  méchant?  Vlll,  138. 
—  Après  trois  ans  de  séjour  dans  les 
cartons  du  théâtre,  rouvra,o,e  est  sou- 
mis à  l'examen  de  M.  Eugène  Laugier, 
qui  rend  un  avis  favorable,  ibid.  — 
R(;fuse  la  pièce  par  le  motif  qu'elle 
est  en  quatre  actes,  et  que  cette  forme 
n'est  pas  dans  les  habitudes  du  théâ- 
tre, ibid. 
HouTEviLLE  (l'abbé),  auteur  de  la 
Religion  prouvée  par  les  faits,  VI, 
352. 
Houx  TOUJOURS  VERT  (M.  du).  —  Noni 
plaisant  sous  lequel  Diderot  désignait 
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quelquefois  Grimm,  son  ami,  X,  238; 

XI,  17. 

Ho\vy\  DE  Tr.ANCHi-T.E.  —  Les  éditeurs 
de  la  présente  édition  re(:oiventde  lui 
la  copie  des  manuscrits  déposés  à  la 
Bibliothèque  de  l'Ermitage,  XVII,  474. 
—  Lettre  inédite  de  Diderot  qu'il 
communique,  XIX,  492. 

HuDS0\  (le  Père),  supérieur  d'une  maison 
de  prémontrés.  —  Ses  aventures,  VI, 
1S3  et  suiv.  —  Abuse  de  son  minis- 
tère de  confesseur  pour  corrompre 
une  jeune  fille  qu'il  enlève,  18}.  — 
Va  chez  des  filles  de  joie,  où  il  est 
surpris  par  le  guet,  ■!  85.  —  Adresse 
avec  laquelle  il  se  tire  de  cette  affaire, 
jljid.  —  Est  dénoncé  au  général  de 
l'ordre;  une  information  est  dirigée 
contre  lui,  ibid.  —Danger  qu'il  court, 
186.  —  Trame  odieuse  qu'il  ourdit,  do 
concert  avec  une  jeune  fille  qu'il  a  sé- 
duite, pour  perdre  les  deux  commis- 
saires-informateurs, ibid.  —  Déjoue 
ceux  qui  avaient  mission  d'éclairer  sa 
conduite,  ibid.  —  Attire  Richard  dans 
un  piégo,  187, 188.  —  Le  fait  arrêter  et 
conduire  en  prison,  -190.  — Rôle  hypo- 
crite qu'il  joue  pour  obtenir  son  élar- 
gissement, ibid.  —  Sa  rencontre  avec 
Richard  devenu  libre,  191.  —  Leur 
curieux  entretien,  192. 

Hue  (J.-F.).— Six  tableaux  de  genre,  que 
cet  artiste  expose  au  Salon  de  1781, 
sont  fort  jolis,  quoique  les  figures 
soient    généralement  mal   dessinées, 

XII,  60,  61. 

*  Huée,  cri  d'improbation,  XV,  145. 

Hlet  {Jerin-Baptiste),  dessinateur,  pein- 
tr.î,  graveur,  élève  de  Le  Prince, 
né  au  Louvre.  —  Débute,  en  1769, 
par  l'envoi  au  Salon  de  quinze  ta- 
bleaux d'animaux;  tout  cela  discor- 
dant et  sans  harmonie,  XI,  437. —  Le 
Salon  de  1771  reçoit  de  lui  sept  ta- 
bleaux de  genre;  décrits  506,  507.  — 
Cet  artiste  a  du  talent  et  est  laborieux  ; 
cependant  il  lui  reste  fort  à  faire 
pour  égaler  Desportes  et  Oudry,  ibid. 
—  Son  tableau  de  réception,  exposé 
en  1775  dans  la  galerie  d'Apollon,  est 
d'un  mérite  inappréciable,  XII,  19.  — 
Il    y    a  des    choses  à   louer  dans   le 


paysage   qu'il   expose    en   1781,   46. 
HuET  [P. -Daniel),  évéqne  d'Avranches. 

—  Diderot  a  lu  son  Traité  iihiloso- 
phique  de  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main, sans  en  tirer  des  prouves  con- 
cluantes en  faveur  du  christianisme, 
I,  153.  —  Le  jugement  de  Voltaire 
sur  cet  ouvrage,  critiqué  par  M.  des 
Sablons    (l'abbé    Chaudon),  VI,    352. 

—  Inclina  de  bonne  heure  au  scepti- 
cisme, XVI,  485. 

Hutz  (d').  —  Quatre  bas-reliefs  de  ce 
sculpteur,  exposés  au  Salon  de  1761, 
et  représentant  Huit  Vertus  qui  por- 
tent des  guirlandes,  sont  do  grand 
goût,  X,  148.  —  Expose,  au  Salon  de 
I  765,  une  mauvaise  statue  de  saint 
Augustin,  436. —  Exclamation  indis- 
crète d'un  artiste  en  passant  devant 
ce  marbre,  ibid.  —  Envoi'3  à  l'exposi- 
tion de  1769  une  Vénus  qui  demande 
des  armes  pour  son  fils,  modèle  sans 
valeur,  456.  —  Son  envoi  au  Salon 
de  1771  comporte  quatre  numéros,  et 
mérite  d'être  remarqué,  537. 

Hugo  [Victor).  —  Son  erreur  relative  à 
l'incarcération  de  Diderot  à  Vinccnnes, 
I,  431.  —  Ce  qu'il  dit  de  la  compli- 
cité des  faiseurs  de  satires  ou  de  ca- 
ricatures avec  la  police,  ibiil.  —  Con- 
sidère l'estampe  de  Diderot  fouetté 
comme  une  preuve  du  fait,  ibid. 

Hugues,  frère  de  Philippe  1'%  roi  de 
France.  —  Passe  en  Asie  à  la  tête  de 
trois  cent  mille  hommes,  Allemands 
et  Italiens,  XIV,  2iG.  —  Est  battu  par 
Soliman,  ibid.  —  Sa  mort,  ibid. 

Huiles.  —  Voyez  Baume. 

Humanité  (I')  ou  le  Tableau  de  l'indi- 
gence, triste  drame,  par  un  aveugle 
tartare.  —  Cette  pièce,  qui  a  été  im- 
primée quatre  ans  après  le  Fils  na- 
turel, a  été  faussement  attribuée  à 
Diderot,  VJI,  3.  —  Insérée  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres  publié  à  Londres 
en  1773,  elle  en  a  toujours  été  rojetée 
depuis,  6.  —  Quérard  l'attribue  à  un 
écrivain  nommé  Randon,  ibid. 

*  Humanité.  —  Qualité    morale,    XV, 
145.  —  Sa  manière  d'être,  146. 

'  Humble.  —  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  XV,  146. 
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HuMBOLDT  [Alexandre  de).  —  Note  sur 
le  travail  incessant  de  la  nature,  II, 
57.  _  Conclusions  qu'on  pourrait  en 
tirer,  si  la  foi  et  la  révélation  ne  s'y 
opposaient  pas,  bS. 

'  Humeur.  —  Nom  donné  aux  différents 
états  de  l'âme,  XV,  146. 

*  Humili'J,  qualité  morale,  XV,  146.  — 
Ce  qui  la  caractérise,   ses   causes  et 

■   SCS  effets,  147. 

Humilité  (1').  —  Est  mensonge  ;  il  faut 
s'estimer  pour  être  estimable,  II,  80. 

•  Humour.  —  Mot  anglais  employé 
pour  désigner  une  plaisanterie  origi- 
nale, XV,  147. 

Hus  [Jean],  hérésiarque  brûlé  vif  à 
Constance  en  1415,  I,  185. 

Hus  (Adélaïde-Louise-Pauline) ,  actrice 
du  Théâtre -Français.  —  A  pour 
amant  le  contrôleur  général  des  11- 
nances  Berlin,  auc{uel  elle  donne  pour 
successeur  Vieillard,  le  fils  du  direc- 
teur dos  Eaux  de  Passy,  V,  403.  — 
Ce  que  Rameau  (le  neveu)  dit  à  son 
sujet,  4ûi.  —  Sans-façon  dont  elle 
usait  avec  Bertin,  437.  —  Manière 
dont  le  parasite  Rameau  se  conduit 
auprès  d'elle,  ibid.  —  Anecdote  d'al- 
côve entre  elle  et  Bertin,  45'2.  —  Di- 
derot raconte  à  M""  Volland  son 
aventure  avec  Vieillard,  XIX,  43.  — 
Notice  sur  elle,  ibid.  (note).  —  Suites 
de  son  aventure,  40.  —  Scène  avec  Bri- 
zard,  57.  —  Elle  tire  une  grosse  somme 
de  Bertin  pour  payer  ses  dettes,  64. 

ifussEiM,  officier  de  la  cour  de  Mango- 
gul.  —  Sa  fureur  en  entendant  ce  que 
dit  le  bijou  de  sa  femme,  IV,  100. 

HuTCHESON  (François),  moraliste  irlan- 
dais. —  Son  livre  intitulé:  Philo.su- 
pliiœ  moralis  Institutio  compendia- 
ria,  cité  et  recommandé,  III,  492.  — 
Manière  dont  ce  célèbre  professeur 
caractérise  le  beau,  X,  8  et  suiv.  — 
—  Son  système,  plus  singulier  que 
vrai,  se  recommande  cependant  par 
un  grand  nombre  d'observations  dé- 
licates, 17,  '23.  —  Erreur  de  sou  sys- 
tème de   philosophie  morale,  XI,  "23. 

HuTi\,  directeur  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  S.  A.  l'Électeur  de  Saxe.  — 
Envoie  au  Salon  de   1709  un  tableau 


des  plus  médiocres  représentant  deux 
Servantes  saxonnes,  XI,  414. 
Hybride,  ou  Ybride.  —  Vérital)le  signi- 
ficaiion  de  ce  mot,  III,  13.  —  Voyez 
*  Hibrides. 

*  Hylopatltianisme,  espèce  d'athéisme 
philosophique,  XV,  148.  —  Thaïes, 
accusé  par  Aristote  d'être  l'auteur  de 
cette  opinion,  est  défendu  par  Cicé- 
ron,  Diogène  Laërce,  Clément  d'A- 
lexandrie, ibid. 

Hymen  (V),  réformateur  des  abus  du 
mariage.,  ou  le  Code  conjugal,  ou- 
vrage attribué  à  Diderot,  XX,  98. 

1  Hymne  à  l'amitié,  pour  être  chanté 
et  récité  dans  son  temple,  poésie  iné- 
dite, IX,  32. 

Hypase,  philosophe  pythagoricien.  — 
Ce  qu'il  dit  du  feu,  XVI,  523. 

Hypatie,  fille  de  Théon,  mathématicien 
d'Alexandrie.  —  Rang  distingué  qu'elle 
occupe  parmi  les  philosophes  éclecti- 
ques, XIV,  341.  —  Son  éducation  on 
fit  un  prodige,  ibid.  —  Personne  aussi 
bien  qu'elle  n'a  possédé  Aristote  et 
Platon,  ibid.  —  En  elle  se  trouvaient 
réunies  toutes  les  perfections,  ibid. — 
Comment  la  considération  dont  elle 
jouissait  devint  l'occasion  de  sa  perte, 
ibid.  —  Meurt  assassinée  oar  une 
troupe  de  scélérats  qui  l'entraînent 
dans  l'église  d'Alexandrie  appelée  la 
Césarée,  3i4.  —  Sa  mort  couvre  de 
déshonneur  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  marque  la  fin  de  la  secte 
écli'ctique,  ibid. 

Hypocrisie.  —  Vertu  sacerdotale,  llf,  511. 

Hypocrite.  —  Souvent  on  le  rencontre 
enveloppé  du  vêtement  sacerdotal, 
III,  77. —  Molière  en  a  donné  le  par- 
fait modèle  dans  Tartuffe,  ibid  — 
L'hypocrite  a  le  cœur  faux,  VII,  M89. 

*  Définition  de  ce  caractère,  XV,  150.  — 
Portrait  d'un  bypociite,  ibid. 

Hypostase,  Union  liypo statique. —  L'i- 
nitiation à  ces  mystères  de  la  théolo- 
gie est-elle  nécessaire  pour  faire  un 
bon  citoyen?  1,  182.  —  Le  Christ  n'a 
rien  dit  de  pareil,  183. 

Hypothèses.  —  Moyens  proposés  pour 
leur  étude,  II,  45  et  suiv.  —  Exem- 
ple pris  de  la  génération,  47. 
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Hystérie.  —  Ravages  de  cette  maladie 
particulière  à  la  fomme,  II,  253.  — 
M"'^  Guyon,  sainte  Tliérèse,  citées 
comme  exemples,  256.  —  Moyen  em- 
ployé par  Boorliaavc  pour  couper 
court  aune  épidémie  hystérique,  257. 


I 


lAucm,  célèbre  philosophe  indien  de  la 
secte  des  Gymnosophistes.  —  Tout  ce 
qu'on  raconte  de  lui  est  fabuleux,  XV, 
201. 

IcnTiAs,  philosophe  grec,  de  la  secte 
Mcgarique,  XVI,  113. 

Iconographie.  —  Bustes,  statuettes,  mé- 
daillons de  Diderot,  XX,  109.  —  Pein- 
tures à  l'huile,  miniatures,  dessins, 
113.  —  Estampes  d'après  l'original, 
et  de  fantaisie,  117.  —  Représenta- 
tions do  Diderot  avec  d'autres  person- 
nages, 118.  —  Caricatures  et  allégo- 
ries, 120. 

Idéalistes.  —  Système  de  ces  philoso- 
phes, I,  304. 

Idée  platonique. —  Prix  que  les  femmes 
devraient  mettre  à  leurs  faveurs,  II, 
293. 

Idées.  —  Celles  de  Diderot  sur  la  cou- 
leur, X,  468.  —  La  peinture  a  été  le 
premier  moyen  de  leur  transmission, 
XIV,  433. —  L'Écriture  vint  plus  tard, 
ibid.  —  Des  avantages  et  des  défauts 
de  chaque  mode,  434.  —  Nous  avons 
plus  d'idées  que  de  mots;  consé- 
quences de  ce  fait,  XII,  77. 
^  Idées  accessoires,  fragment  inédit,  IV, 
28.  — Confusion  qu'elles  causent,  29. 

*  Identité.  Judicieux  emploi  de  cette 
expression    métaphysique,    XV,   151. 

Idiaquez,  jésuite  espagnol.  —  Dirige,  à 
Yilla-Gracia,  une  imprimerie  d'où  sor- 
tent des  écrits  hostiles  à  la  France, 
VI,  459. —  Charles  III,  roi  d'Espagne, 
informé  de  ce  fait,  supprime  l'établis- 
sement, ibid. 

*  Idiot.  —  Ce  qui  le  constitue,  XV,  152. 
—  En  quoi  il  diffère  de  l'imbécile, 
ibid. 

Idiotismes.  —  Signification  de  ce  mot, 
V,  419.  —  Le  style  deFontenelle  four- 

XX. 


mille  d' idiotismes  français,  ibid.  —  Il 
y  a  des  idiotismes  de  métier,  il  y  on 
a  de  moraux,  ibid.  —  Les  plus  com- 
muns,420. —  Les  exceptions  à  la  con- 
science générale  sont  des  idiotismes 
moraux  nommés  par  quelques-uns 
tour  du  bâton,  421.  —  Nos  galli- 
cismes sont  autant  d'idiotismes, 
XIV,  4i6. 

Idolâtrie.  —  Quelle  en  est  la  première 
source  d'après  les  athées,  XVI,  331. 
—  Opinion  de  Newton  sur  l'origine  de 
l'idolâtrie,  352.  —  Système  de  l'abbé 
Pluche  sur  le  même  sujet,  339.  — 
L'idolâtrie  communique  aux  hommes 
les  défauts  des  dieux,  360. 

Idcmée,  lisez  Judée,  I,  209,  alinéa  56. 

Iduméens,  lisez  Juifs,  I,  209,  alinéa  56. 

Idylles  de  Saint-Cyr,  poëme  de  Dorât. — 
Compte  rendu  de  cet  ouvrage,  imprimé 
avec  un  luxe  qui  en  fait  le  seul  mé- 
rite, VI,  415. 

Iffland  {Auguste-Guillaume),  auteur  et 
acteur  allemand.  —  Accorde  dans  ses 
Mémoires  une  grande  place  aux  drames 
de  Diderot,  VII,  173. 

*  Ignominie,  dégradation  morale.  —  Ce 
qui  la  produit,  XV,  153. 

Ignorance.  —  Doux  oreiller  pour  une 
tète  bien  faite,  I,  139.  —  Est  moins 
éloignée  de  la  vérité  que  le  préjugé, 
35  i.  —  Est  le  partage  de  l'esclavage 
et  du  sauvage,  III,  429. 

'  Ce  qui  la  constitue  en  métaphysique, 
XV,  153.  —  Causes  dont  elle  dérive, 
154.  —  En  morale,  ce  défaut  diffère 
de  l'erreur,  155. 

Ile  des  Lanciers,  dans  l'archipel  de  Po- 
motou.  —  Bougainville,  qui  la  décou- 
vrit en  1708,  la  trouva  habitée;  en 
1826,  le  capitaine  anglais  Beechey  la 
visite  et  la  trouve  déserte,  II,  202. 

*  Iliade.  —  Le  plus  parfait  des  poëmes 
d'Homère,  XV,  157.  —  Court  examen 
de  cet  ouvrage,  158  et  suiv. 

*  Illaps,  terme  de  théologie.  —  Espèce 
d'extase  contemplative;  ses  effets,  XV, 
160. 

*  Illicite.  —  Ce  qui  est  défendu  par  la 

loi,  XV,  160. 

*  Illimité.  —  Terme   relatif  au  temps, 

à  l'espace,  à  la   puissance,   XV,  160 
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Illusion  (V).  —  But  commun  du  poète 
dramatique  et  du  romancier,  VII,  330. 

—  Comment  on  parvient  à  la  pro- 
duire, ibid. 

*  Comment  on  l'obtient,  XV,  161. 

Il  Vero  Amico  (le  Véritable  Ami),  co 
médio  do  Goldoui. —  L'auteur  a  fondu 
dans  cette  farce  en  trois  actes  des  carac- 
tères de  VAvarede  Molière,  VII,  317. 
'*  Imaginaire.  —  Pourquoi  ce  mot  ne 
s'oppose  point  à  réel,  XV,  162. 
Imagination.  —  Ce  qui  la  constitue  et 
la  caractérise,  VII,  333.  —  Comment 
on  arrive  à  en  faire  l'application,  i^/^Z. 

—  Étude  physiologique  de  cette  fa- 
culté de  l'esprit,  IX,  363.  —  Extase, 
ibid.  —  Force  d'une  image  ou  d'une 
idée,  365.  —  Qualité  commune  avec 
le  jugement,  elle  lui  est  presque  op- 
posée, XI,  131.  —  Ne  crée  rien,  elle 
imite,  compose,  combine,  exagère, 
agrandit,  rapetisse,  s'occupe  de  res- 
semblances, ibid.  —  Est  la  qualité 
dominante  du  poëte,  ibid. 

*  De  son  pouvoir  sur  les  femmes  en- 
ceintes, XV,  162. —  Suite  d'exemples 
à  ce  sujet,  163-16S. 

Imdert  {Barthélémy).  —  Son  poëme  en 
quatre  chants,  le  Jugement  de  Paris, 
n'est  recherché  aujourd'hui  que  pour 
la  gravure,  VI,  434. 

*  Imitation. —  Représentation  artificielle 
d'un  objet;  est  toujom's  un  effet  de 
l'art,  XV,  168. 

Imitation  de  la  nature.  —  Exemple  tiré 
de  trois  arts  :  la  poésie,  la  peinture 
et  la  musique,  I,  386  et  suiv.  —  Une 
femme  mourante  :  le  peintre  montre 
la  chose  même;  le  poëte  et  le  musi- 
cien emploient  des  hiéroglyphes,  387. 

^  Imitation  de  l'ode  d'Horace,  poésie, 
IX,  4o. 

*  Imitation  de  la  satire  d'Horace, 
poésie  inédite,  IX,  47, 

*  Immalérialisme ou  Spiritualité.— Opi- 

nion métaphysique  de  ceux  qui  ad- 
mettent dans  la  nature  deux  substances 
essentiellement  différentes,  XV,  160. 
—  Dissertation  sur  ce  sujet,  ibid.  — 
Opinion  d'Anaxagoras,  169;  de  Platon, 
171;  de  Cicéron,  ibid.;  d'Origène, 
171;   de  Tertullien,    ibid.;  de  saint 


Justin,  176;  de  Tatien,  ibid.;  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  177;  de  Lac- 
tance,  ibid.;  d'Arnobe,  etc.,  etc.,  ibid. 
—  Époque  à  laquelle  la  pure  spiri- 
tualité de  Dieu  fut  connue,  179. 

*  Immobile.  —  Emploi  de  ce  mot  au 
simple  et  au  figuré,  XV,  183. 

"  Immonde,  expression  inventée  par  le 
préjugé,  XV,  183. 

*  Immortalité.  —  Réflexions  y  relatives, 
XV,  183 . — Si  cette  espèce  do  vie  qu'on 
s'efforce  d'acquérir  dans  la  mémoire 
des  hommes  est  une  chimère,  c'est  la 
chimère  des  grandes  âmes,  184. 

Immortalité  {sentiment  de  V).  — Voyez 
•  Lettres  à  Falconet. 

*  Impardonnable.  —  Plus  sévères  dans 

leurs  jugements  que  Dieu  même,  les 
hommes  n'ont  point  de  pardon  pour 
certaines  actions,  XV,  185. 

*  Imparfait.  —  Ce  à  quoi  il  manque 
quelque  chose,  XV,  185. 

*  Impartial  et  Impartialité.  —  Qualité 
morale  aussi  essentielle  que  rare, 
XV,  185. 

Impasse.  —  Note  de  Voltaire  sur  l'em- 
ploi de  ce  mot,  qu'il  veut  faire  préva- 
loir en  remplacement  du  mot  grossier 
cul-de-sac,  l'Angiportus  des  Romains, 
VI,  88. 

*  Impassible,  Impassibilité.  —  Attributs 
de  la  divinité,  XV,  186.  —  L'enthou- 
siasme et  le  fanatisme  peuvent  pro- 
duire Vimpassibilité,  ibid. 

*  Imperceptible.  —  De  l'emploi  de  ce 
mot  au  simple  et  au  figuré,  XV,  186. 

*  Impérieux.  —  Se  dit  de  l'homme,  du 
caractère,  du  geste  et  du  ton,  XV,  187. 

'  Impérissable. —  Presque  tous  les  an- 
ciens philosophes  ont  dit  de  la  ma- 
tière qu'elle  était  impérissable,  XV, 
187. 

Impie,  Impiété.  —  Qu'est-ce  qu'un  im- 
pie ?  Tout  le  monde  l'est-il,  ou  per- 
sonne ?  I,  141.  —  Le  doute,  en  ma- 
tière de  religion,  n'est  point  un  acte 
d'impiété,  158. 

*  Importance,  terme  relatif  à  la  valeur 
d'un  objet,  XV,  188.  —  D'importance 
on  a  fait  important,  qui  se  prend  à 
peu  près  dans  le  même  sens,  ibid. 

'Imposant,  adj.;  Imposer,    v.  act.  — 
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Termes    qui    s'appliquent    aux    per- 
sonnes et  aux  ciioses,  XV,  189. 

*  Imposture.  —  Manièi'e  dont  elle  se 
produit,  XV,  189. 

Impôts .  —  Projet  et  reflexions  sur  ce 
sujet,  IV,  481. 

*  Impression.  — Acceptions  diverses  de 
ce  mot,  XV,  190. 

Imprimerie.  —  Sur  quels  ouvrages  por- 
tèrent ses  essais,  XVIII,  9.  —  Ce 
qu'il  arrivait  aux  Esiienne,  aux  Mo- 
rel,  et  autres  habiles  imprimeurs,  12. 
—  Comment  les  imprimeurs  obtin- 
rent un  privilège  exclusif  pour  leur 
commerce,  15.  —  Nouvelles  représen- 
tations de  l'imprimerie  sur  les  limites 
de  son  privilège,  10.  —  Époque  à  la- 
quelle l'imprimeries'établit  àParis,  7 1 . 

*  Improbation.  —  Exemples  donnés 
pour  fixer  la  véritable  acception  de  ce 
mot,  XV,  199. 

Impromptu  {V).  —  A  un  caractère  que  la 
chose  préparée  ne  prendra  jamais, 
VII,  377. 

^  Impromptu  fait  au  jeu,  cxti-ait  de  la 
Correspondance  de  Grimm,  IX,  68. 

*  Impuni,  Impunité,  Impunément.  — 
L'impunité  encourage  au  crime,  XV, 
190,  191. 

*  Impureté.  —  Terme  générique  qui, eu 
morale,  comprend  tous  les  dérègle- 
ments qui  ont  rapport  aux  plaisirs 
charnels,  XV,  191. —  La  religion  des 
païens  était  remplie  de  divinités  qui 
favorisaient  Vimpureté,  192.  —  Ex- 
traits de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Au- 
gustin sur  ce  sujet,  ibid. 

*  Inadvertance.  —  Un  des  défauts  de 
l'enfance,  XV,  193. 

Incarnation.  —  Pensées  diverses  sur  ce 
sujet,  I,  107.  —  liapprochement  entre 
le  cygne  do  Léda  et  la  colombe  de 
l'Évangile,  ibid. 

Incas  {tes)  ou  la  Destruction  de  l'em- 
pire du  Pérou,  poëme  en  prose,  de 
Marmontel,  V,  258.  —  Cet  ouvrage 
donne  lieu  à  une  contestation  entre 
Marmontel  et  Saint-Lambert,  auteur 
de  Ziméo,  ibid. 

Incendie  de  Lyon.  —  Sénèque  fait  le 
récit  de  ce  terrible  événement  dans 
sa  XCl-^  lettre  à  Lucilius,  III,  201. 


Incendie  de  Borne,  III,  130.  —  Néron, 
spectateur  du  haut  de  la  tour  de  Mé- 
cène, en  habit  de  théâtre,  chante 
l'embrasement  de  Troie,  131. 

Inceste,  II,  233,  23  i.  —  Ne  blesse  en 
rien  la  nature;  est  on  honneur  chez 
les  Taîtiens,  ibid. 

Inchlif  (William),  disciple  de  l'aveugle- 
né  Saunderson  ;  écrit  la  vie  de  son 
maître,  I,  312.  —  Récit  qu'il  fait  de 
ses  derniers  moments,  ibid. 

Incidents  (Des).  —  Le  poëte  doit  être 
difficile  dans  leur  choix,  et  sobre  dans 
leur  usage,  VII,  320.  (Voy.  Sommaire, 
p.  302). 

*  Incogniti .  —Nom  d'une  société  littéraire 
établie  cà  Venise;   sa  devise,  XV,  193. 

*  Incommode.  —  Tout  ce  qui  nous  gène, 
XV,  103. 

'  Incompréhensible .  —  Valeur  méta- 
physique de  ce  mot,  XV,  193, 

*  Inconnu.  — Adjectif  qui  sejointtou- 
jours  à  quelque  chose  qu'on  connaît, 
XV,  194 

*  Inconséquence,  Inconséquent.  —  Dé- 
faut qui  se  rencontre  dans  les  idées, 
dans  le  discours  et  dans  les  actions, 
\V,  194. 

^,  Inconséquence  du  jugement  public 
(sur  l^)  de  nos  actions  particulières, 
V,  ;$33.  —  Histoire  de  madame  de  La 
Carlière  et  du  chevalier  Desroches, 
335-357. 

*  Inconsidéré.  —  Se  dit  des  personnes 
et  des  choses,  XV,  194. 

*  Inconstance.  —  Effet  moral  sujet  à 
des  appréciations   diverses,  XV,  195. 

Incontinence.  —  Comment  ce  vice  est 
opposé  au  bonheur  de  la  société, 
XVII,  140. 

Incrédule.  —  Questions  embarrassan- 
tes qu'il  fait  touchant  la  divinité  des 
livres  sacrés,  I,  154.  — Comment  on 
y  répond,  ibid. 

Incrédulité.  —  Elle  est,  a  dit  Diderot 
mourant,  le  premier  pas  vers  la  phi- 
losophie, I,  Lvri.  —  Elle  est  quehiue- 
fois  le  vice  d'un  sot,  140. 

*  Incroyable.  —  Expression  souvent 
hyperbolique,  XV,  195. 

Incuriosité.  —  Doux  oreiller,  disait 
Montaigne,  I,  139. 
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*  Indécent.  —  Tout  ce  qui  est  contre  le 
devoir,  la  bienséance  et  l'honnêteté, 
XV,  196. 

*  Indécis.  —  Adjectif  qui  se  prend 
quelquefois  substantivement,  XV,  197. 

*  Indépendance.  —  Pierre  philosophale 
de  l'orguoil  humain  ;  chimère  après 
laquelle  l'amour-proprecourten  aveu- 
gle, XV,  197. 

Indes  {Compagnie  des).  —  Caricatures 
et  plaisanteries  dont  elle  est  l'objet, 
XI,  4i8  (note).  —  Grand  bruit  à 
cette  compagnie;  à  quelle  occasion, 
XIX,  312.  —  Elle    est    anéantie,  314. 

Indes  galantes  (les),  opéra  de  Rameau, 
V,  398. 

*  Indiens.  —  Histoire  de  leur  philoso- 
phie, XV,  200-203.  —  Leurs  philoso- 
phes partagés  en  trois  sectes  :  les 
Brachmanes,  les  Gymnosophistes  et 
les  Pramnes,  200. 

*  Indifférence.  —  État  particulier  de 
l'âme,  XV,  203,  —  Sources  diverses 
d'où  elle  procède,  ibid. 

'  Indigent.  —  Classe  d'hommes  incon- 
nue chez  les  sauvages,  XV,  204. 

*  Indignation.  ~  Sentiment  mêlé  de 
mépris  et  de  colère,  XV,  204. 

*  /ndiscret. —  Comment  on  peut  l'être, 
XV,  204,  205. 

*  Indispensable.  —  De  l'emploi  de  ce 
mot,  XV,  205. 

*  Indissoluble.  —  Réflexions  sur  cette 
qualification  appliquée  au  lien  conju- 
gal, XV,  205. 

*  Indistinct.  —  Ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  ce  mot,  XV,  205. 

'  Indocile,  Indocilité.  —  Les  peuples 
sauvages  sont  d'un  naturel  indocile, 
XV,  2i)ë.  — L'indocilité  naît  ou  de  l'o- 
piniâtrcié,  ou  de  l'orgueil,  ou  de  la 
sottise,  ibid.  —  La  sottise  des  maî- 
tres fait  souvent  l'indocUité  des  en- 
fants, ibid. 

Indolence.  —  Passion  léthargique, 
amour  désordonné  du  repos,  qui  dé- 
courage l'âme  et  engourdit  l'es- 
nrit  1,  IIL  —  ^^  fainéantise  dé- 
prave les  organes,  112.  —  Est  une 
source  intarissable  de  chagrins,  ibid. 

'  En  morale,    privation    de    sensibilité 

morale,  XV,  206. 


'indolent.  —  Inutile  à  lui-même,  il  s'ex- 
pose à  manquer  dans  le  besoin  de 
secours  étrangers,  I,  112. 

*  Induction,  terme  de  logique.  —  Dis- 
sertation sur  la  valeur  de  cette  ma- 
nière de  raisonner,  XV,  206-216. 

*  Indulgence.  —  Disposition  morale  qui 
caractérise  la  vertu  éclairée,  XV,  216. 

Inégalité  des  richesses.  —  Comment 
elle  pourrait  devenir  la  base  de  la  fé- 
licité publique,  11,417.  — Les  moyens 
de  la  prévenir  proposés  par  Helvé- 
tius  :  Diderot  les    désapi)rouve,  419. 

Inès  de  Castro,  tragédie  d'Houdart  de 
La  Motte.  —  Anecdote  relative  à  la 
première  représentation  de  cette 
pièce,  VIII,  352. 

Infibulation.  —  Conséquences  de  cette 
opération  cruelle  et  bizarre.  II,  210.— 
Palingônésie  funeste,  ibid. 

*  Infidélité.  —  Idée  attachée  à  ce  mot 
en  morale,  XV,  217. 

*  Infortune.    —    Ce  qui  la  caractérise, 

XV,  218. 

*  Infortunée  {V)  ou  les  Suites  d'une 
grande  passion.  —  Plan  d'une  tragé- 
die sous  ce  titre,  VIII,  337. 

^  Ingénieux.  —  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  XV,  219. 

'  Ingénuité,  qualité  de  l'âme.  —  L'in- 
nocence la  produit,  XV,  219.  —  En 
quoi  elle  diffère  de  la  naïveté,  ibid. 

Ingrat.  —  Un  souverain  le  doit  être 
souvent,  s'il  veut  éviter  d'être  faible, 
11,471. 

Ingratitude.  —  Vice  purement  négatif, 
j^  110.  _  D'où  elle  dérive,  ibid. 

'  Inhumanité.  —  Vice  qui  fait  sortir 
l'homme  de  son  espèce,  XV,  219. 

•  Injure  et  Tort.  —  Synonymes?  XV, 
220. 

.  jf„„(i.  _  11  n'y  a  d'tnns  que  la  faculté 
de  sentir  et  de  penser,  XV,  2'20. 

'  Innocence.  —  Assemblage  de  toutes 
les  vertus,  exclusion  de  tous  les  vices, 
XV,  220. 

Innocence   baptismale.   —  Voyez   Robe 

blanche. 
Innocent  X,  pape.  —  Sa  bulle  au  sujet 
des    cinq    propositions   attribuées    à 
Jansénius,   XV,  260.  -  Son  bref  de 
1654  pour  le  môme  objet,  ibid. 
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Innovations  religieuses. —  Sont  à  crain- 
dre dans  un  gouvernement,   I,  143. 

—  Opinion  de  l'empereur  Julien  sur 
le  danger  qu'elles  offrent,  ibid. 

^  Inoculation  {l').  —  lixamen  d'un  mé- 
moire de  d'Alembert  sur  ce  sujet,  IX, 
207.  —  Obstacles  qu'elle  rencontre 
dans  les  villes,  XIX,  293.  —  Succès 
qu'elle  obtient  dans  le  petit  liôpi- 
tal  de  Gaiti,  301. 

*  Inquiétude. —  Agitation  morale  ;  causes 

diverses  qui  la   produisent,  XV,  221. 

Inquisiteurs,  1, 198,  où  ils  sont  appelés 
les  archers  et  les  bourreaux  de  l'ar- 
mée, alinéa  28. 

Inquisition.  —  Conseil  de  guerre,  I, 
198,  alinéa  '.8. 

Inquisition  d'Espagne.  —  Charles  III 
réduit  son  autorité,  VI,  470.  —  Com- 
ment elle  renaît  plus  féroce  (lue  ja- 
mais, 471. 

*  Insensé.  —  Épithète  injurieuse  qui 
s'applique  à  deux  sortes  d"hommes» 
XV,  221. 

*  Insensibilité.  —  Ses  effets  en  morale, 
XV,  221.  — Elle  fait  des  monstres,  222. 

*  Inséparable.  — Il  n'y  a  rien  d'insépa- 
rable dans  la  nature,  XV,  224. 

*  Insertion  de  la  petite  vérole  (vaccine). 

—  Découverte  admirable  due  à 
Edouard  Jenner,  célèbre  médecin  an- 
glais, XV,  224. 

*  Insigne. —  Se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  se  prend  tantôt  en  bonne, 
tantôt  en  mauvaise  part,  XV,  224. 

*  Insinuant.  —  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  XV,  22.5. 

*  Insolent.  —  Traits  distinclifs  de  ce 
caractère,  XV,  225. 

Inspirés.  —  Fourbes  ou  visionnaires 
pour  la  plupart,  1, 190,  alinéa  4. 

*  Instabilité.  —  Terme  de  grammaire  ; 
de  son  emploi,  XV,  22G. 

Instinct.  —  Ce  qu'il  est,  IX,  329.  — 
Détruit  par  notre  éducation,  nous  ne 
pouvons  le  connaître,  377.  —  Est  plus 
éveillé  dans  le  sauvage,  ibid.  —  Con- 
versation sur  ce  mot,  XIX,  110. 

*  Cet  article,  dans  V Encyclopédie,  n'est 
pas  de  Diderot,  mais  de  Georges  Le- 
roy, lieutenant  dos  chasses  au  parc 
de  Versailles,  XV,  226  (note). 


Instruction. —  Elle  donne  à  l'homme  de 
la  dignité,  III,  429.  —  Elle  adoucit  les 
caractères ,  éclaire  sur  les  devoirs , 
etc. ,  ibid. 

Instruction  pastorale  de  Mgr  l'évé(iue 
d'Auxerre,  etc.,  au  sujet  de  la  Tiièse 
de  l'abbé  de  PradeSj  I,  441. 

Instruction  publique.  —  Des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  matière,  III,  430. 

—  L'enseignement  n'est  point  arbi- 
traire, c'est  une  chose   difficile,  431. 

—  De  l'ordre  des  études,  442.  —  Objet 
d'une  école  publique,  44 i.  —  Diffé- 
rence de  l'ordre  des  études  dans  une 
école  ou  dans  un  ouvrage,  446.  — 
Plan  général  de  renseignement  d'une 
université,  448,  449.  —  Plan  réduit, 
450. —  Pour  les  quatre  facultés, voyez 
la  table  du  tome  III,  548-550. 

*  Instructions  pour  les  élèves  dans  l'art 
de  la  critique  moderne ,  tirées  de  la 
pratique  des  grands  maîtres,  ouvrage 
dont  Diderot  n'a  conservé  qu'un  ar- 
ticle, IH,  405. 

Insuffisance.  —  Avouer  son  insuffi- 
sance, grande  leçon  à  donner,  II,  15. 

—  Avantages  qu'on  retire  de  cet  aveu, 
ibid, 

*  Insupportable.  —  Se  dit  des  personnes 
et  des  choses,  XV,  226. 

*  Intègre,  Intégrité.  —  Qualité  princi- 
pale du  juge,  de  l'arbitre  et  du  sou- 
verain, XV,  226.  — Des  diverses  accep- 
tions de  ces  mots,  227. 

Intégrité.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  mot,  I,  13.  —  Définition  de  l'inté- 
grité morale,  ibid.—  Cicéron  Va  bien 
définie,  ibid.—  Ce  qui  la  constitue, 
64. 

Intellect.  —  Propriété  de  l'àme,  com- 
mune à  l'homme  et  à  la  bête,  XV, 
227.  —  Celui  de  la  béte  est  borne, 
celui  de  l'homme  ne  l'est  pas,  ibid. 
Intellectuel.  —  Acceptions  diverses  de 
cet  adjectif,  XV,  227.  —  Ce  mot  s'em- 
ploie dans  un  sens  opposé  à  maté- 
riel, ibid. 

Intelligence.  —  Ilelvétius  réduit  toutes 
les  fonctions  intellectuelles  à  la  sensi- 
bilité, II,  267. 

*  Exemples  des  diverses  acceptions  de 
ce  mot ,  XV,  228. 
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Intempérance. —  Ses  effets,  I,  lOG,  107. 

Intendant.  — Histoire  de  l'intendant  de 
M.  de  Saint-Florentin  et  de  la  pâtis- 
sière de  la  rue  de  l'Université,  VI, 
97  et  suiv. 

*  Intention.  —  Caractères  qu'elle  peut 
revêtir,  XV,  228,  229. 

Intérêt.  —  11  a  engendré  les  prêtres,  I, 
-183.— Ce  mot,  mal  compris,  a  excité 
le  murmure  des  hypocrites  et  des 
ignorants  contre  La  Rochefoucauld  et 
contre  Ilelvétius,  III,  316. 

Intérêt  (eu  littérature).  —  D'où  il  naît, 
VII,  340.  —  Ce  qui  le  soutient,  ibkl. 
et  suiv.  (Voy.  Sommaire,  p.  302.) 

*  Acceptions  diverses  de  ce  mot ,  en 
morale,  XV,  229;  en  littérature,  232. 

*  Intérieur,  terme  de  grammaire  dont  le 
corrélatif  est  extérieur,  XV,  233.  — 
De  l'emploi  de  ces  mots  au  physique 
et  au  moral ,  ibid. 

*  Intermède.  —  Poëme  burlesque  ou 
comique,  composé  pour  être  mis  en 
musique,  XV,  233.  —  La  France  a 
peu  d'ouvrages  de  ce  genre,  l'Italie 
en  a  une  infinité,  ibid. 

*  Interne.  —  Réflexion  sur  la  difficulté 
de  déterminer  la  différence  entre  inté- 
rieur et  interne,  XV,  23i. 

^  Interprétation  de  la  nature.  —  Voyez 
Pensées  sur  V interprétation. 

*  Interruption,  figure  de  rhétorique.  — 
Racine  en  a  fait  un  heureux  emploi 
dans  Andromaque,  XV,  23i. 

Intestins,  Rate,  Pancréas,  et  Péritoine. 
—  Honiar({ues  physiologiques  sur  ces 
organes,  IX,  385.  —  Intestins  grêles, 
386.  —  Gros  intestins,  387. —  Rate, 
ibid.  —  Pancréas,  388.  —  Péritoine, 
389. 

I.\Tii;nt  {Barthélémy),  homme  de  lettres 
toscan,  géomètre,  mécanicien  de  pre- 
mier ordre.  —  Invente  une  étuvc  à 
blé,  VI,  440.  —  L'abhé  Galiani  fait 
connaître  cette  utile  machine  par  un 
ouvrage  (|u"ii  publie  sous  le  nom  de 
l'inventeur,  441. 

*  Intimider.  —  Émouvoir  l'àme,  XV, 
23  i. 

Intolérance.  —  Blâmée  par  le  Christ,  I, 
182.  —  Ses  moyens  d'action  sont  im- 
pies, 486.  —  Elle    soumet   le   prince 


au  prêtre,  II,  448.  —  Llle  est  l'apa- 
nage du  prêtre,  III,  511. 

*  Définition  morale  de  ce  mot,  XV,  235. 

—  Deux  sortes  d'intolérance,  l'ecclé- 
siastique et  la  civile,  ibid.  —  Recueil 
de  pensées  sur  ce  sujet,  ibid.  à  240. 

*  Intolérant.  —  L'intolérant  est  presque 
toujours  un  homme  sans  religion,  XV, 
2'.0. 

Intonation.  —  Elle  détermine  le  geste, 
et  réciproquement,  VII,  107. 

*  Intrépidité. —  Force  extraordinaire  de 

l'âme  ;  ce  qui  la  caractc  rise,  XV,  240. 

—  Moyen  de  la  redoubler,  ibid. 

*  Intrigue. —  Ressource  des  âmes  faibles 
et  vicieuses,  XV,  241. 

^  Introduction  aux  grands  principes,  II, 
71.  —  Avertissement  de  Naigeon,  73. 

—  Dialogue  entre  trois  personnages  : 
un)sage,  un  prosélyte  et  un  parrain, 
75  à  79.  —  Second  dialogue  :  Le  Pro- 
sélyte répondant  par  lui-même.  80  à 
88. —  Examen  de  ce  second  dialogue, 
89  à  93.  —  RépoHje  de  Diderot  à  cet 
examen,  94  à  99. 

Inustinnde  la  peinture  en  cire.  —  Des- 
cription de  ce  procédé,  X,  05.  —  Ses 
précieux  résultats,  6(3. 

*  Invariable.  —  S'emploie  au  physique 
et  au  moral,  XV,  24i. 

LwAUX  (Maynon  d').  —  Nommé  contrô- 
leur général;  sa  première  opération, 
XIX,  281.  —  Calembour  sur  lui,  282. 

—  Son  premier  projet.  Avec  quels 
personnages  il  est  lié,  290. 

Inventeurs.  — Pourquoi  nous  les  admi- 
rons, II,  35-8. 

Inversions.  —  Condillac  et  Du  Marsais 
ont  traité  cette  matière,  1,  349.  — 
L'abbé  Batteux  l'ayant  aussi  traitée, 
c'est  à  lui  que  Diderot  adresse  une 
réponse  sur  ce  sujet,  ibid.  —  L'étude 
de  la  formation  des  langues  est  indis- 
pensable à  l'examen  proposé,  ibid.  — 
Manière  dont  elles  se  sont  introduites 
dans  les  langues,  351.  —  Celles  que 
nous  employons  aujourd'hui  en  grec 
et  en  latin  n'auraient  pas  eu  cours  au 
temps  de  Cicéron  et  de  Démosthène  ; 
nos  discours  grecs  et  latins  sont  du 
français  habillé  à  l'antique,  Soi.  — 
Remarque  sur  celle   de   Cicéron   au 
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commencement  de  VOraison  pour 
MarceUus,  3(i4  et  suiv. —  Cutte  ques- 
tion est  compliquée,  309.  —  La  langue 
française  est  celle  qui  en  a  le  moins, 
371. 

*  Invincible.  —  Anecdote  au  sujet  de  ce 

motemployc comme épiîhète,  XV,  211. 

*  Inviolable.  —  Ce  qui  ne  sera  point 
violé,  ou  qui  ne  le  doit  point  être, 
XV,  2 il. 

*  Invisible.  —  Ce  qui  échappe  à  la  vue, 

XV,  2 il. 

*  Involontaire.  —  Ce  à  quoi  la  volonté 

n'a  point  eu  de  paît,  XV,  2i2. 

*  Ionique  (secte),   école   philosophique 

fondée  par  Thaïes  de  Milet,  XV,  2i-'. 
—  Histoire  et  doctrine  de  cette  secte, 
2i3-2ô2. 

Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  de  Gui- 
mond  de  La  Touche,  VII,  322.  —  Ob- 
servations sur  cet  ouvrage,  VIII,  427. 

Ii'His.  —  Comment  elle  rencontre  Hilas, 
IV,  374. —  Suites  de  cette  rencontre, 
375. 

*  Irascible,  terme  de  philosophie  sco- 
lastique,  XV,  252. 

InÉM-E,  philosophe  chrétien  du  ii""  siècle, 
XV,  293. 

*  Irréconciliable.  —  Terme  relatif  à  des 
passions  odieuses,  XV,  253. 

*  Irréligieux.  —  Terme  de  grammaire 

encore  peu  usité  dans  sou  acception 
générale,  XV,  254. 

*  Irrésolution. —  État  fâcheux  de  l'âme, 
XV,  254. 

*  Irrévérence.  —  De  l'emploi  de  ce  mot, 

XV,  25 i. 
IsAAC,    fils    d'Abraham   et  de  Sara.   — 

Épouse  Rébecca;  détails  sur  son  his- 
toire, I,  202. 
IsEC,  veuve  d'un   lieutenant  général  de 

l'armée  de  Mangogul.  —  Sollicite  une 

pension  de  celui-ci,  IV,  234.  —  Ce  que 

dit  son  bijou,  ibid. 
Isidore  de  SÉviLLE{Hispalensis),  célèbre 

prélat  espagnol,  écrivain  chrétien  du 

vii'^  siècle,  XV,  300. 
Isis,  divinité  des  Égyptiens.—  Doctrine 

de  ses  prêtres,  XIV,  388.  —  C'était  la 

lune,  391. 
IsMÈNE.  —  Elle  n'est  pas  inquiète  sur 

ce  que  dira  son  bijou,  IV,  167.  —  Sa 


conversation  avec  celui-ci,  168  et  suiv. 
*  Isolé,  Isoler.  —  Sens  grammatical  de 

ces  mots,  XV,  255. 
Italie. —  Pourquoi  un  voyage  dans  cette 

contrée  est  si  utile  aux  artistes,  XI, 

241. 
Ivresse.  —  Comment  ce  défaut  est  oppose 

au  bonheur  de  la  société,  XVII,   140. 
Izeschné,  second    livre    du    Vendidad- 

salé. —  Ce  qu'y  recommande  Zoroastre, 

XVII,  223. 


Jaback.  —  Signification  de  ce  mot, 
VI,  33. 

Jacob,  patriarche  hébreu,  second  fils 
d'Isaac  et  de  Rébecca.  —  Sa  vie  tant 
soit  peu  légère,  I,  202,  alinéa  39. 

Jacobi  {Jean-George).,  chanoine  d'Hal- 
bersiadt.  —  Jugement  sur  une  traduc- 
tion de  ses  œuvres,  VI,  424.  —  Poëte 
généralement  admiré  eu  Allemagne, 
combien  il  a  perdu  en  passant  dans 
notre  langue,  ibid.  — Son  poëuie  ly- 
rique intitulé  ri7(3ee  est  sans  intérêt, 
ibid. 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  —  Son  at- 
tachement au  culte  de  l'Église  ro- 
maine amène  des  troubles  sérieux 
dans  le  royaume,  VIII,  5. 

«1  Jacques  le  Fataliste  et  son  maître, 
roman  écrit  en  1773,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1790,  Vi,  1.  — 
Notice  préliminaire  par  M.  Assézat, 
3.  _  Publié  d'après  une  copie  of- 
fcite  par  le  prince  Henri  de  Prusse  à 
l'Institut  de  Franco,  ibid.  —  éditions 
diverses  qui  en  ont  été  faites,  ibid. 

Ses  principaux  épisodes  :  Le  porte- 
balle,  33  et  suiv.  —  Javotte,  36.  — 
Frère  Ange,  48.  —  MM.  Le  Pelletier 
et  Aubertot,  00,  61.  —  Le  capitaine 
de  Jacques,  6i  et  passim.  —  Gousse, 
Ci).  _  Prémonval  et  M""  Pigeon,  70. 
_  Le  cheval  du  bourreau,  76.  —  Ni- 
cole et  l'hôtesse  du  Grand-Cerf, '.»'♦.  — 
Le  pâtissier  de  la  rue  de  l'Université, 
90.—  Le  marquis  des  Arcisel  M"-  de  la 
Pommerayc,  111  et  suiv.  —  La 
Gaine  et  le  Coutelet,  fable  1 19.  — 
M.    de    Guercliy,    121.    -    M"-    et 
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M"^  d'Aisnon,  M"'^  de  La  Pomme- 
raye  et  le  marquis  des  Arcis,  127  et 
suiv.  —  Jacques  et  Denise,  167, 197. 

—  Comment  Jacques  perd  son  pu- 
celage, 19cS,  20».—  Histoire  de  Bigre, 
de  Justine  et  de  Jacques,  201  et  suiv. 

—  Ses  amours  avec  Suzanne,  211; 
avec  Marguerite, 213.  —Histoire  d'un 
petit  bossu  paillard,  218-221.  —  Le 
passe-temps  de  Jacques  en  voyage 
quand  il  ne  parle  pas,  223-224.  — 
Amours  de  son  maître  :  histoire  d'Aga- 
the, des  usuriers  et  du  chevalier  Saint- 
Ouin,  220-235.  —  HistoiredeDesglands 
et  de  son  emplâtre,  255-201.  —  Le  che- 
val retrouve,  207.  — Suite  de  l'histoire 
d'Agathe,  269  et  suiv.  —  Suite  des 
amours  de  Jacques  et  Denise,  270- 
280.  —  Est  jeté  en  prison,  282.  — 
Rendu  à  la  liberté,  il  est  enrôlé  dans 
la  troupe  de  Mandrin,  280.  —  Sauve 
du  pillage  le  château  de  Desglands 
attJiqué  par  les  Mandrins,  ibid.  — 
Là  il  retrouve  son  maître,  et  aussi 
Denise  qu'il  épouse,  ibid.  —  Ses  ré- 
flexions philosophiques  sur  les  consé- 
quences possibles  de  cette  conclusion 
de  ses  amours,  287. 

Jaddus,  souverain  sacrificateur,  chef  des 
Rabbinistes  ou  Traditionnaires,  XV, 
338.  —  Fait  un  miracle  en  présence 
d'Alexandre  le  Grand,  ibid. 

*  Jaki'tes  ou  Yakutes,  nation  tartare, 
païenne,  de  la  Sibérie  orientale;  no- 
tice, XV,  255. 

Jal  (A.),  littérateur  français,  né  à  Lyon 
en  1"'.U. —  Son  injuste  partialité  au 
sujet  des  mémoires  de  M  ""'  de  Van- 
deul  sur  Diderot,  I,  xxvii,  xxxix.  — 
A  réuni,  dans  son  Dictionnaire  cri- 
tique, nombre  d'actes  authentiques 
sur  Didirot  et  sa  famille,  lxiii.  — 
Extraits  de  ces  actes,  ibid.  et  lxiv. 

Jalousie.  —  Sentiment  injuste;  consé- 
quence de  nos  fausses  mœurs,  11,243. 

*  Passion  cruelle  et  mesquine,  XV,  250. 
Jaloux  [le),  comédie  de  llochon  de  Cha- 

baiines. —  Anecdote  relative  an  pro- 
digieux talent  de  l'acteur  Mole  dans 
cette  pièce,  VIII,  3iO. 
Jambi.iqie,   philosophe  née-platonicien. 
—  Une  des    lumières  prin(  ijiales  de 


l'École  d'Alexandrie,  XIV,  324.  —  Aé 
de  parents  illustres,  il  eut  pour  insti- 
tuteur Anatolius,  325.  —  Professa 
une  philosophie  mystique,  ibid.  —  A 
beaucoup  écrit;  a  laissé  une  Vie  de 
Pytliagore,  une  Exposition  des  mys- 
tères égyptiens,  etc.,  etc.  —  Sa  mort 
en  l'an  333  de  l'ère  chrétienne,  ibid. 

—  Son  exposé  de  la  philosophie  morale 
des  éclectiques,  376  et  suiv. 

Jaîies  {Robert),  médecin  anglais;  auteur 
d'un  Dictionnaire  universel  de  mé- 
decine ,  ouvrage  traduit  en  français 
par  Diderot  en  société  avec  Eidous  et 
Toussaint,  I,  xl. 

Janix  [Jules-Gabriel],  célèbre  critique. 

—  A  essaye  de  continuer  l'œuvre  de 
Diderot,  dans  un  livre  intitulé  :  La 
Fin  d'un  monde  et  du  Neveu  de  Ra- 
meau, V,  380.  —  Comment  il  montre 
Diderot,  dans  ses  relations  avec 
M"'^'  VoUand,  XVIIl,  348. 

Jankowitz  de  Jeszenisce  (M'"'=  la  ba- 
ronne), petite-fille  de  Falconet.  — 
Lègue  à  la  ville  de  Nancy  des  papiers 
venant  de  son  grand-père,  XVIII,  79. 

—  Avait  hrùlé  des  autographes  de  Di- 
derot, et  les  copies  des  réponses  de 
Falconet,  80. 

Jannaccoxe  [Dominique),  grand-maître 
des  hautes-œuvres  à  Naples.  —  Une 
plaisanterie  poétique  de  l'abbé  Ga- 
liani,  âgé  de  vingt  ans,  nous  a  con- 
servé son  nom,  VI,  441. 

*  Jansénisme.  —  Dispute  religieuse  née 
à  l'occasion  d'un  ouvrage  de  Corné- 
lius Jansénius,  XV,  250.  —  Histoire 
abrégée  de  cette  querelle,  257-204. 

*  Janséniste.  —  Nom  donné  au  xv!!!""  siè- 
cle à  un  objet  de  mode  à  l'usage  des 
femmes  modestes,  XV,  264. 

Jansénistes.  —  Secte  de  gens  austères, 

leur  doctrine,  I,  199,  alinéa  31. 
Jansémus  [Corneille),  évéque   d'Ypres. 

—  Fait  ses  premières  études  à  Utrecht 
et  à  Louvain,  XV,  256.  —  Amené  à 
Rayonne,  par  le  célèbre  Du  Verger 
de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  il 
y  passe  douze  ans  en  qualité  de  prin- 
cipal du  collège,  ibid.  —  Rentre  à 
Louvain,  y  prend  le  bonnet  de  doc- 
teur, 257.   —  Est  nommé  à  l'évèché 


d'Ypres,  ibid.  —  Meurt  de  la  peste,  en 
1G38,  ibid.  —  Laisse  par  son  testa- 
ment à  quelques  amis  le  soin  de  pu- 
blier le  livre  intitulé  :  VAugustinus, 
auquel  il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans,  ibid.  —  L'ouvrage  est  publié  en 
IGiO  à  Louvain,  ibid.  —  Histoire  des 
disputes  religieuses  que  cette  publi- 
cation suscite,  ibid.  à  204. 
Japhet  d'Arménie  (dom),  I,  190,-  ali- 
néa 25. 

*  Japonais.—  Possèdent  plusieurs  belles 
bibliothèques,  XIII,  451.  —  Doivent 
aux  Chinois  toutes  les  connaissances 
philosophiques,  politiques  et  supers- 
titieuses qu'ils  ont  eues  avant  que  les 
Portugais  aient  abordé  chez  eux,  XV, 
204.  —  François  Xavier,  jésuite,  en- 
voyé par  Ignace  de  Loyola,  va  au  Japon 
en  1549  prêcher  la  fui  chrétienne; 
cet  apôtre  maladroit  y  rend  sa  reli- 
gion odieuse,  ibid.  —  Ont  sur  l'anti- 
quité de  leur  origine  les  mêmes  idées 
fabuleuses  que  les  Chinois,  205.  — 
Leur  histoire,  écrite  par  le  célèbre 
Kempfer,  mérite  d'être  lue,  ibid.  — 
Extraits  de  cet  ouvrage,  205-272. 

Jardiniers  {les),  opéra-comique  de  Da- 
vesne,  représenté,  en  1771,  sur  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne,  VIII, 
502.  —  Analyse  de  cette  pièce,  ibid. 
à  505. 

*  Jargon.  —  Des  diverses  acceptions  de 
ce  mot,  XV,  272. 

Jaicoit.t  (le  chevalier  de).  —  Après  la 
retraite  de  d'Alembert,  redouble  d'ac- 
tivité dans  son  concours  à  la  rédac- 
tion des  dix  derniers  volumes  de  YEn- 
cyclopédie,  XIII,  I2C.;  XIX,  24,  35. 
—  Lettre  (inédite)  que  Diderot  lui 
adresse  à  propos  de  V  Encyclopédie, 
423. 

JAi]REGNY(don  Domingo), Espagnol  d'une 
grande  opulence  et   d'un  mérite  re- 
connu. —  Se  porte  garant  du  Péru- 
vien don    Pablo    Olavidès,  qu'il   fait 
mettre  en  liberté,  VI,  408. 

Javotte.  —  Histoire   plaisante,  VI,  30. 

Jean    (saint).  ~  Apôtre  et  évangéliste  ; 
cité,  I,  210,  alinéa  59. 

Jean,  frète  de  Jacques  i.e  Fataliste, son 
histoire,    VI,    47  et  suiv.  —     Meurt 
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dans  le  tremlilcment  de  terre  du  Lis- 
bonne, 51. 
EAN  m,  mi  de  Portugal.  —  Prince  zélé 
pour  la  propagation  du  christianisme, 
s'adresse  à  Ignace  de  Loyola  pour  por- 
ter au  Japon  et  aux  Indes  la  connais- 
sance de  l'Évangile,  XV,  27  k 
Jean  de  Briexne,  roi  de  Jérusalem.  — 
Son  armée,  ayant  reçu  d'Europe  des 
renforts     considérables,    réunit    cent 
mille  hommes  devant  Ptolémaïs,  XIV, 
2i8.  —    Fait   prisonnier    à  Damiclte 
par   Meledin,  qui  le  garde  en  otage, 
(7;/(/.  —  Rendu  à   la  liberté,  il  donne 
sa  fille  à  l'empereur  Frédéric  II  avec 
ses  droits  au  royaume  de  Jérusalem, 
ibid. 
Jean  le  Rond.  —  Voyez  d'Alemueiit. 
ÎEWRXT  {Etienne).  — Expose  au   Salon 
de  1759  divers  tableaux  de    jieu  de 
mérite  :  des  Musulmans  qui  conver- 
sent ;  des  Eemmes  du  sérail  qui  tra- 
vaillent; une  Pastorale  :  nn  Jardinier 
avec   sa  jardinière.  Ce  peintre  a  le 
coloris   de    Boucher,  mais    sans   ses 
grâces,  sans  son  feu,  sans  sa  finesse, 
X,  94.  —  Le  Songe-  de  Joseph,   qu'il 
expose  au   Salon  de  1701,  n'est  autre 
chose  qu'un  homme  endormi  au-des- 
sous des  pieds  d'un  ange,  11  i.  —  Était 
autrefois  le  Vadé  delà  peinture,  173 
—  Les  Citrons  de  Javotte,  qu'il  expose 
au  Salon  de  1763,  réclament  l'indul- 
gence pour  ses  cheveux  gris  et  sa  main 
ticmblante,    173.   —  Trois    tahluaux 
qu'il  envoie  au    Salon    du   1709  sont 
dépourvus  de  tout  mérite,  XL  304.  — 
Son  portrait  peint  par  Gruuze,  444. 
*  JÉHOVA,  nom  de  Dieu  dans  la  langue 
hébraïque,  XV,  273.  —  Origine  de  ce 
mot,  ibid. 
Jéi.iotte  {Pierre),  célèbre  chanteur.  — 
Crée,  en  1753,  le  rôle  de  Colin,  dans 
le  Devin  du  village,  de  J.-J.  Rousseau, 
XII,  103. 
Jenner  {Edouard),  célèbre  médecin  an- 
glais, auteur  de  la  découverte  de  la 
vaccine,  XV,  224. 
Jérôme  (saint).  —  Ce   qu'il   disait  aux 
hérésiarques  de  sou  temps,  touchant 
les  femmes,  II,  253. 
Jérusalem.  -  Rome,  au  temps  du  Christ 
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y  entretenait  une  nombreuse  garni- 
son, I,  '209,  alinéa  50. 
Jésuites  (les).  —  Séductions  qu'ils  em- 
ploient pour  attirer  à  eux  le  jeune 
Diderot,  I,  xxx.  —  Troupe  auxiliaire, 
1,  197,  198,  alinéas 28.  '2'.».  —Ils  inven- 
tent des  pantoufles  de  duvet  et  des 
mitaines  de  velours  (une  dévotion  ai- 
sée), '200,  alinéa  31.— Leur  expulsion 
du  Paraguay,  en  1768,  rapportée  par 
Bougaiuville,  II,  201.  —  Leur  con- 
duite en  cette  contrée,  210.  —  Pour- 
quoi cette  société  a  produit  peu  de 
grands  hommes,  291.  —  Leur  doc- 
trine favorisait  le  larcin,  423.  —  De 
leur  gouvernement,  ibkl.  —  Leur 
maxime  touchant  la  calomnie,  III,  13. 

—  Sont  chassés  d'Espagne,  VI,  458. — 
Charles  III,  qui  les  connaît,  a  résolu 
de  mettre  un  terme  à  leurs  intrigues, 
4G0.  —  Ils  prêchent  la  révolte,  461. 

—  Leurs  complots  sont  découverts,  et 
leur  expulsion  du  Paraguay  est  réso- 
lue, 405.  —  L'ordre  est  exécuté,  ibid. 

*  Leur  compagnie,  fondée  en  1538  par 
Ignace  de  Loyola,  éprouve  d'abord 
quelques  difficultés  à  s'établir,  XV, 
273.  —  Obtiennent,  en  1540,  la  bulle 
du  pape  Paul  III,  qui  institue  leur 
ordre,  274.  — Benoit  XIV  les  appelait 
les  janissaires  du  Saint-Siège,  ibid. — 
Organisation  et  accroissements  illi- 
mités de  l'ordre,  275.  —  Leur  réponse 
h  cette  question  :  Qu'est-ce  qu'un  jé- 
suite? 276.  — Leur  régime  gouverne- 
mental, îTx'd.  —  Prérogatives  du  géné- 
ral, il/id.  —  Un  ai'ticle  de  leur  con- 
stitution les  rend,  par  serment,  espions 
et  délateurs  les  uns  des  autres,  278. 

—  Immense  et  rapide  développement 
de  leurs  établissements,  ?&/(L  —  Abrégé 
cUronulojique  de  leur  histoire.,  depuis 
la  fondation  de  l'ordre  jusqu'à  l'arrêt 
du  pailement  de  Paris  (6  août  1702) 
qui  supprime  cette  société  dangereuse, 
ibid.  et  suiv.  —  Bannis  d'Anvers  en 
1578,  pour  s'être  refusés  à  la  pacifica- 
tion de  Gaad,  ibid.  —  Trois  des  leurs 
sont  mis  à  mort,  en  1581,  pour  avoir 
conspiré  contre  Elisabeth  d'Angleterre, 
ibid.  —  Dans  le  cours  du  règne  de 
cette  grande  souveraine,  ils  trament 


cinq  conspirations  contre  sa  vie,  ibid. 

—  En  1588,  ils  animent  la  ligue  formée 
en  France  contre  Henri  III,  ibid.  — 
So'Jt  chassés  de  Hollande  en  1598, 
279.  —  En  1601,  Frédéric  Borromée 
les  chasse  du  collège  de  Bréda,  ibid. 

—  l'in  1605,  Oldecorn  et  Carnet,  jé- 
suites anglais,  sont  mis  à  mort  comme 
auteurs  de  la  conspiration  des  pou- 
dres, ibid.  —  En  1000,  ils  sont  chas- 
sés de  l'État  de  Venise,  ibid.  —  En 
1010,  Ravaillac,  dont  ils  ont  dirigé  la 
main,  assassine  Henri  IV,  ibid.  — 
Dans  la  même  année,  Mariana,  jésui^te 
espagnol,  publie,  sous  le  titre  de  l'In- 
stitution du  prince,  l'apologie  du 
meurtre  des  rois,  ibid.  —  En  1618,  ils 
sont  chassés  de  Bohême,  ibid.  —  En 
1619,  ils  sont  bannis  de  Moravie,  ibid. 

—  En  1631,  ils  ensanglantent  le  Ja- 
pon, ibid.  —  En  1041,  ils  allument 
en  Europe  la  querelle  absurde  du  jan- 
sénisme, 280.  —  Indignée  de  leur 
dépravation  et  de  leur  rapacité,  Malte, 
en  16i3,   les  rejette  loin   d'elle,  ihid. 

—  En  1640,  ils  fontàSéville  une  ban- 
queroute considérable,  ibid.  —  En 
170^,  leur  basse  jalousie  détruit  Port- 
Royal,  ibid.  —  En  1723,  Pierre  le 
Grand  les  bannit  de  ses  États,  ibid. 

—  En  1755,  ceux  du  Paraguay  orga- 
nisent une  révolution,  ibid.  —  L'atten- 
tat parricide  commis  en  1757  sur  la 
personne  de  Louis  XV  est  l'œuvre  de 
leur  protégé,  281.  —  Fn  1758,  trois 
des  leurs  :Malagrida,  Matos  et  Alexan- 
dre, assassinent  Joseph I'"",  roi  de  Por- 
tugal, ibid.  —  En  1759,  ils  sont  chas- 
sés de  la  domination  portugaise,  it)id. 

—  En  1701,  les  tribunaux  français  décla- 
rent leur  société  solidaire  de  la  banque- 
route du  P.  La  Valette,  supérieur  des 
missions  à  la  Martinique,  ibid.  —  Les 
révélations  que  ce  procès  amène  dé- 
terminent l'extinction  de  l'ordre  en 
France,  ibid.  —  Il  n'est  sorte  do  doc- 
trines perverses  que  cette  société  n'ait 
enseignées,  î6kZ.  — Lire,  dans  les  As- 
sertions, l'arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  publié  le  6  août  1762,  la  liste 
infamante  des  condamnations  qu'ils 
ont  subies  à  tous   les  tribunaux  du 
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monde  chrétien,  282.  —  Prédiction 
de  François  de  Borgia,  leur  troisli'ine 
général,  toucliantles  causas  du  la  des- 
truction de  l'ordre,  283. —  lixanien  des 
faits  qui  ont  précipité  leur  chute,  284- 
28G.  —  ^ote  de  Naigoon  sur  la  ma- 
nière dont  Diderot  a  voulu  cnvelopiier 
sa  pensée  dans  cet  article  de  doctrine 
exotériqne,  287. —  Ils  sont  détruits  en 
Portugal.  A  quelle  occasion,  XVIII, 
410.  — Conversation  de  deux  jésuites 
avec  Helvétius,  qu'ils  visitent  lors  de 
la  maladie  de    sa  femme,  XIX,  29. 

—  Trois  d'entre  eux  sont  condamnés 
et  brûlés  en  Portugal,  OG.  —  Expulsion 
de  France  de  cette  société.  Réflexions 
sur  son  esprit,  98.  —  Les  jésuites 
sont  chassés  de  Bretagne  par  un  avocat 
général  ;  suites  de  cette  affaire,  XX, 
27  et  suiv. 

JÉsi]s-(  HRisr.  —  Voyez  Christ. 

lÉsus-CnnisT.  —  Étant  Dieu,  se  prie 
lui-même  sur  le  mont  des  Oliviers,  I, 
16 i.  —  'l'enté  pir  le  diable,  conte 
digne  des  Mille  et  une  Nuits,  107.  — 
Sa  belle  morale,  183. 

*  Fondateur  de  la  religion  chrétienne, 
XV,  287.  —  jXe  fut  point  un  philo- 
sophe; ce  fut  un  Dieu,  ibiil.  —  Le 
platonisme  a  été  la  doctrine  philoso- 
phique de  ses  premiers  disciples,  290. 

—  Saint  Justin  fut  des  premiers  phi- 
losophes qui  embrassèrent  la  doc- 
trine évangélique,  291. 

JÉTHP.o.  — ■  Prince  du  pays  do  Madian; 
accueille  Moïse  poui-suivi  pour  le 
meurtre  d'un  Egyptien,  I,  201),  alinéa 
35. 

*  Jeu.  —  Ses  effets,  XV,  302.  —  Ré- 
flexions sur  les  joueurs,  XIX,  24i. 

JEL'DY-DLT.OLn,  homme  de  lettres  fran- 
çais naturalisé  russe.  —  A  eu  entre 
les  mains  un  ensemble  d'œuvres  qui 
semblaiiMit  à  jamais  perdues,  XVIII, 
350.  —  Extrait  d'une  lettre  adressée 
par  lui  à  Beuchot,  à  propos  des  ma- 
nuscrits de  Diderot,  351. 

Jeux  troyens. —  Institués  par  Énée,  à  la 
descente  en  Italie ,  sont  introduits 
dans  Alhe  par  Ascasne,  III,  52.  —  Ils 
passent  à  Rome,  où  ils  se  perpétuent 
sous  les  empereurs,  ibid.  —  Néron, 


encore  enfant,  les  préside  sous  le 
titre  de  Prince  de  la  jeunesse,  ibid. 

*  Jounilex.  —  Nom  donné  au  v"  siècle 
aux  disciplis  di;  saint  Jean  (^hrysos- 
tome,  demeurés  dans  sa  communion 
après  son  exil,  XV,  302. 

Jocii.WAN,  célèbre  docteur  juif ,  collec- 
teur du  Talmud  de  Jérusalem,  XV, 
3(i0. 

Joi)i\  (M"''), comédienne.  —  Iniérôt  que 
Diderot  prend  à  elle,  XIX,  318.  — 
Elle  est  décrétée  de  prise  de  corps,  et 
mise  en  prison.  Pourr(uoi,  ibiil.  — 
Notice  sur  elle,  379.  —  Lettres  que 
Diderot  lui  écrit,  381.  —  Voyez 
^  Lettres  à  mademoisfllK  Jolin. 

JouiN  (Pierre),  horloger.  —  Collabora- 
teur de  Diderot  hV Encyclopédie,  XIX, 
379. 

Jofliçiupks.  —  Espèces  do  philosophes 
du  Malabar;  leur  manière  de  vivre, 
XVI,  41. 

JoH^sn\  (le  général).  —  Sauve  Dieskan 
de  la  fureur  des  Iroquois,  XI\,  7. 

JoLiET  [Charles).  —  Auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  VEsiiril  de  Diderot, 
maximes,  pensées,  fragments.  Ex- 
traits de  ses  ouvrages,  XX,  i'é2,  et 
d'une  nouvelle  intitulée /e  Mariage  de 
Diderot,  145. 

Joi.L^iN,  peintre,  élève  de  Pierre.  — 
Expose,  au  Salon  de  17G7,  trois  mau- 
vais tableaux,  désignés  comme  suit 
au  livret  :  V Amour  enchaîné  par  les 
Grâces,  XI,  30 i;  —  IMisaire,  ibid.; 
—  un  Ermite,  305.  —  Le  tableau  de 
Bélisaireest  en  partie  un  plagiat.  304; 
ce  qui  n'est  pas  d'emprunt  est  nul, 
iijifl,  _  A  Bélisaire,  chanté  par  Mar- 
montel,  proscrit  par  la  Sorbonne,  il 
ne  manquait  que  d'être  peint  par 
Jollain,  305.  —  Talent  absolument 
nul,  307.  —  Le  Refuge,  grande  toile 
qu'il  expose  au  Salon  di;  1709,  est 
tellement  au-dessus  de  ses  autres 
ouvrages  que  Diderot  doute  qu'il  en 
soit  l'auteur,  4iG,  4't7.  —  L'Entrée 
de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem,  et 
trois  autres  tableaux  qu'il  expose  au 
Salon  de  1771,  ensemble  (|uatre  mau- 
vais ouvrages,  519-.521.  —  Au  Salon 
de  1775,  nulle  mention,  XII,  20.   — 
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Trois  tableaux  exposés  au  Salon  de 
1781  ne  présentent  absolument  rien 
de  bon,  48,  49. 

JoLY  DE  Fi.ELr.y  [Orner),  avocat  général 
au  Parlement  de  Paris.  —  Son  réqui- 
sitoire contre  VEncyclopédie ,  \1U, 
117. — Fait  révoquer  le  privilège  ac- 
cordé pour  l'impression  de  cet  ouvrage, 
118,  119. 

JoMELLi  {Nicolo) ,  compositeur  célèbre. 
—  Effet  prodigieux  produit  par  Ra- 
meau (le  neveu)  ,  cbantant  divers 
fragments  des  Lamentations  de  Jéré- 
7nie,  mottet  de  sa  composition,  V,  46i. 

Jo\AS.  —  Comment  serait  traité  celui 
qui  voudrait  jouer  son  rôle  parmi 
nous,  I,  14i. 

Jo.\couRT  {Elie  de),  écrivain  français 
réfugié  en  Hollande.  —  Donne,  en 
1756,  une  traduction  des  Eléments 
d'algèbre  de  l'aveugle-né  Saunder- 
son,  I,  3(10. 

Joques.  —  Brabmines  du  royaume  do 
Narsingue,  XV,  302. 
JouDAKLs  Biiu\us.  —  Histoirc  do  sa 
philosophie  et  de  sa  vie,  XV,  302.  — 
Brûlé  vif,  le  17  février  1000,  dans  le 
champ  de  Flore,  à  Rome,  30:i.  —  Ses 
écrits  sont  très-rares  et  la  lecture  on 
est  pénible,  ibid.  —  Axiomes  princi- 
paux de  sa  philosophie,  303-308.  — 
Remarques  générales  sur  ses  idées, 
308-310. 

Joseph  {Jacques -Philippe).  —  Voyez 
Sai\t-Que\tiiv. 

Joseph,  fils  de  Jacob,  I,  202,  alinéa  39. 

Joseph  P'',  roi  de  Portugal,  assassine  en 
I7j8  à  la  suite  d'un  complot  formé 
Cl  conduit  par  les  jésuites  Malagrida, 
Matos  et  Alexandre,  XV,  281. 

JosÈPHE,  l'historien  des  Juifs.  —  Qu'a- 
t-il  dit  ou   pensé  de  Jésus-Christ,  J, 

210.  —  Altérations  faites  à  son  texte, 

211.  —  N'a  rien  dit  touchant  le  mas- 
sacre des  enfants  de  Bethléem,  or- 
donné par  Hérode ,  ibid.,  alinéa  60. 
—  Son  ou\ra.ge  les  Antiquités  judaï- 
ques, cité,  III,  32,  33.  —  Parle  avec 
éloge  des  connaissances  que  les  en- 
fants de  Seth  avaient  acquises  avant 
le  déluge,  XIII,  303. 

Jouer.   —  Considérations  morales    et 


mathématiques  sur  le  jeu,  XV,  310, 
311. 

Joueur  (le),  comédie  de  Dufresny;  citée, 

I,   XXXV. 

Joueur  (le)  {the  Gamester),  tragédie-dra- 
me d'Edward  Moore. — Notice  sur  cet 
ouvrage,  VII,  413.  —  Le  Beverley,  de 
Saurin,  est  une  amplification  de  ce 
drame  plutôt  qu'une  imitation  du 
Marchand  de  Londres,  de  Liilo,  auquel 
on  l'a  comparé,  ibid.  —  En  1700,  Di- 
derot traduit  cette  pièce  qu'il  destine 
au  théâtre  français,  ibid.  —  D'Ar- 
gental  en  obtient  la  lecture;  l'ouvrage 
n'est  pas  reçu,  et  Diderot  le  laisse 
dans  l'oubli,  ibid.  —  Imprimé  pour 
la  première  fois  en  1819,  et  de  nou- 
veau dans  cette  édition  des  OEuvres 
complètes  de  Diderot,  417-525. 
Jouissance.  —  Sensation  produite  par 
la  plus  auguste  et  la  plus  générale  des 
passions,  XV,  312,  313.  —  [liemarque 
de  M.  Jean  Devaines  sur  la  délica- 
tesse avec  laquelle  Diderot  a  traité  ce 
sujet  dans  l'Encyclopédie,  V,  7.) 

*  Journalier.  —  Ouvrier  qui  travaille 
de  ses  mains,  et  que  Ton  paye  au 
jour  la  journée,  XV,  314. 

Jour)ialiste.  —  Son  portrait  moral,  III, 
405. 

*  Qualités  qu'il  doit  avoir,  XV,  314,  315. 
Journée  {une)  chez  Diderot,  comédie   de 

MM.  Michel  Carré  et  Raymond  Des- 
landes, XX,  146. 

*  Journée  de  la  Saint-Barthélémy  (24 
août  1572),  date  à  jamais  exécrable, 
a  eu  pour  apologistes  :  Caveyrac,  prieur 
de  Cubiérètes;  Jean  des  Caurres, 
curé  de  Pernay;  le  P.  Turselin,  jé- 
suite; Guy  de  Pibrac,  l'auteur  des 
Quatrains,  III,  402,  403;  XV,  316. 

Journée  du  Collège  {la).  —  Son  emploi, 
III,  522,  523. 

JouvEN'CY,  jésuite.  —  A  osé,  dans  l'his- 
toire qu'il  a  écrite  de  son  ordre, 
mettre  au  rang  dos  martyrs  les  assas- 
sins des  rois,  XV,  280.  —  Sou  ouvrage 
condamné  au  feu,  ibid. 

JouvE^E'^  {Jean),  peintre  d'histoire,  élève 
de  Lebrun.  —  Éloge  de  sa  Résurrec- 
tion de  Lazare,  tableau  d'abord  placé 
à  Saint-Nicolas-des-Champs,  XII,  91. 
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—  Ce  tableau  est  aniourd'hui  au  musée 
du  Louvre,  ibid.  —  Réflexions  de  Di- 
derot sur  sa  manière  jaune,  dans  une 
lettre  à  Falconet,  XVIII,  109. 

JoviEN,  empereur  romain.  —  Pour  com- 
plaire à  sa  femme,  il  fait  détruire  la 
magnifique  bibliothèque  d'Antioche, 
XIII,  UC. 

JuDA,  illustre  docteur  juif,  surnommé  le 
Saint,  XV,  357.  —  Doit  sa  grande  ré- 
putation au  livre  appelé  Misnah,^bd; 
voyez  ce  mot. 

*  Judaïsme,  religion  des  Juifs,  XV,  316. — 
Était  autrefois  partagé  en  plusieurs 
sectes,  ibid.  —  N'en  compte  plus  que 
deux  maintenant  :  les  caraïtes  qui 
n'admettent  pas  d'autre  loi  que  celle 
de  Moïse,  et  les  ra66ms  qui  y  joignent 
les  traditions  du  Talmud,  ibid. 

Judas,  Galiléen,  I,  210,  alinéa  59. 

'Judicieux,  terme  de  grammaire,  XV, 
317. 

Jugement.  —  Se  rencontre  rarement  avec 
une  grande  mémoire,  I,  370.  —  Il 
suppose  la  comparaison  de  deux  idées, 
II,  300.  —  A  des  qualités  communes 
et  presque  opposées  à  l'imagination, 
XI,  131.  —  Il  observe,  compare  et  ne 
cherche  que  des  différences,  ibid.  — 
Est  la  qualité  dominante  du  philo- 
sophe, ibid.  —  Le  critique,  qui  a  pour 
missiin  de  remarquer  les  défauts,  a 
besoin  d'un  grand  jugement,  132. 

Jugement  de  Paris  ;  Junon  et  Ganymède  ; 
Aurore  et  Cépliale ,  trois  vieilles 
fables  traitées  d'un  ton  grivois  et  li- 
bertin ;  ouvrage  de  mauvais  goût,  VI, 
434.  _  Ce  livre,  de  Barthélémy  Im- 
bert,  est  encore  recherché  pour  les 
gravures,  ibid. 
Juif  d'Utrecht  {le),  histoire  plaisante,  V, 

479.  —  Voyez  Pinto. 
Juifs.  —  Ne  reconnaissent  pas  leur  roi, 
I,  190,  alinéa  4.  —  Moïse  les  conduit 
vers  la  Terre  promise,  203,  alinéa  42. 

—  Continuant  de  méconnaître  le 
Christ,  alinéa  44.  —  Pourquoi  ils  ont 
subsisté  comme  nation,  II,  97.  —  Ne 
sont  pas  le  seul  peuple  qui  ait  survécu 
à  sa  dispersion;  les  Guèbres  et  les 
Banians  sont  dans  le  môme  cas,  ibid. 

—  Les  juifs  en  Hollande,  XVII,  431. 


*  Juifs  [Philosophie  des),  XV,   318-400. 

—  Nous  n'analyserons  point  ici  l'his- 
toire de  cette  nation,  la  plus  ancienne 
que  nous  connaissions  :  il  faut  lire 
l'article  dont  voici  les  divisions  ; 

I.  Philosophie  des  Juifs  depuis  le 
retour  de  la  captivité  de  Babi/lone  jus- 
qu'à la  ruine  de  Jérusalem,  319.  — 
II.    Histoire    des    Samaritains,    320. 

—  III.  Doclrine  des  Samaritains, 
322.  —  IV.  Colonie  des  Juifs  en  Iu]ypte, 
328.  —  V.  Secte  des  Saducéens,  331. 

—  VI.  Doctrine  des  Saducéens,  333.  — 
vil.  Mœurs  des  Saducéens.  337.  — viii. 
Origine  des  Caraïtes,  ibid. —  ix.  Doc- 
trine des  Caraïtes,  339.  —  x.  Secte 
des  Pharisiens,  3il.  —  m.    Doctrine 
des  Pharisiens,  342.  —  xii.  Mœurs  des 
Pharisiens,  345.  —  xui.   Origine  des 
Esséniens,  34(3.   —  xiv.    Histoire  des 
Esséniens,   ibid.  —    xv.   Des   Théra- 
peutes, 351 .  —  XVI.  Origine  du  Talmud 
et  de  la  Gémare,  3()0.  —  xvii.  Juge- 
ments sur  le  Talmud,  362.  —  xviii.  Des 
grands  hommes  qui  ont  fleuri  chez  les 
Juifs    dans    le   xu''    siècle,    371.    — 
XIX.  De  la  Philosophie  exotérique  des 
Juifs,  378.  —  XX.  Idée  que  les  Juifs 
ont  de  la  Divinité,  ibid.  —  xxi.  Sen- 
timent des  Juifs  sur  la  Providence  et 
sur  la  liberté,  381.    —  xxii.    Senti- 
ment des   Juils    sur   la  création  du 
monde,  384.  —  xxiii.  Sentiments  des 
Juifs  sur  les  anges  et  les  démons,  sur 
l'âme  et  sur  le  premier  homme,  386. 

—  XXIV.  Dogmes  des  péripatéliciens 
adoptés  par  les  Juifs,  397. 

Jules  Romain  {Julio  Pipi),  célèbre  peintre 
de  l'école  italienne,  élève  de  Raphaël. 

—  Déshonore  son  talent  en  peignant 
pour  Arétin  des  sujets  licencieux,  sur 
lesquels  ce  poëte  fit  ses  trop  célèbres 
sonnets,  XI,  189.  —  Pourquoi  ces  in- 
fâmes et  belles  estampes  ont  été  vouées 
à  une  prompte  destruction,  ibid. 

Jules  et  Sophie,  ou  le  Fils  naturel,  ro- 
man faussement  attribué  à  Diderot, 
VI,  6.  —  Quelques  exemplaires  d'un 
deuxième  tirage  ont  paru  sous  le  titre  : 
le  Chartreux,  ibid.;  XX,  100. 

JuLiART.  —  Ce  peintre  expose,  au  Salon 
de  1761,  des  Paysages  dont  on  ne  dit 
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rien,  X,  137.  —  Les  tableaux  qu'il 
expose  au  Salon  de  1705,  peints  pour 
M.  de  La  Ferté,  intendant  des  menus, 
ne  méritent  pas  d'autre  mention,  32:i, 
31G.  —  Trois  paysages,  qu'il  expose 
au  SaloQ  de  1707,  parmi  lesquels  une 
Fuite  en  Egypte,  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  décrits,  XI,  100-102.  — 
Talent  nul,  300.  —  Trois  paysages  au 
Salon  de  1781,  très-mauvais,  XU,  44. 
Julie,  la  pins  jeune  fille  de  Germanicus 
et  d'Agrippine,  sœur  de  Caligula.  — 
Reparait  à  !a  cour  de  Claude,  III,  38. 

—  Sa  perte  est  résolue  par  Messaline, 
ibid.  —  Est  accusée  d'adultère  avec 
Sénèque,  39.  —  Est  enlevée  à  l'insu 
de  l'empereur, envoyée  en  exil  et  mise 
à  mort,  ibid. 

Julie,  ou  le  Bon  Père,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  représentée,  en 
1709,  à  la  Comédie -Française.  — 
Compte  rendu  de  cet  ouvrage,  VIII, 
477-482. 

Julien  (l'empereur).  —  Fragment  d'un 
édit  de  ce  prince  touchant  le  christia- 
nisme, I,  143.  —  On  peut  lui  repro- 
cher le  paganisme,  mais  non  l'apos- 
tasie, 144.  —  Le  choix  malheureux 
qu'il  fit,  dans  un  âge  avancé,  en 
faveur  du  culte  de  ses  aïeux,  fut  le 
résultat  de  son  éducation,  ibid.  —  Ses 
ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  ne 
nuisent  point  à  la  véiité  du  christia- 
nisme: ils  sont  simplement  désavan- 
tageux à  quelques  chrétiens  de  son 
temps,  145.  —  Voltaire  en  a  fait  un 
très-bel  éloge,  VI,  352.  —  Fonde  deux 
bibliothèques  :  une  àConstantinople, 
l'autre  à  Antioche;  paroles  qu'il  fait 
graver  sur  leurs  frontons,   XIII,  417. 

—  Étudie  la  philosophie  éclectique 
sous  Édésius,  sous  Eusèbe  do  Minde, 
qu'il  quitte  pour  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement de  Maxime  d'Éphèse  et  de 
Chrisantius,  XIV,  329.  —  Se  fait  ac- 
compagner par  Maxime  dans  son  expé- 
dition de  Perse,  330.  —  Sa  mort,  ibid. 

—  Notice  sur  cet  homme  extraordi- 
naire que  l'on  a  nommé  le  fléau  du 
christianisme,  et  l'Iionneur  de  l'éclec- 
tisme, 334-337. 

JuLiEPj   {Pierre),  sculpteur.  —  Expose, 


I  en  1781,  une  figure  d'Érigone,  en 
marbre,  et  une  Tête  de  Vestale,  XII, 
O'.i.  —  Le  musée  du  Louvre  conserve 
de  cet  élève  de  G.  Coustou  la  figure 
du  Gladiateur  mourant,  marbre  qui 
lui  valut  le  titre  d'Académicien,  ibid. 
Julienne  (M.  de),  amateur  de  tableaux. 

—  La  vente  de  sa  belle  collection, 
faite  à  sa  mort  en  1707,  a  produit 
beaucoup  plus  qu'elle  n'avait  coûté, 
XI,  5. 

JuLLiEN  {Adolphe).  —  Jugement  qu'il 
porte  sur  Diderot,  V,  489.  —  Auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  La  Musique  et 
les  Philosophes  au  xviu*  siècle,  XII, 
138.  —  Son  jugement  sur  les  philoso- 
phes qui  composaient  le  Coin  de  la 
Reine,  ibid. 

Jument  {la  Petite).  —  Treizième  essai  de 
l'anneau  magique,  IV,  253. 

JuNKER  {Georges-Adam),  professeur  de 
langue  allemande  à  l'Kcole  militaire. 

—  Examen  do  sa  traduction  du  poëme 
de  Wieland  :  Les  Grâces  et  Psyché, 
VI,  420. 

Jurisconsultes.  —  Mauvais  politiques, 
II,  .502. 

Juste  et  Injuste.  —  Le  sentiment  d'in- 
justice ou  d'équité  nous  est  aussi 
naturel  que  nos  alTections  ;  il  est 
inné,  I,  43. 

'   Termes    d'un    sens    vague,  XV,  400. 

Juste  de  Tibékiade.  —  Ce  qu'il  a  ra- 
conté touchant  le  Christ,  ï,  210,  ali- 
néa 59. 

JusTE-Lii'SE,  savant  philologue  hollan- 
dais ci  lé,  III,  21.  —  Jugement  qu'il 
porte  sur  la  Consolation  à  Helvia,  de 
Sénèque,  22  i,  225.  —  Doute  que  le 
fragment  intitulé  la  Consolation  à 
Polybe,  soit  de  Sénèque,  347,  348. — 
Est  un  des  restaurateurs  de  la  philo- 
sophie stoïcienne,  XVII,  228.  —  Sa 
vie,  ibid. 

JusTi  (de),  chimiste,  —  Ses  expériences 
sur  le  cobalt,  XIII,  09. 

Justice.  —  C'est  la  fidélité  à  tenir  les 
conventions  établies,  II,  85.  —  Va- 
riant selon  les  pays,  elle  ne  peut  être 
autre  chose  que  l'observation  des 
lois,  80.  —  Réponse  à  la  précédente 
remarque ,  93.  —  On  doit  toujours  la 
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pratiquer,  461.  —  Son  exercice  est  le 
lien  le  plus  sûr  pour  attacher  le  peu- 
ple, 478.  —  Elle  doit  ^tre  prompte, 
ibid.  —  Est  la  première  vertu  de  celui 
qui  commande,  VII,  l.S;{. 

Justification  de  plusieurs  articles  du 
Dictionnaire  encjclopédique,  ou  Pré- 
jugés légitimes  contre  Ahraliam  Cliau- 
ineix,  éciit  de  l'abbc  Montlinot,  attri- 
bué à  Diderot,  XX,  90. 

Jlï'Tin  (saint),  philosoplie  et  martyr  au 
u^  siècle.  —  Après  avoir  été  stoïcien, 
pcripatéticien,  pythagoricien  et  pla- 
tonicien, se  convertit  au  christia- 
nisme, XV,  201.  —  Ce  qu'il  pensait 
des  anges,  ibid. 

JusTiMEN,  empereur  d'Orient.  —  Ses 
violences  à  l'égard  des  Samaritains, 
désapprouvées  par  tous  les  hommes 
sages,  I.  489.  —  La  haine  qu'il  porte 
aux  philnsophes  amène  la  ruine  des 
lettres,  XV,  299. 

JtvÉXAL,  poëte  satirique  latin.  —  Cé- 
1  l)re  la  libéralité  de  Sénèqiie,  III,  135. 

JtVET  {Huijues-Alexis),  docteur  on  mé- 
decine, médecin  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Bourbonne.  —  Soigne  M"""  de 
Prunevaux  et  le  père  de  Diderot, 
XVII,  33  i.  —  Jugement  de  Diderot 
sur  lui,  332. 


K 


Kaio-Mohts  ou  Gaiomard.  —  Nom  du 
premier  homme,  dans  la  religion  de 
Zoroastre,  XVII,  32G. 

Kamsrhatka,  province  de  Russie.  — 
Ses  habitants  sont  de  la  plus  grande 
industrie  à  se  faire  des  vêtements; 
pourquoi,  II,  395. 

Kanoglou.  —  Kom  que  Diderot  donne 
à  Louis  XIV,  dans  les  Bijoux  indis- 
crets. —  Ce  qu'a  été  son  règne,  IV, 
355. 

Karscii  ou  Karschix.  improvisatrice 
prussienne;  type  de  la  femme  hysté- 
rique, II,  255. 

Keing,  archevêque  de  Dublin.  —  Ma- 
nière dont  il  envisage  la  liberté  de 
l'âme  humaine,  XV,  500. 

Kelly    [Iluyues),  auteur  irlandais.    — 


M'"''  Riccoboni  donne,  en  1709, 
une  élégante  traduction  de  sa  comé- 
die la  Fausse  Délicatesse,  VIII,  405. 
Kempfer  [Engelbert],  célèbre  voyageur 
allemand.  —  Co  qu'il  rapporte  sur 
Vagnus  scytliicus,  Mil,  210. — Ses 
conjectures  sur  l'origine  de  la  divi- 
nité indienne  Xekia.  3K2.  —  Sou  His- 
toire du  yapon  tient  un  rani;  distingué 
parmi    les  meilleurs  livres,  XV,  2u5. 

—  Ce  qu'il  rapporte  au  sujet  de  la 
ligature,  maléfice  en  usage  à  Macas- 
sar,  à  Java,  A  Siam,  etc.,  515. 

Kermesses.  —  Sigiiilication  de  ce  mot, 
XII,  90.  —  Ce  qu'on  retiiarque  dans 
les  Kermesses  de  Teniers,  97.  —  Les 
tableaux  de  ce  pjintre  en  oITn'Ut  une 
fidèle  représentation,  XVII,  417. 

Kersael.  —  Jeune  homme  do  naissance, 
est  accusé  de  viol,  IV,  237. — Con- 
séquences légales  de  ce  crime,  ibid.  — 
Les  indiscrétions  du  bijou  de  Fatmc, 
son  accusatrice,  établissent  son  inno- 
cence, 2i2.  —  l'iécompenses  (|ue  lui 
accorde  Mangogul,  ibid. 

Keyser,  méducin  hollandais,  cité,  X, 
298;  XI,  200. 

KlE^-Lo^G,  empereur  de  la  Chine  et 
de  la  Tartarie.  —  Compte  rendu  de 
son  poème  intitulé  :  Éloge  de  la  ville 
de  Moukden  et  de  ses  environs,  traduit 
du  chinois  par  le  P.  Amyot,  VI,  397. 

—  Ses  maximes  de  gouvernement, 
398.  —  Est  auteur  d'une  ode  sur  le 
thé,  composition  remplie  de  verve, 
de  grâce,  de  sentiment,  de  sagesse  et 
degoiît,  401. 

KiNG  (le  pasteur).  —  Ce  que  Diderot 
écrit  de  lui  à  Falconet,XVlII,  288.  — 
Pourquoi  Diderot  lui  lavera  la  tête, 
309.  —  Jugement  que  porte  Dide- 
rot sur  lui,  314. 

"  King. —  Nom  donné  par  les  Chinois 
à  cinq  livres  qu'ils  vénèrent  comme 
sacrés,  XV,  403.  —Chaque  livre  a  son 
nom  particulier,  404.  —  Confucius  a 
fait  une  compilation  du  quatrième  et 
du  cinquième,  405. 

Kniphergen  {François  Van),  paysagiste 
de  l'École  flamande.  —  Caractère  dis- 
tinctif  de  son  talent,  XII,  127. 

K.NORRius. —  Ce  qu'il  rapjiortc  du    doc- 
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teiir  juif  Siméon  Jochaïdes,  dont  il  a 
publié  les  ouvrages,  XV,  309. 

Knox  {Jean),  célèbre  prédicateur  écos- 
sais. —  S'élève  avec  fureur  contre  la 
reine  Marie-Stuart,  XVI,  4()9. 

KOBOTE,  philosophe  japonais  de  la  secte 
de  Xchia,  XV,  200.  —  Etablit  la 
doctrine  ésotérique  et  exotériqae  de 
Fohi,  207.  —  Les  Japonais  lui  élèvent 
le  Fakubasi,  ou  temple  du  Cheval 
blanc,  qui  subsiste  encore,  ibid. 

KOERNER  {Chrétien-Godefroi),  littérateur 
allemand.  —  Quinze  jours  avant  sa 
mort,  Schiller  lui  adresse  une  intéres- 
sante lettre  sur  le  Neveu  de  Rameau 
dont  Gœthe  achève  la  traduction,  V, 

373. 

KoHAUT,  célèbre  joueur  de  luth.  — 
Excellent  procédé  de  d'Holbach  à  son 
égard,  XIX,  240.  —  Est  conduit  par 
sa  curiosité  maligne  au  concert  donné 
à  l'occasion  de  la  fête  de  Diderot.  Ce 
qu'il  y  comptait  faire,  338. 

Koran  (le),  ou  Alcoran,  contient  toute 
la  religion  des  Turcs,  IV,  78.  —  Livre 
sacré  des  musulmans;  fut  d'abord  le 
seul  livre,  XVII,  37.  —  Est  interprété 
dans  divers  sens,  39.  —  Cité  dans 
une  conversation  de  Diderot  sur  les 
Sarrasins,  au  Grandval,  XVIII,  421. 


Labat  (le  Père).  —  Ce  qu'il  raconte 
dans  une  desci-iption  de  la  Sicile, 
V,  303. 

La  Belle  {Alexis-Simon)^  peintre  et 
graveur.  —  Ses  petits  sujets  de  gra- 
vure, modèles  à  étudier,  X,  442,  443. 

*  Labeur. —  De  l'emploi  de  ce  mot,  qui 
commence  à  vieillir,  XV,  405. 

LAiiiENUS  {Titus),  tribun  du  peuple.  — 
Stratagème  dont  il  use  à  Pharsale, 
11,501. 

La  Bletterie  (l'abbé  J.-Ph.-René  de), 
oratorien,  auteur  d'une  traduction  de 
Tacite.  —  Cité  XI,  108.  —  Trait  que 
Voltaire  lui  décoche,  XIX,  274. 

Laborde  (de),  banquier   de  la  cour.  — 

Fait  exécuter  huit  grands  tableaux  par 

•.Joseph   Vernet,    XI,  385.  —  Refuse 


l'envoi  de  ces  tableaux  au  Salon 
de  1709,  où  ils  devaient  figurer,  380. 

—  Se  figure  qu'on  paye  avec  de  l'ar- 
gent tout  ce  qu'on  doit  à  un  artiste, 
XVIII,  317. 

*  Laborieux.  —  Sous  le  joug  du  despo- 

tisme les  peuples  cessent  d'être  labo- 
rieux, XV,  406, 
"  Labourage  ou  Agriculture.  —  Art  fort 
honoré  chez  les  anciens,  XV,  400.  — 
Noms  de  familles  romaines  rendues 
célèbres  par  les  travaux  des  champs, 
407. 

*  Laboureur.  —  On  ignore  l'importance 

de  cet  état  si  l'on  y  attache  des  idées  de 
grossièreté,  d'indigence  et  de  mépris, 
XV,  407.  —  Devoir  d'un  gouverneur 
éclairé  à  son  égard,  408. 

La  Brl'ère  (X***),  auteur  de  Dardanus, 
opéra  mis  en  musique  par  Piameau, 
IV,  175. 

La  Bruyère  {Jean  de),  cité  avec  éloges, 
I,  11  ;  III,  226.  —  Portraitiste  habile, 
XII,  310, 

La  Carlière  (M""'  de),  citée,  II,  249.  — 
Son  aventure  avec  le  chevalier  Des- 
roches, V,  339  et  suiv.  —  Ses  procès 
avec  les  héritiers  de  son  mari,  ibid. 

—  Épouse  Desroches,  343. —  Devenue 
mère,  elle  remplit  scrupuleusement 
tous  les  devoirs  de  la  maternité,  34  i. 

—  Desroches  s'engage  dans  une  in- 
trigue, 34 i,  345.  —  L'intrigue  est 
découverte;  noble  conduite  de  ma- 
dame Desroches,  340.  —  Suites  de 
cette  découverte,  347  et  suiv.  —  Vit 
séparée  de  Desroches  et  reprend  son 
nom  de  veuve,  350.  —  Sa  mort,  354. 

La  Chalotais  {Louis-René  Caradeuc  de), 
procureur  général  au  Parlement  de 
Bretagne.  —  Passage  cité  de  son  cé- 
lèbre Mémoire  contre  les  Jésuites, 
XV,  282  —  Auteur  d'un  Essai  d'édu- 
cation nationale,  XVII,  300.  —  N'a 
fait,  dans  cet  ouvrage,  rien  qui  vaille. 
Pourquoi,  ibid. 

La  Chambre  (Frattpo/siLHARAT  de),  théo- 
logien français.  —  Son  Traité  de  la 
véritable  religion,  ouvrage  à  consul- 
ter, l,  21.  —  Ce  qu'il  dit  de  l'athéisme 
spéculatif  négatif,  50. 

La  Chau  (l'abbé  Géraud  de),  bibliothé- 
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caire  du  duc  d'Orléans.  —  Auti'ur  d'uuc 
Dissertationsur  les  attributs  de  Vénits, 
XII,  127  (note).  —  Diderot  le  ren- 
contre chez  M'""  Bouchard,  XIX,  337. 

—  Notice  sur  lui,  iijid.  (note). 

La  Chaux.  (M"''  do),  auteur  d'une  traduc- 
tion des  Essais  sur  l'entendement 
Ivnuain,  de  lluuio,  I,  3'.)l).  —  Diderot 
lui  adies-;e  sa  Lettre  sur  les  sourds  el 
JHHe/s,  398  ('/  suir.  —  Traduit  le  Ban- 
quet de  XéuojiliDU,  qu'elle  se  propose 
de  comparer  avec  celui  de  Platon,  410. 

—  Sa  passion  pour  Gardeil;  son  his- 
toire et  ses  malheurs,  V,  318  et  suiv. 

—  Prodiges  de  travail  et  do  science 
qu'elle  accomplit  pour  alléger  la  tâche 
de  son  indigne  amant,  321.  —  Soins 
assidus  que  lui  rend  le  docteur  Le  Ca- 
mus, Und.  —  Obtient  de  Diderot  une 
démarche  en  sa  faveur  auprès  de  Gar- 
deil ;  insuccès  de  cette  tentative, 
322-327.  —  Sa  traduction  desEssa/s  sur 
l'entendement  humain,  revue  par  Di- 
derot, est  imprimée  en  Hollande;  elle 
est  hien  accueillie  du  puhhc,  328. — 
Le  docteur  Le  Camus  se  prend  de 
passion  pour  elle,  ibid.  —  Manière 
dont  elle  y  répond,  329.  —  Ecrit  un 
roman  intitulé  les  Trois  Favorites, 
iltid.  —  Fait  à  M"'*  do  Pompadour 
l'envoi  du  manuscrit,  330.  —  Suites 
inespérées  de  cette  démarche  délicate, 
ihid.  —  Sa  mort,  331. 

Lâche.  —  Estimer  la  vie  plus  qu'elle  ne 
vaut,  c'est  être  lâche,  I,  102.  —  Le 
lâche  est  malheurcmx,  103.  —  Le  mau- 
vais chrétien  qualifié  lâche,  192,  ali- 
néa 8. 

La  Chétardie  {Joachim- Jacques  Trotti 
de),  diplomate  français;  cité,  VI,  352. 

La  Condamine,  célèbre  voyageur.  —  Ce 
qu'il  a  dit  de  la  taille  extraordinaire 
des  Patagons  ;  démenti  par  Bougain- 
ville,  II,  201,  211.—  Devenu  sourd  à 
Quito,  XIX,  36.  —  Ou  lui  objecte 
cette  infirmité  pour  ne  pas  le  recevoir 
à  l'Académie,  ibid.  —  Lettre  que  Di- 
derot lui  écrit  pour  le  prier  de  lui  pro- 
curer deux  brochures,  427. 

Lactaxce  ,  écrivain  chrétien,  né  eu 
Afrique.  —  Avait  en  haine  toutes  les 
sectes   philosophiques,   XV,    291.    — 

XX. 


Ilefusait  à  Socrate  et  à  Platon  le  mé- 
rite d'avoir  dit  d'eux-mêmes  ([uelque 
chose  de  bien,  ibid.  —  Ses  ouvrages, 
précieux  d'ailleurs,  sont  défigurés  par 
un  grand  nombre  de  puérilités,  295. 

Lacvde  de  Cviti;.\E,  philosoi)he  grec.  — 
Professe  la  doctrine  d'Arcésilas,  XVI, 
333. 

Ladvocat  (Jean-Baplisle) ,  biographe, 
bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  —  Sou 
discours  au  sujel  d'un  jinijet  du  garde 
<les  sceaux  Macliaidt,  II,  420.  —  Au- 
teur d'une  grammaire  hébraïque 
recommandée,  III,  514. 

La  Ferté  (M.  de),  intendant  des  menus- 
plaisirs.  —  Son  admiration  pour  le 
talent  du  paysagiste  Juliart,  X,  32G. 

La  Fontaine.  —  Son  buste,  couronné  de 
myrtes,  concourt  à  l'orn'''ment  de  la 
bibliothèque  de  VAIIée  des  (leurs, 
I,  237,  alinéa  7.  —  Ses  cmites  y  figu- 
rent arec  honneur,  ibid.  —  Notice  sur 
lui,  X,  332.  —  Ses  descendants  ob- 
tiennent le  privilège  de  ses  Fables, 
XVIII,  20. 

La  Fosse,  commissaire  de  police,  frère 
de  l'auteur  de  Manlius.  —  Plaisante 
réponse  que  lui  fait  Alexis  Piron, 
X,  380. 

La  Fosse  [Antoine  de),  sieur  d'AuBicw, 
auteur  de  Manlius.  —  Sa  traduction 
d'Anacréon  n'est  pas  dépourvue  de 
charmes,  VI,  424. 

Lv  Frexaye,   bijoutier.    —   Voyez  Fai:- 

MCOL. 

La  Grange  (N.),  traducteur  des  OEuvres 
de  Se  ne  que  le  philosophe. —  Son  éloge, 
III,  12.  —  Notes  do  Naigeon  sur  le 
mérite  de  cette  traduction,  212,  33 i. 
—  Sa  traduction  do  Lucrèce  n'est 
qu'une  copie  sans  couleur,  sans  force 
et  sans  vie,  478. 

Lagrenée  {Louis-Jean-François),  peintre 
surnommé  VAlbane  Français.  — 
Une  Assomption  .  Vénus  aux  forges 
de  Lemnos ,  VEnlèvenient  de  CépJi'de 
par  Aurore  .  un  Jugement  de  Paris  , 
un  Satyre  qui  s'amuse  de  la  flûte  de 
Pan,  et  plusieurs  petits  tableaux 
figurent  au  Salon  de  1759,  X,  90.  — 
Ses  progrès,  180.  —  Sa  Suzanne 
surprise  an  bain  par  les  deux  vieil- 
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lards,  exposée  au  Salon  de  17G3,  le 
place  en  première  ligne,  180.  —  Au 
même  Salon  dix  autres  tableaux  : 
V Aurore  qui  quitte  la  couche  du  vieux 
Titon,  médiocre  composition;  la 
Douce  Captivité,  bon  tableau;  le  Mas- 
sacre des  Innocents,  on  y  remarque 
de  beaux  groupes;  Josué,  combattant 
contre  les  Amorrhéens,  commande 
au  soleil  de  s'arrêter  et  remporte 
une  victoire  complète,  œuvre  impar- 
faite; la  Mort  de  César,  mauvaise 
ébauche;  Servius  Tullius  jeté  du 
haut  des  degrés  du  Capitole  et  assas- 
siné par  les  ordres  de  Tarquin;  un 
Christ  en  croix,  mauvais  dessin  à  la 
sanguine,  181,  182.  —  Deux  petits 
tableaux  de  Fiergre;  ils  ont  la  douceur 
charmante  et  le  moelleux  du  pinceau 
du  Guide,  183.  —  Surprenants  pro- 
grès qu'il  a   faits  dans  son  art.  Tri. 

—  Expose  quatorze  tableaux  au  Salon 
de  1760.  :  i.  Saint  Ambroise  pré- 
sentant à  Dieu  la  lettre  de  Théodose, 
après  la  victoire  de'cet  empereur  sur 
les  ennemis  de  la  religion,  273.  — 
n.  L'Apothéose  de  saint  Louis,   ibid. 

—  m.  Diane  et  Endymion,  274.  — 

IV.  La  Justice  et  la  Clémence,  273.  — 

V.  La  Bonté  et  la  Générosité,  ihid.  — 

VI.  Le  Sacrifice  de  Jephté,  276.  —  vu 
ùx.  Quatre  tableaux  de  la  Vierge,  21S, 

—  M.  Le  Retour  d'Abraham  au  pays 
de  Chanaan,  279.  — xii.  La  Charité 
romaine,  ibid.  —  xiii.  La  Madeleine, 
281. —  XIV.  Saint  Pierre  pleurant  sur 
son  péché,  ibid.  —  Ce  qui  manque  à 
cet  artiste  pour  le  rendre  parfait,  282. — 
Peint,  pour  le  boudoir  d'un  financier, 
quatre  tableaux  :  la  Vérité,  la  Vertu, 
la  Justice  et  la  Religion  ;  causes  de  leur 
médiocrité,  \I,  8.  —  Son  épigrapiie, 
47.  —  Expose,  au  Salon  de  1767, 
quatre  tableaux  de  même  grandeur, 
représentant  les  quatre  états  :  le 
Peuple,  le  Clergé,  la  Robe  et  VEpée, 
-48.  —  1.  L'Epée,  ou  Dellone  présen- 
tant à  Mars  les  rênes  de  ses  chevaux; 
ibid.;  —  u-  La  Robe,  ou  la  Justice 
que  l'Innocence  désarme,  et  à  qui  la 
Prudence  applaudit,  49;  —  m.  Le 
Clergé   ou    la  Religion  qui  converse 


avec  la  Vérité,  50;  —  iv.  Le  Tiers 
Étal  ou  rAgriculture  et  le  Commerce 
qui  amènent  l'abondance,  52.  — En- 
voie au  même  Salon  les  tableaux 
suivants  :  le  Chaste  Joseph,  53.  — 
La  Chaste  Suzanne,  54.  —  L'Amour 
rémouleur,  56.  —  Jupiter  et  Junon, 
sur  le  mont  Ida,  endormis  par  Mor- 
phée,  58.  —  Mercure,  Hersé  et 
Aglawe  jalouse  de  sa  sœur,  60.  — 
Persée,  après  avoi>'  délivré,  Andro- 
mède, 61.  —  Le  Retour  d'Ulysse  et 
de  Télèmaque  auprès  de  Pénélope, 
63.  —  Diderot  rétracte  ce  qu'il  avait 
dit  de  lui  en  1763  et  1765.  (Voyez 
tome  X,  pages  180,  183,272.)—  Tou- 
jours au  même  Salon  :  Renaud  et 
Armide,  65.  —  La  Poésie  et  la  Philo- 
sophie, 66.  —  Une  Baigneuse,  67.  — 
La  Tête  de  Pompée  présentée  à  César, 
68.  —  Le  Dauphin  mourant  reçoit 
la  couronne  de  l'immortalité,  que  lui 
présente  le  duc  de  Bourgogne,  71.  — 
Critique  sur  ce  tableau  d'ahordde- 
mandé  à  Greuze,  et  confié  en  fin  de 
compte  à  Lagrenée  par  le  duc  de  La 
Vauguyon,  précepteur  du  prince, 
72.  —  Entretien  de  Diderot  avec 
Naigeon  à  l'occasion  de  ces  dix-sept 
tableaux  que  Lagrenée  a  produits  en 
deux  ans,  78.  —  Jugement  sur  son 
talent,  305.  —  Vingt-cinq  nouveaux 
tableaux,  qu'il  envoie  au  Salon  de  1769, 
sont  décrits  et  jugés,  398-406.  —  La 
fécondité  de  cet  artiste  est  telle  qu'il 
envoie  au  Salon  de  1771  dix-huit  ta- 
bleaux; décrits  et  jugés,  468-475.  — 
Diane  et  Endymion,  la  Fidélité, 
Armide  désespérée  de  n'avoir  pu  se 
venger  de  Renaud,  tableaux  du  Salon 
de  1775,  vivement  critiqués  par 
Saint-Quentin,  XII,  7,  8.  —  Examen 
critique  de  treize  tableaux  envoyés  au 
Salon  de  1781,  37-39. 
Lagrenée  (Jean-Jacques),  àitle  Jeune.  — 
Élève  de  son  frère,  académicien,  pro- 
fesseur à  la  manufacture  de  Sèvres.  — 
Expose,  au  Salon  de  1771,  Saint  Paul 
prêchant  dans    l'Aréopage,   XI,  526; 

—  La  Présentation  au  Temple,  528; 

—  Un  Jeune  homme  faisant  une  liba- 
tion à  Ducchus,    un  Satyre  Jouant 
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avec  un  enfant,  ô'29;  —  Lnc  esquisse 
et  plusieurs  rfessms,  530. —  Au  Salon 
de  HT,"),  il  expose  V Hiver,  son  tablciu 
de  réception  ;  Vlionune  placé  entre  le 
vice  et  la  vertu,  mauvais;  et  de  fort 
belles  esquisses  sur  papier  bleu; 
XII,  22.  —  Examen  critique  de  onze 
tableaux  qu'il  expose  en  1781,  30-33. 

La  Harpe,  [J. -François  de),  critique  et 
polygraphc.  —  Devenu  l'ennemi  des 
philosophes,  il  s'acharne  particu- 
lièrement contre  Diderot,  I,  G.  —  Lui 
attribue  de  mauvais  livres  dont  il 
'est  pas  l'auteur,  ibid.  —  Diderot 
loue  publiquement  son  Ëloye  de 
Fénelon,  ibid.,  et  II,  38G,  387.  —  Ses 
ouvrages  peu  estimés, /7>/(/.  — Calom- 
nie la  mémoire  de  Diderot,  auteur 
de  l'Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et 
de  Néron,  III,  5,  0,  407.  —  Fait  re- 
présenter, en  1770,  son  drame  de 
Mélanie.  V,  17.5.  —  Jugement  de  son 
Éloge  de  Fénelon  dans  une  lettre  à 
M'"«  i\L,  XX,  3j. 

La  Haye.  —  Diderot  y  habite  chez  le 
prince  Galitzin,XVII,  Hi.  —  Popula- 
tion de  cette  ville,  ibid.  —  Ce  que 
Diderot  y  entend  raconter  à  un  An- 
glais, 443. 

La  EiRE  (Philippe  de),  savant  géomètre. 
—  Sa  curieuse  découverte  en  faisant 
l'épure  du  dôme  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  X,  519.  —  Qui  est-ce  qui  in- 
spira  cette    courbe   à  Michel-Ange  , 

ibid. 

La  Hoxtan,  gentilhomme  gascon.  — 
Son  mot  excellent  sur  Dieu,  qui  fait 
mourir  Dieu  pour  apaiser  Dieu,  I,  104. 

*  Laideur.  —  Ce  qui  la  détermine, 
XV,  410. 

L^iNEZ,  général  des  Jésuites.  —  Son 
pouvoir  despotique  et  permanent, 
XV,  275. 

Lairesse.  —  Procédé  employé  par  ce 
peintre  pour  se  rendre  compte  de  la 
manière  d'éclairer  ses  groupes,  XII, 
99.  —  Idée  singulière  de  cet  artiste, 
101.  —  Ce  qu'il  entend  par  seconde 
couleur,  108.  —  Ce  maître  était  plus 
jaloux  de  la  perpétuité  de  son  art  que 
de  sa  propre  réputation,  113.  —  Pro- 
cédés de  sa  rnagie  pratique,  ibid.  — 


On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  pré- 
cieux parleur  beauté,  mais  si  obscurs, 
(|ue  personne  n'a  pu  encore  en  expli- 
quer le  sujet,  12 i. 

Lalaxde  {Joseph-Gérônte  Le  Français 
de),  célèbre  géomètre.  —  Achève  V His- 
toire des  mathématiques  de  Montucla, 
V,  319. 

La  Li\e  de   Jully   {Ange-Laurent  de). 

—  Xote  biographique  sur  ce  peintre 
amateur,  X,  49.  --  Ce  qui  l'a  rendu 
fou  furieux,  XVIII,  2 47.  —  Diderot 
voudrait  que  l'on  achetât,  pour  l'im- 
pératrice, le  cabinet  de  ce  i)erson- 
nage,  308. 

Lallemanu,  médecin,  professeur  de  la 
faculté  do  Montpellier.  —  Sa  déKni- 
tion  de  l'amour,  J,  llJO. 

Lama  [le  Grand).  —  Dialogue  entre 
d'Holbach  et  sa  belle-mère  sur  les 
excréments  du  Grand-Lama,  XVIII, 
510. 

Lamarck  [J  -B. -P. -Antoine  de  Moxet, 
chevalier  de),  naturaliste.  —  Ce  qu'il 
dit  dans  sa  Philosophie  zoologique. 
Ji,  137. 

La  Mare  \PI\ilibert  de),  éi-udit  français. 

—  A  sa  mort,  l'abbé  Bignon  fait  ache- 
ter ses  manuscrits  pour  la  Bibliothèque 
du  roi,  XIII,  472. 

La  Marre  (l'abbé  de),  auteur  des  paroles 
de  Titon  et  l'Aurore,  opéra  du  com- 
positeur MundonviKe,  XII,  li7.  — 
Son  caractère;  sa  vie  riante,  XIX,  22. 

—  Sa  tin  tragique,  23  (note). 
Lamartive  [Alphonse  de),  poète  célèbre. 

—  Son  poëme  la  Mort  de  Socrate  se 
rapproche  beaucoup  de  la  sublime 
esquisse  tracée  par  Diderot,  Vil,  31t'. 

Lambert  {Joseph-Suel),  Ijourgeois  de  la 
ville  de  Romans.  —  Fait  dé  réter  de 
prise  de  corps,  et  condamner  par  le 
parlement  de  Grenoble  Reymond  Du- 
chelas,  conseiller  audit  parlement, 
convaincu  d'assassinat,  Vi,  390.  — 
Ducheias,  contumax,  est  roué  en  efli- 
gie,  391. 

LaMettrie  (0//ray  de),  auteur  de  Wïnti- 
Sénéque.  —  A  ])arlé  de  la  doctrine  du 
philosophe  sans  la  cminalire,  III.  "-M7. 

—  Son  Traité  du  bonheur,  ouvrage 
d'un  écrivain   qui   n'a  pas  les   pre- 
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mières  idées  d'une  saine  morale,  î6(a. 
—  Diversement  jugé  par  Diderot,  Fré- 
déric II,  M.  Assézat,  218,  à  la  note.  — 
Voltaire  en  a  fait  un  éloge  qui  ne  tire 
pas  à  conséquence,  ibid.  —Frédéric  II 
a  composé  en  sa  faveur  un  Éloge  qu'il 
a  fait  lire  à  l'Académie  de  Berlin, 
il)id.  —  Est  mort  victime  de  son  in- 
tempérance et  de  sa  folie,  ibid. 
Lamoigxon  (le  chancelier  de).  —    Voyez 

Malesherdes. 
La   MoRuiîiiE    {Ciiarles -Jacques-Louis- 
Auguste  DE    La   Pochette,  chevalier 
jle).    —    Auteur   d'Angola,    histoire 
indienne  ;   clief    de   cabale   (lisez   de 
claque)   au  théâtre  ;  est  parfaitement 
peint  dans  le  Neveu  de  Rameau  comme 
le  tjrpe   du  faux   brave,   V,   428.   — 
M.  Adolphe  Rochas  lui  consacre  une 
notice  dans  la  Biographie    du   Dau- 
pliiné,  et  Monselet  le  fait  figurer  dans 
les  Oubliés  et  les  Délaissés,  ibid. 
Lamothe-le-Vayer    (François),  auteur 
à'Orasius  Tubero  et  de  VHexaméron 
rustique.  —  Jugement  de  Voltaire  sur 
cet  écrivain,  VI,  353.  —  Ses  principes 
philosophiques,  XVI,  484. 
Lamotte.  —  Voyez  Holdaud  de  Lamotte. 
Lampedol-se  (la),  petite  île  déserte  de  la 
mer  d'Afrique." —  Détails  curieux  sur 
cet  îlot,  situé  à  égale  distance  de  la 
côte  de  Tunis  et  de  Tile  de  Malte,  VII, 

108,  109. 

Lampride  [Mius-Lampridius),  historien 
latin,  cité,  III,  56.  —  Remarquable 
fra'i:ment  de  sa  Vie  de  Commode  tra- 
duit par  Diderot,  VI,  330-338. 

Lamproche,  fils  de  Socrate  et  de  Xan- 
^ippQ.  _  Conversation  dans  laquelle 
Socrate  l'exhorte  à  honorer  sa  mère, 
malgré  les  défauts  de  celle-ci,  XVII, 
•155. 

L.wciehs  (l'Ile  des),  dans  l'archipel 
Pomotou.  —  Bougainville  la  découvre 
en  17()8,  et  s'étonne  de  la  trouver  habi- 
tée; Beochoy  la  visite  en  1826,  elle  est 
complètement  déserte,  II,  202.  — 
Causes  diverses  possibles  de  cette  dé- 
population, 210. 

Landiîs,  fameux  traiteur  chez  qui  Dide- 
rot faisait  des  parties,  XX,  140. 

Landois  {Paul),  auteur  présumé  d'une 


tragédie  en  un  acte  et  en  prose,  inti- 
tulée Sylvie  ou,  le  Jaloux,  VII,  G.  — 
Diderot  citait  cette  pièce  comme  mo- 
dèle du  théâtre  de  l'avenir,  119.  — 
Lettre  que  Diderot  lui  envoie  pour 
repoudre  à  différents  sujets,  XIX, 
432. 

I^'Andrienne,  comédie  de  Térence.  — 
Art  dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  la 
conduite  de  cet  ouvrage,  VII,  317.  — 
Eu  transportant  l'intrigue  de  laPérin- 
thienne  de  Ménandre  dans  sa  pièce, 
Térence  a  fait  une  pièce  composée, 
ibid.  —  Pourquoi  le  rôle  de  Pamphile 
paraît  faible,  369. 

Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbery, 
abbé  de  Saint-Étienne.  —  Un  des  rares 
savants  du  xi"  siècle,  XV,  301. 

Langeac  (le  chevalier  Sabatin  de).  — 
L'Académie  française  couronne  une 
mauvaise  pièce  devers  de  cet  écrivain, 
XI,  374;  XVIII,  297.—  Dialogue  à  ce 
sujet,  entre  Chamfort  et  Marmontel, 
XI,  375.  —  Vers  que  l'on  a  faits  à 
propos  de  sa  pièce  de  poésie,  XIX,  279. 

—  Lettre  (inédite)  que  Diderot  lui  écrit 
pour  l'engager  à  acheter  une  œuvre 
d'art  dont  l'auteur  est  dans  le  besoin, 
XX,  82. 

*  Langres,  ville  de  France.  —  Était,  au 
temps  de  Jules  César,  la  métropole  du 
peuple    appelé   Lingones,    XV,    411. 

—  Notice  sur  ses  révolutions,  ses  an- 
tiquités, ses  hommes  illustres,  etc., 
412-414.  —  Situation  de  cette  ville, 
XVII,  355.  —  Antiquités  que  l'on 
trouve  dans  les  environs,  350.  —  Son 
histoire,  ibid.  —  Son  commerce,  358. 

—  État  de  l'agriculture  aux  environs, 
358.  _  Promenades  de  Langres,  359. 

—  Situation  de  l'instruction  publique 
clans  celte  ville,  359.  —  Vieille  pro- 
phétie sur  Langres,  300.  —  État  sani- 
taire de  la  ville  et  des  alentours,  361. 

Langues.  —  L'étude  de  leur  formation, 
indispensable  pour  bien  traiter  la  ma- 
tière des  inversions,  I,  349,  362.  — 
La  langue  française  est  celle  qui  a  le 
moins  d'inversions,  371 .  —  C'est  celle 
de  la  vérité,  ibid.  —  Elle  est  faite 
pour  instruire,  c'est  la  langue  du  sage, 
372.—  Désavantages  des  langues  à  in- 
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versions,  ibkl.  —  Toutes  ont  passé 
par  trois  états  :  nnisannce,  form(itio)i, 
l)erlectioii.  ibid.  — A  force  de  rallincr, 
nous  avons  appauvri  la  notn>,  !$S8.  — 
Sénèque  dit  que,  de  son  temiis,la  lan- 
gue latine  s'était  aiipauvric,  111,  "IW. 
11  conviendrait  d'en  remettre  l'étude 
au  sortir  des  écoles,  470,  471.  — ^la- 
nière de  les  étudier,  473.  —  De  la 
version  et  du  thème,  474.  —  Comment 
les  langues  s'enrichissent,  XIV,  437. 

—  Conditions  nécessaires  pour  les 
rendre  lixes,  445. 

I.annue  française.  —  Admirable  dans 
les  choses  utiles,  elle  sait  se  prêter 
aux  choses  agréables,  I,  392.  —  Prend 
tous  les  caractères  avec  succès  ;  grands 
écrivains  cités  comme  exemples,  ibid. 

—  Sa  connaissance  parfaite  est  le 
fondement  de  tonte  science  ,  XIV,  429. 

—  Un  idiome  conunun  à  tous  les 
pcupli^s  rendrait  la  science  univer- 
selle, ibid.  et  430.  —  Pour  chaque 
peuple,  son  idiome  est  le  symbole 
d'une  multitude  de  choses  hétéro- 
gènes, ibid. 

Langue  franque.  —  Son  imperfection,  I, 
302.  —  A  pour  base  un  italien  cor- 
rompu, ibiil. 

Languet,  curé  de  Saint-Sulpice.  —  lie 
plus  grand  charlatan  de  son  état  et  de 
son  siècle,  X,  440.  —  Beauté  do  son 
mausolée  dû  au  ciseau  de  René- 
Michel  Slodtz,  ibid. 

*  Langueur.  —  De  l'acception  morale 
de  ce  mot,  XV,  414. 

La  Nolk  {Jean  Sauvk,  dit).  —Autour  de 
la  tragédie  de  Mahomet  II,  VU,   147. 

—  Scène  de  cette  pièce  citée  comme 
exemple  de  ce  qu'il  faut  représenter, 
ibid. 

Lanterne  sourde.  —  Vision  béatifique 
qui  se  passe  dans  la  glande  pinéale, 
ou  dans  le  corps  calleux,  I,  2'2G,  ali- 
néa 27. 

Laocoon,  belle  statue"  antique  grecque. 

—  Pourquoi  la  jambe  raccourcie  est 
plus  longue  que  l'autre,  X,  422.  — 
Ce  qui  caractérise  la  beauté  de  ce 
groupe,  et  spécialement  celle  de  Lao- 
coon, 488.  —  Vu  par  la  gauche,  ce 
groupe   si   simple,    si     beau,    parait 


maussade,  et  c'est  ponriant  jusqu'à 
présent  le  plus  beau  nionrau  de 
sculpture  connu,  510. 

*  Lao-Kiun.  —  Nom  donné,  en  Gliine, 
à  une  secte  qui  l'a  pris  du  nom  de 
son  fondateur,  XV,  414.  —  Histoire 
de  ce  personnage,  415. 

La  Pékkyue  {Isaac  de;.  — Lcrit  un  livre 
où  il  prouve  l'existence  des  préada- 
mites,  XVI,  387.  —  Idée  générale  de 
son  système,  ibid. 

L\  Pkyp.omf,  (Fr.  de),  premier  cliinn-- 
gien  de  Louis  XV;  cité  II,  153. 

La  PoMMF.nAYK.  —  Voyez  Pommer aye. 

Lv  Porte  (l'abbé /«.sep/)  de),  grand  com- 
pilateur; rédacteur  de  VObservateur 
littéraire.  —  Cause  la  mésaventure 
de  Piameau  chez  le  financier  Bertin, 
V,  444.  —  Défend  victorieusement 
Diderot  accusé  de  plagiat,  VII,  11,  18. 

—  P»aconte  l'aventure  de  la  petite 
IIus,  XIX,  43.  —  Lettre  que  Did(!rot 
lui  écrit,  45  i. 

*  Laquais,  hommes  à  gages,  leurs  fonc- 
tions, XV,  415.  —  Le  luxe  les  a  mul- 
tipliés, 410.  — Sont  une  plaie  sociale, 
il)id. 

Laucheu  {Pierre-Henri),  érudit.  —  Au- 
teur d'une  réfutation  de  l'ouvrage  de 
Voltaire  intitulé  Pldlosophie  de  l'his- 
toire, XI,  50.  —  Note  sur  cet  écrivain 
et  sur  sa  traduction  d'Hérodote,  Xlf, 
127. 

La  Rivii:;r.E  (Le  MEr.ciER  de),  conseiller 
au  Parlement.  —  Diderot  annonce  à 
Falconet  le  départ  de  ce  personnage 
pour  Saint-Pétersbourg;  son  caractère, 
XVIII,  230.  —  Ce  que  Diderot  répond 
àFalconet  à  propos  d'un  factum contre 
M.  de  La  Rivière,  257.  —  Diderot  dés- 
approuve toujours  la  conduite  de  Fal- 
conet à  l'égard  de  ce  personnage,  272. 

—  Ce  qu'il  répond  aux  allégations  de 
Falconet  sur  M.  de  La  Rivière,  280,— 
Reproches  à  Falconet,  287.  —Diderot 
ne  s'explique  pasla rivalité  qui  existe 
entre  Falconet  et  M.  de  La  Rivière, 
291.  —  Capacités  administratives  de 
ce  dernier,  293. 

LARocncrorr.Aui.i)  {François  VI,  duc  de), 
auteur  (hi  livi-e  des  Marimes.  —  Ré- 
tracte nobloineut  l'injure  faite  à  Séné 
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que  par   ses  trois  premiers  éditeurs, 
m,    100.    —    Courtisan   janséniste; 
calomniateur  do  la  nature   iiumaine, 
XII,  310. 
La  Rochefoucauld  [Louis-Alexandreàe). 

—  A  fourni  au  peintre  Roslin  le  sujet 
d'un  tableau  de  famille.  —  Description 
de  cette  maussade  composition,  X, 
316.  —  Sa  belle  conduite  pendant  la 
disette  de  1757  pouvait  fournir  à 
Greuze  une  réunion  de  portraits  d'un 
tout  autre  mérite,  318.  —  Idée  de  la 
composition  qu'il  proposait,  ibid. 

Larousse  [Pierre),  auteur  d'une  Étude 
nouvelle  sur  Denis  Diderot,  Vencydo- 
pédiste  du  xviii"  siècle,  XX,  143. 

Latouche  [Guimond  de),  auteur  d'Iphi- 
génie  en  Tauride,  VII,  322. — Obser- 
vations sur  cette  pièce,  VIII,  427. 

La  Tour  {Maurice-Quentin  de),  peintre 
en  pastel.  —  Refuse  d'exposer  au 
Salon  de  1759,  par  suite  de  la  mau- 
vaise place  accordée  à  ses  portraits, 
X,  98.  —  Expose,  au  Salon  de  1701, 
le  portrait  du  vieux  rre?;(7/o»  et  celui 
de  M.  Laideguive,  notaire  ;  ces  beaux 
pastels  ajoutent  beaucoup  h  sa  répu- 
tation, 130.  —  Ses  portraits  du  Prince 
Clément,  de  la  Princesse  Christine  de 
Saxe,  du  Dauphin  et  surtout  du  cé- 
lèbre sculpteur  le  Moijne,  exposés  au 
Salon  de  17()3,  sont  d'une  remarquable 
beauté,  197.  —  Originalité  de  son  ca- 
ractère, ibid.  —  Ne  va  à  la  cour  que 
pour  dire  aux  grands  leur  vérité,  (T^ù/. 

—  Avait  une  grande  admiration  pour 
le  peintre  Mengs,  198.  —  Son  por- 
trait de  J.-J.  Rousseau  est  une  belle 
chose, cepouvait  être  un  chef-d'œuvre; 
ce  qu'on  ain-ait  dû  y  trouver  à  cet 
effet  483.  —  N'envoie  rien  au  Salon 
de  1 707,  et  ne  veut  plus  exposer,  XI, 
4.  —  A  un  technique  qui  lui  est 
propre,  98.  —  Déplorable  fragilité  de 
ses  chefs-d'œuvre,  ibid.  —  Beauté  de 
ses  portraits  de  l'oculiste  Demours, 
de  l'abbé  de  Lattaignant,  151.  —  Sa 
manière  de  peindre,  ibid.  —  Ses  por- 
traits peints  par  lui-même  et  celui 
peint  par  Perron  eau,  152.  —  Excel- 
lent pastelliste.  Grand  magicien,  300. 

—  Abandonne,  ou  du  moins  néglige 


son  art  et  se  livre  à  l'étude  du  latin, 
411.  —  Diderot,  lui  faisant  visite  en 
1769,  le  trouve  occupé  à  peindre  un 
second  portrait  de  Restout,  dont  il 
veut  honorer  la  mémoire,  ibid.  —  Son 
entretien  avec  Diderot  dans  cette  ren- 
contre, 412. 

Latour  de  Franqceville  (M'"'').  —  Au- 
teur de  Jean-Jacques  Rousseau  vengé 
'par  son  amie,  brochure  citée,  III,  198. 

Lattaigxant  (l'abbé  Gabriel-Charles  de). 
— Son  portrait  par  le  pastelliste  de  La 
Tour  fait  l'admiration  générale,  XI,  151. 

Laugier  [Eugène).  —  Son  rapport  favo- 
rable à  la  représentation  de  Est-il 
bon?  Est-il  méchant?  VIII,  139. 

Laugieu  (l'abbé  M  arc- Antoine).  —  Ré- 
ponse do  Diderot  à  son  ouvrage  pos- 
thume intitulé  :  Manière  de  bien 
juger  dans  les  ouvrages  de  peinture, 
XIII,98-101.— Notice  sur  cet  écrivain, 
102-103. 

Lauraguais  [Louis-Léon-Félicité,  duc  de 
BRA^'CAS,  comte  do).  — Jaloux  des  as- 
siduités du  prince  d'Hénin  auprès  de 
Sophie  Arnould,  sa  maîtresse,  il  rompt 
avec  elle,  V,  410.  —  Chimiste  distin- 
gué, il  fait  revivre  l'art  du  porcelai- 
nier,  ibid.  —  Ce  que  Diderot  écrit  de 
lui  à  Falconet,  XVIII, 268.— Accident 
arrivé  à  sa  femme,  XIX,  32. — Sa  tra- 
gédie de  Chjtemnestre  lue  à  Diderot, 
48.  —  Son  départ  pour  Genève.  Son 
amour-propre  excessif,  53.  —  Son  ca- 
ractère singulier.  Anecdote  de  deux 
jeunes  chimistes,  60.  —  Il  est  aban- 
donné par  M'''=  Arnould,  03.  —  Son 
retour  de  Genève.  Sa  ridicule  vanité. 
Satire  sur  la  désertion  de  M"*  Ar- 
nould, 08.  —  Sa  lettre  d'excuse  à  cette 
demoiselle,  75. 

Laurent  de  Crémone,  —  Est  envoyé  en 
Ethiopie  par  le  pape  Grégoire  XIII  pour 
visiter  la  bibliothèque  du  monastère 
de  la  Sainte-Croix,  XIII,  451.  —  Ori- 
gine de  cette  bibliothètiue,  renfermant 
plus  de  dix  millions  de  volumes,  ibid. 

Lavaisse  (le  Père) ,  cordelier.  —  Aumô- 
nier de  La  Boudeuse,  commandée  par 
BougainviUe,  II,  219. —  Son  entretien 
avec  le  Taîtien  Orou,  220  et  suiv.  — 
Épreuve  délicate  à  laquelle  il  se  trouve 
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soumis,  '222.  —  Manière  dont  il  s'en 
tire,  ibid.  —  Cni-ienses  questions  du 
Taitien  sur  le  célibat  des  moines,  des 
prêtres  et  des  religieuses,   'i'.iS,  239. 

—  Sa  religion  et  son  état  ne  l'em- 
pèchent  pas  de  supporter  avec  succès 
trois  nouvelles  épreuves,  ibid.  —  Au 
moment  de  quitter  l'île,  il  se  plaint 
de  la  brièveté  de  son  séjour,  2i0.  — 
Moine  en  France,  sauvage  dans  Taïti  : 
modèle  à  imiter,  249. 

La  Valette  (le  Père),  jésuite,  supérieur 
des  missions  à  la  Martinique.  —  Fait 
une  banqueroute  considérable.  La  so- 
ciété entière  est  reconnue  solidaire,  et 
condamnée  à  payer  les  dettes,  XV,  281. 

—  Cette  affaire  amène  l'extinction  de 
la  société  en  France,  ibid. 

Lavater,  célèbre  phrénologiste.  —  Ce 
qu'il  croyait  reconnaître  dans  la  phy- 
sionomie de  Diderot,  I,  xiv.  —  Son 
éloge  par  Meister,  xx. 

Laverdy.  —  Voyez  Averdy. 

La  Vrillière  (Phélipeaux  de).  —  Voyez 
Saint-Florent[n. 

Le  Barbier  {Jean-Jacqnes-François), 
dit  VAîné.  — Emprunte  au  poëme  des 
Mois  de  Roucher  le  sujet  du  tableau 
le  Siège  de  Calais,  qu'il  expose  au 
Salon  de  1781,  XII,  59.  —  Envoie  au 
même  Salon  trois  autres  tableaux  de 
peu  de  mérite,  GO. 

Le  Bas  [Jacques-Philippe),  graveur  de 
talent,  mais  libertin.  —  Plus  amou- 
reux de  l'argent  que  de  son  art,  X,  204. 

—  A  gravé  le  tableau  de  Le  Prince 
représentant  la  Vue  d'une  partie  de 
Pétersboitrg,  373. — Cet  artiste  a  porté 
un  coup  mortel  à  la  bonne  gravure, 
par  une  manière  qui  lui  est  propre, 
dont  l'effet  est  séduisant,  et  que  ses 
«lèves  s'efforcent  inutilement  d'imiter, 
449.  —  Expose,  au  Salon  de  1765, 
quatre  estampes  de  la  troisième  suite 
des  Ports  de  France,  de  Vernet,  gra- 
vées en  société  avec  Cochin,  ibid.  — 
Avait  été  élève  d'Hérisset,  ibid.  — 
Continue  avec  Cochin  la  suite  deaPorts 
de  France  de  Vernet,  qu'il  expose  au 
Salon  de  1767,  XI,  3Gi.  —Les  es- 
tampes que  cet  habile  graveur  expose 
en  1771   sont   admirables,    5i5,  540. 


—  Comment  Diderot  apprécie  Le  Bas 
dans  une  lettre  à  Falconot,  XYllI,  248. 

Le  Bel,  avocat.  — Jugement  sur  son  Art 
poétique  d'Horace,  mis  en  ordre, 
VI,  384.  —  Auteur  d'un  Traité  d'édu- 
cation et  de  divers  ouvrages  cités,  385. 

Le  Bel  (Antoine). — Ce  piùntre expose, au 
Salon  de  1761,  un  Soleil  couchant, 
peint  à  la  manière  de  Claude  Lorrain, 
X,  132.  —  Une  Petite  Chapelle  sur  le 
chemin  de  Conflans  et  un  Intérieur 
de  village,  tableaux  faibles,  unis,  lé- 
chés, (/;((/.  —  Ses  paysages.  A  la  vue 
de  ceux  qu'il  expose  au  Salon  de  1765, 
on  se  demande  comment  Chardin, 
Vernet  et  Louthorbnurg  ne  font  pas 
tomber  les  pinceaux  de  la  main  do  cet 
artiste,  309.  —  Les  paysages  qu'il  ex- 
pose au  Salon  de  1767,  on  les  voit,  il  se 
peut  qu'on  les  regarde,  mais  on  ne  les 
considère  pas,  XI,  153,  154.  —  Artiste 
nul,  306.  —  Son  envoi  au  Salon  de 
1769  ne  mérite  aucune  attention,  414. 

Le  Blanc  de  Glillet  (ral)l)é  Antoine). 

—  Sa  tenue  ordinaire  dans  les  réu- 
nions littéraires,  V,  4i0.  —  Ne  peut 
arriver  à  l'Académie  malgré  la  protec- 
tion de  M""'  de  Pompadour,  476. 

Le  Breton.  —  Imprimeur  de  l'Encyclo- 
pédie :  corrige  à  sa  façon  les  ouvrages 
de  Diderot,  I,  XLiir,  et  XIII,  12i. — 
Est  présumé  avoir  fourni  à  Diderot 
les  matériaux  de  sa  Lettre  sur  le  com- 
merce    de     la    librairie,    XVIII,    6. 

—  Donne  des  soirées  bruyantes.  Di- 
derot y  prend  la  défense  du  libraire 
Cramer  de  Genève,  XIX,  71.  — 
Plaintes  de  Diderot  contre  lui,  167. — 
Lettre  de  Diderot  qui  lui  fait  des  re- 
proches de  la  façon  dont  il  a  mutilé  la 
partie  philosophique  de  Y  Encyclopé- 
die, 467-472. — Lettre  que  Diderot  lui 
adresse,  dans  laquelle  il  critique  le 
reproche  de  Luneau  d'avoir  dépassé, 
pour  V Encyclopédie,  le  nombre  de 
volumes  annoncé,  XX,  29.  —  Comment 
il  repond  à  la  prétendue  profusion  des 
planches,  alléguée  par  Luneau,  33. 

Le  Breton  (M^e),  femme  du  précédent. 

—  Son  caractère,  XIX,  58.  —  Sa  ré- 
ponse singulière  àDid(!rot  sur  la  cause 
de  ses  inégalités,  59,  G8. 
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Le  Brun,  brocanteur.  —  Son  histoire  et 
celle  de  ses  compères,  VI,  227.  —  Le 
chevalier  de  Saint-Ouin  lui  présente  le 
maître  de  Jacques,  ibid. 

Le  Camus  [Antoine'},  médecin. — Secourt 
dans  son  indigence  et  console  dans 
ses  peines  l'infortunée  M"''  de  La  Chaux, 
victime  de  l'infâme  Gardoil,  V,  321.  — 
Se  prend  de  passion  pour  sa  cliente, 328. 
— Déclaration  de  M"*-'  de  La  Chaux  à  ce 
sujet,  32'.t.  —  Cet  homme  de  bien  a 
laissé  de  nombreux  souvenirs  de  bien- 
faisance, 330.  —  On  a  do  lui  un  grand 
nomJjre  d'ouvrages  de  médecine  et  de 
littérature,  ibid.  —  Cité,  IX,  427. 

Leclerc  (Jean),  célèbre  critique,  111,406. 
— Sa.  Logique,  formée  sur  le  plan  et  d'a- 
près le  livre  de  Locke,  de  lîdellectu 
Itumano,  préférable  à  toutes  les  pré- 
cédentes, XV,  530. 

Le  Clerc  de  Montmercy,  avocat  au  Par- 
lement de  Paris.  —  Savant  d'une 
grande  distinction  ;  son  dédain  extra- 
ordinaire de  la  plus  modeste  aisance, 
XI,  203. 

Le  Cointe  (le  Père),  jésuite,  auteur  des 
Mémoires  sur  la  Chine,  cité,  I,  480. 

Le  Cujite  [Félix),  sculpteur.  —  Envoie 
à  l'Exposition  de  1709  plusieurs 
marbres  d'un  grand  mérite,  XI,  457. — 
Expose,  en  1771,  OEdipe  détaché  par 
un  berger  de  l'arbre  oii  il  avait  été 
exposé,  groupe  en  marbre  qui  se  voit 
aujourd'hui  au  Louvre,  Sculpture  mo- 
derne, n"  303  ter,  539.  —  Vv.e  esquisse 
d'une  bacchanale  d'enfants,  les  Sept 
Sacrements,  très-beaux  bas-roliofs  en 
terre  cuite,  540.  —  Le  Triomphe  de 
Terpsichore,  esquisse  d'un  l)cau  bas- 
relief  exécuté  pour  M""'  Guimard,  5i!. 
—  Expose  en  1781  deux  figures  en 
talc  représentant  :  l'une  la  Justice, 
l'autre  la  Prudence,  et  un  Portrait 
en  médaillon  du  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, XII,  07. 

'  Leçon.  —  Action  d'instruire  ;  ce  que 
sont  généralement  les  leçons,  et  ce 
qu'elles  devraient  être,  XV,  410,  417. 

1  Leçons  de  clavecin,  et  Principes  d'har- 
monie, par  Bemetzrieder,  XII,  171- 
524.  —  Diderot  met  cet  ouvrage  en 
état  d'être  publié,  525-534. 


Lecture.  —  Système  de  lecture  proposé 
par  Diderot,  III,  10.  —  Xouveau  Sys- 
tème applicable  à  toutes  les  langues, 
proposé  par  un  jeune  ecclésiastique, 
VI,  435. 

Lecture  (la)  chez  Diderot,  peinture  à 
l'huile  par  Meissonier,  XX,  119. 

LÉCIYER,  colporteur.  —  Condamné  à 
cinq  ans  de  galères;  comment  et 
pourquoi;  détails  à  ce  sujet,  XIX,  283. 

—  Nom  de  son  juge  ;  anecdote  à  son 
sujet,  298. 

Leczinska  {Marie) ,  reine  de  France, 
femme  de  Louis  XV,  IV,  138.  —  Voyez 
Mammonbanda. 

Lefebvre,  médecin  à  Paris.  —  Lettre,  à 
lui  adressée,  au  sujet  de  la  grossesse 
contre  nature  d'un  soldat,  IX,  408. 

Lefranc  de  PoMPicNAN  (le  marquis).  — 
S'attire  les  sarcasmes  de  Voltaire,  VI, 
353. 

LÉGAL,  célèbre  joueur  d'échecs,  V,  387. 

Legf.xdre    de    Villemorien.    —    Voyez 

ViLLEMORIEN. 

Le  Gendre,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  marié  à  une  sœur  de 
Sophie  VoUand,  XVIII,  342.  —  Était 
un  fin  amateur  en  choses  d'art,  343. 

Le  Gendre  (M"'"),  épouse  du  précédent, 
sœur  de  M"'^^  Vulland,  XVIII,  3i-2.  — 
Voyez  Lettres  à  Mademoiselle  Vollcvid, 
dans  lesquelles  Diderot  l'appelle  tantôt 
M'"*^  Le  Gendre,  tantôt  Uranie. 

Le  Gendre  (M"')  fille  de  la  précédente. 

—  Lettre  que  Diderot  lui  écrit,  XX,  0. 

*  Légèreté.  —  Ce  mot  a  deux  sens  eu 
morale,  XV,  417. 

LÉGiER  {Pierre),  littérateur.  —  Voyez 
Amusements  poétiques. 

*  Législateur.  — Personnage  politique; 
sa  mission,  XV,  417.  —  Ses  devoirs, 
ses  moyens  d'action,  418-436. 

'  Législation.  —  La  meilleure  est  celle 
qui  est  la  i)lus  sinqile  et  la  plus  con- 
forme à  la  nature,  XV,  430. 

Législation  {de  la)  et  du  Commerce  des 
grains,  ouvrage  de  Necker.  —  Lettre 
que  Diderot  adresse  à  Necker  au  sujet 
de  cet  ouvrage,  XX,  08. 

Lehmann  {Jean-Goltlob),  minéralogiste 
allemand.  —  Ses  expériences  sur  le 
cobalt,  XIII,  68. 
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"   Leibnitzianisme,    ou    philosophie    do 
Leibniz,  XV,  43().  —   Notice    sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  savant  uni- 
versel, 4:37.  —  Analyse  succincte  de  sa 
philosophie,  4ol-i72. 
LvMisiz  {Codofroi-Guillnume,  haron  de), 
savant  universel  dont  on  écrit  à,  tort 
le  nom  avec  un  t  (Leibmtz).  —  Par- 
tage  avec    Newton    la    gloire    de    la 
découverte  du  caloil  dilferentiel.    i\ , 
38.   —   Son  amour  pour   la    science 
suffisait    à    remplir    sa    vie    entière, 
310.311.  —  Les  femmes,  les  dignités, 
les  richesses,  tous  les  biens  physiques, 
ne  pouvaient  le  tenter,  312,  —  Son 
livre    intitulé     Essais    de    Théodicée 
témoigne  de  son  génie  supérieur,  3i8. 
—    Fait   l'application    des    signes   à 
l'algèbre,  3GS.  —  Notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  XV,  43G  et  suiv.  —  Note 
do  Naigeon  sur  la  querelle  qui  s'éleva 
entre  Leibnitz  et  Newton,  à  l'occasion 
de  la  découverte  du  calcul  différentiel, 
442-447.  —  Grandeur  et  sulilimité  de 
ses  écrits,  qui  n'ont  jamais  été  réunis 
en  corps  d'ouvrages,  472-473.  —  Son 
système  touchant  la  liberté  de  lame 
humaine,  502-503.  —  Entre  en  dispute 
avec  Bayle  au  sujet  du  manichéisme, 
XVI,  72  et  suiv. 

Le  Kain  {Henri-Louis),  célèbre  tragé- 
dien. —  Supérieur  à  Quinault-Du- 
fresne  dans  le  rôle  d'Orosmane,  quoi- 
qu'il n'eût  aucun  de  ses  avantages 
extérieurs,  VIII,  353.  —  Sur  la  scène 
il  paraissait  beau,  373. 

LÉLUT  {Louis-Francisque).  —  Ce  que  ce 
savant  physiologiste  dit  du  Démon  de 
Sacrale  et  de  V Amulette  de  Pascal,  Il 
24. 

Lemaitre  de Clavi  lle  {Charles- François 
JSicolas).  —  Moraliste  français,  cité 
pour  les  nombreuses  éditions  de  son 
Traité  du  vrai  mérite,  ouvrage  au- 
jourd'hui complètement  oublié,  VI, 
3G2,  et  XI,  294. 

Le  Maure  (la),  célèbre  cantatrice  de 
l'Opéra  (1727-1750),  IV,  175. 

Lemierre   (M^'«),  célèbre  cantatrice    — 
Épouse,  en  1762,  le  chanteur  Larrivée, 
son  camarade  à  l'Opéra,  V,  410. 
Le     Mierre    {Antoine-Marin),     poëte, 


auteur  de  la  Peinture,  poëme  didac- 
tique en  trois  chants.  —  Examen  do 
cet  ouvrage,  XIII,  78-97.  —  Ce  poëtc 
a  de  la  chaleur,  mais  il  est  inégal  et 
barbare,  06.  —  Sa  prose  ne  prévient 
pas  en  faveur  de  sa  poésie,  ibid. 

Lemoine  (le  Père),  cordeiicr.  —  Confes- 
seur ordinaire  au  couvent  de  Sainte- 
Eutrope,  ;à  Arpajon,  V,  142.  —Son 
portrait,  143.  —  La  supérieure  le 
traite  d'iiomme  ridicule,  ibid.  —  Au 
tribunal  de  la  pénitence,  il  interroge 
Suzanne  Simonin  {la  lteli(jieuse),  et 
lui  enjoint  d'évitrir  les  caresses  de  la 
supérieure,  qu'il  comparée  Satan,  li5. 
— ■  Est  traité  de.  visionnaire  par  l'in- 
digne supérieure,  150.  —  Cesse  ses 
fonctions  de  directeur  à  Sainte-Eu- 
trope,  151. 

Le  MoNMEit  (l'abbé  Guillaume-Antoine). 

—  Manière  dont  il  traduit  un  passage 
de  VEunnque  deTérence,  I,  46,47.  — 
Notice  sur  lui,  XL\,  355.  —  Lettres 
que  Diderot  lui  adresse,  360-376.  — 
Voyez  "i  Lettres  à  l'abbé  Le  Monnier. 

Le  Mo\mer  {P. -Cit.),  astronome  français. 

—  Il  fut  le  maître  de  Lalande,  II,  1 1. 
Le  Moyxe  {Jean- Baptiste),  sculpteur.  — 

Expose,  au  Salon  de  1761,  cinq  bustes  : 
Madame  de  Puinpadour  :  Mademoi- 
selle Clairon;  une  Jeune  Fille:  ces 
trois  premiers  sans  valeur;  ceux  de 
Crébillon  et  de  liestout  no  sont  pas 
sans  mérite,  X,  145.  —  Expose,  au 
Salon  de  1763,  trois  bustes  :  le  lioi , 
la  Comtesse  de  Brionne,  le  peintre  La 
Tour,  225.  —  Fait  bien  le  portrait; 
c'est  son  seul  mérite,  424.  —  Les 
bustes  de  la  Comtesse  de  Brionne,  de 
la  Marquise  de  Gléon  et  de  Garrick, 
qu'il  envoie  à  l'Exposition  de  1705, 
peuvent  être  regardés,  425.  —  Expose, 
au  Salon  de  1767,  les  Bustes  de  M.  de 
Trudaine,  XI,  348;  de  Montesquieu, 
de  Gerbier,  marbres,  inférieurs  aux 
terres  cuites  <[u'il  envoie  à  la  même 
Exposition,  3i9.  —  Envoie,  au  Salon 
do  1769, 1(!  buste  en  marbre  du  e/i«/(- 
celier  Maupeou,  le  père,  et  celui  de 
la  comtesse  d'Egmont,  453-532.  — 
Envoie  au  Salon  de  1771  le  buste  de 
la    Comtesse  (CEgmoiil,  qui   était  au 
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dernier  Salon,  une  Jeune  Fille  repré- 
sentant la  Crainte,  et  quelques  Têtes, 
532,  533.  —  Observation  sur  sa  statue 
de  Louis  XV,  élevée  dans  une  des  cours 
de  l'École  militaire,  XII,  95,  et  XIII, 
76.  —  Sentiment  d'amitié  qu'il  porte  à 
Falconet,  XVIII,    222.  —  Ce  que  lui 
fait    le   différend    de   Falconet  et  de 
M.  de    La  Rivière,  272.   —  Il    joue 
un   plat  rôle  dans  l'affaire  de  l'élève 
Moitte,  207-298. 
Lempep.ecr  (Simonj.  —  Expose,  au  Salon 
de  17G5,  trois  gravures  d'après  Carie 
Van  Loo,  Pierre  et  Watelet,  X,  452. 
•—  Un   Portrait  de  Watelet  d'après 
le  dessin  de  Cocliin,  et  l'Apolhéose  de 
M.  de  Belloij  d'après  un  tableauMe 
Jollain,  que    cet    artiste  expose, 'au 
Salon  de  1707;  deux  gravures,  la  pre- 
mière assez  bien,  l'autre  mauvaise  de 
tout  point,  XI,  3G3-306.—  Sou  ouvrage 
sur  la  fonderie,  XVIII,  326. 
Leafant.  —  Expose,  au  Salon  de  17GI, 
deux  dessins  représentant  les  Batailles 
de  Lawfeld  et  de  Fontenoy,  X,  131. 
—  Ces  tableaux  sont  aujourd'hui  au 
musée  de  Versailles,  ibid. 
Lenglet   do  Fresxoy  (l'abbé).   —  Son 
Introduction    à    l'Histoire,    ouvrage 
classique  recommandé,  III,  494. 
Le  Noble.  —  Auteur  du  roman  d'Épi- 
charis,  faussement  attribué  à  Saint- 
Réal,  III,  366. 
Le  Nôtre  {André),  célèbre  dessinateur 

de  jardins,  VI,  411. 
LÉON  VI,  le  Satie  et  le  Philosoplie,'em~ 
pereur  d'Orient.  —  A  pour  maître  le 
savant  Pliotius,  XV,  299.  —  A  passé 
pour  un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  temps,  ibid.  —  Liste  des  sa- 
vants qui  ont  illustré  son  règne,  ibid. 
LÉONARD   (Nicolas-Germain),    poëte    et 
romancier,  né    à  la  Guadeloupe.    — 
Compte  rendu    de    plusieurs    de    ses 
ouvrages,  VI,  417. 
Le  Paige.  —  Diderot  se  plaint  que  Fal- 
conet ne  lui  réponde  rien  sur  ce  per- 
sonnage, XVIII,  30  i. 
L'Épée  {Charles-Michel,  abbé  de),  fon- 
dateur de   l'Institution    des    sourds- 
muets,  cité,  I,  34G. 
Le  Pelletier,   bourgeois  d'Orléans.  — 


Anecdote  sur  cet  homme  charitable. 
M,  60.  —  Diversement  jugé  par  les 
pauvres  et  par  les  riches,  61. 
Lépicié  {Michel-iMcolas-Bernard).  — 
Expose,  au  Salon  de  1765,  les  trois 
mauvais  tableaux  suivants  :  i.  La 
Descente  de  Guillaume  le  Conquérant 
en  Angleterre,  X,  387  ;  —  n.  Jésus- 
Christ  baptisé  par  saint  Jean,  389; 

—  ni  Saint  Crépin  et  saint  Crépinien 
distribuant  leur  bien  aux  pauvres. 
391.  —  Son  Saint  Crépin  est  un  pla- 
giat, il   appartient   à  Le  Sueur,  392. 

—  Au  Salon  de  1767,  cet  artiste 
expose  :  Un  Christ  faisant  approcher 
les  enfants  qu'on  lui  présente,  XI, 
289.  —  La  Conversion  de  saint  Paul, 
291,  —  Un  Tableau  de  famille,  292. 

—  Étrange  engouement  du  public  pour 
cette    mauvaise  toile,  ibid.  —  Pauvre 
artiste,  307.  —  Appréciation  de  huit 
mauvais    tableaux    qu'il    expose   au 
Salon  de  1769,  434.  —Treize  tableaux 
envoj'és  à  l'Exposition  de  1771  rcca- 
sent quelque  progrès,  479-481.  —  Cri- 
tique  malveillante  de  Saint-Quentin 
sur  cinq  tableaux  exposés   au  Salon 
de  1775,   XII,  9-li.  —Six   tableaux 
exposés   en   1781  n'ont  rien  qui    les 
recommande,  34-36. 

LÉpiDA  {Doniitia),  petite-nièce  d'Au- 
guste, sœur  de  Dômitius  et  tante  de 
Néron.  —  Sa  rivalité  contre  Agrippine 
cause  sa  perte,  III,  53.  —  Accusée  de 
sortilège,  elle  est  condamnée  et  mise 
à  mort,  ibid. 

Lèpre.  —  Arétée,  célèbre  médecin  grec, 
a  fait  de  cette  hideuse  maladie  la  plus 
remarquable  description,  IX,  473.  — 
Peyrilhe,  dans  son  Histoire  de  la  Chi- 
rurgie, donne  d'intéressants  détails 
sur  les  moyens  employés  pour  la  com- 
battre, ibid. 
Le  PnixcE  {Jean-Baptiste).  —  Débute 
avec  distinction  au  Salon  de  1765,  où 
il  expose  les  quinze  tableaux  suivants  : 

I.  Vue  d'une  partie  de  Pétersbourg  ; 
tableau  gravé  par  Le  Bas,  X,  373  ;  — 

II.  Parti  de  troupes  cosaques  revenant 
d'un  pillage,  37 i;  —  m.  Préparatifs 
pour  le  dépari  d'une  horde,  iind.  ;  — 
IV.   Pastorale   russe,    375;  —  v.  La 
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Péciie  aux  environs  de  Saint-Pélers- 
bourg,    370;    —   vi.    Quelques   Pay- 
sans   qui   se   disposent   à  passer  un 
bac,  ibid.  ;  —  v;i.  Vue  d'un  pont  de  la 
ville  de  Nerva,  ibid.  ;  —  vm.  Halte  de 
Tartares,    377;    —    ix.   Manière  de 
voyager  en  hiver,  ibid.  ;  —  x.  Halte  de 
Paysans  en  été,  378;  —  xi.   Le  Ber- 
ceau    pour     les    enfants,     380;    — 
xit.    L'Intérieur    d'une   chambre   de 
paysan  russe,  381  ;  —  \m.  Vue  d'un 
moidin   dans    la    L ironie.    38'2;    — 
XIV.  Un  Paysage,  avec  figures  vêtues 
en  différentes  modes,  ibid.  ;  —  xv.  Le 
Baptême  russe,  383.  —  Détails  sur  ce 
tableau  et  sur  la  cérémonie,  ibid.  — 
Agréé  par  l'Académie  à  son  retour  de 
Russie,  il  en  devient  bientôt  membre 
sur  la  présentation  de  ce  tableau  du 
Baptême,    38  i.    —   Fait  pour  Saint- 
Lambert  les    dessins   du    poëme  des 
Saisons,  XI,  T2.  —  Le  Salon  de  17()7 
ne  i-enferme  pas  moins  de  quinze  ta- 
bleaux désignés  ci-après,  et  décrits  aux 
pages  indiquées:  i.  Une  Fille  couronne 
de  fleurs  son  berger  pour  prix  de  ses 
chansons,  200;  —  ii.  On  ne  saurait 
penser  à  tout,  201  ;  —  m.  La  Bonne 
Aventure,  202;  —  iv.  Le  Berceau  ou 
le  liéveil  des  petits  enfants,  203  ;  — 
V.  L'Oiseau  retrouvé,  i06;  —  vi.  Le  Mu- 
sicien champêtre,  ibid.  ;  —  vii-viti.  Une 
Fille  charge  une  vieille  de  remettre 
une  lettre,  et  pour  pendant,  un  Jeune 
Homme    récompense   le    zèle    de    la 
vieille,   200;  —  ix.   Une  Jeune  Fille 
endormie  surprise  par  son  père  et  sa 
;Hère,210;  —  x.  Une  autre  Sortie  .4 l'en- 
ture,  212  ;  —w.Un  Concert,  ibid.  ;  — 
XII.  Le  Caback,  ou   espèce   de  guin- 
guette aux  environs  de  Moscou,  214; 
—  XIII.  Portrait  d'une  jeune  fille  quit- 
tant les  jouets   de  l'enfance  pour  se 
livrer  à  l'élude,  ibid.  ;  — xiv.  Portrait 
d'une  femme  qui  brode  au  tambour, 
ibid.;  —  xv.  Portrait  d'une  fille  qui 
vient  de  recevoir  une  lettre  et  un  bou- 
quet, ibid.  —  Ce  qui  contribue  à  faire 
le  charme  de  ses  tableaux,  215.  —  Cet 
artiste  fait  beaucoup  ;  il  n'est  pas  sans 
talent;  mais  il  faut  attendre,  307.  — 
Ses  tableaux  du  Salon  de  17G9  sont  de 


la   plus   grande    médiocrité,   428.  — 
Vingt-neuf  estampes,  gravées  par  un 
procédé    de    son    invention,  fl'.ruront 
honorablement    à    cette   Exposition , 
ibid.  —  On  remarque  de  lui  à  l'expo- 
sition de  1771  :  Un  Médecin,  un  Géo- 
mètre, l'Intérieur   d'un  cabaret.  Plu- 
sieurs femmes  au  bain,   h   Portrait 
d'un  enfant, une  Suite  debambochades, 
et  enfin  plusieurs  Estampes  gravées 
par  son  procédé,  492-494.—  Un  Avare, 
un  Jaloux  ;  un  Nécromancien,  l'Exté- 
rieur d'un  cabaret    de  village,  une 
Vue  d'après  nature,   ensemble   cinq 
tableaux  de  l'Exposition  de  1775,  font 
l'objet  do  l'admiration  de  l'atrabilaire 
Saint-Quentin,   XII,    li,    10.   —   Sa 
mort,  41.  —  Le  Salon  de  1781  reçoit 
l'envoi  posthume   de   plusieurs  jolis 
tal)leaux  do  cet  artiste,  41-42. 
Le  Ql^esxoy.  —  Voyez  DtyuESxoY. 
LERMiMEit  (E.),  auteur  de  VInfluence  de 
la    Philosophie    du  xviu''  siècle   sur 
la    législation    et    la    sociabilité  du 
XIX*  siècle.  —  Consacre  dans  cet  ou- 
vrage un  chapitre  à  Diderot.  XX,  143. 
Le  Roi  {Julien).  —  Note  biographique 

sur  cet  horloger  célèbre,  VI,  33. 
Le  Romain  (M.),  auteur  d'articles  sur  les 
sucres  dans  V Encyclopédie,  cité  dans 
les  Lettres  à  M^^'  Volland,  XlX,  250. 
Le  Rouge  (l'abbé),  ancien  syndic  de  la 
Sorbonne.  —  De  la  conformité  de  son 
sentiment  avec  celui  exprimé  dans  la 
Thèse  de  l'abbé  de  Prades,  I,  439. 
Leroux  de  Lincy  {Adrien-Jean-Victor), 
archéologue.  —  Auteur  du  Livre  des 
proverbes  français,  cité,  VI,  389. 
Le  Roy   {Ch.-Georges),  collaborateur  à 
l'Encyclopédie.  — Sa.  visite  au  Grand- 
val,  XVIII,  500.  —  A  quoi  Diderot  le 
compare  dans  sa  retraite  des  Loges, 
500.  —  Danger   pour  les  jeunes  pay- 
sannes qui  l'approchent,  501.  —  Une 
seule  fois  malheureux  en  amour;  dia- 
logue à  ce  sujet,  507.  —  Sa  dispute 
avec   Grimm  sur  le    génie  qui   crée 
et  la   méthode   qui  ordonne,  509.  — 
Son  aventure  burlesque  avec  madame 
d'Aine,  515.  —  Il  boude  toujours  ma- 
dame de..  .,  XIX,  78.  —  Auteur  d'un 
libelle  intitulé  Réllexions  sur  la  ja^ 
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loiisie  pour  servir  de  commentaires 
aux  ouvrages  de  Voltaire,  attribué  à 
tort  à  Diderot,  XX,  09. 
Le  Sage,  auteur  de  Gil-Blns,  du  Diable 
boiteux,  du  Bachelier  ilc  Salamanqiie, 
de  Turcaret,  et  d'un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,!,  3G0.—  Devenu 
extrêmement  sourd  dans  sa  vieillesse, 
il  allait  néanmoins  au  théâtre  à  la 
représentation  de  ses  pièces;  ses  re- 
marques à  ce  sujet,  ibid. —  Était  père 
de  l'excellent  acteur  Montmény,  ibid. 

—  Meurt  en  1747,  chez  un  autre  de 
ses  fils,  chanoine  à  Boulogne-sur-Mer, 
VIII,  417.  —  Voyez  Gestes. 

Lescoriné  (Joseph),  sculpteur.  —  Auteur 
d'un  buste  de  Diderot,  XX,  liti. 

Lese-Schreib  und Rechen-Schulen. —  Ce 
sont  les  écoles  primaires  de  l'Alle- 
magne, III,  41G.  —  Ce  qu'on  y  en- 
seigne, et  ce  qu'on  peut  en  tirer  de 
bon,  417. 

L'EspiNASSE  (M""  de).  —  Son  entretien 
avec  le  médecin  Bordeu  au  sujet  d'un 
Rêve  de  d'Alembert  dont  elle  a  re- 
cueilli quelques  paroles  confuses,  II, 
l'22-181.  —  Suite  de  cet  entretien, 
182-191.  -  Interdit  son  salon  à  l'abbé 
Bourlct  de  Vauxcelles,  19G. 

Lessi\g  [GotthoUl-Ephraim),  littérateur 
allemand. —  Ses  judicieuses  remarques 
sur  le  chapitre  xxxviii  des  Bijoux  in- 
discrets, IV,  279.  —  Attribue  à  tort  à 
Diderot  un  drame  intitulé  VHumanilé, 
'OU  le  Tableau  de  l'Indigence,  VII,  5,  G. 

—  Répond  aux  remarques  malveil- 
kntes  de  Palissot  sur  le  Fils  naturel, 
7.  —  Son  di-ame  Miss  Sara  Samp- 
son,  traduit  par  Trudai  ne  de  Montigny, 
est  joué,  à  Saint-Gernjaiu-en-Laye, 
sur  le  théâtre  particulier  du  duc 
d'Ayen,  17.  —  Iléfute  une  remarque 
de  Diderot  sur  le  caractère  de  JVléné- 
dème  dans  Vlléautontimoruménos  de 
Térence,  139,  140.  —Traduit  en  alle- 
mand le  Père  de  famille  de  Diderot, 
17,-}.  —  Sa  réponse  à  une  critique  de 
Palissot  touchant  le  titre  du  Ftls  na- 
turel, 338. 

*  Leste.  —  Acceptions    diverses  de  ce 

mot,  XV,  473. 
Le  StELu  {Euslache),  peintre  célèbre. — 


Beauté  des  tableaux  du  Marti/re  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  qui 
décorent  l'église  Saint-Gervais  de  Pa- 
ris, X,  191.  —  Un  de  ces  tableaux, 
retiré  de  l'église,  est  actuellement  au 
Louvre  (n°  520);  il  a  été  gravé  par 
Gérard   Audran  et   par  Baquoy,  ibid. 

—  Son  tableau  de  saint  Bruno  expi- 
rant, peint  pour  le  cloître  des  Char- 
treux, et  qui  se  voit  maintenant  au 
Musée  du  Louvre,  cité  avec  éloge, 
Xll,  91. 

Le  ToiinNEUR.  —  Auteur  d'une  ti-aduction 
de  V Histoire  de  Savage,  IX,  451.  —  Sa 
traduction  des  Nuits  d'Young  est 
pleine  d'harmonie,  et  de  la  plus  grande 
richesse  d'expression,  XX,  13. 

^  Lettre  à  madame  la  comtesse  de  For- 
bach,  sur  1  éducation  des  enfants,  III, 
540. 

^  Le'Are  à  M.  l'abbé  Galiani ,  sur  la 
sixième  ode  du  troisième  livre  d'Ho- 
race, VI,  289.  —  Diderot  le  fait  juge 
entre  lui  et  Naigeon  sur  la  manière 
de  traduire  Vimmeritus  du  premier 
vers;  immerilus  qu'il  faut  rapporter  à 
majorum  et   non  pas  à  delicta,  290 

—  Motifs  en  faveur  de  son  interpré- 
tation, 291-302. 

*ï  Lettre  à  M***,  sur  l'abbé  Galiani,  \1, 
HO. 

Lettre  au  P.  Berthier  sur  le  matéria- 
lisme. —  Cet  ouvrage,  faussement 
attribué  à  Diderot,  par  La  Harpe,  est 
de  l'abbé  Coyer,  I,  6;  XX,  99. 

Lettre  aux  Académiciens  du  royaume. 

—  Compte  rendu  do  cet  écrit  anonyme, 
présumé  de  l'abbé  Coyer,  VJ,  372. 

Lettre  de  Barnevelt  à  Truman,  héroïde 
de  Dorât.  —  Examen  critique  de  cet 
ouvrage,  VIII,  449. 

Lettre  de  Brutus  sur  les  cliars  anciens 
et  modernes,  ouvrage  de  Delisle  de 
Sales.  —  Examen  critique,  IX,  466. 

Lettre  de  madame  Rivcoboni  à  Diderot, 
dans  laquelle  elle  criticjue  le  Père  de 
famille,  VII,  395. 

Lette  de  M.  de  Ramsay  à  Diderot  sur  le 
Traité  des  délits  et  des  peines,  IV,  5  t. 

Lettre  de  M.  Raphaël  le  Jeune  à  un  de 
ses  amis,  etc.  —  Analyse  de  cette  bro- 
chure, XVII,   500.   —  Comment  les 
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peintres  paressouK  y  sont  traités,  50 1 . 

*t  Lettre  d'un  citoyen  zélé,  à  M.  D*'*, 
maître  en  cliirurgic,  IX,  213. 

•  Lettre  historique  et  politique  adressée  à 
un  magistrat  sur  le  commerce  de  la 
lil>rairie,  XVIII,  3  à  73.  —  Voyez  Li- 
brairie. 

^  Lettre  sur  Boulanger,  adressée  au 
baron  d'HolbacIi,  VI,  339.  —  Note  de 
Naigeon,  ihid.  —  Imprimée  pour  la 
première  fois  en  tète  de  V Antiquité 
dévoilée,  édition  de  176G,  in-4'\  ibid. 
—  Voyez  BoLL\i\(iHn. 

"i  Lettre  sur  la  résistance  de  l'air  au 
mouvement  des  pendules.  I\,  168. 

",  Lettre  sur  les  Atlantiques  et  l'Allan 
tide,  IX,  2'25.  —  Date  de  sa  première 
publication,  ibid. 

*i  Lettre  sur  les  aveugles  à  l'usage  de 
ceux  qui  voient,  I,  275.  —  Cet  ouvrage, 
composé  et   publié   eu    1749,   motive 
l'arrestation  de  Diderot  cjui,  conduit  à 
Vincennes,  y  resta  captif  durant  cent 
jours,   xLii,   XLiii,  et  277.  —  Diderot 
adresse  cette  lettre  à  IVI°"=  de  Puisieux, 
sa  maîtresse,  279. 
■  Lettre    sur    les    sourds  et  muets,  à 
l'usage  de  ceux  qui  entendent  et  qui 
parlent,  I,  343.   —  Notice   prélimi- 
naire, 345.  —  Objet  de  cette  lettre, 
349.   —  Curieuse   anecdote    sur    un 
muet  de  naissance  témoin  d'une  partie 
d'échecs,   356.  —  Résumé  analytique 
de  cette,  lettre,  389-391. —  Remarques 
du  journaliste  de  Trévoux  sur  cette 
lettre,  411. 
Lettres  apostoliques.  —  Nom  donné  aux 
nombreuses  bulles  des  papes  en  fa- 
veur des  jésuites,  XV,  274.  —   Éten- 
due   des    pouvoirs    et  des  privilèges 
qu'elles  leur  accordaient,  ibid. 
'  Lettres  à  Falconet.   —   Notice   préli- 
minaire, XVIII,  79.    —    Diderot    lui 
fait   des  reproches    sur    Tindifférence 
qu'il  montre  pour  les  suffrages  de  la 
postérité,  85.  —  Réflexions  à  ce  su- 
jet, 80.  —  L'éloge  des  contemporains 
n'est  jamais  pur;  il  n'y  a  que  celui 
de  la  postérité  qui  le  soit,  8S.   —  Il 
n'y  a  point    de  i)laisir  senti  qui   soit 
chimérique;  preuves,  ibid. —  Les  grands 
noms   sont    à  l'abri   des    ravages  du 


temps.  La  posii^  ot  l'imprimerie  ren- 
dent la  lumière  de  l'esprit  impéris- 
sable, 89. —  Que!  est  le  sentiincnt  qui 
rend  capable  de  grandes  choses,  ibid. 

—  Quelle  espèce  d'immortalité  est  au 
pouvoir  de  quelques  hommes,  90.  — 
Philosophie  meurtrière  û<'  Falconet, 
ibid.  —  R('fiitati()u  de  ses  sophismes 
concernant  son  indiiVérence  pn-tendue 
pour  les  suffrages  de  la  postérité,  91. 

—  A  quoi  tendent  le  sentiment  de 
l'immortalité  et  le  désir  de  s'illustrer, 
prouves,  94  —  Falconet  réfiond  quel- 
quefois à  ses  propres  objections,  ibitl. 

—  L'insullîsance  et  la  paresse  nn'pri- 
sent  seules  les  suffrages  des  temps  à 
venir,  94.  —  La  postérité  n'est  point 
un  rêve,  99.  —  Contradiction  de  Fal- 
conet, ibid. —  On  n'est  ni  fou,  ni  in- 
sensé d'espérer  que  la  pjstérité  nous 
rendra  justice,  100.  —  Le  jugement 
de  la  postérité  est  la  seule  consolation 
do  l'homme  en  mille  circonstances 
malheureuses,  102.  —  L'émulation  se 
proportionne  secrètement  au  temps, 
la  durée,  au  nombre  des  témoins,  103. 

—  Le  sentiment  de  rimmortalité,  le 
respect  de  la  postérité,  n'excluent  au- 
cune sorte  d'émidation,  (7;/(/.  —  Exem- 
ple de  Thomas  composant  son  poëme 
épique  sur  le  czar,  ibid.  —  De  Mil- 
ton  cherchant  un  imprimeur  pour 
faire  la  premièi'o  édition  de  son 
poëme,  105.  —  Différence  du  juge- 
ment que  nous  portons  des  vivants,  et 
de  celui  que  nous  portons  des  morts, 
100.— Falconet  est  un  ingrat  envers  ses 
contemporains,  ou  en  contradiction 
avec  lui-même.  L'ambition  qui  porte 
ses  vues  au  delà  du  temps  présent  ne 
peut  jamais  être  attaquée,  ibid. —  So- 
crate  oubliant  la  cause  de  sa  vie  pour 
plaider  celle  de  l'honneur  des  Athé- 
niens, est  un  exemple  de  la  force  du 
sentiment  de  l'immortalité,  107.  —  Ce 
n'est  pointa  Homère  poëte  que  Platon 
et  d'autres  sages  ont  refusé  h'ur  liom- 
mase,  mais  à  Homère  théologien,  109. 

—  La  voix  des  zoïles  n'est  pas  celle 
de  la  postérité,  ibid.  —  L'idée  du  pr.'- 
sent  et  celle  de  l'avenir  sont  insépa- 
rables. La  force  de  la  dernière  varie 
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comme  toutes  les  autres  idées  ;  elle  se 
développe  davantage  dans  les  beaux 
siècles  des  nations,  110.  —  Réponse  à 
une  objection  de  Falconet,  tirée  de 
l'exemple  d'une  femme  enivrée  du 
plaisir  de  savoii-  qu'on  la  voit  belle  où 
elle  n'est  pas,  ibid.  —  Quels  sont  les 
témoins  qui  déposent  du  talent  de  Phi- 
dias, d'Apelles,  d'Agasias,  111. —  Ce 
que  prouve  l'objection  tirée  des  bons 
ouvrages  détruits  et  des  mauvais  épar- 
gnés par  le  temps,  112. —  Malgré  soi, 
on  prend  intérêt  à  son  siècle,  ibid.  — 
C'est  une  plaisanterie  cruelle  et  in- 
juste que  de  réduire  tout  le  méritedu 
Jupiter  de  Phidias  à  sa  taille  colos- 
sale, 113.  —  Contradictions  de  Falco- 
net; son  jugement  injuste  sur  Pline, 
ibid.  —  Le  pressentiment  de  l'avenir 
et  la  jouissance  anticipée  des  éloges 
de  la  postérité  sont  naturels  au  grand 
homme.  Preuve  qu'en  donne  Falconet 
lui-môme,  115.  —  Falconet  a  assisté 
à  son  oraison  funèbre,  et  ne  l'a  pas 
entendue  sans  plaisir,  118. —  Ce  qu'il 
dit  de  son  mépris  pour  la  postérité 
ne  peut  être  cru  de  personne,  119.  — 
Le  discours  que  Fontenelle  tint  un 
jour  sur  le  même  sujet  fit  peine  à 
ceux  qui  l'entendirent,  et  personne 
n'y  crut,  120.  —  Le  génie  n'est  pas  la 
cause  unique  des  grandes  choses,  ibid. 

—  Les  hommes  extraordinaires  qui  se 
suffisent  pleinement  à  eux-mêmes 
n'existent  pas,  121.  —  Pourquoi 
clèvc-t-on  des  monuments  à  ceux  qui 
ne  sont  plus,  ibid.  —  Les  peines  et 
les  plaisirs  réels  ou  physiques  ne  sont 
presque  rien  ;  les  peines  et  les  plai- 
sirs d'opinion  sont  sans  nombre,  123. 

—  Comment  Falconet  va  au  delà  de 
son  propre  système,  124.  —  Conclu- 
sion, 125.  —  Les  vérités  de  senti- 
ment sont  plus  inébranlables  dans 
notre  âme  que  les  vérités  de  démons- 
tration rigoureuse,  ibid.  —  Comment 
Diderot  apprécie  la  réponse  de  Falco- 
net, 120.  —  Description  du  tableau  de 
Polygnote,  d'api'ès  Pausanias,  128.  — 
Réflexions  sur  ce  tableau,  qui  ten- 
dent à  prouver  qu'il  n'est  point  l'ou- 
vrage d'un  art   naissant,  1 J3  et  suiv. 


—  Réponse  de  Diderot  à  Falconet  sur 
ses  observations  touchant  le  senti- 
ment de  l'immortalité,  141.  —  Nou- 
velles observations  de  Falconet  sur 
cette  réponse,  142.  —  Différence  des 
syllogismes  de  l'orateur  et  du  philo- 
sophe, ibid.  —  Il  s'agit  do  savoir  si  le 
sentiment  de  l'immortalité  est  utile, 
et  si  le  respect  de  la  postérité  peut 
jamais  être  nuisible,  14j.  —  Ré- 
flexions sur  l'examen,  par  Falconet,  du 
Jupiter  olympien  de  Phidias,  150.  — 
Sur  sa  critique  de  Pline,  159.  —  Sur 
sa  critique  de  Voltaire,  108.  —  Sur  la 
manière  jaune  de  Jouvenet,  critiquée 
par  Falconet,  109.  —  Reprise  de  Di- 
derot sur  le  sentiment  de  l'immorta- 
lité ;  répli([ue  de  Falconet,  171.  — 
Nouvelles  idées  que  Diderot  jette  dans 
la  dispute;  elles  seraient  toutes  sans 
vérité  si  le  sentiment  de  l'immortalité 
n"est  que  chimère,  178.  —  Reprise  de 
la  discussion  sur  le  tableau  de  Poly- 
gnote.   Répliques    de    Falconet,    190. 

—  Listes  des  sottises  de  Diderot  et  des 
inadvertances  de  Falconet,  209.  — 
Diderot  demande  à  Falconet  des  détails 
sur  son  voyage  et  son  arrivée  à  Pé- 
tersbourg,  215.  —  11  rappelle  à  Fal- 
conet et  à  m"'  Collot  que  ce  serait 
une  injure  cruelle  pour  lui  que  de  les 
voir  s'adresser  à  d'autres  pour  un  ser- 
vice qu'il  pourrait  leur  rendre,   210. 

—  11  engage  Falconet  à  peu  fréquen- 
ter l'ambassadeur  do  France.  Pour- 
quoi, 218.  —  Détails  sur  des  bustes 
exécutés  parM"<'  Collot,  219.  —  Lettre 
de  Diderot  sur  différents  sujfts,  ibid. 

—  Il  reproche  encore  à  Falconet  son 
mépris  pour  l'immortalité;  il  lui  op- 
pose l'impératrice  de  Russie,  223.  — 
Il  compte  le  revoir,  225.  —  Trait  qu'il 
faut  transmettre  à  la  postérité,   ibid. 

—  11  attend  impatiemment  une  lettre 
du  général  Betzky;  pourquoi,  220.  — 
Comment  on  a  dégoiité  Simon  de  la 
Russie  et  des  Russes,  227,  —  Pour- 
quoi Diderot  n'a  pas  montré  d'em- 
pressement à  rinvitation  de  Falconet 
de  célébrer  l'impératrice  dans  quelque 
petit  ouvrage,  228.  —  Projet  d'un  vo- 
cabulaire pour  l'usage  du  peuple  russe, 
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ibid.  —  Diderot  demande  à  Falconet 
des  nouvelles  de  sa  statue  de  Pierre  I*-'"", 
229.  —  Jugement  sur  l'impératrice 
de  Russie,  230.  —  Il  a  la  certitude  de 
revoir  Falconet,  231.  —  Raisons  qu'il 
donne  pour  la  confection  d'un  voca- 
bulaire, 232.  —  Il  annonce  à  Falconet 
l'arrivée  prochaine  de  Le  Mercier  de 
La  Rivière,  conseiller  au  Parlement, 
230. —  Eloge  do  celui-ci,  ibid. —  Eloge 
do  Grinim,  237.  —  Diderot  donne  k 
Falconet  des  nouvelles  de  sa  famille, 
238.  —  Autres  nouvelles  qu'il  lui  ap- 
prend, ibid.  —  Il  compte  revoir  Falco- 
net et  remercier  l'inipératrico,  2i0.  — 
Il  félicite  Falconet  d'avoir  traité  hon- 
nêtement Voltaire,  2 il.  —  11  a  obtenu 
le  titre  d'académicien,  242.  —  Raisons 
qui  retardent  son  voyage,  24i. — Amour 
qu'il  a  toujours  pour  M""  Volland, 
ibid.  —  Il  a  encore  quatre  volumes 
de  V Encyclopédie  à  terminer,  2i6.  — 
Détails  sur  Greuze,  Chardin,  Baudouin, 
2i7,  2i8. —  Le  Bas  est  un  Mpon,  ibid. 

—  Détails  sur  Cochin,  Greuze,  249. — 
Sur  le  Seplime  Sévère  de  celui-ci,  et 
autres  œuvres,  250.  —  Critique  des 
docteurs  de  Sorbonne,  251.  —  Épita- 
phe  du  comte  de  Caylus,  251.  —  Di- 
derot se  plaint  de  la  goutte,  252.  —  Sa 
séparation  avec  le  prince  Galitzin,  ibid. 

—  Ses  tentatives  pour  acquérir  les  col- 
lections de  Gaignat,  253.  —  Il  a  reçu 
le  manuscrit  de  si  dispute  avec  Falco- 
net sur  le  sentiment  de  l'immortalité. 
Il  va  revoir  cette  dispute,  254.  —  Son 
avis  à  Rulliières  sur  l'ouvrage  de  celui- 
ci,  255.  —  Il  a  reçu  le  buste  de  l'im- 
pératrice, 256.  — ■  Il  est  scandalisé  du 
factum  contre  M.  de  La  Rivière,  257. 

—  Jugement  sur  ce  personnage,  258. — 
Diderot  craint  que  la  liaison  de  Fal- 
conet avec  M.  de  La  Fermière  ne  finisse 
mal,  2G0.  —  Ce  qu'il  dit  des  critiques, 
ibid.  —  Il  consent  à  ce  que  leur  dis- 
pute sur  l'immortalité  soit  imprimée, 
mais  pas  à  Pétersbourg;  pounfuoi,  201. 

—  Conseils  qu'il  donne  à  M"''  Collot, 
203.  —  L'intolérance  du  gouvernement 
s'accroît  de  jour  en  jour,  205.  — Pour- 
f[uoi  il  ne  veut  pas  encore  marier  sa 
liUe,  ibtd.  —  11  engage  Falconet  à  lire 


le  mémoire  de  Simon,  207.  —  Autre 
lettre  sur  divers  sujets,  208.  —  Com- 
ment il  juge  J.-J.  Rousseau,  209.  — 
Conduite  que  Falconet  doit  tenir  en 
face  des  prétentions  de  Fontaine,  271. 

—  Il  persiste  à  désapprouver  la  con- 
duite de  Falconet  à  l'égard  de  M.  de 
La  Rivière,  272.  —  Encore  un  mot 
sur  M.  de  La  Rivière,  ibid.  —  Tout 
ce  qui  se  fera  bien  se  fera  d'après  ses 
principes,  274.  —  Réponse  sur  diffé- 
rents sujets,  270.  —  Ce  que  Diderot 
répond  aux  allégations  de  Falconet 
sur  M.  de  La  Rivière,  280-281.  —  Il 
est  touché  de  l'amitié  de  M.  de  La 
Fermière  et  de  M.  de  Nicolaï,  282.  — 
Encouragements  à  M""-'  Collot, /6Ù/. — 
(Conseils  qu'il  donne  à  Falconet  et  ;\ 
Mii<=  Collot,  283.  —  La  réserve  de 
M.  de  La  Fermière  ne  le  surprend 
point ,  284.  —  Comment  il  juge 
M""'Tlierbouche,  ibid. —  Reproches  à 
Falconet  à  propos  de  M.  de  La  Rivière, 
2S7.  —  Ce  qu'il  écrit  du  pasteur 
King,  288.  —  Falconet  est  le  Jean- 
Jacques  de  la  sculpture,  289.  —  Di- 
derot ne  s'explique  pas  la  rivalité  de 
Falconet  et  de  M.  de  La  Rivière,  291. 

—  il  veut  que  Falconet  fasse  le  bon- 
heur de  M"'^  Collot,  292.  —  Ce  qu'il 
répond  sur  les  capacités  administra- 
tives de  M.  de  La  Rivière,  293.  — 
Délicatesse  de  M.  Collin,  294.  —  Ce 
qu'il  répond  à  Falconet  qui  se  plaint 
des  contrefaçons  de  ses  ouvrages,  295. 

—  Il  revient  bien  disposé  pour  Fon- 
taine, pourquoi,  290.  —  Deux  de  nos 
académies  viennent  de  se  mettre  dans 
la  boue,  297-'i98.  —  Résultat  de  l'in- 
justice de  l'Académie  de  peinture, 
299.  —  Description  du  bas-relief  de 
Millot,  que  l'Académie  n'a  pas  cou- 
ronné, ibid.  —  Description  de  quatre 
grands  tableaux  d'histoire  qui  sont  au 
Salon  de  cette  année  (1708),  300.  —  Le 
prince  de  Galitzin  a  demandé  pour 
l'impératrice  un  tableau  à  chacun  de 
nos  bons  artistes,  301.  —  Note  sur 
M.  de  Villiers  ou  Chariot,  302.  —  Ce 
qui  s'est  passé  à  l'.\cadémie  de  i)eiu- 
ture  le  samedi  qui  a  suivi  la  distribu- 
tion des  prix,  303.  —  Diderot  rccom- 
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mande  à  Falconet  un  jeune  homme 
qui  part  pour  Pétersbourg,  304.—  Ce 
qu'il  répond  à  Falconet  sur  Casanove, 
305.  —  Ce  que  Diderot  a  acheté  à  la 
vente  Gaignat  pour  l'impératrice,  30G. 

—  Comment  on  veut  ruiner  le  crédit 
de  l'impératrice,  308.  —  Il  voudrait 
que  l'on  achetât  pour  celle-ci  le  cabi- 
net de  M.  de  La  Live,  308.  —  Précau- 
tions que  le  climat  exige  pour  la  con- 
servation des  statues,  310.  —  Diderot 
se  plaint  de  ne  pas  avoir  de  réponse  à 
ses  lettres,  ibid.  —  Il  est  charme  que 
Falconet  ait  conservé  des  duplicatas 
de  ses  lettres,  311.  —  Il  a  vu  la  sta- 
tue de  Falconet,  des  Invalides,  312. — 
Jugement  qu'il  porte  sur  le  pasteur 
King,  31  i.  —  Il  engage  toujours  l'im- 
pératrice à  acheter  le  cabinet  de  M.  de 
La  Live,  314.  —  Autre  lettre  sur  di- 
vers sujets,  ibid.  —  Falconet  ne  doit 
pas  abandonner  la  fonte  de  sa  statue 
à  un  homme  sans  expérience,  310.  — 
Le  Moyne,  cliargé  de  reproduii'C  Dide- 
rot en  marbre,  lui  promet  un  masque 
que  celui-ci  enverra  à  Pétersbourg, 
ibid.  —  Le  Salon  est  mesquin  cette 
année  (17ljO),  317.  —  Le  prince  de 
Galitzin  apprend  à  Diderot  que  Fal- 
conet a  fait  une  œuvre  sublime,  318. 

—  Diderot  a  trouvé  deux  beaux  N'an- 
dermeuleii  pour  l'iinpératrice,  31'.'.  — 
Il  recommande  M.  de  Romill3'  à  Fal- 
conet, 320.  —  Détails  sur  les  deux 
Vandermculen,  321.  —  Il  donne  à 
M""'  Collot  des  nouvelles  de  son  frère, 
322.  —  11  a  eu  l'honneur  de  faire  sa 
cour  à  la  princesse  Dashkofî,  323.  — 
11  félicite  m"''  Collot  sur  ses  plâtres, 
ibid.  —  Encouragements  à  M"''  Collot, 
324.  —  Diderot  a  vu  trois  brochures 
de  Falconet,  324.  —  Caractère  du  frère 
de  M'>«  Collot,  325.  —  Nouveaux  ta- 
bleaux que  Diderot  envoie  pour  l'ini- 
pératricu,  325.  —  Diderot  est  profon- 
dément offense  d'une  lettre  de  Falco- 
net, 326.  —  Il  félicite  Falconet  d'avoir 
appelé  Cor  pour  assurer  le  succès  de 
son  travail,  327.  —  Ce  qu'il  dit  du 
comte  Strogonoff,  327.  —  Diderot  vient 
de  faire  l'acquisition  de  la  galerie  du 
baron   de  Thiers  pour  l'impératrice, 


328.  —  La  vente  des  tableaux  de  M.  de 
Cboiseul  monte  à  un  prix  exorbitant, 
ibid.  —  Sentiments  d'amitié  que  Dide- 
rot renouvelle  à  Falconet,  320.  —  Di- 
derot ne  sera  pas  content  qu'il  n'aille 
s'établir  à  Pétersbourg,  près  de  Falco- 
net, ibid.  —  Il  le  prie  de  recevoir 
M.  Levesque,  330.  —  Il  va  partir  de- 
main pour  la  Haje  et  de  là  pour  Pé- 
tersbourg, ibid.  —  Le  prince  Nariskia 
a  souhaité  voyager  avec  lui,  331.  —  Ce 
qu'il  écrit  à  Falconet  à  propos  de  Bou- 
chardon,  332.  —  De  l'habillement  en 
matière  d'art,  333.  —  Description  du 
cheval  de  Marc-Aurèle,  334.  —  Ou 
trouve  singulier  que  Falconet  ait  confié 
à  Mil''  Collot  l'exécution  de  la  tête  de 
sa  statue,  335. 

^  Lettres  à  mademoiseUe  Vullaud.  — 
Notice  préliminaire,  XVIII,  339.  — 
Diderot  fait  à  M'^«  Volland  le  récit  de 
sa  partie  de  Marly,  354.  —  Il  lui  en- 
voie la  lettre  de  Rousseau  à  d'Alem- 
bert  sur  les  spectacles,  356.  —  Son 
horreur  pour  le  vice,  357.  —  Ses 
plaintes  contre  la  sœur  de  sa  maî- 
tresse, 358.  —  Il  lui  parle  de  sa  ten- 
dresse et  de  la  mort  de  son  père, 
300.  —  L'entretient  de  ses  affaires 
domestiques,  362.  —  Tout  ce  que 
Sophie  lui  a  dit  de  M""=  Le  Gendre 
rintoresse  vivement.  363.  —  Du  ca- 
ractère de  son  frère  et  de  sa  sœur, 
364.  —  Patrimoine  que  laisse  leur 
père,  364.  —  Il  s'apitoie  sur  la  ma- 
ladie de  l'enfant  de  M"'«  Le  Gendre, 
367.  —  Description  d'un  bosquet  aux 
environs  de  Langres,  368.  —  Il  se 
félicite  d'avoir  rapproché  son  frère 
et  sa  'sœur,  370.  —  Son  inquiétude 
sur  Grimm,  ibid.  —  11  se  plaint  de 
ne  pas  recevoir  de  lettres  de  son 
amie,  et  de  la  vie  tumultueuse  qu'il 
est  obligé  de  mener  à  Langres,  ibid. 
—  Sa  joie  de  la  lettre  qu'il  vient 
de  recevoir  de  Grimm.  Souvenirs  et 

•  reconnaissance  de  ses  anciens  condis- 
ciples, 3'il.  —  Diderot  rend  compte 
à  son  amie  de  la  manière  dont  il  a 
arrangé  les  affaires  entre  son  frère  et 
sa  sœur,  et  comment  il  a  fondé  la 
paix  domestique,  373. —  Caractère  des 
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Langrois,  370.  —  Caractt;rc  panicu- 
Jier  de  Diderot,  ibid. —  Sa  mélancolie 
causée  par  l'afiaire  des  partages,  377. 

—  Détails  sur  la  maladie  et  la  mort 
de  son  père.  /7;/(/.  —  Scène  attendris- 
sante après  la  signature  des  partages, 
378.  —  Brouillerie  entre  le  frère  de 
Diderot  et  sa  sœur.  Comment  il  par- 
vient à  les  rapprocher,  379.  —  Scènes 
d'adieux,  381.  —  Description  de  Vi- 
gnory.  Route  de  Provenchère,  382.  — 
Séjour  à  Guémont,  383.  —  Aventure 
d'une  marquise  à  Langres,  385.  — 
Arrivée  de  Diderot  à  Isle,  chez 
Jl""'  Volland.  Description  de  ce  séjour, 
386.  —  Entretiens  avec  cette  dame, 
389.  —  11  répond  aux  lettres  de 
M'"*^  Volland,  3119.  —  Son  inquiétude 
surl'arrètdu  Conseil  qui  suspendjl'en- 
treprise  de  V Encyclopédie,  389,  391. — 
Son  séjour  au  Grandval,  terre  du  baron 
d'Holbach  ;  comment  il  y  vit  ;  ses  occu- 
pations; ses  loisirs,  393  et  suiv.  — 
Son  ennui  et  son  chagrin  de  ne  pas 
être  avec  son  amie,  396.  —  Sa  joie  en 
revoyant  Grimm,  397.  —  Lettres  ou 
billets  d'amour  à   son   amie,   399.  — 

—  Conversation  de  Diderot  avec  d'A- 
lembert  au  sujet  de  V Encyclopédie, 
400. —  Ses  réflexions  sur  l'opinion  que 
les  hommes  ont  de  la  vertu,  403.  — 
La  constance  lui  parait  la  plus  difficile 
et  la  plusrai'e  des  vertus  de  l'homme, 
404.  —  Diderot  est  tourmenté  d'in- 
quiétude de  ne  pas  recevoir  de  lettre 
de  son  amie,  40.j. —  Projet  de  finances 
rpii  lui  est  soumis,  406.  —  Paradoxe 
soutenu  par  lui,  en  pn'scnce  de  l'Ecos- 
sais Hoop  et  de  M'"'  d'Aine,  sur  l'éter- 
nité de  l'existence  des  êtres  vivants, 
407.  —  Application  qu'il  en  fait  à  son 
amie  et  à  lui,  409.  —  Nouvelle  lettre 
où  il  peint  ses  tourments  et  ses  in- 
quiétudes, 411. —  Il  est  enfin  tranquil- 
lisé par  une  lettre  de  M'^''  VoUand, 
412.  —  Son  avis  sur  lejeu  de  M"'' So- 
phie Arnould  dans  le  rôle  de  Colette 
du  Devin  du  village,  413.  —  Il  prédit 
à  son  amie  que  sa  sœur  se  perdra  par 
son  commeixe  de  lettres,  414. —  Dé- 
tails sur  la  vie  qu'il  mène  au  Grand- 
val,  415.  —  Prou'.enade  sur  les  bords 
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de  la  Marne,  417.  —  (Conversation  sur 
l'histoire  de  la  philosophie  chez  les 
Sarrasins;  comment  elle  est  entre- 
cou|)éc  par  les  interlocuteurs,  418  et 
suiv.  —  Diderot  préfère  la  douce  folie 
que  lui  ins|>ire  son  amie  à  toute  la 
sagesse  dos  nations,  429. —  Héllcxions 
])liilosophiques.  A  quelle  occasion,  430 
et  suiv.  —  Mauvaise  digestion.  Mélan- 
colie causée  par  le  silence  de  son 
amie,  432.  —  Les  H  faut,  vers  en- 
voyés à  sa  maîtresse,  433.  —  Ses 
craintes  de  ne  plus  être  aimé.  Sur 
quoi  fondées,  434.  —  Ses  plaintes  à 
sou  amie,  43-5.  — Son  analyse;  du  Spar- 
tacus  de  Sanrin,  43ti.  —  Raconte  les 
tracasseries  d'auteur  qu'il  a  à  essuyer, 

437.  —  Se  plaint  encore  de  ne  pou- 
voir voir  son  amie,  438.  —  Rend 
compte  de  l'impression  que  lui  a  faite 
lejeu  du  comte  Oginski  sur  la  harpe, 

438.  —  Prend  des  arrangements  avec 
son  amie  pour  assurer  leur  correspon- 
dance, 4i0.  —  Lui  parle  d'un  enfant 
de  cinq  ans  qui  est  un  prodige  par  le 
savoir  et  l'intelligence,  441.  —  D'un 
discours  de  d'Alembcrt  sur  la  poésie. 
D'une  épitre  de  Satan  et  de  Voltaire, 
ibid.  —  Il  envoie  VÉpîlre  du  Diable 
et  Tancrède  à  M"=  Volland,  443.  —  Lui 
donne  des  conseils  sur  la  conduite 
qu'elle  doit  tenir  avec  sa  mère,  ibid. — 
Cherche  à  lui  faire  supporter  leur  sépa- 
ration momentanée,  445.  —  Ce  qu'il 
pense  et  juge  des  Mélaniorphosvs 
d'Ovide,  446.  —  Récit  d'un  souper  chez 
Damilaville.  Indigestion  qui  en  est  la 
suite,  447, —  Envoi  du  Discours  sur 
la  salive  des  Philosophes,  4i8.  —  Projet 
de  raccommoder  le  Joueur,  ibid.  — 
Séjour  k  la  Chevrette.  Comment 
Diderot  y  vit  avec  Grimm  et  M'-'^d'Epi- 
nay,  449.  —  Son  opinion  sur  VHpître 
du  Diable,  451.-—  M.  de  Saint-Lam- 
bert et  M""  d'Houdetot  à  la  Chevrette, 
ibid.  —  Fête  et  foire  à  la  Chevrette, 
452.  — Scène  de  salon,  453.  —  Emploi 
de  la  journée,  ibid.  —  Conversation 
entre  Diderot  et  M,  de  Villeneuve  sur 
M""-  Volland  et  ses  filles.  Soirée,  45i. 
—  Famille  d'Épinay,  455,  — Accident 
arrivé  à  Diderot,  457,  —  Ou  fait  son 
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portrait  et  celui  de  M"'*'  d'Epinay, 
ibid.  —  Lettres  de  Saurin.  Déclaration 
à  M""^  d'Kpinaj'.  Coniniont  elle  est 
reçue.  Sa  réponse  à  une  observation 
de  Diderot,  458.  —  Bons  mots  de 
celui-ci,  4G0.  —  Son  portrait  achevé 
attiredes  clogesau  peintre,  H)2.  —  Il  va 
au  Grand\  al  avec  M"""d'Kpinay.  Quelle 
compagnie  il  y  trouve,  403.  —  Les 
filles  de  M"'"  d'Holbach,  ibid.  —  Con- 
versatii  n  sur  les  Chinois.  Anccdcctes 
sur  un  empereur  de  la  Chine,  40i. — 
Diderot  ne  croit  point  à  tout  ce  qu'on 
raconte  de  ce  peuple,  4G.'>.  —  Beauté 
du  portrait  de  Diderot.  Comment  il  est 
représenté.  A  qui  il  est  destiné,  ibid. 

—  Ce  que  Diderot  a  oublié  de  dire  sur 
les  Chinois  dans  sa  dernière  lettre, 
4C6.  —  Sentiments  de  Diderot  pour 
la  sœur  de  son  amie,  407.  —  Ré- 
flexions et  conversation  sur  la  nature 
humaine  et  sur  la  destinée  différente 
des  sots  et  des  gens  d'esprit,  4G8.  — 
Idée  particulière  que  Diderot  s'est 
formée  de  l'esprit  et  du  caractère  de 
son  amie  et  de  sa  sœur,  400.  —  Mot 
plaisant  du  peintre  Greuze  contre 
M""  Geoflfrin.  Diderot  le  tourne  en 
sens  contraire  contre  M'"*"  Le  Gendre, 
ibid.   —   Séjour   à  la  Chevrette,  470. 

—  Saurin  consulte  Diderotsur  le  plan 
d'une  pièce.  Celui-ci  le  renverse  eten 
fait  un  autre.  Quel  en  est  le  sujet, 
4' 3.  —  Piomenade  avec  M"""  d'Epi- 
nay, Grimm  et  M""  d'Houdctot,  474. 

—  Le  curé  de  la  Chevrette,  476.  — 
Anecdotes  qu'il  raconte  sur  des  amants 
malheureux,  ibid.  —  L'Extravagance 
fatale,  tragédie  anglaise,  478.  —  Les 
Intérêts  de  la  France  mal  entendus, 
réflexions  sur  cet  ou\rage,  480.  —  La 
iiile  de  Diderot  malade.  Héponses  dures 
de  M"'"  Diderot  aux  questions  les  plus 
obligeantes.  Dîner  avec  Grimm,  ibid. 

—  Chute  de  Diderot  dans  la  rue  des 
Prouvaires,  481.  —  Il  prie  Sophie  de 
prêcher  l'indulgence  à  sa  sœur,  482. 

—  Réflexions  philosophiques  et  amou- 
reuses, tbid.  —  Départ  projeté  jiour 
le  Grandval,  484.  —  Soupers  chez 
Damilaville,  ibid.  —  M"*"  Diderot  va 
mieux,  485.  —  Accueil  fait  à  Diderot 


au  Grandval,  486.  —  Dialogue  avec 
M'"^  d'Holbach,  487.  —  Promenade 
et  entrelien  politique  avec  Hoop, 
487.  —  Entretien  avec  Gaschon  sur 
M"'«  Volland  et  ses  deux  filles,  491. 

—  Réflexions  sur  le  gouvernement  sa- 
cerdotal, à  la  suite  d'une  conversation 
de  Hoop  avec  le  baron  d'Holbach, 
492.  — Orgueil  des  Jésuites,  .souverains 
et  pontifes  du  Paraguay,  495.  —  Autres 
réflexions  sur  la  corruption  des  mœurs, 
ibid.  —  Sur  celles  d'autrefois  et  sur 
celles  du  jour,  496.  —  Sur  les  pas- 
sions fortes,  497.  —  Sur  le  rapport 
entre  la  dévotion  et  la  tendresse,  498. 

—  Privilèges  des  prêtres  en  certains 
pays,  498.  —  Encore  un  mot  sur  les 
Chinois,  499. —  Histoire  du  petit  chien 
Pouf,  ^02.  —  Diderot  loue  son  amie 
de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
a  démêlé  l'injustice  d'un  arrangement 
qu'on  lui  proposait.  Ses  réflexions  et 
ses  conseils  à  cette  occasion,  504  et 
suiv.  —  Récit  d'une  journée  au 
Grandval.  Noms 'des  personnages  de 
la  société,  507. —  Dîner.  Le  Roy  une 
seule  fois  malheureux  en  amour.  Dia- 
logue à  ce  sujet,  ibid.  —  M'"""  Geof- 
frin.  Sa  mise  noble  et  simple. 
M.  Schistre  jouant  de  la  mandore  à 
ravir,  508.  —  Dispute  entre  Grimm 
et  Le  Roy  sur  le  génie  qui  crée  et  sur 
la  méthode  qui  ordonne,  509.  —  Fable 
de  l'ablié   Galiani    à   ce  sujet,   ibid. 

—  Son  talent  supérieur  pour  la 
débiter,  511.  —  Pourquoi  les  anciens 
ont  dit  que  le  cygne  chante  mélodieu- 
sement en  mourant.  Horreur  que  nous 
avons  tous  pour  l'anéantissement. 
Sentiment  contraire  de  Hoop  à  cet 
égard,  ibid.  —  Anecdote  de  Diderot  à 
cette  occasion,  512.  —  Entretien  sur 
l'existence  d'un  Dieu.  Opinion  de  Di- 
derot à  ce  sujet,  ibid.  —  Trait  rap- 
porté d'après  Leibniz,  513.  —  Sin- 
gulièi'os  transitions  dans  la  conver- 
sation quand  la  compagnie  est  un  peu 
nombreuse,  ibid.  —  Aventure  bur- 
lesque entre  M'"*  d'Aine  et  Le  Roy, 
515.  —  Conduite  impertinente  de 
M.  dAine  lils  avec  une  dame,  516. 
—  Le  bai'on  d'Holbach  raconte  à  sa 
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belle-mère  l'histoire  des   excréments 
du  grand  Lama.  Dialogue  outre  eux, 
ibuJ.  —  llisloiie  de  Pierre  le  Graml. 
par  Voltaire,   MT.  —  Critique   qu'en 
fait  Diderot,  ihUl.  —  Nouveaux  con- 
seils de  celui-ci  à  son  amie  sur  son 
affaire  avec  Vissen,  510.  —  Il  ne  sait 
pas  la  langue  froide  et   vide   qvi'on 
parle  aux  indiflërents.  Se  représente 
le  plaisir  qu'aura  son  amie  quand  elle 
recevra  son  paquet  de  lettres,  521.  — 
C'est  un  peu  la  faute  des  femmes  si 
les  hommes  sont  aimables  .sans  être 
honnêtes,   522.  —  Réflexions  sur  le 
cariictère  de  IM'"'  Le  Gendre  à  l'occa- 
sion   de  la  mort  de    M.   Marson  qui 
l'aimait,  523.  —  Conte  de  l'abbé   de 
Voisenon.  Facéties  de  Voltaire.  Vision 
de  Palissot.  Ce  qu'est  devenue  sa  co- 
médie   des    Philosophes,   523.   —  De 
qui  est  le  Discours  sur  la  satire  des 
philosophes.     Nouveaux     conseils    à 
Sophie     sur    ses    affaires    d'intérêt, 
524.  —  Réflexions  sur  M.   Marson  et 
M'"eLe  Gendre,  ibid.  —  Caractère  de 
M.  Gaschon,  525.  —Diderot  s'attache 
de  plus  en   plus  à    M.    Hoop.  Pour- 
quoi, 52G.  —  Anecdote  sur  la  courti- 
sane   anglaise    miss    Philipps,    i/jid. 
—  M"'=  d'Ette,  ibid.  —  Peinture  d'une 
espèce  d'hommes  qu'on  appelle  hon- 
nétes    gens,    527.    —    Diderot    con- 
seille à  Sophie  de  fuir  à  Pékin  ou  à 
Avignon,   528.  —  L'hypocrisie  habi- 
tuelle étouffe  le  cri  de  la  conscience, 
ibid.—  Coquetterie  do  M'"'=  Le  Gendre, 
529.  —  Explication  du  spleen  anglais, 
par  M.  Hoop,  530.  —  Diderot  aime 
les  vents  violents,  la  pluie,  la  tem- 
pête, 531.  —  TibuUe  sentait  comme 
lui,  avec  quelque  différcuce  pourtant, 
ilid,  —  A  qui  le  ciel  qui  se  fond  en 
eau  est-il    favorable?   ibid.  —  Secret 
pour   gagner  au    jeu.   M""^    Le  Gen- 
dre supposée  entre  les  deux   vieilles 
momies,  M.  Hoop  et  le  docteur   San- 
chez,  532-533.  —  Diderot  ennemi  des 
formalités  chinoises.    Pourquoi,  ibii. 
—  Comment  il  passe  son  temps   au 
Grandval,  535.  — Idée  folle  qui  le  fait 
toujours  rire,  .'  36.  —  Son  départ  du 
Grandval.  Adieux  touchants,  MX,   !. 


—  Amitié  de  M'""  d'Holbach  pour  lui, 
tbid.  —  Son  retour  i\  Paris.  Il  re- 
trouve toute  sa  famille  malade,  2.  — • 
Ses  occupations,  ibid.  —  Portrait  de 
l'abbé   Marin.   Scène   de  fantaisie,  3. 

—  Dieskau,  ami  du  maréchal  de  Saxe. 
Marchais,  jeune  marin,  ibiil.  —  Pro- 
menade avec  lui  et  M.  Hoop,  5.  — 
Visite  au  Grandval.  Conversation  in- 
téressante, ibid.  —  Retour  de  Diderot 
à  Paris,  14.  —  Exemple  d'amour  de 
la  part  d'un  chien,  ibid.  —  Réflexions 
sur  Vlpliigénie  de  Racine,  15.  —  Ré- 
ponse à  quelques  articles  des  lettres 
de  Sophie,  16.  —  Voyage  de  l'abbé 
Chappe  en  Sibérie,  19.  —Conseil  de 
Diderot  à  Desraarets,  qui  devait  faire 
ce  voyage,  2ft.  —  Anecdote  d'un  amant 
qui  sollicitait  les  faveurs  de  sa  maî- 
tresse. A  quelle  occasion,  20-21.  — 
Bouffées  de  résignation  de  Diderot. 
Exemple  d'un  homme  constamment 
résigné  par  tempérament,  22.  — 
La  Confession  de  Voltaire.,  23.  — 
Voltaire  se  plaint  à  Grimm  du  silence 
de  Diderot,  24.  —  Son  irritabilité,  ibid. 

—  Diderot  se  plaint  de  ses  collègues 
de  VEncyclopcdie.  Travail  iuimense  du 
chevalier  de  Jaucourt,  ibid.  —  Bouta- 
des de  l'Écossais  Hoop,  ibid.  —  Folies 
de  M'"*  d'Aine.  Originalité  du  baron 
d'Holbach.  Marivaudage  de  Diderot. 
Dîner  avec  Damilaville.  Son  caractère, 
25.  —  Conseil  à  Uranie  (M'"*  Le 
Gendre).  Qu'est-ce  que  la  sensibilité? 
Pourquoi  les  parents  doivent  excuser 
les  fautes  de  leurs  enfants,  26.  —  Les 
gens  du  monde  n'ont  point  d'honneur. 
Pourquoi,  27.  —  11  blâme  Sophie  de 
quelques  débauches  de  table.  Se  plaint 
d'être  indisposé,  28.  —  Sa  fille  An- 
gélique s'est  arraché  un  ongle  du  gros 
orteil,  ibid.  —  Étrange  procédé  de  sa 
sœur,  itiùL— Réflexions  sur  la  pièce  de 
Caliste,  de  Colardeau,  29.  — Esclaves 
chrétiens  qui  recouvrent  leur  liberté. 
Coninient,  30.  —  Anecdote  plaisante 
de  deux  moines  et  de  deux  jeunes  filles, 
racontée  par  l'abbé  Gahani,  30.  — 
Visite  à  M"''  Boileau,  32.  —  Arrivée  de 
M"""  de  Solignac,  33.  —  Rencontre 
avec  Colai-dcau.  Son  portrait,  ibid.  — 
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Rencontre  avec  Saurin,  ibid.  —  Obser- 
vations sur  un  vers  de  la  tragédie  de 
Caliste,  34.  —  La  retraite  et  le  silence 
nécessaire  aux  amants,  ibid.  —  Dide- 
rot obligé  d'écrire  à  Voltaire,  et  de  lui 
envoyer  ses  observations  %\xvTancrède, 
35.  _  Il  se  plaint  de  la  lenteur  de  ses 
collègues  de  V Encyclopédie,  ibid.  — 
Il  se  félicite  de  ce  que  son  amie  a  le 
caractère  un  pou  baroque,  ibid.  —  II 
s'3  désespère  des  injustices  qu'on  fait 
à  La  Condamine,  3(3.  —  Et  du  pro- 
cédé de  d'Alembert  envers  lui,  ibid. 

—  Prend  la  défense  de  Grimm  auprès 
de  M'""  d'Épinay.  Anecdote  plaisante 
de  l'abbé  Galiani,  37.  —  Sa  mauvaise 
humeur  contre  son  frère  l'abbé.  Visite 
que  lui  fuit  Bufl'on.  Diderot  aime  les 
hommes  qui  ont,  comme  BulTon,  une 
grande  confiance  en  leurs  talents,  39. 

—  Nouvelles  brouillerics  à  l'occasion 
de  YEncAjclopédie.  Joie  de  Diderot  au 
sujet  de  son  Père  de  famiUe,  joué  à 
Marseille,  40.  —  Ses  remerciements  à 
Voltaire,  ibid.  —  Sa  dispute  avec  Hel- 
vétius  et  Saurin,  en  présence  de  trois 
dames.  Sur  quel  sujet,  4L  —  Leurs 
contradictions  sans  s'en  apercevoir, 
disant  ensuite  les  choses  les  plus 
fortes  en  faveur  du  sentiment  qu'ils 
ont  combattu,  42.  —  Sa  tristesse  à 
l'occasion  de  sa  lille,  ibid.  —  Autre 
sujet  de  peine  pour  VEncijclopédie. 
43.  —  Scène  fâcheuse,  ibid.  —  Ses 
réflexions  sur  l'cntorrement  et  le  tes- 
tament de  Clarisse,  héroïne  du  roman 
de  Richardson,  conformes  à  celles  de 
son  amie,  47.  —  Tl  gronde  Uranie  de 
ce  qu'elle  ne  ménage  pas  sa  santé, 
ibid, —  Travaille  pour  Grimm  sur  les 
tableaux  exposés  au  Salon,  ibid.  — 
Explique  à  Sophie  ce  que  c'est  que  les 
Cacouacs  et  Brioclict.  Loue  les  beaux 
vers  de  la  tragédie  de  Clytemnestre, 
par  le  comte  de  Lauraguais,  48. — 
Réflexions  sur  le  roman  de  Clarisse. 


i9. 


Jugement,  50.  —  Sur  la  con- 


duite de  Sophie  envers  sa  mère,  ibid. 
—  Sur  le  caractère  d'Uranie,  al.  — 
Sur  l'ignorance,  ibid. —  Plaintes^contre 
Grimm.  Aquellecccasion,D2.  —  Nou- 
velles de  la  cour,  ibid.  —  Il  prie  ses 


amies  de  se  défaire  incessamment  de 
la  charge  de  licutenant-géniral  cri- 
minel de  l'univers,  qu'elles  s'étaient 
arrogée  après  la  lecture  de  Clarisse, 
54.  —  Nouveaux  travaux  pour  Grimm, 
56.  —  Quels  sentiments  la  lecture  de 
l'histoire  lui  inspire,  57.  —  Son  nou- 
vel arrangement  avec  les  libraires.  Son 
projet  de  vendre  sa  bibliothèque,  ibid. 

—  Son  séjour  à  Massy,  avec  le  libraire 
Le  Breton  et  sa  femme.  Caractère  de 
cette  dame,  58.  —  Singulière  réponse 
qu'elle  fait  à  Diderot  sur  la  cause  de 
ses  inégalités,  59.  —  Travail  pénible 
auquel  Diderot  se  livre,  GO.  —  Ses 
idées  sur  le  vrai  bonheur.  Ses  projets 
pour  sa  fille,  61.  —  Ses  réflexions  sur 
les  bienfaiteurs  et  les  ingrats,  ibid. — 
Sur  les  libertins,  et  le  faible  des  femmes 
pour  eux,  62.  —  Ses  c[iiestions  à  une 
petite  veuve  qui  vint  dîner  chez  lui. 
Réponse  de  la  petite  veuve  qui  fait 
rire  à  gorge  déployée  la  dévote 
M""=  Diderot,  65.  —  Récit  d'un  diner 
donné  chez  lui  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Compliment  et  bouquet  de  sa  fille,  66. 

—  Chansons  écossaises  et  autres  mor- 
ceaux promis  à  Sophie,  67.  —  Bulle 
d'excommunication  lancée  contre  les 
encyclopédistes,  68.  —  Anecdote  sur 
un  .avocat  consulté  par  un  fripon, 
ibid.  —  Petites  fêtes  données  par 
M""=  Diderot,  70. —  Soirées  bruyantes 
chez  le  libraire  Le  Breton,  71.  —  Di- 
derot y  prend  la  défense  de  Cramer, 
libraire  de  Genève,  ibid.  —  Son  inquié- 
tude sur  la  santé  de  sa  fille,  72.  — 
Dîner  avec  deux  petits  Allemands. 
Leur  innocence,  leur  esprit,  leur  can- 
deur. Fables  qu'ils  racontent,  73.  — 
Dîners  aux  Champs-Elysées,  chez 
Montamy,  76.  —  Son  indisposition, 
ibid.  —  Scène  attendrissante  à  l'in- 
stallation de  la  statue  du  roi  de  Dane- 
mark, racontée  par  un  Français,  En- 
thousiasme de  Diderot,  78.  —  Sa  devise 
est  d'aimer,  ou  faire  le  bien,  81.  — 
Dispositions  de  sa  fille  pour  le  clave- 
cin. Fête  de  M'"'^ Diderot,  84.— Aven- 
tures qui  arrivent  à  Diderot  dans  sa 
jeunesse,  et  qui  lui  inspirent  du  dé- 
goût   pour   certaines  femmes,  85.  — 
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Son  apologie  pour  les  passions  fortes, 
87.  —  Portrait  d'une  daine  de  sa  con- 
naissance, ibiil.  —  (las  do  conscience 
propose  à  Sophie,  88,  8'J.  —  Nouvel 
arrangement  avec  ses  libraires.  Sa 
sœur  séparée  d'avec  son  frère  rai)b(', 
90.  —  11  attend  toujours  Vllorace  en 
question,  ibid.  —  Talents  naturels  de 
sa  fille.  Sa  mauvaise  éducation,  1)1.  — 
Peinture  de  la  demeure  d'un  pauvre 
diable,  (()((?. —  Mot  plaisant  de  Piron 
sur  l'aventure  du  prince  de  Beaulïre- 
mont,  92.  —  Conversation  avecSuai-d, 
ibid.  —  Bonne  action,  et  bien  faite,1);î. 
—  Désolation  do  M""=iliccoboni  au  sujet 
des  satires  qu'on  fait  sur  elle  et  siu- 
ses  ouvrages,  ibid.  —  Désespoir 
d'une  mère  de  la  perte  de  son 
enfant,  94,  9.j.  —  Passage  de  Métas- 
tase qui  peint  fortement  la  tendresse 
des  mères,  96.  —  Conseils  à  Uranie. 
ibid.  —  Affaire  des  Calas,  plaidée 
par  Voltaire,  97.  —  Expulsion  des 
Jésuites.  Piédexions  sur  l'esprit  de 
cette  société,  98.  —  Jugement  sur 
Voltaire,  100.  —  Diderot  entre  deux  in- 
firmeries, ibid.  —  Affaire  proposée  par 
l'abbé  Baynal,  manquée,101.  —  Carac- 
tère de  M""'  de  *",  102.  —  Pourquoi 
la  beauté  dans  la  vieillesse  est  plus 
commune  chez  les  bommes  que  chez 
les  femmes,  ibid.  —  Quelle  équité  il 
faut  attendre  de  tout  le  monde.  Tra- 
ductions de  Diderot,  10 i.  —  Ouvrage 
sur  l'institution  publique,  105.  — 
Comment  on  peut  instruire  et  former 
les  enfants  en  jouant  avec  eux,  100. — 
Bonne  action  d'un  petit  garçon,  107.  — 
P.éflexions  à  ce  sujet,  ibid.  —  Quels 
époux  étaient  dignes  des  trois  filles  de 
M'"°  VoUand,  108.  —  Incendie  chez 
cette    dame.   Inquiétude  de  Diderot, 

109.  —  Il  envoie  à  Sophie  son  éloge 
de  Ricbardson,  et  lui  souhaite  sa  fête, 

110.  • —  Lui  parle  encore  de  l'incendie, 
et  de  ses  inquiétudes  pour  elle,  111.  — 
Ses  travaux,  112.  —  Il  demande  à 
Sophie  un  état  un  peu  exagéré  de  la 
perte  que  lui  a  faite  l'incendie,  afin 
de  solliciter  pnur  elle  une  réduction 
de  son  vingtième,  ibid.  —  Objections 
aux  réponses  qu'on  lui  a  faites  sur  le 


cas  de  conscience  qu'il  a  proposé,  113. 

—  Singulière  requête  d'un  amant  à  sa 
maîtresse.  Consentement  plus  singu- 
lier de  la  maîtresse,  115.  —  Conver- 
sation sur  Viiistinrt  et  sur  les  prin- 
cipes du  goût,  110.  —  Reproches  à 
Uranie  sur  son  indilVi'rence  pour  sa 
santé,  121.  —  Fu'cit  d'un  voyage  à  la 
Briclie.  Description  de  ce  lieu,  122. — 
Conversation  entre  Damilaviile 
Grimm,  l'abbé  Bayual,  le  docteur 
Gatti  et  Diderot,  ibid.  —  Charmes 
du  séjour  de  l'Italie,  123.  —Carnaval 
de  Venis(!,  ibid.  —  Anecdotes,  124  et 
suiv.  —  PlaintLs  de  Diderot  concernant 
M""^  Voliand,  Und.  —  Il  annonce  à 
Sophie  le  succès  presque  assuré  dosa 
négociation  pour  la  réduction  de  son 
vingtième,  l29.  —  Se  plaint  de  l'hu- 
meur de  sa  femme,  ibid.  —  Informe 
son  amie  qu'il  va  s'occuper  de  l'édu- 
cation de  sa  fille,  130.  —  Lui  rend 
compte  d'un  esiiion  qu'il  recevait 
depuis  longtemps  chez  lui  sans  dé- 
fiance, ibid.  —  Se  plaint  des  fantai- 
sies d'une  malade  qu'il  soigne,  133. 

—  Parle  de  certaines  circonstances  de 
la  vie,  qui  nous  rendent  plus  ou 
moins  superstitieux.  Se  cite  pour 
exemple,  ibid.  —  Réponse  de  Marl- 
borough  à  Montesquieu,  et  de  Mon- 
tesquieu à  une  Anglaise,  134.  —  Mot 
de  Montesquieu  à  Suard  sur  la  con- 
fession; réponse  de  Suard,  ibid.  — 
Trait  de  générosité  du  roi  de  Prusse, 
tbid.  —  Description  des  jardins  et 
des    appartements     de     Marly ,    135. 

—  Pourquoi  pli'is  la  vie  est  remplie, 
moins  on  y  est  attaché,  130.  — 
Il  est  résolu  à  ne  i)lus  attendre  les 
lettres  de  sou  amie  à  certains  jours 
marqués.  Pourquoi,  137.  —  Construc- 
tion de  la  place  de  Reims  et  d'un 
canal,  138.  —  Ce  qu'est  le  présent 
de  la  nature  que  l'on  appelle  la  vie, 
H)-nl  _  Anecdote  d'une  dame  ma- 
lade d'un  certain  mal,  139.  —  Autre 
anecdote  d'un  prêtre  géomètre  disant 
la  messe,  ibid.  —Journées  de  Diderot 
à  Paris,  140.  —  Ses  espérances  sur  la 
révolution  que  produira  VEnnjclopédip 
sur  les  esprits,  ibid.  —  Prière  du  phi- 
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losoplie  musulman,  14L —  Réduction 
du  vingtième  obtenue, ibul.  —Moyens 
qui,  selon  Diderot,  auraient  dû  être 
employés  dans  la  défense  de  Calas 
par  Élie  de  Beaumont  ou  par  Vol- 
taire, 141.  —  Maladii  de  sa  femme. 
Danger  qu'elle  a  couru,  143.  —  Il  se 
plaint  à  Sophie  de  ce  qu'elle  ne  lui 
apprend  rien  de  ce  qu'elle  doit 
faire,  et  le  laisse  deviner.  Ses  souhaits 
pour  elle,  144.  —  Il  n'ose  prononcer 
sur  les  suites  de  la  maladie  de  sa 
femme,  144.  —  Prend  tout  le  soin  de 
ses  aff.iires  domestiques, surtout  celui 
de  l'éducation  de  sa  fille,  145.  — Rend 
compte  des  offres  brillantes  qui  lui 
ont  été  faites  de  la  part  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  ibid.  —  Loue  et  cri- 
tique le  Commentaire  de  Voltaire  sur 
le  Cinna  de  Corneille,  146.  —  Mesures 
prises  pour  que  la  Correspondance  de 
Grimm  ne  souffre  point  de  sou  ab- 
sence, ibid.  —  Réflexions  mélanco- 
liques sur  la  vie,  ibid.  —  Diderot 
invite  son  amie  à  un  concert,  147. — 
Lui  fait  de  tendres  reproches.  A  quelle 
occasion,  148.  —  Se  plaint  de  la  mul- 
titude de  ses  occupations,  liO.  — 
Dinor  projeté  avec  ses  amies,  150.  — 
Doux  souvenir  de  la  table  verte,  ibid. 

—  Réflexions  sur  le  mélange  de  biens 
et  de  maux  dont  la  vie  est  semée, 
ibid.  —  Doléances  sur  le  déménage- 
ment de  ses  amies,  151.  — Visite  chez 
M.  Colin  de  Saint-Marc.  A  quel  sujet. 
ibid.  —  Comment  il  en  est  reçu,  152.  — 
Dideïot  rappelle  à  cette  occasion  une 
scène  qu'il  eût  bien  voulu  renouveler, 
ibid.  —  Chagrin  et  tourment  que  lui 
cause  l'indiscrétion  du  baron  d'Hol- 
bach, 154.  —  Et  la  Neuvaine  de 
Cylhère,  poëme  de   Marmontcl,   155. 

—  Beau  rêve  qu'il  fait  et  dont  il  pro- 
pose  la  réalisation  à  Sophie,  150.  

Sou  indisposition,  157.  —  Sciatique  de 
M""  Diderot.  Friction  ordonnée,  ibid., 
et  exécutée  par  sa  servante  et  par  son 
mari,  158.  —  Entrevue  avec  la  prin- 
cesse de  Nassau-Sarrebruck,  ibid.  — 
Portrait  et  caractère  de  cette  prin- 
cesse, .ibid.  —  Rétablissement  de  la 
santé    de    Diderot,   ibid.  —  Fin    de 


l'entreprise  de  V Encyclopédie.  Ce 
qu'elle  a  valu  à  Diderot,  159.  — 
Comment  il  faut  élever  les  gar- 
çons, ibid.  — Dîner  au  Luxembourg, 
donné  par  Damilaville,  161.  —  Du- 
reté d'un  carme,  ibid.  —  Conversa- 
tion avec  un  autre  moine  sur  le  sen- 
timent de  l'amour  paternel,  ibid.  — 
Sur  le  célibat,  et  sur  la  requête  des 
bénédictins,  pour  être  sécularisés,  162. 
—  Pourquoi  le  récit  d'une  bonne  ac- 
tion nous  est  agréable,  163.  —  Pour- 
quoi et  à  qui  il  ne  l'est  pas  toujours, 
ibid.  —  Deux  réflexions  sur  l'élo- 
quence, ibid.  —  Miroir  magique  dé- 
siré. Pourquoi,  164.  —  Puis  rejeté, 
ibid.  —  Conversations  charmantes, 
105.  —  M.  Gaschon  et  M"'<=  Le  Gen- 
dre, ibid.  —  Conseil  de  Diderot  contre 
l'acquisition  que  M.  Le  Gendre  veut 
faire  d'une  maison,  167.  —  Fin  pro- 
chaine de  V Encyclopédie,  ibid.  —  Ar- 
rangement fait  à  la  satisfaction  de  Di- 
derot, ibid.  —  Ses  plaintes  contre  le 
libraire  Le  Breton,  ibid,  —  Projet  de 
souscription  pour  les  Calas,  arrêté, 
108.  —  Mot  de  Diderot  à  l'occasion 
de  M"^'^  Necker,  170.  —  Aventure  de 
liacre,  ibid.  —  Méliance  et  crainte  de 
Diderot  à  l'occasion  de  M'"'=  Le  Gen- 
dre, 171.  —  Ses  petites  peines.  Sa. 
prédiction  accomplie  au  sujet  de  l'ac- 
quisition d'une  maison,  172.  —  Sa 
réponse  à  M.  Legrand  à  cette  occa- 
sion, ihid.  —  Diner  chez  M.  Gas- 
chon, 173.  —Chez  les  Van  Loo.  Ren- 
contre   du    peunre  anglais    Ramsay, 

174.  —  Il  blâme  la  conduite  politique 
de  M"'«  Le  Gendre  envers  son  tenant, 

175.  —  Instruit  son  amie  de  l'emploi 
qu'il  a  fait  de  l'argent  qu'il  a  reçu  de 
l'impératrice  de  Russie,  176.  —  Ses- 
conversations  avec  la  sœur  de  Sophie, 
sur  les  suites  que  doit  avoir  la  ré- 
ponse je  l'ohs  aime  aussi  d'une  femme 
mariée  à  un  homme  qui  a  osé  lui 
dire  je  vous  aime,  177.  —  Diner  avec 
la  mère  de  Damilaville.  Caractère  de 
cette  dame,  âgée  de  quatre-vingts  ans, 
181.  —  Anecdote  d'un  avare  attaqué 
par  des  voleurs,  ibid.  —  Conversa- 
tion sur  les  mœurs  et  le  caractère  des 
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Anglais,  182.  —  Leurs  missionnaires. 
Anecdotes  à  ce  sujet,  18'<-.— Les  déis- 
tes eu  grand  nombre  en  Angleterre, 
-185.  _  Dîner  chez  le  b  iron  de  Glei- 
chen,  180.  —  Analyse  d'une  comédie 
sainte  espagnole,  ibul.  —  Dîners  chez 
la  sœur  de  Sophie,  Conduite  qu'y  tient 
M.  de  INeufond,187.  —Réflexions  sur 
diverses  affaires,  18S.   —  Sur  la  re- 
traite, l'étude  et  le  travail  auxquels  Di- 
derot s'est  livré  depuis  quelque  temps, 
•190.  —  Effet  extraordinaire  qu'a  causé 
sur  lui  un  musicien  merveilleux,  193. 
—  Aventure   singulière  d'une   dame 
aimée  tour  à  tour  par  deux  hommes 
honnêtes,  194.—  Il  rend  compte  d'un 
ouvrage  qu'il  a  entrepris  d'après  quel- 
ques plaisanteries   de  Falconet,   200. 

Son  goût  pour  la  solitude,  ibid-  — 

Amour  de  M.  Wilkes  pour  une  cour- 
tisane de     Naples.    Comment   il    en 
est     récompensé.     Sa    conduite    gé- 
néreuse envers  elle,  202.   -  Malade 
guéri  à  la  Charité,  malgré  le  père  in- 
firmier, 20 i.  —  Triste'.état  d'un  amant 
désespéré,  203,  200.  -  Critique  d'un 
opéra-comique  de  Marmontel,  207.  — 
D'une  comédie  et  d'une  tragédie,  208. 
_   D'une  traduction.  Mémoire    d'un 
Écossais  au  sujet  d'un  enfant  supposé, 
ibid.  —  Mort    du    Dauphin,  père  de 
Louis    XVL   Sa     patience    héroïque. 
Ses    qualités,    209.    -  Ses    grandes 
connaissances.    Son    esprit    tolérant, 
210.  —  Arrivée  de  Rousseau  à  Paris. 
Réflexions  à  son    sujet,    ibid.  —  Mot 
charmant  de    M.    de   Saint-Lambert, 
210.  —  Le  Philosophe  sans  le  savoir, 
comédie  de  Scdai ne.—  Succès  de  cette 
pièce,  212.  —   Éloge  qu'en  fait  Dide- 
j.Q^  ijji,i  _  Conversation  avec  M'"-  Le 
Genlre,  213.  —  Indisposition  de  cette 
dame,  216.  —Tracasserie  domestique 
qu'elle    s'attire    par    sou    étourderie, 
lljiil   _  Miriage    de    Suard.  —  Ré- 
flexions à  cette  occasion, 2 17.—  Aven- 
ture singulière  arrivée  à  l'amant  déses- 
péré dont  il  est  parlé  plus  haut,  218. 
-  Diderot  est  chargé  du  projet  de  tom- 
beau que  le  roi  a  ordonné  pour  le  Dau- 
phin. Premier  projet,  219.—  Deuxième 
projet,  220.  —  Troisième  projet,  ibid. 


—  Vers  de  l'abbé  de  Boufllers,  221.  — 
Réflexions  sur  les  trois  projets  de  mo- 
numents, 223.  —  Quatrième  projet, 
225.  —  Cinquième  projet,  ibid.  — 
Dialogue  entre  un  cardinal  et  un  es- 
pion, 22G.  —  Histoire  de  M''«  Bisse, 
danseuse  de  l'Opéra,  et  de  M.  Prevot, 

227.  —  Histoire  du  marquis  de  Gouf- 
fier  et  de  M»'^  d'Oligny,  ibid.  — 
État  de  la  sauté  de  la  sœur  de  Sophie, 

228.  —  Récit  de  Diderot  sur  ses  occu- 
pations, 229.  -  Conversation  curieuse 
avec   M'""^^   Le  Gendre,   230.   —  Son 
voyage    à   Sainte-Périnc  de  Chaillot, 
231.  _  Sa  conversation  avec  M""'  Le 
Gendre,   au    sujet    de   Digeon,    236. 
—  11  se  plaint   de  l'injustice   de  ses 
amis,  et  fait  une  sortie  contre  l'amitié, 
23'i.  _  Est  ramené  à  ses  amis.  Dîne 
avec  eux,  238.  -  Dispute  sur  un  prin- 
cipe de  peinture,  ibid.  -  Il  se  plaint 
de  M""'  Geoffrin,  239.  -  Des  sollici- 
tations que  lui   fait   Falconet  d'aller 
en  Russie,  2  W.  -  Et  de  la  perte  des 
avantages  qu'il    croyait  tirer  du  don 
de  l'impératrice  de  Russie,  ibid.  — 
Discussion  sur  les  beaux-arts,  242.  — 
M""=    Le    Gendre    n'a  que  des   idées 
d'amour  dans  la  tête,  et  point  de  sen- 
timents dans  le  cœur,  245.  -  Petite 
querelle  de  Diderot  avec  Naigeon,  lind. 

—  Humeur  au  jeu.    Opinion   d'une 
fille  sur  les  passions  sérieuses,   2ii. 

-  Séjour  à  Grand  val,  24  ^  -  Folie  de 
M"''=  d'Aine,  2i  ■•  —  Repas  au  Grand- 
val,  246.  —  Envoi  de  livres  philo- 
sophiques, ibid.  -  Souhait  de  Di- 
derot sur  le  christianisme,  2't7.  — 
Sun  amour  scrupuleux.  Portrait  de 
M"""  d'Aine  la  jeune,  248.  —  Simplicité 
du  prince  Galitzin,  250.  -  'Maison 
et  jardins  de  M.d'Ormessond'Araboile, 

251. Vie  qu'on  mène  au  Grandval, 

252.  —  C'iquettene  perdue  de  M""^  Le 
Gendre,   ibuL  —   Réflexions    sur    la 
sagesse  des  hommes  qui  n'ont  plus  les 
moyens  d'être  fous,  253.  —  Confession 
de  Diderot  à  ce  sujet,  ibid.  —  Carac- 
tère  de  chacun   des   membres  de  la 
société  de  Diderot,  255.   —   Visite  à 
M""^  Le  Gendre,  257.  —  Conversation 
sur    la   baronne   d'Holbach,  258.   — 
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Chimère    d'un    sixième    sens   donné 
par  la  nature  pour  juger   du  bon   et 
du  beau,   2.'59.  —   Conversation   avec 
M""--    de   Blary,   2G0.  —  M""^    d'Aine 
devenue  esprit  fort,  201. —  Singulière 
conversation  avec  elle,  262.  —  Envoi 
du  portrait  de  Diderot  par  Michel  Van 
Loo.  Critique  qu'en  fait  M'"*"  Diderot, 
263.  —  Diderot  au  concert  des  Tuile- 
ries. Mène  deux  Anglais  chez  Eckard. 
Belle  musique  qu'il  y  entend,  266.  — 
Puis  chez  M""^  Bayon.  Reçoit  une  lettre 
de  la  princesse  Galitzin.  Bizarrerie  de 
cette  lettre,  267. —  Écrit  à  M.  de  Saint- 
Florentin.  A  quelle  occasion,  268.  — 
Son  assiduité  auprès  de  Damilaville 
malade,  269.  —  Sa    maison    devient 
un  petit  hôpital,  270.  —  Sa  lettre  de 
réprimande  à   Suard.  A  quelle  occa- 
sion, 271.  —  Ses  matinées,  272.    — 
Son  humeur  contre   les   quarante   de 
l'Académie,  qu'il  appelle  des  oies,  273. 
—  Scène  assez  vive  entre  Marmontel 
et    Chamfort,  ibid.   —  Trait   décoché 
par   Voltaire  à  La  Bletterie,  274.  — 
L'Académie  de  peinture  se  déshonore 
par  son  jugement.  Détails  à  ce  sujet, 
ibid.  —  Trait  singulier  de    Falconet, 
277.  —  Succès  de    la    lettre  à  M.  de 
Saint-Florentin,  280. —  Ce  qu'il  arrive 
à  un  garçon  apothicaire,  acheteur  de 
deux   exemplaires  du    Christianisme 
dévoilé,  283.  —  Indisposition  de  Di- 
derot et  do  sa  femme,  285. —  Celui-ci 
se  plaint  de  ne  pas  recevoir  de  lettre 
de  M"'' Volland,  287.  —Il   se   plaint 
des  procédés  d'un  parent  de  cette  de- 
moiselle. Ses  menaces  contre  lui,  289. 

—  Rendez-vous  mystérieux  avec  une 
dame.  Lettres  à  cette  occasion,  290. 

—  Bouquet  offert  à  M""'  Diderot.  Fête 
et  souper,  292.  —  Le  rendez-vous  à 
Vinconnes,    294.  —   Brouillerie   avec 
Grimui    à    l'occasion    du    prince    de 
Saxe-Gotha,  296.  —  Diderot  se  plaint 
de  n'avoir  pas  de  nouvelles  d'un  pa- 
quet qu'il  a  envoyé,  297.   —    Dîner 
avec  le    baron    d'Holbach    et    l'abbé 
Galiani.    Entretien   sur   l'exportation 
des  grains    et  sur  l'agriculture,  298. 
—   Remarque   singulière  sur  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  299.  —  M'"«Ther- 


bouche,    en    route    pour    Bruxelles 
302.  —   Description   du  jardinet   de 
la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  303. 

—  D'où  Diderot  connaît  M'^*  Gui- 
mard,  304.  — Raccommodement  avec 
Grimm.  Rencontre  avec  un  jeune 
prince  étranger.  Diderot  trompe  les 
trompeurs,  305.  —  Mauvais  état  des 
aflaires  de  M"'"  Therbouche,  ibid.  — 
Amitié  de  Diderot  pour  sa  fille.  Esprit 
précoce  de  celle-ci,  306.  —  Son  entre- 
tien avec  son  père,  307. —  Dîner  re- 
fusé ,  308.  —  Diderot  annonce  à 
M""-  Volland  plusieurs  ouvrages  philo- 
sophiques de  la  composition  de  d'Hol- 
bach. Ses  plaisanteries  à  ce  sujet,  ibid. 

—  Lui  fait  part  de  ses  occupations  et 
des   reproches   qui    lui    viennent  de 
tous  côtés,  309.  —  Morceau  de  Diderot 
à  l'occasion  du   poème  de  Narcisse, 
31J._  Grand  bruit  à  la  Compagnie 
des  Indes,  et  à  la  Comédie-Française. 
A  quelle  occasion,  312.—  Représenta- 
tion du  Père  de  famille;  détails  à  ce 
sujet,  314.  —  La  Compagnie  des  Indes 
anéantie,  ibid.  —  M""=  Diderot  va  à  la 
représentation    du    Père  de   famille, 
31(i.  _  Emotions  quelle  y  éprouve, 
ibid.  —  Travaux  de  Diderot,  ibid.  — 
Il  reçoit  une  comédie  de  Voltaire  inti- 
tulée le  Dépositaire,  317.  —  Sa  con- 
versation avec  sa  fille  au  sujet  de  la 
coiffure  appelée  calèche,  ibid.  —  Sou 
dialogue  intitulé  le  Rêve  dWlembert. 
318.    —  Ses  deux    voyages  chez.   M. 
et  M'""  de  Salverte,  319.  —  11  se  dé- 
barrasse de  l'édition  de  VEncyclopé- 
die,    et  congédie  Panckoucke.    Com- 
ment, ibid.  —  Continuation  des  succès 
du  Père  de  famille,  320.  —  Dîner  à 
Neuilly,  ibid.  —  Travaux  de  Diderot, 
ibid.  —  Ses  promenades  et  entretiens 
avec  sa  fille,  321.  —  Dîner  singulier 
avec  deux  moines,  ibid.  —  Aventure 
à  la  dernière  représentation  du  Père 
de  famille.  Visite  de  l'avocat  général 
Dupaty,  323.  —  Diderot  aspire  ardem- 
ment après  le  retour  de  Grimm,  325. 
—  Portrait  de  M.  et  de  M"'<^  de  Sal- 
verte, de  M.   et  de  M'"^  de  Vaisnes, 
327.    —     Retour     de     Grimm.     Son 
rendez-vous  chez  Diderot.  Agréments 
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qu'il  a  retires  de  son  voyage,  3'2.S.  — 
Séjour  de  Diderot  au  Grandval,   3!Î0. 

—  Son  projet  d'y  passer  l'hiver,  ibid. 

—  Projet  d'amener  les  eaux  de  la  ri- 
vière d'Yvette  au  haut  de  l'Estrapade, 
ibid.  —  Voyage  deDiderot  à  Bourbonnc- 
les-Bains,  avec  Grinim.  —  Portrait 
de  M.  et  de  M'""^^  de  Sdrlières,  oM.  — 
Description  de  Bourhonne,  ibid.  — 
Diderot  revoit  sa  sœur  à  Langres.  Son 
projet  d'aller  à  Isle  voir  M""  Volland 
et  sa  mère,  333.  —  Son  voyage  et  son 
séjour  à  Châlons,  chez  M""^  Dnclos. 
Comment  il  y  est  reçu.  Compagnie 
qu'il  y  trouve  33à.  —  Son  retour  à 
Paris.  Dans  quel  état  il  s'y  trouve, 
330.  —  Sa  visite  à  M.  et  M""^^  Digeon 
et  à  M""^  Bouchard.  Arrangement  pour 
des  papillons.  Voyagea  la  Brichc,  337. 

—  Concert  et  grand  souper  le  jour 
de  sa  fête,  338.  —  Visite  de  Philidor, 
ilid.  —  Partie  au  Grandval.  hidigestion 
de  Diderot,  339.  —  Ses  occupations, 
,-5,(/.  —  Jugement  sur  l'ouvrage  de 
l'abbé  Morellet  contre  les  Dialogues  de 
l'abbé  Galiani,  ibid.  —  Second  voyage 
au  Grandval.  Pietour  à  Paris.  Inquié- 
tudes et  souffrances  de  Diderot,  340. 

—  Danger  qu'il  court  d'être  brûlé, 
341.  —  Voyage  à  La  Haye.  Caractère 
des  Hollandais.  342.  — Caractère  de  la 
princesse  Galitzin,  ibid.  —  Les  deux 
Bentink,  343.  —  Diderot  va  en  Russie 
avec  M.  de  Nariskin,  chambellan  de 
l'impératrice,  344.  —  Ses  adieux  à 
M"'^  Volland  et  à  ses  autres  amies,  344. 
_  Lettre  datée  de  Pétersbourg,  343. 

—  Retour  à  la  Haye,  34G.  —  Récit 
de  dangers  qu'il  a  courus,  ibid.  — 
Comment  l'impératrice  l'a  accueilli  et 
traité.  Grâces  qu'il  en  a  obtenues,  3i7. 

—  Caractère  de  cette  princesse.  Li- 
berté dont  Diderot  a  joui  auprès 
d'elle,  ibid.  —  H  refuse  de  passer  à 
Berlin,  quoique  le  roi  de  Prusse  l'y 
ait  invité,  330.  —  Coliques  et  mal  de 
poitrine  que  lui  a  causés  la  rigueur 
du  froid,  ibid.  —  Sa  manière  de  vivre 
à  La  Haye  avec  la  princesse  Galitzin, 
lljld^  _  Son  projet  de  vie  pour  les 
dix  années  qu'il  peut  encore  espérer, 
351 .  _  Sa  sensibilité  augmentée  avec 


l'âge,  35'2.  —  Son  prochain  retour  à 
Paris.  Collection  qu'il  porto  à  M""=  Bou- 
chard. Baisers  qu'elle  lui  vaudra,  ibid. 
^  Lettres  à  l'abbé  Le  Monnier,  XIX, 
3Ô3.  —  Notice  préliminaire,  355.  — 
Diderot  le  prie  de  lui  rendre  un  ser- 
vice. (Conseils  ([u'il  donne  à  l'abbé  Le 
Monnier  à  la  fin  de  sa  lettre,  359.  — 
Critique  du  Philosophe  sans  le  savoir, 
ibid.  —  Connnent  Brizard  et  Grandval 
jouent  dans  cette  j)ièce,  3i)0.  —  Oi)- 
servations  sur  uu  Dialogue  sur  la 
raison  humaine  de  Le  Monnier,  301. 

—  Conseils  à  Le  Monnier,  304.  — 
Témoignage  d'amitié,  305.  —  Diderot 
lui  demande  une  copie  de  l'Oiseau 
plume,  et  le  Muphti  qu'il  voudrait 
envoyer  :\  l'impératrice  de  Russie, 
3(3(3.  _  ]l  lui  retourne  ses  Adelphes 
corrigés,  ibid.  —  Invitation  à  venir 
l)asser  une  journée  à  la  campagne, 
3(37.  _  Diderot  ne  lui  renverra  ses 
comédies  qu'après  les  avoir  lues,  308. 

—  Il  lui  promet  de  faire  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  empêcher  Sartine 
de  faire  une  injustice,  30'.).  —  H  a  be- 
soin de  lui  parler  de  sa  iwsition  do- 
mestique, ibid.  —  Invitation  à  diner, 
370.  —  Une  indisposition  de  Sedaine 
fait  renvoyer  ce  dîner  à  un  autre  jour, 
,-(),7i.  _  Il  a  reçu  de  nouvelles  épreuves 
du  Perse,  de  Le  Monnier,  ibid.  — 
Conseil  qu'il  lui  demande,  371.  — 
Diderot  lui  envoie  un  mémoire  pour 
le  président  de  Maupeou.  Ohjet  de  ce 
mémoire,  371.  —  Réflexion  sur  Bous- 
seau,  37-2.  —  Diderot  prie  Le  Monnier 
de  revenir  au  plus  tôt  auprès  de  lui 
et  de  leurs  amis,  ibid.  —  H  lo  prie  de 
solliciter  Target  pour  Vallot  de  t'ayoUe, 
373.  —  Mérites  de  celui-ci,  374,  375. 

«  Lettres  à  .1/""  Jodin,  XIX,  377.  —  No- 
tice préliminaire,  37'.l.  —  Conseils  que 
Diderot  donne  à  M"''  Jodin,  381.  — 
Il  a  reconnu  en  elle  une  grande  qua- 
lité, 382.  —  Conseils  sur  l'art  drama- 
tique, ibid.  —  La  mère  de  M"'  Jodin 
est  la  plus  infortunée  créature  que 
Diderot  connaisse.  Pourquoi,  383.  — 
Réflexions  sévères  de  celui-ci,  38 i.  — 
A  propos  de  quoi  Diderot  est  bien  aise 
de  voir  que  M"''  Jodin  a  conserve  son 
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honnôtetc  et  sa  sensibilité.  Nouveaux 
conseils,  385.  —  Nouveaux  conseils  sur 
l'art  dramatique,  38G,  387.  —  Autres 
conseils,  389.  —  Caractère  de  la  mère 
de  M"«  Jodin,  39L  —  Succès  de  l'ac- 
trice qui  succède  à  M"^  Clairon,  391 

—  Diderot  reproche  à  M"*^  Jodin  de 
se  laisser  aller  sur  la  scène  à  un  ba- 
lancement de  corps  ti'ès-déplaisant, 
393.  —  Il  la  félicite  et  la  complimente 
de  la  résolution  qu'elle  a  de  placer 
une  somme  à  fonds  perdu,  39 i.  —  Il 
lui  demande  si  elle  a  résolu  de  passer 
à  Saint-Pétersbourg  dans  la  troupe  de 
rimpératrice  de  Russie,  395.  —  Ce 
que  disait  Garrick  des  vers  de  Racine, 
396. —  Ce  n'est  pas  assez  d'être  grande 
actrice,  il  faut  encore  être  honnête 
femme,  396.  —  Diderot  est  rassuré 
de  l'avenir  par  le  bon  emploi  qu'elle 
fait  de  son  argent,  397.  —  Conditions 
qii'on  lui  propose  pour  le  service  de 
l'impératrice  de  Russie,  398.  —  Com- 
montDiderot  juge  son  indiscrétion,  400. 

—  Deux  amants  qui  s'adressent  des 
propos  grossiers  s'avilissent  tous  deux, 
ibid.  —  Sa  mère  a  gagné  son  procès. 
Contre  qui,  401.  —  Conseils  sur  sa 
liaison  avec  son  amant,  402.  —  Obser- 
vations de  Diderot  à  propos  de  la  pen- 
sion qu'elle  fait  à  sa  mère,  403.  — 
Conseils  de  Diderot  sur  la  conduite 
qn'elle  doif  tenir  avec  son  amant,  405. 

—  Il  est  heureux  de  la  manière  dont 
elle  en  use  avec  sa  mère,  406.  —  Con- 
duite de  son  oncle  envers  celle-ci,  ibkl. 

—  Il  engage  l'oncle  à  avoir  pitié  de  la 
nièce,  407.  —  Il  félicite  M"«  Jodin 
de  jouir  d'un  revenu  dont  rien  ne 
peut  la  priver,  408.  —  Compare  sa  si- 
tuation actuelle  avec  le  passé,  lors- 
qu'elle avait  quatorzeans,  ibid.  —  Cite 
dans  le  même  cas  la  fortune  de  M""^ 
Geoffrin,  ibid.,  et  celle  de  M""^  du  Barr^', 
409. —  Conseils  que  Diderot  lui  donne, 
410.  —  Il  la  félicite  du  succès  de  son 
début  à  Bordeaux,  ibid.  —  Il  Tinformo 
que  toutes  ses  affaires  sont  dans  le 
meilleur  ordre,  411.  —  Nouveaux  con- 
seils, 412. 

1  Lettres  à  divers,  — \ oyez  Corresi^on- 
dance  générale. 


■  Lettres  de  D  iderot  qui  ne  font  point 
partie  de  la  Correspon  lance yénérale. 

—  A  son  frère,  I,  9.  —  Sur  les  Aveu- 
gle«,  275.  —  Sur  les  Sourds-Muets, 
343.  —  A  son  frère,  485.  —  A  M"""  la 
comtesse  de  Forbach,  III,  540.  —  A 
M.  de  Ramsay,  peintre  du  roi  'd'An- 
gleterre, IV,  52.  —A  M.  l'abbé  Ga- 
liani,  sur  la  sixième  ode  du  troisième 
livre  d'Horace,  VI,  289.  —  A  Naigeon, 
sur  la  première  satire  du  second  livre 
d'Horace,  303-316.  —Au  baron  d'Hol- 
bach ,  sur  Boulanger ,  339.  —  A 
M.  X'**,  sur  l'abbé  Gaiiani,  440-i43. 

—  A  la  princesse  de  Nassau-Sarre- 
bruck,  VII,  178.  —  Au  sujet  d'un 
écrit  du  marquis  de  Chastellux,  VIII, 
506.  —  A  Grimm,  en  lui  adressant 
le  salon  de  1767,  XI,  3-18.  — A  Grimm, 
au   sujet  du   peintre  Casanove,    197. 

—  Au  P.  Bertliier,  jésuite,  sur  le  Pros- 
pectus de    l'Encyclopédie,   XIII,  165. 

—  Au  même,  168.  —  Lettres  à  Fal- 
conet,  XVIII,  77  à  335.  —  Lettres  à 
M'"^  Volland,  354  à  XIX,  352.  — 
Lettres  à  l'abbé  Le  Monnier,  353  à 
375.  —  Lettres  à  M'"-  Jodin,  377  à  412. 

Lettres  de  DiJerot,  vendues  publique- 
ment, que  les  éditeurs  de  la  présente 
édition  n'ont  pu  se  procurer,  XX,  106. 

Lettres  d'Amabed.  — Roman  de  Voltaire 
publié  en  1769,  sous  le  pseudonyme 
do  l'abbé  Tamponet ,  VI,  366.  — 
Compte  rendu  de  cet  ouvrage,  367. 

Lettres  de  Sénèque.  —  Au  nombre  de  cent 
vingt-quatre,  toutes  sont  admirable-;, 
III,  275.  —  Elles  sont  trop  pleines,, 
trop  substantielles,  pour  être  lues 
sans  interruption,  ibid. 

Lettres  d'un  fermier  de  Pensylvanieaux 
habitants  de  V Amérique  méridionale 
{sur  les).  —  Remarques  sur  cet  ou- 
vrage de  Dickinson, traduitparBarbeu 
du  Bourg,  IV,  86. 

Lettres  écrites  de  la  campagne.  —  Ou- 
vrage de  J. -Robert  Tronchin,  juris- 
consulte genevois,  IV,  72. 

Lettres  sur  l'esprit  du  siècle.  —  Ouvrage 
publié,  en  1769,  par  dom  Deschamps, 
bénédictin,  VI,  368.  —  OEivre  détes- 
table d'un  jeune  fanatique,  369. 

Levasseur  (M"").  —  Maîtresse  de  J.-J. 
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Rousseau;  depuis,  sa  feiniiie,    I,  lxi. 

Leicippe,  philosophe  élcatique,  XIV, 
400.  —  Peut  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  philosophie  corpus- 
culaire, ibid.  —  Eu  quoi  il  dilïèrc 
d'Épicurc,  401. 

Levallois  (Jules).  —  Rapprochement 
injurieux  qu'il  fait  entre  Diderot  et  un 
personnage  d'uu  roman  d'Alph.  Dau- 
det, XVIII,  310. 

Levasseli;  {.Jean-Charles},  graveur.  — 
Expose,  au  Salon  de  1771,  Diane  et 
Endtjmion,  d'après  J.-B.  Van  Loo, 
XI,  547.  —  Cette  planche  est  son  mor- 
ceau de  réception  à  l'Académie,  ibid. 

LÉVESQUE  (M.).  —  Diderot  le  charge  d'une 
lettre  i)Our  Falconet,  XVIII.  330.  — 
Caractère  de  ce  personnage,  qui  va  rem- 
plir une  place  de  gouverneur  à  l'hôtel 
des  Cadets,  à  Pétersbourg,  330. 

LeVESQUE  de  BlRlGNY.   — VOVCZ  BL:UIG^Y. 

*  Liaison.  —  Sens  métapliysique  de  ce 
mot,  XV,  473.  —  La  plus  intime  de 
toutes  est  celle  de  la  cause  avec  l'ef- 
fet, 473. 

LiEANics,  philosophe  stoïcien.  —  Reçoit 
dans  son  école  de  Nicomcdie  l'empe- 
reur Julien,  qui  la  fréquente  malgré 
la  défense  de  l'empereur   Constance, 

XIV,  335. 

*  Liberté.  —  Étude  sur  cette  faculté  de 
l'àme,  sans  laquelle  les  hommes  ne 
seraient  que  de  purs  automates,  XV, 
478-508.  —La  liberté  est  un  mot  vide 
de  sens,  XIX,  433. 

*  Liberté  naturelle.  —  Droit  donné  par 
la  nature  a,  tous  les  hommes,  XV,  508. 

*  Liberté  civile.  —Ce  qui  la  constitue, 

XV,  509. 

*  Libertinage.  —  Habitude  que  la  mo- 
rale condamne,  XV,  510. 

Libertins.  —  Habitues  de  l'Allée  des 
Heurs,  I,  219,  alinéa  9,  10. 

Librairie  {Commerce  de  la).  —  En 
quoi  consiste  un  fonds  de  librairie, 
XVIII,  10.  — Résultats  de  la  contre- 
façon, 12,  14.  —  Dans  ([uelles  condi- 
tions était  délivré  le  privilège,  20.  — 

Lettres    patentes    qui    défendent 

d'imprimer  un  livre  sans  le  privilège 
du  roi,  22. —Contestations  dedilTérents 
libraires,    24.  —   C'est  un   paradoxe 


d'avancer  (|u"il  n'y  a  ((ue  les  privi- 
lèges qui  puissent  soutenir  la  librai- 
rie, 28. —  Le  lil)raire  peut  tirer  d'un 
ouvrage  qui  lui   appartient  tel  parti 
qu'il  lui  conviendra,  30.  —  Connais- 
sances de  Diderot  sur  la  librairie,  33. 
—  Par  la  concurrence  les  livres  de- 
viendront communs,  mais  faits  d'une 
façon  misérable,  35.  —  Quel  sera  l'ef- 
fet   de    l'aljolition   dos  privilèges  de 
librairie,  40.  —  Un  auteur  ne  connaît 
pas  la  valeu;-  de  son  premier  ouvrage, 
47.  —  Les  productions  littéraires  sont 
insaisissables,    48.   —   Comment  on 
peut   obtenir   la   réimpression   d'ou- 
vrages importants,  53.  —  ]\ature  des 
échanges  du  libraire  français  avec  le 
libraire  étranger,  5C..  —  Vœux  de  Di- 
derot sur  le  commerce  de  la  librairie, 
b<  et  suiv.  —  Il  est  impossible  d'in- 
tercepter les   livres  dangereux   à   la. 
frontière,  G l.  —  H  est  utile  pour  les 
lettres  et  la  librairie  de  multiplier  les 
permissions  tacites  à  l'infini,  06.  — 
Origine  des  colporteurs,  71  et  suiv. — 
Concessions  qui  devraient  être  faites 
aux  libraires,  74,  75. 
'  Librairie.  —  ^'ote  sommaire  sur  ce 
genre  de  commerce,  XV,  511-512. 

•  Licence.  —  De  la  signification  gram- 
maticale, littéraire  et  morale  de  ce 
mot,  XV,  512. 

*  Ligature.- État  d'impuissance  véné- 
rienne causée  par  quelque  charme  ou 
maléfice,  XV,  5 14.  —  Auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  matière  :  Delrio,  Bodin» 
514;  Kempfer,  515;  Marshal,  516.  — 
Citation  de  Montaigne  sur  ce  sujet, 
516-518. 

LicNAC  (l'abbé  Joseph-Adrien  Lelarge 
de),  auteur  des  Lettres  (dix)  à  un 
Américain  sur  l'Histoire  naturelle  de 
BulJ'on  et  sur  Us  Observations  micros- 
copiques de  ISeedham,  H,  51. 

LiLLO  {George)  ,  auteur  dramatique 
anglais.  —  Il  créa  la  tragédie  bour- 
geoise, et  précéda  Diderot  en  ce  genre. 
Sa  tragédie  de  liarnwell  ou  V Ap- 
prenti de  Londres,  citée,  VII,  95.  — 
Ce  même  ouvrage  cité  sous  le  titre  : 
le  Marchand  de  Londres,  413.  — 
Dorât  fait  de    la  principale  situation 
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de  cette  pièce  le   sujet  d'une  héroïde 
médiocre,  VI II,  449. 

LiNN^us.  —  Singulier  l'aisonnement  de 
ce  naturaliste  méthodiste,  II,  44-45. 

LiNSCHEni.xG,  géomètre  allemand.  — Son 
ingénieuse  méthode  d'enseignement, 
II,  403. 

Lmus,  tliéolonieu,  philosophe,  poëte, 
musicien,  XV,  49.  —  Fut  l'inventeur 
du  vers  lyrique  et  de  l'art  de  filer  les 
intestins  des  animaux,  ibid.  —  Eut 
pour  disciples  Hercule,  ïhamiris  et 
Orphée,  ibid.  —  Tué  par  Hercule, 
ibid. 

Lio\NAis  (la),  danseuse  de  l'Opéra,  I, 
Lxi.  —  Comment  Diderot  se  guérit 
de  son  amour  pour  elle,  XVIII,  340. 

LioTARi)  [Jean-Élienne),  célèbre  peintre 
en  émail,  XIV,  412. 

LiTTnÉ  [MaxhnUien-Paul-Éinile),  phi- 
lologue. —  Comment  il  écrit  et  traduit 
le  mot  dessouci,  néologisme  introduit 
en  français  par  Diderot,  III,  '208. 

LiviLLA,  sœur  de  l'empereur  Claude, 
III,  3'2. 

Livre  rouge  (le).  —  Xon  donné  au 
Registre  de  la  police,  VI,  232. 

Livres  classiques.  —  Pour  la  FacuUé  des 
arts,  première  classe,  III,  457.  —  Se- 
conde classe,  458.  —  Troisième  classe, 
459.  —  Quatrième  classe,  401,  402.  — 
Cinquième  classe,  403.  —  Sixième 
classe,  404,  400.  —  Septième  classe, 
407.  —  Huiiième  classe,  408.  —  Au- 
teurs Grecs,  47y.  —  Autours  Latins 
482.  —  Sont  presque  tous  à  l'aire, 
532.  —  Pourquoi  ils  sont  si  rares, 
ibid.  —  C'est  une  tâche  à  proposer  à 
tous  les  savants,  533. 

Livres  inspires.  —  Ils  renferment  deux 
morales,  II,  517.  —  Voyez  Déistes. 

LocATKLLi,  célèbre  violoniste,  V,  409. 

Locke  {Jeun),  philosophe  anglais.  — 
Damné  par  les  dévots,  I,  1.53.  —  Son 
opinion  sur  les  aveugles-nés  qui  re- 
couvreraient la  vue,  314.  —  Me  qu'il 
y  ait  une  liaison  essentielle  entre  la 
vue  et  le  juger,  315.  —  Sa  manière 
de  juger,  mise  en  regard  de  celle  de 
l'aveugle-né  Saunderson,  320.—  Attri- 
bue les  idées  auv  organes  des  sons,  il, 
295. —  Vanité  de  ses  principes,  297. 


Notice  sur  sa  vie,  ses  ouvrages,  et  sa 
philosophie,  XV,  519  à  524.  —  Ses 
ouvrages  sur  l'entendement  humain 
tendent  à  pi^fectionner  la  logique,  528. 

—  Sa  philosophie,  comparée  à  celle  de 
Descartes  et  de  Malebranche,  529. 

LoctsTE,  empoisonneuse  romaine.  — 
Fournit  à  Néron  le  poison  qui  fait 
périr  Claude  et  Britannicus,  III,  53. 

—  Elle  tient  école  et  fait  des  élèves  de 
son  art,  81. 

LoGAN,  chef  de  la  nation  des  Schawan- 
ches.  —  Discours  qu'il  tient  à  lord 
Dunmore,  gouverneur  de  la  Virginie, 
XVil,  503. 

*  Logique.  —  Art  de  penser  juste,  IJI, 
404  et  XV,  524. —  Se  nomme  souvent 
dialectique,  et  quelquefois  art  cano- 
nique, 525.  —  Manière  dont  Bacon  la 
divise,  ibid.  —  Causes  du  discrédit 
dans  lequel  elle  est  tombée,  ibid.  — 
Zenon  d'Elée  en  fut  le  fondateur,  520. 

—  Se  relève  de  son  abaissement  sous 
Descartes,  528.  —  Ses  progrès  dus  aux 
ouvrages  de  Locke,  de  Malebranche, 
de  Crousaz,  du  père  Buirier,de  M.  Le- 
clerc,  de  M.  WolflT,  ibid.,  531.  —La 
logique  est-elle  une  science?  Est-elle 
un  art?  Réponse  à  ces  questions, 
530. 

Logique  {la),  ouvrage  perdu  dont  Dide- 
rot serait  l'auteur,  XX,  103. 

*  Loi  naturelle.  —  Est  l'ordre  éternel 
et  immuable  qui  doit  servir  de  règle 
à  nos  actions,  XVI,  1.  —  Est  fondée 
sur  la  distinction  essentielle  entre  le 
bien  et  le  mal  mural,  3.  —  Il  est  im- 
possible de  la  méconnaître,  ibid. 

Lois.  —  Leur  origine,  II,  390.  —  Danger 
de  se  mettre  au-dessus  d'elles,  V,279. 

—  Sont  de  deux  sortes,  394.  —  Les 
unes  d'une  équité  et  d'une  généralité 
abolue;  les  autres,  bizarres,  ne  doivent 
leur  sanction  qu'à  l'aveuglement  ou  à 
la  nécessité  des  circonstances,  ibid. 

*  Loisir.  —  Temps  vide  que  nos  devoirs 
nous  laissent,  XVi,  3. 

LoLLiA  {Paulina).  —  Agrippine  l'oblige 
à  se  tuer,  parce  qu'elle  lui  a  disputé 
la  main  de  Claude,  III,  40,47. 

LoLOTTE.  — Nom  d'une  femme  de  basse 
extraction ,  mariée  au  comte  d'Hérou- 
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ville,  V,  319.  —  Cette  mésalliance  a  de 
fâcheuses   conséquences  pour  l'avan- 
cement du  comte,  ibid. 
Lombard    [Pien-e] ,    célèbre   théologien 
scolastiquo.  —  Fut  chargé  de  l'éduca- 
tion des  enfants  de  France,  XVII,  9i. 
LoMONOSOFF.  —  A  traduit  on  français  une 
Histoire  de  la   liussie.  XVII,  i95.  — 
l'ourquoi    Diderot  le  trouve   un  peu 
superstitieux,  ibid. 
Longcliamp.    couvent   de   femmes'près 
Paris.  —  Suzanne    Simonin  {la  lieli- 
(jieuse)  est  conduite  dans  cette  maison 
après  sa  sortie  du  couvent  de  Sainte- 
Marie,  V,  33.  —  La  Le  Maure  de  10- 
péra  avait  fait  profession  dans  ce  cou- 
vent, ibid.  —   Relevée   de  ses  vœux, 
elle  y  allait  chaque   année  les  mer- 
credi, jeudi  et  vendredi  de  la  semaine 
sainte  pour  la  célébration  des  offices 
chanléspar  les chœursde l'Opéra,  ibid. 
LoNGiN  {Denis),  célèbre  rhéteur.  —  Son 
Traite  du  Sublime,  ouvrage  à  consul- 
ter, 111,  48(5.  —  Ses  conseils  aux  ora- 
teurs, XIF,    85.  —  Philosophe   de    la 
secte  éclectique,    il    excelle   surtout 
dans  les  lettres,  XIV,  318.  —  Précep- 
teur de  Zénobie,  reine   de   Palmyre, 
jlild,  —  Est  mis  à  mort  par  ordre  de 
l'empereur  Aurélien,  ibid.  —  Sa  fer- 
meté au   moment  suprême,,  ibid. 
Loriot    [Antoine-Joseph),  ingénieur-mé- 
canicien; inventeur  de  r Art  de  fixer 
la  peinture  au  pastel  sans  en  altérer 
Véclat  ni  la  fraîcheur.  — Son  portrait 
peint  par  Jean  Valade,  dont  moitié  est 
fixée  par  son  procédé,  ligure  au  Salon 
de  1763,  X,  205. 
LossENKO,  dessinateur  l'usse.  —Diderot 
rearette  de  ne  l'avoir  pas  connu,  XVIII, 
335,  —  Ce  que   Falconet   dit  do  lui, 

330  (note). 

Lothaire  II,  ou  le  royaume  de  Franre 
en  interdit,  tragédie  de  Gudin  de  la 
BrencUerie.  —  Cette  pièce,  imprimée 
en  1707,  brûlée  à  Pionio  en  1708,  est 
réimprimée  en  1777  avec  celte  inscrip- 
tion :  A  Home,  de  l'imprimerie  du 
Vatican,  VIII,  510. 

LouANDKE  (C/io;7es;.— Erreur  de  ce  lit- 
térateur louchant  rinOucnce  qu'il 
attribue  au  roman  de  Diderot,  la  lieli- 


(fieuse,  sur  le  décret  du  '27  février 
1790  portant  suppression  dos  cou- 
vents, V,  :i. 

*  Louamje.  —  C'e«t  le  discours,  l'écrit 
ou  l'action,  pav  les(iUL'ls  on  relève  le 
mérite  de  quelqu'un  ou  de  ([uolque 
chose,  XVI,  i. 

'  Louer. —  C'e-st  témoigner  qu'on  pense 
avantageusement,  XVI,  i. 

LoL'is  VII,  dit  le  .lenne,  roi  de  France. 

—  Entri^prend  la  secontie  croisade  à 
la  persuasion  de  saint  liernard,  XIV, 
24G.  —  Battu  par  les  Turcs  près  de 
Laodicéc,  il  rentre  en  France,  ibid. — 
r.épudiesa  femme,  qu'ilavaitemmenée 
en  Palestine,  pour  cause  d'inconduite 
pendant  le  voyage,  ibid. 

Louis  IX  ou  SAINT  Louis,  roi  de  France. 

—  Ce  qu'il  aurait  été,  suivant   Fré- 
déric IL  rni   do  Prusse,  s'il  eut  vécu 

•  de  son  temps,  II,  491.—  Part  pour  la 
Terre-Sainte,  avec  sa  femme,  ses  trois 
frères  et  leurs  épouses,  XIV,  2i0.  — 
Presque  toute  la  chevalerie  de  France 
le  suit,  (6/!/.  —  Marche  contre  Melec- 
Sala,   Soudan   d'Egypte,  ibid.  —  Une 
partie  de  son  armée  périt  de  maladie; 
l'autre  est  défaite  à  la  Massoure,  2,50. 
—  Le  comte  d'Artois,  son  frère  puîné, 
est  tué  et  saint  Louis  est  fait  prison- 
nier avec  SCS  deux  autres  frères,  ibid. 
— 11  se  rachète  ;  sa  rançon   payée,  il 
demeure    quatre    ans    eu    Palestine, 
visite  Nazareth,  et  revient  en   France 
avec  le  dessein  de  foi'iner  une  autre 
croisade,  ibid.  —  Celle-ci,  entreprise 
pour  Vextirpation   des    infidèles,  est 
dirigée    sur    Tunis.  Malheureuse  dès 
]i  début,  elle  se  termine  par  la  mort 
du  roi,  ibid. 
Louis  XII,  roi  de  France.  —  S'applique, 
pondant  tout  son  règne,  ;\  augmenter 
la  bibliothèque  de  Bloi<,  (|u'ii  nhinit 
à  la  couronne,  XIII,  40(i- 
Louis  XIV,  roi  de  France.—  Lst  désigne 
sous  le   nom    d'Kr.ouEBZEO,  dans    les 
Bijoux  indiscrets,  IV,  137.—  Est  par- 
fois aussi  nommé  Kaxogi.ou,  138.  — 
Appelle  à  la  cour  l'aruspice  Codindo, 
peut  avoir  l'horoscope  de  son  fils,  143. 
—  Trouve   le  l'uget  trop  cher   |iour 
l'employer  à  l'avenir  ;  mot  malheureux 
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dit  à  l'occasion  de  l'admiralile  Milon 
(h  Crotone,  exécuté  par  cet  artiste, 
XIII,  44. 

Louis  XV,  roi  de  Franco. —  l'igure,  dans 
les  Bijoux  iiidisrrpfs,  sous  lo  nom  de 
Mangogul  :  pour  lo  rôle  qu'il  y  rem- 
plit, voyez  ce  nom.  —  Premières  an- 
nées de  son  règne,  IV,  14i.  —  Éloigne 
du  ministèie  le  comte  d'Hérouville, 
pour  cause  d'un  mariage  inégal,  V, 
319  —  Ce  qu'il  trouve  à  Croix-Fon- 
taine lors  d'une  visite  qu'il  fait  au 
financier  Bourct,  45:^.  —  S'oppose  à 
l'admission  de  Diderot  à  l'Académie 
française,  VII,  172.  —  Sa  statue  par 
Le  Moyne  est  élevée  dans  la  cour  de 
la  chapelle  de  l'École  militaire,  XIII, 
76-77. 

Louis  de  FR.wcr,  fils  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Leczinl^ka.  —  Voyez  Dau- 
phin (monseigneur  le). 

Louis  {Antoine).  — 'Note  sur  ce  célèbre 
chirurgien,  VI,  2^.  —  Cité,  XI,  200.— 
Constate,  en  1755,  la  grossesse  d'une 
femme  anélytroïde,  IX,  410.  —  Mal- 
gré l'authenticité  du  fait,  le  Parle- 
ment condamne  la  thèse  soutenue  à 
ce  sujet,  ibil.  (note). 

LouTHEr.Dour.G  {Philippe-Jacques).  —  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  cet  artiste 
expose,  au  Salon  de  1703,  un  grand 
nombre  de  pavsages  d'un  faire  mer- 
veilleux, X,  198.  —  Comme  peintre 
d'animaux,  il  se  place  d'emblée  au 
premier  rang,  ibid.  —  Comparé  à 
Berghem  et  Carie  Vornet,  il  a  la  fraî- 
cheur du  premier  et  toutes  les  quali- 
tés du  second,  199.  —  txpose,  au  Sa- 
lon de  1705:  un  Ilendez-vous  de 
chasse,  301).  —  Matinée  après  la  pluie, 
309,  —  Un  Orat/e  au  soleil  couchant, 
ibid.  —  Une  Caravane,  370.  —  Des 
Voleurs  attaquant  des  voyageurs, 'SU. 

—  Les  mômes  Voleurs  pris  et  conduits 
par  des  cavaliers,  ibid.  —  Plusieurs 
tahleaux  de  Paysage,  ibid.  —  Une 
Nuit,  son   plus  beau   morceau,  372. 

—  Deux  délicieux  petits  paysages  :  le 
Point  du  jour  au  winlemps  et  le  Cou- 
cher du  >o/f(7  en  automne,  ibid.  ■— 
Tout  ce  qu'il  fait  est  de  réminiscence; 
il  copie  Wouwermaiis  et  Berghem,  XI, 


83.  —  Ses  compositions  exposées  au 
Salon  de  1767  embrassent  quatre 
classes  :  des  batailles,  des  marines 
et  des  tempêtes,  des  paysages,  des  des- 
sins, 270.  —  Description  de  dix-huit 
tableaux  de  cette  exposition,  271-288. 

—  Ce  peintre  a  un  talent  prodigieux, 
287.  —Grand,  très-grand  artiste,  307. 

—  Mis  en  parallèle  avec  Casanove,  423. 

—  Les  quatorze  tableaux  qu'il  envoie 
au  Salon  de  1709  sont  tous  fort 
beaux  ;  il  n'y  a  que  du  plus  au  moins, 
431,  432.  —  Description  de  vingt-un 
tableaux  de  ce  maître,  exposés  en 
1771,  t<_ius  d'un  grand  mérite,  497-502. 

Lou VILLE  [Jacques-EugèneDWLhosMiLE, 
chevalier  de)  —  Resté  muet  et  sans 
connaissance  durant  quarante  heures, 
Maupertuis  le  fait  parler  au  dernier 
moment  de  sa  vie,  IX,  426. 

Louvois  (Cam!7/e  le  Tellier,  abbé  de). 

—  Réunit,  en  1084,  les  charges  de 
maître  et  de  garde  de  la  librairie, 
XIII,  470. 

LovELACE.  —  L'un  des  personnages  de 
Clarisse  Harlowe,  roman  de  Richard- 
son,  V,  2.!2.  —  Offre  l'assemblage  des 
qualités  les  p]as  rares  et  des  vices  les 
plus  odieux,  (^/(7. 
Loyola  {Ignace  de),  fondateur  de  l'ordre 
des  Jésuites,  XV,  273.  —  Se  décore 
du  titre  de  chevalier  de  Jésus- Christ 
et  de    la   Vierge  Marie,    ibid.  —  Est 
choisi  par  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
pour  porter  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile aux  Japonais  et  aux  Indiens,  274. 
*  Luljrique,  Lubricité.  -~  Termes    qui 
désignent  uu  penchant  excessif  dans 
l'hoîP.me  pour  les  femmes,  et  dans  la 
fomme  pour  les  hommes,  XVI,  5. 
LicviM,    poète    latin.  —  Fils  d'Anna?us 
Mêla,  et  neveu  de  Sénèque  le  philo- 
sophe ;  loué  par  Tacite,  III,  20.  —  Se 
rend    méprisable    par    ses    délations 
contre  sa  mère,  21.  —  A  fait  plus  de 
honte  aux  siens  par  son   crime   que 
d'honneur  par  ses  vers,  ibid.  —  Di- 
derot  le  méprise  et  ne  veut  plus  le 
lire,  137. 
LuctLius,  chevalier    romain.   —  Ami  et 
élève  de  Sénèque  dans  la  philosophie 
stoïcienne,  111,  201 .    —  Analyse  de 
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cent  vingt-quatre  lettres  qvie  Séiièque 
lui  a  écrites,  201-275.  —  Diderot  con- 
sidère cette  correspondance  comme 
un  cours  complet  de  morale,  201. 

LiCRÈCE,  célèbre  poëte  et  philosoplie 
latin.  —  Son  beau  poëme  de  la  Na- 
ture, cité,  VII,  352. 

^  Lui  et  Moi,  dialogue  entre  Diderot  et 
Rivière,  XVII,  475-485. 

Lm.hi  {Jean-Iiaptisfe),  musicien  célèbre. 

—  Voyez  UrMiuTsoL. 

Luminaire  des  égliaes.  —  Pourquoi  il 
n'y  a  guère  d'apparence  qu'on  le  sup- 
prime, XVI,  i85.  -^  On  pourrait  en 
économiser  les  trois  quarts,  ibid.  — 
A  combien  se  monterait  pour  lé  pays 
l'épargne  réalisée  ainsi,  ibid.  —  Que  de 
bien  à  faire  avec  cette  économie,  18G. 

LuNDBERG  {Gustave)  ,  pastelliste.  — 
Expose  au  Salon  de  17G7  un  portrait 
du  baron  de  Bretcuil,  XI,  150. 

Luneaude  Boisjermain,  auteur-libraire. 

—  Remarques  sur  sa  brochure  le  Zin- 
zolin,  VI,  380.  —  S'appuie  sur  le  témoi- 
gnage de  Diderot  pour  attaquer  en 
restitution  de  souscriptions  les  li- 
braires-éditeurs de  V Encyclopédie, 
XIII,  124.  —  Lettre  que  Diderot  lui 
adresse,  XX,  7.  —  Diderot,  dans  une 
lettre  à  Briasson  et  à  Le  Breton,  cri- 
tique le  reproche  de  Lunoau  d'avoir 
imprimé  V Encyclopédie  eu  plus  de 
volumes  qu'il  n'en  avait  été  annoncé, 
29.  —  Comment  Diderot  répond  à 
la  prétendue  profusion  des  planches, 
alléguée  par  Luneau,  33.  —  Conver- 
saiion  de  Luneau  et  de  Diderot,  13i. 

Lunules,  terme  de  géométrie.  —  Pro- 
blème résolu  par  Hippocrate  de  Chio, 
II,  iOO. 

Lupus,  centurion  romain.  —  Égorge 
Cœsonia,  femme  de  Caligula,  sur 
l'ordre  de  Cassius  Chéréa,  III,  32.  — 
Après  la  mère  il  tue  la  fille,  ibid. 

LtsiGNAN  {Gui  de),  roi  de  Jérusalem.  — 
i\rhrche  contre  Saladin,  est  vaincu  et 
fait  prisonnier,  XIV,  2W.  —  Recouvre 
la  liberté  au  bout  d'un  an,  ibid. 

LuTHFu  {Martin),  cité,  I,  185.—  Fut  un 
vrai  syncrétiste  en  matière  de  reli- 
gion ;  épithète  que  Diderot  lui  donne, 
XVI,  300. 


Luxe.  —  Sa  définition,  II,  Il  i. 
*  Cause  première  du    luxe,  XVI,  5.  — 
Il  a  été  de  tout  temps  le  sujet  des  dé- 
clamations   des    moralistes,    ibid.  — 
L loges    que   quelques    politiques  en 
font,  0.  —  Les  censeurs  du  luxe  sont 
contredits  par  les  faits,  7  et  suiv.  — 
Les  passions  qui  mènent  au  luxe  ne 
sont  pas  les  seules  nécessaires;  elles 
doivent  s'allier  à  l'ambition,  l'amour, 
la  gloire,  l'honneur,  14  et  suiv.  —  La 
première  opération  pour  remettre  le 
luxe  dans  l'ordre,  c'est  le  soulagement 
des  campagnes,  29. 
Luxure,  luxurieux.  —  Aimer  le  sexe  et 
les  autres  plaisirs  des  sens  avec  excès, 
c'est  être  luxurieux,   I,  102.  —  Il  est 
une    luxure   d'un    ordre    supérieur, 
celle-ci  a  ses  limites  que  la  créature 
ne  peut  franchir  sans  danger,  108. 
Lyco.n,  philoso|)he  péripatéticien.  —  Eut 
un    talent  particulier    pour  instruire 
les  jeunes  gens,  XVI,  247. 
Lyclrgle.  —  Ses  lois  incompatibles  avec 
un  grand  État  et  avec  nu  État  commer- 
çant, II,  442.  —  Assujettit  le  peuple 
grec  à  une  espèce  de  règle   monas- 
tique, XV,  58.  —  Il  n'écrivit  point  ses 
lois,  devenues  le  sujet  des  chants  de 
Tyrtce  et  de  'l'erpandre,  ibid. 
Lymphe.  ^  Voyez  Vaisseaux  lympha- 
tiques. 
LïsiPPE,  célèbre  peintre  grec,  de  l'école 
d'Ègine.  —  La  signature    de  ses  ta- 
bleaux indiquait  qu'ils  étaient  peints 
à  V  Encaustique,  X,  50. 


M 


Mably  (l'abbé  de).  —  Agresseur  des 
principes  de  M.  de  La  Rivière,  XVill, 
275. 

*  Macariens.  —  Tcnnps  où  le  consul 
Macarius  fut  envoyé  par  l'empereur 
Constance,  pour  ramener  les  Dona- 
tistcs  dans  le  sein  de  l'Kglise,  XVI,  oO. 

Macbeth,  tragédie  de  Shakespeare.  — 
Belle  situation  de  cette  pièce,  I,  35 1, 
355. 

Macclesheld  {Anue)^  mère  coupable  du 
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maliieureux  Savage.  —  Nommé  à  tort 
iVanlesfielJ,  IX,  4à2. 
'   Macération.    —  Douleur    corporelle 
qu'on  se  procure   dans  l'intention  de 
plaire  à  la  Divinité,  XVI,  30. 
'  Mâcher.  —  Briser  et  moudre  les  ali- 
ments   sous   les  dents    pendant    un 
temps  convenable,  XVJ,  31. 
Macuiavel  (Xicolas),    fameux  politique 
florentin.  --Notices  sur  sa  vie,  XVI, 
32,  343.  —  Ses  ouvrages,  33,  344. 

*  Macliiavélisme.  —  Politique  détestable 
ou  art  de  tyranniser  dont  Machiavel  a 
répandu  les  principes,  XVI,    32. 

'  Machiavéliste.  —  Homme  qui  suit  dans 
sa  conduite  les  principes  de  Machia- 
vel, XVI,  33.  —  Les  antimachiavé- 
listes,  345. 

*  Machinal.  —  Ce  que  la  machine  exé- 
cute d'allc-mème,  sans  aucune  parti- 
cipauon  de  notre  volonté,  XVJ,  33.  — 
Exemples  qui  distinguent  le  mouve- 
ment machinal  du  Mouvement  libre 
ou  volontaire,  3L 

Machy  (de).  —    Ce  peintre   expose,   au 
Salon  de  1701,    Vlntcrieur  de  l'église 
de  Sainte-Geneviève  et  une    Vue  du 
Péristyle  du  Louvre,  morceaux  dont 
le  sujet  intéresse,  X,   130.  —  De  lui 
au    même    Salon,     Vlntérienr    d'un 
Temple  et   deux    petits  tableaux   de 
liuines,    137.    —    Expose,    au  Salon 
de  1703,  cinq  tableaux  :  Vlntérieur  de 
l'église  de  la  Madeleine .-  le  Péristyle 
(lu  Louvre,  du  coté  de  la  rue  Fromen- 
tcau;  deux  nuines{-d  lagouache)  r/p  la 
Foire  Saint-Gc)-)nain  incendiée:  l'In- 
stallation de   la  statue  de  Louis  XV: 
les  quatre  premiers  ne  sont  pas  sans 
mérite,   214,  215.  —  Parallèle  entre 
cet    artiste  et   Servandoni,   323.    — 
Examen    critique    de    cinq    tableaux 
qu'il   envoie  au  Salon  de  1705:  i.  Le 
Portail  de  Sainte-Geneviève    le  jour 
que  le  roi  en  posa  la  première  pierre: 
u.  La  Colonnade  du  Louvre;  m.  Le 
Passage  sous  le  pér'istyle   du  Louvre 
du  côté  de  la  rue  Fromenteau  ;  iv.  /.  a 
Construction  de  la   nouvelle   Halle: 
V.  Des  Ruines,  ce  dernier,  vrai  tableau 
de  lanterne  magique,  324.  —  Quatre 
tableaux,   représentant  divers  monu- 


ments do  Paris,  qu'il  envoie  au  Salon 
de  1707,  décrits,  XI,  158,  100.  —  Ré- 
flexions sur  cet  artiste,  mis  en  paral- 
lèle avec  Robert,  250.  —  Son  talent 
spécial,  300.  —  Ses  tableaux  au  Salon 
de  1771  ont  toujours  le  mérite  qu'on 
leurconnaît,  486.  — Au  Salon  de  1773, 
il  se  montre  inférieur  à  lui-même, 
XII,  17.  —  Se  relève  au  Salon 
de  1781,  42. 

Macklix,  comédien  anglais.  —  Préten- 
dait que  les  impressions  qui  subju- 
guent le  comédien,  et  le  soumettent  au 
poëte,  lui  sont  très-nuisibles,  VIII, 
421.  —  Sa  rivalité  avec  Garrick,  ihid. 
(note;. 

Macoco  (le  Grand).  —  Souverain  du 
royaume  d'Ansico,  en  Afrique,  XIJI, 
2*J7.  —  On  tue  deux  cents  hommes 
par  jour  pour  alimenter  sa  table, 
ibid. 

Macrobe  {ylurelius),  philosophe  plato- 
nicien, écrivain  latin  du  v'^  siècle, 
XV,  299. 

'i  Madame  de  Linan,  ou  l'Honnête 
Femme,  comédie.  —  Plan  de  cet  ou- 
vrage, VIII,  201. 

Madi\  (M"'").  —  Voyez  Mokeau-Madi^. 

Mage.  —  Signifie  adorateur  ou  prêtre 
du  feu,  XVI,  200.  -  De  l'origine  du 
magianisme;  du  caractère  du  mage; 
des  classes  des  mages,  ibid.  —  Des 
devoirs  des  mages;  de  leurs  sectes, 
201.  —  De  leur  philosophie,  202. 

Magie.  —  Ce  qu'elle  est  dans  la  philo- 
sophie occulte,  XYI,  530.  —  Est  un 
art  sacré,  540. 

Magikville  (l'abbé  de).—  Dépensait  vo- 
lontiers vingt  louis  pour  donner  à 
diner,  et  volait  nn  petit  écu  au  jeu, 
XI,  127.  —  Raison  de  cette  bizar- 
rerie, ibid. 

"  Magistrat.  —  Qnel  fut  le  premier 
magistrat,  XVI,  35.  —  Ce  que  ce 
nom  signifie  dans  notre  langue,  30. 
—  Vertus  essentielles  au  magistrat, 
ibid. 

'  Magistrature.  —  L'exercice  d'une  des 
plus  nobles  fonctions  de  l'humanité, 
XM.  37.  —  On  peut  aussi  entendre, 
])ar  ce  mot,  le  corps  des  magistrats 
d"un  Etat,  ibid. 
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*  Magnanime.  —  Définition  morale  de 
ce  mot,  XVI,  37. 

Magnétisme.  —  Conjectures  sur  ce  phé- 
nomène, II,  27. 

*  Magnifique.    —   Définition  grammati- 

cale de  ce  mot,  XVI,  38. 

Magon  (M.),  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes,  neveu  de  Maupcrtuis.  — 
Son  caractère,  XVIII,  534. 

Mahomet,  prophète  célèhre,  fondateur 
de  l'islamisme.  —  Etait  environné 
d'idolâtres,  de  zabiens,  de  juifs  et  de 
chrétiens,  XVII,  37.  —  Peut  être  con- 
sidéré comme  le  plus  grand  ennemi 
de  la  raison  humaine,  ibid.  —  Com- 
ment il  établit  sa  doctrine,  75. 

Mahométans.  —  L'esprit  d'intolérance 
qui  les  anime  se  conçoit,  I,  182.  — 
Une  religion  de  paix  et  d'amour  ne 
peut  les  imiter,  ibid. —  Voyez  Sa7Ta- 
sins  et  Arabes. 

Maillebois  {Yves-Marie,  comte  de),  gé- 
néral fiançais.  —  Est  condamné 
comme  calomniateur  à  l'occasion 
d'un  Mémoire  contre  le  maréchal 
d'Estrées,  IF,  454.—  Est  décrété  d'ac- 
cusation par  l'Assemblée  nationale 
(1701),  ibid.  —  Meurt  à  Liège,  ihid. 

Maîmomdes  (Moise),  lils  de  Maimon,  cé- 
lèbre rabbin,  né  à  Cordoue  en  H31, 
XV,  373.  —  Histoire  de  sa  vie,  374- 
300. 

Mai\e  {Anne-Louise  de  Bourbon,  du- 
chesse du).  —  Est  enfermée  à  la  Bas- 
tille, à  l'occasion  delà  conjuration  du 
prince  de  Cellamare,  II,  255.  —  Fait 
les  aveux  les  plus  complets,  ibid. 

•  Maintien.  —  Définition  grammaticale 
de  ce  mot,  XVI,  38. 

Maître.  —  Les  élèves  qu'ils  ont  formés 
fournissent  un  moyen  sûr  de  les  ju- 
ger, 111,520. —  Quelles  doivent  être 
leurs  qualités,  tbid.  —  Leurs  fautes 
ne  doivent  jamais  être  traitées  légère- 
ment, 530.  —  Manière  d'enseigner, 
531.  _  Stipendiés  par  l'État,  ils  doi- 
vent encore  avoir  l'assurance  d'une 
pension  viagère  après  un  certain  nom- 
bre d'années  de  bons  services,  ibid. 

Maîtres  et  valets.  —  Réflexion   sur  ce 

sujet,  VI,  107. 
Maîtresses  des  princes.  —  ElTets  do  leur 

XX. 


empire,  III,  71.  —  Les  courtisans  per- 
vers se  pressent  autour  d'elles,  ibid. 
—  L'empire  du  souverain,  moins  ty- 
ranniquc  et  nioins  capricieux  que  le 
leur,  ibid. —  On  peut  sans  conséquence 
déshonorer  une  nation  par  la  perte 
d'une  bataille,  mais  non  adresser  un 
mot  ou  un  geste  de  mépris  à  uno  fa- 
vorite, 125. 
Majores,  —  De  la  valeur  réelle  de  ce 

mot  latin,  VI,  202  et  suiv. 
Maku.ev  (M""=),  auteur  d'une   Histoire 
d'Angleterre. —  Citée  par  Helvétius, 
qui    l'appelle  Caton  de    Londres,  II, 
305. 
Makauty  (l'abbé).  —  Son  talent  comme 
contour    le    fait    rechercher   dans    le 
monde,  II,  300. 
Mal  (le).  —  Son  origine;  son  existence 
est  une  suite  nécessaire  des  lois  de  la 
nature,  II,  85.  —  Un  monde  sans  mal 
ne  se  peut  concevoir,  ibid.  —  Il  vient 
ou  de  Dieu  qui  nous  éprouve,  ou  du 
diable  qui  nous  tente,  V,  20. 
*  Malabares  {philosophie  des),  XVI,  38. 

—  Leur  religion,  leurs  prêtres,  39. — 
Théologie  des  peuples  du  Malabar,  42. 

—  Physique  de  ces   peuples,   iO.  — 
Leur  morale,  ibid. 

Malacarne  (Fmceret),  chirurgien  italien, 
l'un  des  fondateurs  de  l'anatomie 
comiiarée,  IX,  314.  —  Ses  études  re- 
marquables sur  le  cerveau,  ibid. 

Malachi,  célèbre  casuiste  musulman, 
XVII,  47. 

Malade.  —  Histoire  plaisante  d'un  ma- 
lade guéri  à  la  Charité,  malgré  le  père 
infirmier,  XIX,  20i. 

'  Maladroit,  Maladresse.  —  Se  disent 
du  peu  d'aptitude  aux  exercices  du 
corjJS,  aux  affaires,  XVI,  49. 

Malacrida  {Gabriel),  jésuite  portuijais. 

—  Forme  et  conduit  le  complot  contre 
la  vie  de  Joseph  F'',  roi  de  Portugal, 

XV,  281. 

"  Mâle.  —  Terme  qui  désigne,  dans 
toutes  les  espèces  d'animaux,  le  sexe 
de  rhomme  dans   l'espèce  humaine, 

XVI,  49.  —  Acception   de  ce  mot   au 
figure,  ibid. 

Malebranche    {Nicolas),  philosophe    et 
théologien.  —  Son  livre  de  la  Itecher- 
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che  de  la  Vérité  tend  à  perfectionner 
la  logique,  XV,  528.  —Sa  philosophie 
comparée  à  celle  de  Locke,  529.  — 
Son  immense  talent  a  servi  à  établir 
la  réputation  de  Descartes,  ibid.  — 
Notice  sur  lui;  sa  philosophie,  XVI, 
49-53,  _  Ce  qu'il  prouve  à  propos 
du  raisonnement,  XVII,  7. 

*  Malebranchisme,  ou  Philosophie  de 
Mah'branche,  XVI,  49-53. 

*  Malédiction.  —  Définition  grammati- 
cale de  ce  mot,  XVI,  53.  —  Terme  de 
jurisprudence,  5i. 

*  Maléfice.  — Sorte  de  magie  ou  sorcel- 
lerie, XVI,  54. — L'œil  a  toujours  été 
regardé  comme  le  siège  ou  l'organe 
du  maléfice,  55.  —  Le  maléfice  ne 
s'envoie  que  par  une  personne  irritée, 
50.  —  Ce  que  les  démonographes  en- 
tendent par  maléfice,  57. 

MALESiiEiiiiES  (  Chrétien-Guillaume  La- 
moignon  de). —  Avertit  Diderot  qu'il 
va  donner  l'ordre  d'enlever  ses  papiers 
et  ses  cartons,  et  en  reçoit  la  moitié 
chez  lui  pour  en  prévenir  la  saisie,  I, 
XLV.  —  Donne  une  face  nouvelle  à  la 
librairie.,  XV,  512.  —  Lettre  (inédite) 
de  Diderot  qui  lui  proteste  n'être  pas 
l'auteur  du  Mémoire  pour  Abraham 
Chanmeix,  XIX,  455.  —  Autre  lettre 
inédite,  dans  laquelle  Diderot  répudie 
la  paternité  d'une  brochure  intitulée 
Préface  de  la  Comédie  des  philoso- 
phes, tout  en  protestant  do  son  mé- 
pris pour  cette  comédie,  455. 

*  Malfaisant.  —  Terme  de  grammaire 
et  de  morale,  XVI,  57. 

Malfii.atre  {.Jacques-Charles  de  Clin- 
ciiAMP  de),  poëtc  ignoré  de  son  vivant. 
—  Compte  rendu  critique  de  son 
poëmo  Xarcisse  dans  Plie  de  Vémis, 
VI,  355.  —  Notice  sur  sa  vie  mallieu- 
reuso  et  sa  fin  prématurée,  301.  — 
Cité,  XIII,  97.  —  Diderot  apprend  à 
M"''  Volland  qu'il  a  fait  une  pièce  do 
poésie  à  l'occasion  du  Nai'cisse,  XIX, 
311. 

Malherbe  {François  de),  poëte. —  Beau- 
tés de  l'ode  qu'il  adresse  à  Louis  XIII 
pour  l'exhorter  à  la  conquête  de  La 
Rochelle,  VI,  413. 

Malheur.  —  11    resserre    lus   liens    de 


l'amitié,  V,   278.  —  A  pour  effet  de 
rapprocher  les  hommes,  VII,  95. 
Malice,  malignité. —  Penchants  vicieux  ; 
ce  qui  les  caractérise,  I,  77.  —  Pas- 
sions dénaturées,  113. 

*  Malice.  —  Disposition  à  nuire,  mais 
avec  plus  de  finesse  que  de  force,  XVI, 
57. 

*  Malignité.  —  Malice  secrète  et  pro- 
fonde, XVI,  58. 

*  Malintentionné.  —  Se  dit  de  celui  qui 
a  le  dessein  de  nuire,  XVI,  58. 

Maloet,  un   des  médecins  de  Diderot, 

I,  LVI. 

Malpighi  {Marcel),  savant  médecin.  — 
Ses  travaux  anatomiques  et  ses  obser- 
vations ont  plus  servi  à  ébranler  le 
matérialisme  que  tous  les  raisonne- 
ments de  la  métaphysique,  I,  133. 

*  Malveillance  et  Malveillant.  —  Emploi 
de  ces  termes,  XVI,  58. 

Malves(Gua  de).— Voyez  Gua  de  Malves. 

Ma[,ves  (M""=de),  femme  du  mathé- 
maticicîu  Gua  de  Malves.  —  Diderot 
lui  dédie  sa  comédie  intitulée  la  Pièce 
et  le  Prologue,  VIII,  73. 

Mai.vh.le  {Marie  de),  grand-mère  mater- 
nelle de  M""=  de  Vandeul.  —  Voyez 
Champion  {Marie,  veuve). 

Mameut  [Claudien),  écrivain  chrétien  du 
v^  siècle,  XV,  298. 

Mandeville  {Jean  de),  célèbre  voyageur 
anglais.  —  Auteur  de  la  Fable  des 
Abeilles  ;  sa  philosophie,  IV,  102,  103. 

—  Cité,  X,  209. 

*  Mânes.  —  Divinités  domestiques  des 
anciens  païens,  XVI,  59.  —  Diverses 
étymologies  de  ce  mot,  ibid.  —  Ce 
qu'Apulée  dit  de  la  doctrine  des  mânes 
dans  son  livre  de  Deo  Socratis,  00. 

Manès,  philosophe  d'origine  perse.  — 
Fondateur  du  Manichéisme,  XVi,  01. 

Mangogul.  —  Nom  sous  lequel  le  roi 
Louis  XV  est  désigné  dans  les  Bijoux 
indiscrets,  IV,  137.  —  Reçoit  du  génie 
Cucufa  un  anneau  magique,  148.  — 
Éprouve  la  tentation  d'en  faire  l'essai 
sur  Mirzoza  (M""' de  Pompadour),  149. 

—  La  favorite  obtient  l'abandon  de 
cette  idée,  150.  —  Fait  successivement, 
et  toujours  avec  succès,  trente  essais, 
152,  150,  159,  106,  170,  175,  214,210, 
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218,  227,  232,  237,  253,259,207,270, 
276,  289,  293,  298,  300,328,  350,  301, 
366,  375.  —  Échantillo'i  de  sa  morale, 
222.  —  Lieu  où  il  place  l'âme  de  la 
femme,  224.  — Sa  définition  dos  fem- 
mes, 225.  —  Son  rêve,  ou  voyage  dans 
la  région  des  hypothèses,  255.  —  Se 
fait  expliquer,  par  l'onéirociitique 
Bloculocus,  un  songe  extraordinaire, 
302.  —  Assiste  au  récit  de  l'Oiseau 
blanc,  conte  bleu,  410. 

Manichéens.  —  Que  deviennent-ils  avec 
la  nécessité  prétendue  de  leurs  prin- 
cipes, I,  27  (note).  —  Le  dogme  des 
Manichéens  est  l'éponge  de  toutes  les 
religions,  XVI,  06. 

*  Manichéisme.  —  Secte  d'hérétiques  fon- 
dée par  un  certain  Manès,  Perse  de 
nation,  XVI,  61 .  —  Le  dogme  des  deux 
principes  est  le  fond  de  leur  doctrine; 
il  est  beaucoup  plus  ancien  que  Ma- 
nès, 62  et  suiv.—  Quelques-unes  des 
raisons  qu'on  peut  opposer  au  mani- 
chéisme, 05-90. 

Manière  (la).  —  Son  origine  en  pein- 
ture, X,  464.  —  Vice  contracté  à  l'Aca- 
démie, ibid.  —  Comment  on  peut  l'é- 
viter, 405.  —  Elle  vient  du  maître,  de 
l'académie,  de  l'école; il  n'y  en  aurait 
ni  dans  le  dessin,  ni  dans  la  couleur, 
si  l'on  imitait  scrupuleusement  la  na- 
ture, 407.  —  Dissertation  sur  ce  dé- 
'aut,  XI,  368.—  Lst  un  vice  commun 
â  tous  les  beaux-arts,  369.  —  Se  dit 
en  bonne  et  en  mauvaise  part,   3^0. 

—  Il  y  a  une  manière  nationale,  ibid. 

—  Elle  influe  sur  toutes  les  parties 
de  la  peinture,  371,  —  Consiste  à 
s'écarter  des  convenances,  372.  —  Se 
fait  remarquer  dans  tout  ce  qui  est 


romanesque, 


373.    —    Est    dans    les 


beaux-arts  ce  que  l'hypocrisie  est  dans 
les  moeurs,  XII,  121. 

Manière  de  bien  juger  dans  les  ouvrages 
de  peinture,  ouvrage  posthume  de 
l'abbé  Laugier.  —  Critique  de  cet  ou- 
vrage, XIII,  98. 

'  Manières.  —  Usages  établis  pour 
rendre  plus  doux  le  commerce  des 
hommes  entre  eux,  XVI,  90.  — 
En  quoi  elles  consistent  pour  la  plu- 
part, 91.    —    Doivent    exprimer    le 


r(^spect  des  inférieurs  h  l'égard  des 
supérieurs,  92.  —  Doivent  cliangcr 
selon  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement, ibid.  —  Peuples  cliez  qui 
les  manières  étaient  mises  au  rang  des 
lois,  91.  —  Doivent  être  un  des  oiijets 
de  l'éducation,  95,  —  Pourquoi  elles 
survivent  aux  mœurs,  90. 

*  Manières,  Façons.  —  Eni])!oi  de  ces 
synonymes,  XVI,  90. 

Manille,  effrénée  brelandière  de  la  cour 
de  la  Maninioni)anila,  IV,  170.  — 
Mangogul  fait  sur  elle  l'essai  de  l'an- 
neau magique,  171.  —  Tout  en  elle 
parle  jeu,  ibid.  —  Suite  de  ses  révé- 
lations, 172,  173. 

Mammonbanda.  —  Nom  qui,  dans  les 
Bijoux  indiscrets,  désigne  la  reine, 
femme  de  Louis  XV,  IV,  138. 

Manouri,  avocat.  —  Prend  connaissance 
de  la  demande  en  résiliation  de  vœux 
formée  par  Suzanne  Simonin  {la  Reli- 
gieuse), V,  60.  —  Après  une  visite  à 
Longchamp,  il  se  charge  de  sa  cause, 
ibid.  —  S'applique  à  protéger  sa 
cliente  contre  les  persécutions  du 
couvent,  07.  —  Ne  peut  conférer  avec 
Suzanne,  74.  —  Le  procès  se  suit,  un 
premier  mémoire  fait  peu  de  Fcnsa- 
tion,  86.  —  Public  un  second  mé- 
moire qui  produit  plus  d'effet,  89.  — 
Écrit  à  Suzanne  une  lettre  qu'elle  n'a 
pas  lue  au  moment  où  il  vient  la 
visiter,  92.  —  Le  procès  perdu,  il 
offre  à  Suzanne  la  continuation  de  ses 
services,  ibid.  —  S'offre  à  la  faire 
changer  de  maison,  94.  — Ses  démar- 
ches sont  couronnées  de  succès,  102. 
—  Se  présente  à  Longchamp,  où  il 
n'est  pas  reçu,  104.  — Écrit  à  Suzanne 
le  lendemain  ;  sa  lettre,  sans  avoir  été 
ouverte,  est  envoyée  au  grand-vicaire 
M.  Hé:>ert,  ibid.  —  Assiste  avec 
M.  Hébert  à  la  scandaleuse  séance 
d'introduction  de  sœur  Suzanne  au 
couvent  d'Arpajon,  109. 

*  Manstuvration  ou  Manustupration.  — 
Étymologie  do  ce  nom  et  de  ses  syno- 
nymes Maslupralion  et  Maslurtion. 
XVI,  90.  —  L'action  représentée  par 
ce  mot  est  aussi  appelée  onania  et 
onanisme,  ibid.  -  Examen  i-hysiolo- 
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gique  servant  à  prouver  qu'elle  n'est    I 
point  un  mal  en  médecine,  97-98.  — 
Il  est  rare  que  ceux  qui  la  pratiquent 
ne  tombent  pas  dans  l'excès,  ibid.  — 
Maladies  qui  en  résultent,  ibid.  à  100. 

—  Observations  sur  les  accidents 
qu'entraîne  cette  funeste  passion,  100. 
104.  —  Réflexions  pratiques  sur  le 
traitement  ordinaire  des  maladies  pro- 
voquées  par  la   manstupration,  104, 

105. 

Maquignons.  —  En  fait  de  chevaux  tous 
les  hommes  sont  maquignons,  VI,  40. 

—  En  quoi  ne  le  sont-ils  pas?  ibid. 

'  Marabous  ou  Marbouts.  —  Nom  que 
les  Mahoméians  donnent  à  des  prê- 
tres, XVI,  105.   —  Difi'èrent  peu  des 
autres  hommes,  mais  sont  facilement 
reconnaissables  à  leur  air  hypocrite  et 
réservé,  106.  — INe  se  marient  qu'entre 
eux,  ibid.  —  Vénération  du   peuple 
pour  eux,  ibid.   —  Leur  commerce, 
106,  107. 
Marat    [Jean-Paul],    médecin.    —  Er- 
reurs   de   son    ouvrage   intitulé    De 
l'Homme  ou  de   l'influence  de  l'âme 
sur  le  corps,  IX,  378.  (Ce  personnage 
est  le   même  que   le  fameux  déma- 
gogue connu  sous  ce  nom. 
Marc  (saint),  évangéliste,  principal  co- 
lon de  l'Allée  des  épines.  —  Sa  con- 
versation avec  Ménippe,  I,  208,  210  et 
suiv.  —  Ménippe,  peu  satisfait  de  ses 
discours,    se    retire    de    l'Allée    des 
épines,  et    le    laisse    haranguer    sa 
recrue   et   travailler    à    peupler   son 
allée,  ibid. 
Marc-Aurèle.  —   Traduction  d'une  do 

ses  pensées,  par  M.  de  Joly,  I,  166. 
Marcel,  célèbre  maître  de  danse,  III, 
432.  —Cité,  X,  2il,489.  —  Manie- 
rait ses  élèves,  XI,  372.  —  Était  le 
plus  insipide  modèle  qu'un  acteur  eût 
pu  choisir,  373. 
T  Marchand  de  loto  (le),  Étrennes  aux 

dames,  poésie,  IX,  60. 
Marchais,  jeune  marin,  XIX,  3.  — 
Vieilli  par  la  fatigue.  Description  de 
la  vie  qu'on  mène  sur  mer,  4. 
Marcia,  fille  de  l'historien  Cremutias 
Cordus.  —  Sauve  du  bûcher  les  ou- 
vrages de  son  père  dont  Séjan  avait 


fait  ordonner  la  destruction,  III,  276. 

—  Son  éloge  par  Sénèque,  ibid. 
Maréchal  (mylord).  —  Comment  il  ju- 
geait J.-J.  Rousseau  dans  sa  querelle 
avec  Diderot,  III,  7. 

Marescot  (M.  le  baron  de).  —  Commu- 
nique un  curieux  billet  adressé  par 
Diderot  à  Emmanuel   Bach,  XX,  91. 

—  Cette  communication  est  accom- 
pagnée de  l'extrait  d'un  recueil  inédit 
de  nouvelles  à  la  main,  terminé  par 
un  quatrain  attribué  à  Diderot,  ibid. 

Marforio.  —  Statue,  à  Rome,  à  qui  les 
satiriques  font  donner  la  réplique  à 
Pasquin,  XVI,  205. 
Mahgraff  {André-Sigismond),  chimiste 
allemand.  —  Ses  expériences  sur  le 
cobalt,  XIII,  68. 
Marguerite.  —  Ses  amours  avec  Jacques, 

VI,  213. 
1  Mari    libertin   puni    {lé),   divertisse- 
ment. —   Plan  de  cet  ouvrage,  VIII, 
265-284. 
Mariage.  —  Dette  que  chacun  doit  payer 
à  la  société,  II,  80.  —  Suite  de  ques- 
tions sur  ce  sujet,  241.  —  Ce  qui  en 
fait  une  source  de  dépravation,  245. 
Mariage  {le)  de  Diderot,  nouvelle  par 

Ch.  Joliet,  XX,  145. 
Mariana    {Jean)  ,   jésuite  espagnol.  — 
Publie  en  1610,   après  l'assassinat  de 
Henri  IV  par  Ravaillac,  sous  le  titre 
d'Institution  du  Prince,  une  apologie 
du  meurtre  des  rois,  XV,  279. 
Marianne,  ou  les  Aventures  de  la  com- 
tesse de  ***,  roman  de  Marivaux,  I, 
237,  alinéa  7. 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  XI,  347. 
Marigny    (Abel-François  Poisson,  mar- 
quis   de    MÉNARS  de  ).  —   Achète  de 
M.  de  Boisset  le   tableau  de   Greuze 
connu  sous  le  nom  de    l'Accordée  de 
Village,  X,  151.  —  Cette  charmante 
composition,  gravée  par  J.-J.  Flipart, 
fait  aujourd'hui    partie  de  la  Galerie 
du    Louvre,  sous  le  n°  260  de  l'École 
française,  ibid.  —  Commande  à  Carie 
Van   Loo  son   tableau  des  Arts  sup- 
pliants,   245.  —  Ce  tableau    allégo- 
rique a  été  fait  en  l'honneur  de  M"'"  de 
Pompadour,  sœur  de  Marigny,  ibid. 
Marillier  {Clément-Pierre),  dessinateur- 


ET  ANALYTIQUE. 


VA 


graveur.  —  Ses  belles  vignettes  pour 
les   OEuvres    de    Dorât    font  encore 
rechercher  cet  ouvrage,  VI,  415. 
Mari\    (l'abbé).  —  Son  portrait;  scène 

de  fantaisie,  XIX,  3. 
Marinus,  philosophe  éclectique.  —  Suc- 
cède à  Proclus,  XIV,  3i0.  —  A  pour 
disciples  Hégias,  Isidore  et  Zénodote, 
ibid. 
Marils    {Caius),     général    romain.    — 
Paroles    remarquables    que    Salluste 
met  dans  sa  bouche,  III,  483. 
Marivaux  (P.  Carlet  de  Chamblin    de), 
auteur  des   romans   le  Paysan  par- 
venu et  la  Vie  de  Marianne.  —  Cit^, 
I,  237,  alinéa  7.  —  Pourquoi  les  An- 
glais estiment  beaucoup  ses  ouvrages, 
302.  —  Cité,  IV,  33G. 
Marly.  —  Voyage  de  Diderot  à  ce  lieu  ; 
description  qu'il  en   fait,  XVIII,  353 
et   suiv.    —    Autre    description  des 
jardins     et    des    appartements      de 
Marly,  XIX,  135. 
Marmontel     {Jean- François).    —    Son 
opinion    sur  Sénèque  et   ses  'écrits, 
III,    229.    —   Embrasse   la  cause  de 
Diderot  contre  les  critiques  violentes 
de  l'abbé  Grosier,  382  à  405.  —  Fait 
l'éloge  de  Naigeon,  404.  —  Une  con- 
testation s'élève  entre  Saint-Lambert 
et  lui  à  l'occasion  du  poëme  intitulé 
les  Incas,  V,    258.  —  Mot   sanglant 
qu'il  adresse   à  l'abbé    Morellet,    VI, 
390.  _  Emprunte  à   VÉraste  de  Sa- 
lomon  Gessner  le  sujet   de  son  opéra 
comique   Sylvain,  VIII,   20.  —   Son 
apostrophe  à  Diderot  au  sujet  de  Se- 
daine,    383.    —   Réforme   ses    idées 
premières  sur  la  musique  dramatique, 
509.  _  Mot  de  Voltaire  sur  sa  tragé- 
die de  Denys  le  Tyran,  XI,   110.  — 
Son  Portrait  peint    par    Perroncau, 
155.  —  Jugement   sur   sa   poétique, 
173.  —   Jugement  sur  son  Bélisaire, 
roman    philosophique,  305.    —    Son 
poëme  la    Neuvaine  de  Cythère  cité 
avec  éloge,    333.  —  Son  plaisant  dia- 
logue avec    Chamfort,    375  et   XIX, 
273.    —   Son    Bélisaire,  beau    sujet 
manqué,  XVIII,  238.  -  Son  inquié- 
tude au  sujet  de  la  Neuvaine  de  Cy- 
thère, XIX,  155.  -  Critique    de  son 


opéra-comique  la  Bergère  des  Alpes, 
207.  —  Il  reçoit  une  lettre  et  un 
beau  présent  du  fils  de  la  reino  de 
Suède  à  l'occasion  de  son  Bélisaire, 
20 i.  —  Et  un  compliment  de  la  part 
de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
d'Allemagne,  (7;((/.  —  Su  dispute  avec 
deux  évùques,  205.  —  Lettre  que 
Diderot  lui  écrit,  454. 

•^    MARQLISEDECLAYE(la)  et  SAINT-AlBAN, 

dialogue,  IV,  440. 

.I/a/Taù)e.  —Témoin  obligé  d'un  enra- 
iement, I,  101,  alinéa  0. 

Marsais  (du). —Voyez  Di  MARS  us. 

Marsy  (Sactereau  de),  éditeur  de  l'-W- 
mauarh  des  Muses,   III,  09. 

Marsy  {François-Marie  de)  ,  littéra- 
teur. —  Son  poëme  intitulé  l'ictura 
carmen,  imité  par  Le  Miern;,  XIU,  78. 

Martial,  poëte  laiin.  -  Nous  lui  devons 
la  connaissance  d'une  fouie  de  mots, 
de  traits  historiques,  d'anecdotes  et 
d'usages,  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs, m,  258. 

Martin.  —  Trois  tableaux  de  cet  artiste 
exposés  au  Salon  de  1771,  mauvais, 
XI,  530,531.  —  Une  Madeleine  mou- 
ran'e,  une  Famille  espagnole,  qu'il 
envoie  au  Salon  de  1775,  sont  ^ sans 
dessin  et  sans  couleur,  XII,  2i. 
Au  Salon  de  1781,  son  Sacrifice  dlphi- 
génie,  quelque  mérite  de  composition 
et  puis  c'est  tout,  55.  -  De  mauvais 
portraits,  56. 

Martyrs.  -  Le  vrai  martyr  attend  a 
mort,  I,  142.  -  Ce  qui  les  fait,  1,  iOO, 

alinéa  48. 
*  Massacre.  -   Emploi  de  ce  terme  do 

grammaire,  XVI,  107. 
Massacre  des  Innocents.  -  Maladresse 

des  historiens  juifs  à  ce  sujet,  1,-11, 

alinéa  00. 

Massard  {Jean). -a  gravé  sous  le  nom 
de  la  Voluptueuse  un  portrait  de 
M'"'  Greuze  (M""^  Rabuti),  peint  par 
son  mari,  X,  3.)1. 

Masse.  -  En  physique,  ne  pas  la  con- 
fondre  avec  l'action,  IL  0. 

Masson  {Antoine),  célèbre  graveur.  - 
Son  beau  Portrait  du  Maréchal 
d'Ilarcoart,  dit  le  Cadet  à  la  perle, 
d'après     Nicolas    Mignard,     et     sou 
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estampe  les  Pèlerins  d'Emniaiis,  mo- 
dèles à  étudier,  X,  442. 

Matadors.  —  Titre  donné  à  certains 
princes  maltraités  par  les  papes,  l, 
196,  alinéa  24. 

Mathématiques.  —  Voyez  ^  Mémoires 
sur  différents  sujets  de  mathéma- 
tiques. 

Mathos  ou  Matos  (Jean),  jésuite  portu- 
gais. —  L'un  des  complices  de  l'assas- 
sinat de  Joseph  I''*",  roi  de  Portugal, 
XV,  281. 

Matière.  —  Elle  est  divisée  en  ma- 
tière morte  et  en  matière  vivante. 
Suite  de  questions  intéressantes  sur 
ce  sujet,  II,  58,  59.  —  Ce  qu'il  faut 
pour  la  mettre  en  mouvement,  6.  — 
La  supposer  indifférente  au  mouve- 
ment et  au  repos,  c'est  n'avoir  pas  des 
idées  nettes  de  la  résistance,  Oi.  — 
Erreurs  des  philosophes  à  ce  sujet, 
65,  69. 

Matrice.  —  Étude  physiologique  de  cet 
organe,  IX,  391.  —  N'est  point  un 
organe  essentiel  à  la  vie  de  la  femme, 
893,  472. 

Matter  {Jacques),  historien  et  philo- 
sophe. —  A  donné  dans  son  livre  le 
Mysticisme  en  France  au  temps  de 
Fénelon,  une  intéressante  étude  sur 
lequiétismeetsurlVI""'Guyon,  II,  256. 

Maty  {Matthieu),  savant  médecin  an- 
glais, secrétaire  de  la  Société  royale 
de  Londres.  —  A  été  induit  en  erreur 
touchant  les  Patagons,  201. 

Maupeou  {René-Nicolas),  chancelier  de 
France.  —  Son  impopularité,  II,  3S0. 
—  Son  éloge  par  Voltaire,  V,  398. 

Maupertuis.  —  Voyez  Baumann. 

Maupertuis,  auteur  du  Si/stème  de  la 
Nature,  qu'il  publie  d'abord  en  latin 
sous  le  pseudonyme  d'un  professeur 
d'Erlangen,  II,  5  à  15.  —  Banmann 
était  lepseudduymc  adopté  pour  l'édi- 
tion latine,  16.  —  Objet  et  analyse 
de  son  remarquable  ouvrage,  45-48. 
Examen  des  conséquences  de  son 
système,  49.  —  Ce  qu'il  dit  au  che- 
valier de  Louville,  moribond,  frappé 
d'apoplexie,  pour  l'obliger  à  parler, 
IX,  426.  —  Obtient  réponse  et  gagne 
son  pari,  ibid. 


Maurepas  {Jean- Frédéric  Phéiapealx, 
comte  de).  — Présente  au  roi  Louis  XV 
un  mémoire  sur  le  commerce  avec  les 
colonies  anglaises,  V,  315.  — Son  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  XIII,  474.  —  On  lui  doit  l'éta- 
blissement de  l'école  des  jeunes  élèves 
de  langues,  instruits  à  Gonstantinople 
aux  dépens  du  roi,  475. 

Maxime  d'Éphèse  ,  philosophe  éclec- 
tique.—  Un  des  précepteurs  de  Vem- 
pereur  Julien,  XIV,  329.  —  Il  eut 
Édésius  pour  maître,  330.  —  Il  était 
savant,  et  ses  connaissances  variées 
fournissaient  un  aliment  inépuisable 
à  son  enthousiasme,  ibid.  —  Accom- 
pagne Julien  dans  son  expédition  de 
Perse,  ibid.  —  La  mort  de  l'empereur 
le  fait  tomber  dans  un  état  déplo- 
l'able,  ibid.  —  Valentinien  et  Valeiis 
le  font  charger  de  chaînes,  ibid.  — 
Son  innocence  reconnue,  il  est  rendu 
à  la  liberté,  ibid.  —  Est  condamné  à 
une  amende  que  sa  pauvreté  l'em- 
pêche de  payer,  ibid.  —  Est  relégué 
dans  le  fond  de  l'Asie,  où  de  plus 
grands  malheurs  l'attendent,  ibid.  — 
A  peine  arrivé  au  lieu  de  son  exil,  il 
est  emprisonné  et  livré  aux  plus  cruels 
traitements,  ibid.  —  Lassé  de  vivre, 
il  demande  du  poison  à  sa  femme 
qui,  avant  de  le  lui  présenter,  en 
prend  la  plus  grande  partie  et  meurt 
sous  ses  yeux,  ibid.  —  Il  survit  par 
les  soins  d'Elcarque,  préfet  d'Asie, 
331. —  Rentre  à  Gonstantinople,  ibid. 

—  Sa  fin  tragique,  ibid. 
Maximes.  —   Il  n'est  guère  de    maxi- 
mes  de    morale  dont  on    ne    puisse 
faire   un   aphorisme,    et   réciproque- 
ment, VI,  262. 

Mayexne  (Charles  de  Lorraine,  duc  de). 

—  Stratagème  dont  il  use  aux  portes 
de  Mantes,  II,  501. 

MvYNON  d'Invaux.  —  Voycz  IWAUX. 

Mayot,  célèbre  joueur  d'échecs,  V,  387. 

Mead  (docteur),  célèbre  médecin  an- 
glais. —  Comment  il  guérit  un  An- 
glais hypocondriaque,  XVII,  337. 

Meaux  (M"'*  de).  —  Diderot  lui  rend 
visite  à  Bourbonne-les-Bains,  V,  263. 

—  Charade    en    vers    que    Diderot 
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adresse  à  Mm*  de  Prunevauv,  sa  fille, 
IX,  50. 
Méchanceté.  —  Elle  a  sa  source  dans  le 

tempérament.,  I,  31. 
Méchant.    —  Étranger    aux    affections 
sociales,  le  méchant  est  incapable  de 
juger   les   plaisirs    qu'elles    causent, 
I^  80.  —  Sa   conscience    le  tient  en 
crainte  continuelle,  90.  —  Tourments 
qu'endure  l'être  pervers  qui  ne  peut 
se  cacher,  I,  117.  —  Il  mérite  toute 
l'aversion    du    genre  humain,    ibid. 
—  Ses  affections  dénaturées  le   ren- 
dent    souverainement    malheureux, 
ifjid.  —  S'il  est  athée,  il  est  juge  et 
partie,  II,  61.  —    Il   ne  rit  jamais; 
pourquoi,  IV,  412. 
Meckel    {J.-Fréd.),     anatomiste     alle- 
mand.  —   Ses  expériences    réitérées 
sur  le  cerveau,  IX,  317. 
»  Méconnaissable,  Méconnaissance,  Mé- 
connaissant, Méconnaître.  —  Accep- 
tions diverses  de  ces  ternies,  XVI,  107. 
*  Mécontent,     Mécontente,    Mécontenté, 
Mécontentement.  —  Termes  relatifs  à 
l'impression  pénible  que   notre  con- 
duite laisse  dans  l'esprit   dos   autres, 
XVI,  107. 
Médecine.   —   Lettre  sur    les   troubles 
qui,  en  1748,   divisaient  la  médecine 
et  la  chirurgie,  IX,  213.  —  Son  état 
eu  Grèce  au  temps  d'Hippocrate,  220. 

—  Les  remèdes,  souvent  plus  nuisibles 
que  salutaires,  427. 

Médecins.  —  Avantages  à  retirer  de 
leur  triple  connaissance  en  médecine, 
en  chirurgie  et  en  pharmacie,  IX,  210. 

—  Nécessité  de  leur  union  dans  un 
même  corps  avec  les  chirurgiens,  217. 
Où  se  trouvent  les  grands  méde- 
cins, 428. 

MÉDÉE,    tragédie    perdue    de  Sénèque, 

III,  354. 

Médiastin.  —  Ligament  des  poumons, 
formé  par  la  réunion  des  deux  sacs 
elliptiques    de    la    plèvre,    IX,    289. 

—  Son  utilité,  306. 

*  Médisance.  —  Elle  est  permise  et 
quelquefois     nécessaire,    XVI,    108. 

—  Ce   qu'on  entend    communément 
par  ce  mot,  ibid. 

'  Méditation.  —  Opération  de  l'esprit 


qui  s'applique    fortement   à  quelque 
objet,  XV),  108. 
Médoc  (le  duc  de).  —  Freston,  son  en- 
chanteur, comparé  au  diabli',  I,  211. 

*  Méfiance.  —  Crainte  habituelle  d'être 
trompé,  XVI,  100. 

*  Méyarique  (secte).  —  Euclidc  de  î\lé- 
gare  en  fut  le  fondateur,  XVI,  110. 
—  Principaux  philosophes  de  cette 
secte,  110  à  114. 

Meimïîres    {J.-R.-F.  DinEV  de),   prési- 
dent do  chamhre.  —  Sa  conduite  avec 
un    procureur   au  Parlement;  scène 
curieuse,  XIX,  1-V2.  —Notice  sur  lui, 
ibid.   (note). 
Meissomer,  peintre  français.  —  A  inti- 
tulé un    de   ses   tableaux   le    Neveu 
de   Hameau,  V,   385,  —  Description 
de  cette  toile,  exposée  en  1860  dans 
un  local  privé,  et,  en  1807,  à  l'Expo- 
sition  universelle,  ibid.  —  Est  l'au- 
teur d'une    peinture   à    l'huile  :    La 
Lecture  chez  Diderot,  XX,  119. 
Meister     {Jacques-Henri),      littérateur 
suisse.   —  Secrétaire  de   Grimm,    le 
supplée  souvent  dans  la  rédaction  de 
la  Correspondance  littéraire,  I,  xi.  — 
A  vécu  dans  la  familiarité  de  Diderot, 
il)i(l.  —  Sa  brochure  :  Aux  mânes  de 
Diderot,     xiii-xxiti.    —   Son    Eloge 
de  Lavater,   xx.  —  Cite  avec    éloge 
le    discours    d'un    vieillard   dans   le 
Supplément  au  voyage  de  Butigam- 
ville,  II,    197.  —  Ses  réflexions    sur 
l'effet  produit  par  les  ouvrages  dra- 
matiques   de    Diderot,   VII,    173.  — 
Lettre  que  Diderot  lui  écrit    pour  le 
prier   de  lui    envoyer    Roland,    son 
copiste,  XX,  8i). 
MÊLA  {Annœus),  père  du  poète  Lucain. 
-Tacite  en  parle  d'une  manière  équi- 
voque, 111,21.  -  Fabius    Romanus, 
au  moyen  de  lettres  contrefaites,  l'en- 
veloppe dans  un  complnt  contre  Néron, 
22.  —  Se  fait  couper  les  veines  pour 
échapper   au  tyran,  ibid.  —    Laisse, 
par  son  testament,  des  sommes  consi- 
dérables à  Tigellin,  favori  de  Néron, 
iljld.  —  Sénèque  le  Rhéteur,  ion  père, 
en  parle  avec  avantage,  23. 
MÉLAMPB,  théologien,  philosophe,  poète 
et  médecin  grec  de  l'époque  fabuleuse. 
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—  On  lui  élève  des  temples  après  sa 
mort,  XV,  54,  55. 

Mélancolie,  habitude  de  tempérament, 
qui  porte  à  la  méditation,  II,  354, 355. 

*  Sentiment  habituel  de  notre  imper- 
fection, XVI,  lli. 

Mélanges  de  littérature,  d'histoire,  etc., 
par  d'Escherny.  —  Extrait  de  cet  ou- 
vrage, XX,  136. 

Mélanie,  drame  de  La  Harpe.  —  Cet 
auteur  en  dut  sans  doute  l'idée  à  la 
Religieuse  de  Diderot,  V,  5.  —  Re- 
marque au  sujet  du  silence  que  cet 
auteur  a  gardé  sur  le  roman  de  Dide- 
rot la  Religieuse,  175,  176. 

Melec-Sala,  Soudan  d'Egypte.  —  Saint 
Louis  marche  contre  lui  à  la  Mas- 
soure,  XIV,  249,  250. 

Meleoin  ou  Malek  KiMBL,  Soudan 
d'Egypte.  —  Recouvre  Damiette  sur 
les  croisés,  XIV,  248.  —  Fait  prison- 
nier Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusa- 
lem, qu'il  garde  en  otage,  ibid. 

Mélisse,  philosophe  cléatique,  né  à  Sa- 
mos.— A  écrit  un  ouvrage  intitulé  De 
l'Être  et  de  la  Nature,XlV,  398,  399. 

Meluni,  graveur.  —  Expose  au  Salon 
de  1765,  artiste  médiocre,  X,  452.  — 
Au  Salon  de  1767,  il  expose  un  por- 
trait, d'après  feu  Alard,  dit  le  livret, 
XI,  366. 

T  Mélodrame  {Lettre  sur  le  Traité  du), 
VIII,  506-510.  —  Voyez  Chastellux. 

Melon  {Jean-François),  économiste  fran- 
çais, secrétaire  du  Régent.—  Voltaire 
en  faisait  grand  cas,  IV,  81 .  —  Est 
le  premier  qui  ait  remué  les  matières 
économiques;  sans  lui  peut-être  cette 
science  serait  encore  à  naître,  82. 

Melot  {Anicet),  garde  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.—  Éminents 
services  rendus  par  ce  savant,  XIII, 
473. 

Membranes.  —  Comment  elles  se  pro- 
duisent, IX,  281. 

Mémoire.  —Cette  faculté, très-dévelop- 
pée,  va  rarement  avec  le  jugement,  I, 
370.  —  Elle  peut  nuire  à  la  comparai- 
son tranquille  des  idées,  ibid.  —  En 
quoi  elle  consiste,  II,  112-113.  —  Elle 
conserve  en  nous  la  conscience  du 
moi,   100.  —  Effets   singuliers  de   la 


maladie  à  son  encontre,  161-102. — 
Elle  ne  réside  qu'en  un  endroit, 
centre  commun  de  toutes  les  sensa- 
tions, 108. —  Sa  définition  selon  Bor- 
deu,  169.  —  Étude  physiologique  de 
cette  faculté,  IX,  366.  —  Son  empire 
sur  la  raison,  369. 

Mémoire  contenant  le  projet  d'unepompe 
publique,  etc. —  Examen  de  cette  bro- 
chure, IX,  4M. 

Mémoire  pour  Abraham  Chaumeix 
contre  les  prétendus  philosoplies  Dide- 
rot et  d'Alembert,  ou  Réfutation,  etc., 
brochure  attribuée  tantôt  à  Diderot, 
tantôt  à  Morellet,  XX,  98.  —  Pour- 
quoi l'on  doit  se  prononcer  pour  la 
négative,  ibid. 

Mémoire  sur  Diderot,  par  M.  Damiron, 
XX,  142. 

Mémoires  historiques  et  philosophiques 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Denis 
Diderot.  —  Le  manuscrit  autographe 
de  cet  ouvrage  de  Naigeon,  conservé 
par  Mn""  de  Villeneuve  sa  sœur,  est 
acheté  à  la  vente  de  sa  bibliothèque, 
par  M.  Brière,  libraire,  qui  le  publie 
en  1821,  V,  362.  —  Cité,  XX,  141. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Diderot,  par 
M""'  de  Vandeul,  sa  fille,  I,  xxv  ; 
XX,  142. 

■i  Mémoires  sur  différents  sujets  de 
mathématiques,  IX,  73.  —  Notice  pré- 
liminaire, 75.  —  Remarque  iniéres- 
sante  sur  la  première  édition  d'une 
partie  de  ces  mémoires  publiée  en 
1748,  ibid.  —  Premier  mémoire  : 
Principes  généraux  d'acoustique,  83. 
—  Second  mémoire  :  Nouveau  compas, 
examen  de  la  développante  du  cercle, 
132.  —  Troisième  mémoire  :  Examen 
d'un  principe  de  mécanique  sur  la 
tension  des  cordes,  153. —  Quatrième 
mémoire  :  Projet  d'un  nouvel  orgue, 
156-167. — Cinquième  mémoire  :  Lettre 
sur  la  résistance  de  l'air  au  mouve- 
ment des  pendules,  168-181. —  Con- 
clusion des  cinq  mémoires,  182.  — 
Réflexions  sur  une  difficulté  proposée 
contre  la  manière  dont  les  Newtoniens 
expliquent  la  cohésion  des  corps  et 
les  autres  phénomènes  qui  s'y  rap- 
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portent,  183-191.—  Note  sur  un  mé- 
moire de  d'Alembert  concernant  lo 
calcul  des  probabilités,  19'2-'20G.  — 
Examen  d'un  écrit  de  d'Alembert  sur 
l'inoculation,  207. 

Mémoires  sw  la  vie.  les  miracles,  et 
l'histoire  de  Jésus-Christ.  —  Livre 
supposé,  1,  206,  à  la  note. 

*  Menace,  signe  extérieur  de  la  colère 
ou  du  ressentiment,  \VI,  115.  —  Ce 
terme  est  employé  métaphoriquement 
en  cent  manières  différentes;  exemples, 

ibid. 
MÉxAGEOT    {François-Guillaume),  élève 
d'Augustin,  de  Deshays,  de  Boucher 
et  de  Vien.   —   Expose  au   Salon  de 
■1781  :  Léonard  de  Vinci  expirant  dans 
les    bras  de   François  7",  grande  et 
belle  composition,    XII,    52.   —   Au 
même  Salon,  VÉtude  qui  veut  arrêter 
le  Temps,  morceau  de  réception  de  cet 
artiste,  53.  —  Vesquisse   de  Léonard 
de    Vinci    appartient    aujourd'hui    à 
M.  Walferdin,  ibid. 
MÉNANDRE,  faux  Messic,  disciple  de  Si- 
mon le  Magicien,  XV,  327.  —  Se  disait 
envoyé  de  Dieu,  ibid. 
MÉNARD    {Louis).  —  Auteur  du  Diable  au 
ca/é,  dialogue  signé  Diderot,  XX,  100. 
Mencils,  philosophe  chinois.  —  Le  plus 
célèbre  de  sa  nation  après  Confucius, 
XIV,  127.  —A  la  réputation  de  l'avoir 
emporté  en  subtilité  et  en  éloquence 
sur  Confucius,  mais  de  ne  l'avoir  point 
égalé  par  l'innocence  des  mœurs,  la 
droiture  du  cœur  et  la  modestie  des 
discours,  ibid, 
*  Menée.   —  Pratique  secrète  et  artifi- 
cieuse, XVI,  115. 
MÉNESTRiER   (Claude-François)   jésuite. 
—  A  donné,  dans  sa  Bibliothèque  cu- 
rieuse et  instructive,  une  intéressante 
histoire  du  jeu  de  cartes,  XIV,  32. 
Mengs  {Antoine-Raphaël),  célèbre  pein- 
tre allemand.  —  Est  attaché  à  la  cour 
d'Espagne    en    qualité     de    premier 
peintre  du  roi  Charles  III,  X,  198.  — 
Deux  de  ses  pastels  :  VInnocence  sous 
la  figure  d'une  jeune  fille  qui  caresse 
un  agneau,  et  le  Plaisir  sous  la  figure 
d'un  jeune  garçon,  sont  l'objet  de  l'ad- 
miration de  La  Tour,  ibid.— Sa  Cour- 


tisane  athénienne  et  son  Phdosophc 
stoïcien  sont   également    des   pastels 
d'une  grande  beauté,  ibul.  —  Causes 
de  la   supériorité  qu'il  a  acquise  et 
conservée  dans  son  art,  320. 
Meng-Tseu,  philosophe  chinois,  nommé 
par  nos  anciens  missionnaires  Mencius. 
—  Voyez  ce  nom. 
Mémppe,  philosnplie  cynique.    —   Plus 
recommuiulable  pour  sa  manière  d'é- 
crire que  pour   sa  philosophie,  XIV,  . 
<2G5.    _   Quelle    fut  la   cause    de  sa 
mort,  ibid. 
MÉNIPPE,  philosophe  thébain,  habitué  de 
l'Allée  des  marronniers,  I,  20G.  —Son 
entretien   avec   ceux  qui    ont  planté 
l'Allée   des    épines     (les    chrétiens), 
ibid.  et  suiv.  —  Invite    Marc   à    lui 
raconter  les  merveilles  de  son  maître, 
208.  —  Applaudit  à   sa  morale,  qu'il 
no  trouve  pas  nouvelle,  ibid.  —  S'é- 
tonne de  l'ignorance  dans  laquelle  il 
se  trouve  des  prodiges  qui  ont  éclaté 
durant  trois  ou  quatre  ans   sans  que 
Rome  en  ait  été  informée,  209.  —  Peu 
satisfait   de  la    réplique  de  Marc,   il 
sort  de  l'Allée  des  épines,  210. 
Mensonge.  —  Ses  avantages  sont   d'un 
moment,  II,  177.—  Celui  qui  dine  et 
soupe  du  mensonge  n'aime   pas  celui 
qui  prêche  la  vérité,  III,  77.  —  H  est 
toujours  nuisible,  VII,  180. 
*  Mensonge  o/'/iciewx. —  Anecdote  qui  le 

justifie,  XVI,  110. 
Mentagre.  —  Sorte  de  dartre  hideuse  du 
menton,  IX,  473.  —  Devenue  conta- 
gieuse, sous  le  règne  de  Tibère,  ce 
prince  défend,  par  un  édit,  le  baiser 
de  cérémonie  en  usage  chez  les  Ro- 
mains, ibid. 

Mention.  —  Témoignage  ou  rapport 
par  écrit  ou  de  vive  voix,  XVI,  IIO. 
•  Mépris.  —  Ce  terme  se  traduit  par 
insolence,  hauteur  ou  fierté,  se- 
lon qu'il  a  pour  objet  nos  supé- 
rieurs, nos  inférieurs  ou   nos  égaux, 

XVI,  117. 
Méprise  d'Arras{la),  ou  Affaire  du  sieur 

Montbailly.  —\ oyez  Mombaii.i.i. 
Méprises   {les),  comédie  en  un   acte.   — 

Compte  rendu    incomplet   de    cette 

pièce,  VIII,  510. 
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*  Mercenaire.  —  Acceptions  de  ce  mot, 
XVI,  117.   —  D'après  Machiavel,   les 
peuples    sont   corrompus   sans    res- 
source (lès  qu'ils  sont  obligés  d'entre- 
tenir  des   soldats  mercenaires,  ibid. 
Mercier  {L. -Sébastien),  auteur  du  Ta- 
bleau de  Paris.  —  Fait  dans  cet  ou- 
vrage   le  portrait  du  Neveu    de    Ra- 
meau, V,  381.    —  Lettre  que  Diderot 
lui  écrit,  XX,  83. 
'  Merck    {Jean-Henri),    littérateur    alle- 
mand.   —     Lettre     que    Gœthe    lui 
adresse  au  sujet  de  Jacques  le  Fata- 
liste, VI,  7. 
Mercure  Trismégiste.  —  Troisième  fon- 
dateur de  la  sagesse   des    Égyptiens, 
qui  l'ont  adoré  sous  le  nom  d'Hermès 
Trismégiste,  XIV,  383.  —  Ses  livres, 
formant  quarante-deux  volumes,  ren- 
fermaient toute  la  science  des  Égyp- 
tiens, 390.  —  La  plupart    de  ses  li- 
vres  ont  disparu  dans  l'incendie  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie,  393. 
Mères.  —  Avis  aux  mères  sur  les  dan- 
gers auxquels    sont    exposées    leurs 
filles,  II,  261. 
MÉRiGADLT    (M""").  —   A  eu    entre   les 
mains  une  copie  de  la  Promenade  du 
Sceptique,  I,  173. 
Mérite  (le).  —  D'où  il  dépend,  I,  38, 
Mersenne  (le  Père  Marin).  —  Ce  qu'il 
pensait  de  la  propagation  du  son  :  er- 
reur consignée  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :     Harmonie  universelle   conte- 
nant la  théorie   et  la  pratique  de  la 
musique,    IX,   87.  —  Condisciple  de 
Descartes,,   il  le  met  en  rapport  avec 
Hobbes,  XV,  98. 
Merval,    brocanteur,  courtier    d'usure, 
VI,  230.  —  Le  maître   de  Jacques  est 
conduitchez  lui  par  le  chevalier  Saint- 
Ouin  et  ses  acolytes,  ibid.  —  Fait  le 
métier   d'entremetteur,  231.  —    Dis- 
cours qu'il  tient  à  l'emprunteur,  232. 
—  Est  dénoncé  pour  ses  friponneries, 
236.—  L'affaire  n'a  pas  de  suites,  237. 
Meschia  et  Meschi\e.    —   Personnages 
qui,    dans    la  religion  de  Zoroastre, 
correspondent  à  Adam  et  Eve  dans  la 
Bible,  XVII,  326. 
Messaline    {Valérie),    impératrice    ro- 
maine. —    Épouse  publiquement  le 


Romain  Silius,  III,  31,  37.  —  Résout 
la  perte  de  Julie  et  de  Sénèque,  38.— 
Cérémonie  de  ses  noces  avec  Silius, 
43.  —  Claude,  instruit  de  son  forfait, 
la  fait  arrêter,  ibid.  —  Est  ramenée  au 
palais  impérial  dans  un  tombereau, 
ibid.  —  s'enfuit  dans  le  jardin  de 
LucuUus,  où  Narcisse,  au  nom  de 
Claude,  la  fait  mettre  à  mort,  et  laisse 
s  n  cadavre  à  Lépida,  sa  mère,  45. 

Messe.  —  Voyez  Eucharistie,  ou  Trans- 
substantiation, 

Métainorphoses  d'Ovide.  —  Comment 
Diderot  les  juge,  XVIII,  446. 

Métaphysiciens.  —  Seuls  auteurs  aux- 
quels il  soit  permis  d'être  obscurs,  II, 
39. 

Métaphysique.  —  Toutes  ses  billevesées 
ne  valent  pas  un  argument  ad  homi- 
nem,  I,  132.  —  Elle  a  moins  fait  pour 
ébranler  l'athéisme  que  n'ont  fait  les 
ouvrages  de  Malpighi,  de  Newton,  etc., 
I,  133.  —  Elle  fait  tout  au  plus  des 
sceptiques,  ibid. 

Métastasio  ou  Métastase,  célèbre  poëte 
italien.  —  Ses  tragédies  lyriques  ont 
inspiré  les  grands  compositeurs,  VIII, 
458.  —  Passage  de  ce  poëte  qui  peint 
fortement  la  tendresse  des  mères,  XIX, 
96. 

*  Métempsycose.  —  Les  Indiens,  les 
Perses,  et  en  général  tous  les  Orien- 
taux, l'admettaient  comme  un  dogme 
particulier,  XVI,  118.  —  Ce  dogme 
souftVit  trois  espèces  de  révolutions, 
ibid.  —  Embarras  des  juifs  qui  ad- 
mettent la  métempsycose  comme 
moyen  de  résurrection,  XVII,  23. 

Méthode.  —  Dans  bien  des  circonstances, 
elle  gêne  l'esprit  et  captive  la  mémoire 
en  pure  perte,  VI,  375.  —  Excellente 
dans  les  choses  de  raisonnement,  elle 
est  mauvaise  dans  celles  de  nomen- 
clature, 376.  —  Elle  naît  quand  il  n'y 
a  plus  de  génie^  XI,  132. 

Méthodistes  (les).  —  Sont,  de  tous  les 
philosophes,  les  plus  entêtés,  II,  44. 
—  Preuve  tirée  du  raisonnement  du 
naturaliste  Linnœus,  44,  45. 

Métra,  journaliste.  —  Insère,  dans  la 
Correspondance  secrète,  sous  la  date 
du  19  janvier  1776,  des  notes  écrites 
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par  Diderot  à  la  marge  d'une  traduc- 
tion de  Tacite,  II,  450.  —  Ces  notes 
sont  aujourd'hui  publiées  dans  les 
OEiivres  sous  le  titre  de  Principes  de 
la  politique  des  Souverains,  401-502. 
—  Insère  dans  le  mûmc  journal,  ;\  la 
date  du  '23  juillet  177G,  Vl^ntretien 
d'un  philosophe  (Diderot)  avec  la  ma- 
réchale de"*  (Brglie);  dans  cette  éai- 
tion  des  OEuvres,  505-528. 

Mktrocle,  philosophe  cynique,  XIV,  26i. 

Mktroxax.  —  La  lettre  XCEU,  de  Sénèqui; 
à  Lucilius  sur  la  mort  de  ce  philo- 
sophe, citée  avec  éloge,  III,  201. 

Mkursius  {Joan),  pseudonyme  de  Nicolas 
Chorier,  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble. —  Son  buste,  couronne  de 
myrtes,  contribue  à  l'ornement  de 
l'Allée  des  fleurs,  I,  237,  alinéa  7. 

Michel  -  Ange  {  Buonarolti  )  peintre, 
sculpteur  et  architecte  de  premier 
ordre.  —  Qui  a  pu  lui  inspirer  la 
courbe  de  son  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  X,  519. 

Michel  le  jeune,  empereur  d'Orient.  — 
Tente  de  relever  le  culte  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  entièrement  né- 
gligées durant  tout  le  viii'^  siècle,  XV, 
299. 

MiERis  {Franz),  célèbre  peintre  hollan- 
dais. —  Son  tableau  l'Observateur 
distrait  est  représenté,  au  Salon  de 
1767,  par  la  belle  gravure  de  Georges 
Wille,  XI,  305. 

MiGNARD  {Nicolas) ,  peintre.  —  Son 
Portrait  du  maréchal  d'Harcourt 
connu  sous  le  nom  du  Cadet  à  la 
perle,  gravé  par  Masson,  mérite  d'être 
étudié  pour  la  hardiesse  du  burin, 
X,  442. 

MiG\OT,  statuaire.  —  Expose  au  Salon 
de  1759  un  remarquable  buste  de 
Diane,  X,  103.  —  Une  Bacchante 
endormie,  qu'il  expose  au  Salon 
de  1701,  est  placée,  d'une  voix  una- 
nime, par  tous  les  statuaires  au  rang 
des  antiques,  224.  —  Rien  de  rot 
artiste  au  Salon  de  1763;  Diderot 
révèle  à  son  sujet  une  manœuvre  en 
usage  parmi  les  sculpteurs,  ibid.  —  Le 
Salon  de  1705  reçoit  de  lui  un  bas- 
relief  représentant  une  Naïade  vue 


par  le  dos,  437.  —  Ce  joli  bas-rclicf 
a  été  exécuté  en  pierre,  de  grandeur 
naturelle,  à  la  fontaine  des  llau- 
driettes,  au  Marais,  ibid. 

MiLKT  et  .MiLÉsiE!\NEs. —  Manière  dont 
les  magistrats  de  Milet  répriment  la 
fureur  du  suicide,  II,  257. 

Millet  {Francisque) ,  paysagiste.  — 
Voyez  Frvncisqie  Millet. 

MiLi.oT  {René),  sculpteur,  élève  de  Le 
Moyne.  —  Une  flagrante  injustice 
de  l'Académie  le  prive,  en  170  ,  du 
prix  auquel  il  avait  droit,  XI,  377.  — 
Scènes  tumultueuses  à  cette  occasion, 
378.  —  Description  détaillée  de  son 
bas-relief,  que  l'Académie  fait  mettre 
en  morceaux,  ainsi  que  tous  ceux  du 
concours,  voulant  par  ce  moyen 
anéantir  la  preuve  de  son  injustice, 
ibid.  et  379.  —  Falconet  s'offre  géné- 
reusement à  lui  venir  en  aide,  380. — 
Sa  belle  réponse  aux  propositions  que 
Diderot  lui  fait  au  nom  du  maître, 
ibid.  —  Gomment  Diderot  juge  l'Aca- 
démie de  peinture  à  propos  de  son 
injustice  au  détriment  de  Millot  , 
XVIll,  297.  —  Ce  que  celui-ci  répond 
à  Diderot  après  la  proposition  de 
Falconet,  2'J8.  —  Description  de  son 
bas-relief,  299. 

MiLLOT  (l'abbé).  —  Son  Abrégé  de  l'His- 
toire de  France,  recommandé  comme 
un  livre  bien  conçu,  bien  écrit,  sage 
et  hardi,  III,  494. 

Milon  de  Croione  essayant  ses  forces, 
statue,  en  marbre,  du  sculpteur 
Edme  Dlmont,  exposée  au  Salon  de 
17G9,  XI,  450.  —  Cette  figure  est 
aujourd'hui  placée  au  Musée  du  Lou- 
vre, Sculpture  moderne,  n"  293,  ibid. 

Mii.T0\  {Johuj ,  célèbre  poëte  anglais, 
cité  I,  213,  alinéa  65.  —  Reproche 
qu'on  lui  fait  au  sujet  du  démon,  (6((/. 

Minerve,  déesse  de  la  Sagesse  et  des 
Arts.  —  Remplit  le  rôle  de  guide 
dans  le  rêve  ingénieux  de  Mirzoza, 
IV,  293. 

Mines.  —  De  leur  exploitation,  IV,  48. 
—  Ont  un  côté  séduisant,  mais  le 
revers  est  affreux,  49.  —  Lrs  travaux 
qu'elles  exigent  démontrent  que  l'ori- 
gine du  monde  doit  être  reculée  bien 
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au  delà   de   l'antiquité   connue,    50, 
Mixos,  roi  de  Crète,  législateur  des  Cre- 
tois,   frère  et  successeur   de    Rhada- 
niante,  XV,  59. 
Minotaure  (le).  —   Sacrifices    que    les 
Athéniens  avaient  coutume  de  faire  à 
ce  monstre,  V,  493. 
MiNUTius- Félix,   orateur  latin.    —   Ses 
maximes  touchant  la  religion,!,  487. — 
Ses  penséas  contre  l'intolérance,  XV, 
237. 
Miracles.   —    Ce  n'est    point   par   des 
miracles  qu'il    faut  juger  de   la  mis- 
sion d'un  homme,  I,  143.  —  Tous  les 
peuples   ont    des  miracles  dans   leur 
histoire,   148.  —    Avec    eux    on   dé- 
montre tout,  mais  on  ne  prouve  rien, 
ibkl.  —  Inutiles    pour   démontrer  la 
vérité    d'une   religion,  149.   —  Ceux 
qui  en    voient    y    sont    résolus  d'a- 
vance, 151.  —  La  raison    seule    fait 
des  croyants,  152.  —  Prouver  l'Évan- 
gile par    un   miracle,    c'est    prouver 
une  absurdité  par   une   chose  contre 
nature,    IGl.    —   Pourquoi   ceux    de 
Jésus-Christ    sont-ils  vrais,    et  ceux 
d'Esculape,  d'Apollonius  de  Tyane  et 
de  Mahomet   sont-ils   faux?  ihkl.  — 
Ceux  de  Jésus-Christ  n'ont  pu  con- 
vertir le  peuple  juif,  162.  —  Ceux  de 
Vespasien   racontés    par   Tacite,    III, 
262,  263. 
Miroir  {le),  journal   littéraire.  —  Son 
compte  rendu,  dans   le   n"   du   5  fé- 
vrier 1822,  dune  traduction  du  Neveu 
de  Rameau,  qu'il  accepte  comme  l'œu- 
vre originale  de  Diderot,  V,  .j67. 
MiRZozA.   —  Nom  sous    lequel  M"'*"  de 
Pompadour    figure    dans   les   Bijoux 
indiscrets,  IV,  137,  145.  —  Elle  pos- 
sédait  au    souverain   degré    l'art    de 
bien  raconter,  ibid.  —  Avait  peu  de 
tempérament,    ibid.   —    Se    trouvait 
vieille  à  vingt-deux  ans,  140.  —  Pro- 
pose au  sultan  (Mangogul  ou  Louis  XV) 
de  le  distraire  par  le  récit  des  aven- 
tures galantes   de  sa   cour,   ibid.  — 
Mangogul    lui    révèle    le     don    d'un 
anneau  magique  que  lui  a  fait  le  génie 
Cucufa,  150.  —  Ses  terreurs  à  cette 
nouvelle,  ibid.  —  Obtient   du  sultan 
la  promesse  qu'il  n'en  fera  pas  l'essai 


sur  elle,  151.  —  Éprouve  un  grand  trou- 
ble après  une  première  épreuve  faite 
sur  Alcine,  155.  —  Demande  inutile- 
ment à  Mangogul  qu'il  renonce  à  l'em- 
ploi de  l'anneau  diabolique,  ibid,  — 
Sa  métaphysique,  243.  —  Disserte 
sur  l'âme,  244.  —  Prend  part  à  un 
grave  entretien  sur  les  lettres,   279. 

—  Ses  idées  sur  le  théâtre,  284.  — 
Rêve  dans  lequel  Minerve  lui  fait  voir 
les  bustes  d'Homère,  de  Virgile,  de 
Pindare,  d'Horace,  de  Socrate,  de 
Platon,  d'Anacréon,  de  La  Motte,  de 
Voltaire,  293-295.  —  Demande  à  Blo- 
culocus  l'explication  d'un  songe,  3C1. 

—  Se  fait  raconter  l'Oiseau  blanc, 
conte  bleu,  381-441. 

Misanthrope.  —  Le  genre  humain  lui 
est  à  charge,  I,  115.  —  La  haine  est 
toujours  son  premier  mouvement,  ibid. 

Misanthrope  {le),  comédie  de  Molière. 

—  La  première  scène  de  cet  ouvrage 
est  un  chef-d'œuvre,  malgré  l'indé- 
cision où  se  trouve  le  spectateur  sur 
le  personnage  principal,  VII,  350. 

Misanthropie.  —  Maladie  du  tempé- 
rament; elle  est  quelquefois  épidé- 
mique,  I,  115.  —  On  peut  la  regarder 
comme  le  revers  de  l'hospitalité,  ibid. 

—  C'est  un  penchant  dénaturé,  ibid. 
T  Miscellanéa  artistiques,  XIII,   1-104. 

—  Voyez  la  table  des  matières  du 
tome  XIII. 

^  Miscellanéa  dramatiques,  VIII,  428. 

—  Voyez  la  table  des  matières  du 
tome  VIII. 

■,  Miscellanéa  littéraires,  VI,  317.  — 
Voir  la  table  des  matières  du  tome  VI. 

1  Miscellanéa  philosophiques,  le  tome  IV, 
en  entier.  —  Voyez  la  Table  des  ma- 
tières du  tome  IV. 

*  Misérable.  —  Sens  divers  de  cette 
expression,  XVI,  1 19. 

Misère.  —  Ennemie  redoutable  de  la  pro- 
bité, ni,  491. 

*  État  de  l'homme  misérable,  XVI,  119. 
Misnah.  —  Nom  donné  par  Juda,  son 

auteur,  au  recueil  du  droit  civil  et 
canonique  des  Juifs,  XV,  358.  — 
Époque  à  laquelle  fut  composé  cet 
important  ouvrage,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Talmud,  359. 
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Missionnaires,  I,  197, alinéa  23.—  Point   ' 
important  qu'ils   devraient  bien  con-    j 
cevoir,  XVI,  427.  —  Anccdotessur  les   1 
missionnaires  anglais,  XIX,  184. 
Mitaines  de  velours.  —  Invention   des 
Jésuites,  faite  en  opposition  de  la  rigi- 
dité des  Jansénistes,  I,  200,  alinéa  31.    j 
MiTHRVs.—  Divinité  des  Perses,  XVI,  2C2.    | 
Mitre.  —  Ornement  de  la  tête  des  évê- 
ques  et  des  abbés   dans   les  cérémo- 
nies religieuses,  I,  196,  alinéa  25. 
MiTRESKi.  —  Chargé    par    l'impératrice 
de    Russie  de  former  une  troupe   de 
comédiens,    XIX,   397.  —   k    chargé 
Diderot  de  demander  à  M""=  Jodin  s'il 
peut  compter    sur  elle,  et  à  quelles 
conditions,  398. 
Mode  (la).  —  En  fait  de  modes,  ce  sont 
les  fous  qui  font  la   loi  et  l'imposent 
aux  sages  ;  les  courtisanes  la  donnent 
aux  honnêtes  femmes,  IV,  207. 
MoDiîLE.  — Son  usage  est  indispensable; 
partout  où  il  est  honteux  d'en  servir, 
l'artiste  peintre  ou  sculpteur  fera  ra- 
rement do  belles  choses,  XII,  114. 
Modèle  honnête  (le),  sujet  de   tableau 
demandé    par    Grouze ,    indiqué    par 
Diderot,     exécuté    par    Baudouin   et 
gravé  par  Moreau  le  jeune,  IX,  74. 
Modération.  —  Pour  faire  son  éloge  et 
relever   son    excellence,  il    suffit    de 
considérer    les   d-sordres    de  l'ambi- 
tion, I.  111. 
MoDERATiis,    philosophe    pythagoricien. 
—  Vécut  sous  Néron,  XVI,  520. 

*  Modicité,  Modique.  —  Terme  relatif 
à  la  quantité,  XVI,  119. 

*  Modification ,  Modip.er ,  Modificatif, 
Modifiable.  —  Différentes  acceptions 
de  ces  mots,  XVI,  119. 

Mœurs.  —  La  science  des  mœurs  faisait 
la  partie  principale  de  la  pliilosophie 
des  Anciens,  I,  H- 

*  Actions  libres  des  hommes,  naturelles 
ou  acquises,  bonnes  ou  mauvaises, 
susceptibles  de  règle  et  de  direction, 
XVI,  120.  —  Motifs  de  leur  variété 
chez  les  divers  peuples,  ibid. 

Mœurs  (des)  dans  la  poésie  dramatique, 
VII,  369.  (Voy.  Sommaire,  p.  30i.) 

Moines.  1,  197,  198,  alinéa  28,  29.  - 
Leur  rùle  au  xvm"  siècle,  II,    99.  — 


Conversation   avec   un  mnine  sur   le 
sentiment  de  l'amour  paternel,  MX, 
1(51.  —   Diner   singulier    de    Diderot 
avec  deux  moines,  32t. 
^  Md'isade  (la).—  Notice  de  M.  Assézat, 
sur  ce  morceau  attrihué  à  Diderot,  IV, 
lis.  —  La   création,  119.  —  La  clmte 
d'Adam.    120.   —  Le  déluge,   ilAd.  — 
Noé,  ibttf.— Cham,  maudit,  121.  — Les 
patriarches,    ibid.  —  Abraham,  ibid. 

—  Isaar  et  Jacoi),  ibid.  —  F.saii,  122. 

—  Moïse,  ibid.  —  Pharaon  et  les 
plaies  de  l'Kgypte,  123.  —  La  fuite 
d'Kgypte,  12 i.  —  Le  jiassage  de  la 
mer  Rouge,  ibid.  —  Le  Décaloune, 
,7,((;.  _  Duthan  et  Ahiron,  125.  — 
L'Egypte  anéantie,  126.  —  Impréca- 
tion contre  Moïse,  ibid.  —  Réllexions 
et  réplique,  127. 

;\loïs,.;.  _  L'autorité  de  ses  l'crits  cmn- 
parée  à  celle  des  historiens  profanes, 
I^  145.  _  Mauvais  tours  qu'il   joue  i\ 
Pharaon,    roi    d'Egypte,    201.  —  Kn- 
ferme  le  Décalogue  dans  le  tahernacle, 
202.  —  Fait  Aaron,  son  frère,  pontife 
héréditaire,  203.  —  On  murmure,   il 
anéantit  les  rebelles,  ibid.  —  Se  met 
en   marche   pour   la   Terre  promise, 
abandonne   ceux  qu'il   y    conduisait, 
non  sans  leur  faire  des  recommanda- 
tions, et  va  mourir  de  faim  dans  une 
caverne,  ibid.  —  Manière  dont  il  re- 
présente notre  globe  au  commencement 
de  son    histoire  {la  Genèse),  XIV,  89. 
Moissv    (M.    de),    auteur    de    différents 
ouvrages.  —  Se  charge   d'une   lettre 
de  Diderot  pour  Falconet.  XVIII,  329. 
MoiTTE  (Pierre-Etienne),  graveur.   — 
Le  Donneur  de  sérénade,  <iu'il  expose 
au  Salon  de  1705,  mauvais,  X,  450.  — 
La   Paresseuse   d'après   Grcuze,   sup- 
portable,   451.    -    De    1722-1780,     a 
gravé  principalement  d'après  La  lour 
et  Restent,  ibid.  -  Expose,  au  Salon 
d,.   1767,  un  Portrait  de  Duluiniel  du 
Monceau.   XI,    3rtC.    -    Expose^  en 
1771    uaPortrait  de  feu  Kestout,  ^'n. 
MoiTTK,  sculpteur,  élève  de  l'Ecole  des 
protégés,   XI,    370.    -    Pigallc.   son 
maître,  force  l'Académie  à  lui  adjuger 
le  pris  de  Tannée  1707,  qu'il   ne  mé- 
ritait pas,  377.  -  Scènes  tumullucu- 
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ses   occasionnées   par  cette  injustice, 
ibid.  —  Honteux  do  son  élection,   il 
est  un  mois  entier  sans  entrer    à  la 
pension,  381.  —    Ne  pas   inférer  de 
cette  histoire   que  Moitte  ne  fut   pas 
un  bon  élève,  ibid.  —  Diderot  raconte 
cette  histoire  à  Falconet,  XVIII,  297. 
MoiviîE    {Abraham),   mathématicien.  — 
Le  livre  de   la  doctrine  des  chancex 
[The    Doctrine    of  chances)  est    son 
principal  ouvrage,  II,  352.  —  Ami  de 
Newton,  il  fut  choisi   comme  un  des 
juges  de  la  dispute  entre  celui-ci  et 
Leibnitz  sur  la  priorité   de  la  décou- 
verte du  calcul  infinitésimal,  ibid. 
MoKURis,  philosophe   japonais.   —   An- 
nonce la  doctrine  d'un  dieu  ordonna- 
teur du  monde  et  protecteur  des  hom- 
mes, sous  le  nom  d'Amida,  XV,  267. 
Môle.  —    Conjectures  sur   cette   masse 
informe  qui  s'engendre  dans   la  ma- 
trice de  la  femme,  II,  25-27. 
MoLÉ,    acteur   célèbre.  —   Sa   querelle 
avec  Fréville  et  sa  femme  au  sujet  du 
Fils  naturel  de  Diderot,   fait    inter- 
rompre  la  représentation  de  cet  ou- 
vrage, VII,  8.—  Fait,  à  Paris,  le  suc- 
cès du  Deverley  de   Saurin,    415.  — 
Anecdote  de  métier  relative  à  son  jeu, 
VIII,  34G.  —  Était  un  automate  à  ses 
débuts,  352  et  377.  -  Auteur  d'une 
comédie  demeurée  inédite,  ayant  pour   i 
titre   le  Quiproquo,  511.  —  Examen 
critique  de  cette  pièce,  ibid.  à  515. 
Molécule.  —Toute  molécule  est  animée 

de  trois  sortes  d'actions,  II,  08. 
Molière  [Jean-Baptiste  Poquelin  de). — 
Sa  comédie  de  V Imposteur  (Tartuffe), 
citée  comme  exemple  de  l'inutilité  de 
l'exposition,  VII,  34ti.  -  Cette  pièce 
offre  la  preuve  que,  dans  un   ouvrage 
bien    conduit,  l'exposition    se    fait  à 
mesure    que    le   drame    s'accomplit, 
ibid.  —  Est   souvent  inimitable  ;  ses 
Femmes    savantes    font    tomber    la 
plume  des   mains,    36G.    —  Adresse 
dont    il    use    dans  Tartuffe,  ibid    et 
XVI,  400. 
MoLiNA    (Louis),    jésuite    espagnol.    — 
—  Publie,  en   1588,  ses  pernicieuses 
rêveries,  XV,  279. 
Moi.iNEUx.  —  Son  opinion  sur  les  sen- 


sations des  aveugles-nés  qui  recou- 
vreraient la  vue,  I,  31  i.  —  Expé- 
rience qu'il  propose  à  ce  sujet,  ibid. 
—  Locke  partage  son  avis,  ibid. 
MoLZA  (Tarquinia),  femme  érudite  du 
xvi"  siècle.  _  Fut  l'amie  de  François 
Patrice,  XVI,  543. 
*  Momerie.  —  Emplois   divers    de  ce 

terme,  XVI,  121. 
1  Mon  Père  et  Moi,  dialogue,  IV,  475. 
Monastères  de  filles,  J,  200,  où  ils  sont 

appelés  Cages. 
Monde  matériel  (le).  —  Résultat  du  jet 
fortuit  des  atomes,  suivant  les  athées, 
I,  135.  —  Discussion   de   cette   idée, 
13r>.  —  Sujet  traité  dans  la  Prortie- 
nade  du  Sceptique,    177-250.  —    Ce 
qu'il  peut  être,  II,  48.    —  Considéré 
sous  certains  points  de  vue,  il  paraît 
bien  vieux;  à  beaucoup  d'égards,  au 
contraire,  la  terre  ne  semble  habitée 
que  d'hier,  00. 
MoNDONviLLE  (Jean-Joseph  de),  dit  Cas- 
SANEA,  compositeur  de  musique,   au- 
teur de  Vopéra.  Titon  et  P Aurore,  XII, 
147. 
MoNET  (Jean),  auteur  et  directeur  dra- 
matique.—Auteur  des  Mystifications 
de  Poinsinet,  V,  450. 
MOM  (de),  prêtre,  curé  de  Langres.  — 
Subit  l'opération    de    la   pierre,  sans 
manifester   la    moindre   douleur,   II, 
1<)0,  167. 
MoNi (M'"«  de), supérieure  de  l'abbaje  de 
Lonchamp.   —  Entre    en  charge   au 
moment  de  l'admission  de   Suzanne 
Simonin    (la   Religieuse)    dans    cette 
maison,  V,  35.  —  Son  éloge,  ibid.  — 
Sa   belle  conduite  pendant  les  deux 
années  du  noviciat  de  sœur  Suzanne, 
36-40.  —  Sa  mort,  41. 
MoNiMA,  dame  de  la  cour  de  Mangogul . 
—  Prétend  ne  pas  craindre   que  son 
bijou  parle,  IV,  158.  —  Ce  que  dit  ce 
dernier,  ibid. 
MovNET  (Charles).  —  Premier  prix   de 
l'Académie  en  1753,  agréé  en  1765;  il 
expose,  au  Salon  de  cette  année,   un 
Saint  Augustin  écrivant  ses  confes- 
sions, mauvais  tableau,  X,  410.—  Un 
Christ    expirant   sur    la    croix,    et 
un    petit  tableau  de    ï Amour,   non 
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moins  m:uivais,  ibid.  —  Une  Made- 
leine en  méditation,  qu'il  expose  au 
Salon  de  1767;  tabk-au  à  envoyer 
cliez  Tremblin,  au  pont  Notre-Dame, 
XI,  297.  —  Artiste  sans  talent,  307. 
—  Cinq  tableaux  qu'il  expose  au  Salon 
do  1771,  tous  de  la  plus  grande  mé- 
diocrité, 518,  519.  —  Toujours  agréé, 
jamais  académicien,  expose  on  1775, 
Borée  et  Orythie,  deiw  mauvais  dessus 
do  porte,  XII,  23.  —  Vénus  sortant 
du  bain,  et  les  Portraits  qu'il  expose 
en  1781  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête,  55. 

MoNNOYE.  —  Diderot  lui  abandonne 
l'article  Encaustique  de  VEncyclopé- 
die,  que  lui-même  avait  préparé,  X, 
46. 

Monologue.  —  Son  rôle  dans  le  drame, 

VII,  368. 
MoNor  {Martin-Claude),  sculpteur,  élève 
de  Vassé.  —  Expose  au  Salon  do  1769 
un  Amour  décochant  ses  traits,  mo- 
dèle en  plâtre,  mauvais;  une  Jardi- 
nière grecque,  modèle  en  plâtre  de 
bon  style;  une  bonne  T^ie  de  Bac- 
chante en  marbre  ;  un  Portrait 
de  l'avocat  Target,  marbre  de  gran- 
deur naturelle,  XI,  458.  —  Envoie  à 
l'Exposition  de  1771  :  le  Génie  du 
printemps  qui  enchaîne  de  fleurs  un 
signe  du  zodiaque:  le  Portrait  en 
marbre  de  M"''  la  marquise  de 
Ségur;  le  Portrait  du  sculpteur 
Yassé,  542.  —  Expose,  en  1781,  une 
Jardinière,  en  marbre;  une  Tête  de 
l'Amour;  une  Tête  de  Faune,  une 
Tête  de  Bacchante;  deux  ligures  en 
marbre  :  Ps y c/ie    visitant    l'Amour, 

XII,  70. 
3Ionstres    humains.  —  Exemples    cites 
par   le  médecin  Bordeu,  II,  147,  148. 

—  Causes  qui  les  produisent,  ibid.  — 
Leur  formation  dépend  de  la  prédo- 
minance d'un  sexe  sur  l'autre,  150. 

—  Conformations    béréditaires,    IX, 

418. 

MoNTAicNE  {Michel  de).  —  Ce  qu'il  rap- 
porte touchant  la  perte  de  plusieurs 
livres  des  Histoires  de  Tacite,  1,9, 10. 

—  Jugement  sur  les  athées,  19,  à  la 
note.  —  Donne  aux  Pyrrhoniens  un 


étendard  avec  la  devise  :  Que  sais-je'/ 
217.  —  Son  grand  art  à  prouver,  IJ, 
272.  —  Son  livre  des  Essais  comparé 
au    livre  de   l'Homme  par  Ilelvétius, 
290.  —  Jugement  qu'il  porte  de  l'his- 
torien Di(m,   III,  120.  —  Traite  d'im- 
pertinentes  les    accusations  de  Dion 
contre    Sénèque,   187.  —  Est  le  bré- 
viaire des  honnêtes  gens,  235.  —  Son 
éloge  comme  écrivain,    ibid.  —  Son 
estime  pour  Sénèque  et  ses  ouvrages, 
372-373.  —  Est  un  des  sectateurs  du 
pyrrhonisme,  XVI,  485. 
MoNTAMY  {Didier-François d'ARCLM& do), 
savant  français,  auteur  d'un    Traité 
de  la  peinture  sur  émail,  V,  416.  — 
Diderot  a   été,  en  1765,  l'éditeur    de 
cet  ouvrage,   X,  60.  —   Voit   chez  le 
duc    d'Orléans    un    tableau    peint    à 
VEncaustique  par  le  procédé  de  Ba- 
chelier dont    il    découvre  le    secret, 
66,67.  —  Partie  de  son  Traité  des  cou- 
leurs pour  la  peinture  sur  émail,  qui 
appartient  en  propre  à  Diderot,  XIII, 
48.09.  —  Son  goût  pour  les  sciences 
et  les  arts,  XVIII,  399.  —  Son  carac- 
tère, son  genre  d'esprit,  XIX,  139. 
MoNTBAiLi.i,  bourgeois   de   Saint-Omer. 
—  Mis  à  mort  comme  parricide,  VI, 
428.  —  Son  innocence  est  reconnue, 
ainsi   que   celle   de  sa  femme,  après 
deux  ans;  leur  procès  en  réhabilita- 
tion, ibid. 

MONTBROX     (    FOLf.ERRT    dO    ) .    —    ScS    OU- 

vrages,  son  portrait,  VI,  304.  —  Ma- 
nière dont  il  sentait  la  musique  de 
Lulli,  305. 
MoNTESQL'iEii  {Charles  nE  Secondât,  ba- 
ron de),  auteur  de  V Esprit  des  lois, 
cité,  I,  185.  —  Voltaire  lui  a  refuse 
le  génie,  VI,  353.  —  Plaisanterie  que 
lui  fait  mylord  Chesterfield,  lors  de 
son  séjour  à  Venise,  XIX,  124  et  suiv. 
—  r.éponse  que  lui  fait  le  fameux 
Marlborough,  13i.— Son  mot  àSuard 
sur  la  confession,  ibid. 

•  MoNTiAncoN.  —  Gibet  autrefois  fa- 
meux, XVI,  121.  --  Épigramme  de 
Marotsurla  mort  de  Semblançay,  ibid. 

MONTFACCON  (le  Père  Bernard  de),  au- 
teur de  l'Antiquité  expliquée.  —  A 
donné  dans  le  quatrième  volume  de 
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cet  ouvrage  une  remarquable  descrip- 
tion des  immenses  aqueducs  de  Rome, 
XIII,  312. 
MoNTGEnoN.   —  Voyez  Carré  de  Mo\t- 

GERON. 

MoNTLiNOT  (abbé  de).  —  Auteur  de  la 
Justification  de  plusieurs  articles  du 
Dictionnaire  Encyclopédique,  ou  Pré- 
jugés légitimes  contre  Abraham  Chau- 
meix,  ouvrage  attribué  à  tort  à  Dide- 
rot, XX,  99. 

MoNTMÉNY  (Louis-André  dei,  comédien 
célèbre,  lils  de  Le  Sage,  l'auteur  de  Gil 
Blas,  etc.,  I,  360.  —  Un  des  hommes 
les  plus  estimables  qui  aient  exerce 
l'art  du  comédien,  VIII,  351.  —  Jouait 
avec  un  égal  succès  tous  les  rôles  de 
son  répertoire  dont  il  se  donnait  le 
masque,  ibid.  et  392.  —  Cet  acteur, 
qui  était  la  candeur  et  l'honnêteté 
môme,  jouait  supérieurement  le  rôle 
de  Tartuffe,  417.  —  Mort  subitement, 
ibid. 

Montmorency  (le  baron  de).  —  Reçoit 
le  commandement  de  Bourgogne,  XIX, 
52. 

MoxTMORiN  (de),  évêque  de  Langres. — 
L'abbé  Diderot,  frère  puîné  du  philo- 
sophe, lui  demeure  attaché  pendant 
toute  sa  vie,  I,  lix. 

Montre.  —  Son  mécanisme  comparé  à 
celui  du  monde,  I,  229,  alinéa  33. 

MoNTUCLA  {J.-Étienne),  savant  mathé- 
maticien. —  Ce  qu'il  dit  de  Grégoire 
de  Saint-Vincent  recherchant  la  so- 
lution du  problème  de  la  quadrature 
du  cercle,  II,  3i8.  —  Auteur  de  VHis- 
toire  des  mathématiques,  V,  319.  — 
Est  appelé,  par  le  lieutenant  général 
comte  d'Hcrou ville,  pour  concourir  à 
une  Histoire  générale  de  la  guerre 
dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les 
nations,  ibid.  —  Son  Histoire  des 
mathématiques  est  achevée  par  le  géo- 
mètre Lalande,  ibid. 

«  Monument  sur  la  place  de  Reims.  — 
Nom  donné  à  une  belle  statue  de 
Louis  XV  due  au  ciseau  de  Pigalle, 
XIII,  29.  —  Défaut  considérable  dans 
les  détails  de  ce  monument,  30.  — 
Il  y  a  dans  cette  composition  des  pen- 

I    sées  justes  et  grandes,  mais  l'expres- 


sion n'en  est  pas  une,  31.  —  Note  sur 
l'inscription  qui  décore  cet  ouvrage, 
ibid. 

MooRE  (Edward),  auteur  du  Joueur  (the 
Gamester),  tragédie-drame  en  prose, 
VII,  120.  —  Cette  pièce,  longtemps 
attribuée  à  Lillo,  a  été  traduite  et  ar- 
rangée pour  la  scène  française  par 
Diderot,  ibid.  —  Voyez  ^  Joueur  (le), 
VU,  413. 

Morale  (la),  ou  Science  des  mœurs.  — 
Faisait  la  partie  principale  de  la  phi- 
losophie des  anciens,  I,  11.  —  Nous 
la  traitons  avec  moins  d'égards,  12. — 
Dans  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu, 
traduit  de  l'anglais  de  mylord  Shaf- 
tesbury,  ce  sujet  est  examiné  avec 
soin,  ibid.  —  Il  n'est  question  dans 
cet  Essai  que  de  la  vertu  morale, 
ibid. 

Mora'e  universelle  (la),  ou  les  Devoirs 
de  l'homme  fondés  sur  la  nature,  par 
le  baron  d'Holbach;  ouvrage  cité,  III, 
181.  —  S'il  y  en  a  une,  où  la  cher- 
cher, où  la  trouver?  VI,  444.  —  Tout 
système  de  morale  qui  tend  à  éloigner 
l'homme  de  l'homme  est  mauvais, 
VII,  182. 

MoRAMERE,  savant  arabe.  —  Inventa  les 
caractères  arabes,  XVII,  36.  —  Cité 
dans  une  conversation  sur  les  Sarra- 
sins chez  le  baron  d'Holbach,  XVIII, 
419. 

Morand  (Sauveur-François) .  —  Méde- 
cin et  chirurgien,  également  distingué 
dans  l'une  et  l'autre  branche  de  l'art 
de  guérir,  IX,  219. 

't  Morceau  de  Diderot  inséré  dans  le 
Discours  sur  l'inégalité  des  conditions 
parmi  les  Iwninies,  de  J.-J.  Rous- 
seau, IV,  100. 

MoREAU  (J.-N.).  —  Fait  adopter,  pour 
désigner  les  Encyclopédistes,  le  sobri- 
quet de  Cacouacs,  XIII,  117.  —Voyez 
Cacouacs. 

MoREAU  le  Jeune  (Jean-Michel),  dessi- 
nateur célèbre.  —  Figure  pour  la  pre- 
mière fois  au  Salon  de  1781,  où  il 
expose  :  Cérémonie  du  sacre  de 
Louis  XVI ;  Arrivée  de  J.-J.  Rous- 
seau au  séjour  des  grands  hommes, 
dessins  spirituels  et  bien   composts, 
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XII,    71.   —  Ses  têtes  au  pastel,  au 
même  Salon,  ni  belles  ni  bien  peintes, 
ibkl. 
Moreau-Madin    (M""),  femme  d'un  olTi- 
cier  retiré   à   Versailles.   —    Consent 
à  recevoir  sous  son  couvert  toutes  les 
lettres  timbrées  de  Caen  que  le  mar- 
quis  de    Croisniare   écrit,  croit-il,   :\ 
sœur  Suzanne  Simonin  {la  Religieuse), 
V,  183.  —  Ces  lettres  sont  remises  à 
Diderot,  ibid.   —  Diderot  et  Grimni 
usent  de  son  nom  et  de  sa  conliance 
pour  entretenir  l'erreur  du    marquis 
de  Croismare,  18b,  187,  190, 193, 19G, 
200,  201,202. 
MoREL  (dora).  —  Remplace   le  Père  Le- 
moine    comme  directeur  spirituel  du 
couvent  Sainte-Eutrope  à  Arpajon,  V, 
^55,  _  Se  fait  raconter  par  Suzanne 
Simonin    {la    Beligieuse)    les   événe- 
ments de  ?a  vie,  ibid.  —  Confesseur 
de  Suzanne,  elle  était  sa  confidente, 
156.  —  Tous   deux  étaient   entrés  en 
religion  par  contrainte,  ibid.  —  De- 
meurait sur  la   réserve  en  parlant  de 
la  supérieure,  157.  —  Approuve  l'é- 
loignement  que  le  Père  Lemoine  lui  a 
inspiré  pour   la  supérieure,   158.   — 
Se  refuse  à  donner  aucuneexplication 
à  ce  sujet,  159.  —  Nomme  folie  l'état 
dans  lequel    la    supérieure    est  tom- 
bée, ibid.  —  Est  persécuté  par  ses  su- 
périeurs, 168.  —  Persuade    Suzanne 
Simonin  de  se  sauver  du  couvent,  ibid. 
MoRELLET  (l'abbé).  —  Récit  d'une  visite 
qu'il  fit,  en  1752,  à  l'abbé  de  Prades, 
1,434.— Son  pamphlet  intitulé  laVi- 
sion  de   Charles  Palissot,  V,  377.  — 
Publie,  en   1770,   le  Prospectus  d'un 
dictionnaire  du  commerce,  VI,  393.  — 
Examen  do  ce  projet,  Jbtd.— Mot  plai- 
sant sur  ce  projet,  qu'il  n'exécute  pas, 
iljlii,  _   Cède  les    matériaux   qu'il  a 
recueillis  à  Peuchet,  qui  publie  le  Dic- 
tionnaire   universel     de    géographie 
commerçante,  ibid.  —  Mots  sanglants 
deSuard  et  deMarmontel  à  son  égard, 
390,  _  Est  nommé  secrétaire  du  bu- 
reau  du    commerce;  son    caractère, 
XIX,  290.  —  Il  fait  un  mémoire  con- 
tre la  Compagnie  des  Indes,  312,  31  i. 
—  Son  ouvrage  contre    les   dialogues 

XX.  « 


de  l'abbé    Galiani   est  plein  d'amer- 
tume, 339.   —  Sentiment  de  Diderot 
sur  sa  Réfutation  du  Dialojxue  sur  le 
commerce  des  blés,  XX,  8.  —  Juge- 
ment do  l'abbé  Caliani  sur  lui,  10.  — 
Comment    Diderot  qualilie  ses  jéré- 
miades, 22. 
MoKEi.i.Y,    écrivain    politique   et   socia- 
liste. —  Est  l'auteur  du  Code   de  la 
Nature,  ouvrage  faussement  attribué 
à  Diderot  par  La  Harpe,  I,  6;  XX,  98. 
MoiiEi,  mousquetaire.   —  Sa  jdaisante 
aventure  au   sujet    d'un    tableau  de 
Brenet,  XI,  2G0. 
MouLiicuE,  peintre  en  émail,    XIV,  409. 
MoRPUYSE.  —  Diderot,  dans  ses  Lettres 
à  Mademoiselle    Volland,    donne   ce 
nom  à  M""=  Volland,  mère  de    Sophie 
Volland. 
Mort.  —   L'enfant    y    coiirl    les   yeux 
fermés;  l'homme  est  stationuairc;  le 
vieillard  y  arrive  le  dos  tourné,  IX, 
276.  —  C'est  une  impolitesse  cruelle 
que  de  parler   de  la  mort  devant  un 
vieillard,  ibid. 
Mort  d'Abel  {la),  poëme  de  Gessner.  — 

I  xamcn  de  cet  ouvrage,  VI,  324. 
Mort  de  Socrale  (la),  drame  en  trois 
actes  et  en  prose.  —  Voyez  S.uvigxy. 
Voltaire  a  traité  ce  sujet  sans  succès, 
VII,  316.  —  M.  de  Lamartine  s'est 
plus  rapproché  de  la  sublime  esquisse 
de  Diderot,  ibid.  —  Cette  esquisse 
conforme  à  l'histoire,  381-38i. 
MortiUcations.  —  hem-  utilité.  I,  224, 

alinéas  21,  22. 
*  Mosaïque  et  Chrétienne  (Phibsophie). 
—  Son  origine,   XVI,   122.    —  Cette 
espèce  de  philosophie  n'était  pas  nou- 
velle, 123.— Ceux  qui  l'ont  embrassée 
se  sont  contentés  d'éclairer  quelques 
points  de  l'Écriture  par  les  découvertes 
des  philosophes;  quel  en  a  été  le  ré- 
sultat, ibid.  à  124.  —  Auteurs  divers 
qui  ont  traité   de    cette   philosophie 
dans  leurs  ouvrages,  ibid.  et  suiv.  — 
Analyse  du  système  de  Thomas  lîur- 
net,  127.  —  Analyse  de  celui  de  Bayer, 
130.  —  Ce  qu'il  s'ensuit  de  l'examen 
des   systèmes  de  ces  différents  écri- 
vains, 131.  —  Hypothèse  de   Moïse, 
selon  Coménius,  jti'c/.et  suiv.  —  Note 
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de  Naigeon  sur  cet  article  de  VEncy- 
clopédie,  134. 

MoîiiEiM  [Joseph-Laurent  de),  savant 
théologien  de  Lubeck.  —  Sa  traduc- 
tion des  Oriijines  ecclésiastiques  de 
Bingham,  préférable  à  l'original  an- 
glais, III,  516.  —  Ses  divers  ouvrages 
à  consulter,  ibid. 

Mot  du  guet,  I,  193,  alinéa  9,  et  2:28, 
alinéa  31. 

*  Motif.  —  Définition  grammaticale  de 
ce  terme,  XVI,  134. 

Mots  techniques.  —  La  connaissance  de 
la  valeur  de  ces  mots  est  un  moyen 
assuré  de  faire  des  progrès  dans  une 
juste  appréciation  des  tableaux,  XII, 
113. 

MoucHY  [Louis-Philippe),  sculpteur.  — 
Expose,  au  Salon  de  lï(i7,  le  Repos 
d'un  Berger,  modèle  en  plâtre,  XI, 
3G1.  —  Deux  Enfants  et  deux  Médail- 
lons, 362.  —  Demande  à  Pigalle,  son 
maître,  de  lui  donner  sa  nièce  en 
mariage;  réponse  de  Pigalle,  ibid.  — 
Envoie  à  l'exposition  de  1769  le 
marbre  du  Repos  du  Berger,  dont  le 
plâtre  a  figuré  au  Salon  précédent, 
456.  —  Ce  marbre  se  voit  au  Louvre, 
Sculpture  moderne,  n°'2d2,ibid. —  Son 
envoi  au  Salon  de  1771  consiste  en 
divers  modèles  de  décoration  pour 
l'Ecole  militaire,  538.  — •  Expose, 
en  1781,  le  modèle  en  plâtre  d'une 
statue  du  Duc  de  Montamier,  gouver- 
neur des  enfants  de  France,  XII,  66. 

MoïKDEx,  ville  de  la  Chine.  —  Examen 
de  VÉloge  do  cette  ville,  poëme  com- 
posé par  l'empereur  Kien-Long,  VI, 
397. 

Moulin  (M.).  —  La  présente  édition  lui 
est  redevable  d'une  lettre  de  Diderot 
à  Sartine,  XIX,  462. 

Mouton.  —Ce  qu'on  entend  parce  mot 
en  politique,  II,  464.  —  Les  cours  en 
sont  pleines,  ibid. 

Mouvement.  —  Nécessaire  à  la  santé,  I, 
m.  —  D'où  naît  celui  delà  matière. 
Il,  66.  —  Des  mouvements  volontaires 
et  involontaires,  IX,  326.  — Du  mou- 
vement animal,  327.  —  Du  mouve- 
ment et  de  la  vie  propres  à  un  organe, 
329.  —  Do  l'instinct  animal,  ibid.  — 


L'existence  d'une  âme  est-elle  indis- 
pensable au  mouvement  et  à  la  vie  à?. 
l'homme?  ibid.  — Du  mouvement  in- 
volontaire, 330. 
Muet  de  convention.  —  Parti  que  l'on 
pourrait  tirer  d'un  pareil  personnage 
pour  l'étude  de  la  formation  des  lan- 
gues, I,  351.  —  Son  rôle  devrait  dif- 
férer de  la  pantomime  ordinaire,  352. 

—  Expériences  proposées  ,  353  et 
suiv. 

*  Multitude.  —  Grand  nombre  d'objets 
rassemblés,  XVl,  137.  —  Se  dit  des 
personnes  et  des  choses;  exemples  de 
son  emploi,  ibid. 

Munich  [Christophe  Burch.\rd,  comte 
de),  général,  d'origine  allemande,  au 
service  de  la  Russie.  —  Sa  remarquable 
fidélité  à  Pierre  III ,  II,  467.  —  Lettre 
que  lui  écrit  Diderot;  dans  laquelle  il 
le  prie  de  répondre  à  différentes 
questions  économiques  sur  la  Russie, 
XX,  45. 

*  Munificence.  —  Libéralité  royale  ; 
emploi  de  ce  terme,  XVI,  137. 

McRALT  (Ed.  de),  conservateur  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  l'Ermitage 
à  Saint-Pétersbourg.  —  Transmet  à 
M.  Assézat  le  catalogue  raisonné  des 
manuscrits  de  Diderot,  conservés  à 
l'Ermitage,  IX,  453. 

Mdret  [Marc-Antoine-François)y  savant 
littérateur.  —  Curieuse  anecdote  sur 
sa  merveilleuse  guérison,  III,  362, 363. 

—  Son  panégyrique  de  Charles  IX, 
dans  lequel  il  fait  l'éloge  de  la 
Saint-Barthélémy,  a  flétri  son  nom, 
ibid.  —  Annotateur  célèbre  dos  au- 
teurs latins,  370.  — Mot  de  caractère 
qui  lui  sauve  la  vie,  VI,  310. 

Muscles.  —  Organes  soumis  à  l'action 
des  nerfs,  IX,  321.  —  Effets  de  la 
iàcheté  sur  le  sphincter  de  l'anus, 
323;  de  la  joie  immodérée  sur  le 
sphincter  de  la  vessie,  324.  —  Déno- 
mination dos  différentes  parties  dont 
un  muscle  se  compose,  ibid.  —  Con- 
sidérations physiologiques  sur  leur 
action,  325. 

Musée,  poëte  lyrique,  natif  d'Athènes, 
disciple  d'Orphée,  XV,  54,  —  Le 
poëme  intitulé /^eVo  et  Léandre  lui  a 
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été     faussement   attribué,    ibid.    — 
Beaucoup  d'autours  assurent  qu'il  n'a 
jamais  existé,  ibid. 
Muselière.  —  Machine  inventée  par   le 
bijoutier  Frcnicol,  IV,  210.  —  Voyez 

FuÉNiCOL. 

Musique.  —  Jugement  de  M"""  de  Soli- 
gnac,  qui  la  considère  comme  li-  plus 
violent  et   le  premier  des  boaux-arts, 
1,    335.  —  Expressive    et    délicieuse 
dans    le  silence   de  la  nuit,    ^iiW.  — 
Touchant  tableau   de  ses    effets   sur 
m"*  de  Solignac,  ibid.  —  Il    y  a,  en 
musique,  deux  styles,  l'un  simple  et 
l'autre  figure,  VII,  102.  —  VIphigénie 
de  Racine  fournirait    à   un  musicien 
de  génie  des  morceaux  sur  lesquels  il 
pourrait  déployer  à  son    choix  toute 
l'énergie    et    toute     la    richesse     de 
chaque  style,   163-105.  —  Serait-elle 
soumise  aux  caprices  des  peuples,   à 
la  diversité  des  lieux  et   à  la  révolu- 
tion des  temps?  IX,  83.  —  Elle  a  des 
principes  invariables  et  une  théorie, 
85.  —  Son  objet  et  sa  fin,  80.  —  Du 
son  en  général  et  des  espèces  de  sons, 
87-98.  _  De  l'oreille;  ce  qu'on  entend 
en  musique  par  une  octave,    une  se- 
conde, une  tierce,  une  quarte,    etc., 
99^  100.  —  Du  son  considéré  comme 
fort  ou  faible,  102.  —  De  la  force  du 
son,  107.  —  De  la  seconde  espèce  de 
son,   113.  —  De  la  troisième   espèce 
de  son,  1 15.— Système  des  sauts,  119. 
—  Expériences  à  faire,  123.  —  D»;  la 
fixation  du  son,   126.  —  Querelle  îles 
Bouffons    (Gluckistes  et   Piccinistes), 
XII,  137. 
Musse r-P\THAY  {V.-D.)  —  Auteur  d'une 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.-J.    Rousseau.  —    Sa  notice  sur  le 
médecin   Th.    Tronchin,    VI,  112. 
MtTHËL,  musicien,  cité,  XII,  302,  321. 
MvLius,   écrivain  allemand.  —    Publie, 
en  1792,  une  traduction  du  roman  de 
Diderot,  intitulé  Jacques  le  Fataliste. 
VI,  3.  —  Dans  sa  préface,  il  qualifie 
l'original  :   l'une  des  pièces  les    plus 
précieuses  de  la  succession  littéraire 
non  imprimée    de   l'auteur,   ibul.  — 
Le  manuscrit  qu'il  reçut  en  commu- 
nication   lui  fut  confié    sous   la  pro- 


messe solennelle  de  ne  pas  publier  le 
tt.'xte  français,  ibid. 

Mvui'S,  jeune  peintre,  élève  de  Gérard 
Dow.  —  Meurt  victime  de  l'atrocité 
des  Prussiens,  XII,  132. 

MvsoN,  philosophe  grec.  —  Substitué  à 
Périandre,  comme  l'un  des  Sept 
Sages,  par  les  Grecs,  ennemis  du 
despotisme  et  de  la  tyrannie,  XV, 
59.  —  Ses  qualités  disiinctivcs,  ibid. 

Mystère  (le).  —  Rien  n'est  plus  con- 
traire au  progrès  des  connaissances, 
X,  il.  —  Principes  de  Diderot  sur 
ce  sujet,  ibid. 

Mystères.  —  Choses  nierveilleuses 
qu'on  ne  voit  point  avec  les  yeux,  et 
que  la  Foi  oblige  à  croire,  I,  192 , 
alinéa  9.  L'impossibilité  de  les  com- 
prendre n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  les  rejeter,  II,  92. 

Mythologie.  —  r^Jécessité  de  son  étudi\ 
III,  i93. —  Ouvrages  à  consulter,  i9i. 
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Xabi,  mot  hébreu  qui  répond  à  celui 
de  prophète.  —  Racine  de  ce  mot  ; 
étymologie  qu'en  donne  Aben-Ezra, 
XVI,  428. 

N.\BUCHODONOson,  roi  des  Chaldéens.  — 
Fait  la  conquête  de  l'Egypte,  XV, 
328.  —  Chasse  de  ses  nouveaux  États 
les  Juifs  réfugiés,  ibid. 

]Slff,f_  _  Ce  que  c'est  que  le  naïf  dans 
les  beaux-arts,  XII,  121.  —  La  naï- 
veté est  de  tous  les  états,  122. 

Naigf.on  {Jacques- André).  —  Accusé 
d'avoir  altéré  le  texte  de  son  édition 
des  OEnvres  de  Diderot,  a,  au  con- 
traire, été  un  éditeur  consciencieux 
et  honnête,  I,  v.  —  Sa  conduite  pré- 
sumée dans  la  publication  de  V Addi- 
tion aux  Pensées  philosophiques  de 
Diderot,  157.  —  Éditeur  du  Recueil 
philosophique  publié  à  Londres  (Am- 
sterdam, 17T0),  il  y  a  d'abord  in- 
séré cette  Addition  sous  le  titre  de 
Pensées  sur  la  Religion,  158.  —  Aver- 
tissement qu'il  met  en  tète  de  l7/i- 
troduction  aux  grands  principes,  ou- 
vrage posthume  de  Diderot,  II,  73.  — 


356 


TABLE  GÉNÉRALE 


Extrait  de  son  Avertissement  publié 
en  tête  de  la  première  édition  des 
Principes  de  politique  des  souverains, 
459.  —  Diderot  lui  dédie  son  Essai 
sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Aéron, 
III,  9.  —  Sa  Préface  de  la  traduction 
de  Sénèque  par  Lagrange,  citée  avec 
éloge,  346.  —  Renseignements  qu'il 
donne  sur  les  habitudes  de  travail  de 
Diderot,  IV,  3.  —  Avertissement 
pour  la  Lettre  de  M.  de  Rainsay  sur 
le  Traité  des  délits  et  des  peines 
de  Beccaria,  51.  —  Fait  connaître 
comme  étant  de  Diderot  un  morceau 
éloquent  sur  Fénelon,  jusqu'alors 
attribué  à  Pezay,  105.  —  Son  Aver- 
tissement pour  la  Suite  de  la  Reli- 
gieuse, V,  206.  —  Entre  en  discussion 
avec  Diderot  sur  un  passage  de  la 
sixième  ode  du  troisième  livre  d'Ho- 
race, VI,  289.  —  La  question  est 
soumise  à  l'abbé  Galiani,  290-302.  — 
Lettre  que  Diderot  lui  adresse  sur  un 
passage  de  la  première  satire  du  se- 
cond livre  d'Horace,  303-314.  —  Ce 
que  Diderot  appelait  son  tic,  315.  — 
Explique  pourquoi  le  Salon  de  1705, 
publié  dans  l'édition  des  OEuvres 
complètes  de  Diderot  de  1798,  diffère 
beaucoup  de  ce  même  Salon  publié 
en  l'an  V  par  Buisson,  X,  230.  —  Son 
entretien  avec  Diderot  au  sujet  du 
peintre  Lagrenée,  XI,  78  et  suiv.  — 
A  passé,  coriime  Socrate,  de  l'atelier 
des  beaux-arts  dans  l'école  de  la 
philosophie,  79.  —  Il  est  muet  dans 
ses  Mémoires  sur  la  liaison  de  Dide- 
rot avec  M""  Volland,  XVIII,  350.  — 
Diderot  rend  compte  à  M""  Volland 
d'une  petite  querelle  qu'il  a  avec  lui, 
XIX,  243.  —  Lettre  que  Diderot  lui 
écrit  sur  J.-J.  Rousseau,  466.  —  Autre 
lettre  sur  Voltaire,  XX,  72. 

*  Naître.  —  Venir  au  monde,  XVI,  138. 

Narcès.  —  Portrait  d'un  homme  faux, 
I,  246,  247,  alinéa  48  et  suiv. 

Narcisse,  affranchi  et  favori  de  l'empe- 
reur Claude.  —  Seconde  Messaline 
dans  sa  vengeance  contre  les  dédains 
d'Appius  Silanus,  III,  37.  —  Ordonne 
la  mort  de  Messaline,  devenue  la 
femme  de   Silius,  44.  —  Claude  lui 


défère  les  honneurs  de  la  questure, 
45,  —  Jeté  dans  un  cachot  par  ordre 
d'Agrippine,  il  se  donne  la  mort,  61. 

Narcisse  dans  l'île  de  Vénus,  poëme  de 
Malfilâtre.  —  Compte  rendu  de  cet 
ouvrage,  VI,  355. 

Nariskin  (M.  de  )  ,  prince  russe.  — 
Accompagne,  en  1773,  Diderot  qui, 
sur  les  instances  de  Falconet,  en- 
treprend un  voyage  à  Saint-Péters- 
bourg, I,  LU.  —  Reçoit  dans  sa  mai- 
son, et  environne  des  soins  les  plus 
obligeants  Diderot,  que  la  froide  ré- 
ception de  Falconet  a  vivement 
blessé,  ibid.  —  Ce  prince  est  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  et  Diderot  a  souhaité 
voyager  avec  lui,  XVIII,  331.  —  Ils 
sont  tous  deux  sur  la  route  de  Pé- 
tersbourg,  XIX,  3i4. 

Nasiroddin  de  Tus,  philosophe  musul- 
man. —  Présida  sur  toutes  les  écoles 
du  Mogol,  XVII,  51. 

Nassau-Sarrebrcck  (la  princesse  de).  — 
Diderot  lui  dédie  son  Père  de  famille, 
VII,  179.  —  Lettre  de  Voltaire  à  Pa- 
lissot  au  sujet  de  cette  dédicace,  ibid. 

—  Diderot  invite  Grimm  à  lai  faire 
l'envoi  du  Salon  de  1707,  XI,  \S.  — 
Son  entrevue  avec  Diderot,  XIX,  158. 

—  Portrait  et  caractère  de  cotte  prin- 
cesse, ibid. 

Nasses,  officier  de  Mangogul.  —  Sa  dis- 
pute avec   un    autre  officier,  IV,  3"i9. 

—  Comment  le  sultan  vide  leur  dif- 
férend, 330. 

*  Natal.  —  Se  dit  du  temps  ou  du  lieu 
de  la  naissance;  exemples,  XVI,  139. 

*  Natif.  —  Terme  relatif  au  lieu  où 
l'on  a  pris  naissance,  XVI,  139.  —  Sa 
distinction  du  mot  ne,  ibid. 

Nattier  {Jean-Marc).  —  Ce  peintre  ex- 
pose, au  Salon  de  1759,  une  Vestale; 
ce  tableau  est  un  contre-sens,  X,  9i. 

—  Expose,  au  Salon  de  1761,  un  mau- 
vais Portrait  de  feu  V Infante,  117.  — 
Ce  tableau  est  actuellement  à  Ver- 
sailles, n"  3875  du  Catalogue  de 
M.  Eudore  Soulié,  ibid. —  Expose  trois 
tableaux  au  Salon  de  1763:  l'Auteur 
avec  sa  famille;  un  Chinois  tenant 
une  flèche  ;  une  Indienne.  Le  portiait 
de  sa  famille  est  flou,  c'est-à-dire  fai- 
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l)le  et  léché;  tout  cela  n';i  aucun  mé- 
rite, m. 
*  Naturaliste.    —    Acceptions    de    ce 

terme,  XVI,  140. 
Nature  {h\).  —  N'est  qu'un  seul  et  vaste 
système  que  tous  les  êtres  composent, 
I,  2G.  —    Elle  est  opiniâtre  et  lente 
dans  ses  opérations,    II,    35.  —  Est 
le  résultat  général  de  la  combinaison 
des  éléments,  56.  —  A-t-elle  toujours 
:    été  telle  que  nous   la  voyons,  n'est- 
elle  pas  sans  cesse  à  l'ouvrage?  57.— 
Remarques  de  A.  de  Humboldt  à  ce 
sujet  ;  conclusions  à  en  tirer,  58.  — 
Rien  en  elle  ne  se   fait  par  saut,  372. 
—  Écoutons  sa  voix  ;  elle  ne  se  con- 
tredit jamais,  IV,   110.    —   Elle    n'a 
point  fait  d'esclaves,   VII,  182.  —Ne 
fait  rien  d'incorrect,  c'est-à-dire  d'in- 
conséquent, X,  461.  —  Est  une;  et  il 
n'y  a  qu'une  bonne  manière  de  l'imi- 
ter, Xil,  128. 
Nature  de  l'homme.  -—   Elle   est  opi- 
niâtre, I,    44.  —  Elle  s'afflige  et  s'ir- 
rite sous  le  joug,  ibid.— La.  coutume 
et  l'éducation  se  réunissent  quelque- 
fois pour  dépraver  le  sentiment  natu- 
-  rel    de   la  droiture   et  de  l'injustice, 
jljid  _  Exemples  tirés  des  différents 
systèmes  concernant  la  divinité,  45. 
*  Naturel.  —  Acceptions  de  ce  terme  en 

métaphysique,  XVI,  140-143. 
Naucratès,  orateur  grec.  —  Parlant  de 
la  bibliothèque    déposée  à  Memphis, 
dans   le  temple  de  Vulcain,  il  accuse 
Homère    d'y    avoir    volé   VIliade   et 
l'Odyssée,  XIII,  441. 
Nausiphanés,  philosophe  grec.  —   Pré- 
tendait que  l'on  ne  peut  non  plus  dé- 
montrer  l'existence  que  la  non-exis- 
tence des  êtres,  III,  257. 
Navarre  {Marguerite,  reine  de).  —  Son 
buste  couronné  de  myrtes  fait  l'orne- 
ment de    la    bibliothèque  de   l'Allée 
des  fleurs,  I,  237,  alinéa  7. 
Navius  (.IccJws),  augure   romain,   con- 
temporain de   Tarquin   l'Ancien,  cin- 
quième roi   de  Rome,  I,  147.  —  Fait 
merveilleux   de    sa  science,  confirmé 
par   Lactance,  Denys  d'Halicarnasse, 
et  saint  Augustin,  ibiil.  —  Les  écri- 
vains profanes    le   confirment  égale- 


ment, ibid.  —  Les  Pères  de  l'Église, 
ne  pouvant  nier  le  fait,  ont  attribué 
son  art  au  diable,  148.  —  Cité,  XV, '.t. 

*  Néant,  Rien  ou  Négation.  —  Emploi 
de  ces  termes  qui  sont  synonymes, 
XVI,  143. 

*  Nécessaire.  —  En  métaphysiciue,  ce 
dont  le  contraire  est  impossible  et 
implique  contradiction,  XVI,  143. 

*  Nécessitant.  —  Eu  théologie,  terme 
dogmatique  qui  contraint  et  qui  ote 
la  liberté,  XVI,  144. 

Nécessité. —  Ne  jamais  l'attendre;  mais 
la  prévoir  et  la  prévenir,   II,  408.  — 
Quand  elle  s'impose,  il  est  trop  tard, 
ibid.   —   Celle    des   événements    est 
égale  sur  tout;  il  faut  savoir  coura- 
geusement s'y  soumettre,  VII,  183. 
'  C'est  en  général  ce  qui  rend  le  con- 
traire d'une   chose  impossible,  XVI, 
144.  —   Difl'érentes  acceptions   de  ce 
terme,  ibid.  et  suiv. 
Necker    (M.),    directeur  général  des  fi- 
nances, cite,  VIII,  383.  —   Comment 
il  répond  au  mémoire  de  l'abbé  Mo- 
rellet  contre  la  Compagnie  des  Indes, 
XIX,  315.  —   Lettre  que  Diderot  lui 
adresse  au  sujet  de  son  ouvrage  De  la 
Législation    et    du    Commerce     des 
grains,  XX,  08. 
Necker  (5i(2a»;ie  CnuKcnoo  de  laNasse, 
dame),  fondatrice  de  l'hôpital  de  Pa- 
ris  qui   porte    son  nom.  —  Vœu  ex- 
primé par  Diderot  pour  ajouter  à  l'u- 
tilité de  sa  généreuse   fondation,  III, 
337.  —   Femme  d'une  grande  finesse 
de   goût;  elle  a  parlé  avec  éloge  des 
Sa/ons  de  Diderot,  VIII,  391.  — Désire 
vivement  voir  Diderot  chez  elle,  XIX, 
)  70.  —  Ses  courtisans  ;  son  caractère  ; 
mot  de  Diderot  h  son  sujet,  ibid.  — 
Lettre  que  Diderot  lui  adresse  pour  la 
remercier  de  sa  nouvelle   édition  de 
V Hospice,  XX,    70.    —   Autre    lettre 
pour  lui  recommander  M""^  Pillain  de 
Vul    du    Fresne,   80.  —  Autre  lettre 
pour  lui  recommander  une  jeune  per- 
sonne, 84. 
Needham  (John  Tuberville),  naturaliste 
anglais.  —  Collaborateur  de  RuITon, 
jj    :,i,   _   Pourquoi    Voltaire   l'avait 
surnommé  VAnguillard,  131.  —  Ses 
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travaux  anatomiques  le  font  accuser 
de  matérialisme,  IX,  437. 

Nélée,  philosophe  grec.  —  Vend  à  Pto- 
lomée  II,  roi  d'Egypte,  les  manuscrits 
d'Aristote,  de  Théophraste,  qui  pas- 
sent à  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
XIII,  4il. 

NÉMÉsics,  évèque  d'Emèse,  en  Syrie.  — 
Philosophe  chrétien  du  v''  siècle,  l'un 
des  derniers  adeptes  de  la  doctrine 
des  émanations,  XV,  298. 

Kemrod,  petit-fils  de  Cham.  —  C'est  à 
lui  que  l'on  attribue  le  projet  de  la 
tour  de  Babel,  XIII,  401).  —  Fut  un 
grand  chasseur  aux  yeux  du  Seigneur, 
qui  le  rejeta,  XIV,  108. 

Néologismes.  —  Manière  dont  ils  s'in- 
troduisent dans  une  langue,  XIV, 
426. 

Nérestor.  —  Nom  d'un  sceptique,  I, 
228,  230,  alinéas  31,38. 

Nerfs.  —  Sont  toujours  dans  un  état 
d'éréthisme,  IX,  316.  —  Tous  émanent 
du  cervelet,  ibid.  — Leur  atonie  cause 
la  stupidité,  leur  ércthisme  exagéré 
engendre  la  folie,  317.  —  Nulle  sen- 
sation sans  leur  intervention,  318.  — 
En  quoi  consiste  l'ensemble  du  sys- 
tème nerveux,  ibid.  —  Suite  de 
questions  à  résoudre  sur  ce  sujet, 
319.  —  Du  fluide  nerveux,  320.  — 
Vitesse  extraordinaire  de  sa  marche, 

321.  —  Sont  les  organes  de  la  sensa- 
tion et  du  mouvement,  ibid.  —  Exa- 
men physiologique  de  leurs  fonctions, 

322,  323  —  Deux  natures  de  nerfs, 
les  uns  président  au  mouvement,  les 
autres  au  sentiment  seul,  328.  — 
Leur  état  après  une  secousse  violente, 
333. 

NÉnoN,  empereur  romain. —  Ce  monstre, 
caractérisé  par  les  actes  de  sa  vie  : 
il  fait  périr  Britannicus  son  frère, 
Agrippine  sa  mère,  sa  femme  Octavie, 
sa  seconde  femme  Poppée,  Antonia  sa 
helle-sœur,  le  consul  Vestinus,  Rufus 
Crispinus  son  beau-fils,  et  ses  insti- 
tuteurs Sénèque  et  Burrhus,  auxquels 
il  faut  ajouter  une  multitude  de  crimes 
de  toute  espèce,  I,  118.  —  Visions 
effrayantes  dont  il  est  sans  cesse 
assiégé,  ibid.  —  La  luxure  est  la  seule 


diversion  qu'il  trouve  à  ses  tour- 
ments, ibid.  —  Agrippine,  sa  mère, 
le  fait  adopter  par  Claude  au  préju- 
dice de  Britannicus,  III,  47.  —  Prend 
la  robe  virile  avant  l'âge,  52.  —  Est 
nommé  Prince  de  la  jeunesse,  ibid.  — 
Est  proclamé  empereur,  53.  —  Pro- 
nonce l'oraison  funèbre  de  Claude, 
55.  —  Fait  son  entrée  au  Sénat,  58. 

—  Expose  son  plan  d'administration, 
ibid.  —  Trajan  a  fait  l'éloge  des  cinq 
premières  années  de  son  règne,  60. 

—  Était  né  méchant,  61.  —  Son  inso- 
lente réponse  à  Tiridate,  roi  d'Ar- 
ménie, 63.  —  Répudie  Octavie,  et  se 
prend  de  fantaisie  pour  Acte,  une 
affranchie,  72-75.  —  Sa  mère,  con- 
seillée par  Pallas,  son  amant  et  son 
confident,  se  sépare  de  lui,  76.  — 
Les  menaces  d'Agrippine  troublent  son 
esprit,  80.  —  Fait  empoisonner  Bri- 
tannicus, ibid.  —  Rend  un  édit  pour 
excuser  la  précipitation  des  funé- 
railles de  son  frère,  81.  —  Relègue 
sa  mère  dans  un  palais,  où  il  ne  la 
visite  plus  qu'entouré  de  centurions, 
83.  —  Deux  délateurs  lui  annoncent 
un  projet  de  révolution  conduit  par 
Agrippine,  en  faveur  de  Ruhcllius 
Plantus,  issu  d'Auguste,  ibid.  — 
«  Qu'elle  périsse!  »  dit-il,  84.  — 
Désigne  Sénèque  et  Burrhus  pour 
instruire  et  interroger  contre  Agrip- 
pine, ibid.  —  Demandé  par  sa  mère, 
il  la  voit;  les  délateurs  sont  châtiés 
et  les  amis  d'Agrippine  récompensés, 
85.  —  Donne  l'exemple  d'une  nuit  de 
débauche  et  de  pillage  dans  Rome,  86. 

—  Est  vivement  repoussé  par  le  séna- 
teur Montanus,  qui  a  l'étourderie  de 
le  reconnaître,  et  qu'il  force  à  se 
donner  la  mort,  ibid.  —  Trêve  de 
courte  durée  entre  lui  et  sa  mère, 
100.  —  Poppée  le  séduit  et  l'entraîne, 
et  s'attache  à  lui  rendre  Agrippine 
odieuse  et  suspecte,  101.  —  Suétone 
atteste  sa  passion  incestueuse  pour  sa 
mère,  103.  —  Discours  qu'Acte  lui 
adresse  à  ce  sujet,  ibid.  —  Évite  dé- 
sormais toute  entrevue  secrète  avec 
Agrippine,  dont  la  perte  est  résolue, 
104.  —  Charge  l'affranchi  Anicet  des 
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préparatifs  de  sa  mort,  ibid.  —  Écrit 
à  sa  mère  les  lettres  les  plus  tendres 
pour  l'attirer  à  Baies  durant  les  fêtes 
de  Cérès,  ibid.  —  Sa  conduite  odieuse 
dans  cette  rencontre,  105.  —  La  ter- 
reur  s'empare    de  lui  à  la  nouvelle 
que  le  mécanisme  infernal  a  manqué 
son  effet,  100.  —  11  mande  Sénèque  et 
Burrhus,  qui  refusent  le  rôle  d'assas- 
sins qu'Anicet  accepte,   ibid.   —   Sa 
lettre  au  Sénat,    117.  —  Sa  rentrée 
dans  Rome,    liO.   —   Se   montre  en 
public    sur  un  char  qu'il  conduit,  et 
monte  sur  la  scène,  122.  —  Avilit  les 
familles  romaines,  ibid.  —  Ses  ma- 
riages infâmes,  127.   —  Fait  périr,  à 
l'âge  de  vingt    ans,  Octavie,    fausse- 
ment accusée  d'adultère,  129.  —  In- 
cendie  Rome,    131.  —  Son  entretien 
avec  Sénèque  demandant  sa  retraite, 
133, 134.  —  Embrasse  traîtreusement 
Sénèque,  135.  —  Suit  le  cours  de  ses 
forfaits,  130.  —  Deux  conjurations  se 
forment  contre  lui  :  celle  de  Pison  à 
Rome,   celle  de  Vinicius  à  Bénévent, 
137.  _  Il  découvre  la  conjuration  de 
Pison,  elle  échoue,  109.  —  Les  con- 
jurés périssent  tous,  ibid.  —  Vindex, 
propréteur  des  Gaules,  excite  un  sou- 
lèvement contre  lui,  170.  —  Perd  la 
raison,  et  demande  du   poison;  veut 
fuir,  y  renonce,  songe  à    demander 
grâce,    se   couche,   ses   gardes    l'ont 
abandonné,  etc.  Le  Sénat  l'a  déclaré 
traître  à  la  patrie,  on  le  cherche  pour 
le    conduire    au    supplice;    à    l'aide 
d'Épaphrodite,  son  secrétaire,  il  s'en- 
fonce un  poignard  dans  la  gorge  ;  le 
monstre  n'est  plus,  171.  —  Singula- 
rité surprenante  de  son  caractère,  il 
supportait  avec  patience  l'injure  et  la 
satire,  172,  173.  —  Faisait  avec  faci- 
lité des  vers  médiocres,  174. 
Neufoxd  (M.  de).  —  Conduite  qu'il  tient 
à  un  dîner  chez  la  sœur  de  M'i-^  Vol- 
land,  XIX,  187. 
Neveu  de  Rameau  (le).  —  Voyez  Rameau. 
«^  Neveu  de  Hameau  {le).  —  Dialogue 
posthume   de    Diderot,    V,    3"i9,    — 
D'abord  connu  par  la  traduction  alle- 
mande, faito,  en  1804,  par  Gœthe,3G2. 
—    Ensuite    par    une   traduction   de 


cette  traduction,  présentée,  en  1821, 
par  le  vicomte  de  Saur  comme  le  véri- 
table original,  304.  —  Curieuse  con- 
troverse soulevée   par  la  pulilication 
du  texte  authentique,  ibid.,  380. 
Newton  {Isaac).  —  En  cachant  ses  dé- 
couvertes, il  alaisséàLi'ibnitz  le  droit 
de  partager  avec  lui  la  gloire  de  l'in- 
vention du  calcul  différentiel,  II,  38. 
—  Cause  présumée  de  l'obscurité  qu'on 
remarque  dans  ses  Princi}>es  mathé- 
matiques,  ibid.  —  Fait  l'application 
des  signes   à  l'algèbre,  308.  —  Dési- 
gné sous  le  nom  de  Circino  l'Attrac- 
tionnaire  dans  les  Uijoux  indiscrets 
jV,  138.  —  Ses  principes  sur  la  résis- 
tance de  l'air  au  mouvement  des  pen- 
dules, IX,  108.  —  Mémoire   sur  ce 
sujet,  109-182.  —   Raison  de  préfé- 
rence à  accorder  à  sa  chronologie,  XII, 
91.  —  Son  sentiment  sur  l'origine  de 
l'idolâtrie,  XVI,  352. 
j\;ez.  —  Origine  des  nez  plats,  IV,  387. 
■'  Nijombos.  —  Prêtres   imposteurs  des 
peuples  idolâtres  du  Congo,  XVI,  140. 
*  Niais.  -  Se   dit   de    quelqu'un    qui 
ignore  les  usages  les  plus  communs 
de  la  société,  XVI,  140. 
NicoLAi  (M.  de).—  Son  amitié  touchante 
pour  M.  de  La  Fermière,  XVIII,  282.— 
Fable  qu'il  raconte  dans  un  dîner  que 
lui  et  son  ami  offrent  à  Diilerot,  XIX, 

74. 
NiEWLAND,  ministre  protestant  hollan- 
dais. —  Voulait  faire  établir  des  cen- 
seurs d'ouvrages  en  Hollande,  XVII, 

441. 

•  Nigro-mantie.  -  Ce  mot  signifie  à  la 
lettre  divination  noire;  son  étymolo- 
gie,  XVI,  147. 

Ninon  de  l'Enclos.  —  Nom  qu'elle  don- 
nait au  péché  originel,!,  101.  —  Sou 
portrait  et  ses  mœurs,  VI,  250.  -- 
Pratique  et  professe  la  morale  d'Epi- 
cure,  XIV,  520.  —  Rassemblait,  dans 
SCS  salons  de  la  rue  des  Tournelles, 
l'élite  de  la  cour  et  de  la  ville,  ibid. 

NisAUD  (C/(ar?es).- Publie  une  lettre  de 
Meister  à  Suard  au  sujet  di;  la  Cor- 
respondance de  Grimm,  I,  xi- 
Nivernais  (7u/es  Mancim-Mvzarim,  duc 
de).  —  Influence  d'une  conversation 
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qu'il  eut  à  Trianon  en  présence  de 
Louis  XV,  sur  le  sort  de  VEncydopé- 
die,  XIII,  121,  122.  —  Rend  visite  au 
Daupliin,  et  est  surpris  do  lui  voir  lire 
les  ouvrages  philosophiques  de  Hume, 
XIX,  209. 

NizoLius  {Marins),  savant  littérateur  et 
philosophe  du  xvi«  siècle,  né  à  Ber- 
sello.  —  Leibnitz  se  rend  en  1670 
éditeur  d'un  de  ses  ouvrages,  XV,  441. 

NoAiLLES  (le  cardinal  de),  archevêque  de 
Paris.—  Rallume  l'incendie  mal  éteint 
par  la  paix  de  Clément  IX,  XV,  2C3. 

Noblesse.  —  Récompense  d'un  service 
ou  marque  d'une  faveur  accordée  par 
le  souverain,  II,  444.  —  Cette  dis- 
tinction ne  remonte  pas  plus  haut  que 
le  gouvernement  féodal,  ibid. 

Noblesse  commerçante  {la),  titre  d'un 
ouvrage  de  l'abbé  Coyer,  composé  à  la 
demande  du  contrôleur  général  des 
finances  de  L'Averdy,  VI,  295. 

NocÉ  ('M"'^  de).  —Diderot  la  rencontre 
aux  eaux  de  Bourbonne,    XVII,  343. 

—  Est  la  voisine  d'Helvétius.  Ce 
qu'elle  apprend  à  Diderot  touchant  la 
vie  de  ce  philosophe  à  sa  campagne, 
344. 

Nodier   {Charles),  littérateur  français. 

—  A  fait,  dans  son  Histoire  du  roi  de 
Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  de 
légers  emprunts  à  Sterne,  VI,  7. 

*  Noctambule  el  Noctambulisme.  — 
Étymologic  de  ces  mots,  XVI,  147.  — 
Ces  dénominations  sont  moins  exactes 
et  moins  usitées  que  somnambule, 
somnambulisme,  148.—  On  peut  être 
attaqué  de  somnambulisme  pendant 
le  jour;  exemple,  ibid. 

NoDiN  (la),  maîtresse  de  danse  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Anecdote  à  son  sujet, 
V,  501. 

NoÉ.  —  Est  mis  en  réserve  pour  repeu- 
pler le  monde,  I,  201,  alinéa  38. 

JN'OLTKEN-  (le  baron  de),  ministre  de 
Suède  à  Pétersbourg.  —  Sa  conversa- 
tion avec  Diderot,  au  sujet  de  la  sup- 
plique que  celui-ci  adresse  à  Tinipé- 
ratrice  Catherine  jjour  la  prier  de 
mettre  des  bornes  à  sa  bienfaisance, 
XX,  56. 

*  Nommer.  —  Désigner  une  chose  par 


son  nom,  ou  l'appeler  par  le  nom  qui 
la  désigne,  XVI,  148.  —  Autres  signi- 
fications de  ce  terme,  ibid. 
*  Nonchalance,     Paresse,    Négligence, 
Indolence,  Mollesse,  Faiblesse  d'orga- 
nisation. —  Acceptions  et  emplois  de 
ces  mots,  XVI,  148. 
Nonnaitis.  —  Oiseaux,    tous   femelles,, 
qui  habitent  de  grandes  volières  (cou- 
vents);   leurs    occupations,    I,    200, 
alinéa  32. 
NoNNOTTE  {Donat).  —  Simple   mention 
du  nom  de  ce  peintre,   comme  expo- 
sant au    Salon   de  1765,   X,  309.  — 
Élève  de  Lemoine,  il  dirigeait  à  Lyon 
une  école  gratuite  de  dessin,  lorsque 
en  1741,    il  fut  nommé  académicien, 
ibid. 
Norbert  (saint),   fondateur   de   l'ordre 
des  Prémontrés,  VI,  180.  —Politique 
singulière  de  cet  ordre,  182. 
NoRis  (cardinal).  —   Ses  observations  à 
propos    de   l'hérésie   des  prédestina- 
tiens,  XVI,  391. 
1  Notes  écrites  de  la  main  d'un  souve- 
rain (Frédéric  II,  roi  de  Prusse)  à  la 
marge  de  Tacite,  II,  459. 
^  Notice  sur  La  Fontaine,  VI,  232. 
T  Notice  sur  Clairaut.  —   Cet  article 
n'est  qu'en  partie  de  Diderot,  VI,  473. 
^  Notice  sur  Carie  Van  Loo,  XIII,  70. 
T  Notices  sur  lepeintre  Michel  Van  Loo 
et  le  chimiste  Rouelle,  VI,  405. 
Nourrice.    —   Femme    qui   donne   à 
téter  à  un  enfant,  XVI,  149.  —  Con- 
ditions nécessaires  aune  bonne  «owr- 
rice,  ibid.  —   Si  les   mères  nourris- 
saient leurs  enfants,  ceux-ci  seraient 
plus  forts,  plus  vigoureux,  150.  —  La 
mère    d'un    enfant,    quoique    moins 
bonne    nourrice,    est    encore   préfé- 
rable à  une  étrangère,  151.  —  Loi,  en 
Turquie,  qui  favorise  l'allaitement  des. 
enfants  par  leur  mère,  ibid. 
NovERRE     {Jean-Georges),    chorégraphe 
célèbre,  auteur    des    Lettres    sur   la 
danse  et  les  ballets,  V,  482. 
Noviciat.  —C'est  le  temps  le  plus  doux 
de  la  vie  monastique,  V,  10.   —  Une 
mère  des  novices  met  tous  ses  soins 
à  séduire  par  son  indulgence,  ibid. 
*  Nu.  —  Qui  n'est  couvert  d'aucun  vê- 
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tement,   XVI,    151.  —  Exemples  do 
l'emploi  de  ce  mot,  ibkl. 
Nuages.  —  Comment  ils  se  forment  et 

comment  ils  se  dissipent,  V,  335. 
NccH,    soldat    morave.   —  Offre  le  cas 
extraordinaire  d'une  grossesse  contre 
nature,    IX,    408.   —   Extrait   d'une 
lettre  à  ce  sujet  adressée  au  docteur 
Lefebvre,  à  Paris,  ibkl.  —  La  Gazelle 
des  Deux-Ponts,  année  1775,  n»  xxvi, 
explique   comment  cet    homme  avait 
engendré,  409. 
*  Nuire.  —  C'est  apporter  un  dommage 
ou  un  obstacle,  XVF,  151.  —Exemples 
de  remploi  de  ce  terme,  ibid. 
Nuisible  (le).  —  Fait  rire  lorsqu'il  ne 
l'emporte  pas  sur   le  défaut,  IV,  471. 
—  Est   toujours  l'idée   principale  et 
permanente  du  méchant,  472. 


0 


*  Obéissance.  —  Devoir  le  plus  indis- 
pensable des  sujets,  XVI,  152.  — 
Elle  ne  doit  point  être  aveugle;  exem- 
ples remarquables  de  désobéissance 
légitime,  ibid. 

*  Objecter.  —    C'est    montrer   le    faux 

d'un  raisonnement  par  la  raison  con- 
traire qu'on  y  oppose,  XVI,  153. 

*  Obscène.  —  Se  dit  de  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  pudeur,  XVI,  153. 

*  Obscur.  —  Privé    de   lumière,    XVI, 

153. 

*  Obscurité.  —  C'est  la  dénomination 
d'une  chose  obscure,  XVI,  153. 

^  Observations  sur  la  sculpture  et  sur 

Bouchardon,  XIII,  40-47. 
^    Observations    sur    la    division    des 

sciences    du   chancelier  Bacon,  XIII, 

159-1G4. 

T  Observations  sur  Vextrait  que  le  jour- 
naliste de  Trévoux  a  fait  de  la  Lettre 
sur  les  sourds  et  muets,  I,  411. 

^  Observations  sur  l'Iphigénie  en  Tau- 
ride,  tragédie  de  Guimond  de  La 
Touche,  VIII,  427. 

1  Observations  sur  les  Saisons ,  poème 
de  Saint-Lambert.    -   Voyez   Saixt- 

LAMBEnT. 

-,  Observations  sur  Vinstruction  pasto- 


rale de    3/"''  l'évêque    d'.Auxerre,    I, 
441. 

•  Observations  sur  la  religion,  les  li>is. 
le  gouvernement  et  les  mœurs  des 
Turcs  {sur  les),  morceau  inédit,  IV, 
78.  — Voyez  Bergier  et  Porter. 

Observations  sur  le  Fils  naturel.  — 
Article  de  l'abbé  de  La  Porte,  tiré  de 
VObservateur  littéraire.  Ml,  11-18. 

1  Observations  sur  réglise  de  Saint- 
Rocli,  morceau  inédit,  XIII,  3. 

Obstacles.  —  Physiques  ou  moraux,  il 
faut  s'attendre  à  en  rencontrer;  con- 
duite à  tenir  quand  ils  se  présentent, 
II,  51. 

*  Obstination.  —  Volonté  permanente 
de  faire  quelque  chose  de  déraison- 
nable, XVI,  154. 

*  Obtenir.  —  Terme  relatif  à  sollicter, 
XVI,  154. 

*  Obvier.  —  C'est  prévenir,  empêcher, 
aller  au-devant,  XVI,  154. 

OccAM,  cordclier  anglais.  —  Chef  de  la 
secte  des  Nominaux,  XIV,  280.  — 
Philosophe  scolastique,  disciple  de 
Scot,  est  surnommé  le  Docteur  singu- 
lier et  invincible,  XVII,  100.  —  Ses 
querelles  avec  les  papes  Boni  face  et 
Jean  XXII,  ibid.  —  \  écrit  sur  la  logi- 
que, la  physique  et  la  théologie,  ibid. 

*  Occasion.  —  Moment  propre  pour 
agir  ou  parler  avec  succès,  XVI,  I5i. 

*  Occurrence.  —  Terme  synonyme  à 
conjoncture,  XVI,  154. 

OcELLis  philosophe  pythagoricien.  — 
Principes  de  sa  doctrine,  XVI,  518. 

OcTAViE,  fille  de  Claude  et  sœur  de 
Britannicus.  —  Quoique  fiancée  à 
Silanus,  Agrippine  lui  fait  épouser 
^éron,  III,  46.  —Malgré  ses  aimables 
qualités,  Néron  la  répudie,  72.  — 
Britannicus  étant  mort,  Agrippine  se 
rapproche  d'elle,  82.  -  Poppée  veut 
amener  son  divorce,  102.  — Est  accu- 
sée d'adultère,  127.  —  Est  exilée  eu 
Campauie,  et  bientôt  rappelée,  128. 
_  L'accusation  d'adultère  est  re- 
prise, tbid.  -  Est  réléguée  dans  IMlc 
de  Pandataria;  condamnée  à  mourir, 
on  lui  ouvre  les  veines;  sa  tête,  sé- 
parée de  son  corps,  est  présentée  à 
Poppée,  129. 
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Ode.  —  Réflexions  sur  ce  sujet,  VI,  412. 
*  Odieux.  —  Digne  d'5  haine,  XVI,  154. 
—  Voyez  Haine. 

Odin,  Othe\  ou  Vodex.  —  Le  plus 
grand  des  dieux  dans  la  mythologie 
des  anciens  Celtes,  XVI,  155.  —  Dans 
le  principe,  c'est  un  prince  scythe  de 
ce  nom  qui  vient  conquérir  leur 
pa3's,  156.  —  Histoire  de  ce  conqué- 
rant, ibid.  —  Sa  mort,  ibid.  —  Qua- 
lifications qui  lui  sont  données  dans 
la  mythologie  conservée  par  les  Islan- 
dais, 157.  —  Déesse  qu'on  lui  donne 
pour  femme,  ibid.  —  Culte  qui  lui 
était  rendu,  ibid. 

Odiot.  —  Le  peintre  Bachelier  lui  com- 
munique son  secret  sur  la  peinture 
en  cire,  X,  67.  —Devient  fort  habile 
dans  la  manœuvre  délicate  de  l'inus- 
tion,  ibid. 

'Odo\,  abbé  de  Cluny.  —  Célèbre  écri- 
vain du  x"  siècle,  XV,  301. 

Odorat.  —  Le  plus  voluptueux  de  nos 
sens,  I,  352.  —  Voyez  Sens.  —  Exa- 
men physiologique  de  ce  sens,  IX, 
339. 

Odyssée.  —  Poënie  épique  d'Homère, 
dans  lequel  celui-ci  décrit  les  aven- 
tures d'Ulysse,  XVI,  158.  —  But  de 
VOdyssée,  d'après  le  P.  Le  Bossu, 
ibid.  et  suiv.  —  Voyez  Iliade. 

■OEil.  —  Cet  organe  est  susceptible  de 
s'instruire ,  I,  320.  —  Le  toucher 
contribue  à  son  éducation  ,  ibid.  et 
323.  —  Est  le  plus  superficiel  de  tous 
nos  sens,  352.  —  Physiologie  de 
l'œil,  IX,  341.  —  Cet  organe  a  tou- 
jours été  considéré  comme  le  siège  ou 
l'organe  du  maléfice,  XVI,  55. 

•OEuvres  choisies  de  Diderot,  précédées 
de  sa  T7e,  par  F.  Génin,  XX,  144. 

■OEuvres  morales  de  Diderot,  contenant 
son  Traité  de  l'Amitié  et  celui  des 
Passions,  ouvrage  attribué  à  tort  à 
Diderot,  XX,  99. 

'  Ofavai.  —  Sorte  de  petite  boîte  très- 
vénérée  des  pèlerins  japonais,  XVI, 
100.  —  Signification  de  ce  mot,  ibid. 

"  O/fense,  Offenser,  Offenseur,  Offensé. 
—  Définitions  de  ces  mots,  XVI,  160. 

"*  Officiers  généraux.  —  Patriarches  et 
prophètes,  I,  195,  alinéa  23. 


Officiers  subalternes.  —  Archevêques^ 
évoques,  I,  196,  aUnéa  25. 
Officieux.— (^m  a  le  caractère  bienfai- 
sant, et  est  toujours  disposé  à  rendre 
de  bons  offices,  XVI,  161. 
OGrxsKi  {Michel-Casimir,  comte),  géné- 
ral de  Lithuanie.  —  Impression  que 
son  jeu  sur  la  harpe  produit  à  Diderot, 
XVIH,  438. 

Oh.  —  Interjection;  exemples  de  son 
emploi,  XVI,  161. 
*  Oindre. —  Enduire  d'huile  ou  de  quel- 
que autre  substance,  grasse  et  molle, 
XVI,  162.  —  Origine  de  cette  cou- 
tume, ibid. 
T  Oiseau  blanc  (1'),  conte  bleu,  IV, 
379  —  Composé  vers  1748,  ce  conte 
fut  alors  l'objet  des  recherches  du 
lieutenant  de  police  Berryer,  380.  — 
Imprimé  pour  la  première  fois  en 
1798,  ibid.  —  L'allégorie  de  cette  dé- 
bauche d'esprit  ne  permet  pas  d'en 
faire  l'analyse;  il  faut  lire  le  conte  en 
entier,  381-441.— Voyez  Pigeon  blanc. 
Oiseaux  de  proie.  —  Leur  organisation 

particulière,  IX,  235,  236. 
Oisif.   —  La  demeure  de  l'homme  oisif 

est  un  sépulcre,  III,  255. 
Oisiveté.  —  Elle  engendre  la  débauche, 
et  produit  tous  les  désordres  imagina- 
bles, I,    97.  —  Est  contraire  à  une 
machine  vivante,  IV,  328. 
Okam.  —  Voyez  Occaji. 
Olavidès  (don  Pablo),    Péruvien,  oydor 
{conseiller  d'Etat)  à  Lima.  —  Sa  loyale 
conduite  à  la  suite  du  tremblement 
de  terre  de  1748-1749  est  désapprouvée 
par  le  clergé  péruvien,  qui  le  dénonce 
à    Madrid,    VI,    467.    —  Le   jésuite 
Ravage,    confesseur    du    roi    Ferdi- 
nand   VI,  le    présente   à  son  maître 
comme  un  impie,    un  scélérat  digne 
du   dernier    supplice,    ibid.    —    Est 
mandé  à  Madrid  pour  y  rendre  compte 
de   sa   gestion,   ibid.  —  Obéit  à  cet 
appel  ;  mais  à  peine  arrivé  il  est  jeté 
en  prison  et  soumis  aux  plus  indignes 
traitements,    468.    —    Est    mis    en 
liberté  sous  caution,  ibid.  —  Épouse 
à  Leganez  dona  Isabel  de  Los  Rios, 
déjà  deux  fois  veuve,  ibid.  —  Mis,  par 
cette    union  j    en    possession    d'une 
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immense  fortune,  il  fait  reconnaître 
son  innocence  et  rentre  dans  tousses 
droits,  ibkl.  —  Forme  une  socit-tc  de 
commerce  avec  Miguel  Gigon,  fixé  à 
Paris,  et  Joseph  Almanza,  résidant  à 
Madrid,  ibid.  —  L'association  ayant 
prospéré,  il  tient  un  grand  état  de 
maison,  ibid.  —  Fait  chaque,  année 
un  voyage  à  Paris,  d'où  il  rapporte 
ce  qu'il  a  recueilli  d'intéressant,  469. 

Traduit  en  vers  espagnols  Mérope 

et  Zaïre,  tragédies  de  Voltaire,  et  fait 
représenter  ces  ouvrages  par  des  ac- 
teurs à  ses  gages,  sur  un  théâtre  con- 
struit dans  son  hôtel,  ibid.  —  Met  en 
espagnol   et    fait   entendre   chez  lui 
des   opéras-comiques   de   Grétry,  de 
Duni,  etc  ,  ibid.  —  Les  familles  ca- 
tholiques   suisses     qu'il    a    laissées 
s'implanter   dans    la    Sierra-Morena 
conjurent  sa  perte^   470.  —  Zamora, 
nommé     inquisiteur      par      le      roi 
Charles  III,  en  fait  sa  première  vic- 
time, 471.  —  On  visite  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits  :  on  y  trouve  les 
OEiwres  de  3{ontesquieu,  de  Voltaire, 
de  Jean-Jacques,  le   Dictionnaire  de 
Bayle  et  VEncyclopédie,    etc.;  il  est 
traîné   dans   les  prisons;    ses  biens 
sont  confisqués;  est  condamné  à  faire 
amende  honorable  et  à   être  pendu. 
—  Sa  sentence   est   deux  fois   com- 
muée,   et   enfin,  à   prix  d'argent,  il 
obtient  la  mainlevée  de    ses    biens, 
sa  réhabilitation  et  la  liberté. 
Oi.DEcoRN  (Hall  ou),  jésuite  anglais.  — 
L'un  dos  auteurs  de   la  conspiration 
des  poudres  (IGOo);  est  mis  à  mort, 
XV,  279. 
Olibri    {le    Vorticose).    —    Nom    sous 
lequel  Diderot  désigne  Descartes  dans 
les  Bi'^oux  indiscrets,  IV,  13S.  —  Fon- 
dateur de  la  secte  des  Vorticoses  (du 
système  des  tourbillons),  102.  —  Sa 
philosophie  comparée  à  celle  de  New- 
ton, IG3. 
*  Oligarchie,  Oli'jarchiiue.  —  Dcfinhwn 

de  ces  mots,  XVI,  102.  -  Le  gouver- 
nement, chez  les  Romains,  a  plusieurs 
fois  dégénéré  en  oligarchie,  ibid. 
Oligny  (M""  d').  —  Refuse  les  proposi- 
tions que  lui  fait  le  marquis  de  Gouf- 


fier;  est  enlevée  par  lui  ;  suite  de  cette 
affaire,  XIX,  227. 
Oi.ivET  (l'abbé  d'),  V,  4i0. 
Olivier.  —  L'un  des  héros  du  conte  les 
Deux  Amis  de  Bourbonnc,  V,  2(')r).  — 
Son  étroite  amitié  avec  Félix,  200.  — 
Sa  mort,  207. 
OLiviEft    ou    Ollivikr  {Michel-liarthé- 
lemy),  peintre  du  prince  de  Conti.  — 
Expose,   au   Salon    de    1707,    quatre 
tableaux  :  le  Massacre  des  innocents. 
XI,  323.  —  Un  Portrait;  une  Femme 
savante,  324.  —  Une  Famille  espa- 
gnole, 325.  —  D'après   le    livret,  il  y 
avait  encore  à  ce  Salon  plusieurs  por- 
traits d'Olivier  que   Diderot  n'a  pas 
décrits,    ibid.    —  Talent    estimable. 
Ne  tient  pas  au    Salon   de  l'/09  les 
promesses  de  la   précédente  exposi- 
tion, 447.  —   Expose,  en  1771,  sept 
tableaux  dans  le  goût  de  Watteau  et 
non  dans  sa  manière;  a  besoin  d'étu- 
dier  beaucoup    les    grands    maîtres, 

:)2l. 
Olymplv.  —  Sacrifice  auquel  elle  se  ré- 
signe pour  empocher   son  amant  de 
partir  en  campagne,  IV,  302,  3b3. 

Omar  [Abou-Ualssah  Ibn-al-Kallab), 
second  caUfe  des  Musulmans.—  Donne 
à  Amry  (Amrol-Ben-El-Ass),  général 
des  Sarrasins,  l'ordre  de  brûler  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  XIII,  442. 

Ombre  de  Raphaël  (/')  à  son  neveu 
Baphaël  ;  analyse   de  cette  brochure, 

XVII,  502. 

*  Omphalomantie.  —  Divination  qui  se 
faisait  par  le  moyon  du  cordon  ombi- 
lical, XVI,  162.  -  Étymologie  de  ce 
mot,  163.  —  Art  des  o7)iphalomantes  ; 
son  at)surdité,  ibid. 

Onctions  huileuses.  -  Leurs  avantages 
liyfïiéniques,  IX,  202. 

Onéirocrilique.  -  Celui  qui  dérhilTre 
les  songes,  IV,  301.  -  Hloculocus 
occupe  cet  emploi  à  la  cour  do  Man- 

gogul,  ibid. 
Onksicrite,     philosophe    cynique.    — 
Comment   il    desint    le    disciple    de 

Diogèno,  XIV,  263. 
*  Onomancie  on  Onomamancie.  ou  O/.o- 
matomancie.   -    Divination  j.ar    les 
noms,  \VI,  163.  -Le  mot  onomancie 


)6h 


TABLE  GÉNÉRALE 


devrait  plutôt  signifier  divination  par 
les  ânes,  ibid.  —  Était  fort  en  usage 
chez  les  anciens,  ibid.  —  C'est  une  ob- 
servation fréquente  dans  l'histoire  que 
les  grands  empires  ont  été  détruits  sous 
des  princes  portant  le  môme  nom  que 
ceux  qui  les  avaient  fondés;  exem- 
ples, 164.  —  Une  des  règles  de  l'ono- 
mancie  chez  les  pythagoriciens,  165. 

—  Exemples  de  diflërents  présages 
rapportés  à  ce  genre  de  divination,  î6(rf. 

*  Ontologie.  —  C'est  la  science  de  l'être 
considéré  en  tant  qu'être,  XVI,  166. 

—  Descartes  proscrit  les  termes  onto- 
logiques de  la  philosophie  scolastique  : 
conséquences,  ibid.  —  Cette  science 
prend  une  autre  face  entre  les 
mains  des  philosophes  modernes,  167. 

—  Comment  on  peut  définir  Vonto- 
logie  naturelle,  168. 

Opéra,  Théâtres.  —  Établissements  de 
V Allée  des  Fleurs,  I,  236, 

Opéra-Comique.  —  Du  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle,  ouvrage  de  Duni, 
date  l'introduction  de  ce  genre  de 
spectacle,  V,  461.  —  La  pièce  d'Erne- 
limle,  opéra  de  Poinsinet  (1767),  cor- 
rigée par  Sedaine  (1773),  mise  en 
musique  par  Philidor,  marque  le  pro- 
grès de  l'art  et  en  prédit  !e  durable 
succès,  VIII,  459. 

*  Ophiomancie.  —  Divination  par  les 
serpents,  XVI,  168.  —  Était  fort  en 
usage  chez  les  anciens,  ibid.—  Expli- 
cation que  donne  Pluche  sur  l'origine 
de  cette  divination,  160.  —  Les 
Prylles,  peuple  d'Afrique,  avaient  la 
coutume  d'exposer  leurs  enfants  aux 
serpents  pour  savoir  s'ils  étaient  légi- 
times ou  adultérins,  ibid. 

Opinion.  —  Ce  qu'est  celle  d'un  homme, 

I    2'> 

1,  -1-, 

Opinions.  —  Voyez  l'Entretien  des  Phi- 
losophes et  l'Allée  des  marronniers, 
1,  215  à  235. 

Opposer.—  Former  un  obstacle,  XVI, 
170.  —  Exemples  de  l'emploi  de  ce 
mot,  ibid. 

*  Oppresseur,  Opprimer.— Terme  relatif 
au  mauvais  usage  de  la  puissance, 
XVI,  17U.  —  Oppression  a  un  sens 
relatif  à  réconomie  animale,  ibid. 


*  Oppression.— T)éi\t]it\on  de  ce  mot  en 
morale  et  en  politique,  XVI,  170. 

*  Opprobre.—  C'est  le  mépris  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  on  est,  XVI,  171. 
Opulence,  OpM/ewi.— Termes  qui  dési- 
gnent  la  grande  richesse,  ou   celui 
qui  la  possède,  XVI,  171. 

Opuscules  philosophiques  et  littéraires, 
recueil  publié  par  l'abbé  de  Vauxcelles, 
IJ,  106. —  Ouvrages  de  Diderot  qu'on 
y  trouve  insérés,  ibid.  et  506. 
Oraison  de  saint   Julien.  —  Ce  qu'on 
entend  par  cette   locution,   XIX,  248 
(note). 
Oraison  funèbre.  —  La  première  qu'on 
entendit  à  Rome  fut  celle  de  Junius 
Brutus,  prononcée  par  Publius  Valé- 
rius    Publicola,  III,   56.    —   Souvent 
avilie  depuis  son  institution,  mieux 
vaudrait    qu'elle    n'eût     jamais    été 
inventée,  ibid. 
OncoTOME,  nom  donné,  par  La  Mettrie, 
au   docteur  Ferrein,  IV,  16i.  —  Son 
opinion  sur  une  question  délicate,  165. 
177.    —    Siège  qu'il  assigne  à  l'âme 
chez  les  femmes,  225. 
Ordonner.  —  Diverses  acceptions  de 
ce  mot,  XVI,  171. 
Organes.  —  Leur   état  sain  ou  maladif 
est  le   thermomètre    de    l'esprit,    II, 
406.  —  Tous    ont  leur  poison,    leur 
miasme  qui   les   affecte,  IX,  331.  — 
On  les   accoutume    à    tout,    ibid.  — 
Des  organes  des  sens,  ibid.  —  Leur 
vie  particulière,  ibid.  —  Leurs  sym- 
pathies, 332.  —    Considérés    comme 
des   animaux,    ibid.  —  Les  prescrip- 
tions  du   médecin   faites  en  vue    de 
cette  idée,  333.  —  Comment  ils  pren- 
nent des  habitudes,  3:;i.  —  Nos  vices 
et  nos   vertus  sont  dans  leur  dépen- 
dance, ibid.  —  Chaque  organe  a  son 
plaisir    et   sa   douleur     particulière, 
335. 
Organisation.  —  Diderot  la   considère 
comme   la  hase  de  la  morale  indivi- 
duelle, XI,  124.  —  Propre  à  chaque 
espèce,  335. 
Orgogli.  —  Voyez  Baron. 
Orgue  d'Allemagne.  —  Travaux  de  Di- 
derot  pour    le  perfectionnement  de 
cet  instrument,  IX,   77.  —  Mémoire 
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sur  ce   sujet,   loG-lG7.  —  Avantages 
de  rinstrumciît  proposé,   102.  —  In- 
convénients  qu'il    présente,    164.  — 
Observations     sur    le     chronomètre, 
165. 
Orgueil.  —  Mauvaise  passion  ;  elle  rend 
mécliante  la  créature  qui  eu  est  affec- 
tée, 1,31. 
OuiBAZE.  —  Nom  d'un  spinosiste  dési- 
gné pour  faire  partie  de  l'assemblée 
générale  des  philosophes,  I,  228,  22'.), 
233,  23  i. 
*  Orientale  {Philosophie) ,  XVI,  172.  — 
Origine  des  gnostiques,  ibid.  —  Pour- 
quoi ces  philosophes  prirent  ce  nom, 
173.  —  Écrivains  que  l'on  peut  ([ua- 
lifier  ainsi,  ('6îd. —  Époque  à  laquelle 
les  philosophes  orientaux  prirent   le 
nom  de  gnostiques,  ibid.  —  Reproche 
qu'ils  font  à  Platon,  174.—  On  recon- 
naît à  travers  leur  système  des  vesti- 
ges du   pythagorico-platonisme,  ibid. 
—  En  quoi   consistait  le  système  de 
théologie  des  gnostiques^  173  et  suiv. 
Origfne,  philosophe  néo-platonicien.  — 
Disciple    d'Ammonius  Saccas  ;  divul- 
gue le  secret  de  la  philosophie  éclec- 
tique, XIV,  319.  —  Cet  Origène  n'est 
point  celui  des  chrétiens,  ibid. 
OniGÈvE,  célèbre  docteur  de  l'Église  au 
ii«  siècle.  —  Ses   maximes  sur  la  re- 
ligion, I,  487.  —  IS'a  pas  eu,  dit  Vol- 
taire,   des  idées    bien    nettes    de  la 
spiritualité,  VI,  352,  — Axiomes  prin- 
cipaux  de  sa  philosophie,  XV,   293  ; 
XVI,  118. 
*  Origénistes.    —   Anciens  hérétiques  , 
;j^yi^  177.  _  Ce  que  la  modestie  per- 
met de  dire  de  leur  doctrine,  ibid.  — 
Étaient,  suivant    l'histoire  ecclésias- 
tique,  les  sectateurs  d'Origène,  178. 
—  Vorigénisme  fut  adopté  principa- 
lement par  les  moines  d'Egypte  et  de 
Nitrie;  bizarrerie  de  leurs  opinions, 

ibid. 

*  Originaire.  —  Qui  a  pris  son  origine 
en  quelque  endroit,  XVI,  178. 

Original.  —  Ce  qu'on  doit  entendre  par 
ce  mot  en  littérature,  II,  331.  — 
Collé,  Rabelais,  Aristophane,  Mo- 
lière, Shakespeare  sont  des  écrivains 
originaux,  ibid. 


"  Acceptions  de  ce  mot  en  peinture, 
XVI,  179. 

*  Originalité.  —  Manière  d'cxécuUT 
une  chose  commune,  d'une  manière 
singulière  et  distingui'c,  XN'l,  179. 

*  Originaux,  Écrits.  —  Différents  sens 
dans  lesquels  ces  termes  peuvent  se 
prendre,  XVI,  178-179. 

*  Origine.  —  Commencement,  nais- 
sance, germe,  principe  de  quelque 
chose,  XVI,  179. 

Oklkans     [Jean- Baptiste-Gaston,    duc 
d'). —  Fait,  en  ItJtJO,  le  legs  au  roi  de 
plusieurs    volumes     de    plantes     et 
d'animaux,     miniatures     magnifiques 
de  Nicolas  Robert,  XIII,  472. 
Oiii.KAxs    {I.ouis-Philippe,   i^    duc     d') 
(1752-1785).  — Diderot,  qui  a  conçu  le 
projet    du   Père  de   famille,  songe  à 
mettre  cet  ouvrage  sous  sa  protection, 
VII,  167. 
Oui.orF    {Grigor-Grigorii'vich).    prince 
russe.  —  Manière  dont   Diderot  juge 
de  son  caractère,  III,  535.  —  Amant 
de  l'impératrice  Catherine;   ce  qu'il 
se     promi'ttait    après    la     mort     de 
Pierre  III  ,  XVII,  489. 
OnMESSo\  d'Amboile    (M.  d').  —  Dide- 
rot  décrit  sa  maison    et  ses  jardins. 
Son  projet  d'embellissement,  XIX, '251. 
Ormusd.  —  Divinité  de  la  doctrine  des 
Parsis,  XVII,  320.  —  Ce  quil  raconte 
à  Zoroastre  dans  le  Vendidad,  ibid. 
'    Ornement.  —   Ce   qui  sert  à  parer 

une  chose,  XVI,  180. 
OuosMADE,   ou    Ilorsmidas.   —  Divinité 
dos  Perses;  est  l'auteur  du  bien,  XVI, 
263. 
OnoN.  —  Voyez  Aotourol. 
Orphée.  —  Personnage  de   la  philoso- 
phie fabuleuse  des  Grecs,  est,  selon 
la   mythologie,   un  chantre  ou  poëte 
de  la  Tbrace,  XV,  49.  —  Disciple  de 
Linus,  ibid.   —  Aristote  et    Cicéron 
prétendent    qu'il    n'y    a   jamais    eu 
d'Orphée,   ibid.  —Toute    l'anti.iuité 
atteste    son   existence,   ibid.   —  Son 
histoire  selon  la  fable,  ibid.  à  5i. 
Orphelin  de  la  Chine  (/'),    tragédie  de 
Voltaire.  —  Mauvais  effet  du  luxe  dos 
costumes  déployé  pour  la  représenta- 
tion de  cet  ouvrage,  VII,  375,  3/0. 
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Orpheline  (/'),  ou  le  Faux  Généreux, 
comédie  de  Bret.  —  Episode  remar- 
quable de  cette  pièce,   VII,  310,  311. 

Orthographe.  —  Des  moyens  simples 
et  raisonnes  de  diminuer  les  imper- 
fections de  l'orthographe  française, 
VI,  432. 

Osée.  —  Le  premier  des  douze  petits 
propliètes,  XVI,  180.  —  Il  est  pathé- 
tique, court,  vif  et  sentencieux,  ibid. 

OsiBis,  dieu  d'Egypte.  —  Doctrine  des 
prêtres  attachés  à  son  culte,  XIV, 
388.  —  C'était  le  soleil,  391. 

OsMA  (le  Père),  récollet  espagnol.  — 
Homme  avare,  ignorant,  hypocrite, 
envieux,  la  sentine  de  tous  les  vices  ; 
se  met  à  la  tête  des  furieux  qui 
conspirent  la  perte  de  Don  Pablo  01a- 
vidès,  oydor  de  Lima,  VI,  470.  —  Sol- 
licite la  place  d'inquisiteur  général, 

471.  —  Fait  offrir  cette  place  h 
l'évoque  de  Zamora  qui,  d'accord  avec 
lui,  doit  la  refuser,  ibid.  —  Ses  intri- 
gues amènent  Charles  III  à  révoquer 
redit  de  1760,  et  à  rendre  l'Inquisi- 
tion plus  féroce  que  jamais,  ibid.  — 
Fait  arrêter  don  Pablo  Olavidès,  qui, 
convaincu  d'esprit  philosophique,  est 
soumis  aux  plus  indignes  traitements, 

472.  —  Vend  aux  amis  de  Don  Pablo 
sa  réhabilitation  et  sa  liberté,  ibid. 

OssAT  {Arnaud,  cardinal  d').  —  Sa  vie 
par  M">«  d'Arconvillc,  IX,  453.  —  Ses 
Lettres,  dont  la  meilleure  édition  a 
été  donnée  en  1697  par  Amelot  de  La 
Houssaie,  sont  un  ouvrage  classique 
pour  les  diplomates,  ibid. 

OsTALUK,  colonel  de  spahis.  —  Sélim 
devient  amoureux  de  sa  femme,  IV, 
342,  —  Son  duel  avec  Sélim,  3i0.  — 
Comment  il  traite  sa  femme,  3i7. 

OsYMANDiAS,  roi  d'Egypte,  le  premier 
qui  fonda  une  bibliothèque,  XIII, 
4i0. 

Oti:o\  (Marcus-Salvius),  —  D'abord 
favori  de  iNéron,  à  qui  il  cède  sa 
femme  Poppée,  III,  72.  —  Il  avait 
enlevé  cette  femme  à  Rufus  Crispinus, 
chevalier  romain,  101.  —  Manège 
qu'il  emploie  de  concert  avec  elle 
pour  exciter  l'amour  de  Néron,  102. 

Othox,  savant   chroniqueur,  évêque  de 


Freisingen.—  Regarde  Senèque  moins 
comme  un  philosophe  païen  que 
comme  un  chrétien,  III,  187. 

Otway,  poète  tragique  anglais.  —  Sa 
Venise  préservée,  mélange  de  tragique 
et  de  burlesque,  rapprochement  dan- 
gereux, VII,  137. 

Oubli.  —  Terme  relatif  à  la  mémoire, 
XVI,  180. 

Oublier.  —  Perdre  la  mémoire,  XVI, 
181.  —  Exemples  de  l'emploi  de  ce 
mot,  ibid. 

OuDRY  [Jacques-Charles),  fils  de  Jean- 
Baptiste  Oudry,  le  célèbre  peintre 
d'animaux.  —  Expose,  au  Salon 
de  1701,  un  Retour  de  chasse,  et  un 
Chat  sauvage  pris  au  piège,  X,  132. 
—  Anecdote  relative  à  sa  Chienne, 
vendue  au  baron  d'Holbach,  XI,  6. 

Ouïe  (F).  —  Est  le  plus  orgueilleux  de 
nos  sens,  I,  352.  —  Voyez  Sens.  — 
Description  de  cet  organe,  IX,  339- 
340. 

Ouvrages  faussement  attribués  à  Dide- 
rot, I,  6.  — Voyez  Écrits  apocryphes, 
XX,  97. 

Ouvroir  (V).  —  Chant  perdu  du  poëme 
de  Vert-Vert,  de  Grasset,  VI,  3.  — 
Démarches  faites  à  ce  sujet  par  l'In- 
stitut de  France  auprès  du  prince 
Henri  de  Prusse,  ibid.  —  Lettre  du 
prince,  4. 

OvEiiLAET.  —  Personnage  d'Anvers  qui 
copiait  les  tableaux  de  Téniers  à  la 
plume,  XVII,  430. 

Oxford  (l'Académie  ou  Ecole  d').  — 
Fondée  par  Alfred  le  Grand,  XV,  301. 


Paciaudi  (Paolo-Maria),  savant  anti- 
quaire italien.  —  Lettre  que  lui  écrit 
le  comte  de  Caylus  au  sujet  d'une 
brochure  de  Diderot,  X,  45. 

*  Pacificalion.  —  Action  de  rétablir  la 
paix  et  la  tranquillité  dans  un  État, 
XVI,  181.  —  Édits  de  pacification 
rendus  en  France  pour  pacifier  les 
troubles  de  religion,  ibid.  —  Édit  de 
pacification  dit  Édit  de  Nantes,  182. 
—   Les    protestants    se   sont    plaints 
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avec  amertume  de  sa  révocation,  ibid. 
—  Il  est  certain  qu'on  a  violé  à  leur 
égard  la  foi  des  traités,  183.  —  Dan- 
ger imminent  pour  l'État  d'être  di- 
visé par  deux  cultes  opposés;  mais 
est-ce  une  raison  pour  exterminer  les 
adhérents  à  l'un  des  deux,  ibid. 

*  Pacifique.  —  Qui  aime   la  paix;  em- 

plois de  ce  mot,  XVI,  18  i. 

Pacome  (saint).  —  Instituteur  de  la  règle 
des  Cénobites,  I,  120.  —  Ce  que  cette 
règle  a  d'antisocial,  ibid. 

Padilla  {Maria),  maîtresse,  puis  femme 
de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  — 
Son  histoire  offre  une  sorte  de  con- 
formité avec  celle  de  Poppée  dans  son 
union  avec  Néron,  III,  100. 

*  Pain  bénit.  —  Pain  que  l'on  bénit,  le 
dimanche,  à  la  messe  paroissiale,  XVI, 
184.  —  Origine  de  cet  usage,  ibid.  — 
Ce  pain,  dans  les  grandes  villes,  a  été 
remplacé  par  du  gâteau,  ibid.  —  Ce 
que  cet  usage  dispendieux  coûte  au 
pays  tous  les  ans,  185.  —  Raison  de 
s'épargner  cette  dépense,  ibid.  —  Le 
préjugé  et  la  coutume  empêchent  de 
supprimer  le  luminaire  dans  les  égli- 
ses, mais  on  pourrait  épargner  les 
trois  quarts  de  ce  qui  se  prodigue  au- 
jourd'hui, ibid.  — PertQ  annuelle  pour 
le  royaume  résultant  des  deux  usages 
du  pain  bénit  et  du  luminaire,  ibid.  | 
—  Combien  de  misérables  à  soulager 
avec  tant  de  sommes  prodiguées  sans 
fruit  et  sans  nécessité,  186. 

*  Pain  conjuré  —Pain  d'épreuve,  fait 
de  farine  d'orge,  que  l'oa  donnait  à 
manger  à  un  criminel  non  convaincu, 
XVI,  18G. 

*  Pa,,r.  — C'est  la  tranquillité  dont  une 
société  politique  jouit,   XVI,   187.  — 
La  guerre  est  une  maladie  violente  du 
corps  politique  ;  il  n'est  en  santé  que 
lorsqu'il  jouit  de  la  paix,  ibid.  —  Les 
passions    aveugles  des   princes,  allu- 
mées ou  entretenues  par  des    minis- 
tres ou  des  guerriers  ambitieux,  ont 
eu  en  tous  temps  les  effets  les  plus 
funestes   pour   l'humanUé,    188.     — 
Dans  les  empires  établis  par  les  armes, 
les   princes   ou   ministres    pacifiques 
sont  exposés  aux  censures  et  au  ridi- 


cule, (7;/(/.  —  Réponse  de   Gustave  lil 
à  ce  qu'on  lui    disait   de  ses  glorieux 
succès,  189. 
Paix  (la)  de  Clément  IX.  —  Ce  f[u'on 
appelle  de  ce  nom,  XV,  202.  —  L'in- 
cendie, mal  éteint,  se  rallume  sous  le 
cardinal   de   Noailles,    archevêque  do 
Paris,  263. 
Pajou  {Augustin),  statuaire.  —  Expose, 
au   Salon   de   1759,  un    remarquable 
Buste  de  Le  J7oyHe,  X,  102. —N'expose 
rien,  au  Salon  de  1761,  qu'on   puisse 
comparer  au  buste   de  l'exposition  de 
1759;  on  y  remarque   néanmoins  un 
Ange    d'un    très-beau    caractère  ,   et 
Deux  Portraits  en  terre  cuite,  147. — 
Le   Portrait  du    Maréchal   de  Cler- 
mont-Tonnerre,  qu'il  expose  au  Salon 
de  1765,  mauvais,  «S.  —  Au  même 
Salon  :  le  Portrait  de  M.  de  La  Lire, 
froid  et  plat,  134.   —    Le  Modèle   de 
saint    François  de    Sales,    lourd    et 
maussade  ;  que    deviendra    cette   es- 
quisse à  l'exécution  ?  ibid.  —  Un  Bé- 
nitier, pauvre  de  forme,  ibid.  —   Un 
Tombeau,  dessin  sans  caractère,  ibid. 
—  Une  Bacchante  qui  tient  le  petit 
fiacc/ws,  mauvais  groupe,  ibid.  — La 
Leçon  analomique,  dessin;  enlevez  le 
cadavre,   mettez  à  sa   place  un  grand 
turbot    et  vous   aurez   une    estampe 
toute  prête  pour  une  édition  de  Juvé- 
nal,   435.  —   Au    Salon    de    1767,  ses 
Bustes  de  la  famille  royale,  de  celui 
du  Maréchal  de  Cler mont-Tonnerre. 
ses    Enfants   de    M.   de    Voyer,    son 
Buste  de  M.  de  Sainscey,  ses  figures 
de  la  Magnificence  et   de  la  Sagesse: 
tout  cela  est  d'une  insupportable  mé- 
diocrité,  XI,    354.    —   Kxpose   à    ce 
même  Salon  un  Dessin  de  la  mort  de 
Pélopidas.  Cette  composition  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  le    Tes- 
tament d'Eudamidas  du  Poussin,,  355. 
—  Son  amour  désordonné  de  l'argent 
a  écrasé  son  talent,  356.  —  Le  Tom- 
beau du  roi  Stanislas  de  Pologne,  un 
Amour  dominateur    des   éléments,  .-t 
quatre    grandes     figures  ,    Mars,    la 
Prudence,   la    Libéralité  et  Apollon, 
composent    son    envoi  au    Salon    de 
1769,  /»5i.—  Vassé  lui  suu  fflcutre-l'e 
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prise  du  tombeau  du  roi  Stanislas, 
459.  —  Les  divers  morceaux  qu'il  ex- 
pose au  Salon  de  1771,  sont  tous 
d'une  belle  exécution,  53 i,  535.  — 
Expose,  en  1781,  une  StaUie  de  Biaise 
Pascal  et  un  Buste  de  Grétnj,  XII, 
05. 

Palafox  (don  Juan  de)  ,  prélat  espa- 
gnol, YI,  458.  —  Don  Carlos,  roi  de 
Naples,  fait  solliciter  à  Rome  la  cano- 
nisation de  ce  savant  et  pieux  évoque, 
mort  en  Amérique  martyr  de  la  per- 
sécution des  jésuites,  ibid. 

Palavicini  (le  cardinal),  secrétaire  d'É- 
tat du  pape  Clément  XIII  ;  nonce  à 
Madrid  près  du  roi  Charles  III.  — 
Est  mortellement  frappé  par  l'ordre 
d'expulsion  des  jésuites  de  l'Espagne 
et  des  Indes,  VI,  465. 

*  Pâle,  Pâleur.  —  Acceptions  de  ces 
mots,  XVI,  189. 

*  Palinodie.  —  Discours  par  lequel  on 
rétracte  ce  que  l'on  avait  avancé  pré- 
cédemment, XVI,  189.  —  Étymologie 
de  ce  mot,  190.  —  Son  origine,  ibid. 

—  Palinodie  attribuée  à  Orphée,  ibid. 
Palissot    de   Montenoy    (Charles).  — 

Jugement  passionné  de  cet  écrivain 
sur  la  traduction  de  VEssai  sur  le 
tnérite  et  la  vertu,  par  Diderot,  I,  8. 

—  Fait  représenter,  le  2  mai  17(J0, 
sa  comédie  les  Philosophes,  IV,  473  ; 
V,  176.  —  Tirade  injurieuse  de  cette 
pièce,  dirigée  contre  Diderot,  ibid.  — 
Ses  calomnies  touchant  Helvétius, 
d'Alembert  et  Duclos,  ibid.  —  Conti- 
nue dans  la  Dunciade ,  poëme  sati- 
rique, ses  injurieuses  attaques  contre 
les  philosophes,  ibid.  —  L'abbé  Mo- 
rellet  lui  répond  par  un  pamphlet 
intitulé  la  Vision  de  Charles  Palis- 
sot,  V,  377.  —  Jugement  de  Gœthe 
sur  sa  personne  et  ses  écrits,  et  plus 
particulièrement  sur  ses  comédies 
le  Cercle  et  les  Philosophes,  378, 
379.  —  Jugement  que,  selon  Dide- 
rot, il  doit  porter  sur  lui-même,  401. 

—  Devient  le  parasite  de  M"''  Hus,  maî- 
tresse du  financier  Bertin  après  la 
chute  de  sa  Zarès,  439.  —  Doit  au 
P.  Bougeant  la  scène  du  colporteur 
dans    les    Philosophes,    440.  —    Ne 


manquait  pas  de  talent  à  faire  le  fou, 
4i3.  —  Rôle  infâme  qu'il  se  donne 
dans  sa  comédie  de  PHomme  dange- 
reux, 451.  —  Rameau  (le  neveu) 
l'admire  comme  le  parfait  modèle  de 
l'être  abject  et  méprisable,  453.  — 
Est  traité,  comme  il  le  mérite ,  par 
le  comte  de  Tressan  ,  dans  l'article 
Parade  de  V Encyclopédie,  VI,  382.— 
Revendique  la  comédie  le  Cercle  et 
accuse  Poinsinet  de  plagiat,  ibid.  — 
La  pièce  de  Poinsinet,  composée  à  la 
suite  d'un  défi,  est  applaudie  à  Paris; 
celle  de  Palissot  est  sifflée  à  Nancy, 
383. —  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  au 
sujet  de  la  dédicace  du  Père  de  fa- 
mille, de  Diderot,  VII,  179.—  Ce  qu'il 
dit  au  sujet  du  titre  du  Fils  naturel, 
337.  —  Réponse  de  Lessing  à  sa  re- 
marque, 338.  —  Ce  qu'est  devenue  sa 
comédie  des  Philosophes,  XVIII,  523. 

—  Il  est  l'auteur  du  Satirique.  Sen- 
timent de  Diderot  sur  l'auteur  de 
cette  comédie,  XX,  H.  —  Critique 
de  cette  pièce,  12. 

Pallas,  affranchi  de  Claude.  —  Il  lui 
fait  épouser  Agrippine  et  adopter 
Néron,  III,  46.  —  Amant  d'Agrippine, 
ose  proposer  une  loi  contre  les  femmes 
qui  s'abandonneraient  à  des  esclaves, 
51.  —  La  loi  passe,  on  lui  décerne  la 
préture  avec  une  gratification  de 
quinze  millions  de  sesterces,  52.  — 
Est  disgracié,  79.  —  Amant  et  confi- 
dent d'Agrippine,  80.  —  Accusé  de 
conspiration,  il  est  absous,  80.  —  Sa 
mort,  137. 

Palli.  —  Jeune  Taïticnne,  II,  220.  — 
Le  P.  Lavaisse  lui  rend  le  même  ser- 
vice que  celui  qu'il  a  déjà  rendu  à  sa 
sœur,  239. 

Paméla,  romande  Richardson.  —  Plus 
simple,  moins  étendu,  moins  intrigué 
que  Grandisson  et  que  Clarisse  Har- 
lowe;  est,  comme  ceux-ci,  une  œuvre 
de  génie,  V,  222. 

*  Pammilies  ou  Pamylies.  —  Fêtes  en 
l'honneur  d'Osiris,  XVI,  190.  —  Leur 
origine,  191. 

Pamphile,  peintre  grec,  maître  d'Apelles. 

—  Peignit  à  l'encaustique,  et  donna 
des  leçons  de  cette  manière,  X,  50. 
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Pamphlets.  —  Ceux  publiés  contre 
\'Enc]!clopédie,  XIII,  12 i. 

^  Pan.  —  Dieu  dus  bergers,  dos  dias- 
seurs,  et  des  hal)ii;ints  des  champs, 
XVI,  191.  —  Histoire  ot  culte  de 
cette  divinité,  ibid.  et  siiiv. 

Panard  {Charles- François),  poéte- 
chansounier.  —  Ce  qu'il  dit  à  Mar- 
niontel  au  sujet  de  la  mort  du  chan- 
sonnier Gallet.  son  ami,  V'I,  225. 

Pa^ckolcke,  libraire,  éditeur  de  VEnci/- 
clopédie  niétliodiijiie.  —  Diderot  l'au- 
torise à  se  servir  do  ses  articles  de 
philosophie,  XIII,  127.  —  Ces  articles 
lorment,  dans  cette  immense  collec- 
tion, trois  volumes  in-4",  sous  le 
titre  de  Philosophie  ancienne  et  mo- 
derne, ibid.  —  Diderot  le  congédie, 
XIX,  319,  320. 

Pandours.  —  Voyez  Capucins. 

PA^ÉTIL■s  nE  Rhodes,  philosophe  stoï- 
cien. —  Sa  réponse  touchant  l'aniour 
du  sage,  Ilf,  27i.  —  Fut  plus  attaché 
à  la  pratique  du  stoïcisme  qu'à  ses 
dogmes,  XVII,  227.  —  Quels  hommes 
il  eut  pour  disciples,  228. 

Panin  (le  comte),  personnage  russe.  — 
Son  intimité  avec  la  princesse  Dash- 
koff  était  suspectée,  XVII,  W2. 

Pantomime  (de  la),  VIT,  377.  —  C'est 
une  portion  du  drame,  378.  — 
Exemple  pris  de  VAndrienne  de 
Térence,  ibid.  —  Autre  exemple  tiré 
de  VHéautontimornménos  du  môme 
auteur,  379.  —  Il  faut  l'écrire,  toutes 
les  fois  qu'elle  fait  tableau,  ibid.  — 
Molière  n'a  pas  dédaigné  de  l'écrire, 
380.  —  Térence,  Plante  et  Aristo- 
phane, ne  l'ayant  pas  indiquée,  ont 
souvent  embarrassé  les  plus  habiles 
interprètes,  ibid.  —  Richardson  en  a 
habilement  fait  usage,  ibid.  —  (Voyez 
Sommaire,  p.  30i.) 

•^  Pantomime  dramatique.  —  Essai  sur 
ce  nouveau  genre  de  spectacle,  VIII, 
458.  _  C'est  une  langue  commune  à 
toutes  les  nations,  459.  —  Exemple 
tiré  du  Démophon  do  Métastase, 401,  Wi2 
Pape  (le),  nom  donné  par  les  chré- 
tiens au  chef  de  l'Église.  —  Détails 
sur  ses  prorogatives  et  ses  fonctions, 
I,  195,  19(i,  alinéa  2i,  25. 

XX. 


'  Papeijai.  —  Espèce  d'oiseau  en  bois 
qui  sert  de  but  pour  l'exercice  de 
l'arquebuse,  XVI,  103.  —  Avantage 
qu'il  y  aurait  à  sujiprinn'r  cet  exer- 
cice, ibid.  —  Los  avantages  faits  aux 
rois  de  l'arquebuse  pourraient  être 
convertis  en  un  prix  annuel  en  fa- 
veur des  laboureurs  les  plus  labo- 
rieux et  les  plus  habiles,  19i. 

Papin  (Denis).  —  Ses  découvertes  en 
physique  ont  établi  l'hétérogénéité  do 
la  matière,    II,   (18. 

Papix,  docteur  en  théologie,  curé  de 
Sainte-Marie  à  Bourbonne,  V,  27 i.  — 
Lettre  qu'il  écrit,  en  désaccord  avec 
M.  le  subdélégué  Aubert,  au  sujet 
d'Ollivier  et  Félix  [les  Deux  Amis  de 
Bourbonne),  ibid. 

Papimex  (.Emilius  Papinianus),  le  pre- 
mier jurisconsulte  de  l'antiquité, 
comparé  à  Sénèque,  III.  112.  —  Sa 
mort  héroïque,  113,  377,  378. 

Pâque,  cérémonie  religieuse  des  Juifs, 
I,  202.  alinéa  40. 

Pahacelse  {Philippe- Auréolus-  Théo- 
phrasle  Paracelse  Bombart  de  Ho- 
eenheim),  célèbre  médecin  suisse.  — 
Api)articnt  à  la  secte  des  théosophcs, 
XVII,  2i4.  —  Sa  vie,  245.  —  Fut  un 
homme  d'un  mérite  éclatant  et  d'uno 
vanité  prodigieuse,  2t7.  —  Quels 
furent  ses  disciples,  248.  —  Princi- 
paux axiomes  de  sa  doctrine,  ibid.  et 
suiv. 

«  Paradoxe  sur  le  comédien,  texte  de 
1773,  VIII,  339.  —  Notice  prélimi- 
naire, 341.  —  Le  même  ouvrage, 
revu  vers  1778.  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1830,  301. 

'  Paraître.  —  Se  montrer,  se  manifes- 
ter ;  emi)Iois  de  ce  mot,  XVI,  I9i. 

Paralytique  {le)  secouru  par  ses  enfants, 
tableau  de  Gi-euze.  —  Figure  à  l'Ex- 
position de  1703,  X,  143.  —  Descrip- 
tion  touchante   de    ce    tableau,  que 
Diderot    appelle    de     la    morale     en 
peinture,   207,    208.  —  Fait   aujour- 
d'hui pariic  de  la  collection  de  l'Lr- 
mitage  à  Saint-l'étersbourg,  207. 
Parallèle  du  la  condition  et  des  facultés 
de  l'homme    avec  la  condition  et    les 
facultés  des  autres  animaux.  —  Re- 
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marques  sur  cet  ouvrage,  traduit  de 
l'anglais  par  M.  Robinet,  IV,  'M. 

Percevai,  (M.  de).  —  Son  fils  se  marie 
malfirélui;  démarche  de  sa  bru  auprès 
de  lui,  XIX,  2  )8. 

"  Parcourir.—  C'est  visiter  rapidement, 
XVI,  19i. 

Pardon,  des  offenses.  —  Cette  vertu  mo- 
rale est  d  une  grande  âme,  II,  87. 

*  Pardonner.  —  C'est  remettre  le  châ- 
timent, promettre  l'oubli  d'une  faute, 
XVI,  194. 

*  Paréas,  Perréas  ou  Parias. —  On  dé- 
signe ainsi,  dans  l'Hindoustan,  une 
classe  d'honinies  séparée  do  toutes  les 
autres,  et  l'objet  de  leur  mépris,  XVI, 
10.5. —  Quelque  abjects  qu'ils  soient, 
ils  prétendent  à  la  supériorité  sur  les 
Scripfres.  196.  —  Nom  odieux  que 
l'on  donne  à  ces'  derniers,  à  Surate, 
îbid. 

Paresse.  —  Mauvaise  passion;  elle  rend 
méchante  la  créature  qui  en  est  affec- 
tée, I,  31. 

Paris  (le  diacre).  —  Illuminé,  enterré 
au  cimetière  Saint-Médard,  église  du 
faubourg  Saint-Marcel.  Farces  que  les 
conviilsionnaires,  stimulés  par  l'abbé 
Béclieran,  jouent  sur  sa  tombe,  I,  150. 

—  Guérison  miraculeuse  de  Phili])pe 
Sergent,  151. 

*  Parler.  —  Manifester  ses  pensées  par 
les  sons  articulés  delà  voix.  XVI,  196. 

—  Acceptions  différentes  de  ce  mot, 
ibid. 

PAnMÉ\mE,  philosophe  éléatique. —  Sin- 
gularité de  sa  doctrine,  III,  257.  — 
A  Zenon  pour  disciple,  ibid.  —  Ses 
entretiens  avec  Sorrate,  ibid.  —  Sa 
doctrine  et  sa  vie,  XIV,  398;  XVI,  196. 

*  Parniènidèenne  (Philosopliii'),  ou  Plii- 
losopliie  de  Parincmdc,  XVI,  l'.!6.  — 
Doctrine  de  Parménide,  ibid. —  Prin- 
cipes établis  par  Platon  dans  son  dia- 
logue le  Parmé)iide,  197-198.  —  La 
philosophie  de  Parménide  est  res- 
taurée, au  xvi"  siècle,  par  le  philn- 
sophe  napolitain  Telesius,  199.  — 
Notice  sur  la  vie  de  ce  dernier,  ibid. 
—  Principes  de  sa  physique,  200-202. 

*  Parole. — Mot  articulé  qui  indique  un 
objet,  une  idée,  XVI,  202. 


'  Parole  enfantine.  —  Ce  que  l'on  ap- 
pelle par  ce  mot,  XVI,  203. 

Parr  (Thomas). —  Exemple  de  longévité; 
sa  vie  écrite  par  Harvey,  IX,  3'.'5. 

Parrains.  —  Nom  des   témoins  obligés 
des  enrôlements,  I,  191,  alinéa  6. 

Parrocel  {Charles).  —  Expose  au  Salon 
de  1759  un  mauvais  tableau  d'Agar 
chassée  par  Abraham,  X,  101. —  Fai- 
blesse de  son  tableau  de  VAdoralio)i 
des  Rois,  exposé  au  Salon  de  1701, 
141. —  Comparé  à  Vien,  ibid.  —  Idée 
choquante  dans  son  tableau  de  VAdo- 
ration,  ibid.  —  La  Sainte  Trinité 
qu'il  expose  au  Salon  de  1703,  mau- 
vais tableau,  220. —  Expose,  au  Salon 
de  1765,  deux  tableaux  :  Cèphale  qui 
se  réconcilie  avec  Procris:  Procris 
tué  par  Céphale;  anecdote  à  ce  sujet, 
341.  —  Jésus-Christ  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  et  une  Esquisse  que  ce 
peintre  expose  au  Salon  de  1767 , 
deux  mauvais  tableaux,  XI,  203-26i. 

—  Talent  nul,  307.  —  Ne  se  relève 
pas  au  Salon  de  1771,  par  son  Assomp- 
tion de  la  sainte  l  ierge,  518.  —  La 
Pêche  miraculeuse  qu'il  expose  en 
1781  est  une  esquisse  sans  effet  . 
XII,  55. 

Parsis  {Religion  des) .  — Ses  ministres 
se  divisent  en  cinq  ordres,  XVII,  310. 

—  Les  Paisis  sont  divisés  en  deux 
sectes,  animées  l'une  contre  l'autre  du 
zèle  le  plus  furieux,  317.  —  Piésultat 
de  leur  dispute  sur  le  penon,  ibid.  — 
Anquetil  en  profite  pour  s'instruire 
et  se  procurer  les  ouvrages  qui  lui 
manquent,  ibid. —  Voyez  Zend-Avesta 
et  Perses  {Philosophie  des). 

Parterre  (le).  —  Est  le  seul  endroit  où 
les  larmes  de  l'homme  vertueux  et  du 
méchant  soient  confondues,  VII,  313. 

*  Particulier.  —  Qui  concerne  l'espèce 
ou  l'individu,  emplois  de  ce  mot,  XVI, 
203. 

*  Partir.  —  Différentes  acceptions  de 
ce  mot,  XVI,  203. 

'  Partisan.  —  Celui  qui  a  embrassé  le 
parti  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose,  XVI,  204. 

Partisans,  I,  219,  alinéa  11. 

*  Parvenir.  —  Arriver  au  lieu  où  l'on 
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se  proposait  d'aller;  cœploi  de  ce  mot, 
XVI,  20 i. 

Pascal  (Biaise),  janséniste  célèl)re.  — 
Avait  de  la  droiture,  mais  il  ('-tait  peu- 
reux et  crédule,  1.  K'!.  —  A  eu  poui- 
maîtres  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
dignes  d'être  ses  disciples,  ibid.  — 
Une  de  ses  pensées  sur  la  religion, 
107.  —  Avait  trouvé  plusieurs  propo- 
sitions d'Euclide  à  l'âge  où  l'on 
appelle  un  cercle  un  rond,  une  ligne 
une  barre,  III,  ■ioi. 

Pasquieu  (Pierre),  peintre  en  miniature. 

—  K^pose  au  Salon  de  1709  un  Por- 
trait de  Diderot,  peint  sur  émail, 
d'après  M'"<"  Tlierbouche,  XI.  449,  iSO. 

—  Expose  au  Salon  de  1771  :  Portrait 
du  Roi  (non  ressemblant.)  ;  Portrait  en 
émail  de  M""'  la  Dauphine  (ressem- 
blance sans  âme)  ;  Portrait  de  Vol- 
taire, peint  à  Ferney  (sans  caractère); 
Portrait  de  M.  Cocliin:  Portraits  :  de 
M"'^  Telliison,  de  M""=  Nervo.  de 
Lyon;  de  M""'  Dugas  de  liois-Saint- 
Just,  de  Lyon  ;  de  M.  et  de  iM"'^  Ter- 
rasse, de  Lyon.  Ce  peintre  a  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  finesse  dans  le  pinceau  ; 
mais  il  est  froid,  507.— X'expose  rien 
qui  vaille  au  Salon  de  1781,  XII,  4iJ. 

*  Pasquin.  —  Statue  mutilée,  à  Rome, 
XVI,  205.  —  Origine  de  son  nom, 
jl)i(I,  —  A  Marforio  pour  interlocu- 
teur, ibid. —  Remontrances  faites  par 
un  courtisan  à  Adrien  VI,  qui  voulait 
faire  disparaître  cette  statue,  ibid. 

*  Pasquinades.  —  Nom  que  l'on  donne, 
à  Rome,  aux  épigrammcs  et  aux  bons 
mots,  XVI,  -205. 

Passage  de  la  mer  Ronge,  I,  200,  alinéa 
35. 

*  Passager.  —  Qui  passe  vite,  qui  ne 
dure  qu'un  instant,  XVI,  200. 

"  Passant.  —  Acceptions  diverses  de  ce 
mot,  XVI,  200. 

'  Passe-droits.  —  Dans  quelles  circon- 
stances les  princes  les  commettent, 
XVI,  200.  —  Résultats  de  semblables 
injustices,  207. 

*  Passionner,  passionné.  —  Acceptions 
diverses  de  ces  mots,  XVI,  221. 

Passions.  —  Celles  relatives  à  l'intérêt 
privé,  telles  que   l'amour  de   la  vie. 


le  ressentiment  des  injures,  l'amour 
des  femmes  et  des  autres  plaisirs  des 
sens,  Ole,  renfermées  dans  de  cer- 
taines bornes,  ne  sont,  pir  clles- 
mùmes,  ni  injurieuses  â  la  société,  ni 
contraires  à  la  venu  morale,  I,  101. 

—  L'excès  seul  les  rond  vicieuses, 
ibid.  —  Celles  qui  rendent  l'homme 
vicieux  sont  pour  lui  autant  de  tour- 
ments, 120.  —  Elles  sont  dans  la 
constitution  do  l'homme  un  élément 
dont  on  ne  peut  dire  ni  trop  de  bien 
ni  tro|)  de  mal,  127.  —  Il  eu  est  qui 
élèvent  l'âme  aux  grandes  choses, 
ibid.  —  Sobres,  elles  font  les  hommes 
communs,  ibid.  —  Amorties,  elles 
dégradent  les  hommes  extmordi- 
naires,  128.  —  Fortes,  mais  réglées 
par  une  juste  harmonie  qui  les  met 
à  l'unisson,  elles  sont  un  présent  de 
la  nature,  ibid.  —  Se  proposer  leur 
ruine,  c'est  le  comble  delà  folie, /6/(/. 

—  Sont  des  effets  du  tempérament, 
II,  292.  —  N'en  a  pas  qui  veut,  293. 

—  11  est  rare  qu'on  n'ait  pas  une 
passion  dominante,  379.  —  Elles 
détruisent  plus  de  préjugés  que  la 
philosophie,  VJI,  120.  —  Étude  phy- 
siologique des  passions,  IX,  351.  — 
Volonté,  liberté,  ibid.  —  De  la  suc- 
cession des  |)assions  diverses  dans  la 
môme  passion,  352.  —  Des  idées  des 
passions  et  des  maux  physiques,  35i. 

—  Correspondance  des  idées  avec  le 
mouvement  des  organes,  i6»L 
Peiichants,  désirs  et  a\ersions  pousses 
à  un  certain  degré  de  vivacité,  XVI, 
207.  —  Comment  sont  les  maladies 
de  l'âme,  ibid.  —  Le  plaisir  et 
la  peine  sont  les  pivots  sur  lesquels 
roulent  toutes  nos  afîf étions  connues 
sous  le  nom  d'inclinations  et  de  pas- 
sions,'iOS  —  Ils  .sont  liés  intimement 
aux  passions  et  naissent  de  sources 
([ue  l'on  peut  réduire  aux  quatre 
suivantes:  1"  Les  plaisirs  et  Ihs  peines 
des  sens,  ibid.  —  2"  Les  pl.iisirs  de 
l'esprit  ou  de  l'imagination,  ibid.  — 
3"  Les  plaisirs  ou  les  peines  résultant 
de  notre  perfection  ou  de  notre  im- 
perfection, 210.  —  4"  Les  plaisirs  ou 
les  peines  trouvés  dans  le  bonheur  et 
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le  malheur  d'autrui,  211.  —  Les  sen- 
timents   qui    nous   portent  vers    les 
biens  utiles  peuvent  se  réduire  sous 
trois  chefs,  212.  —  L'admiration  est 
la  première  et  la  plus  simple  de  nos 
passions,  214.   —  Peut-on  mettre  la 
joie  et  la  tristesse  au  rang  des  pas- 
sions, ibid.   —  L'inquiétude,  passion 
mixte  qui  nous  t'ait   souvent  prévenir 
le   mal   et   perdre   le  bien,   215.   — 
Diverses  passions   que   produisent  la 
joie  et  la  tristesse,   ibid.  —  En   quoi 
l'amour     de     soi-même     difl'èrc     de 
l'amour-propre,  216.   —  Ce  sont  les 
passions  qui  mettent  tout  en  mouve- 
ment, 217.  —  Elles   ont   toutes    une 
sorte  de   douceur  qui    les  justifie   à 
elles-mêmes,   219.  —    Excitent  dans 
le  corps,  et  surtout  dans  le  cerveau, 
tous   les   mouvements  utiles  à  leur 
conservation,  220.—  La  passion  nous 
fait  abuser  de  tout,  ibid. 
Pasieur  [Louis],  chimiste.  —  Adversaire 
des  partisans  de  l'hctérogenèse  ou  gé- 
nération spontanée,  II,  58. 
Patagons.  —  Bougainville,  qui  les  a  vus 
h  la  Terre  de   Feu,  a  réduit  à  leur 
juste  valeur  les  exagérations  des  voya- 
geurs   touchant  leur  taille  colossale, 
n,  201,  211. 
'  Patience.  —  Vertu  qui  nous  fait  sup- 
porter un  mal  qu'on  ne  saurait  empê- 
cher  XVI,  221.  —  On  peut  réduire  à 
quatre  classes   les  maux   dont  notre 
vie  est  traversée,  ibid. 
Patriarches.   —  Voyez   Officiers   yéné- 
raux,  I,  Wo,  alinéa   23.    —   Platon, 
dans  le   limée  et    le  Critias,  établit 
ciue  ce  sont  les  mêines  hommes  que 
les  habitants  de  l'Atlantide,    et  que 
cette  contrée   n'est  pas  autre  que  la 
Palestine  des  Israélites,  IX,  225,  220. 
Patrice    [François),  philosophe  pytha- 
goréo-platonico-cabalistique.  —  Réduit 
son  système  au  platonisme  pur,  XVI, 

542. Profite  des  idées  de  Télésius 

sur  la  réforme  de  la  philosophie  par- 
ménidéenne,  543.   —  Eut  pour  amie 
Tarquinia  Molza,  ibid. 
Paul    (saint).  —  Voyez  Cordonnier  ex- 
gentilhomme. 
Paul     (saint),    citoyen    romain,    né    à 


Tarse.  Il  porta  d'abord  le  nom  de  Saul 

—  Ce  qu'il  écrivait  aux  Thessaloni- 
ciens,  I,  486 — Pharisien,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  il  respirait  le  carnage 
des  disciples  de  Jésus-Christ  lorsque, 
frappé  d'une  lumière  soudaine  sur  le 
chemin  de  Damas,  il  se  convertit  et 
devint  l'apôtre  de  l'Evangile.  X,  282. 

—  Ce  sujet  a  fourni  à  Deshays  le 
sujet  de  l'un  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux, ibid.  —  Cet  apôtre  cessa  d'être 
philosophe  lorsqu'il  devint  un  prédi- 
cateur, XV,  288. 

Paul  III  (BoncHÈbE),  pape.  —  Pro- 
mulgue, en  1540,  la  bulle  d'institu- 
tion des  Jésuites,  XV,  274.  —  Borne 
à  soixante  le  nombre  des  profès,  275. 

Pauline,  seconde  femme  de  Sénèque. — 
Veut  mourir  avec  son  mari,  proscrit, 
III,  142. 

Paulmy  [Antoine-Iiené  Voter  d'Argen- 
soN,  marquis  de).  —  Ce  qu'il  a  dit 
dans  les  notes  jointes  au  catalogue 
de  sa  bibliothèque  [aujourd'hui  Bi- 
bliothèque de  r Arsenal) ,  au  sujet  de 
l'ouvrage  de  Diderot,  de  l'Interpréta- 
tion de  la  Nature,  II,  .5.  —  Note  de 
son  catalogue  au  sujet  de  M""=  de 
Puisieux,  IX,  77. 

Pausias  de  SicYOi\E.  célèbre  peintre  grec, 
élève  de  Pamphyle.  —  Acquit  une 
grande  réputation  dans  la  peinture 
dite  encaustique,  dont  il  donna  des 
leçons,  X,  50. 

Pavillon,  évêque  d'Aleth.  —  Se  déclare 
contre  le  formulaire  d'Alexandre, 
VII,  2J1. 

Pays-Bas.  —  Voyez  Hollande. 

Pays-Bas  autrichiens.  —  Recettes  et 
dépenses  de  ce  pays,  XVII,  458.  — 
Population  et  agriculture,  459.  — 
Manufactures  et  fabriques,  462.  — 
Navigation,  463.  —  Droits  d'entrées, 
de  sorties  et  autres ,  405.  —  Juris- 
prudence et  procédure,  ibid.  —  Com- 
paraison de  la  jurisprudence  des 
faillites  en  Angleterre,  465.  —  Le 
luxe,  466.  —  Science  du  commerce, 
467.  —  Absurdité  dans  l'administra- 
tion des  Pays-Bas  autrichiens,  ibid.  — 
Valeur  du  florin  de  Brabant,  468. 

Péché  originel,  I,  201,  alinéa  38.  —Nom 
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que  lui  donnait  Ninon  de  Lcnclos, 
1()4. —  Son  clKiliment,  juste  à  l'égard 
d'Adam,  l'est-il  pour  les  générations 
à  venir?  II,  98. 

*  Pécune.  — Saint  Augustin  on  a  fait  une 
divinité  réelle  des  Uomains,  malgré 
Juvénal,  qui  devait  être  mieux  ren- 
seigné que  lui,  XVI,  222. 

*  Pédaliens.  —  Peuples  anciens  des  In- 
des, XVI,  222. 

*  Peine.  —  Sensation  qui  rend  notre 
existence  désagréable,  XVI,  222. 

Peines  à  venir,  J,  212-213,  alinéa  03. 

Peines  et  des  Délits  {Traité  des)  ,  ou- 
vrage de  Beccaria. — Voyez  Beccaria. 

Peines  et  Plaisirs.  —  Les  peines  pro- 
fondes et  les  plaisirs  violents  sont 
muets,  VIII,  386.  —  Le  plaisir  et  la 
peine  sont  les  pivots  sur  lesquels 
roulent  toutes  nos  affections  connues 
sous  le  nom  de  passions,  XVI,  208. — 
Voyez  *  Passions. 

Peintre  (le)  amoureux  de  son  modèle, 
opéra-comique.  —  Voyez  Dum. 

Peintres  (les).  —  En  quoi  ils  pourraient 
être  très-utiles  aux  acteurs,  VII.  335. 
—  Ceux  qui  ne  sont  pas  physiono- 
mistes sont  de  pauvres  peintres,  X, 
484.  —  C'est  à  eux  qu'il  appartient 
d'éterniser  les  grandes  et  belles  ac- 
tions, d'honorer  la  vertu  malheureuse 
Gt  de  flétrir  le  vice,  .502.— Le  travail 
du  peintre  d'histoire,  infiniment  plus 
difficile  que  celui  du  peintre  de 
genre,  504.  —  Point  de  grands  pein- 
tres qui  n'aient  su  faire  le  portrait  : 
témoin  Raphaël,  Rubens,  Le  Sueur, 
Van  Dyck,  507.  —  Pourquoi  le  pein- 
tre est  communément  un  mauvais 
portraitiste,  XI,  152,  153.  —  Doivent 
réunir  à  une  imagination  grande 
et  forte,  un  pinceau  ferme,  sûr  et 
facile,  XII,  88.  —  Sont  encore  plus 
sujets  au  plagiat  que  les  littérateurs, 
103. 

Peinture  {la),  poëme  didactique  en  trois 
chants,  par  Le  Mierre,  XIII,  78.  — 
Examen  de  cet  ouvrage,  79. 

1  Peinture  en  cire  {Histoire  et  secret  de 
la)  ou  de  Vencaustique  des  Anciens, 
X,  43. —  Diderot,  auteur  de  ce  traité, 
le  publie  en  gardant   l'anonyme,  45. 


—  Des  essais  d'application  sont  faits 
par  Bachelier  et  par  le  comte  de  Cay- 
lus,  46. 

Peinture  et  Sculpture.  —  Il  est  plus 
diflicile  de  bien  juger  delà  sculpture 
que  de  la  peinture,  X,  418.  —  Ce  qui 
constitue  la  belle  peinture,  482.  —  11 
faut  qu'elle  ait  dos  mœurs.  501.  — 
Des  différents  genres  ,  507.  —  De 
l'art  de  draper,  ibid.  —  Antagonisme 
des  peintres  de  genre  et  des  peintres 
d'histoire,  ibid.  —  Distinction  à  éta- 
blir dans  la  classification  des  peintres 
de  genre,  508.  —  De  la  peinture  et 
de  la  sculpture  en  portrait,  .509,  510. 
Comme  la  poésie  dramatique,  la 
peinture  a  ses  trois  unités,  XII,  89. 

Peinture  de  genre,  —  Elle  a  sa  loi, 
XII,  98. 

Pèlerines.  —  Dangers  d'une  mauvaise 
rencontre  qu'elles  courent  parfois  dans 
VAllée  des  épines,  I,  198.  alinéa  29. 

PÉLissoN  {Paul  Fontanier).  —  Voltaire 
le  considère  comme  un  hypocrite 
ambitieux,  sans  honneur  et  sans  pro- 
bité, VI,  353.  —  Cède  à  M.  de  Chy- 
niac  le  manuscrit  d'une  partie  inédite 
de  Vllistoire  des  Celtes  de  Pelloutier, 
son  oncle,  433. 

Pellecrin  (l'abbé).  —  Vers  sur  sa  cu- 
lotte, cités  avec  admiration  par  l'abbé 
do  Canaye,  VI,  305. 

Pelloutier  {Simon),  historien  français. 

—  Auteur  d'une  Histoire  des  Celtes, 
imprimée  à  La  Haye  en  1740  ;  réim- 
primée, plus  correcte,  à  Paris,  en 
1771,  par  les  soins  de  Cliyniac  de  la 
Bastide,  VI,  433. 

PÉ(.opmAS,  célèbre  général  thébain,  I, 
210,  alinéa  59.  —  Sa  belle  sentence 
au  lit  de  mort,  III,  69. 

Penchants.  —  En  morale,  les  penchants 
intéressés  peuvent  devenir  essentiels 
à  la  vertu,  I,  72.  —  Dénaturés,  ils 
sont  le  comble  de  la  misère,  78.  — 
Cas  dans  lesquels  ils  deviennent  nui- 
sibles tout  ensemble  à  la  créature  et 
au  bitai  général,  102.  —  Sont  la  pas- 
sion dominante  des  tyrans,  114. 

*  Pénétration,  —Facilité  dans  l'esprit 
de  saisir  promptcmont  et  sans  fatigue 
les  choses  les  plus  dilliciles,  XVI,  223. 
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Pénétrer.   —  Terme  relatif  à  l'action    1 
truii  corps  qui  s'insinue    avec    peine 
dans  l'intérieur  d'un  autre,  XVI,  223. 

*  Pénible.  —  Qui  se  fait  avec  peine, 
XVI,  223. 

Pensée.  —  Modifiée  par  l'état  physique 
de  l'individu,  le  tour  qu'elle  prend 
dans  la  niidadie  devient  un  guide 
pourleprcnostic  du  médecin,  11,370. — 
Est  volontaire  et  involontaire,  IX,  351 . 

^  Pensées,  morceau  inédit,  IV,  32. 

Pensées  bizarres  sur  le  dessin^  X,  4G1. 

•  Pensées  détachées  sur  la  peinture,  la 
sculpture,  l'arcliitecture  et  la  poésie, 
pour  faire  suite  aux  Salons,  XII,  73. 

^  Pensées  philosophiques,  1,123. —  No- 
tice préliminaire,  125.  —  Diderot 
compose,  en  l'espace  de  trois  jours, 
cet  ouvrage  destiné  à  subvenir  aux 
besoins  de  M"""  de  Puisieux,  qui  en 
tire  cinquante  louis,  ibid.  —  Un  ar- 
rêt du  Parlement,  en  date  du  7  juil- 
let 17.jG,  condamne  le  petit  volume 
au  feu,  ibid.  —  Elles  reparaissent,  en 
1737,  sous  le  titre  à'Étrennes  aux 
esprits  forts,  ibid.  —  Sont  traduites 
en  plusieurs  langue?,  ihid.  —  Don- 
nent lieu  à  de  nombreuses  contro- 
verses, suscitées  par  le  P.  Senemandj 
jésuite,  l'abl)é  liharat  de  La  Chambre, 
i>alissot,  etc.,  12(5. 

•  Addition  aux  Pensées  philosophiques, 
publiée  en  1770,  —  Dans  le  recueil 
publié  à  Londres  (Amsterdam)  1770, 
par  ^aigel)n,  cette  Addition,  porte  le 
titre  de  Pensées  sur  la  religion,  158. 

•  l'ensees  sur  l'interprétalion  de  la  na- 
ture. —  Diderot  compose  cet  ou- 
vrage en  I75i,  pour  répordi'e  à  une 
demande  d'argent  que  lui  fait  M""^  de 
Puisieux,  sa  maîtresse,  I,  xlii.  —  No- 
tice de  IVI.  Assézat  sur  cet  ouvrage, 
II,  3.  —  Remarques  du  marquis  de 
Pauimy,  5.  —  Jugement  de  M.  Da- 
miron  toucliant  la  marciie  de  l'esprit 
philosophique  de  Diderot,  G.  —  L'au- 
teur, auxjfunes  ge;is  qui  scdisposont 
à  l'étude  de  la  philosopiiie  naturelle, 
7.  —  Diderot  ne  suit  dans  cet  ou- 
vrage d'autre  ordre  que  la  succession 
do  ses  pensées,  9. 

Pensions  (les),   onzième  essai   de  l'an- 


neau magique  de  Cucufa,  IV,  232.  — 
Placard    de    convocation  afliché   par 
ordre  de    Mangogul,  23i.  —  Séance 
d'examen  du  droit  des  veuves  postu- 
lantes, 235,  23G.  —  Conséquences  de 
cet  examen,  237. 
Pentimenti.  —  Mot  dont  les  Italiens  se 
servent  pour    parler   des    corrections 
qu'un    maître    fait   à   ses  premières 
idées,    XII,  123.    —  Ceux   de  Rem- 
brandt ont   enflé  son   œuvre  de  plu- 
sieurs volumes  in-folio,  ibid. 
Percellis,   peintre   hollandais.  —  Exé- 
cute, en  une  seule  journée,  une  ma- 
rine qui   enlève  tous    les    suffrages, 
XII,  128. 
Perceptions .  —  Plusieurs  nécessaires 
la  fois;  sinon,   impossible  de  raison- 
ner et  de  discourir,  I,  370. 
Perdiccas,     général     d'Alexandre.     — 
Épouse  Cléopàtre,  sœur  de  celui-ci, 
II,  465. 
*  Perdre.  —  C'est  le  corrélatif  de  con- 
server, XVI,  223. 
^  Père  de  famille  (le),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  VII,   169,    —  Im- 
primé en    1758,  représenté,  pour  la 
première  fois,  en  1760,  sur  le  héâtro 
de  Marseille,  et,    le    18  février  1761, 
sur    celui   de   la   Comédie-Française, 
171.  —  Acteurs  qui  ont  créé  les  rôles 
de  cette   pièce,    ibid.  —    Lettres    de 
Voltaire  au  sujet  de  cet  ouvrage,  172. 
—  Est  repris  en'  1769,   ibid.  —  Son 
effet    sur     la     marche    générale    du 
théâtre,  173.  —   Dénoncé  par  Fréron 
comme  plagiat  d'une  comédie  de  Gol- 
doni,  174. —  Goldoni  réfute  lui-môme 
cette  accusation,  175, 176,  —  Obtient 
un  succès  complet   à  la   reprise  du 
10  août  1769   à   Paris,  177,  —  A   un 
succès  de  larmes    à  Naples  en  1773, 
ibid.  —  Sifflé  à  Paris  en  1811  ;  compte 
rendu  de  cette  j-éaction  par  Geoffi-oy, 
critique    du    Journal    de    l'Empire, 
ibid.  —  Remis  au  théâtre    eu    1835, 
est  applaudi,  178.  —  Distribution  des 
rôles  à  cette  époque,  ibid.  —  Traduit 
en  italien,  en    anglais,  en  allemand, 
en  russe,  ibid.  —  Remarquable  dédi- 
cace de  cet   ouvrage  à  la  princesse  de 
Nassau-Sarrebruck,  179.  —  Genre  dans 


ET  ANALYTIQUE. 


375 


lequel  cotte   pièce   est  écrite,  303.  — 
Analyse  ou  esquisse    de  cet  ouvrage, 
conçu    selon    la  poétique    d'Aristote, 
3'23-326.  —  Manière  dont  ce  drame  a 
été  composé,  33G.  —   Succès  obtenu, 
Vllf,  401.    —    Diderot  annonce,  dans 
une  lettre  à  M"''  Volland,  un   grand 
.    bruit  à  la  Comédie-Française  à  l'oc- 
casion de  cette   pièce,  XIX,  312.    — 
Détails  sur  sa  représentation,  31  i.  — 
Autres  détails,   315,   320.     —   Scène 
sanglante  qui  arrive  à  la  dernière  re- 
présentation, 323. 
PÉRÉGuiN,  philosopiie  cynique.  — Quelle 
est   la  plus  louable  action  de  sa  vie, 
XIV,  266. 
PÉREiRE  {{Jacob-Rodrigue  Pereira,  dit), 
premier  instituteur  des  sourds-muets, 
cité,  I,  403.  —  Succès  de  sa  méthode 
sur  le  fils  de  M.  d'Étavigny,  directeur 
des  fermes  de  la  Rochelle,  XIV,  4il. 
Pères  de  l'Église.  —  Ce  qu'ils  font,  ne 
voulant   pas  se   servir  des  principes 
de  Cicéron,  I,  148. 
■  Pères    {les)     malheureux,     tragédie 
bourgeoise,  en   prose  et   en  un  acte, 
VIII,  18.  —  Diderot  a  emprunté  l'idée 
et  en  partie  la  conduite  de  ce  drame 
à  Salomon  Gessner,  20. 
'  Perfection.    —    Définition     métaphy- 
sique de  ce  mut,  XVI,  224.  —  Raison 
déterminante  de   U  perfection,   ibid. 

—  Toute  perfection  a  ses  règles,  225. 
*  Perfectionne/-.— Corriger  ses  défauts, 

avancer  vers  la  perfection,  XVI,  226. 

—  Exemples  de  l'emploi  grammatical 
de  ce  mot,  ibid. 

'  Perfide,  Perfidie.— Est  un  mensonge 
de  toute  la  personne,  d'après  La 
Bruyère,  XVI,  227. 

PÉKiANDHE,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

—  Ce  titre  lui  est  resté  malgré  les 
attaques  dont  il  a  été  l'objet,  XV,  62. 

—  Meurt  âgé  de  quatre-vingts  ans,  63. 
Péricarde.  —   Enveloppe   cellulaire   du 

cœur,  IX,289.  —  Ses  utiles  fonctions, 
Ifjld  —  Plus  fort  dans  les  animaux 
privés  de  diaphragme,  ibid. 

PÉr.ici-iîs,  célèbre  Athénien.  —  Suit  le 
conseil  d'Alcibiade,  son  neveu,  dans 
la  guerre  du  Péluponèse,  H,  475. 

PÉRiGNOX  {Nicolas).—  Los  gouaches  que 


ce  peintre  expose  en  1775  ne  sont 
pas  sans  mérite,  XII,  20.  —  A  l'expo- 
sition de  1781,  ses  gouaches  se  re- 
cimimandent  par  des  effets  harmo- 
nieux et  des  détails  bien  naturels,  49. 

1  Péril  {le)  du  )noim-nt,  poésie,  IX,  04. 

Périiiikienne  {la),  comédie  de  Ménandre, 
dont  Térence  a  transporté  l'intrigue 
dans  l'Andrienne,  Vil,  317.  —  Voyez 
VAndrienne. 

"  Péripatéticienne  {Philosophie).  —  La. 
proscription  de  la  doclririe  d'Aristote 
marqua  la  date  de  ses  progrès  pen- 
dant les  \m'  et  xiv«  siècles,  XV,  301. 

—  Prend  alors  le  nom  de  Scolastique, 
302.  —  Donne  naissance  au  droit  ca- 
nonique, monstrueux  assemblage  de 
théologie  et  de  pliilosophie,  ibid.  — 
De  la  vie  d'Aristote,  XVI,  227.  —  De 
la  logique  d'Aristote,  ibid.  —  De  la 
pliilosophie  naturelle  d'Aristote,  232. 

—  Principes  de   sa  psychologie,  237. 

—  Sa  métaphysique,  240.  —  De  l'a- 
théisme d'Aristote,voyez^ristofé/tsme. 

—  Principes  de  la  morale  ou  de  la 
philosophie  pratique   d'Aristote,  2i3. 

—  Ses  successeurs,  245.  —  Principes 
de  physique  de  Straton,  247.  —  Des 
philosophes  récents  aristotélico-sco- 
lastiques,  250.  —Des  philosophes  qui 
ont  suivi  la  véritable  philosophie 
d'Aristote,  252. 

'  Périr.  —  Acception  de  ce  mot,  XVI, 
253. 

PÉRorcNE.  —  Événements  que  cette  ville 
rappelle  k  Diderot,  XVII,  471. 

'  Perpétuer.  —  Rendre  durable,  XVI, 
253. 

'  Perplexe,  Perplexité.  —  État  de  l'es- 
prit incertain,  XVI,  253. 

Perrault,  exempt  do  police.  —  Son 
rapport  sur  Diderot  au  lieutenant  do 
police,  XX,  122. 

PERROiN  (cardinal  du).  —  Anecdote  sur 
lui,  III,  22/  (note). 

Perroneau  {Jean-Baptiste],  peintre  et 
graveur,  élève  de  Xatoire  et  de  Lxu- 
rcnt  (^ars.  —  Se  montre  d'abord  avec 
distinction  comme  pastelliste,  et  passe 
bientôt  inaperçu,  \,  201, 205.  — l'armi 
ses  portraits  exposés  au  Salon  de 
17G5,  il  s'en  rencontre  un  ([u'ou  peut 
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regarder,  310.  —  Anecdote  relative  à 
un  portrait  du  peintre  La  Tour,  qu'il 
consentit  à  faire  en  1750,  portrait  qui 
se  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Saint- 
Quentin,  XI,  152.—  Expose,  au  Salon 
de  1767,  un  Portrait  de  femme  bien 
traité  dans  plusieurs  parties,  155.  — 
Ses  portraits  sont  généralement  faits 
avec  espiic,  ibiiL—  Jugement  sur  cet 
artiste,  300. 
PEriRONET  {Jean-Rodolphe),  célèbre  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées.  —  Di- 
derot se  trouve  avec  lui  à  la  Comédie, 
XIX,  315.  —  Il  est  très-malade,  318. 

—  Diderot  dîne  chez  lui,  3'20. 

*  Persécuter,  Persécuteur  et  Persécu- 
tion, XVI,  25i.  —  La  religion  chré- 
tienne persécutée  par  les  empereurs 
romains,  ibid.  — A  peine  commenco- 
t-elle  à  respirer  que  l'Église  persécute 
à  son  tour,  ibid.  —  La  persécution, 
contraire  à  la  douceur  évangéliquo, 
n'est  pas  moins  opposée  à  la  raison 
et  à  la  saine  politique,  255. 

Persée,  philosophe  stoïcien,  disciple  de 
Zenon,  XVIT,  22i.  —  Se  laisse  sur- 
prendre dans  l'Acro-Corintho,  qui 
était  confié  à  sa  garde,  225.  — Quel 
fut  son  disciple,  ibid. 

*  Perses  {Philosophie  des),  XVI,  250.  — 
De  Zoroastre,  257.  —  Sa  vie,  ibid., 
258  —  Des  Guèbres,  ibid.  —  Des 
livres  attribués  à  Zoroastre,  259.  — 
Le  Zend  n'est  point  un  ouvrage  de 
Zoroastre,  (^('d. —  Voyez  Ze\»-Avesta. 

—  Des  oracles  de  Zoroastre,  ibid.  — 
Du  mage  Hystaspe,  260.  —  D'Ostanès 
ou  d'Otanès,  ibid.  —  Du  mot  mage, 
ibid.  —  De  l'origine  du  magianisme, 
ibid.  —  Du  caractère  du   mage,  ibid. 

—  Des  classes  des  mages,  ibid.—  Des 
devoirs  des  mages,  201.  —  Des  sectes 
des  mages,  ibiil.  —  De  leur  philoso- 
phie, 262.  —  Des  dieux  des  Perses, 
ibid.  —  Principes  du  système  de  Zo- 
roastre, 263.  —  Ce  que  contient  le 
Sadder,  livre  sai'ré,  205.  —  Des  dieux 
et  des  temples  des  Perses,  ibid.  — 
Abrégé  des  prétendus  oracles  de  Zo- 
roastre, 200.  —  Philosophie  morale 
des  Perses,  208. 

Peusiflo,    membre    de   l'Académie    de 


Banza,  IV,  103.  —  Son  avis  sur  le 
langage  des  bijoux,  ibid. 

*  Persister.  —  C'est  demeurer  ferme, 
dans  le  même  état  d'âme,  d'esprit  et 
de  corps,  XVf,  209. 

*  Personnage.  —  Acceptions  de  ce  mot. 
XVI,  209. 

'  Persuasion.  —  Définition  grammati- 
cale de  ce  mot,  XVI,  209. 

Pehtinax,  empereur  romain.  —  Son 
élection  à  l'empire  donne  lieu  à,  de 
grandes  manifestations  de  joie,  VI, 
330.  —  Fragment  de  Lampride  sur 
ce  sujet,  traduit  par  Diderot,  ibid. 

*  Pervers.  Pervertir,  Perversion,  Per- 
versité. —  Termes  relatifs  à  la  cor- 
ruption de  l'esprit  ou  du  cœur  au 
dernier  degré,  XVI,  209. 

Pesanteur.  —  Expérience  d'une  boule 
suspendue  par  un  fil;  ce  qu'elle 
prouve,  II,  70.  —  En  quoi  elle  diffère 
de  la  force  d'inertie,  ibid. 

*  Peser  les  malades.  —  Ancienne  cou- 
tume, en  Angleterre,  de  peser  les  en- 
fants malades  au  tombeau  de  quelque 
saint  pour  les  guérir,  XVI,  270. 

Petac  (le  Père),  jésuite.  —  Son  livre 
Rationarium  temporum,  le  meilleur 
sur  cette  matière,  III,  494.  —  Ses  sup- 
positions en  matière  de  chronologie 
sacrée,  XIV,  181. 

PETrr  (l'abbé),  curé  du  Mont-Chauvet, 
en  Basse-Normandie,  V,  490.  —  Auteur 
d'une  tragédie,  David  et  Betsabé,  ibid. 

—  Manière  dont  ii  démontre  combien 
il  est  facile  de  conduire  une  pièce  de 
théâtre,  ibid. — Conduite  inconvenante 
de  .I.-J.   Rousseau  à  son  égard,  ibid. 

Petit  {Antoine),  docteur  en  médecine. 

—  Lettre  à  Diderot  en  réponse  à  une 
question  d'anatomie  et  de  physiolo- 
o\9    IX    242 

*  Petit.  —  Terme  corrélatif  et  opposé 
à.&  grand,  XVI,  270.  —  Se  prend  au 
simple  et  au  figuré,  ibid. 

*  Petitesse.  XIV,  271.  —  Voyez  '  Petit. 
Petitot  {Jean).  —  Notice  sur  ce  célèbre 

peintre  en  émail,  XIV,  411. 
Petits-Maitres.    —    Jeunes  habitués  de 
l'Allée  des  fleurs.  —  Leur  portrait,  I, 
238,  alinéa  11. 

*  Définition    de    ce   mot,  XVI,  270   — 
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Opinion  de  Voltaire   sur    les   petits 
maîtres,  271.  —  Mot  de  Sénèque  sur 
ceux  de  r.ome,  ibid. 

Peuchet  {Jacques}.  —  Publie,  en  l'O'.t, 
le  Dictionnaire  universel  de  (léogra- 
phië  commerçante,  rédige  sur  les 
matériaux  fournis  par  l'abbé  Morellct, 
VI,  393.  —  Compte  rendu  du  pro- 
spectus de  cet  ouvrage,  annoncé 
trente  ans  avant  sa  publication  , 
ibid. 

Peuple.  —  Il  faut  que  sa  vie  soit  simple 
et  frugale,  II,  477.  —  Plus  il  est  oc- 
cupé, moins  il  est  factieux,  ibid.  — 
Moyen  de  l'appauvrir,  en  se  donnant 
les  apparences  de    le   protéger,  ibid. 

—  Il  faut  lui  permettre  la  satire  et  la 
plainte,  ibid.  —  Pourquoi  il  aime  à 
parler,  et  court  aux  exécutions,  M, 
180.  —  Est  avide  de  spectacles,  ibid. 

—  Est  terrible  en  sa  fureur;  mais 
elle  ne  dure  pas,  ibid.  —  Sa  misère 
l'a  rendu  compatissant,  ibid. 

Peuple  de  Dieu.  —  Entraîne  par  Moïse, 

I,  200,  alinéa  3,'). 
Peyuilhe    {Bernard),    célèbre    médecin 
français.  —  Auteur  d'une  Histoire  de 
la   chirurgie,  citée    avec   éloges,  III, 
337.  _  Ce    qu'il  rapporte  dans   cet 
ouvrage  sur  l'extirpation    de   la   ma- 
trice, IX,  393.  —  Compte    rendu   de 
•     cette  Histoire,  commencée  par  Dujar- 
din,   IX,    470-47G.  —  Son  éloge    de 
Galien    est  un    modèle   de    grâce   et 
d'élégance,  47  i. 
Pezay     (  Alexandre  -  Frédéric  -  Jacques 
Masson,   marquis    de).  —N'est  point 
l'auteur  d'un  morceau  éloquent  inséré 
dans   son  Éloge  de  Féaelon;  ce  mor- 
ceau lui  a  été  fourni  par  Diderot,  IV, 
105.  —  Traducteur    médiocre  de  Ca- 
tulle et  de  Tibnlle,  VI,  42i. 
PHALAr.is,  tyran   d'Agrigente.  —  Zenon 
engage   la  jeunesse  à  se  délivrer  de 
son  Joug,  XIV,  399. -Los  Agrigen- 
tins,  indignés,  se  soulèvent  brusque- 
ment et  assomment  de  pierres  le  tyran, 

ibid. 
Phanias  de  Lesbos,   pbilosophc  péripa- 

téticien,  XVI,   249. 
Pharaon,  roi  d'Egypte,  père  de  Sésos- 
tris.  —  Est  englouti  avec  son  armée 


dans    les  eaux  de   la  mer   Rouge,  I, 

201,  alinéa  35. 
Pharisiens,  secte  juive.  —  Leur  origine, 

XV,  3 il.  —  Leur    doctrine,  342.   — 

Leurs  mœurs,  345,  —  Le  Talmud  les 

partage  en  sept  ordres,  ibid. 
Pur.niME.  —  Nom  d'une  femme  galante, 

retirée  avec  Agénor    dans  TAlléc  des 

fleurs,  1,  210-241,  alinéa  17,  18,  19, 

20. 

PnÉD0\  d'Eus,  disciple  et  ami  de  So- 
fi-^^te.  —  Sa  doctrine  fut  celle  de  son 
maître,  XV,  65. 

Più-.Dr.E,  fabuliste  latin.  —  Ses  fables 
n'ont  eu  d'abord  qu'une  publicité  res- 
treinte, III,  352. 

PnÉMCE,  veuve  d'un  paclia  dans  les 
Bijoux  indiscrets.  -Ce  que  dit  son 
bijou  lorsqu'elle  sollicite  une  pension, 

IV,  235. 
*  Phéniciens  {Philosophie  des),  XVI, 
271.  _  Philosoplies  renommés  qui 
appartiennent  à  ces  peuples,  272.  — 
Système  de  cosmogonie  de  Sancho- 
niaton,  ibid.—  L'esprit  du  couunerce 
est  contraire  à  la  pbilosopbie;  en 
effet,  que  demande  un  commerçant 
qui  descend  sur  un  rivage  inconnu? 

273. 

Phénomènes  trompeurs,  11,42.  —  Leurs 
causes;  manière  de  les  étudier,  43. 

PiiÉRÉcii.E,  pbilosophe  grec  né  à  Scyros. 
_  Fut  le  maître  de  Pytliagoro,  XVI, 
493.  _  Est  le  premier  qui  ait  entre- 
tenu les  Grecs  de  l'immortalité  de 
l'âme,  ibid.  -  Comment  commençait 
son  ouvrage  sur  l'origine  des  choses, 

ibiih 

Phidias.  —  La  Venus  de  Lemnos  est  le 
seul  ouvrage  auquel  ce  célèbre  sculp- 
teur ait  osé  mettre  son  nom,  XIII,  41. 

Pnii.moR  {Fr. -André  Damcan.  dit),  cé- 
lèbre compositeur,  non  moins  célèbre 
joueur  d'échecs,  V,  387.  -  Ce  que  le 
chevalier  de  Jaucourt  rapporte  de  Un 
au  mot  ÉCHECS  de  l' Cncyc/operf/e,  388. 
—  Auteur  de  la  musique  iVErnelinde, 
opéra  de  Poinsinet.,VIll,4r/.).- Rend 

visite  à  Di<lerot.  Ce  qu'il  lui  dit  de 
sa  fille,  XIX,  338.  -  Diderot  lui  écrit 
pour  le  dissuader  de  jouer  aux  échecs, 
XX,  79, 
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Piiii.ipi'E  II,  dit  Auguste,  roi  de  France. 
—  Part  pour  la  'l'erre-Saiiitc  avec  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
XIV,  247.  —  lientre  en  France,  ibid. 

Phimpps  (miss),  célèbre  courtisane.  — 
Comment  elle  répare  sa  fortune  en 
écrivant  ses  mémoires,  XVIII,  hîd. 

Philoctète.  —  Beauté  de  son  discours  à 
Néoptolènie,  qui  lui  rend  les  flèclies 
d'Hercule,  VJil,  405,  406. 

Philolals,  philosophe  pythagoricien.  — 
Principes  de  sa  doctrine,  XVI,  523. 

PuiLON',  philosophe  juif.—  Ce  qu'il  rap- 
porte de  la  secte  des  Esséniens,  XV, 
3J0. 

Philopon  iJea»),  grammairien  d'Alexan- 
drie, l'un  des  écrivains  du  v*^  siècle 
qui  ferment  l'ère  de  la  philosophie 
platonico-origénico-alexandrine ,  XV, 
298. 

Philosophe  sans  le  savoir  {le),  comédie 
de  Sedaine.  —  De  la  première  repré- 
sentation de  cette  pièce,  VIIî,  352.  — 
Cet  ouvrage  obtient  un  éclatant  succès 
à  la  troisième  représentation,  383. 

Philosophes  {les),  comédie  de  Palissot, 
représentée  pour  la  première  fois  le 
2  mai  1760,  IV,  473;  V,  170.  —  Voyez 
Palissot. 

Philosophes.  —  Habitués  de  l'Allée  des 
marronniers,  I,  215.—  Gens  graves  et 
sérieux;  raisonneurs  de  profession, 
leurs  qualités,  ibid.  —  Rôle  du  phi- 
losophe dans  la  société',  III,  248.— 
Le  philosophe' doit  pouvoir  dii-e  :  Je 
ne  serai  point  esclave,  250. 
Il  n'y  a  rien  qui  coûte  moins  à  acqué- 
rir que  le  nom  de  philosophe,  XVI, 
273.  —  Caractère  du  philosophe,  274 
et  suiv. 

Philosophie.  — Elle  est  aussi  éloignée  de 
l'impiété  que  la  religion  du  fana- 
tisme, I,  9.  —  Moyen  de  la  rendre 
recommandable  aux  yeux  du  vulgaire, 
II,  19.  —  Les  faits  sont  sa  véritable 
richesse,  ibid.  —  Elle  est  de  deux 
sortes,  expérimentale  et  rationnelle, 
20.  —  L'une  a  les  yeux  bandés  et 
marche  en  tâtonnant,  l'autre  observe 
et  se  recueille,  afin  do  se  former  un 
flambeau,  ibid.—  Esquisse  de  la  phy- 
sique expérimentale,  21.—  Laphiloso- 


phie  expérimentale,  étude  innocente, 
ne  demande  aucune  préparation  de 
l'âme,  '22.  — La  philosophie  n'anéantit 
pas  l'homme,  III,  182.  —  Sénèque  en 
offre  la  preuve,  ibid —  Sa  définition, 
211.  —  Elle  est  la  vraie  noblesse;  elle 
donne  des  aïeux,  222.  —  ]\'est  point 
une  science  de  mois,  Sénèque  le  dé- 
montre, 250.  —  Lettre  XCIV  de  Sé- 
nèque sur  l'union  de  la  philosophie 
parénétique,  ou  de  préceptes,  avec  la 
philosophie  dogmatique,  202. 
Ce  mot,  d'après  son  étymologie,  signi- 
fie amour  de  la  sagesse,  XVI,  278.  — 
Origine  et  différentes  acceptions  de  ce 
terme,  ibid.  à  283.  —  Sens  et  défini- 
tion de  ]a.  philosophie,  283  k  287.  — 
Est  une  science  encore  très-imparfaite, 
et  qui  ne  sera  jamais  complète  ;  pour- 
quoi ,  ibid.  —  Un  vrai  philosophe  ne 
voit  point  par  les  yeux  d'autrui;  le 
contraire  est  cependant  un  usage  uni- 
versel :  raisons  qu'en  apporte  le  Père 
Malebranche,  288-201. 

Philosophie  positive  (la).  —  Numéros 
de  cette  revue  contenant  Diderot  chez 
lui,  comédie  par  M.  H.  Stupuy,  XX, 
140. 

PuiLOXÈNE.— Nom  d'un  déiste;  prend  part 
à  une  discussion,  en  assemblée  géné- 
rale, entre  Pyrrhoniens,  Athées,  Déis- 
tes, Spinosistes,  Sceptiques  et  Fanfa- 
rons, I,  228,  229,  230,  231,  232,  ali- 
néa 31,  35,  38,  39,  40,  43,  45,  etc. 

PniLOxiî.NE,  écrivain  grec.  —  A  savam- 
ment traité  la  matière  des  songes, 
IV,  305. 

Phlipot,  concierge  do  l'Académie  de 
peinture.  —  Son  nom  diversement 
orthogrtiphié,  X,  413.  —  Signale  àl'at- 
tention  de  Diderot  quatre  tableaux  de 
Restout  fils,  revenu  deRomeen  1765, 
ibid.  —  Introduit  Diderot  au  Salon 
de  1775,  XII,  3. 

Phocion.  —  Homme  d'État  et  général 
athénien  ;  insulté  par  la  populace 
d'Athènes,  III,  330. 

Phocylide,  poëte  gnomiquo,  né  à  Milet, 
XV,  63.  —  Eut  une  grande  influence 
sur  le  gouvernement  de  son  pays,  ibid. 

Photius.  —  L'honneur  de  relever  les 
lettres  et  la  philosophie  en  Orient  au 
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i\'  siècle   était   réservé  à  ce  savant, 
deux  fois  nommé  patriarclic  do  Cons- 
tantinople,  et  deux   fois  déposé,  XV, 
299.  —  Fut  le  précepteur  de  Tempe- 
reur  Léon  le  Sage,  ibid. 
Physionomie.—   Mot  sans  signification 
pour  l'aveugle-né,  I,  '288.  —  On  se  la 
compose    quelquefois     à    soi-même; 
exemples  cités  en  preuve,  X,  iSG.  — 
Ce    qu'on     appelle    la    physionomie, 
XVI,  91. 
'  Est  l'expression   du  caractère  et  celle 

du  tempérament,  XVI,  292. 
Physique.  —  Esquisse  de  cette  science 
au  point  de  vue  expérimental,  II,  21. 
—  Son   étude  devrait  être  le  partage 
des  hommes  riches,  22.  —  Ses  résul- 
tats, 23.    —    L'étude    en    est    utile, 
agréable  et  facile,  lH,  4G1.  —  Est,  en 
petit,  une  imitation  des   grands  phé- 
nomènes de  la  nature,  ibid. 
*  Piaches.  —   Nom  sous  lequel  les  In- 
diens de   la   côte  de  Cumana  (Amé- 
rique) désignaient  leurs  prêtres,  XVI, 
292.  —    Leurs   principales   divinités, 
[fjnl,  _  En  quoi  consistait   leur  mé- 
decine, ibid. 
PiBRAC  [Gui  DU  Faur,  seigueur  de).    — 
Son  célèbre  quatrain  sur  la  calomnie, 
souvent  cité  par  le  grand  Gondé,  III, 
13.  —  Ce  magistrat  a  fait  une  exécra- 
ble apologie  de  la  Saiiit-Barthélemy, 
403. 
Piccixi,  compositeur  italien.  —  Son  pa- 
rallèle avec  Gluck  donne  lieu   à  des 
querelles   entre    les   partisans  de   la 
musique  allemande  et  ceux  de  la  mu- 
sique italienne,  Xil,  133. 
Pic  DE  LA  Mir.AXDOLK  {Jeaii).,  célèbre  sa- 
vant italien.  —  Professe    la  philoso- 
phie de  Platon,  XVI,  336.  —   Est  le 
père    du    système    pythagoréo-plato- 
nico-cabaliste;  ses  sectateurs,  .j31. 
PicART  {Etienne),  célèbre    graveur.    — 
Le   tableau  de  Nicolas   Poussin  ,    les 
Philistins  frappés  de    la  peste,  qui  se 
voit  au  Musée  du  Louvre,  a  été  très- 
bien  gravé  par  cet  artiste,  XI,  l'I . 
PicHON,  jésuite  sacrilège,  XV,  280. 
•^  Pièce  et  le  Prologue  [la), ou  Celui  qui 
les  sert  tous  et  qui  rien  contente  au- 
cun, comédie  en  un  acte,  VUI,  09.  — 


—  Cette  pièce  est  celle  dont  Meis- 
ter  a  parlé  dans  son  écrit  intitulé 
Aux  mânes  de  Diderot,  où  il  lui 
donne  pour  titre  :  i:sf-//  bon?  est-il 
méchant  ?  ~[. 
Pièces  relatives  à  l'arrestation  de  Di- 
derot en  1749,  XX,  I2L 
Pièces  relatives  à  V Encyclopédie,  XX, 

120. 
PiKHOOix  [Jean),  jésuite,  curé  de  Cbàtel 
(Ardennes).  —   Auteur  de    Disserta- 
tions physico-fhéolofiiques  sur  la  co/i- 
ception  de  la  viercje  Marie,  IV,  38. 
PiKRHE  (siiint).  —     Voyez    Vendeur  de 

MAUÉE,  I,  204. 
Pierre    [Jean-Baptiste-Marie) ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Michel,  pre- 
mier peintre   du   duc  d'Orléans,  pro- 
fesseur à  l'Académie   de  peinture.  — 
Expose   au    Salon  de  1701  une   Des- 
cente de  croix,  X,  113.  —  Une  Fuite 
en  Egypte,  113.  —  La  Décollation  de 
saint  Jean-Baptiste,  ibid.  —  Le  Ju- 
gement de  Paris,  110.  —  Ce   dernier 
tableau  pour  le  roi  de  Prusse.  Toutes 
compositions    d'une     grande    médio- 
crité, 117.  —  Verte  remontrance  que 
Diderot  lui    adres^'ie,  175.  —  Prend 
pour    sujet  d'un  de  ses  tableaux  du 
balon  de  1703  :   Mercure  amoureux 
qui  cliange  en  pierre  Aglaure,  qui  Vé- 
loignait    de   sa  sœur   Hersé;    détes- 
table composition,  170.  —  Ses  autres 
tableaux    exposés    au   même  Salon  : 
une  Scèna   du  massacre    des  Inno- 
cents;  r Harmonie;     une   Bacchante 
endormie,    n'ont  aucun    mérite,,  177. 
—  11    ne   faut  plus   compter    Pierre 
parmi  nos  bons  artistes,  ibid.  —  N'en- 
voie rien    au   Salon   de  1707,  et  dé- 
clare qu'il  n'exposera  plus,  XI,  4.  — 
Admonestation   que  lui  adresse  Dide- 
rot  sur    sa  jalousie    envers    Doyen, 
177.  _  Sa  coupole  de  Saint-Roch  lui 
assigne  une  place  parmi   les  grands 
peintres,  323. 
PiKHKc;  l'Hermite,  chef  de  la    première 
croisade.  —  Gomment   il  la   suscite, 
XIV,  2ii.  —    A    la    tête   de    quatre- 
vingt  mille  brigands,  il    marche  sur 
Gonstantinuple,    où    il    arrive  ayant 
perdu  les  trois  quarts  de  son  armée. 
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245.  —  Prend  pour  renforts  dos  va- 
gabonds italiens  et  allemands  qu'il 
trouve  devant  Constantinople,  ibiil— 
Passe  au  delà  du  Bosphore,  ibid.  — 
Soliman,  soudau  de  Nicée,  anéantit 
son  armée,  ibid. 
PiERp.E  d'Apoxo,  ou  d'Abano,  pliilosoplic 

scolastique,  XVII,  103. 
PiiîF.r.E  D'lisi>AG\E,ou  Jea\  XXI,  pape.— 
Fut   philosophe    avant    d'être    pape  ; 
entendait  la  médecine,  XVII,  100. 
Pierre  de  Assiac,  théologien  du  xiv*^  siè- 
cle, défenseur    de    l'Immaculée-Con- 
ception,  XVII,  108. 
Pierre  de  Taremaise,  ou  Innocent  V, 
philosophe  scolastique  ;   élu  pape   en 
128i,  XVII,  103. 
Pierre    le    Crcel.  roi    de    Castille.  — 
Comparé  à  Xéron    pour   ses  scanda- 
leux mariages,  III,  100. 
Pierre  I",  dit  le  Grand,  czar  de  Pius- 
sie.  —  Bannit,   en  1723,  les  Jésuites 
dans    toute  l'étendue    de    ses    États, 
XV,  280.  —  Anecdote  sur  son  voyage 
à   Amsterdam,    XVII,    454.    —   Tra- 
vailla sur  les  chantiers  de  Saardam, 
455. 
Pierre  III,  empereur  de  Russie.  —  On 
est  convaincu,  en    Paissie  comme  en 
Europe,  que    sa  mort  a  été  violente. 
XVII,  488. 
Piétistes.  —Leur  folle  manie,  justement 
appréciée   par  saint   Augustin,  I,  38, 
39,  à  la  note. 
PiGAFETTA    {Fraucisco-Antonio),     voya- 
geur italien.  —  A  parlé  avec  exagéra- 
tion de  la  taille   colossale  des  Pata- 
gons,  II,  201. 
Pigalle    (J.-B.),   sculpteur  célèbre.  — 
N'envoie  rien    au   Salon    de  17GI,  X, 
145.   —   Nom    qu'on   lui    donnait   à 
Rome,  426.  —  Mis  en  parallèle  avec 
Falconet,  ibid.  —  Son  mot  d'admira- 
tion à  la  vue  du  Pyginalion  de  Falco- 
net, 427.  —  Son  rival  lui  rend  la  pa- 
reille à  l'exposition  du  Monument  de 
lieims,  au  Louvre,  ibid.  —  Défaut  de 
ce  monument,  500.  —  Donne  sa  nièce 
en   mariage    à   Monchy,   son    élève. 
Deux  anecdotes  à  ce  sujet,  XI,  362. 
—  N'expose   rien  au  Salon  de   1767, 
348.  —  Reste  stupéfait  à  la  vue  de  la 


Baigneuse  d'Allegrain,  son  beau-frère, 
351.  —  Oblige  l'Académie  à  couron- 
ner Moitte,  son  élève,  377.  —  Désa- 
gréments qu'il  s'attire  par  cette  in- 
justice, 378.  —  Son  Portrait,  peint 
par  M'"*-  Roslin,  513.  —  Ce  que  Vol- 
taire disait  au  sujet  de  sa  statue,  qui 
se  voit  aujourd'hui  à  l'entrée  de  la 
bibliothèque  de  l'Institut,  XII,  68.  — 
Son  Tombeau  du  maréchal  d'Har- 
court,  à  Notre-Dame,  cité  comme 
exemple  du  galimatias  en  sculpture, 
124.  —  Ce  qu'il  disait  de  la  difficulté 
du  portrait,  130.  —  Bouchardon  le 
nomme  pour  lui    succéder,   XIII,  44. 

—  Remarque    sur  son  Mercure.    45. 

—  Ce  que  raconte  M.  Walferdin,  à 
propos  de  sa  statue  de  Louis  XV, 
XVIIF,  156.  —  Ce  que  disait  Pigalle  à 
Le  Moyne,  à  propos  de  son  élève 
Moitte,  207.  —  Lettre  que  Diderot  lui 
envoie  au  sujet  du  mausolée  du  ma- 
réchal de  Saxe,  XIX,  430.  —  Auteur 
d'un  buste  en  bronze  de  Diderot, 
XX,  111. 

Pigeon   {Marie-Anne-Victoire),    lectrice 
de  la  princesse  Henri   de  Prusse,  VI, 
3,  70.  —Auteur  du  Mécaniste  pliilo- 
sophe,  ibid.  —  Élève  du  mathémati- 
cien Prémonval,   devient  l'épouse  de 
son  maître,  ibid.  —  Diderot  lui  dédie 
ses  Mémoires  sur  di/lérents  sujets  de 
mathématiques,  IX,  79. 
Piueon  blanc  (le),  conte  de  Diderot.  — 
Cet     ouvrage,  que    Diderot     écrivait 
en   1749    et  que  la  police   faisait  re- 
chercher  alors,    n'a    point    été    im- 
primé, I,  xLiv.  —  C'est  le  mémo  que 
rOiseau  blanc.  Voyez  ce  mot. 
Pigeons.   —  Pourquoi    ils  ont    la  voix 

enrhumée  et  rauque,  IV,  389. 
Piles  {Roger  de),   homme  de  lettres  et 
peintre;    traducteur  du  poème   latin 
de  Dufresiioy,  intitulé    de  Arte  gra- 
phica,  XllI,  78. 
Pn.LAiN   de  Val  du   Fresne    (xM"'«).    — 
Diderot  écrit  à  M""=  Necker  pour  la 
lui  recommander,  XX,  80. 
PiLLOT,  acteur  de  l'Opéra.  —  Mot  plai- 
sant, mais  de  mauvais  goùt,  que  lui 
adresse  Sophie  Arnould,  VIII,  358  et 
420.  —  Cité,  XI,  66. 
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PixDAni-,   célèbre  poëtc  lyrique  tlnibain. 
—  Cité,    I,   t!!0,  alinéa    .V.).  —  Pour- 
quoi SCS  imitateurs  sont,  en   général 
plats    et    froids,    II,     331.    —   Pour, 
quelles  l'aisons  ses  poèmes  sont  ditTi- 
ciles,  XVI,  '293. 
'   Pindarique.    —   Se    dit,    en    poésie, 
d'une    ode  à  l'imitation    de  celles  do 
Pindare,  XVI,    '29J.   —  Par   quoi    se 
distingue  le  style  pindarique,  ibid.  — 
Plaisons  pour    lesquelles   les    poèmes 
de  Pindare    sont    difliciles,    ibid.    et 
294. 
PiNTO  (Isaac),  juif  portugais.  —  Son 
aventure  à  Utrecht  avec  une    courti- 
sane charmante,  V,  479.  —  Suites  de 
cette  aventure,  ibid.  —  A  atïaire  au 
bailli  de  La  Haye,  XVII,  405.  —  Ce 
que  lui  coûte  le  libertinage,  ilb. 
*  Piquant.  —  Qui  a    une  pointe  aiguë, 
XVI,  294.  — Acceptions  de  ce  mot  au 
figuré,  ibid. 
'  [>ire.  —  Degré    comparatif  du    mau- 
vais, XVI,  294. 
Pir.oN  {Alexis).    —  Mot   plaisant   qu'il 
adresse    à    Robe    de   Beauvcs,  après 
avoir  entendu  la  lecture  de  son  poëme 
sur   la    Vérole.  V,  402.  —  Sa  conver- 
sation avec  l'abbé  Vatry,  VI,  192.  — 
Maltraité  par  Voltaire,  353.  —  Aven- 
ture de  sa  jeunesse   chez  le  commis- 
saire de  police  La  Fosse,  X.  38.5-38G.— 
Son  mot  plaisant    sur    l'aventure  du 
prince  de  Beauffrcmont,  XIX,  92. 
PisisTRATE,  tyran  d'Athènes. —  Fonda  la 
première   bibliothèque   de   la   Grèce, 
XIII,  443.  —  On  lui  doit  l'obligation 
d'avoir  rassemblé  en  un  seul  volume 
les  ouvrages  d'Homère,  ibid. 
PisoN  [C.-Calpurnius-Piso),  personnage 
consulaire.  — Fabius  Romanus,  intime 
ami  de  Lucain,  fils  de  Mêla,  les  accuse 
tous  de  complot  contre  Xéron,  JII,  22. 
—  Devient  le  chef  d'une  conjuration 
formée  à  Rome  contre  Néron,  137.  — 
La  conspiration  échoue  par  l'indiscré- 
tion d'Épicharis,  ihid. 
p,t,e._  Sentiment  naturel  donnécomme 
appui  de   la  raison,   IV,   102.  —  Ce 
sentiment  concourt  à  la  conservation 
mutuelle  de  toute    l'espèce,   103.  — 
Dans  l'état  de  nature,  elle  tient  lieu 


do  lois,  do  mœurs  et  de  vertu,  lOi- 
*  Pitoyable.  —  Qui  est  digne  de  pitié, 

XVI,  294. 
PiTTACi's,  de  Lcsbos,  un  des  Sept  Sages 
de  la  Grèce,  XV,  01.  —  Affranchit  sa 
patrie,  ibid.  —  S'a  vie,  02. 
Placet  des  libraires  àiiVlLncyclopédie  au 

comte  d'Argenson,  XIII,  111. 
Plagiat.  —  En   peinture,  rien  de   plus 
commun  et  de  plus  difficile  à  recon- 
naître, X,  392.  —  Possible  en  sculp- 
ture,  il    demeure    rarement    ignoré, 
424.  —  N'est  ni  aussi  facile  à  prati- 
quer,  ni  aussi  facile  à  sauver  qu'en 
peinture,  ibid. —  Moyen  assuré  de  le 
découvrir,  XI,  4.  —  Les   peintres   y 
sont  encore  plus  sujets  que  les  litté- 
rateurs, XII,    103.  —  Les   plagiaires 
ont  pour  habitude  de  décrier  le  maître 
et  le  tableau  qu'ils  ont  copié,  ibid. 
Plaies  d'Egypte.  I,  200-201,  alinéa  35. 
Plaisir.  —  Les  plaisirs  de  l'esprit  préfé- 
rables à  ceux  du  corps,  I,  79.  —  En 
([uoi  consistent  les  satisfactions  intel- 
lectuelles, ibid.  —  Marque  certaine  de 
la  supériorité  du  plaisir  intellectuel, 
80.  —  Il  n'en  est  point  de  plus  grand 
que  celui  causé  par  une  noble  et  ver- 
tueuse  action,  81.  —  L'exercice  des 
affections  sociales  est  une  source  des 
voluptés  intellectuelles,  82.  —  Rien 
de  plus  doux  que  les  plaisirs  de  par- 
ticipation, 83.  —  Plaisirs  du  corps  et 
des  sens  sont    peu   de   chose,  94.  — 
Plaisirs  des  sens,  plaisirs  de  l'esprit, 
tous  dépendent  des  affeciions  sociales, 
95. 
'  Sentiment  de   l'âme   qui   nous   rend 
heureux,  du  moins  pendant   tout   le 
temps  que  nous  le  goûtons,  XVI,  295. 
—    Différents    genres    de    plaisir     : 
1°  Agrément  attaché  à  ce  qui  exerce 
les  organes  du  corps  sans  les  affaiblir, 
ibid.  —  2"   Les   plaisirs   de  l'esprit, 
297.  —   3"    Ceux   du    cœur,    ibid.  — 
4"  Plaisir  attaché  à  l'accomplissement 
des  devoirs  envers  Dieu,  298.  —  11  y 
a  encore  le   ])laisir  qui   naît  de  l'ac- 
complissement de  nos  devoirs  envers 
nous-mêmes,  299.  —  Les  plaisirs  de 
l'àme    l'cmportent-ils    sur   ceux    des 
sens?  300.  —  Comment  les   pl.iisirs 
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do  l'esprit  et  du  cœur  sont  supérieurs 
à  ceux  du  corps,  ibid.  —  Parmi  les 
plaisirs,  il   y   en  a  qui  sont  tels  par 
leur   jouissance   rjue    leur    privation 
n'est  p'iint  douleur  ;  e%em|)les,  3U2. 
Plaisir  et  douleur.  '—  Principes  des  ac- 
tions des  hommes,  II,  310. 
Plaisirs  et  Peines. —  Les  plaisirs  violents 
et  les  peines  profondes  sont  toujours 
muets,  VIII,  3n6. 
Plan  et  duilialogue  (du),  VII,  319.  (Voy. 

Sommaire,  p.  302.) 
Plan  (du)  de  (a  Iragéd'e  et  du  plan  de 
la  comédie,  VII,  327  et  suiv.  —  (Voy. 
Sommaire,  p.  302.) —  D'un  divertisse- 
ment domestique,  VIII,  .M).  —  D'une 
comédie  intitulée  le  Train  du  monde, 
25-5,250.  —Des  Deux  Amis,  drame, 
257.  —   De  Madame    de    Linan    ou 
l'Hon'nCte  Femme,  comédie, 201.  —  Du 
Mari  libertin   puni,    divertissement, 
205. 
^  Plan  d'une  Université  pour  legouver- 
neihent  de  Russie,  111,  400.  —  Quatre 
faculics  en  consiituent  l'essence,  422. 
—  Voyez  Université.  —  Plan  général 
de  l'enseignement  d'une   Universiié, 
448  à  450.  —  Plan  réduit   de  l'ensei- 
gnement   d'une   Université,    451.    — 
I.  Pacnlté  des  arts,  452.—  ii.  Faculté 
de  médecine,  497.  —  m.  Faculté  de 
droit,  505.—  )v.  Faculté  de  théologie, 
510. —  La  police  générale  et  la  police 
particulière   J'un  collège,  520.  — Le 
manuscrit   de   cet   ouvrage    conservé 
par  ime  sœur  de  Naigeon,  V,  3t)2. 
*  Plastique,  Nature  plastique.  —  Prin- 
cipe que  quelques   philosophes    pré- 
tendent servir  à  former  les  corps  or- 
ganisés, et  qui  est  différeut  de  la  vie 
des  animaux,  XVI,  302-300.  -.  L'ac- 
tiv'té  vi  aie    des    natures   plastiques 
n'est  acconipa^inée  d'aucun  sentiuKmt 
clair  et  expiés;  raisons  alléîuéos  pour 

jusiifirr  cette  hypothèse,  300-307.  

Objections  principales  à  cctio  hypo- 
thè  e,  3(i8,  311.  —  Réponses  à  B.iyle, 
qui  demandait  si  Dieu  pourrait  faire 
une  n:itm-e  aveugle  qui  éc  ivît  tout  un 
poëmo  sans  le  savoir,  ibid. 
Platon.  —  Aspects  divers  sous  lesquels 
il  considérait  la  Divinité,  I,  105.  — 


Nous  appelons  Verbe  ce  qu'il  appelait 
Xôyo;,  ibid.  —  Son  buste  orne  le  ves- 
tibule du  philosophe  Cléobule,  178. 
—  Ses  ouvrages,  trop  profonds,  III, 
481.  —  Sa  conversation  avec  Mango- 
gul,  dans  la  région  des  Hypothèses, 
IV,  257.  —Idée  que  se  forme  M.Baer, 
à  la  lecture  de  son  Timée  et  de  son 
Critias,  de  l'identité  des  habitants  de 
l'Atlantide  et  des  patriarches,  IX, 
225  et  suiv.  —  Voyez  Bakr  et  Atlan- 
tide. —  A  écrit  deux  dialogues  sur 
le  beau  :  le  Phèdre  et  le  Grand  Hip- 
pias,  X,  G.  —  Ce  qui  manque  à  la 
perfection  de  ces  dialogues,  23.  — 
Fonde  la  secte  académique,  XV,   65. 

—  A  bien  connu  la  nature  divine,  292. 

—  Croyait  au  commerce  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes,  ibid.  — 
Principes  que  Platon  établit  dans  un 
dialogue  intitulé  le  Parménide,  XVI, 
197.  —  Notice  sur  lui,  312-317.  — 
Sa  philosophie,  tbid.  —  Sa  dialectique, 
318. —  Philosophie  contemplative  de 
Platon,  .sa  théologie,  320.  —  Sa  phy- 
sique, 32 1.  —  Sa  psychologie,  322.  — 
Morale  de  Platon,  323.— Sa  politique, 
325.  —  Ses  successeurs,  326. 
Platonisme  ou  Philosophie  de  Platon. 

—  Secte  sortie  de  l'école  de  Socrate, 
XVI,  312.  —  Vie  de  Platon,  312-317. 

—  De  la  philosophie  de  Platon,  317. 

—  De  la  dialectique  de  Platon,  318. 

—  De  la  philosophie  contemplative  de 
Platon,  et  premièrement  de  sa  théo- 
logie, 320.  —  De  la  physique  de  Pla- 
ton, 321.  —  De  l'âme  selon  Platon  ou 
de  sa  psychologie,  322.  —  De  la  phi- 
losophie pratique  de  Platon,  et  pre- 
mièrement de  sa  morale,  323.  —  De 
la  politique  de  Platon,  325.  —  De  ses 
successeurs,    326.  —   De  l'Académie 
première  ou   ancienne,   ou  des  vrais 
platoniciens,  ibid.  —  De  l'Académie 
moyenne,  330.  —  Principes  de  la  phi- 
losophie d'Arccsilas,  3  i2.—  De  l'Aca- 
démie   nouvelle,   ou   troisième,  qua- 
trièire  et  cinquième,  333. —  Principes 
de  (!arnéade,  334. 

Plèvre.   —   Membrane   simple,   qui  re- 
couvre les  poumons,  IX,  288. 
Pline  le  Naturaliste  ou  V Ancien.  —  A 
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fait  l'apologie  de  S(''nèqiio,  III,  157. — 
Passages  divers  dans  lesquels  il  parle 
de  la  peinture  en  cire  (Encaustique) 
chez  les  Anciens,  X,  40-r)0.  —  Juge- 
ment injuste  de   Falcoret  sur  Pline, 
XVIII,  H3.  —  Observations  de  Diderot 
sur  la  critique  de  Pline  par  Falconct, 
159. 
Plotin,  pliilosoplie    néo-platonicien.  — 
Sa  vie  par  Porphyre,  son  condisciple 
et  son  ami,  XIV,  ol9.  —  Se   rend  à 
Rome  à  l'âge  de  quarante   ans,  et  y 
professe     publiquement     Véclectisme 
pendant  dix  ans,  320.  —   Effets  pro- 
digieux de  son  éloquence,  321.  —  Fut 
honoré  do  l'amitié  de  l'empereur  Ga- 
lien  et  de  sa  femme  Salonine,  ibid. — 
Sa  rencontre  avec   Porphyre  au  pro- 
montoire de  Lilybée,  323. 
Pluche  (l'abbé).  —  Ses  ouvrages,  l'His- 
toire du  Ciel  et  le  Spectacle  de  la 
nature,  cités  avec  éloge,  III,  49 i.  — 
Comment  jugé    par    frère    Jacques, 
jardinier  des  Chartreux,  pour  ce  qu'il 
a  écrit  sur  le  jardinage,   IV,    23.  — 
Fait    naître    la   divination,   chez    les 
Égyptiens,    de  l'oubli    des    symboles 
dont  on  se  servait  pour  annoncer  les 
devoirs  et  les  obligations,  XIV,  291.' — 
Qu'arriverait-il   du    Spectacle    de    la 
nature  dont  chaque  partie  serait  ju- 
gée par  un  frère  Jacques  du  métier? 
ibid.  —  Ce  qu'il  dit  de  l'ophiomancie, 
XVI,  109,  —  Son  système   sur  l'ori- 
gine de  l'idolâtrie,  359-3G6. 
^  Poésie  dramatique  (de    la),   ouvrage 
de  Diderot,   adressé  à  Grimm,    VII, 
299.    —   Sommaires  où     l'on   trouve 
l'exposition  des  ditl'érents  genres  dra- 
matiques, 301.  —  De  la  comédie  sé- 
rieuse, 308.  —  D'une  sorte  de  drame 
moral,  313.  —  D'une  sorte  de  drame 
philosophique,  314.   —   Des  drames 
simples     et    des   drames    composés, 
316.  —  Du  drame  burlesque,  318.  — 
Du  plan  et  du   dialogue,  319.  —  De 
l'esquisse,  322.— Des  incidents,  320. 
—  Du  plan  de  la  tragédie  et  du  plan 
de  la  comédie,  327.  —  De  l'intérêt, 
340.  —  De  l'exposition,  3i6.  —  Des 
caractères,  347.  —  De  la  division  de 
l'action    et    des  actes,    354.   —  Des 


entr'actos,  35(i.  —Des  scènes,  300,  — 
Du  ton,  302.  —  Des  mœurs,  309.  — 
De  la  décoration,  373.  —  D(  s  vête- 
ments, 375.  —De  la  pantomime,  377. 

—  Des  auteurs  et  des  criticjues,  387. 
Poésie  lyrique.  —  Remarques   sur   ce 

sujet,  VII,  157-105. 

Poésie  rln/lhniiqni-.  —  Dissertation  sur 
ce  sujet  par  Houchaud  ;  compte  rendu 
de  cet  ouvrage,  VI,  331. 

^  Poésies  dirrrses  de  Diderot,  IX,  1.  — 
Le  Code  Denis,  3.  —  Complainte  sur 
les  Embarras  de  la  royauté,  5.  — 
Vers  sur  le  même  sujet,  7.  —  Les 
Elenihéromanes,  dithyrambe,  9.  — 
La  poste  de  Koniisbercj  à  Memel,  20. 
Le  Trajet  de  la  Duina  sur  la  glace, 
28.  —  Hymne  à  l'Amitié,  32.  —  Chant 
lyrique,  30.  —  Traduction  libre;  de 
la  première  satire  d'Horace,  42.  — 
Imitation  de  l'ode  d'Horace  Audi- 
vere,  Lyce,  45.  —  Imitation  de  la  sa- 
tire d'Horace  Olim  truncus  eram,  47. 

—  Stances  irrégulières  pour  un  pre- 
mier jour  de  l'an,  48.  —  Charade  à 
M"'''  de  Prunevaux,  50.  —  Vers  pour 
un  jour  de  fête  :  Saint-François,  53.  — 
Mon    portrait   et  mon  horoscope,  50. 

—  Vers  aux  femmes,  59.  —  Chanson 
dans  le  goût  de  la  romance,  00.  — 
Épître  à  Boisard,  03.  —  Le  péril  du 
moment,  05,  —  Le  marchand  de  loto, 
66.  —  Impromptu  fait  au  jeu,  68.  — 
Le  Borgne,  épigramme,  09.  —  Tra- 
duction d'un  sonnet  de    Crudeli,  70, 

Poésies  pastorales,  suivies  de  la  Voix 
de  la  nature,  poème;  des  Lettres  de 
Sainville  à  Sophie,  et  d'autres  pièces 
en  vers  et  en  prose,  par  M.  Lt'onard. 

—  Critique  de  ce  recueil,  \  I,  417, 
Poète  et  Orateur.  —  On  mut  poète,  on 

devient   orateur;    examen    de     cette 

maxime,   II,    342,     —   Conditions    à 

remplir    pour   être    un   grand  poëtc, 

III,  4i3,  44i.  —  Histoire  du  poëie  de 

Pondicbéry,  VI,  43-45,  — Sa  fonction  ; 

combien    il   ditïère  du    versificaifUP, 

VII,  332.  —  Ne  doit  pas  s'abandonner 

à  toute  la  fougue  de  son  imagination, 

334.  —  Marche  qu'il   doit   suivre  en 

travaillant,  335. 
Poètes.  —  Leur  action  et  leur  réaction 
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ri'ciproques  sur  le  statuaire  ou  le 
peintre,  X,  490.  —  lixemples  con- 
cluants tirés  de  l'antiquité  païenne, 
ibid. 

Poétiques  (les  quatre).  —  Ce  qu'en  lit- 
térature on  désigne  sous  ce  titre,  VJ, 
IGO. 

PoiLLY  (A'('co/rts  de),  célèbre  dessinateur 
et  graveur.  —  liemarque  sur  sa  gra- 
vure du  tableau  d'Esther  et  Assuérus 
de  Nicolas  Poussin,  X,  l'28. 

Poils.  —  Naissent  de  la  peau  même  et 
du  tissu  cellulaire,  IX,  301.  —  Ils 
exhalent,  ils  excrètent,  ibid. 

PoixsiNET  (.4  ntoins  -  A lexandre  -  Henri). 
auteur  dramatique; cité  comme  para- 
site, V,  431.  —  Se  fait  protestant  pour 
devenir  précepteur  du  prince  royal  de 
Prusse,  450.  —  Ce  que  Jean  Monet 
et  Favart  ont  écrit  à  ce  sujet,  ibid.  — 
Sa  comédie  le  Cercle  est  applaudie  à 
Paris,  VI,  383.  —  Donne,  en  17G7, 
l'opéra  d'Ernelinde,  musique  de  Phi- 
lidor,  YIII,  459. 

PoiRET  (Pierre),  savant  théologien  lor- 
rain. —  Appartient  à  la  secte  de» 
théosophes,  XVII,  207.  —  A  quelle 
circonstance  on  lui  doit  ses  Coijita- 
tiones  rationales  de  Deo.  anima  et 
malo,  ibid. 

PoissoNMEP.  {Pierre),  savant  médecin. 
—  Bougainville,  dans  la  relation  de 
son  Voyage  autour  du  monde,  assure 
qu'il  a  dû  le  salut  de  son  équipage  à 
l'usage  de  l'eau  de  mer  distillée  sui- 
vant sa  méthode,  II,  202. 

Poitrine.  —  Organes  qu'elle  renferme  : 
Tliymus,  Poumon,  Diaphragme,  IX, 
30i. —  Côtes.  Trachée-artère,  305. — 
Larynx,  307.  —  Description  de  cha- 
que organe  et  de  ses  fonctions. 

Poivre  {Pierre),  voyageur  français.  — 
Suivant  lui,  il  est  facile  de  conquérir 
la  Chine  et  de  changer  la  forme  de 
son  gouvernement,  II,  327.  —  Exa- 
men de  cette  double  proposition,  328, 

PoLÉMON,  philosophe  platonicien.  — 
Notice  sur  lui,  XVI,  329. 

'*  Poli,  Civil,  Honnête,  Affable,  Gra- 
cieux. —  Acceptions  de  ces  mots, 
XVI,  336. 

Police.  —  Nasse  dont    les   fils  imper- 


ceptibles enveloppent  souvent  les 
gens  les  plus  honnêtes,  XIX,  486. 
PoLiGNAC  (cardinal  Melchior  de).  —  Son 
apostrophe  à  un  orang-outang,  II, 
190.  —  Auteur  de  V Anti-Lucrèce,  VI, 
442. 

*  Politesse.  —  Ne  s'apprend  point  sans 
une   disposition  naturelle,   XVI,  337. 

—  Ce  qui  doit  faire  croire  que  la  po- 
litesse tire  son  origine  de  la  vertu, 
339.  —  S'exerce  plus  fréquemment 
avec  les  indifférents  qu'avec  les  amis, 
■ibid. 

*  Politique.  —  Philosophie  qui  enseigne 
à  se  conduire  avec  prudence,  à  la 
tète  d'un  État  ou  d'une  famille,  XVI, 
3i0.  —  Auteurs  qui  se  sont  rendus 
les  plus  célèbres  par  leurs  ouvrages 
sur  la  politique  :  Jean  Bodin,  ses  ou- 
vrages, 340-342.  —  Balthazar  Gracian, 
342.  —  ïrajan  Boccalin.  343.  — Nico- 
las Machiavel,  «6(d.,  ses  ouvrages,  344. 

—  Voyez  Machiavélisme.  —  Auteurs 
et  ouvrages  antimachiavélistes  les 
plus  remarquables,  345-3  i6. 

*  Politique,  Grâce.  —  L'usage  a  fixé  les 
différentes  acceptions  de  ce  mot,  XVI, 

346.  —  Ce  cfu'on  entend  par  faire 
grâce,  ibid.  —  Par  faire  des  grâces, 

347.  —  Biens  et  malheurs  que  les 
grâces  peuvent  produire,  348-349. 

1  Politique  des  Souverains.  —  Ses  prin- 
cipes traduits  en  maximes,  II,  457- 
502.  —  Fragments  politiques,  IV,  4L 

PoL0G^E.  —  Le  partage  de  ce  royaume, 
en  1772,  a  été  une  insulte  à  l'espèce 
humaine,  III,  264. 

Polyandrie.  —  État  d'une  femme  qui 
a  plusieurs  maris,  XVI,  349.  —  Est 
une  coutume  encore  plus  impardon- 
nable que  la  polygamie  ;  pourquoi, 
ibid.  —  Existe  chez  les  Malabares, 
350. 

PoLYBE,  affranchi  de  Claude.  —  Notice 
sur  un  écrit  que  Sénèque  lui  adressa, 
III,  345-353.  —  11  est  douteux  que 
cet  écrit  soit  de  Sénèque,  352. 

POLYDor.E,  jeune  Athénien;  l'un  des 
principaux  personnages  du  roman  do 
Tabbé  Barthélémy,  Carite  et  Polydore, 
V,  491. 

PoLYGxorE,   peintre   grec.   —  Pline    le 
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Naturaliste  le  place  parmi  les  peintres 
à  rcncaustique,  aut/'rieurs  ii  Aristide 
et  à  Praxitèle,  X,  .'tO.  —  Diderot  lait 
à    Falconet    la    description    de     son 
tableau,    d'après    Pausanias,    XVIII, 
128  etsuiv.  —Réflexions  qui  tendent 
à  prouver  que  ce  tableau  n'est  point 
l'ouvrage   d'un   art   naissant,   133  et 
,    suiv.  _  Suites  do  ces  réflexions.  Ré- 
pliques de  Falconet,  190.  —  Liste  des 
sottises  de  Diderot,   et  des  inadver- 
tances de  Falconet,  209. 
Polijmétis.  —  Titre  d'un  ouvrage  anglais 
sur  les  beaux-arts,  XIII,  37.  —  Ce  que 
l'habile  auteur  de   cet  ouvrage  s'est 
proposé   de  démontrer,  mérite  d'être 
connu,  ibid. 
Polythéisme.  —  En  quoi  il  consiste,  1, 21 . 
_  Est  une  opinion  qui  supi)ose  la  plu- 
ralité des  dieux,  XVI,  3o0.  —  Excès 
dans  lesquels  sont  tombés  ses  secta- 
teurs, ibid.  —  Origine  de  l'idolâtrie 
d'après  les  athées,  351.  —  Sentiment 
de  Newton  sur  le  même  sujet,  352.  — 
Culte  rendu  aux  astres,  3oi-359.  — 
Culte    rendu    à    des  hommes  déifiés 
après  leur  mort,  3G0-363.  —  Système 
de  Plucbe,  ({ui  prétend  que  les  divi- 
nités égyptiennes  n'ont  jamais  existé, 
364-3G6.  —  Le  polythéisme,  considéré 
en  lui-même,  est  contraire  à  la  raison, 
3G7.  —  Ce   que   les  plus   sages    des 
anciens    pensaient    du   polythéisme, 
370-379.  —  Réponse  à  une  objection 
de  Ravie,    qui  prétend   que  le  poly- 
théisme   est    aussi    pernicieux    à    la 
société  que  l'athéisme,  381  et  suiv. 
POMMEBAYE  {W'  de  La).  —  Sou  histoire 
avec  le  marquis  des  Arcis,  VI,  111.  — 

—  Vengeance  qu'elle  médite,  127.  — 
Préceptes  de  conduite  qu'elle  trace  à 
la  d'Aisnon,  131.  —  Met  en  jeu  ses 
grands  ressorts,  134.  —Ses  questions 
insidieuses  au  marquis,  138.  —  Elle 
prépare  une    seconde  entrevue,  l  i"). 

—  Adresse  dont  elle  use  pour  irriter 
la  passion  du  marquis,  146.  —  Fait 
appeler  le  marquis  le  lendemain  de 
son  mariage,  153.  —  Le  marcjuis  ré- 
pond à  l'invitation.  Discours  que  lui 
tient  M'""  de  La  Pommerayc,  15G.  — 
Sa  conduite  justifiée,  162. 

XX. 


l'oMMYF.R    (l'abbé),  consoillcr  au  Parle- 
ment de  Paris,  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  peinture  et  desculpture. 
—  Ce  qui  lui  arriva  lors  do  la  distri- 
bution dos  prix  piur  l'année  1767,  XI, 
377.  —  Achète  le  tableau  de  Chardin, 
les  Hi' rompe  lise  s  acconlées  aux  Arts. 
répétition,  exposée  au  Salon  de  176'J, 
du  môme  sujet  peint  pour  l'impéra- 
trice de  Russie,  408.  —  Comment  le 
traitent  les  élèves  de  l'Académie  do 
sculpture,  XVIII,  298. 
PoMPADOuu  (Jeanne- Antoinette  Poisson, 
dame  Lexohmano  d'Etioi.es,  marquise 
de],  désignée  sous  le  nom  de  iMinzozA 
dans  les  Bijoux  indiscrets,  IV,  137. 

—  Accorde  une  récomi^ense  à  JJ"*^  de 
La  Chaux,  pour  sou  roman  intitulé 
les  Trois  Favorites,  V,  330.  —  Nou- 
velle gratification  à  la  même,  au  même 
sujet,  331.  —  Voyez  Mn.zozA.  —  Pro- 
tectrice des  arts,  elle  aimait  Carie  Van 
Loo,  Cocliin,  le  graveur  Guay,  X,  245. 

—  Meurt  au  moment  où  ou  la  croyait 
hors  de  péril,  246.  —  Qu'est-il  resté 
de  cette  femme,  qui  a  épuisé  la  France 
d'hommes  et  d'argent"?  Réponse  à  cotte 
question,  ibid.  —  Sa  naïve  exclama- 
tion après  avoir  lu  quelques  articles 
de  VEnctjclopédie,  XIII,  123.  —  Lettre 
à  elle  adressée,  attrihuée  à  Diderot,  et 
dont  l'auteur  est  le  comte  Barbé- 
Marbois,  XX,  100. 

*  Pompe.  —  Définition  de  ce  mot,  XVI, 

382. 
Pompée.  —  Mentait  maladroitement.  H, 

465.— Sa  visite  à  Posidonius,  111,225. 
PoMPiGNAN  (Lefraxc  de).  —  Coups  de 

fouet  qu'il  s'attire  de  Voltaire,  XIX, 

77.  _  Voyez  LKFnANC  de  Pompigxan. 
PoMPOxics  MÊLA,  auteur  h  consulter  pour 

l'étude  de  sa  géographie  ancienne,Ill, 

494. 
PoNçoL   (l'abbé).    —   Auteur   anonyme 

d'une  Vie  deSénèque,  publiée  en  1776, 

III,  114, 
Ponctuation.  —  Il  y  a  peu  do  dilTéronco 

<-ntre  l'art  de  bien  lire  et    celui   de 

bien  ponctuer,  XIV,  4i5. 
PoNDicHÉRV.  —  Histoire  d'un  pooto  de 

Pondichéry,  VI,  i3. 
PoMATOWSKi  {Staiiislas-Amiiiste),  Jer- 
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nier  roi  de  Pologne.  —  Comment  il 
pouvait  ari'èter  le   mouvement  révo- 
hitionnaiie  do  son  pays,  II,  449. 
Po\t-de-Veyi.e,  neveu  de  M""'  de  Ten- 
cin.  —  liépiité  son  cûllal)oi'ateur  dans 
la     composition    des    Mémoires    du 
comte  de  Comminges,  X,  '280. 
Pope,  poëte  anglais.  —  A  dit  une  absur- 
dité en  niant  le  mal,  II,  85.  —  Des- 
cription,   tirée    de    son    Essai  sur 
ritonuni'.  sur  l'origine  du  culte  rendu 
aux  lionunes,  XVI,  362. 
*  Poplicain,  Pujiulicain,  Poblicain,  Pu- 
blicain,  manichéens,  XVI,    382.   — 
En    1198,  leur    chef,   nommé  Terrie, 
est  convaincu  d'hérésie  et  brûlé;  ré- 
fle.uons  à  ce  sujet,  ibkl.,  383. 
PoppÉE    {Sabina-Poppœa)  ,  impératrice 
romaine.   —   Accorde   ses   premières 
faveurs    au   pantomime  Mnester,  III, 
40.  —  Suilius  l'accuse  d'adultère  avec 
Valérius,  41.  —    Noue   une    intrigue 
avec   Néron,  100.    —    Épouse    Tuilus 
Grispinus,   chevalier  romain,  101.  — 
Entretient  un  commerce  de  galanterie 
avec  Othon,  alors   favori  de  INéron  et 
depuis  empereur,  qui  l'enlève  et  l'é- 
pouse, ibid.  —  Se  montre  éprise  des 
charmes  de  Néron,  et  emploie  auprès 
de  lui  toutes  les  ruses  d'une   courti- 
sane consommée,  ibiil.  —  Conçoit  le 
projet  d'amener  le  divorce  d'Octavie 
et  d'épouser  Néron,  102.   —  Ses  ma- 
chinations contre  Agrippine,   ibid.  — 
Devient  la  concubine  de  Néron,  ibid. 
—  Ses  statues    sont  renversées,  127, 
128.  —  Obtient  d'Anicet  qu'il  se  dé- 
nonce coupaî)le  d'adultère  avec  Ocla- 
vie,  ibid.  —  Fait  exiler  et  mettre  à 
mort   Octavic,  129.    —   La   douceur 
de   ses    traits     masquait    une     âme 
atroce;    c'était    une      furie    sous   le 
visage  des  Grâces,  ibid.  —  Sa  mort, 
130. 
*  Populaires.  —    Ceux  que  l'on  nomme 

ainsi,  XVI,  383. 
Por.i'.E  {Cliarles),  savant  jésuite,  profes- 
seur de  l'iiélorique  au  colléG;e  Louis- 
le-Giand.  —  Jugement  qu'il  portait 
sur  le  récit  de  Tliéramène  dans  la 
Phèdre  de  llacine,  I,  383.  —  Homme 
d'esprit  et  de   goût,  384.  —   Voltaire 


I       ne  voyait  en  lui  qu'un  insipide   rlié- 
teur,  VI,  333. 
PORÉR  (Gilbert  do  la),  philosophe  sco- 

lastique,  XVII,  94. 
PoRPHYPE,    philosophe  néo-platonicien. 
—  Écrit   la    Vie  de   Plotin,  son  con- 
disciple   et   son    ami,   XIV,   319.   — 
■        PoLirquoi    son    récit    mérite   jieu   de 
créance,  ibid.  —  Sa  naissance,  233  ans 
après  Jésus-Christ,  322.  —  Son  ajios- 
I       tasie,  ibid.  —  Étudie  à  Athènes  sous 
Longin,  ibid.  —  Vient  à  Rome,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  pour  étudier  la  philoso- 
phie sous  Plotin,  ibid.  —  Sa  rencon- 
tre avec   Plotin    au    promontoire    de 
Lilybét^  ,  323.    —    Exposé   des   prin- 
cipes de  la  philosophie  morale  éclec- 
tique   recueilli  dans    ses    ouvrages, 
376,  377. 
Port-Royal.  —  En   1709,  la   basse  ja- 
lousie des  jésuites  détruit  cette  mai- 
son, sanctuaire   du   jansénisme,  XV, 
280. 
Porter,  ministre  d'Angleterre  en  Tur- 
quie. —  Voyez  Bergier. 
Porteurs  d'eau.  —  Prêtres  juifs,  I,  202, 

alinéa  40. 
Portier   des    Chartreux    [le),    ouvrage 

obscène,  V,  429. 
't  Portrait  (mon)    et  mon   Horoscope, 

poésie,  IX,  50. 
Portraits  et  Bustes  de  Diderot.  —Voyez 

Iconographie. 
PosiDONius  d'Apanée,  philosopho  stoï- 
cien, visité  par  Pompée  à  son  retour 
de  Syrie,  III,  225.  —  Ses  idées  sur 
l'état  social  dans  les  siècles  de  l'iiomme 
innocent,  261.  —  Exerça  à  Rhodes  les 
fonctions  de  magistrat,  XVII,  228.  — 
Eut  son  neveu  pour  successeur,  ibid. 
'  Possible  et  Possibilité.  —  Acceptions 

de  ces  mots,  XVI,  382. 
T  Poste  (la)  de  Kœnigsberg   à  Meniel, 

poésie  in.édite,  JX,  20. 
*  Postérité.  —  Collection   des  hommes 
qui  viendront    après  nous,  XVI,  384. 
Pot  au  noir.  —  Allusion  à  certaine  pro- 
position   de    saint  Augustin,  I,    205, 
alinéa  46. 
PoTAMO\.   philosophe    d'Alexandrie.   — 
Fonde,  à  la  fin  du  u''   siècle,  la  pre- 
mière école  éclectique,   XIV,  314.  — 
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Ce  qu'on  sait  du  son  liistoire,  3I5-31G. 
ToccHET  {Félix-ArcliimèJe),  iiaturalisto, 
défenseur  convaincu  do  Vlléléroue- 
nèsc  ou  géneral'u»!  spoiitaïu-i-,  II,  :)S. 
Poiilkt-Malassis  {Auguste),  éditeur  dis- 
tingué. —  Abandonne  à  M.  Assozat  le 
fruit  de  ses  recherches  sur  Diderot,  II, 
vi.  ~  Restitue  à  Diderot  la  pater- 
nité d'une  brochure  intéressante  sur 
la  Querelle  des  Bouffons,  \II,  1  i(t.  — 
Attribue  au  nianfuis  d'Aryens  la  pa- 
ternité du  roman  Tliérèt-e  iihdosophe, 
XX,  97. 

PouLLE  (l'abhé), célèbre  prédicateur,  IX, 
3GG, 

PouLTtEK  (M.).  —  Voyez  Dlbuco. 

Poumon.  —  Description  de  cet  organe, 
IX,  30(5.  —  Un  lobe  peut  se  pourrir 
et  l'autre  rester  sain,  pi-otégé  i)ar  le 
médiastin,  ibid.  —  Tout  animal  qui 
a  un  poumon  et  deux  ventricules  au 
cœur  a  le  tang  chaud,  ibid. 

PoincHor  (Edme).  —  Auteur  d'un  livre 
intitulé  Inslitutiones  Philosophicœ  , 
ouvrage  peu  utile,  I,  11. 

Pourquoi  {le),  ou  VAmi  des  Artistes, 
intéressante  critique  du  Salon  de 
1781,  XII,  .J7. 

Poussin  {Nicolas).  —  Son  tableau  des 
Bergers  d'Arcadie,  exemple  de  con- 
trastes habilement  ménagés,  Vil,  .')53. 

—  Beautés  de  son  tableau  du  Déluge, 
X,  388.  —  Ce  tableau,  gravé  par  Au- 
dran,  se  voit  actuellement  au  Louvre, 
ibid.  —  Fau-tc  capitale  do  son  tableau 
de  Jupiter  qui  séduit  Calisto,  497.  — 
Remarques  sur  la  Manne  et  le  Juge- 
ment de  Salonion,  tableaux  de  ce 
maître  conservés  au  Louvre,  XI.  41. 

—  Sublime  et  touchant  dans  ses 
Bergers  d'Arcadie,  101.  —  Conservé 
au  Louvre,  ce  tableau  a  souvent  été 
gravé,  ibid.  —  Ses  Philistins  frappes 
de  la  peste  (au  Louvre),  ont  été  gra- 
vés par  Et.  Picard,  171.—  Remarque 
sur  son  Testament  d'Eudamidas,  XII, 
10'2.  —  Réponse  au  reproche  qu'on 
lui  a  fait  de  co])ier  l'antique,  HT).  — 
Rapportait  des  campagnes  voisines  du 
Tibre  des  cailloux,  de  la  mousse,  des 
ileurs,  etc.;  à  quelle   intention,  131. 

—  Ce  qu''ldisaitd(> Raphaël,  Xll/,  38. 
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*  ''""""'■'••  -  «''^finition  de  ce  mot  eu 
droit  naturel  et  en  politi,,,ir.  .\\  |, 
385.  —  Quelque  illimité  que  soit  b" 
pouvoir  des  souverains,  il  ne  leur 
I)ennet  jamais  de  violer  le^  lois,  38tJ 
l'nvDEs  (l'abbé  de),  né  on  17'J0  à  c'astei- 
Sarrasiii,  ,„ort  en  1782.  —  Soutient, 
en  Sorbonne.  le  18  novembre  17.01. 
une  thèse  qui  fait  scandale,  I,  43|.  _ 
Censuré  par  l'archevêque  de  Paris, 
c(!t  ouvrage  est  condamné  au  fru  par 
le  Parlement,  ibid.  —  Di.irrot  s'en 
fait  l'apologiste,  H'i.  -  Auteur  de 
l'article  Certitude  dans  VEncyclopé- 
die,^  ihid.  -  Décr('l(-;  de  prise  de  corps, 
il  s'enfuit  à  Rcrlin  où,  sur  la  recom- 
mandation d(!  d'Alembert,  il  devient 
lecteur  du  roi  de  Prusse,  ibid.  —  In- 
terné à  Magdeliourg,  il  3-  meurt  con- 
verti, 433.  —  Propositions  extraites 
de  sa  thèse,  43.j.  —  Ré])onsc  à  in- 
struction postorale  de  Mii^de  Caylus, 
évèque  d'Auxerre,  4il-48t.  — Coinptè 
rendu  de  son  opinion  sur  la  C/iro«o- 
logie  sacrée,  \l\ ,  109I7'J. 
*  Prassat.   —  Palais    du  roi  de  Siam, 

XVI,  380. 
'  Pratiquer.  —  Acception  grammaticale 

de  ce  mot,  XVT,  387. 
pRAxiTixK,  sculpteur   célèbre  de  Panti- 
quité,  né  dans  la   grande   Grèce.  — 
Ses  deux  Vénus,  celle  de  C«/t/c  (nue) 
et  celle  de  Cos  (di'apée),  sont  rangées 
j)armi  ses  chefs-d'œuvre;  Cos  acheta 
la  sec(jnde,  qui  n'eut  i)oiiit  de  réputa- 
tion ;   Cuide   fut  célèbre  à  jamais  par 
la]H-emière,  XIII,  38. 
l'rvadamitr.  —  Nom  que  l'on  donne 
aux  habitants   de  la   terre  présumés 
antérieurs  à  Adam,  XVI,  387.  —  Idée 
générale  du   système  de  La   Pereyrc 
sur  ce  sujet,  ibid.,  388.  —  La  Pei'eyrc 
n'en  est    pas   le    j)remicr    inventeur, 
389. 
Préambules  des  édits.  —  Rédi.'xicms  sur 
ce  sujet,  m,  204.  —  Erreur  de  Sé- 
nèque,  sur  cette  matière,  ibid. 
'  Précaution.  —  Acception  de   ce  mot, 

XVT,  389. 
'  Précieux.  —  Qui  est  d"un  grand  j)rix 

XVL  3S9. 
Précurseurs    {les.    de  la   critique   uio- 
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,/enie.  —  Diderot,  par  A.  Philibert- 
Soupû.  —  Cette  étude  témoigne  d'un 
ardent  esprit  de  justice,  XX,  145. 

Prédécesseurs,  lisez  les  Premiers 
Papes,  I,  196,  alinéa  24. 

-  Prédestinatiens.  —  Ceux  qui  admettent 
la  doctrine  de  la  prédestination  abso- 
lue, XVI,  300.  —  Historique  de  cette 
hérésie,  ibid.  —  Remarques  du  car- 
dinal Noris,  391. 

Prédicateurs.  —  Le  plus  souvent,  tout 
leur  mérite  se  réduit  à  répéter  ce 
que  mille  ont  dit  avant  eux,  I,  198, 
alinéa  29. 

Prédileclion.  —  Noé  sauvé  du  déluge, 
I,  201,  alinéa  38. 

'  Définition  de  ce  mot,  XVI,  391. 

PniasSLER  {Valentin-Daniel),  graveur.— 
Cause  de  l'infériorité  dans  laquelle  il 
tombe  après  avoir  été  au  premier 
rang,  X,  320. 

Préjmjés.  —  En  est-il  dans  lesquels  il 
soit  important  d'entretenir  le  peuple? 

•  réponse  à  cette  question,!,  182.— 
Engendrés  par  les  prêtres,  ils  ont 
engendré  les  guerres,  183.  —  Ils  du- 
reront tant  qu'il  y  aura  des  prêtres, 
ihid.  —  Sont  fondés,  pour  la  plupart, 
sur  la  faiblesse  de  nos  organes,  l'im- 
perfection de  nos  instruments,  et  la 
brièveté  de  notre  vie,  II,  55.  —  Les 
axiomes  de  la  sagesse  populaire,  pré- 
jugés pour  la  plupart,  appellent  le 
sévère  examen    du   philosophe,  ihid. 

—  Comment  ils  naissent,  comment  ils 
s'établissent,  et  comment  ils  cessent, 
288.  —  Moyens  de  les  déraciner,  ihid. 

^  Préliminaire  au  Voyage  en  Hollande. 

—  Des  moyens  de  voyager  utilement, 
XVII,  305-3(38. 

Prémontrés.  —  Hisloii-e  de  P.ichard, 
jeune  moine  de  cet  ordre,  VI,  182.  — 
Saint  Norbert  en  fut  le  fondateur, 
ihid. —  Époque  de  leur  établissement, 
ihid.  —  Leur  politique  singulière,  ihiil. 

Prémowal  ou  Pbémomval  [Pierre  Le 
Guay),  de  l'Académie  de  Berlin.  — 
Ses  aventures  avec  son  élève,  M^^"  Pi- 
geon, VI,  70.  —   Voyez  Pigeon. 

*  Pré  motion  physique.  —  N'est  autre 
chose  que  le  concours  immédiat  de 
Dieu   avec  la  créature,  XVI,  391.   — 


On  distingue  doux  sortes  de  prémo- 
tions, 392.  —  Sources  différentes  d'où 
les  Thomistes  tirent  sa  nécessité,  ibid. 

—  Raisons  qu'ils  allèguenten  sa  faveur, 
ihid.,  393  et  suiv.  —  Démonstration 
tendant  à  prouver  que  le  système  de 
la  prémotion  physique  est  contraire 
à  la  liberté,  396-398. 

*  Préoccupation. —  Otc  à  l'esprit,  selon 
Malebranche,  ce  qu'on  appelle  le  sens 
commun,  XVI,  398.  —  Se  rencontre 
dans  les  commentateurs;  pourquoi, 
399.  —  Pourquoi  les  inventeurs  de 
nouveaux  systèmes  sont  sujets  à  la 
préoccupation,  ihid.  —  Trait  admira- 
ble de  la  comédie  du  Tartuffe,  où  Mo- 
lière peint  la  préoccupation  d'Orgon 
contre  tous  les  gens  de  bien,  pour 
avoir  été  dupé  par  un  hypocrite,  400. 

'  Prescience.  —  On  appelle  ainsi  toute 
connaissance   de  l'avenir,   XVI,   401. 

—  Examen   philosophique    de    cette 
faculté,  401 -i05. 

'  Présomption.    —   Résulte    du    désir 
excessif  dose  faire  estimer  des  autres 
hommes,  XVI,  405.  —  Contrairement 
à   ce  que  l'on  croit,  le  présomptueux 
ne  s'estime  pas  assez;  pourquoi, /bid. 
*  Présomptueux.   —  Définition    gram- 
maticale de  ce  mot,  XVI,  406. 
'  Pressentir.  —  C'est   être   sous  cotte 
espèce   de  pénétration  ou  de  pusilla- 
nimité qui  nous  faitespérerou  craindre 
un  événement  possible,  mais  éloigné, 
XVI,  400. 
Prêtre.  — Lorsqu'il  favorise  une  innova- 
tion, elle  est  mauvaise  ;  bonne  au  con- 
traire s'il  s'y  oppose,  II,  484.  —  Rival 
dangereux  du   souverain,  III,   490.  — 
Sujet   équivoque,     510.    —    Est    in- 
tolérant et  cruel,  511.—  Le  plus  per- 
nicieux des  scandales  est  celui  qu'il 
donne,  ihid.  —  Le  bon  prêtre  est  né- 
cessairement ou  saint  ou   hypocrite, 
ibid.—  Son  maintien  doit  être  grave, 
sa  figure  imposante,  ses  mœurs  aus- 
tères,   512.  —  Sera  paisible   s'il  est 
stipendié  par  l'État,  517.  —  Motifs  de 
le  conserver,  ibid.  —  Moyens  d'en  ré- 
duire le   nombre,  IV,  33.  —  Son  em- 
ploi, 35.—  Rôle  odieux  d'un  mauvais 
prêtre,  VI,  148-149.  —  Anecdotes  sur 
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un  prêtre  géomètre  disant  la  messe, 
XIX,  139. 
Prêtres  ou  Guides.  —  L'intérêt  les  a 
engendrés;  ils  ont  engendre  les  pré- 
jugés, I,  183.  —  Il  y  en  aura  tant 
qu'il  y  aura  de  l'intérêt  à  l'être,  ibid. 

—  Ils  sont  toujours  ce  qu'ils  étaient 
au  temps  de  Paul,  dans  Éplièse, 
ibid.  —  Leur  corps  très-nombreux 
forme  une  espèce   d'état-majur,    195. 

—  Sont  intolérants  et  cruels,  III. 
511. 

*  Qui  l'on  désigne  sous  ce  nom,  XVI, 
400.  —  Leur  origine,  ibid.  —  Com- 
ment ils  étaijlirent  et  assurèrent  leur 
empire.   407.  —  Degrés  par   lesquels 
les  prêtres  du    paganisme  ont   élevé 
leur  puissance,  408.  —  Les  prêtres  de 
l'imposture  n'ont  pas  seuls  abusé  du 
pouvoir  que  leur  ministère  leur  don- 
nait ;  ce  qu'on  a  vu  de  prêtres  de  l'Évan- 
gile, ibid.,  409. 
Preuves.—  Il  en  est  de  différents  ordres, 
II,  81  .  —  Physiques  et  mathématiques, 
elles  doivent  passer  avant  les  preuves 
morales,  ibid.  —  Ces  dernières  domi- 
nent les  morales,  ibid.  —  Les  preuves 
historiques     ont     produit  toutes  les 
fausses  religions,  ibid. 
'  Prévaloir.  —  Définition  grammaticale, 

XVI,  409. 
Prévili.e    [P.-L.    Dubus,  dit),    célèbre 
acteur  comique.  —  Ses  remarquables 
débuts  en  l'î-'iS,  dans  le  Mercure  ga- 
lant,  V,   41  G.—  Kntre    en    querelle 
avec  Mole,  et  fait  interrompre  les  re- 
présentations du  Fils  naturel  de  Di- 
derot, VIT,  8. 
Préville  (1VI""=J,  femme    du   précédent. 
—  Actrice  de  peu  de  talent;  inter- 
rompt le  cours  des  représentations  du 
Fils  naturel,  VII,  8.  —  Joue  le  rôle 
f;   de    Cécile  dans  le  Père    de  Famille, 
XIX,  461.  —  Qualités  qu'elle  apporte 
sur  la  scène,  ibid. 
Prévost  {Ant.-Fr.  Prévost  d'KxiLES,  dit 
l'abbé).  —  Sa  traduction  des  romans 
de  Richardson  (  C'arisse    Harlowe, 
Grandisson ,     Paméla),    V,   '218.   — 
Auteur  du  roman  intitulé  Cléveland, 
VI,  43.—  Mot  criiiquesur  cet  ouvrage, 
iliid.—  Puissants  effets  de  ses  romans 


te  Doijen  de  KiUerine,   l'Homme  de 
qualité.  Cléveland,  VII,  313. 
Prévost  (/i.-L.).  —  Grave,  en  1772,  le 
Frontispice  de  l'Encyclopédie,  dessiné 
en  1705  par  Cochin,  X,  448. 
Prévôt    (M.).    —     Son    histoire    avec 
M"''  Basse,  danseuse  de  l'Opéra,  XIX, 
227. 
Prewspe.  —  Mot  d'une  basse  flatterie, 
qu'il  adresse  à  Cambyse,  roi  de  Perse, 
III,  287. 
Priam,  dernier  roi   de   Troie.  —  Gran- 
deur et  simplicité  de  ses  discours  dans 
Homère,  VII,  339-340. 
Prichard,    anatomistc   anglais.  —    Ses 
remarques  sur-le  volume  des  cerveaux 
actuels,  comparés  à  ceux  d'une  époque 
antérieure,  II,  138,  à  la  note. 
Prière,  II,  01.  —  Profession  de  foi   de 
Diderot,  III,  297.  —  Prière  du  philo- 
sophe musulman,  XIX,  141. 
Prince.  —  Diderot  désigne  sous  ce  nom 
Dieu,    chef    de    l'empire    dont    nous 
sommes  les  sujets,  I,  190,  191,  192. 
*  Principes  [premiers).  — Ce  qu'on  en- 
tend par  premiers  principes,  XVI, 409. 
— On  en  distingue  de  deux  sortes,  i£^J(L 
—  Us  ont  des  marques  caractéristiques 
et  déterminées,  410.  —   Ce  que   les 
philosophes    entendent    par   premier 
principe  de  connaissance,  ibid.  —  Ce 
premier  principe  peut  être  considéré 
de  deux  manières  différentes,  411  — 
Conditions  exigées  du  premier  prin- 
cipe de  la  philosophie,  412.  —  Des- 
cartes n'a  jamais  cru  que  l'enthymème  : 
Je  pense,  donc  je  suix,  fut  le  pi-emier 
principe  de  toute  connaissance  philo- 
sophique; son  explication  à  ce  sujet, 

ibid. 
1  Principes  d'harmonie.  —  Voyez  Bi;- 

METZRIÉDER. 

^  Principes  de  la  politique  des  souverains, 
II,  457.  —  Notice  préliminaire  459. 

Principes  de  philosophie  morale.—  Ou- 
vrage attribué  à  Diderot,  XX,  98.  — 
La  paternité  en  a  été  restituée  à  Ktiennc 
Bcaumont,  ibid. 

n  Principes  philosophiques  sur  la  ma- 
tière et  le  mouvement,  II,  Oi.  —  A 
((uelle  occasion  cet  ouvrage  fut  com- 
po-é,  ibid. 
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Principes  ]ihllos()plii(ines.  —  Cdiiipto 
rendu  d'une  compilation  anonyme  pu- 
bliée sous  ce  titre,  IV,  97-09. 

Prisque.  pliilosoplie  éclectique,  ami  et 
condisciple  de  Maxime.  —  Regardait 
la  théurgie  comme  la  honte  de  l'tclec- 
tisme,  XIV,  332.  —  Sa  vie  retirée  lui 
épargne  les  persécutions  dirigées 
contre  les  éclectiques,  ibid. 

Privilège.  —  Tout  privilège  accordé  par 
le  souverain  est  une  atteinte  à  la 
liberté  générale,  II,  i71.  —  Comment 
les  imprimeurs  obtinrent  un  privilège 
exclusif  pour  leur  entreprise,  XVIII, 
15.  —  Dans  quelles  conditions  était 
délivré  le  privilège  aux  libraires,  20. 
—  Influence  des  privilèges  sur  l'im- 
primerie, la  librairie  et  la  littérature, 
28.  — A  quoi  on  proportionne  la  durée 
du  privilège  de  librairie,  39. 

*  Distinction  utile  et  bonorable  dont 
jouissent  seuls  certains  membres  de 
la  société,  XVI,  413.  —  Il  y  on  a  de 
deux  sortes,  ibid.,  ili.  —  Utilité  de 
ne  conserver  que  les  privilèges  qui 
auraient  des  vues  utiles  au  prince  et 
au  public,  41.5.  —  Inconvénients  qui 
naissent  de  leurs  abus,  41G.  —  Ce  que 
l'on  entend  par  privilège  exclusif, 
^•7.  —  Leur  origine,  ibid.  —  On  peut 
considérer  comme  telles  les  maîtrises 
les  plus  ordinaires,  418.  —  Leurs  in- 
convénients, 4J9. 

Privilégiés,  écrivains  de  la  Bible.  — 
Les  anciens,  I,  191.  —  Les  modernes, 
201.  —  Noé  sauvé  du  déluge,  ibid. 

Probabilités.  —  Science  d'un  immense 
usage  dans  les  aff-iires  de  la  vie,  III, 
456.  —  Observations  de  Diderot  sur  le 
calcul  des  probabilités  de  d'Alem- 
bert,  IX,  292  et  suiv. 

Probité.  —  Devoir  de  tous;  la  nation 
qui  en  fait  l'éloge  dans  un  particu- 
lier, est  dépravée,  II,  398. 

'  Est  un  attachement  à  toutes  les  vertus 
civiles,  XVI,  421).  —  L-Aamen  philo- 
sophique de  cette  qualité,  420-423. 

PnocLL'S.  —  Le  plus  fou  de  tous  les 
philosophes  éclectiques,  XIV.  350.  — 
Ses  excentricités,  ibiil.  —  Marinus, 
son  disciple,  lui  succède,  ibid. 

pROCULÉius.  —  Habileté  de  ce  Romain, 


qui  persuade  le  peupledeladisparition 
miraculeuse  de  Romulus,  monté  aux 
cieux,  I,  148. 

*  Production.  —  Définition   grammati- 
cale de  ce  mot,  XVI,  423. 

'  Produire.  —  Terme  relatif  de  la  cause 
à  l'etTet,  XVI,  423. 

Professeur  de  rhétorique,  lisez  saint 
AiGusTiN,  I,  205,  alinéa  45. 

Professeurs.  —  Leur  situation  dans  les 
universités  d'Allemagne,  III,  42(3.  — ' 
Ceux  de  chaque  faculté  forment  un 
corps  particulier,  427. 
Proie.  —  Pâture  des  animaux  ravis- 
sants et  carnassiers  ;  se  dit  au  simple 
et  au  figuré,  XVI,  42 i. 

^  Projets  de  tapisserie,  XIII,  10. 

^  Projets  de  tombeau  pour  le  Dauphin, 
XIII,  72,  et  XIX,  219,  220,  223,  225. 

^  Promenade  (la)  du  Sceptique.  — 
Diderot  a  composé  cet  ouvrage  eu  1747, 
I,  173.  — Curieuses  particularités  qui 
en  ont  empêché  l'impression  durant 
la  vie  de  l'auteur,  ibid.  —  Le  manus- 
scrit  passe  successivement  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Berryer,  lieutenant 
de  police,  qui  l'avait  fait  saisir,  dans 
celle  de  M.  de  Lamoignon,  ibid.  — 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  donne  aux 
divers  personnages  qu'il  met  en  scène 
des  noms  et  des  qualités  dont  le  lec- 
teur trouve  la  clef,  page  251.  —  Notice 
sur  cet  ouvrage,  173.  —  Discours  pré- 
liminaire, 177.  —  Cette  promenade 
est  divisée  en  trois  allées,  189.  — 
I.  L'.l//ce  des  épines.  Elle  est  gou- 
vernée par  un  être  inconnu,  qu'on 
suppose  sage,  éclairé,  plein  de  ten- 
dresse pour  ses  sujets,  190.  —  L'ex- 
périence a  démontré  que  ceux  qui  se 
disent  inspirés  de  lui  ont  été  et 
seront  toujours  des  visionnaires  ou 
des  fourbes,  ibid.  —  ii.  L'.l//ee  des 
marronniers ,  séjour  tranquille,  qui 
ressemble  à  l'ancienne  Académie,  215 
à  235.  —  m,  L'Allée  des  fleurs,  230 
à  250. 

*  Promesse.  —  Définition  de  ce  mot, 
XVI,  42  k  —  Toute  promesse,  quand 
elle  est  sérieuse,  attire  un  devoir 
d'équité,  ibid.  —  Ce  qu'on  appelle  pro- 
messe n'est  souAont  qu'un  désir,  425. 
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—  Défauts  à  éviter  au  sujet  des  pro- 
messes, i'20. 

Prométhée,  fils  de  Japhet.  —  Porson- 
iiage  important  de  la  piiilosopliie  fa- 
buleuse des  Grecs,  XV',  47.  —  Opi- 
nions diverses  sur  son  existence,  48. 

*  Promettre.  —  Détiniiiou  grammati- 
cale de  ce  mot ,  XVI,  426. 

'  Promission.  —  Xe  se  dit  guère  que 
du  pays  que  Dieu  promit  à  Abraham 
et  à  sa  postérité,  XVI,  427. 

'  Propagation  de  rËvannile  [Société 
pour  la).  —  Société  établie  dans  la 
Grande-Bretagne,  XVI,  427.  —  Point 
important  que  les  missionnaires  de- 
vraient bien  concevoir,  ibid. 

'  Prophète,  Prophétie.  —  Ce  terme  a 
plus  d'une  signification  dans  l'Ecri- 
ture sainte  et  dans  les  auteurs,  XVI, 
427.  —  Prophète  signifie  une  personne 
spécialement  éclairée,  'i2S.  —  Pro- 
phétie se  prend  pour  une  connais- 
sance surnaturelle  des  choses  cachées, 
429.  —  On  entend  par  prophète  un 
homme  que  Dieu  fait  parler,  ibid.  — 
Est  celui  qui  porte  la  parole  au  nom 
d"un  autre,  430.  —  On  appelle  ainsi 
les  poètes  et  les  chantres,  431.  —  Le 
mot  prophète  a  été  appliqué  à  ce  qui 
était  éclatant,  merveilleux,  432.  — 
On  a  donné  le  nom  de  prophétie  à 
une  sage  prévoyance,  ibid. —  Signitîc 
aussi  prédiction  certaine  des  choses 
futures,  433. 
/  -^  Propliète  {au  Petit)  de  Boehmisch- 
broiia,  au  grand  p7-ophète  Monet, 
SALUT,  XII,  152-156. 

Propliètes.  I,  193,  alinéa  9,  où  ils  sont 
nommés  Officiers  généraux. 

*  Proposition.  —  Est  la  première  par- 
tie, ou  comme  l'cxordo  du  poëme, 
XVI,  434.  —  Kxamen  de  son  emploi 
dans  VIliade,  dans  VOdyssée,  et  dans 
VÉnéide,  ibid.  et  suiv. 

*  Propriété  (Métaphysique).  —  Ce  que 
les  philosophes  ont  coutume  d'appe- 
ler ainsi,  XVI,  437-439. 

'  Propriété  (Droit  naturel  et  politique). 

—  Est  le  droit  que  chacun  des  indi- 
vidus dont  une  société  civile  est  com- 
posée a  sur  les  biens  qu'il  a  acquis 
légitimement,  XVI,  439. 


Prosélyte.  —  Son  langage  touchant  la 
révélation,  II,  82.  —  Sa  manière  de 
croire  en  Dieu,  ibid.  —  Ses  idées  sur 
le  culte  à  rendre  à  la  Divinité,  8!!. — 
Ne  pouvant  connaître  l'âme,  il  n'en 
I)arlo  pas,  Si.  —  Dans  le  doute  où  il 
est,  il  élève  son  esprit  à  l'iltrc  su- 
prême, ibid. 

Prospectus  d'un  ouvrage  périodique  qui 
aura  pour  titre  :  «  Encyclopédie  mi- 
litaire. ')  —  Criti(iue  de  ce  projet,  VI, 
386. 

*  Prospectus  de  l'Encyclopédie,  XIII, 
129.  —  Explication  détaillée  du  sys- 
tème des  connaissances  humaines, 
145. 

"  Prostituée,  Prostitution,  terme  relatif 
à  la  déhanche  vénérienne,  NVI,  4i0. 
—  Application  de  ces  mots  aux  cri- 
ti:[ues  qui  prostituent  leurs  i)lumes  à 
l'argent,  à  la  faveur,  au  mensonge, 
ibid. 

PnoTAcoRAS,  philosophe  élcatique,  XIV, 
4U6.  —  Disciple  de  prédilection  de 
Démocrite,  qui  le  tira  de  la  condition 
de  portefaix,  ibid.  —  A  éci'it,  sur  la 
nature  des  dieux,  un  livre  qui  lui  mé- 
rite le  nom  d'impie,  ibid.  —  Ses  ou- 
vrages furent  recherchés,  brûlés  et 
lus,  ibid.  —  Ce  qu'on  connaît  de  sa 
phiiosojjhie  n'a  rien  de  particulier, 
ibid. 

'  Protatique.  —  Terme  de  poésie  grec- 
que et  latine,  XVI,  440. 

*  Protection.  —  Ce  qu'on  entend  par 
ce  mot  en  droit  naturel  et  politique, 
XVI,  441. 

Protestants.  —  Déserteurs  de  l'Allée  des 
épines,'  I,  20i,  alinéa  44. 

*  l'rovenir.  —  Venir  de,  naître,  tenir 
son  origine,  XVI,  4i2. 

Proverbes  dramatiques.  —   Voyez  Car- 

MONTELLE. 

Providence.  —  Analyse  du  traité  de 
Sénèque  sur  ce  sujet,  III,  29i-298. 

*  Définition  métajjhysique  de  ce  mot, 
XVI,  442.  —  En  niant  la  Providence, 
les  épicuriens  dogmatisaient  plus  con- 
séciuenmKiut  f[ue  ceux  qui  la  recon- 
naissaient, 4  ii.  —  Haison  qui  aurait 
dû  enq)écher  les  anciens  philosophes 
d'admettre  une  providence,    140.   — 
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Quelle  était  l'espèce  de  providence 
que  croyaient  les  philosophes  théistes, 
ii7.  —  Tous  les  peuples  policés  re- 
connaissent une  providence,  449.  — 
Si  nous  pouvions  méconnaître  la  pro- 
vidence ,  nous  la  reconnaîtrions  en 
nous,  451.  —  On  la  reconnaît  aussi 
dans  la  nature,  454.  —  Dans  l'amour 
d'un  sexe  pf^ur  l'autre,  des  pères  pour 
leurs  enfants,  455. 
Proxénète.  —  Dans  toutes  les  cours  il 
y  a  plus  de  faveur  à  se  promettre  du 
métier  de  proxénète  que  des  fonctions 
de  grand  ministre,  III,  I'25.  —  Ma- 
nière dont  le  neveu  de  Rameau  s'ac- 
quittait de  cet  emploi,  V,  405-407. 

*  Prudence.  —  Ce  qu'elle  est,  XVI,  46'2. 

—  Règles  de  prudence  à  observer  par 
rapport  à  soi  ou  aux  autres,  463,  464. 

—  Principes  de  Socrate  sur  la  pru- 
dence domestique,  XVII,  162.  —  Ses 
principes  sur  la  prudence  politique, 
ibid. 

Prudes.  —  Leur  langage,  I,  247,  248  , 
alinéa  56. 

*  Acception  de  ce  mot,  XVI,  462. 
Pr.uMEVAUx  (M"-"    de),    fllle    de   M"'""  do 

Meaux.  —  Diderot  lui  rend  visite  du- 
rant son  séjour  à  Bourbonne-les- 
Bains,  V,  203.  —  Le  conte  de  Dide- 
rot, les  Deux  Amis  de  Bourbonne,  lui 
est  attribué,  ibid. —  Charade  en  vers 
que  lui  adresse  Diderot,  IX,  50.  — 
Lettre  écrite  par  elle,  XVII,  330.  — 
Maladie  qui  occasionne  son  séjour  à 
Bourbonne,  333.  —  Sa  façon  d'agir 
avec  M.  de  Foissy,  XX,  10. —  Diderot 
se  plaint  d'être  traité  légèrement  par 
elle,  17.  —  Si  elle  s'en  va,  il  la  per- 
dra sans  regret  ;  si  elle  revient,  il  la 
recevra  avec  transport,  ibid.  —  En 
hâtant  la  déclaration  de  M.  de  Foissy, 
Diderot  comptait  qu'elle  ferait  une 
réponse  claire  qui  finirait  tout,  19. 
—  Grimm  a  beau  plaider  pour  elle, 
il  ne  mettra  jamais  son  cœur  à  l'aise; 
pourquoi,  25. 
Psaumes.  —  Vieilles  chansons  fort  belles, 
I,  194,  alinéa  18. 

*  Psychologie.  —  Partie  de  la  philoso- 
phie qui  traite del'àme  humaine.  XVI, 
464.   —   Fournit  des   principes  à  di- 


verses autres  parties  de  la  philosophie, 
au  droit  naturel,  à  la  théologie  natu- 
relle, à  la  philosophie  pratique,  et  à 
la  logique,  405. 
Ptolémée.  —  Auteur  à  consulter   pour 
l'étude   de   la    géographie   ancienne, 
III,  494. 
Ptoi.é.\iée    Lacos  ,    l'un    des    généraux 
d'Alexandre   le    Grand.  —  Entre    en 
Judée,  s'empare  do  Jérusalem,  et  en- 
lève  du   pays  cent   mille   Juifs  qu'il 
transporte  en  Egypte,  XV,  329. 
Ptolémke  Phii.adelphe,  roi  d'Egypte. — 
Rend  la   liberté  aux  Juifs  réfugiés  à 
Alexandrie,  XV,  329. 
Ptoléjiée  Phiscon,  prince  d'Egypte.  — 
Sa  passion  d'enrichir  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  XIII,  4il. 
*  Publicains.  —  Fermiers    des  impôts 
chez  les  Romains,  XVI,  405.  —  A  qui 
on  a  encore  donné  ce  nom,  400. 
Publication  {la)  de  la  Paix  en  1749.  — 
Tableau  de  Dumont  le  BomoÀn,  figure 
au  Salon  de  1701,  X,  108. 
Pucelage.  —  Comment  Jacques  le  Fata- 
liste perdit  le  sien,  VI,  "04. 
Pudeur.  —  Sa  cause  première,  II,  243. 
"  Puérilité.  —  Action  ou  discours  d'en- 
fant, XVI,  400. 
PuFFENDoiiK  {Samuel,  baron  de).  —  Son 
livre  de  Jure  nalurœ  et  gentium,  tra- 
duit,   par  Barbeyrac,  sous  le  titre  : 
Les  Devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen, 
cité  avec  éloge,  et  recommandé,  III, 
492,  500.  —  Distinction  dans  cet  ou- 
vrage,  qui    peut    jeter    beaucoup  de 
trouble  dans  une   société  civile,  XIV, 
192. 
Plget  {Pierre),  artiste  et  ingénieur,  cé- 
lèbre surtout   comme  sculpteur.    — 
Anecdote    relative   à  une    statue    de 
Louis  XIV,  que  la  ville  de    Marseille 
lui  avait  d'abord  demandée,  X,  440. 
—  Mot  malheureux  de  Louis  XIV  sur 
son  Milan  de  Crotone,  XIII,  44.  — 
Veut  briser  ce  chef-d'oeuvre,  ihid. 
Plisielx  {Madeleine  d'AnsANT  de),  maî- 
tresse de  Diderot.  —  Va  lui  rendre 
visite  en  1749,  durant  sa  captivité  à 
Vincennes,  I,  xliv.  —  Diderot  la  sur- 
prend  en   promenade  à    Champigny 
avec  un  nouvel  amant,  ibid,  —  Dans 
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le  dessein  de  l'obliîïor,  Diderot  traduit 
VEssai  sur  le  mérile  et  la  vertu  de 
Sliaftesbury,  dontelleretire  cinquante 
louis,  xLii.  —  Pour    satisfaire  à  une 
nouvelle  exigence  de  sa  part,  Diderot 
écrit  dans  l'espace  de  trois  jours  ses 
Pensées  j:)hilosoplnques,  qu'elle  vend 
également   cinquante    louis,    ibid.  at 
-125.  —  Les  Bijoux  indiscrets,  roman 
que  Diderot  composa  en  quinze  jours, 
lui  rapportent  encore  cinquante  louis, 
ibid.— Les,  Pensées  sur  T  interprétât  ion 
de  la  Nature  lui  procurent  un  nouvel 
avantage,  ibid.  —  Diderot  lui  adresse 
l'Épitre  dédicatoire  des  Bijoux  indis- 
crets sous  le  nom  de  Zima  qu'elle  a 
dans  le  roman,  IV,  139.  —  C'est  lors 
du  premier  voyage  de  sa  femme   à 
Langres,    que    Diderot   contracte    sa 
liaison  avec  elle,  XVIII,  340.  —  Pièce 
de  vers  dont  elle  est  l'autour,  sur  le 
bruit  de  l'embastillemcnt  de  Diderot, 
XX,  125. 
*  Puissance.   —   Différents   sens   dans 
lesquels  se  prend  ce  mot,  XVI,  4G6. 
—  En  quoi   consiste  celle  d'un  État, 
467.  —  C'est  de  l'esprit  dont  un  sou- 
verain  sait    animer   ses   peuples  que 
dépend  sa  vraie  puissance,  408. 
Puissance  temporelle  et  puissance  spiri- 
tuelle. —  P.cunies    dans    une    seule 
main,  elles  offrent  une  situation  pleine 
de  dangers,  II,  289. 
PuLLEYN  {Bobert),  théologien  anglais.— 
Ce  qu'on  remarque  dans  ses  ouviages, 
XVII,  94. 
Punitions.  —  Leur  équitable    distribu- 
tion, digue  contre  les  complots  des 
méchants,  I,  55.  —  Le  théiste  admet 
les  peines  à  venir,  GO. 
*  Puritains.—  Partisans  d'une  secte  de 
la  religion  protestante,  en  Angleterre, 
XVI,  409.—  Historique  de  cette  secte, 
ibid.  à  471. 
Pyramides  d'Egypte.—  Conjectures  sur 
leur  construction,  XIV,  385.  —  Peu- 
vent être  regardées  comme  les  Bibles 
de  l'Egypte  qui,  à  cette  époque,  n'avait 
point  encore  d'écriture,  ibid.  —  Sont 
des  monuments  durables  de  la  pru- 
dence de  ce  peuple,  386. 
Pyuriîox,  philosophe   grec   de  la  secte 


Kléatique,  né  à  Liée.  —  Ses  premiers 
maîtres,  XVI,  4?2.  —  Ne  retient  de 
ses  maîtres  que  ce  qui  favorise  son 
penchant  naturel-,  comment  il  débute, 
iliul—  Sa  suprême  tran(iuillité  d'ime 
étonnait    Lpicure,    473.  —    Meurt   à 
quatre-vingt-dix   ans;    les   Athéniens 
lui  élèvent    une  statue,  ibid.   —   Ses 
différents  sectateurs,  ibid.,  474. 
Pyrrhonienne  ou  Sceptique  {Philoso- 
phie), XVI,  471.— Notice  sur  Pyrrhon, 
4T2.  —  Différents  sectateurs  de  celte 
philosophie,  473-474.  —  Principes  et 
doctrine   du    sceptique,    475-482.    — 
Cette  philosophie  fait  peu  de  progrès 
à  Rome,  483.—  Renaît  au  wi''  siècle, 
ses    nouveaux    sectateurs  :   François 
Sancliez,  483.  —  François  La  Mothe- 
le-Vayer,  484.—  Huet,  ibiV/.- Michel 
Montaigne,  485.—  Bayle,  480  et  suiv. 

—  Conclusion  de  cet  aiticle,  491. 
Pythacoue,  célèbre  philosophe  grec.  — 

Fondat(;ur  de  la  secte  Samicnne.  Ses 
sectateurs,  XV,  60.  —  Fut  élevé  par 
Phérécide,  XVI,  493.— 11  n'admettait 
pas  daas  son  école  toutes  sortes  d'au- 
diteurs, 493.  —  Xoticcsursa  vie,  494. 

—  Comment  il  professait,  495.  —  Il 
ne  nous  reste  presque  aucun  monu- 
ment de  sa  doctrine,  490.  —  Son 
arithmétique, 497. —  Sa  musique,  498. 

—  Sa  géométrie,  499.—  Son  astrono- 
mie, ibid.  —  De  sa  philosophie  en 
général,  500.  —  Sa  philosophie  pra- 
tiiiue,  502.  —  Sa  philosophie  ihéoré- 
tique,  506.  —  Sa  théologie,  ibid.  — 
Sa  médecine,  511.  -  Ses  disciples  et 
ses  sectateurs,  512. 

*  Pythaqorisme,o\i  PhilosophiedePytha- 
gore/xVI,  492.  -  S'appelle  d'abord 
Ualique:  d'où  elle  tire  ce  nom,  ibul. 
_  Etude  sur  Pythagore,  49*3-490.  — 
Principes  généraux  du  pythagorismc, 
497.  —  Arithmétique  de  Pythagore, 
iljfd.  —  Musique  de  Pythagore,  498. 
—  Sa  géométrie,  499.  —  Son  astro- 
nomie, ibid.  — De  la  philosoplMode 
Pythagore  en  général,  500.  —  Philo- 
s.>phie  pratique,  502.  -  Philosophie 
théorétique,  500.  -  Théologie  de  Py- 
thagore, ibid.  -  De  la  médecine  de 
Pythagore,  511.-  Disciples  et   sec- 
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tateurs  de  Pytliagore,  512.  —  Le  py- 
thagoiisme  fut  professé  deux  cents  ans 
de  suite;  quelles  furent  les  causes  de 
son  extinction,  513.  —  Principes  phi- 
losophiques d'Empcdocle,  315-517.  — 
Principes  philosophiques  d'Épicarme, 
518-520.  —  Principes  d'Archytas,  522. 

—  Du   pythagorisme  renouvelé,  524. 

—  Piestar.raiion  de  cotte  philosophie, 
ibid.  et  suiv.  —  Principes  philoso- 
phiques d'Apollonius  de  Thyane,  527- 
529. —  De  la  philosophie  pythagoréo- 
platonico-cahalistique,  530.  —  Philo- 
soplies  qui  lui  ont  donné  quelque 
crédit,  531  et  suiv.  —  Principes  de 
François-Georges,  le  Vénitien,  53 i.  — 
Principes  de  la  philosophie  occulte, 
53G-542.  —  Sectateurs  anglais  du 
pythagoréo-platonico-cabalisme,  54  i . 


Q 


Qualités.  —  Dans  la  physique  expéri- 
mentale ,  les  qualités  sont  générales 
ou  particulières,  II,  21.  —  Qualités 
occultes  dans  la  philosophie  occulte, 
XVI,  537. 

•QiJEinos  [Pedro-Fernandsz  de) ,  célèbre 
navigateur  portugais.  —  Fait,  en 
16015,  la  découverte  de  Taïti,  II,  218. 

■•,  Qu'enpensez-vous?  Conia  allégorique, 
composé  à  la  môme  é|)oque  que  les 
Bijoux  indiscrets,  l'Oiseau  blanc  et  la 
Promenade  du  Sceptique,  IV,  4i3.  — 
Erreur  de  M""'  d'Epinay  qui,  dans 
ses  Mémoiies,  fait  de  ce  conte  une 
improvisation  qu'elle  attribue  à  J.-J. 
Rousseau,  ibid.  —  Cet  ouvrage  est-il 
bien  de  Diderot  ?  ibid. 

■QuÉRAP.D  {Joseph-Marie),  bibliographe. 
—  Attribue  à  un  écrivain  nommé 
Randon,  un  drame  intitulé  l'Huma- 
nité, ou  le  Tableau  île  l'Indigence,  indû- 
ment inséré  dans  le  recueil  des 
OEuvres  de  Diderot,  public  à  Londres 
en  1773,  Vil,  0.  —  Il  attribue  les 
Zélindicns  à  une  demoiselle  Fauque 
ou   Falqucs,  XVII,  478. 

{Querelle  des  anciois  et  des  modernes, 
IV,  296. 

■Querelle  des  Bouffons,  Ml,  137.  —  Di- 


derot y  prend  une  part  active,  139,^ 
Écrit   trois  brochures  relatives  à    ce 
sujet  :   1>%    143-151  ;  2%    152-156  ; 
3%   157. 
QiiEsvAY    [François  de) ,  célèbre  écono- 
miste et  médecin.  — A  droit  aux  plus 
grands  éloges  comme   auteur  princi- 
pal de    la    science  économique,   IV, 
81-82.  —   Cité  comme  habile  chirur- 
gien, IX,  214. 
QuESNEL  {Pasquier),  célèbre   oratorien. 
—  Son  livre  intitulé  Réflexions  mo- 
rales  sur  le  Nouveau-Testament  est 
anathématisépar  la  bulle  Unige'iitus, 
publiée  à  Rome  le  8  septembre  1713, 
XV,  26i.  —  On  donna  alors  à  ses  dé- 
fenseurs  le  nom  de  Jansénistes,  ibid. 
Questions  naturelles  (les).  —  Examen  de 
cet  ouvrage  de  Sénèque,    dédié  à  Né- 
ron, III,  358. 
QuEVEr.Do  '{François  -Mar'ie- Isidore) , 
dessinateur  et  graveur. —  Ses  vignet- 
tes pour  l'édition  originale  des  OEu- 
vres de  Dorât  contribuent  à  sauver 
ce  livre  de  l'oubli,  VI,  415.    • 
Quiétistes.   —  Donnent   des    leçons  de 
catalepsie  à  leurs  dévotes,  IX,  423.  — 
But  qu'ils  se  proposent,  ibid. —  Arri- 
vent à  leurs  fins  par  degrés,  424.  — 
Au    m*"  siècle   de    l'ère    chrétienne, 
la  Chine  est  envahie  par  une  secte  de 
ce  nom,  XIV,  128. 
QuiNALLT  {Philippe).    —   Déprécié  par 
Boileau,  relevé   par  Voltaire,  VI,  353. 

—  Poëte  toujours  tendre,  facile  et 
souvent  élevé,  VII,  152. 

QuiNAULT-DiiFiiESNE  {Abrakain-.Mexis) , 
acteur  remarijuable  du  Théâtre-Fran- 
çais.—  Diderot  envie  son  talent,  MI, 
108.  —  Ce  qui  lui  arriva  en  jouant  le 
rôle  de  Sévère  dans  la  tragédie  de 
Polyeucte,  VIII,  353  et  387.  —  Orgueil- 
leux par  caractère  ,  il  représentait 
merveilleusement   l'orgueilleux,  ibid. 

—  Jouait  admirablement  Orosmane, 
ibid.  —  Était  d'une  perfection  sans 
égale  dans  te  Préjugé  à  la  mode, 
ibid.  et  392. 

Quinquertion.   —  Nom  donné  chez 
Grecs  à  ceux  qui  prétendaient  exceller 
dans  tous  les  exercices  de  la  gymnas- 
tique, I,  363. 
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Qui.NTWO  (don) ,  inquisiteur,  évoque  de 
Pharsale. —  Est  éloigné  de  son  siège 
par  le  roi  d'Kspagiie  Charles  III, 
VI,  471.  —  Obtient  son  rappel  à  la 
suite  de   soumissions    réitérées,  ibid. 

QuiKTii.iEN  [M.  Fabius-Quinlilianus) , 
célèbre  rbéteur.  —  Hemarque  sur  le 
jugement  qa"il  porte  des  œuvres  de 
Sénèque,  III,  188.  —  Son  jugement 
opposé  à  celui  de  Saint-Évremont, 
207,  268.  —  Réfutation  de  ses  objec- 
tions contre  Sénèque,  309. —  Manque 
de  franchise  dans  sa  critique,  370.  — 
Ce  c[u'il  dit  de  l'emploi  du  temps 
donné  à  l'étude,  524,  525. 

Quiproquo.  —  La  vie  en  est  un  com- 
posé, VI,  CO.  —  La  justice  n'en  est 
pas  exempte,  04. 
Quiproquo  (le)  ,  comédie  en  un  acte 
par  l'acteur  iVIolé.  —  Lue  et  reçue, 
cette  pièce,  jouée  en  1781,  n'obtint 
qu'un  médiocre  succès,  VIII,  511.  — 
—  Elle  n'a  point  été  imprimée  :  l'a- 
nalyse minutieuse  qu'en  fait  Diderot, 
d'après  le  manuscrit,  a  un  intérêt 
spécial,  ibid.  —  C'est,  dit  le  critique 
un  joli  petit  rien,  515. 

*  Quotidien,  Journalier.- 'Tovmc-,  syno- 
nymes qui  ont,  selon  leur  étymologie, 
la  même  signification,  mais  ne  s'em- 
ploient pas  indifféremment;  exemples, 
XVI,  5i5. 

R 

Rab.wus  Maurus,  savant  écrivain  chré- 
tien du  IX''  siècle,  XV,  300. 

Rabelais  (François).  —  Cité  I,  195,  ali- 
néa 21  ;  II,  355. 

Rabirils  (Caius),  poëte  latin.  —  Beau 
mot  qu'il  met  dans  la  bouche  d'An- 
toine mourant,  III,  307. 

Rabrouer.  —  Vieux  mot  ;  sa  significa- 
tion, VI,  105. 

Rabutinade.  —  Ce  mot,  forgé  par  Dide- 
rot, suffit  £1  nous  donner  son  opinion 
sur  l'Histoire  amoureuse  des  Gaules, 
III,  347. 

Rachel  [Elisabeth -Racliel  Fémx)  ,  cé- 
lèbre tragédienne.—  Sa  retraite  pré- 
maturée (en  1855,  à  l'âge  de  3i  ans), 
VIII,  138. 


Rachitisme.  —  Etendant  la  capacité  du 
crâne  outre  mesure,  il  rend  précoce 
l'intelligence  des  enfants.  H,  323. 

Racine  [Jean).  —  Avait  du  génie,  mais 
ne  passait  pas  pour  être  bon,  V,  395.  — 
Comment  il  est  jugé  par  Diderot,  397. 

Racine  [Louis],  fils  du  préci'dont.  — 
Voltaire  le  relègue  parmi  les  poètes 
médiocres,  VI,  353. 

Radicaux.  —  Importance  d'une  mé- 
thode qui  conduirait  au  moyen  de  les 
discerner,  \1V,  435.  —  Marche  à 
suivre  dans  cette  recherche,  ibid. 

Raison.  —  La  raison  seule  fait  des 
croyants,  I,  152.  —  Quand  on  y  re- 
nonce on  n'a  plus  de  guide,  159.  — 
Est  incompatible  avec  la  foi,  ibid.  — 
Celle  de  l'homme  lui  fait  mépriser 
également  le  baptême  et  la  circonci- 
sion, 103.  —  La  perception  des  rap- 
ports est  un  des  premiers  pas  de  la 
raison,  405.  —  Tout  a  sa  raison 
sulTisantc,  400.  —  Les  déclarations  de 
certa-ns  tliéologiens  contre  elle  font 
injure  à  la  religion,  448.  —  Est  le 
creuset  qui  sépare  la  vérité  d'avec 
l'erreur,  II,  90.  —  Elle  rectifie  quel- 
quefois le  jugement  rapide  de  la  sen- 
sibilité ;  elle  en  appelle,  X,  520. 

*  Xotionsdiversesqud'on  peutse  former 
de  ce  mot,  XVII,  3-4.  —  Bornes  qui  se 
trouvent  entre  la  foi  et  la  raison, 5-0. 

Raison  d'Etat.  —  Question  à  étudier 
dans  Tacite,  qui  la  nomme  les  For- 
faits de  la  domination,  III,  483. 

Raison  perfectionnée.  —  Moyen  em- 
ployé dans  ce  Imt,  I,  190,  alinéa  1. 

*  Raisonnement.  —  Est  un  enchaîne- 
ment de  jugements  qui  dépendent  les 
uns  des  antres,  XVII,  0-11.' 

Raisonner,  Discourir.  —  C'est  comparer 
plusieurs  idées,  I,  370.  —  Nécessité, à 
cet  effet,  d'avoir  plusieurs  perceptions 
à  la  fois,  ibid. 

Raisonneur  (le).  —  En  quoi  il  diffère 
de  l'homme  raisonnable,  XII,  79. 

Rambouillet  (l'hôtel  de),  centre  de  a 
société  polie  au  xvii«  siècle,  XIV,  525. 
—  Noms  des  personnages  qui  l'aban- 
donnent pour  aller  augmenter  la  so- 
ciété et  écouter  les  leçons  de  Vépicu- 
rienne  (Ninon  de  rEnclos),  ibid. 
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Rameau  (Claude),  frère  du  célèbre  mu- 
sicien, et  père  du  héros  du  roman 
satirique  de  Diderot  intitulé  le  Ne- 
veu de  Rameau.  —  Etait  organiste  et 
apothicaire  à  Dijon,  V,  40:î. 

PiAMKAU  (Jean-Philippe),  célèbre  compo- 
siteur français.  —  Son  premier  succès 
véritable  est  l'opéra  d'Hippolyte  et 
Aricie,  joué  en  1738,  ]V,  174.  —  Ses 
ouvrages  font  négliger  ceu\  de  Lulli, 
V,  3S10.  —  Son  neveu  le  dit  fort 
égoïste,  39'2.  —  La  découverte  de  la 
basse  fondamentale,  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  421.  —  Voyez  Uréwifa- 
soLAsiUTLTUT. — Principe  duquel  ce  sa- 
vant musicien  est  parti  dans  sa  Géné- 
ration harmonique,  IX,   114,  115. 

1  Rameau  (le  Neveu  de),  sat  re  dialo- 
guée.  —  Ouvrage  écrit  en  170-2  ;  revu 
en  1773  ;  publié  pour  la  première  fois 
en  français  en  1823,  V,  359.—  Notice 
préliminaire  par  M.  Assézat,  351.  — 
jN'est  connu  d'abord  que  par  une  tra- 
duction de  Goethe,  foite  en  1804,  3(J-2. 

—  Voyez,  Goethe,  Scmii.ler,  de  Saur, 
Saint-Ge.\ù;s,  Br.ii':nE. 

1  tixMEkv  (Jean-François),  héros  du  ro- 
man  intitulé  le  Neveu   de  Rameau. 

—  Note  de  Mercier  sur  ce  personnage, 
V,  381.  —  Note  de  Cazotte,  382.  —  A 
composé  sur  lui-même  un  poëme  in- 
titulé la  Raméide,  383.  —  Sa  bio- 
graphie, 381.  —  Le  peintre  Meisso- 
nier  a  fait  de  lui  un  portrait  de  fantai- 
sie fort  original,  385.  —Son  portrait 
physique  et  moral   par  Diderot,  388. 

—  Sa  rencontre  avec  Diderot  au  café 
de  la  Régence,  390. —  Son  portrait  par 
lui-même,  391.  —  Apologiste  de  tous 
les  viceS',  39;».  —  Envieux  et  jaloux  de 
de  la  gloire  de  son  oncle,  398.  —  Plai- 
sant soliloque  mime  et  chante,  399. — 
Fait,  de  lui-même,  un  étrange  pané- 
gyrique, 400.  —  Parasite  du  financier 
Bertin,  il  se  fait  mettre  à  la  porte  : 
récit  de  sa  mésaventure,  402.  —  Fait 
une  scène  de  proxénète,  405-407.  — 
Musicien,  il  reprend  son  rôle,  408- 
411.  —  Sa  vie  durant  quatre  ans  de 
ménage,  413.  —  Développe  son  sys- 
tème particulier  d'éducation  pour  les 
jeunes  filles,  414.  —  Se  fait   maître 


d'accompagnement  sans  en  rien  savoir, 
416.  —  Manière  dont  il  donnait  ses 
leçons,  ibid.  et  suiv.  —  Une  fois 
connu,  il  change  de  méthode  et  gagne 
à  peu  près  honnêtement  son  argent, 
421.  —  Ce  qu'il  dit  de  la  voix  de  la 
conscience  et  de  l'honneur,  lorsque 
les  boyaux  parlent,  422.  —  Quelle 
sera  sa  conduite  s'il  devient  riche, 
ibid.  —  Trouvant  son  bonheur  dans  le 
vice,  il  y  demei'ire,  427,  428.  —  Con- 
sent à  être  abject,  mais  ne  veut  pas 
être  hypocrite,  429.  —  Ce  qu'il  nomme 
sa  dignité  430.  —  Tableau  d'inté- 
rieur; son  rôle  de  fou  chez  le  finan- 
cier Bertin  et  la  Uns,  430.  —  Atti- 
tudes de  son  invention,  433-435.  — 
Ses  impertinentes  appréciations  du  ta- 
lent de  la  Dangeville  et  de  la  Clairon, 
qu'il  met  au-dessous  de  la  petite  Hus, 
437,  438.  —  Jugement  qu'il  porte  sur 
lui-même  et  sur  divers  personnages 
de  sa  société  chez  Bertin,  439.  —  Son 
aventure  avec  l'abbé  de  La  Porte,  414, 
445.  —  Quelles  étaient  les  charges  de 
son  emploi  de  souteneur  de  M""  Hus, 
447.  —  Critique  qu'il  fait  de  la  réu- 
nion des  parasites  composant  la  société 
Bertin-llus,  449-151.  —  Fait  le  récit 
de  l'histoire  du  renégat  d'Avignon, 
454-')5G.  — Ce  qu'il  pense  de  Lulli,  de 
Campra,  de  Destouches,  de  Mouret,  et 
même  de  son  cher  onde,  460.  —  Chante 
avec  passion  dilférents  airs  des  opéras 
de  Duni,  463.  —  Ditavec  une  précision, 
une  vérité  et  une  chaleur  incroyables 
les  plus  beaux  morceaux  des  Lamen- 
tations de  Jomelli,  464.  —  Manière 
comique  dont  il  contrefaisait  les  dif- 
férents instruments,  ibid.  —  Son  état 
d'épuisement  après  un  pareil  exer- 
cice, 405.  —  Ses  idées  sur  la  poésie 
lyrique,  466.  —  Ses  réflexions  sur 
Duni,  407.  —  A  un  fils  qu'il  aime;  il 
n'en  fera  pas  un  musicien;  ses  rai- 
sons, 471.  —  Fait  le  tableau  de  sa  vie 
passée,  478.  —  Raconte  la  plaisante 
histoire  du  juif  d'Utrecht,  479. 
—  Joue  admirablement  une  scène  de 
pantomime,  482.  —  Ce  qu'il  pense 
des  hommes  en  général,  483.  —  Fait 
le  portrait  de  sa  femme,  qu'il  a  per- 
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due,  qu'il  regrette  et  pour  cause,  486. 
Raméide  (la),  poëme  eu  cinq  chants.  — 
Autobiograpliie  de  Jean-Franç()i>  Ua- 
meau,  V,  382,  383. 
Raméide  (la  Nouvelle),   poëme  de  Ca- 
yntte.  —  Espièglerie  de   ce  poëte  on 
faveur   du   plaisant    personnage   que 
Diderot  a  peint    dans    le    Neveu   de 
Rameau,   V,   38;f. 
Ramponeau  {Jean),  fameux  cabaretier  de 
la  basse  Courtille.  —  Tenait  aux  Per- 
cherons la  guinguette    du    Tatiibaur 
royal,  V,  176.  —  Son  curieux  enga- 
gement  et  son    procès   avec   Gaulier 
dit  Gaudon,  entrepreneur  de  specta- 
cle forain,  ibkl. 
Ramsay  {Allan  de),  peintre  du  roi  d'An- 
gleterre. —  Ses  réflexions,    adressées 
à  Diderot,  sur  le   Traite  des  délits  et 
des  peines  de  Beccaria,  IV,  h'I.  —  Di- 
derot dîne  avec  lui  chez  les  Van  Loo, 
XIX,  174.  — Notice  sur  lui,  i6i(/.  (note). 
Rançonnières  {Leclerc  de),  personnage 
du  conte  le-,  Deux   Amis    de    Dour- 
bonne,    V,    272.   —  Ses    procès   avec 
M,  Fourmont,  conseiller  au  présidial 
de  Chaumont,  ibid.  —  Fâcheuse  ren- 
contre   qu'il  fait  en  revenant    de  la 
chasse,  273. 
Randon  de   BoissET,    receveur    général 
des  finances.  —  Clioisit  Diderot  pour 
précepteur  de  ses  enfants,   I,  xxxiu. 
_    Avantages   attachés  à   cette  posi- 
tion, ibid.  —   Après   trois    mois    de 
cette  existence,  Diderot  demande  à  se 
retirer,  ibid.  -  Les   offres    les  plus 
séduisantes    ne   peuvent    le    retenir, 
H)id.  _  Dans  le  Salon  de  1767,  Dide- 
rot en  parle    comme    d'un    amateur 
original  et  distingué,  xxxiv.  —  Le  ca- 
talogue de  la  bibliothèque  dramatique 
de  M.  de  Soleinnelui  attribue  Zamir, 
tragédie  bourgeoise  en  trois  actes  et 
vers  dissyllabiques,  ML  6.  —  Grand 
amateur  de  tableaux,  refuse,  au  Salon 
de    1767,    l'exposition    d'un    paysage 
que    Loutherbourg    a  fait    pour    lui, 
XIi  274.  —  Son  caractère,  ibid. 
Rvphael  (Sanzio).  -  Caractère  de  ses 
comnositions,  VII,  406.  -  H  n'y  a  pas 
eu  peut-être  un  plus  grand  poëte  que 
ce   savant  artiste,  X,    ■d'o.    —  Juge- 


ment  d'une    femme    du    peuple    sur 
deux  de  ses  tableaux,  XII,  8'J.  —  Di- 
derot a  vu  de  lui  un  dessin  représen- 
tant  Joseph   expliftuanl    son  somje  à 
ses  frères;  beau  sujet  qu'il  propose,  0'.». 
Uapson,  géomètre  anglais.  —  Ce  qu'il 
dit  de  la  manière  d'être  de  Dieu  par 
rapport  à  l'univers,  I,  29 i. 
Rasiîs,  ou  Ai.-l'>Asi-;  ou  AunuiiixnE,  célè- 
bre médecin   arabi-,  WII,  42.   —  Ce 
((ue  Arnauld  de  \illeneuve  disait   de 
lui,  43. 
Rasis  {Ibrin  Al-Chatil),  philosophe  et 
médecin  musulman.  —  Notice  sur  sa 
vie,  WII,  jO. 
RAUcoruT      {Marie- Antoinette     Sauce- 
r.oiTp;),  tragédienne.    —    Ses  débuts, 
VIII,  337.  —A  olTcrt  le  prodige  d'une 
actrice,   qui,    à    dix-sept    ans,    s'est 
montrée    capable   des  rôles    de    Mo- 
nime.    de    Didon,    de     l'ulcliérie    et 
d'Hermione,  377. 
Raimer    {Fr.),    écrivain    allemand.   — 
Auteur  de  Diderot   und  seine  Werhe, 
XX,  142. 
Ravauo,    jésuite,  confesseur   de  Ferdi- 
nand  VI,  roi  d'F.spagne,  YI,  467.  — 
Ses  odieuses  menées  contre  le  Péru- 
vien   don   Pablo  Olavidès,  oydor   de 

Lima,  ibid. 

RAVA1LI.AC  (François),  assassine  Henri  1\  , 
j^^V  .279.  —  Les  Jésuites  restent  sous 
le  soupçon  d'avoir  dirigé  sa  main,  ibid. 

RwENNES-FoNTAiNE  (curé  de).  —  Plai- 
sante aventure  dont  il  est  le  héros, 
XVII,  331.  —  Comment  il  plaisante, 
le  philosophe  qu'il    a    gagné  au  j.m, 

332 
RAVva  {Guill.-Thom.-Fr.)  -VHisloire 
philosophique  et  politique  de  la  décou- 
verte et  du  commerce  des  deux  Indes. 
qui  a  fait  sa  réputation,  est,  en 
-rande  partie,  l'ouvrage  de  Diderot, 
I  XV  u;  m,  393;  IV,  107.  -  Copie 
les  fragments  que  Diderot  lui  fournit, 
et  en  brûle  ensuite  les  minutes,  X\, 

103,  104.  .       ^  . 

RÉAUMua.  _  Ce  célèbre  physicien  fait, 
sur  un  aveugle-né,  l'opération  de  a 
cataracte,  I,  279.  -  Bcfuse  d  ad- 
mettre Diderot,  comme  témoin;  mais 
il  admet  M'""  Dupré  de   Saint-Maur, 
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ibul.  —  Sa  découverte  du  puceron 
hermaplu-oditc,  II,  18.  —  Ce  quMI 
rapporte  de  la  copulaîiou  du  lapin 
avec  la  poule,  mis  en  doute  par 
Haller,  188.  — Sou  Traité  des  Insecles 
cite,  IX,  373.  —  Ses  observations  sur 
la  manière  de  convertir  le  fer  forgé 
en  acier,  XIII,  193-194. 
1  Bécepliun   d'un  philosophe.  —  Voyez 

Inlroduction  aux  grands  principes. 
Recette    à    tous  maux.  —  Manière  de 
s'en  servir  à  l'usage  des  encaissés  (les 
confesseurs),  I,  199,  alinéa  3. 
Béchabites.  —  Sectaires  juifs,  XV,  3i6. 
1  Recherches  philosophiques  sur  l'ori- 
gine et  la  nature  du  beau,  X,  5-42. 
Recherches  sur  les  beautés  de  la  pein- 
ture. —  Ouvrage  traduit  de  langlais 
de  Webl),  par  Bergier,  XIII,  33-39. 
Recherches  sur  Vor'igine  du  despotisme 
oriental.  —    Ouvrage  do  Boulanger, 
dédié  par  son  auteur  à  Helvétius,  VI, 
345.—  Dangers  auxquels  leùt  exposé 
cet  ouvrage,  si  une  mort  prématurée 
ne  l'avait  ravi  à  la  fureur  des  intolé- 
rants, ibid. 
Recherches  sur  le  style  (des),  par  Becca- 
ria.  —  Appréciation    de    Diderot  sur 
cet  ouvrage,  IV,  GO. 
Recherches  sur    les   Ruines  d'HercuIa- 
M«m.— Voyez  FouGEaooxoE  Bondaroi. 
Récipaoco.   —   Personn;ige  des   Bijoux 
indiscrets;  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Banza.  —  Son    raisonne- 
ment, IV,  103. 
Récompenses.  —  Leur  équitable  distri- 
bution ,    moyen    sur    d'attaciier    les 
hommes   à  la   vertu,  I,  55.  —  L'ap- 
probation publique  en  fait  l'avantage, 
56.  —    Le  tliéistc    admet  les  récom- 
penses à  venir,  (j(). 
Réconciliations.  —  Entre  souverains  et 
factieux,  lorsque  les  haines  ont  éclaté, 
toutes  les  réconciliations  sont  fausses 
II,  402. 
Recrues  singulières.  —  Dissidentes,  ma- 
nière dont  le  vice-roi   (le  Pape)  eu 
use  avec  elles,  I,  190,  alinéa  2i. 
Recteur.  —   rvoui   donné  en    Allemagne 
au  ciief  suprême  de  l'Université,  III, 
425.  —   r.ang  distingué  qu'il  occupe 
dans  l'État,  ibid. 


Recueils    philosophiques    et    littéraires 
de     la     Société     typographique    de 
Bouillon  {sur    les).    —  Examen   cri- 
tique   des  pièces  renfermées  dans  le 
Recueil  de  l'année  1769,   IV,   73.  — 
—  1°  Fragments  sur  le  sort  de  laphi- 
losophie  chez  les  Romains,  par  M.  Ro- 
binet, ibid.  —   2»    Apotliéose   d'Ho- 
mère,   par    M.     Castilhon  ,     74.    — 
3°    Projet  pour  diminuer  le  nombre 
des   auteurs,  par  M.   Robinet,  75.  — 
4'  Extrait  des  Transactions  philoso- 
phiques sur  le  serpenta  sonnettes,  par 
M.  Robinet,  ibid.  —  5"  Parallèle  de 
Virgile  et  de  Lwca««,par  M.  Castiliion, 
70.  —  6'»    Éloge  de   Plularque.  par 
M.  Castilhon,  ibid. 
^  Réflexions  sur  la  cohésion  des  corps, 
et  les  phénomènes  qui  s'y  rapportent, 
IX,  183, 

Réflexions  sur  la  jalousie,  pour  servir 
de    commentaires   aux  ouvrages  de 
Voltaire,  brochure  de  Ch.-G.  Le  Roy, 
attrihuée  à  tort  à  Diderot,  XX,  99, 
*  Reflexions  sur  un  ouvrage  publié  à 
l'occasion  de    la  renonciation  volon- 
taire de  Rousseau  au  droit  de  citoyen 
de  Genève,  IV,  70. 
1  Réflexions   sur  le  livre  de  l'Esprit, 

ouvrage  d'Helvétius,  II,  267-274. 
1  Réilexions    sur    Térence,   V,   228    et 
suiv.  —  Jugement  de   M.  Villemain 
sur  cet  écrit,  ibid.  —  Voyez  Tére.nxe. 
^  Réflexions  sur  l'ode,  VI,  412. 
Réfutation  du  Dialogue  sur  le  commerce 
des  blés,  par  l'abbé  Morellet.  —  Sen- 
timent de   Diderot  sur  cet  ouvrage, 
XX,  8.  —  Comme  censeur,  il  ne  voit 
rien  qui  doive  en  empêcher  l'impres- 
sion, 10. 
1   Réfutation  de  l'ouvrage  d'Helvétius, 
intitulé  de  l'Homme,  II,  275.  —  Cet 
ouvrage,  comparé  aux  Essais  de  Mon- 
taigne, 290. 
Rkgamey  (Frédéric),  graveur.  —  Autour 
de    la    gravure  du    buste  de  Diderot 
par   Houdon.   appartenant  à  la  ville 
de  Langres,  XX,  111. 
•  Regarder.  —  C'est  f.dre  usage  de  ses 
yeux,  X\  II,  11.  —Exemples  de  nom- 
breuses acceptions   simples  et   figu- 
rées, ibid. 
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r«EGi.NO\,  abbô  do  Pruiii.  —  Ecrivain 
chrétien  du  ix''  siècle,  \V,  300. 

Bègles  (les).  —  Ont  fait  de  l'art  une 
loutine.  \1I,  70.  —  Ont  servi  à 
l'homino  ordinaire,  ont  nui  à  l'iKininu^ 
de  génie,  77. 

KiiGNAULT,  membre  de  l'Acadi'mie  de 
peinture  et  de  sculpture.  —  A  gravé 
une  collection  de  planches  sur  la  bo- 
tanique, VI,  375. 

■  Regrets  sur  mavieille  robe  de  chambre, 
ou  Avis  à  ceux  qui  ont  plus  de  goût 
que  de  fortune,  IV,  1.  — ÎN'olice  de 
M.  Assézat,  3.  —  Avis  au  lecteur  mis 
en  tète  de  la  première  édition,  5. 

Béijulus,  tragédie  de  Dorât.  —  Diderot 
trace  à  l'auteur  un  plan  différent  do 
celui  qu'il  a  suivi,  VIII,  443-4i8. 

Régulus  {}J.-Atiliiis),  général  romain. 
—  Simplicité  et  force  du  discours  ([u'il 
adresse  au  Sénat  et  au  peuple  ronniin 
pour  les  dissuader  de  l'échange  des 
captifs,  Mil,  35o-3d(j. 

lU'hants.  —  Ce  que  les  peintres  enten- 
dent par  ce  mot,  XII,  111. 

Reins,  Vessie,  Urine.  —  Remarques  phy- 
siologiques sur  ce  sujet,  IX,  300. 

■  Religieuse  (la),  roman  historique,  V, 
1-210.  —  Notice  préliminaire  par 
M.  Assézat,  3. —  Composé  en  1700, 
cet  ouvrage  n'a  été  imprimé  qu'en 
1790,  //;/(/.  —  Ses  nombreuses  édi- 
tions, 4.  —  Traduit  en  allemand,  en 
anglais,  en  espagnol,  ibid.  —  Ce  chef- 
d'œuvre,  fidèle  peinture  de  la  vie  des 
cloîtres,  ne  peut  être  touché  sans  perdre 
une  partie  de  sa  valeur,  ibid. — Appré- 
ciation de  ce  livre  par  la  Décade  plii- 
losopJiique,  5,  et  par  .lean  Devaines, 
dans  deux  recueils  différents,  G.  — 
Date  de  la  composition  de  l'ouvrage 
rendue  certaine  par  une  lettre  de 
l'auteur  à  M"''  Volland,  10. 

Un  événement  arrivé  au  couvent  de 
Longchamp,  en  17.J7  ou  1758,  a  donné 
à  Diderot  l'idée  de  ce  roman,  qui  prend 
ainsi  un  caractère  historique,  — 
Voyez  Simonin  {Marie-Su /.anne). 
Religion  (la).  —  Bien  entendue,  elle 
élève  les  vertus  morales,  I,  9.  —  Dif- 
fère essentiellement  du  fanatisme, 
ihid,  —  Considérée  on  général,  on  la 


regarde  conrnunément  comme  la 
compagne  inséparable  de  la  vertu, 
17.  —  De  nombriHu  exenqiles  contre- 
disent cette  opinion,  (/;/(/.  —  \-t-ello 
une  inilnence  sur  la  probité,  18.  — 
Est  puissante  à  consterner  le  vice  et 
à  rassurer  I.i  \eriu,  54.  —  Peut  être 
poussée  trop  loin,  71. —  Ne  commande 
pas  une  abnégation  totale  des  soins 
d'ici-bas,  ibid. —  Caractères  distinctifs 
d'une  religion  vraie,  101.  —  Celle  do 
Jésus-Christ,  annoncée  par  des  igno- 
rants, a  fait  les  premiers  chrétiens  ; 
prèchée  aujourd'hui  i)ar  des  savants 
et  des  docteurs,  elle  ne  fait  que  des 
incrédules,  102.  —  Est  un  sujet  sacré 
auquel  il  n'est  pas  permis  de  toucher, 
181.  —  Suffisance  de  la  religion  na- 
turelle_  200.  —  La  meilleure  est  celle 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  bonté, 
et  la  justice  de  Dieu,  26i.  —  Tous  les 
hommes  admettent  sa  bonté',  205.  — 
Parallèle  entre  la  religion  naturelle  et 
la  religion  révélée,  200  à  209.  —  Pré- 
férable à  toutes  les  auties,  la  religion 
naturelle  ne  peut  fairx;  que  du  bien 
et  jamais  de  mal,  270. —  A  l'encontre 
de  la  religion  révélée,  elle  n'a  pas 
coûté  une  larme  au  genre  humain, 
ibid.  —  On  peut  dire  avec  raison  que 
toutes  les  religions  du  monde  ne  sont 
que  des  sectes  de  la  religion  naturelle, 
271.  — Est  la  seule  subsistante,  ibid. 

—  Démonstration  de  sa  vérité,  272. — 
Soumis  à  ses  lois,  hss  hommes  ne  for- 
meraient qu'une  société  de  frères, 
273.  —  Elle  se  persuade  et  ne  se 
commande  pas, 487. —  Maxiiuesd'Ori- 
gène  et  de  Minucius  Félix  à  ce  sujet, 
ibid.  —  Distinction  entre  celle  de  Jc- 
sus'Ghrist  et  celle  du  prêtre,  II,  4t8. 
■ —  Elle  crée  et  peri)étue  la  ]>lus  vio- 
lente antipathie  entre  les  nations,  512. 

—  Elle  fait  les  fous  les  plus  dangereux, 
513. —  Elle  peut  cha nger  de  forme,  mais 
elle  ne  périt  jamais,  IV,  34,  35.  — 
Elle  ne  consiste  pas  à  décorer  des 
temples  ;  devoirs  qu'elle  nous  prescrit. 
XVI,  180.  —  N'est  point  du  ressort 
du  magistrat;  iiourquoi,  XVII,  1  iO 
et  suiv. 

Religion  chrétienne.  —On  peut  l'appeler 
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la  Philosophie  par  excellence,  XV,  287. 

Religionnaires.  —  Peu  d'accoid  qui 
existe  entre  ceux  de  la  religion  révé- 
lée, I,  271. 

^  Remaniues  sur  la  tragédie  du  Siège  de 
Calais,  de  M,  du  Bclloy,  VIII,  452. 

P.EMBR\NDT  {Paul),  peintre  célèbre  de 
l'école  hollandaise.  —  Caractère  par- 
ticulier de  son  genre  de  peinture,  X, 
482.  —  Exemple  pris  de  sa  Résurrec- 
tion de  Lazare,  ibid. —  Son  Ganymède 
est  ignoble.  XII,  lOG.  —  Ce  qu'il  au- 
rait dû  écrire  au  bas  de  toutes  ses 
compositions,  109.  —  Ses  Pentimenti 
ont  enflé  son  œuvre  de  plusieurs  vo- 
lumes, 123. 

PiÉiioND  DE  Sainte-Albine  [Pierre),  lit- 
térateur. —  Note  de  Grimm  sur  cet 
écrivain,  VIII,  358. 

RÉMOND  DE  Saint-Mahd.  —  Cité,  II,  3G0. 
—  Auteur  des  Nouveaux  Dialogues 
des  Dieux,  ou  Réflexions  sur  les  pas- 
sions, VI,  307.  —  Espièglerie  que  lui 
fait  l'abbé  de  Canaye,  chez  M""^  Geof- 
frin,  ibid. 

Remords.  —  Il  en  est  de  plusieurs  na- 
tures, 11,304. —  Celui  du  scélérat,  ibid. 

Rendez-vous  général,  lisez  Tawire  monde, 
I,  191,  193,  alinéa  5,  10. 

Renégat  d'Avignon  (loj.  —  Son  histoire, 
V,  454-456, 

P>E.\ou  [Antoine),  élève  de  Vien  et  de 
Pierre,  peintre  du  roi  de  Pologne.  — 
Ses  tableaux  an  Salon  de  1767  :  Jésus- 
Christ,  à  l'âge  de  douze  ans,  conver- 
sant avec  les  docteurs  de  la  loi.  XI, 
325.  —  Une  Esquisse,  des  Études  de 
lêtes,  334.  —  Auteur  d'une  tragédie 
intitulée  Térée  et  Philomèle,  com- 
posée à  l'occasion  d'un  défi  porté  à 
Le  Mierre,  et  jouée  avec  succès  au 
Théâtre-Français,  335.  —  Passe  ina- 
perçu au  Salon  de  1769,  447.  —  Di- 
derot n'a  pas  décrit  ses  tableaux  ex- 
posés en  1771, 522. —  La  Présentation 
au  temple  et  V Annonciation,  qu'il 
expose  au  Salon  de  1775,  mauvais 
rêve  après  un  trop  bon  souper, 
XII,  23.  —  Autour  d'un  Éloge  de 
Le  Prince,  41.  —  Envoi  au  Salon  de 
1781  deux  tableaux  d'un  mérite  con- 
testé, 43. 


Rexouard  (^.-C),  jurisconsulte,  auteur 
d'un  Traité  des  droits  d'auteur.  — 
Cite  dans  cet  ouvrage  un  travail  de 
Diderot  sur  la  librairie,  XVIil,  3. 

Renvois.  —  Note  de  Naigeon  sur  l'usage 
qu'on  peut  en  faire,  XV,  287. 

Répétitions  théâtrales.  —  Pourquoi  on 
doit  les  multiplier,  VIII,  376. 

Repoussoirs.  —  Le  peintre  habile  doit 
les  mépriser.  Ce  sont  des  intermé- 
diaires postiches,  des  chevilles,  des 
boucho-trous,  X,  479.  —  Tenicrs  en 
a  fait  la  plus  forte  et  la  meilleure  sa- 
tire, XII,  100. 

"  Représentants.  —  Ce  que  sont  les 
représentants  d'une  nation,  XVII,  11. 
—  Les  représentants  dans  un  État 
démocratique,  12.  —  Dans  une  mo- 
narchie absolue,  le  souverain  est  le 
seul  représentant,  ibid.  —  Les  repré- 
sentants dans  les  monarchies  tempé- 
rées ;  exemples  tirés  de  l'Angleterre, 
de  la  Suède,  de  l'Allemagne,  de  la 
France,  ibid.  —  Pourquoi  dans  les 
monarchies  modernes  ce  sont  les 
nobles,  les  grands,  qui  sont  investis 
du  droit  exclusif  de  représenter  les 
nations,  13  et  suiv.  —  Les  États  des- 
potiques comme  la  Turquie  ne  peu- 
vent avoir  de  représentants,  10.  — 
11  est  de  l'intérêt  du  souverain  que 
sa  nation  soit  représentée;  pourquoi, 
17.  —  Les  représentants  supposent 
des  constituants  de  qui  leur  pouvoir 
est  émané,  21. 

Requête  présentée  au  Parlement  de  Gre- 
noble. —  Réflexions  sur  le  duel  à 
l'occasion  de  cette  brochure,  VI,  300. 

Resnel  Dr  Bellay  [Va.hhc  Jean-François 
du).  —  Ses  trois  souhaits  accomplis, 
X,  386. 

Respiration.  —  Manière  dont  elle 
s'opère,  IX,  306.  —  Variétés  qu'elle 
peut  éprouver,  ses  maladies,  ibid. 

Res,séguier  (M.  de),  chevalier  de  Malte, 
auteur  du  Discours  sur  la  satire  des 
Philosophes  et  de  VEpitre  de  Satan  à 
Voltaire.  —  Mis  à  la  Bastille;  pour- 
quoi, XVIII,  459.  —  Voir  la  note  de 
la  page  400. 

Ressemblance. —  Complète,  elle  n'existe 
pas  dans  l'espèce  humaine,  VII,  391. 
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—  Chaque  iudividu  se  modifie  et  dif- 
fère de  lui-tnême  aux  différentes  pé- 
riodes de  la  vie,  ibid.  —  L'âme  mémo 
est  sujette  à  des  révolutions  analo- 
gues, ibid. 

Bessentiment  (le).  —  Passion  fort  diffé- 
rente de  la  crainte  est,  dans  un  degré 
modéré,  nécessaire  à  notre  sûreté  et 
utile  à  notre  conservation,  I,  104. 

Restaurant.  —  Portrait  de  l'hôtesse  du 
premier  restaurant  ouvert  à  Paris, 
XIX,  230.  —  Origine  de  ce  mot  et  de 
ce  genre  d'établissements,  î6iV/.  (note). 

—  Diderot  a  pris  un  goût  infini  pour 
le  restaurant,  254. 

Restif  de  la  BnETo\NE  {Nicolas-Edme). 

—  Dit,  dans  la  Philosopliie  de  M.  Xi- 
colas,  que  des  expériences  en  tout 
genre  ont  été  faites  à  Postdam  par 
Frédéric  II,  pour  le  mélange  des 
espèces,  II,  188. 

Restout  {Jean).  —  Trois  tableaux  de  ce 
peintre  exposés  au  Salon  de  1759  : 
une  Annonciation:  un  Aman  sortant 
du  palais  d'Assuénis.  et  une  Purifi- 
cation de  la  Vierge;  tableaux  médio- 
cres, X,  92.  —  Peint  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  et  expose  au  Salon  de  1763 
un  Orphée  descendu  aux  enfers  pour 
demander  Eurydice.  Examen  de  cette 
grande  et  belle  composition,  164.  — 
Au  même  Salon  :  le  Repas  donné 
■par  Assuérus  aux  grands  de  son 
royaume,  grande  composition,  faible 
de  couleur,  166.  —  Un  troisième  ta- 
bleau :  l'Évanouissement  d'Esther,  se 
fait  remarquer  par  sa  faiblesse  de 
composition,  de  couleur  et  de  carac- 
tère, ibid.  —  Son  portrait  peint  par 
La  Tour,  XI,  411. 

Restout  (Jean-Bernard),  neveu  du  pré- 
cédent. —  Revenu  de  Rome  en  1765, 
il  expose,  dans  les  salles  de  l'Acadé- 
mie, quatre  tableaux,  parmi  lesquels 
son  morceau  de  réception,  X,  413.  — 
Description  analytique  de  cette  der- 
nière composition,  ibid.  et  suiv.  — 
Des  quatre  tableaux  précédents,  trois 
figurent  à  l'Exposition  de  1767,  savoir  : 
les  Plaisirs  d'Anacréon,  Diogène 
demandant  raumône  à  une  statue,  un 
saint   Bruno,  XI,   301-303.  —  Talent 

XX. 


encore  indécis,  il  faut  attendre,  307. 

—  Im  Présentation  au  Temple  au 
moment  où  Siméon  prononce  le  ^aw 
diniittis,  qu'il  envoie  au  Salon  de  1771. 
trop  vaste  machine  au-dessus  de  ses 
forces,  508-510.  —  Ses  autres  tableaux 
du  ni'ime  Salon,  mauvais,  511. 

1  Résultat  d'une  conversation  sur  les 
égards  que  l'on  doit  aux  rangs  et 
aux  dignités  de  la  société,  IV,  13. 

*  Résurrection.  —  Ce  qu'elle  est,  XVII, 
22.  —  Elle  peut  être  pour  un  temps 
ou  perpétuelle,  ibid.  —  Le  dogme  de 
la  résurrection  des  morts  est  commun 
aux  juifs  et  aux  chrétiens,  ibid.  — 
Quel  sera  la  nature  des  corps  res- 
suscites, 23.  —  Ce  que  sera  la  résur- 
rection des  enfants,  24.  —  Los  chré- 
tiens croient  la  résurrection  du 
m(>me  corps  identique;  objections  que 
les  philosophes  opposent  à  cette  opi- 
nion, 25-20. 

Rétablissement  de  l'impôt  dans  son 
ordre   naturel   (du).  —  Voyez    lîoEs- 

MER  DE   LORMES. 

Réticences  maladroites.  —  Exemple  pris 
d'une  édition  de  la  Religieuse,  pu- 
bliée, en    1856,    par  M.  Génin,  V,  i. 

Retraite  du  philosoplie  Cléobule,  I,  178. 

Retraite  du  Sage.  — Analyse  d'un  traité 
de  Séuèque  sur  ce  sujet,  III,  322- 
326. 

Retz  [Pierre  dv.  Go^dy,  cardinal  do).  — 
Sa  laideur  n'empêche  pas  ses  succès 
auprès  des  femmes  de  la  cour,  II,  464; 
III,  71. 

Reuchlix  ou  Capmox,  philosophe  suisse. 

—  Notice  sur  sa  vie,  \V1,  531-533. — 
Professa  la  philosophie  pythagoreo- 
platonico-cabalistique,  533. 

^  Rêve  {le)  de  d'Alemberl.  —  Dialogue 
entre  d'Alembert,  Bordeu  et  M""^  de 
Les])inasse,  II,  101.  —  Notice  préli- 
minaire, 103.  —  Relation  histoiique 
de  la  destruction  du  manuscrit  auto- 
graphe; sauve  de  l'oubli  par  une  copie 
du  temps,  lOi.  —  Diderot  annonce 
cet  ouvrage  à  M"""  Volkuid,  MX,  318. 

Rêves.  —  Ce  qu'ils  sont,  comment  ils  se 
produisent,  IV,  303.  —  L'état  des  fous 
n'est  qu'un  rêve  continu,  30i.  — 
Remarques  physiologiques  sur  cet  état 
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de  ranimai,  IX,  3G1,  —  Leur  affinité 
avec  le  délire  et  la  folie,  302. 

Rêve  {le)  de  Mangogul,  IV,  255-259. 

Rêve  (le)  de  Mirzoza,  IV,  293-298. 

Réveillons.  —  Ce  que  les  artistes  peintres 
appellent  de  ce  nom,  XII,  104. 

Révélation.  —  L'auteur  de  VEssai  sur 
le  mérite  et  la  vertu  proteste  de  son 
respect  religieux  et  de  sa  vénération 
profonde  pour  les  mystères  qu'elle  a 
transmis,  I,  15.  —  La  religion  de  Con- 
fucins  exceptée,  il  y  a  autant  de  ré- 
vélations sur  la  terre  qu'il  y  a  de  re- 
ligions, II,  83.  —  Toutes  se  prétendent 
fondées  sur  des  preuves  incontestables, 
ibid. 

Révéler.  —  Ce  n'est  pas  assez  que  de 
révéler;  il  faut  encore  que  la  révéla- 
tion soit  entière  et  claire,  II,  38.  — 
Reproche  adressé  aux  (jrands  maîtres 
en  général  pour  l'obscurité  calculée 
qu'ils  ont  souvent  laissée  dans  leurs 
ouvrages,  ibid. 

Révolutions.  —  Les  pmdiges  sont  rares 
sous  les  règnes  heureux:  les  grandes 
révolutions  ont  des  signes  précurseurs, 
III,  1G9.  —  On  touche,  en  Franco,  à 
une  crise  qui  aboutira  à  l'esclavage 
ou  à  la  liberté,  XX,  28. 

P.EY.  —  Nom  du  propriétaire  du  café  de 
la  Régence,  V,  387. 

Reymer  (M"'*),  Alsacienne  d'une  remar- 
quable beauté.  —  Ses  amours  avec 
Tanié,  V,  313.  —  Tanié  s"en  sépare 
par  dévouenwnt,  et  va  à  Saint-Do- 
mingue tenter  la  fortàne  à  son  inten- 
tion, 314.  —  Sa  conduite  durant  les 
neuf  à  dix  ans  d'exil  de  Tanié,  315. 
—  Courtisane  artificieuse  et  avare, 
elle  pousse  Tanié  à  aller  lui  chercher 
la  fortune  dans  une  expédition  loin- 
taine, 317. 

Reyxald  (H.).  —  La  Revue  des  cours  lit- 
téraires contient  la  Jeunesse  de  Diderot 
et  de  Rousseau,  XX,  145. 

RiiADAMANTE,  législateur  des  Cretois, 
XV,  58.  —  Minos  son  frère  lui  suc- 
cède, 59. 

Rhyllime  (le). —  Ce  qu'il  faut  entendre 
par  ce  mot,  XI,  208.  —  Exemples  du 
rhythme  bien  pratiqué,  269.  —  Est   j 
une  sorte    de   chant,  une  espèce   de 


musique,  sans  laquelle  on  n'écrit  ni 
en  vers  ni  en  prose,  270.  —  C'est  un 
instrument  à  mille  cordes,  sous  les 
doigts  du  génie,  (6kL—  Sa  puissance, 
331. 

RiB.VLUER,  syndic  de  la  Sorbonne,  XI, 
304. 

RiCARic.  —  Voyez  Houdard  de  Lamotte. 

Ricci  [Laurent),  général  des  jésuites. — 
De  Bonneval,  officier  français  au  ser- 
vice de  l'Espagne  au  Paraguay,  s'em- 
pare d'un  plan  d'opérations  envoyé 
à  ses  coreligionnaires  pour  le  succès 
d'un  complot  contre  le  gouvernement 
central,  VI,  400.  —  Altamirano,  pro- 
cureur général  de  l'ordre  en  Espagne, 
autorisé  à  se  rendre  près  de  lui,  est 
arrêté  en  route;  ses  papiers  sont  sai- 
sis, et  les  crimes  de  la  société  sont 
prouvés,  463.  —  Meurt  en  prison  au 
château  Saint-Ange,  464.  — Caraccioli, 
et,  de  nos  jours  Ch.  Sainte-Foy,  ont 
écrit  sa  vie,  ibid. 

Ricciou  (le  Père),  jésuite  italien.  — 
Auteur  du  Nouvel  Almagesle,  traité 
d'astronomie,  XIII,  28 i. 

RiccoBONi  (  Marie-Jeanne  Laboras  de 
MÉziÈREs,  dame),  auteur  de  romans 
estimés.  —  Actrice  médiocre,  malgré 
ses  efl'orts  et  une  étude  intelligente 
de  ses  rôles,  II,  332.  —  Sa  lettre  à 
Diderot  sur  le  Père  de  famille,  Vif, 
395etsuiv.  —  Réponse  de  Diderot, 
397-409.  —  Ses  ouvrages,  ses  talents, 
ses  malheurs,  VIII,  410,  411.  —  Son 
élégante  traduction  de  diverses  pièces 
du  théâtre  anglais,  465.  —  Ce  qui  la 
désole,  XIX,  93. 

RiccoBOM  {Antoine-François),  auteur 
et  acteur.  —  Son  ouvrage,  intitulé  de 
la  Réformation  du  théâtre,  cité  par 
Grimm,  VIII,  358.  —  Traite  avec  Ré- 
mond  de  Sainte-Albine  la  grave  ques- 
tion de  la   sensibilité  théâtrale,  410. 

Richard,  habile  constructeur  d'orgues 
d'Allemagne,  cité,  IX,  161 , 

Richard  (l'abbé).  —  Sa  Description  his- 
torique de  l'Italie,  publiée  en  1766, 
ouvrage  sans  mérite,  XI,  221,  222. 

Richard.  —  Préniontré  novice,  secré- 
taire du  marquis  des  Arcis,  VI,  182. 
—  Sa  famille  s'oppose  à  ce  qu'il  s'en- 
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gage  par  des  vœux,  ibid.  —  S'attache 
à  l'abbé  de  l'ordre,  183.—  Est  institué 
commissaire  dans  une  information 
contre  le  P.  Hudson,  su]>éricur  d'une 
maison  de  prémontrés,  1<N"). —  Hudson 
l'attire  dans  un  piégo,  187,  188.  — 
Est  arrêté,  et  conduit  en  prison,  190. 

—  Rendu  à  la  liberté  il  rentre  dans 
le  monde,  101.  —  Sa  rencontre  avec 
le  P.  Hudson,  ibid.  —  Leur  curieux 
entretien,  192. 

RiciiAUD  CoEUR-DE-LioN,  roi  d'Angleterre. 

—  Passe  en  Terre-Sainte  avec  Plii- 
lippe-Auguste,  roi  de  France,  XIV, 
247.  — Philippe  revient  en  France; 
Richard  battu,  abandonne  la  croisade, 
et  il  est  fait  prisonnier  en  repassant 
en  Allemagne,  ibid. 

RicH ARDSON  {SamueJ)^  romancier  anglais, 
V,  211.  —  Son  Éloge,  212.  —  Carac- 
tère distinctif  de  ses  ouvrages,  213  — 
A  mis  en  action  tout  ce  que  Montaigne, 
Charron,  La  Rochefoucauld  et  Nicole 
ont  mis  en  maximes,  ibid.  —  Possède 
au  suprême  degré  l'art  de  semer  dans 
les  cœurs  des  germes  de  vertu,  21  i. 

—  Sait  merveilleusement  faire  parler 
aux  passions  leur  vrai  langage,  215. — 
Estime  due  à  ses  ouvrages,  21G.  — 
Réponse  à  ceux  qui  l'accusent  de  lon- 
gueurs, 217.  —  Effet  produit  par  une 
lecture  de  ses  ouvrages  faite  en  com- 
mun, 219.  —  Est  le  peintre  accompli 
de  la  nature,  22t.  —  Sait  tirer  un 
admirable  parti  de  la  pantomime  de 
ses  personnages,  VII,  380. 

Richelieu  (cardinal  de). —  Idée  qui  donne 
le  plus  l;eau  caractère  à  son  tombeau 
dans  l'église  de  la  Sorbonne,  XIII,  9. 

Richelieu  [L. -F. -Armand  du  Plessis, 
duc  de),  maréchal  de  France.  —  Figure 
dans  les  Bijoux  indiscrets  sous  le  nom 
de  SÉLiM,  IV,  138.  —  Ses  aventures 
galantes,  219.  —  Ses  idées  sur  le  siège 
de  l'àme,  247.  —  Une  conversation 
avec  Louis  XV  et  M"'"  de  Pompadour, 
265.  —  Jugement  sur  les  compositions 
dramatiques,  283. —  Voyez  Sélim. 

Richesses.  —  De  leurs  avantages  et  de 
leurs  inconvénients,  dialogue,  IV,  475 
et  suiv.  —  Constituent  une  dette  en- 
vers le  pauvre,  ibid. 


Itire  (lo).  —  Est  la  pierre  de  touche  du 
goût,  de  la  justice  et  de  la  bonté,  IV, 
408.  —  L'idée  de  nuisible  suffît  à  l'ar- 
rêter, iTO.  —  Réflexions  sur  ce  sujet, 
471.  —  Pourquoi  le  méchant  ne  rit 
jamais,  472.  —  Les  mélancoliques  et 
les  amants  sourient,  473. 

y{(;>-  (le),  synonyme  de  Rire. —  Celui  qui 
résulte  d'un  chatouillement  prolongé 
devient  un  tourment,  I,  108.  —  H  y  a 
dans  cette  sensation  un  point  où  le 
plaisir  finit  et  où  la  fureur  commence, 
ibid.  —  Les  penchants  dénaturés  pro- 
duisent le  même  effet,  ibid. 

RivARD  [Duminiqiie-Frunçois),  mathé- 
maticien. —  Ses  efforts  pour  intro- 
duire dans  les  écoles  publiques  l'étude 
du  droit  civil  et  du  droit  des  gens 
échouent  devant  l'opposition  de  la 
Faculté  de  droit,  II,  452. —  Cité  avec 
éloge  par  Diderot,  son  élève,  111,  436. 

RiviicRE,  ieune  écrivain  sans  talent  et 
sans  pain.  —  Présente  à,  Diderot  une 
satire  amère  de  sa  personne  et  de  ses 
ouvrages,  I,  \lvii.  —  Noble  conduite 
de  Diderot  dans  cette  rencontre,  \lviii. 
—  Odieuse  ingratitude  de  Rivière, 
\Li\.  —  Son  histoire  complétée  par 
celle  des  démarches  de  Diderot,  en  sa 
faveur,  auprès  d'un  riche  théologal, 
son  frère,  VIII,  384,  385.  —  11  est 
l'interlocuteur  de  Diderot  dans  Lui  et 
Moi,  XVII,  478.  —  Ouvrages  dont  il 
est  présumé  être  l'auteur,  ibiil.  — 
Diderot  fait  allusion  à  lui  dans  une 
lettre  àFalconet,  XVHI,  271. 

RiviiîRE,  théologal,  frère  du  précédent. 
I,  xLvn;  VIII,  3Si,  385. 

Robe  blanche,  symbole  d'innocence,  I, 
192  et  suiv.,  202,  203,  212,  alinéa  7, 
40,  4 i,  03. 

RoBÉ  DE  Deauvkset.  —  Autcur  d'un 
poëme  sur  la  Vérole:  mot  de  Piron 
après  avoir  entendu  la  lecture  de 
l'ouvrage,  V,  402.  —  Cité  par  Palissot 
dans  la  Dunciade,  ibid.  —  Ses  lec- 
tures graveleuses  dans  les  réunions  Je 
M"'-  Hus,  441. 

RoiiERT  (Hubert).  —  Courte  note  bio- 
graphique sur  cet  artiste,  XI,  218.  — 
Son  œuvre  a  été  gravée  par  Saint-Non, 
Chàtelin,  Jauinet,  Léonard,  Martini, 
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Maugaiii,  Le  Veau,  et  par  lui-même, 
ibid.  —  Ses  nombreux  tableaux  expo- 
sés au  Salon  de  17G7,  nieiilionnés  ot 
décrits  aux  pages  ci-après  indiquées: 
I.  Un  grand  Paysage  dans  le  goût  des 
campagnes  d'Italie,  213  \  —  ii  et  m. 
Un  l'ont  sous  lequel  on  découvre  les 
campagnes  de  Sabine  à  quarante 
lieues  de  Rome,  et  les  Ruines  du 
fameux  portique  du  temple  de  Bal- 
bec,  à  Héliopolis,  '22G;  —  iv.  Ruines 
d'un  arc  de  triomphe  et  autres  monu- 
ments, 227  ;  —  V.  Une  Grande  Galerie 
éclairée  du  fond,  228;  —  vi.  Inté- 
rieur d'une  galerie  ruinée,  231;  — 
vir.  Une  Petite  Ruine,  232  ;  —  viii.  Un 
Grand  Escalier,  234;  —  ix.  Une 
Cascade  tombant  entre  deux  ter- 
rasses, et  une  Vue  de  la  Vigne-Ma- 
dame, à  Rome,  235;  —  x,  La  Cour 
d'un  palais  romain,  230;  —  xi.  Port 
de  Rome  (tableau  conserve  au  Louvre 
sous  le  n"  484.  Gravé  dans  VHistoire 
des  Peintres),  237;  —  xii.  Écurie  et 
Magasin  à  foin,  peints  d'après  nature, 
à  Rome,  238;  ce  morceau,  un  des 
meilleurs  de  l'artiste,  a  été  peint  en 
une  demi-journée!  240.  —  xiii.  Une 
Cuisine  italienne,  241  ;  —  xiv.  Esquis- 
ses, 245;  —  xv-xxii.  Huit  tableaux  de 
Ruines,  247-255.  —  Mis  en  parallèle 
avec  Macb}',  sa  grande  supériorité, 
25G.  —  Grand  artiste,  excellent  peintre 
de  ruines,  307.  —  Quatorze  tableaux 
envoyés  à  l'exposition  de  1709  ont 
tous  de  l'effet,  de  la  verve,  et  sont 
très-précieux,  429,  430.  —  Ceux,  au 
nombre  de  neuf,  qu'il  envoie  au  Salon 
de  1771  se  distinguent  par  les  mêmes 
qualités  ;  leur  description,  494-490.  — 
Le  Salon  de  1781  reçoit  de  lui  cinq 
tableaux,  et  neuf  fort  beaux  dessins, 
XII,  45,  46. 

RoBicRT  (iMcolas),  peintre.  —  Ses  ma- 
gnifiques miniatures  de  plantes  et 
d'animaux,  peintes  sur  vélin  pour 
Gaston  d'Orléans,  sont  léguées  par 
ce  prince  au  roi  Louis  \IV,  XIII, 
472. 

Robert  (docteur).  —  Ce  qu'il  dit  à  pro- 
pos de  la  grosseur  et  de  la  grandeur 
de  l'homme,  XVII,  4i4.  —  Son  opi- 


nion sur  les  Hottentotes,  4i5.  —  Ce 
qu'il  raconte  à  Diderot,  sur  une 
question  de  médecine  que  lui  fait 
celui-ci,  ibid.  —  Ce  qu'il  dit  de  la 
torpille,  447. 

Robert,  théosophe  du  xvii''  siècle,  XVII, 
258. 

Robert  d'Arbrissel,  fondateur  et  pre- 
mier abbé  de  l'abbaye  de  Fontevrault. 

—  Genre  de  pénitence  qu'il  s'imposait 
pour  mettre  sa  chasteté  à  l'épreuve, 
XIX,  253  (note). 

Rob)\  (J.-B.-CL),  —  Ce  peintre,  agréé 
depuis  1772,  expose  au  Salon  de  1775 
la  Fureur  d'Atys,  et  un  autre  mau- 
vais tableau  :  les  Enfants  de  M.  le 
maréchal  de  Mouchy,  jouant  avec  des 
raisins,  XII,  25.  ■ —  Conseils  que  lui 
donne  le  peintre  Saint-Quentin,  ibid. 

—  A  l'exposition  de  1781,  détestable 
de  tout  point,  .50. 

Robinet.  —  Examen  critique  de  divers 
de  ses  ouvrages,  IV,  73-77,  — Remar- 
ques sur  une  traduction  de  l'anglais, 
relative  à  la  condition  humaine  com- 
parée à  celle  des  animaux,  94-90. 

RocHEBRUNE,  Commissaire  de  police.  — 
Reçoit,  du  lieutenant-général  d'Ar- 
genson,  l'ordre  d'arrêter  Diderot  et  de 
le  conduire  à  Vincennes,  I,  xltii.  — 
Cet  ordre  est  exécuté  le  24  juillet  1749, 
ibid. 

Rochon  de  Chabannes.  —  Autour  du 
Jaloux,  pièce  dans  laquelle  l'acteur 
Mole  fit  preuve  d'un  prodigieux  ta- 
lent, VIII,  346. 

RoEMER  {Olails).  célèbre  astronome  da- 
nois. —  Ses  belles  découvertes  sur  la 
vitesse  de  la  lumière,  II,  309. 

RoETTn'.RS,  graveur  en  médailles.  —  Ses 
Médailles  et  Jetons,  envoyés  au  Salon 
de  1765,  indignes  d'attention,  X,  450. 

—  Se  relève  à  l'exposition  de  1771, 
546. 

Roi.  —  Ce  qu'est  un  roi,  suivant  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  11,483. —  Roi, 
même  quand  il  dort,  ibid.  —  Le  sup- 
plice public  d'un  roi  change  l'esprit 
d'une  nation  pour  jamais,  480. 

Roland  de  La  Porte.  —  Expose,  au  Sa- 
lon de  1701,  un  Crucifix  peint  en 
bronze  dont  on  fait  cas,  X,  144.  —  Ses 
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tableaux  do  fruits  sont  d'une  grande 
vérité  et  d'un  beau  fini,  ibid.  —  Ex- 
pose, au  Salon  de  llGi,  un  bas-relief 
d'un  effet  surprenant,  mais  dont  la 
facile  exécution  ote  tout  le  mérite, 
203.  —  Comparé  :\  Chardin,  ;{38.  — 
Expose,  au  Salon  de  17G5,  un  Mé- 
daillon du  /fo/,  ibid.  —  Plusieurs  Ta- 
bleaux de  genre.  330.  — Au  Salon  de 
1707,  il  expose  un  Crucifix  en  bronze 
sur  un  fond  de  velours,  trompe-l'œil 
d'un  etïet  merveilleux,  XF,  31G.  — 
Expose,  au  même  Salon,  des  fruits  et 
des  portraits;  les  fruits  sont  beaux, 
les  portraits  sont  mauvais,  ibid.  —  Ce 
peintre  ne  manque  pas  de  couleur, 
il  peut  aller  loin,  ibid.  —  Talent  esti- 
mable, 300.  —  Le  Désordre  d'un  ca- 
binet, qu'il  expose  au  Salon  de  1709, 
a  des  parties  bien  rendues,  42  i.  — 
Ses  divers  tableaux,  au  Salon  de  1771, 
sont  d'une  touche  facile,  i'.U. 

RoLA\D  GiRBAL,  copiste  ordinaire  de 
Diderot.  —  Lettre  dans  laquelle  ce- 
lui-ci prie  Meister  de  le  lui  envoyer, 
XX,  85. 

RoLLiN  (Charles).  —  Son  Traité  des 
Études  ne  vaut  pas  les  Institutions 
oratoires  de  Quintilien,  et  son  His- 
toire ancienne  ne  le  place  pas  sur  la 
ligne  de  Thucydide,  de  Xénophon, 
d'Hérodote,  de  Tite-Livc  et  de  César, 
III,  190.  —  Est  à  une  grande  dis- 
tance de  Voltaire,  de  Hume  et  de 
Robertson,  ibid.  —  Recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  quel  est,  sous  son 
administration,  l'esprit  dominant  de 
l'instruction  publique,  431.  —  JN'est 
pour  Voltaire  qu'un  bon  pédagogue, 
VI,  354. 

Romains.  —  Ils  avaient  un  caractère 
féroce  qu'ils  tenaient  de  l'habitude 
des  combats  du  cirque,  III,  323.  — 
Rome  ancienne  ressemblait  à  une 
grande  boucherie  où  l'on  donnait  le- 
çon d'inhumanité,  320.  —  En  littéra- 
ture ils  ont  été  nos  précepteurs,  477. 
—  Leurs  bibliothèques,  Xllf,  4i4. 

*  Romains  (Philosophie  dos  Étrusques 
et  des  Romains),  XVII,  27-3i. 

*  Romance.  —  Définition  de  ce  mot, 
XVII,  34.  —  Modèles  de  récit,  ibid.  ; 
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—  de  description,  ibid.;  —  de  déli- 
catesse et  de  vérité,  :13  ;  —  de  poésie, 
de  peinture,  de  force,  do  paihéti(iue 
et  de  rhythme,  ibid. 

Romand,  brigand  sicilien. — Lieutenant, 
ami  et  conlident  du  chef  de  bande 
Testalunga,  V,  207.  —  Beau  trait 
d'amitié  pour  son  chef,  iliiil. 

RoMANZoï'F,  général  russe,  que  l'histo- 
rien Karamsin  nomme  le  Turenne 
russe.  —  Est  comblé  de  gloire  et  de 
richesses  par  l'impératrice  Catherine, 
II,  443. 

RoMiLLY,  célèbre  horloger,  cité,  II,  320. 

RoMiLLY  (Jean-Edme  de),  pasteur.  — 
Diderot  le  recommande  à  Falconet, 
XVI II,  321. 

RoMi'LUS.  —  Frappé  de  la  foudre  ou  mas- 
sacré par  les  sénateurs,  il  disparaît 
d'entre  les  Romains,  I,  148.  —  Le 
peuple  murmure;  Proculcius  l'apaise 
par  son  habileté,  en  venant  annoncer 
que  le  prince  n'est  pas  mort,  qu'il 
est  monté  aux  cieux,  où  il  est  assis 
à  la  droite  de  Jupiter,  ibid.  —  Le 
peuple  croit  le  fait;  on  dresse  des 
autels  à  Romulus,  IW.  —  Bientôt, 
plus  de  mille  personnes  attestent 
l'avoir  vu  s'élever  dans  les  airs,  au 
milieu  des  éclairs  et  au  bruit  du  ton- 
nerre, ibid. 

Roosi,  ou  Li-LAO-KiuM,  encore  nommé 
Lao-lam,  roi  philosophe  chinois,  né 
504  ans  avant  Jésus-Christ,  XIV, 
125.  —  Conte  ridicule  touchant  sa 
naissance,  ibid. 

RoSE-Cr.oix  [Société  rks).—  Par  qui  elle 
fut  fondée,  XVII,  207.  —  Quelle  était 
la  philosophie    do  ses  membres,  208. 

RosEXKivwz  [Karl),  savant  critique 
allemand.  —  Son  jugement  touchant 
les  idées  religieuses  de  Diderot,  I,  7. 

—  Cite  le  rêve  de  Mangogul,  dans  les 
Bijoux  indiscrets,  comme  un  chef- 
d'œuvre,  IV,  133.  —  Attribue,  mais 
sans  preuve,  à  Diderot  un  premier 
ouvrage  dramati(jue  intitulé  l'Huma- 
nité, ou  le  Tableau  de  l'indigence, 
VII,  5.  —  Auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé Diderot's  Leben  und  W'erke, 
XX,  143. 

Rosière  de  Salency  [la';,  opéra-comique 
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ea  trois  actes,  par  Favart,  représenté 
en  1769.  —  Analyse  de  cet  ouvrage, 
VIII,  483-487. 
RosuN  [Marie-Suzanne  Gir.ousx,  dame). 
—  Expose,  au  Salon  de  1771,  un  bon 
Portrait,  fort  ressemblant,  du  sculp- 
teur Pigalle  :  on  }-  voit  encore  d'elle 
plusieirrs  portraits  d'une  touche  fine, 
et    digne   de    soq  habile   maître  La 
Tour  ;  on  remarque,  entre  tous,  celui 
de  Vabbé  Le  Monnier,  XI,  513.  —  Re- 
çue à  l'Académie  en  177'2,  elle  meurt 
l'année   suivante  à  l'âge   de    trente- 
cinq  ans,  ibid.  —  Comment  elle  agit 
après  les  éloges  de  Du  mont  donnés  à 
l'un  de  ses  pastels,  XVIII,  323. 
RosLiN,  peintre  suédois.  —  Son  Portrait 
du  roi  (Louis  XV) ,  reçu  à  l'Hôiel  de 
ville,  exposé  au  Salon  de  1701,  est  la 
meilleure     satire     possible     de    nos 
usages,    de  nos  perruques,  et  de  nos 
ajustements,   X,  133.  —  A   la  même 
exposition     figure     un    Portrait    de 
M.  de  Marigny.  directeur  des  Acadé- 
mies   de  peinture,    de   sculpture    et 
d'architecture  ;  tableau  d'un  mauvais 
effet,  ibid.  —Un  Portrait  de  Boucher 
et  celui  de  sa  femme,  cités  avec  éloge, 
13G.  —   Bon  portraitiste  ;    il   expose, 
au  Salon  de  1703,    le  Portrait  de  la 
comtesse  d'Egmont,  fille  du  maréchal 
de  Richelieu,  tiOo    —  Expose,  au  Sa- 
lon de  1705,  un  tableau  représentant 
M.  de  La  Rochefoucauld  arrivant  à  sa 
terre   où  il  est  reçu  par  sa  famille, 
310.  —  Description  de  cette  triste  et 

sotte    composition,   317    et    suiv.  

Greuze  devait  traiter  ce  sujet;  Wate- 
let  et  M.  de  Marigny  ont  fait  choisir 
Roslin,  qui,  pour  cette  croûte,  a  reçu 
quinze  mille  francs,  318.  —  Une  Tête 
de   jeune  fille,    peinte  avec  les  nou- 
veaux pastels  préparés  à  l'huile,  320. 
—  Divers    portraits,    parmi    lesquels 
M""'  Adélaïde  et  M"^"   Victoire,  tous 
mauvais,  321.  —Expose,  au  Salon  de 
1767,  un  Portrait  de  femme  en  désha- 
billé, bien  traité   dans  plusieurs  par- 
ties ;  et  un  Portrait  de  Marmontel, 
d'un   mauvais  effet  quoique  ressem- 
blant, XI,  155,   156.  —  Bon   portrai- 
tiste,, 306.  —  Au  Salon  de   1769,  ses 


portraits  de   l'Archevêque  de  Beims, 
du  ministre  Berlin,  du  chevalier  Gen- 
nings,  de  l'abbé  Gougenot,  et  divers 
morceaux  de  genre,  n'ajoutent  rien  à 
sa  réputation,  417-419.  —  Le  tableau 
de  Gustave,  roi  de  Suède,  dans  son 
cabinet  d'étude,  envoyé  au  Salon  de 
1771,  admirable  quant  au   faire,   pi- 
toyable quant   à  la    mise    en   scène, 
483,  48  i.  —  Ses  portraits  exposés  au 
Salon    de   1781   laissent  beaucoup  k 
désirer  XII,  41 . 
RossET  {Joseph),  connu  sous  le  nom  du 
sculpteur  de  Saint-Claude.  —  Auteur 
d'un  buste  de  Diderot,  XX,  111. 
Rossi  (Prospezzia  de),  l'une  des  femmes 
artistes    les    plus    remarquables   de 
l'Italie,  XI,  457. 
Rossignol,  célèbre  calligraphe.    —  0:i 
lui  doit   l'article  Écriture  de  l'Ency- 
clopédie. XI,  56. 
Rotterdam,   ville   de    Hollande.   —  Ce 
qu'on  raconte  de  la  tour  de  la  grande 
église;  Érasme  y  possède  une  statue, 
XVII,  457. 
RouBAUD    [Pierre-Joseph- André,    abbé), 
économiste    puis    littérateur.    —  La 
hardiesse  de  ses  Beprésentations  aux 
magistrats  ne  lui  fera  pas  obtenir  un 
bénéfice,  IV,  82. 
Rouelle   {Guillaume-François),    savant 
chimiste  né   le  15  septembre  1703  à 
Mathieu,  près  Caen,  mort  à  Passy  le 
3  août  1770.   —  Notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  par  Diderot,  VI,  405-410. 
—  Reprend   les  expériences  de  Bec- 
cari  sur  le  gluten,  IX,  255.  —  Ses  ex- 
périences sur  le  cobalt,  XIII,  66. 
RoLELLE  {Hdaire-Marie).  —  Succède  à 
son  frère  eu  qualité  de  démonstrateur 
de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  VI,  410. 
Rouelle     (M"'),    fille    de    Guillaume- 
François.  —  Épouse,  en  1771,  Jean 
Darcet,  élève  de  son  père,  VI,  409. 
Rolillf'    do     Cocdray,    directeur    des 
finances.  —  Lègue  au  roi  Louis  XV, 
pour    sa   bibliothèque,    un    précieux 
manuscrit,  XIII,  475. 
Rolillé    {.\ntoine- Louis),    comte    de 
JoLY,  ministre  des  affaires  étrangères. 
—     Diderot     annonce     sa     mort    à 
M"«  Volland,  XIX,  52, 
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RouiLLi'.  (M"")i  femme  do  rintcndant  de 

Champagne.   —  Comment  clic  vient 

au  secours  des  malheureux  de  Bour- 

bonne,  XVII,  343. 

RouQLET,  peintre  français,  né  à  Genève. 

—  Son  jugement,  en  ce  qui  regarde 

la  peinture  en   émail,    fait    autorité, 

XIV,  412.  —  Ce  qu'il   a  dit  de  Peli- 

tot,  de  Zink,  etc.,  ibid.  —  Ses  beaux 

portraits,  ibid. 

ROLSSEAU    {Jean-Baptiste).    —    Diderot 

s'autorise  de  la  préface  de  ses  œuvres 

pour  justifier  le  C3-nisme  de  quelques 

pages  de  Jacques  le  Fataliste,  VI,  222. 

Jugement    de    Voltaire  sur   une 

partie  de  ses  ouvrages,  354. 
Rousseau   [Jean-Jacques).  —  Son  juge- 
ment sur  Diderot  vu  à  la  distance  de 
quelques  siècles,  I,  xxiii.  —  Né  pour 
le  sophisme,  la  vérité  s'évanouit  entre 
«es  mains,  II,  292.  —  Vise   plus    à 
éblouir  qu'à  éclairer,  ibid.  —  Helvé- 
tius  ne  croit   pas  qu'un  seul  de  ses 
ouvrages  aille  à  la  postérité,  ibid.  — 
Comparé  à  Helvétius  par  Diderot,  316, 
317.  —  Est  la  première  dupe  de  ses 
sophismes,    412.  —    Sortie    motivée 
contre   son   caractère  et   ses   Confes- 
sions, III,  91  et  suiv.  —  Une  prédic- 
tion de  Diderot  à  son  égard  s'accom- 
pljt^   9G.   _   Ses  contradictions,  97. 
—  Doit  à  Sénèque  la  plupart  des  idées 
philosopliiques    et  des  principes    de 
morale  et  de  politique  qu'on  a  le  plus 
loués  dans  ses  écrits,   19G.  —  L'his- 
toire de  sa  vie  domestique  a  été  écrite, 
mais  supprimée,  par  Diderot,  405.  — 
Sa  renonciation   au  droit  de  citoyen 
de  Genève,  IV,   70.   —  De  son  aveu, 
Diderot  lui  a  fourni  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  insérés  dans  ses 
écrits,  100.  —  Ce  qu'il   écrivait  à  ce 
sujet  en  1770  au  comte  de  Saint-Ger- 
main, ibid.  —  Rend  à  Diderot  le  Dis- 
cours sur  l'inégalité  des  conditions, 
•dans  son  entier,  101.  —  Son  inconve- 
nante sortie  contre  l'abbé  Petit,  curé 
du  Mont-Chauvet,  en  Basse-Norman- 
die V,  490.  —  Ses  sophismes  excitent 
la  colère  de  Voltaire,  VI,  354.  —  Est 
un  fanatique  dans  son  genre,  X,  417. 
■  —  Paris  est  le  seul  endroit  qu'il  voie 


dans  sa  solitude,  ibid.  —  Est  le  para- 
doxe incarné;  sa  vie  n'est  qu'un  tissu 
de  contradictions  avec  ses  principes, 
ibid.  —  Vers  de  Marmontol  pour  son 
portrait  peint  eu   1753   par  La  Tour, 
4j^4.     —     Jugé     comme     musicien, 
XII,  138.  —  Ce  que  Diderot  écrit  de 
lui  à  Ealconet,    XVIII,  269.  —  Com- 
ment il  remercie  M""^'  Diderot,  qui  le 
retint  souvent  à  dîner  pendant  la  dé- 
tention de  son  mari,  341.  —  Vacarme 
que  cause  à  Genève  sa  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard,  XIX,  81.  — 
Jugement  sur  cette  Profession,  82.  — 
Réflexions  de  Diderot  au  sujet  de  son 
arrivée  à  Paris,  210.   —  Lettre  que 
Diderot  lui    adresse,  438.  —   Autre 
lettre,  440.  —   Autre  lettre  dans  la- 
quelle Diderot  lui  reproche  son  injus- 
tice et  son  indifférence,  441,  442.  — 
Autre  lettre  dans  laquelle  il  l'engage 
à  accompagner  M""=d'Épinay  à  Genève, 
443.  —  Autre  lettre.  Diderot  est  tou- 
jours son  ami.  Pourquoi  il  lui  a  donné 
conseil.  11  croit  avoir  encore  le  droit 
de  lui  dire  ce  qu'il  lui  vient  en  pen- 
sée,   444,     445.    —    Jugement   que 
Diderot  porte  sur  lui  dans  une  lettre 
à  Grimm,  448.    —  Horreur  qu'il   lui 
inspire,  449.  —  Lettre  k  Naigeon  sur 
lui,  4G0. 
RoussELOT    (X.),    traducteur    des    Dia- 
logues et  de  r Amphithéâtre  de  l'Éter- 
nelle Providence,  ouvrages  de  Vanini, 
1,131. 
RoussiEr.  (l'abbé  Pierre-Joseph),  auteur 
d'un  Mémoire  sur  la  musique  des  an- 
ciens. —  Examen  de  cet  ouvrage,  IX, 
443-450.  —  Ce    qu'il  dit  au  sujet  do 
l'ancienneté   de    la   connaissance    de 
l'octave  chromatique,  XII,  232. 
RouvET  [Jean).  —  Bourgeois  de  Paris, 
inventeur    du   flottage    des    bois  de 
chauffage,  XIII,  48i. 
Roux   (Augustin),    savant    médecin    et 
chimiste  distingué;  auteur  du  Journal 
de   Médecine.  —  Sa   mort  est    l'objet 
des  regrets  de  Diderot,  XI,  368. 
Roy  {P.-Ch.),    poëte   satirique.  —  Est 
rudement    traité    par    Voltaire,    VI, 

353. 
RoYLr.ET,  célèbre calligraphe,  cité, XI, 56. 
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r.oYou  (l'abbé  Thomas-Marie),  rédac- 
teur du  Journal  de  Monsieur.  —  At- 
taque Diderot  avec  violence  à  l'occa- 
sion de  son  Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron,  III,  4.  —  Mar- 
montel  le  traite  à  ce  sujet  d'insolent 
personnage,  389. 
RozENKRANz   (Karl),  critique  allemand. 

—    Voyez  ROSENKRANZ. 

RuBENS  (P.-Puul),  célèbre  peintre  fla- 
mand. —  I,e  mélange  des  êtres  allé- 
goriques et  des  êtres  réels  défigure 
une  partie  de  ses  compositions,  X, 
500,  516.  —  Faisait  un  cas  infini  des 
artistes  anciens,  qu'il  n'imita  jamais, 
XII,  114. 
RuFus  Crispinl's,  chevalier  romain,  mari 

de  Poppée,  m,  101. 
RuFiiNus  Cp.ispinls,  fils  d'Othon  et  de 
Poppée.  —  Est  noyé  par  ordre  de 
Néron,  III,  130. 
RuLHiÈRES  (Claude-Carloman  de),  litté- 
rateur, auteur  des  Anecdotes  sur  les 
Bévolutions  de  Russie  et  de  ï Histoire 
de  l'anarchie  de  Pologne,  ouvrages 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  — 
Était  un  des  habitués  de  la  société  de 
Sophie  Arnould,  VI,  312,  313.  —  Ses 
aventures  galantes,  ibid.  —  Jugement 
sur  ses  ouvrages,  ihid.  —  Sa  satire 
sur  l'Inutilité  des  Discours  n'obtient 
pas  de  l'Académie  française  le  prix 
qu'elle  méritait,  en  1707,  XI,  374.  — 
Scène  plaisante  et  vive,  entre  Mar- 
montel  et  Ghamfort,  à  l'occasion  de 
cette  injustice,  375.  —  La  princesse 
Dashkoff  avait  quelque  envie  do  le 
voir,  XVII,  492.  —  Ce  que  Diderot 
écrit  à  son  sujet  dans  une  lettre  à 
Falconet,  XVIII,  253,  297. 
Russie.  —  État  des  études  en  ce  pays, 

m,  415. 


Saardam,  ville  de  Hollande.  —  Descrip- 
tion de  cette  ville,  XVII,  455.  —  Est 
un  des  chantiers  de  la  Hollande  ; 
Pierre  I"  y  a  travaillé,  ibid.  —  Cos- 
tume des  femmes,  450. 

Sabatier  de  Castres  (Antoine). —  Voyez 
Trois  Siècles  de  la  littérature. 


Sabbat.— Msinière  dont  les  Juifs  le  célé- 
braient à  jour  fixe  chaque  semaine, 
I,  202,  alinéa  40. 

Sablier  (Charles),  littérateur.  —  Son 
livre  intitulé  Variétés  sérieuses  et 
amusantes,  puhUô  en  1709  et  souvent 
réimprimé,  VI,  302.  —  Examen  criti- 
que de  cet  ouvrage,  ibid.  —  Comment 
il  le  jugeait  lui-même,  305. 

Sablons  (des),  pseudonyme  de  l'abbé 
Chaudon.   —  Voyez  Chaudon  et  De- 

LAIVDINE. 

Sabran  (la  comtesse  do),  maîtresse  de 
Philippe  d'Orléans,  régent.  —  Anec- 
dotes plaisantes,  XI,  54,  55. 
Sadi  ou  Saadi,  célèbre  pocte  persan.  — 
Beau  mot  de  commisération  qu'il  rap- 
porte, II,  408.—  Auteur  du  poëme  in- 
titulé le  Gulistan  ou  le  Rosier,  IV, 
483.  —  Exorde  de  ce  poème,  traduit 
par  Diderot,  ibid.;  XVII,  77.  —  Maxi- 
mes générales  qui  servent  de  prélimi- 
naires à  l'abrégé  de  son  Rosarium,  79. 
Sadder.  —  Ouvrage  où  la  doctrine  zo- 

roastrique  est  exposée,  XVI,  205- 
Saducéens  ,  secte  juive.  —  Leur  origine 
XV,    331.  —Leur   doctrine,  333.— 
Leurs  mœurs,  337. 
Sages  de  la  Grèce  (les  sept).—  Ce  qu'on 
entendait  par  ce  mot,  XV,  59.  —  On 
est  d'accord  sur  le    nombre;  mais  on 
varie   sur    les    personnages,    ibid.  — 
Notices    sur  Thalès,  Solon,  Chilox, 
Pittacus,   Bias,  Cléobule  et   Périan- 
DRE  ;  voyez  ces  noms. 
Sagesse.  —  Réflexions  sur  celle  des  hom- 
mes qui  n'ont  plus  le  moyen  d'être 
fous,  XIX,  253.  —  Confession  de  Di- 
derot à  ce  sujet,  ibid. 
Saint-Aubin  {Augustin  de),  dessinateur 
et  graveur  célèbre.    —  Auteur  de  la 
gravure  d'un  profil  de  Diderot,  dessiné 
par    Greuze  ,  XX,    116.  —  Est   aussi 
l'auteur  de   l 'eau-forte  Charles  Panc- 
koucke  aux  éditeurs  de  l'Encyclopédie, 
i  19.  —  Médaillons  que  contient  cette 
eau-forte,  ibid. 
Saint-Aubin    (M'""  de).    —    Diderot  la 

rencontre  au  Grandval,  XVIII,  39i.. 
Saint-Barthélémy  (massacre  de   la).  — 
Note  sur  les  écrivains  apologistes  de 
cette  exécrable  journée,  III,  402-403. 
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Saint- Ch.uiond  [Claire -Marie -Maza- 
■rille,  marquise  do  la  Vieuville  de). 
—  Autour  des  Ainn)its  sans  le  savoir, 
comédie;  compte  readu  de  cet  ou- 
vrage, VIII,  492-501. 

Saint-Evremoxd  {Ch.-Marrjuerite  de 
Saiint-Denys,  seigneur  de).  —  A  légè- 
rement parlé  de  Sénèque,  qu'il  n'avait 
pas  lu,  III,  260. — Ce  que  cet  épicurien 
sensuel  et  bel  esprit  disait  du  philo- 
sophe et  de  lui-même,  ibid.  —  N'a  été 
que  l'écho  de  Dion,  de  Xipliilin  et  de 
Suilius,  ihid.  —  Diderot  explique 
l'apostrophe  qu'il  vient  de  lui  adres- 
ser, 270. — Voltaire  a  bien  senti  sa  fai- 
blesse, VI,  354.  —  Tient  école  d'épi- 
curcisme  à  Londres  :  quels  furent  ses 
principaux  disciples ,  XIV,  526.  — 
Anecdote  plaisante  à  son  sujet,  XVIII, 
501.  —  Comment  elle  est  reçue  par 
M"'«  d'Holbach  et  M'"«  d'Aine,  sa 
mère,  ibid. 

SAiNT-FAncEAU  (M.  de),  conseiller  au 
Parlement.  —  Est  le  juge  de  l'aflaire 
du  garçon  épicier  et  du  colporteur 
Lécuyer,  XIX,  298.  —  Anecdote  à  son 
sujet,  ibid. 

Saint-Flouentik  (Plieltjpeaux  de  la  Vhil- 
LiÈRE,  comte  de)  —  Histoire  de  son 
intendant  et  d'une  pâtissière  de  la  rue 
de  l'Université,  VI,  9(5  et  suiv.  — Voyez 
VRiLLiiiRE  (de  la). 

Saint-Geniès  (Léonce  de),  écrivain  com- 
pilateur. —  Tente,  avec  son  collabo- 
rateur le  vicomte  de  Saur,  de  faire 
passer  leur  traduction  du  Neveu  de 
Rameau  pour  le  véritable  original  de 
de  Diderot,  V,  304.  —  Ce  genre  de 
fraude  était  dans  ses  habitudes,  ibid. 

Sai\t-Geriiain  fie  comte  de),  aventu- 
rier célèbre.  —  Housseau  (J.-J.)  lui 
adresse,  en  1770,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  reconnaît  la  coopération  de 
Diderot,  IV,  100. 

Saint-Lambert  (  H.-François  marquis 
de).  —  Sa  lettre  à  J.-J.  Rousseau  à 
l'occasion  de  sa  querelle  avec  Diderot, 
IH,  8.  —  Remarques  sur  son  poème 
Les  Saisons,  V,  239  et  suiv.  —  Ce 
qui  lui  manque  pour  être  vraiment 
poète,  240,  249,  250.  —  Ses  Contes, 
257.  —   Ses  Pièces  furjitives,  258.  — 


Ses  Fables  orientales,  259.  -  Sou 
conte /es  Deux  Amis  donne  à  Diderot 
l'idée  des  Deux  Amis  de  lîourbnnne, 
203.  —  l'ait  exécuter  pur  Le  l'rince 
les  dessins  de  son  poème  Ae%  Saisons, 
XI,  72.  —  Ce  poète  est  liarnionieux, 
mais  il  est  monotone,  XIH,  90.  — 
CequeDiderot  écrit  de  lui  k  M"''  Vol- 
land  ,  XVIII,  409.  —  Huitain  exquis 
fait  i)ar  M""'  d'Houdetot  à  l'occasion 
de  son  départ,  410.  —  Sa  visite  à  la 
Chevrette,  451.  —  Mot  charmant  de 
lui,  XIX,  210. 

Sai\t-.\Iauc  (Coi.iNS  de).  —  Visite  que 
lui  fait  Diderot  ;  à  quel  sujet,  XIX, 
151.  —  Comment  il  est  reçu,  15'2. 

Saint-Mard  [lUinond  do)  ,  littérateur 
français,  cité  11,  300.  —  Anecdote  sur 
lui  et  l'abbé  de  Canaye,  VI,  307. 

Saint-Norbert  (le  l'ère  Félicien  de), 
carme  déciiaux.  —  Se  joint  à  l'abbâ 
Berthicr,  pour  ruiner  le  projet  de 
Deparcieux  concernant  les  eaux  de 
Paris,  IX,  441. 

Saint-Ouin  (le  chevalier  de),  personnage 
épisodique  du  roman  Jacques  le  Fa- 
taliste, VI,  220.  —  Conduit  le  maître 
de  Jacques  chez  l'usurier  Le  Brun, 
227.  —  Jacques  le  soupçonne  d'in- 
telligence avec  une  bande  d'escrocs, 
230.  —  Sa  conduite  tortueuse,  239- 
2i3.  —  Jacques  persiste  à  ne  voir  en 
lui  qu'un  fripon,  24 i.  —  Rôle  infâme 
qu'il  joue  pour  tromper  son  ami,  240. 

—  Fait  l'aveu  de  sa  perfidie  et  de  sa 
trahison,  2i7-2i8.  —  Obtient  un  gé- 
néreux pardon  ,  2i9.  —  Jugement 
c[u'il  porte  sur  lui-même,  sur  Agathe 
sa  complice,  et  sur  toute  la  famille 
d'Agathe,  ilnd.  —  Entre  dans  une 
nouvelle  intrigue  ,  250.  —  Guct- 
apens  qu'il  prépare,  252  et  suiv.  — 
Son  infâme  conduite  est  démasquée, 
272.  —  Est  le  père  de  l'enfant  d'Aga- 
the, mis  au  compte  du  maître  de 
Jacques  et  élevé  à  ses  frais,  273,  274. 

—  Va  avec  Agathe  voir  son  enfant 
chez  le  père  nourricier;  s'y  trouve  en 
présence  de  Jacques  et  de  son  maître; 
on  met  l'épée  à  la  main,  il  est  tué, 
282.  —  Agathe  se  désespère;  le  maî- 
tre de  Jacques    prend    la    fuite,  et 
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Jacques  est    conduit  en  prison,  ibiâ. 

Saint-Pierre,  gouverneur  de  Québec. — 
Aventures  de  son  fils,  VI,  455. 

Saint-Pierre  [Charles-Iréuée  Castel  de), 
dit  l'abbé  de  Saint-Pierre.  —  Analyse 
d'un  mémoire  de  cet  homme  de  bien 
sur  les  Avantages  du  mariage  des 
'prêtres,  XIV,  55. 

Saint  -  Quentin  {Jacques  -  Philippe  -Jo- 
seph), peintre,  élève  de  Boucher,  XII, 
2.  —  Ses  entretiens  avec  Diderot  sur 
le  Salon  de  1775,  4-25.  —  Critique 
amèrement  les  tableaux  de  Halle,  4  ; 
deVlen,  5;  deLogrence,  8;  se  moque 
des  compositions  d'Amédée  Van  Loo, 
ibid.  —  N'est  pas  moins  malveillant 
à  l'égard  de  Lépicié,  9-11.  —  N'épar- 
gne pas  Brenet,  12.  —  Loue,  non 
sans  rectriction,  Cliardin,  13.  —  En- 
rage de  n'avoir  que  des  éloges  à  don- 
ner à  Vernet,  dont  il  a  tant  à  se 
plaindre,  14.  —  Est  tout  admiration 
pour  Lépicié,  15.  —  Drouais,  il  fau- 
drait n'en  rien  dire,  16.  —  De  Francis- 
que Millet;  ses  Paysages  bons  à  en- 
voyer au  Pont-Notre-Dame,  ibid.  — 
Machy,  Bellcngé ,  Guérin,  Robert, 
nommés  en  passant,  17. 

Saint-Piéal  {César  Vichvrd,  abbé  de), 
historien.  —  Le  roman  d'Épicharis, 
que  Diderot  attribue  à  cet  auteur,  est 
de  Le  Noble,  III,  3ô6.  —  Tout  ce  que 
cet  ingénieux  et  élégant  écrivain  a 
dit  de  Sénèque  est  destitué  de  preu- 
ves, ibid.  —  Sa  Conjuration  des  Es- 
pagnols contre  Venise,  chef-d'œuvre 
de  pathétique,  VIII,  430. 

Saint- Vincent  {Grégoire  de),  savant  géo- 
mètre. —  Ses  travaux  infructueux 
pour  résoudre  le  problème  delà  qua- 
drature du  cercle,  II,  348. 

Sainte-Beuve  (C.-A.),illiistro  critique. — 
Comment  il  juge  les  lettres  à  M"*  Vol- 
land,  XVIII,  348.  —  Passages  consa- 
crés à  Diderot  dans  ses  Premiers  fjin- 
dis,  XX,  144. 

Sainte-Beuve  {Jacques  de),  professeur 
de  théologie  à  la  Sorbonne.  —  Son 
ouvrage  intitulé  Décisions  de  cas  de 
conscience,  recommandé,  111,510. 

Sainte-Christine,  supérieure  du  couvent 
de  Longchamp,  V,  43.  —  Prend  en 


aversion  toutes  les  favorites  de  la 
mère  de  Moni,  qui  l'avait  précédée, 
ibid.  —  Introduit  dans  la  maison  une 
règle  et  une  discipline  de  tous  points 
opposée  à  celle  qu'on  y  suivait  avant 
elle,  ibid.  —  Sœur  Suzanne  Simonin, 
(la  Religieuse),  lui  est  particulière- 
ment antipathique,  44-45.  —  Soup- 
çonne cette  religieuse  d'entretenir  une 
correspondance  au  dehors,  la  fait 
épier,  ne  découvre  rien,  et,  en  déses- 
poir de  cause,  l'interroge  sur  l'emploi 
du  papier  qu'elle  a  reçu,  50-52.  — 
Fait  enfermer  Suzanne  dans  un  ca- 
chot infect,  53.  —  Lui  rend  la  liberté 
après  trois  jours  de  sévices,  ibid.  — 
Exige  d'elle  le  serment  de  garder  le 
secret  sur  les  faits  qui  précèdent,  54. 

—  Tempère  sa  cruauté,  59.  —  Est 
informée,  par  acte  juridique^  de  la  de- 
mande faite  par  Suzanne  en  résiliation 
de  ses  vœux,  61. —  Sa  conduite  dans 
cette  circonstance,  02-67.  —  Fait  su- 
bir à  Suzanne  de  nouvelles  et  atroces 
persécutions,  72,  73.  —  Donne  avis  à 
M.  Hébert,  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  du  désordre  de  la  mai- 
son, ibid.  —  M.  Hébert  annonce  sa 
prochaine  visite,  ibid.  —  Dans  l'at- 
tente de  cette  visite,  les  favorites  de 
Sainte-Christine  redoublent  de  cruauté 
à  l'égard  de  Suzanne  Simonin,  75.  — 
La  visite  a  lieu,  sœur  Suzanne  est 
interrogée,  78-85.  —  M.  Hébert,  ac- 
compagné de  deux  jeunes  ecclésiasti- 
ques et  de  la  supérieure,  se  rendent  à 
la  cellule  de  Suzanne,  85.  —  M.  Hé- 
bert interroge  la  supérieure,  qu'il  dé- 
clare indigne  de  ses  fonctions,  86. 

Sainte-Cisoix  (le  baron  de),  IV,  118. 

Sainte-Eutrope.  —  Voyez  Arpajon  (cou- 
vent d'). 

Sainte-Marie  (le  couvent  de). —  Suzanne 
Simonin  {la  Religieuse)  est  d'abord 
conduite  dans  cette  maison  V,  13. 

Sainval  à  Rose,  épître,  VI,  430.  —  Con- 
seil à  l'auteur  de  cette  pièce,  ibid. 

Saisons  (les),  poëme  de  Saint-Lambert. 

—  Voyez  ce  nom. 

Salade  de  pissenlits  sans  huile,  en  usage 
chez  les  Juifs  au  temps  de  la  Pàque, 
I,  202,  alinéa  40. 
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Salgles  {Jacques-Dartlielemij) ,  litté- 
rateur. —  Cinq  volumes  qu'il  publie 
eu  ■1812  sous  le  titre  do  deuxième  par- 
tie de  la  Correspondance  de  Grimm, 
sont  presque  en  entier  l'ouvraiîe  de 
Diderot,  I,  xi. 

Salica.  —  A  des  vapeurs;  ce  que  dit 
son  bijou,  IV,  '217. 

Salive.  —  Excitants  qui   la  produisent 
IX.  302. 

Sallif.r  (l'abbé  Claude),  philologue 
français,  garde  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  —  Aide  de  tous  ses  moyens  les 
recherches  de  Diderot  pour  VEnc]i- 
dopédie,  XIII,  139.  —  Fait  entrer 
dans  la  Bibliothèque  du  roi  un  grand 
nombre  d'ouvrages  achetés  à  la  vente 
de  Colbert,  i73.  —  On  ne  rencontre 
guère  que  lui  cliez  M'"*"  Diderot, 
XVIII,  3 il.  —Notice  sur  lui,  Wi 
(note). 

Sallustk.  —  Plan  d'éducation  qu'il 
attribue  à  Marins ,  rapproché  de 
celui  adopté  par  Catherine  II  pour  la 
maison  des  cadets  russes,  II,  474.  — 
A  fait  en  quelques  lignes  l'histoire  de 
toutes  les  nations,  501.  —  Affecte  des 
mots  surannés,  III,  483.  —  Est  un 
grand  peintre;  son  style  est  rapide  et 
serré,  ibid.  —  Paroles  remarquables 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  Jlarius, 
ibid.  —  Dernier  philosophe  cynique, 
XIV,  266. 

^  Salons.  —  Ceux  de  Diderot  cités 
avec  éloge  par  Suard  et  M'""  Necker, 
VIII,  391.  —  Notice  préliminaire  par 
M.  Assézat,  X,  87.  —  Exposition 
de  1759,  91-103.  —  Exposition  de 
17G1,  107-150.  —  Récapitulation  de 
ce  remarquable  Salon,  15I-15G.  — 
Exposition  de  1763,  1.59-'220.  —  Ex- 
position de  1765;  notice  préliminaire, 
229.  —  Description  des  ouvrages  ex- 
posés, 233-455-.  —  Essai  sur  la  pein- 
ture, suite  du  Salon  de  1765,  455- 
520.  —  Exposition  de  1767,  le  tome  XI 
en  entier.  —  Raison  de  la  pauvreté 
de  ce  Salon,  4.  —  Nécessité  de 
rendre  obligatoires  les  envois  à  cha- 
que exposition,  6.  —  Satire  contre  le 
luxe,  89.  —  État  actuel  de  l'École 
française,  305.  —Les  sculpteurs,  347. 


—  Les  graveurs,  302.  —  Les  deux 
Académies,  371.  —  K\po>,iii(in  do 
1769;  pauvre  Salon  !  385.  —  Exposi- 
tion de  1771,  envoi  à  Crimm,  '»ti:i._ 
Entretien  entre  Uidi-rot  et  le  peintre 
Saint-Quentin  sur  celui  de  1775,  XII, 
3-25.  —  i:\position  de  178!  :  Pt-jn- 
tiu-e,  31-61  ;  —  Sculpture,  0.5-70  ;  — 
Dessins,  71. 

S\i.vKRTi:  (Eusèbe),  auteur  d'un  /:/ojyr 
de  Diderot,  lu  :\  l'Institut  en  Tan  VIII. 

—  Attribue  à  cet  écrivain  l'iiduiieur 
d'avoir  fourni  a  llaiiy,  à  l'abbé  de 
L'Épée  et  à  Sicard,  la  première  idée 
de  leurs  travaux  philanthropiques  en 
faveur  des  sourds-muets  et  des  aveu- 
gles-nés, I,  3W.  —  Ancrdote  qu'il 
raconte  au  sujet  du  Père  de  famille, 
VII,  178.  — Lui  et  sa  femnii"  font  des 
avances  et  des  cajoleries  à  Diderot, 
XIX,  319.  —Leurs  portraits,  327. 

Salvien,  prêtre  de  Marseille.  —  Sa  tolé- 
rance envers  les  sectateurs  des  pre- 
mières hérésies,  I,  488. 

Samclco,  personnage  des  Bijoux  indis- 
crets. —  L'auteur  a-t-il  voulu  dési- 
gner sous  ce  nom  le  marérhal  de 
Villars  ou  bien  Villeroy  ?  IV,  218. 

Sammonicus  {Quintus-Serenus),  précep- 
teur de  l'enqiereur  Gordien.  —  Lègue 
à  son  élève  la  magnilii|ue  bibliothè- 
que qu'il  tenailde  son  père,  XIII,  iiC. 

Samoîède.  —  Anecdote  d'une  saltim- 
banque, II,  254. 

Samuel,  magistrat,  prèlrc  et  prophète 
des  Juifs.  —  Coupe  le  roi  Agag  par 
morceaux,  III,  511.  —  Par  état,  le 
prêtre  ne  s'est  jamais  dessaisi  de  la 
hache  du  sacrificateur,   ibid. 

Saxcue/.  (le  docteur).  —  Premier  mé- 
decin de  la  czarine.  juif  de  religion 
et  Portugais  d'origine;  son  portrait, 
XVIII,  532. 

Sanchez,  jésuite,  casuistc.  —  i:trangos 
combinaisons  de  déSauclics  qu'il  ré- 
solvait en  latin,  XIV,  36. 

Sanchomaton.  philosophe  pli''iH''"i.'n.  — 
Son  système  de  cnsinogonii-,  \^  I.  '-^'• 

Sang  (cruor).  —  Sa  proportion  d.in< 
le  corps  humain,  IX.  201.  —  K\<'mplc 
extraordinaire  de  l'abondance  d'une 
perte    périodique,  et  simultanémetil 
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quasi  quotidienne,  supportée  par  une 
fille  de  Pise,  ibid.  —  Ses  propriétés, 
son  analyse  comparée  dans  l'état  de 
santé  et  dans  les  maladies,  202.  — 
Ses  éléments  constitutifs  différents, 
cause  de  la  diversité  des  tempéra- 
ments, ibid. 

S\KiECQVh  {Jacques  de),  imprimeur,  gra- 
veur et  fondeur  eacaractères,  XIV, '27. 

Sani.ecque  {Jacques  II  de),  fils  du  pré- 
cédent. —  Digne  collaborateur  et  suc- 
cesseur de  son  père,  était  en  1614  le 
seul  graveur  ea  caractères  qu'on  eût  à 
Paris,  XIV,  27. 

Santerre  {Jean-Baptiste),  peintre  dis- 
tingué, XI,  523.  —  Cet  artiste,  dont 
le  coloris  est  si  tendre  et  si  vrai, 
n'employait  que  cinq  couleurs,  XII, 
112. 

Sarisberi  {Jean  de),  philosophe  scola- 
sticue;  notice  sur  sa  vie,  XVII,  O.'j. 

Sarrasin  {J.-Fr.),  poëte  normand,  né 
près  de  Caen  en  1G03,  mort  en  1G54. 

—  Citation  empruntée  à  ce  poëte  pour 
établir  la  signification  du  vieux  mot 
duire.  VI,  119. 

*  Sarrasins  ou  Arabes  {philosophie 
des),  XVII,  35.  —  Voyez  Arabes.  — 
Son  historique,  38,  40.  —  Le  niaho- 
métisme  est  divisé  en  plus  de  soixante- 
dix  sectes;  quelle  en  est  la  cause,  iO. 

—  Principaux  philosophes  musulmans, 
ibid.  et  suiv.  —  Ce  qu'il  faut  savoir 
pour  se  faire  une  idée  du  droit  niaho- 
métan,  il.  —  Autres  philosophes 
moins  célèbres  que  les  précédents, 
mais  qui  se  sont  fait  remarquer  dans 
les  siècles  qui  ont  suivi  la  fondation 
du  mahoméiisme,  51.  —  Conclusiou 
de  cet  article,  52.  —  Théologie  natu- 
relle dos  Sarrasins,  53.  —  Leur  doc- 
trine sur  les  anges  et  sur  l'âme,  58. — 
Leur  physique  et  leur  métaphysique, 
59.  —  Physique  et  métaphysique  de 
Thophaïl,  Gl.  —  Philosophie  morale 
des  Sarrasins,  75.  —  Préceptes  de 
l'islamisme,  76.  —  Exorde  du  Rosa- 
rium  de  Saadi,  77.  —  Maximes  géné- 
rales de  la  morale  des  Sarrasins,  79. 

—  Leur  sagesse  parabolique,  83.  — 
Leurs  fables,  ibid.  —  Conversation 
au  Grandval,  sur  l'histoire  de  la  phi- 


losophie des  Sarrasins,  XVIII,  418.  — 
Comment  elle  est  entrecoupée  par  les 
interlocuteurs,  418  et  suiv.  — Dévots 
orientaux  ;  le  saint  vertige,  428.  — 
Dogmes  du  saint  prophète.  Pratiques 
presci'ites  par  lui  aux  musulmans, 
ibid.  —  Maximes,  proverbes  et  fables 
des  Sarrasins,  429. 

Sarrasins  d'Egypte.  —  Leurs  mœurs  et 
coutumes  rapportées  par  le  voyageur 
allemand    Baumgarten,  I,    45  (note). 

Sartine  (M.  de),  lieutenant  général  de 
police.  —  Fait  prévenir  Diderot  qu'un 
certain  M.  de  Glénat,  qu'il  admet  en 
confiance,  est  un  espion,  I,  xlvii.  — 
Exhorte  Diderot  à  travailler  pour  le 
théâtre,  VIII,  401.  —  La  protection 
secrète  qu'il  accorde  à  Diderot  permet 
à  celui-ci  de  continuer  l'impression  de 
VEncyclopédie,  XIII,  121.  —  Note 
sévère  qui  semble  émaner  de  lui  sur 
la  Lettre  sur  le  commerce  de  la  li- 
brairie, XVIII,  6.  ■ —  Conversation  que 
Diderot  a  avec  lui,  à  propos  de  l'espion 
Glénat,  XIX,  131.  — L'arrêt  que  Sar- 
tine  provoque  dans  l'affaire  du  garçon 
apothicaire  et  du  colporteur  Lécuyer 
soulève  l'indignation   générale,  284. 

—  Lettre  que  Diderot  lui  adresse 
pour  lui  demander  protection  et  jus- 
tice pour  le  joaillier  Belle,  463.  — 
Autre  lettre  de  Diderot  sur  les  pré- 
tentions des  libraires  de  VEncyclo- 
pédie, XX,  6.  —  Autre  lettre  sur 
l'abbé  Morellot  et  sa  Réfutation  du 
Dialogue  sur  le  commerce  des  grains, 
8.  —  Autre  lettre  sur  l'auteur  du 
Satirique,  et  critique  de  cette  comédie, 
10.  —  Sartine  remplace  M.  de  la 
Vrillière  comme  lieutenant  de  police; 
cet  événement  va  favoriser  le  projet 
de  refaire  VEncyclopédie,  C5,  67. 

Satan. —  Ministre  de  la  colère  de  Dieu, 
I,  185.  —  Les  dévots  se  font  volon- 
tiers  les    ministres  du  démon,  ibid. 

—  Son  histoire  a  fourni  des  milliers 
de  volumes,  213,  alinéa  65.  —  Forme 
hideuse  qu'on  lui  donne,  ibid.  —  Sa 
toute-puissance  et  son  dernier  rôle, 
214. 

Satire  contre  le  luxe,  imitation  do 
Perse,  XI,  89. 
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Satirique  {le),  comédie  attribuée  à  Pa- 
lissot.  —  Sentinieut  de  Diderot  sur 
l'auteur,  et  critique  de  la  pièce,  XX, 
11,12. 
Satisfactions.  —  Les  satisfactions  de 
l'esprit  sont  préférables  aux  plaisirs 
du  corps;  elles  consistent  surtout 
dans  l'exercice  des  affections  sociales, 
1,79. 

Saul.  —  Voyez  Paul  (saint). 
Saundeuson    {Nicolas),  aveugle-né,   de 
la  province  d'York  (né  en  1682,  mort 
en  1739).—  Inventeur  d'une  macliine 
qui  lui  servait  pour  les  calculs  algé- 
briques  et   pour  la   description   des 
figures    rectilignes,    I,   295.    —    Ses 
Éléments  tCalgèbre,  300.  —  Sa  mé- 
thode d'enseignement,  301.  —  Donne 
des  leçons  publiques,  302.  —Justesse 
de  ses  idées  sur  l'infini,  305.  —  Son 
exemple  prouve  que  le  tact  peut  deve- 
nir plus  délicat  que  la  vue,  ibid.  — 
Privé  non-seulement  de  la  vue,  mais 
de    l'organe,   il    voyait  par  la   peau, 
306.  —  Son  entretien  sur  l'existence 
de  Dieu   avec  le  ministre  protestant 
Holmes,  307.  —  Ses  idées  sur  la  for- 
mation  de  l'univers,  308,  311.  —  Sa 
vie  écrite  par   le  docteur  Incliff,  son 
disciple,  312.  — Récit  de  ses  derniers 
moments,    ibid.  —  Marié  en  1713   à 
M"*^  Dickons,  il  laisse  en  mourant  un 
fils  et  une  fille,  ibid.  —  Réflexions  sur 
le    sentiment    de   Saunderson,   XIX, 
419-422. 
Saor  {Joseph- Henri,  vicomte  de),  maître 
des  requêtes.  —   Publie,   en  1821,  le 
Neveu    de    Rameau,    qu'il    présente 
comme  un  ouvrage  inédit  de  Diderot, 
V,  363.  —  C'était  une  traduction   do 
la   traduction  allemande   de   ce   dia- 
logue, faite  en  1 804  par  Gœthe,  ibid.  — 
La  fraude  est  découverte  par  la  publi- 
cation du  texte  authentique   faite  par 
M.  Brièro  dans  son  édition  dos  OEuvres 
complètes    de    Diderot,  ibid.  —  Une 
controverse   sérieuse    s'engage   à    ce 
sujet,  36i. 
Saurin  {Bernard- Joseph),  auteur  drama- 
tique. —  Auteur  de  lieverley,  tragé- 
die  bourgeoise    imitée    de    l'anglais, 
VII,  413,   —  Analyse  de    son   Spar- 


tacus,  XVIII,  436.  —  Ses   lettres;  sa 
déclaration  à   M'""  d'Fpinay,  458.  — 
Il  consulte  Diderot  sur  le  plan  d'une 
pièce,    474.     —    Est     amoiu-eux    de 
]yjmc  d'Épi nay.   Ses  manières  d'être, 
XIX,  37.  —  Sa  dispute  avec  Diderot 
et  Helvétius;   sur  quel  sujet,   40.  — 
Ses  contradictions  sur  le  même  sujet, 
41.  —  Jugement  sur  lui,  48. 
Sautelet  et  Pal'lix.  —    Ont  édité   les 
œuvres  de  Diderot,    en  1830,  I,  xvii. 
—  Jeudy-Dugour  vend   à  Paulin   les 
manuscrits  de    Diderot  qu'il  a  en  sa 
possession,  XN'III,  351. 
Satjtereau  de  Marsy    —  Voyez  Marsy. 
Sauvage   {Piat-Joseph) ,    peintre,   élève 
de  Renier  Malaine  et  de  Geeraerts. — 
Trois  tableaux  qu'il  expose  au  Salon 
de   1781  sont  d'une  grande  vérité  et 
d'une  belle  couleur,  XII,  62,  63. 
Sauvages  {Hommes) .    —  Pourquoi   ils 
.sont  cruels,  II,  202.  —  Innocents  et 
doux  partout  où  rien   ne  menace  leur 
repos  et  leur  tranquillité,  211. —  Essai 
sur  leur  caractère,  VI,  454.  —  Leur 
vie  plus  courte  que  celle  de  l'homme 
policé,  457. 
Sacvecr  {Joseph),  géomètre  français.  — 
Ses  remarquables  expériences  sur  la 
détermination  des  sons  ont  puissam- 
ment   contribué    aux   progrès    de   la 
science  musicale,  IX,  119.  —  Compte 
rendu  de  ses  travaux  par  Fontenelle, 
120-131. 
Sau  VIGNY  (M.  de).  —  Auteur  d'une  Mort 
de  Socrate,  jouée  en  1763  h  la  Comé- 
die-Française, VII,  316.  —  Cette  pièce, 
en  trois  actes  et  eu  prose,  ne  réalise 
qu'incomplètement   la  belle  esquisse 
de  ce  sujet,  que  Di  derot  a  tracée  dans 
son  Traité  de  la  poésie  dramatique, 
ibid. 
Savage    {Richard),     poëtc    anglais,    fils 
adultérin  de  lord  Rivcrs  et  de  la  com- 
tesse  Macclesfield.  —  Son  attachante 
histoire  traduite  par  Le  Tourneur,  IX, 

451. 

Savarv-Desbrulons  {Jacques).  —  Auteur 
d'un  Dictionnaire  universel  de  com- 
merce, d'histoire  naturelle,  d'arts  et 
métiers,  VI,  393. 

Savary  {Plulemon-Louis).  —  Publie,  en 
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1723,  le  Dictionnaire  préparé  par  Sa- 
vary  Desbrulons,  son  frère,  VI,  393. 

Saville  {George),  marquis  (I'Halifax. 
—  Motif  qui  lui  faisait  dire  que  les 
Françaisctaientinférieurs  aux  Anglais, 
II,  290. 

Savon.  —  Synonymes  :  Absolution,  Dis- 
penses, etc.  Les  lieutenants  du  prince 
en  tiennent  magasin  au  rabais,!,  196, 
alinéa  24,  25. 

Saxe-Gotha  (le  prince  de).  —  Visite 
Paris  en  1768.  Grimm  rend  compte  de 
son  voyage,  XI,  381-382.  —  Se  fait 
présenter  à  Diderot  sous  le  nom  de 
M.  Elirlich,  jeune  Suisse,  ibid. 
Scandaleux.  —  Définition  gramma- 
ticale et  exemples  de  l'emploi  de  ce 
mot,  XVII,  84. 

ScARGiL,  bachelier  de  l'Université  de 
Cambridge.  —  Est  poursuivi  pour 
avoir  inséré  quelques  propositions  de 
la  doctrine  de  Hoblies  dans  une  thèse, 
et  Hobbes  est  impliqué  dans  cette 
affaire,  XV,  101. 

Scène.  —  Le  poëte  ne  peut  commencer 
une  scène  s'il  n'imagine  pas  l'action 
et  le  mouvement  du  personnage  qu'il 
introduit,  VII,  360.  —  Ce  que  l'on 
entend  par  scènes  composées  ;  elles 
sont,  ou  parlées,  ou  pantomimes  et 
parlées,  ou  toutes  pantomimes,  361. 
(Voy.  Sommaire,  p.  303.) 

Scepticisme  (le).  —  Ne  convient  pas  à 
tout  le  monde,  I,  137.  —  Suppose  un 
examen  profond  et  désintéressé,  ibid. 
—  Est  le  premier  pas  vers  la  vérité, 
liO.  —  Un  semi-scepticisme  est  la 
marque  d'un  esprit  faible,  141.  — 
Les  dévots  se  déchaînent  à  tort  contre 
les  sceptiques,  ibid.  —  Le  doute  ap- 
pelle l'examen,  et  l'examen  conduit 
à  la  découverte  de  la  vérité,  ibid.  — 
Son  inévitable  raison  d'être,  154.  — 
Philosophie  professée  par  Pyrrhon 
XVI,  472.—  Ce  qu'est  le  scepticisme, 
474.  —  Avec  quoi  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  477.  —  Cette  philosophie 
fit  peu  de  progrès  à  Rome,  483.  — 
Elle  n'eut  jamais  de  plus  redoutable 
adversaire  que  Bayle,  486. 
*  Scepticisme  ot  Sceptiques .  — Sceptici, 
secte  d'anciens  philosophes  qui  avaient 


Pyrrhon  pour  chef,  XVII,  84.—  Voyez 
*  Pijrrhonienne.  —  Leurs  différents 
noms,  ibid.  —  Leur  philosophie,  85- 
87. 

Sceptiques.—  Leur  cri  de  guerre,  I,  219, 
alinéa  11. —  Leur  conclusion  en  philo- 
sophie, XVI,  472. —  Principes  du  scep- 
tique, 475.  —  Il  ne  définit  point  son 
assentiment,  477.— Il  admet  le  mou- 
vement, 480.  —  Il  compte  dans  la  so- 
ciété, 481. —  Il  est  sans  passion,  482, 
—  Les  sceptiques  ne  retenaient  leur 
doute  que  dans  la  spéculation,  XVII, 
85.  —  La  fin  qu'ils  se  proposaient, 
ibid.  —  En  quoi  ils  diffèrent  des  aca- 
démiciens de  la  nouvelle  académie, 
ibid.,  86. 

Sceptre. —  Sa  signification  actuelle  dans 
la  main  de  celui  qui  le  porte,  II,  470. 

ScHEVELiNG,  village  hollandais,  situé  près 
de  la  Haye,  XVII,  418.—  Usages  des 
pécheurs  de  ce  village,  449. 

Schiller  {J.-Fréd. -Christophe),  célèbre 
poëte  allemand.  —  Communique  à 
Gœthe  le  manuscrit  encore  inédit  et 
resté  inconnu  d'un  dialogue  de  Di- 
derot intitulé  le  Neveu  de  Rameau, 
V,  362.  —  Gœthe  traduit  l'ouvrage, 
qu'il  publie  en  1804,  363.  —  Sa  der- 
nière lettre  à  Gœthe,  datée  du  24  avril 
1805,  est  consacrée  à  l'examen  des 
notes  du  traducteur  sur  le  Neveu  de 
Rameau,  ibid.  —  Meurt  peu  de  jours 
après,  itoZ.  —  A  traduit,  en  1785,  sous 
le  titre  Vengeance  d'une  femme,  l'é- 
pisode de  M'"'^  de  La  Pommeraye  du, 
Jacques  le  Fataliste  de  Dideiot,  VI,  3. 

ScHisTRE  (M.).  —  Son  habileté  à  jouer 
de  la  mandore,  XVIII,  508. 

ScHOBERT,  musicien  allemand,  cité  XII, 
180,  338. 

SCHULLEMBEHC  DE  WiNTERTHOUR   (M.), 

Suisse,  du  canton  de  Zurich.  — 
Exemple  extraordinaire  de  guérison 
qu'il  a  offeit,  après  être  demeuré  sans 
connaissance  durant  six  semaines,  II, 
162.  —  A  laissé  un  ouvrage  d'histoire 
naturelle,  163. 
Science.  —  Pourquoi  on  la  cultive,  II, 
11  —  Pourquoi  on  l'abandonne,  12. 
—  Son  temple  est  situé  au  sommet 
d'un  roc  escarpé,  III,    432.  —  Les 
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sciences  sont  filles,  les  unes  de  la  né- 
cessité ou  du  besoin,  les  autres  do 
l'aisance,  peut-être  m^me  de  la  pa- 
resse, 518. 

Scioppius  {Gaspard),  philosophe  stoï- 
cien moderne,  XVJI,  230. 

'  Scolastiques  (Philosophie  des),  XVII, 
87.  —  Origine  du  mot  Scolastique 
ibid.  —  Les  premiers  scolastiques  ne 
furent  pas  des  hommes  tout  îi  fait 
inutiles,  88.  —  Origine  de  la  théo- 
logie scolastique,  88.  —  Le  règne 
de  la  philosophie  scolastique  peut  se 
distribuer  en  trois  périodes,  89.  — 
Philosophes  qui  se  sont  distingués 
dans  la  première  période,  89  et  suiv. 

—  Philosophes  qui  se  sont  distingués 
dans  la  deuxième  période,  97  et  suiv. 

—  Principes  philosophiques  de  Bo- 
naventure  le  Franciscain ,  98.  — 
Philosophes  qui  se  sont  distingués 
dans  la  troisième  période,  105  et  suiv. 

—  Résultats  de  la  philosophie  scolas- 
tique, 109. 

ScoViastes  (les).  —  Leurs  charitables 
occupations,  IV,  297. 

ScoT  (Jean  Duns),  philosophe  scolas- 
tique. —  Chef  de  la  secte  des  Sco- 
tistes,  XVII,  102.  —  Passe  pour  avoir 
introduit  dans  l'Église  l'opinion  de  l'im- 
maculée conception  de  la  Vierge,  ibid. 

Scott  (Jean),  savant   moine   irlandais. 

—  Écrivain  chrétien  du  ix"  siècle, 
XV,  300. 

Scriperes.  —  Classe  de  l'Iude  encore 
plus  abjecte  que  les  Parias,  XVI,  190. 

—  Nom  qu'on  lui  donne  à  Surate,  ibid. 
'  Scythes,  Thraces,  et  Gètes  (Philoso- 
phie des),  XVII,  110.  —  Ils  ont  joui 
d"un  bonheur  que  les  peuples  de  la 
Grèce  n'ont  pas  connu;  pourquoi, 
lijia.  —  Philosophes  et  législateurs 
Scythes,  111-113. 

Sectaires.  —  Ce  sont  des  déistes  héré- 
tiques, I,  108.  —  Toutes  les  religions 
du  monde  ne  sont  que  des  sectes  de 
la  religion  naturelle,  271. 

Sectes  philosophiques  des  Grecs.  — 
Leurs  fondateurs,  l'enseignement 
qu'elles  professaient,  XV,  05. 

Sectes  religieuses  du  Japon,  XV,  208. 

Secundus  VAthénien,  surnommé  I^pnc- 


riis  ou  la  Cherillc  de  bois,  philosophe 
pythagoricien. —  Ses  principes  philo- 
sophiques, XVI,  529. 
Seuaim;   (MicJiel-Jean),  autour  dramati- 
que.—  Son  Philosophe  sans  te  savoir 
chancelle    à   la  première  représenta- 
tion ;  à  la  seconde,  son  succès  va  aux 
nues,  VIII,   352.  —  Son  exclamation 
à   la  vue    de  Diderot  venu   pour   le 
complimenter,  ibid.  et  383.  —  Auteur 
de  Mnillard  ou.  Paris  sauve,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  non  repré- 
sentée, iliid.  —  Ce  qu'il   eût  été,  s'il 
n'eût  pas  voulu  rester  maçon,  38 i.  — 
Pictouche,  en  1773,  Ernelinde,  opéra 
de  Poinsinet,  musique   de    Philidor, 
459.  —  Mot  heureux  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'une  jeune  fille  échappée 
du  couvent,  X,   393.  —  N'était  point 
plagiaire,  /7;((i.— Éloge  de  sa  pièce  du 
Philosophe  sans  le  savoir,  XIX,  212, 
300. 
Segrais  {Jean  Regnault  de).  —  Sa  nul- 
lité reconnue  par  Voltaire,  VI,  35i. 
Ségdieu  (le  chancelier),  célèbre  homme 
d'État.   —  Étend   le  privilège   de   la 
librairie,  XVIII,  19. 
SÉGLK  (M.  de).  —  Est  blessé  et  fait  pri- 
sonnier   par     le    prince   héréditaire, 
sous  les   murs    de  Wesel,    en  17C0; 
générosité    de    l'un     et    de    l'autre, 
XIX,  G. 
SÉGtJY  (l'abbé  Joseph).  —  Appréciation 
du  Panégyrique  de  saint  Louis,  qui 
lui  ouvre  la  porte  de  l'Académie,  XI, 
327. 
Seigneur  de  la  paroisse,  lisez  Phakaox, 

I,  200,  alinéa  35. 
Séjour  du  prince.  —  C'est  le  rendez- 
vous  où  nous  allons  tous,  I,  191. 
alinéa  5. 
SÉLiM.  —  Xom  donné  au  Maréchal  ne 
Richelieu  dans  les  Bijoux  indiscrets, 
IV,  138.  —  Histoire  de  ses  voyages, 
315.  _  Compliment  ([ue  lui  adresse 
Mirzoza  iM"'"  de  Pompadour),  318.  — 
Résumé  de  sa  vie  galante,  319.  —  Sa 
première  liaison  avec  Emilie,  sa  cou- 
sine, 320.  —  Se  perfectionne  à  Tu- 
uis  avec  Elvire,  femme  d'un  corsaire, 
ibid.  -  Passe  à  Lisbonne  à  bord  d'un 
bâtiment    marchand;    doua   Velina, 
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femme  du  capitaine,  continue  son  édu- 
cation, 321.  —  Arrive  à  Madrid  où  la 
belle  Oropcza  s'empare  de  lui,  3'22. — 
La  prudence  l'oblige  à  quitter  l'Espa- 
gne, ibid.  —  Rentre  en  France,  ibid. 
—  Singulières  questions  que  lui  font 
les  dames  de  la  cour,  323.  —  Il  ne 
compte  plus  ses  nombreux  succès, 
ibid. —  A  Londres  comme  à  Paris,  on 
s'aime,  on  se  quitte,  on  renoue  pour 
se  quitter  encore,  ibid.  —  En  Hol- 
lande, les  femmes  de  condition  exi- 
gent un  siège  en  règle,  324.  —  Mêmes 
difficultés  en  Allemagne,  ibid.  —  Les 
Italiennes  sont  plus  faciles  ;  elles  ont 
de  joyeuses  recettes  qui  leur  sont 
particulières,  325.  —  Après  ce  récit, 
qui  embrasse  quatre  années,  Sélim, 
rentré  en  France,  fait  son  début  à 
Paris,  ibid.  —  Une  soirée  au  Palais- 
Royal,  ibid.  —  Rendez-vous  pour  le 
lendemain  chez  la  Duchesse  Astérie, 
320.  —  Comment  finit  l'aventure, 
327.  —  Continuation  de  ses  histoires 
galantes,  332-336.  —  Se  marie;  suite 
de  son  histoire,  341.  —  Séduit  Cyda- 
lise,  qui  meurt  assassinée  par  Osta- 
luk,  son  mari,  342-347.  —  S'attache 
à  Fiilvia,  dont  il  garantit  la  vertu  et 
la  fidélité,  348.  —  Propose  à  Mango- 
gul  de  faire  sur  Fulvia  l'essai  de  l'an- 
neau magique,  349.  —  Reudez-vous 
est  pris  pour  la  périlleuse  épreuve, 
351.  — Révélations  inatteudues,  352, 
353.  —  Rupture  de  cette  intrigue  qui 
fut  pour  Sélim  la  dernière,  ibid. 

'  Senii-Pélagiens  ou  demi-Pélagiens.  — 
Secte  d'hérétiques,  XVil,  113. —  Leur 
doctrine,  ibid.  à  115. 

Semi-Scepticisnw.  —  Marque  d'un  es- 
prit faible,  I,  141.  —  Décèle  un  rai- 
sonneur pusillanime,  ibid. 

Se:idosivistes,  secte  des  Japonais.  — 
Son  unique  principe  est  qu'il  faut 
pratiquer  la  vertu,  XV,  271,  —  Sa 
morale,  ibid.  —  Eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  persécution  des  chrétiens, 
272. 

Sénécion,  jeune  Romain  d'une  rare 
beauté,  favori  de  Néron,  III,  72. 

Senemaud  (le  Père) ,  jésuite  ,  auteur 
d'un  opuscule  intitule  Pensées  philo- 


sophiques    d'un    citoyen    de    Ment- 
martre,  I,  126. 

Sénèqle,  le  Rhéteur,  père  de  Sénèque 
le  Philosophe.  —  Était  de  l'ordre  des 
chevaliers,  III,  16.  —  Doué  d'une 
prodigieuse  mémoire,  il  pouvait  ré- 
péter jusqu'à  deux  mille  mots,  sans 
suite,  prononcés  une  seule  fois  en  sa 
présence,  ibid.  —  Ses  ouvrages  en 
partie  perdus,  ibid.  —  Sa  plaisante 
apostrophe  au  professeur  en  éloquence 
Cestius,  ibid.  —  Sa  réflexion  sensée 
sur  la  dignité  de  lart  oratoire,  17.  — 
Était  cite  parmi  les  bons  déclama- 
teurs,  ibid.  —  Parle  avec  avantage 
d'Annœus  Mêla,  son  fils,  22,  23.  — 
Juste  Lipse  dit  qu'il  a  été  le  maître 
en  éloquence  de  son  fils  le  philo- 
sophe, 24. 

SÉ^ÈQL■E    (Lucius  Annœïis).  —  Diderot 
traite  un  peu  durement  ce  philosophe, 
I,  118  (note).  —  Naissance   et  famille 
de  Sénèque,  III,  15.    —   Son  père  se 
distingua   par  ses    ouvrages,  10.  — 
Helvia,  sa  mère,  était  Espagnole,  17. — 
Sous  le  règne  d'Auguste,  sa    famille 
vient  s'établir  à  Rome,  18.  —  Il  était 
d'une  constitution  délicate,  19.  —  Ca- 
ligula,  jaloux  de  son  talent,  est  tenté 
de  le  faire  mourir;  sa  mauvaise  santé 
le  protège,  20.  —  Ses   études  conti- 
nues achèvent  de  détruire  sa    santé, 
ibid.  — Avait  un  grand  respect  pour 
Gallion,  sou  frère  aîné,  21 .  — A  parlé 
et   entendu    parler    la  langue   latine 
dans    sa   plus   grande   pureté,  23.  — 
Quitte  le  barreau  et  se  livre  à  la  phi- 
losophie, 24.  —  Se  lie  avec  les  per- 
sonnages de  son   temps  les  plus  re- 
nommés, 25.   —    Cite    avec   éloge  le 
stoïcien  Attale,  le  pythagorisant  So- 
cion,  l'éclectique  Fabianus  Papirius  et 
Démétrius  le  Cynique,  26.  —  Motif  de 
cet  éloge,  27.  —  Était  stoïcien  mitigé, 
28.  —  Sur  les  instances  de  son  père, 
il  rentre  au  barreau,  29.  —  Le  quitte 
de  nouveau  pour  donner  des   leçons 
publiques  de  philosophie,  30.  —  Est 
fait  préteur,  31.   —  Admis  dans  l'in- 
timité de  Britannicus,  38.  —  Sa  perte 
est  résolue  par  Mossahne,    ibid.    — 
Accusé   d'adultère  avec   Julie,  il  est 
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envoyé  en  exil,  30.  —  Agrippine  ob- 
tient son  rappel,  et  lui  fait  décerner 
la  préture,  48.  —  Ses  occupations  du- 
rant les  huit  années  de  son  exil  en 
Corse,  49  —  Difficultés  de  sa  position 
à  l'avénenient  de  Néron,  51.  —  Com- 
pose pour  INéron  l'oraison  funèbre  de 
Claude.  55.  —  Son  portrait  tracé  par 
Tacite,  C'2.  —  Est  nommé  consul,  6i. 
—  L'instituteur  devient  ministre;  les 
dilTicultés  de  sa  position  redoublent, 
C5.  —  Ses  écrits,  sa  vie  et  sa  mort 
sont  d'un  sage,  CO.  —  Pensée  ([ui  le 
retient  à  la  cotir  de  Néron,  08.  — 
Durant  cinq  ans  il  a  emniuselé  l'ani- 
mal féroce,  09.  —  Favorise  par  pi  n- 
dence  l'amour  de  Néron  pour  Acte, 
72.  —  Défense  de  sa  conduite  dans 
cette  rencontre,  76.  —  Son  refus  de 
contribuer  au  meurtre  d'Agrijjpino, 
109.  —  Est  loué  par  Tacite,  ibid.  — 
Il  veut  mourir  à  son  poste;  admira- 
ble résolution,  110.  —  Examen  sé- 
rieux de  sa  conduite,  111.  —  Com- 
paré à  Papinien,  112.  —  Il  est  faux 
qu'il  ait  consenti  au  meurtre  d' Agrip- 
pine, 1 19.  —  A  eu  toutes  les  sortes  de 
courage,  130.  — Était  encore  à  la  cour 
lors  de  l'incendie  de  Rome,  ibid.  — 
Demande  sa  retraite,  132.  —  Son  en- 
tretien avec  Néron,  133.  —  Réponse 
hypocrite  de  Ncror,  13i.  —  Obtient 
sa  retraite,  135.  —  Prévoit  sa  pro- 
scription, 136.  —  Ne  vit  plus  que  do 
fi'uits  et  d'eau,  ibid.  —  On  l'implique 
sans  preuves  dans  la  conjuration  de 
Pison,  13^.  —  Silvanus,  tribun  de 
cohorte,  lui  annonce  sa  proscription, 
140.  — Demande  les  tablettes  de  son 
testament;  on  les  lui  refuse,  ibid.  — 
Pauline,  sa  femme,  veut  mourir  avec 
lui,  142.  —  On  leur  ouvre  les  veines, 
ibid.  —  Ses  derniers  moments;  seul 
il  succombe,  ibid.  —  Avait  été  marié 
deux  fois,  Ii6.—  Ce  qu'il  dit  d'Hel- 
via,  sa  première  femme,  ibid.  —  Son 
immense  richesse,  U8.  —  Calomnié 
par  riiisturien  Xiphilin,  149.  —  Vers 
de  Juvénal  sur  sa  libéralité,  155.  — 
Réponse  aux  reproches  adressés  à  sa 
conduite,  174  et  suiv.  —  Mal  jugé  par 
Diderot    dans    sa  jeunesse,    176.  — 

XX. 


Comparé  par  Dryden  ;\  Plutar([U(', 
179.  —  Jugement  de  Quintilien  sur 
sa  personne  et  ses  écrits,  Is8.  —  Di- 
versement jn<:é  comme  homme  et 
connue  écrivain,  190.  —  Ses  détrac- 
teurs s'autorisent  de  Suilius,  un  in- 
fâme délateur;  ses  partisans  invo- 
quent en  sa  faveur  \r  témoignage  du 
vertueux  Tacite,  191.  —  Tous  les 
bustes  qu'on  a  de  lui  sont  mauvais  ; 
sa  véritable  image  est  dans  ses  écrits, 
102.  — Ses  poëmos,  ses  tragédies,  ses 
discours  oratoires  ont  été  perdus, 
l'.t3.  —  Est  un  écriv;iin  de  boancdup 
d'e-^prit  plutnt  (pu'  dv  tii'autl  iioùt,  19i. 

—  L'anliciuité  ne  nous  a  piint  trans- 
mis (le  cours  de  morale  aussi  étendu 
que  le  sien,  105.  —  Ses  Lettres  à 
Lucilius,  au  nombre  de  cent  vingt- 
quatre,  201.  —  Loué  par  saint  Jé- 
rôme pour  la  sainteté  de  sa  vie,  214. 

—  La  Mettrie,  auteur  de  VAuti-Sé- 
nèque.  a  pai-lé  de  sa  doctrine  sans  la 
connaître,  'il7,  —  Anai,\>e  et  examen 
de  ses  ouvrages  :  Consolation  à 
Marcia,  276.  —    De  ta  Colère,  281. 

—  De  la  Clémence,  2S9.  —  De  la 
Providence,  294.  —  Des  fiienfails, 
299.  —  De  la  Tranquillité  de  l  âme, 
308.  —  De  la  Vie  heureuse,  31.'.  — 
De  la  Retraite  du  sage,  32.'.  — 
Consolation  à  llelvii,  327.  —  De 
la  Brièveté  de  la  vie,  332.  —  De 
la  Constance  d>i  sage,  3il.  —  Con- 
solation à  l'ohjbe,  315.  —  Frai- 
ment,  35't.  — Les  Epu/rinimes,  35"). 

—  L' Apocoloquintose,  356.  —  Les 
Questions  naturelles,  358.  —  Scène 
de  morale,  303.  —  Son  apologie, 
371   à  379. 

Sens  {les  cinq).  —  Supposition  singu- 
lière d'un  homme  distribué  en  autant 
de  parties  iicnsantes  que  nous  avons 
de  sens,  I,  39ii.  —  Ce  qui  arriverait 
pour  chaque    individu,  (';/■/.  et    suiv. 

—  Sont  la  source  de  timie^  nos  con- 
naissances, II,  50.  —  (anix  dun  seul 
individu  ne  peuvent  tout  connaître, 
51.  —  C'est  manquer  au  genre  hu- 
main que  de  vouloir  tout  observer 
indistinctement,  ibid,  —  Nécessité 
d'admettre    leur   témoignage,  87.    — 
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La  concentration  de  leurs  opérations 
en  un  centre  commun  engendre  la 
mémoire,  169.  —  Dans  chaque  indi- 
vidu, le  sens  qui  prédomine  constitue 
son  individualité,  170.  —  Effets  qu'ils 
peuvent  ressentir  d'une  cause  acci- 
dentelle, 296'.  —  Nouvel  examen  de 
riionime  composé  de  la  réunion  des 
cinq  animaux  imparfaits,  334-335.  — 
L'image  de  la  vertu  arrive  mieux  par 
les  yeux  que  par  l'entendement,  III, 
200.  —  Raphaël  est  aussi  éloquent 
sur  la  toile,  que  Bossuet  dans  la 
chaire,  ibii  —  Tous  ne  sont  qu'un 
toucher,  mais  chacun  d'eux  touche  à 
sa  manière,  VII,  162.  —  Étude  phy- 
siologique des  cinq  sens  :  le  toucher, 
IX,  330.  —  Le  goût,  338.  —  L'or/o- 
rat,  339.— L'oMîe,  340.—  La  vue,  341 . 
_  Chimère  d'un  sixième  sens  pour 
juger  du  beau,  XIX,  '■i59. 

Sens  internes.  —  Entendement,  IX,  3i6. 
De  l'origine  du  sensorium  com- 
mune, 349.  —  Des  sens  en  général, 
ibid.  —  Sensations,  350. 

Sensations.  —  Étude  physiologique  de 
ces  manières  d'être  de  l'àiue,  IX,  355. 

*  Examen  métaphysique  de  leur  im- 
pression sur  l'âme  ;  leur  distinction 
des  idées,  XVII,  115,127. 

S'ensibiUté. —  En  est-il  une  artificielle? 
VIII,  392.  —  Ce  qu'il  faut  entendre 
pur  ce  mot,  pris  dans  sa  véritable 
acception,  393.—  Celle  du  comédien, 
398.  —  N'est  ni  la  base  àa  caracièi'e, 
ni  la  raison  du  succès  du  comédien, 
4^)0.  —  Ses  inconvénients  et  ses  dan- 
gers, 408,  415.  —  Est  de  toutes  les 
qualités  de  l'âme  la  plus  facile  à  con- 
trefaire, 418.  —Celle  de  Diderot  aug- 
mente avec  l'âge,  XIX,  352. 

Sensier  [Alfred).  —  On  lui  doit  la 
communication  bienveillante  d'une 
lettre  incaite  de  Diderot  à  l'abbé  Le 
Monnier,  MX,  372.  —  On  lui  doit 
aussi  celle  de  quelques  billets  à 
Suard,  500. 

*  Sentiment.  —En  matière  de  religion, 
c'est  le  sentiment  dominant  qui  dé- 
termine l'état  de  l'individu,  I,  22.  — 
Quiconque  voit  dans  1  univers  moins 
d'ordre  que  de  hasard  et  de  confusion, 


est  plus   athée  que   théiste,    ibid.  — 
Quiconque  y  aperçoit  des  traces  plus 
distinctes    d'un    mauvais  génie    que 
d'un  bon,  est  moins  théiste  que  dé- 
moniste,  ibid. 
*  Sentiment  intime.  —  Définition  et  exa- 
men métaphysique  de  ce  mot,  XVII» 
127,  130. 
Séraphin  (le  Père),  feuillant,  confesseur 
de  M'"*    Simonin,    mère  de  Suzanne 
(la  Religieuse  ),  V,  13.  —  Se  rend  au 
couvent  de  Sainte-Marie  pour  engager 
Suzanne  à    prendre   lliabit,  ibid.  — 
Révèle  à  Suzanne  l'irrégulaiité  de  sa 
naissance,  26.  —  M"''  Simonin,  au  lit 
de  mort,  lui  confie  une  lettre  et  cin- 
quante   louis    à   remettre    à  sa    fille 
Suzanne,  religieuse  à  Longcliamp,42. 
Sérénité    (la).    —   N'habite    que    dans 
l'âme    de  l'homme    de  bien  ;  il    fait 
nuit  dans  celle  du  méchant,  XII,  86. 
Séréimus  ,  ami     de    Sénèque.  —    Rôle 
singulier  de  ce  personnage   à  la  coui" 
de  Néron,  III,  72.  —  Sa  conduite' ne 
peut-elle  pas  être  justifiée?    ibid.  — 
Pleuré  par  Sénèque,  238.  —  Sénèque 
lui  adresse  son  T7'aité  de  la  constance 
du  sage,  341 . 
Sergent  [Philippe).  —  Sa  guérison  mi- 
raculeuse   sur  la   tombe    du    diacre 
Paris,  I,  151. 
Serinettes  ambulantes^  lisez  Directeurs 
de  nonnains,  1,  2U0.  —  Leurs  occupa- 
tions, ibid. 
Serpent  à  sonnettes.  —  Dissertation  de 
M.  Robinet,  sur  ce  reptile  dangereux, 
IV,  75. 
Servax  {J oseph-Michel- Antoine) ,  avocat 
général  au   parlement  de  Grenoble  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans.  —  L'altération 
de    sa   santé  le  force    de   quitter   sa 
charge  avant  trente  ans  ;  éloge  de  ce 
magistrat,  VI,  388. 
Servandom  {J.-Jérôme),  célèbre  peintre 
décorateur.  —  On  cite  avec  éloge  ses 
décors  pour  1'  péra  d'Armide,  I,  220, 
alinéa  33.  —  Son  art  tel  qu'il  suffirait 
à  remplir   une  salle    de    speciateurs, 
VIII,  463. —  Son  goût  excessif  pour  la 
dissijiation,  X,  304.  —  fxpnse  au  Sa- 
lon de  1765  deux  Dessus  de  porte  du 
plus  bel  effet,  ibid.  —  Expose  encore 


ET   ANALYTIQUE. 


/(19 


au  même  Salon  deux  petits  tableaux 
de  Ruines  antiques,  308. 

Servir.  —  C'est  la  dernière  des  condi- 
tions, II,  429. 

Seth,  troisième  fils  d'Adam.  —  Dieu 
fait  revivre  en  lui  toutes  les  qualités 
d'Abel,  XIII,  303.  —  La  philosophie 
antédiluvienne  en  fait  un  grand  astro- 
nome, ibid. —  L'historien  Josèphc  fait 
un  grand  éloge  des  connaissances  de 
ses  enfants,  ibid.  —  Moïse  est  muet 
au  sujet  de  la  science  que  Josèphe  lui 
attribue,  304. 

Sevin  {François) ,  philologue    français. 

—  Est  chargé  de  dresser,  conjointe- 
ment avec  l'abbé  Fourmont,  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  turque  à 
Constantinople ,  XIII,  474.  —  Suite 
donnée  à  sa  mission,  ibid. 

Sexe  féminin.  —  Ses  avantageSj  I,  191, 
alinéa  7. 

Sextus  Empiricis,  médecin  et  philoso- 
phe grec.  —  Fait  d'énergiques  décla- 
mations contre  l'astrologie  judiciaire, 
XIV,  81. 

Sextius  {Quintus).  —  Examen  quotidien 
de  sa  conduite  qu'il  faisait  à  la  fin  de 
chaque  journée,  III,  287.  —  Exemple 
cité  par  Sénèque,  ibid.  —  Fonde  une 
secte  philosophique  qui  est  un  com- 
posé de  stoïcisme  et  de  pythagorisme, 
XVI,  525.  —  Quels  furent  ses  disci- 
ples, .526.  —  Le  centon  des  maximes 
qui  portent  son  nom  n'est  pas  de  lui, 
ibid. 

S'Grwesande  {Guillaume-Jacob),  savant 
hollandais.  —  Voltaire  mettait  en 
doute  sa  croyance  en  Dieu,   VI,  353. 

Shaftesbiry  {Ant.  Ashley-  Cooper, 
comte  de)  écrivain  anglais. — Diderot 
traduit  ou  plutôt  imite  son  Essai  sur 
le  mérite  et  la  vertu,  I,  7.  —  Ne  peut 
supporter  la  confusion  qu'on  fait  en 
anglais  des  termes  de  déiste  et  de 
théiste,  13.  —  Éiablit  avec  la  plus 
grande  exactitude  l'opposition  du 
théisme  à  Vatheisme,  1  i.  —  Sa  pro- 
fession de  foi  comme  théiste,  ibid.,  15, 

—  Son  respect  et  sa  vénération  pour 
les  mystères  révélés,  ibid.  —  Ses 
idées  sur  le  beau,  X,  20.  —  Défauts 
de  son  système,  23,  2i. 


SnvKKSPEAni:,  célèbre  poëte  dramatique 
anglais.  —  Sa  ti-agédio  dllumlet  oflVc 
un  dangereux  mélange  de  tragique  et 
de  burlesque,  VII,  137.  —  Admiration 
de  Diderot  pour  lui,  XIX,  405. 

1  Shérif  {le).  —  En  I7G'.),  Diderot  fait 
connaître  le  projet  d'une  tr.igédie 
bourgeoise  qui  aura  pour  titre  le 
Shérif,  VIII,  3.  —  Grimm  reporte  à 
l'année  1757  le  plan  du  cet  ouvrage, 
4.  —  Ce  plan,  5-15.  —  Détails  com- 
plémentaires du  plan,  395,  390. 

SiAKA  ou  XÉKiA,  neuvième  incarnation 
de  Wisthnou,  que  les  Japonais  ado- 
rent comme  un  dieu,  XV,  269. 

SiBÉRi.\E.  — Son  mariage  avec  l'aga  Cha- 
zour  est  rompu,  IV,  156.  —  Son 
bijou  a  parlé,  157. 

Sibylle  de  Delphes.  —  Moïse  ne  lui  cé- 
dait en  rien  pour  le  don  de  rendre 
des  oracles,  I,  202,  alinéa  40. 

SiCARP  [Roch-Ambroise  Clcuiuiox,  abbé). 
—  Instituteur  des  sourds-muets;  cité, 
I,  340. 

Siècles.  —  Ce  qui  fait  les  grands  siècles, 
XIII,  37. 

Siège  de  Calais  {le),  tragédie  de  Du 
■  Belloy.  —  Remarques  sur  cette  pièce, 
VIII,  452. 

Siège  de  Lille.  —  Belle  réponse  d'un 
soldat  au  maréchal  de  Boufflers,  lors 
du  siège  de  cette  ville  en  I70t^,  II. 
309. 

SiGGE,  prince  scythe  qui  prit  le  nom 
(VOdin,  dont  il  était  le  pontife  ;  con- 
quérant et  législateur  des  peuples  du 
nord  de  l'Europe,  XVI,  1.50. 

Signe  de  croix.  —  Puissance  surnatu- 
relle de  ce  geste  symbolique,  I,  213, 
alinéa  64. 

Signes  institués,  I,  191,  alinéa  7. 

1  S'il  est  plus  aisé  de  faire  une  belle 
action  qu'une  belle  page,  morceau 
inédit,  III,  535,  539. 

SiLANA  {Julia),  lillo  du  consul  Appius- 
JuliusSilanus.— Visite  Agrippinc  tom- 
bée en  disgrâce,  pour  jouir  de  son 
humiliation,  111,  83.  — Suscite  contre 
elle  des  délateurs,  ibid.  —  Ses  griefs 
contre  Agrippiue,  ibid. 

SiLANUS  {Appius-Julius),  consul  romain, 
beau-père  de  Mcssaline.  —  Son  |_rcfus 
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de  répondre    à  la  passion  criminelle 
de  cette  femme  lui  coûte  la  vie,  III, 
40. 
SiLAMJS  {L.-Junius),  fils  du  précédent. 

—  Fst  fiance  à  Octavie,  fille  de 
Claude,  III,  4().  —  Agrippine  le  fait 
accuser  d'inceste  avec  Junia  Calvina, 
sa  sœur,  ibid.  —  Le  projet  de  ma- 
riage est  rompu;  Silanus  se  donne 
la  moi  t,  ibid. 

SiLius.  —  Répudie  Silana,  sa  femme, 
et  épouse  publiquement  Messaline, 
femme  de  Tempereur  Claude,  III,  31, 
37.  —  Cérémonie  de  ses    noces,  43. 

—  Claude  le  fait  arrêter,  ibid.  — 
Claude  visite  sa  maison,  qu'il  trouve 
remplie  de  meubles  précieux,  recom- 
pense honteuse  de  son  déshonneur, 
4i. 

Su.vA  [J.-B.],  savant  médecin.  —  Com- 
ment il  guérit,  comme  par  enchante- 
ment, les  vapeurs  et  les  maux  do 
nerfs  dont  les  femmes  de  Bordeaux 
se  disaient  tourmentées,  II,  257. 

SiLVÉïiiA    (Gonzalès),  jésuite   espagnol. 

—  Est  supplicié,  en  1560,  au  Mono- 
motapa,  comme  espion  du  roi  de 
Portugal  et  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  XV,  278. 

SIMÉo^  (saint),  le  Slylite,  I,  129. 

SiMÉON  Ben  Jociiaï,  ou  Jochaïdes,  célèbre 
docteur  juif.  —S'applique  à  l'étude  de 
la  philosophie  cabaliste,  XV,  368.  — 
Histoire  abrégée  de  sa  vie,  300,371. 

SiMiox,  femme  d'intrigues.  —  Rôle  que 
lui  fait  jouer  le  prémontré  Hudson 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  VI, 
188. 

Simon,  dit  le  Magicien.  —  Ce  Samari- 
tain tient  une  grande  place  dans  l'his- 
toire des  Juifs,  XV,  324  et  suiv. 

Simon,  sculpteur.  —  Comment  on  l'a 
dégoûté  de  la  Russie,  XVIII,  227.  — 
Diderot  le  recommande  à  Falconet, 
afin  de  lui  faire  recouvrer  ce  qui  hii 
est  dû,  du  gouvernement  de  l'impé- 
ratrice, 266.  —  Mauvaise  nouvelle  à 
annoncer  à  Simon  au  sujet  de  sa 
créance,  284,  286. 

Simon,  philosophe  grec.  —  Disciple  de 
Socrate,  XVII,  165.  —  Quelle  était  sa 
profession,  ibid. 


Simon  DE  Tournai,  philosophe  scolastique. 

—  Circonstance  qui  fitregardersamort 
comme  un  châtiment  de  son  impiété, 
XVII,  103. 

Simonin,  avocat  ;  père,  suivant  la  loi,  de 
Suzanne  {la  Religieuse).  —  Cetteenfant 
excuse  son  défaut  de  tendresse  à  son 
égard  par  la  pensée  qu'elle  lui  sup- 
pose de  l'irrégularité  de  sa  naissance, 
V,  12.  —  Prend  toutes  les  précautions 
possibles  pour  otoràSuzanne les  droits 
de  sa  naissance  légale,  28.  —  Obtient 
de  Suzanne  le  consentement  de  se 
faire  religieuse,  32.  —  La  fait  con- 
duire à  l'abbaye  de  Longchamp,  33. 

—  Sa  mort,  41. 

Simonin  (M'"''),  mère  de  Suzanne  {la  Re- 
ligieuse). —  Sa  conduite  odieuse  à  l'é- 
gard de  sa  fille,  V,  23-24.  —  Donne 
au  Père  Séraphin  l'autorisation  d'ex- 
pliquer à  Suzanne  les  motifs  de  sa 
sévérité,  20.  —  Son  entretien  avec 
Suzanne  après  les  révélations  du  Père 
Séraphin,  28-29.  —  Ses  aveux,  ses 
supplications,  30-31.  —  Se  refuse  à 
un  nouvel  entretien,  ibid.  —  Un  billet 
de  sa  fille,  tombé  aux  mains  de  M"*^  Si- 
monin, fait  que  Suzanne  est  conduite 
au  couvent  de  Longchamp,  33.  — 
Assiste  à  la  cérémonie  des  vœux  pro- 
noncés par  sa  fille,  40.  —  Meurt  dans 
la  môme  année,  41.  —  Le  Père  Séra- 
phin, son  directeur,  reçoit  à  ses  der- 
niers moments  une  lettre  d'adieu  et 
cinquante  louis  pour  être  remis  à 
Suzanne,  42. 

Simonin  {Marie- Suzanne).,  religieuse  de 
Longchamp  qui  réclamait  juridique- 
ment contre  ses  vœux,  V,  178.  —  In- 
téresse le  marquis  de  Croismare,  qui, 
sans  la  connaître,  sollicite  en  sa  faveur, 
ibid.  —  Perd  le  procès  dans  lequel 
elle  réclamait  juridiquement  contre 
ses  vœux,  ibid.  —  Diderot  fabrique 
sous  son  nom  une  série  de  lettres 
adressées  au  marquis  de  Croismare, 
<iui  les  prend  au  sérieux,  d'où  le 
roman  de  la  Religieuse,  179. —  Lettres 
apocryphes  et  réponses  authentiques, 
180,  204. 

Héroïne  du  roman  la  Relicielse.  — 
Suzanne  passe  successivement  sous  le 
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despotisme  de  cinq  supérieures,  dont 
l'une  est  artificieuse,  la  seconde  enthou- 
siaste, la  troisième  féroce,  la  quatrième 
dissolue,  et  la  dernière  superstitieuse, 
V,6.— Sa  famille,  sa  n:dssance,V,  1 1-12. 

—  Est  mise  au  couvent  de  Sainte- 
Marie,  13.  —  Sa  mère  la  fait  inviter  à 
prendre  l'habit,  ibid.  —  Se  laisse  per- 
suader par  les  caresses  de  la  supé- 
rieure, 14.  —  L'évêque  d'Alep  lui 
donne  l'habit,  15. —  Son  noviciat,  Ifi. 

—  Les  persécutions  pour  sa  pro- 
fession commencent,  19.  —  Feint  de 
céder  à  la  volonté  de  ses  parents,  20. 

—  Jour   est  pris   pour  la  cérémonie 
des  vœux,  21.  —  Nuit  terrible  qui  la 
précède,  ibid.  —  Réunion  à  l'église, 
2-2.  —  Répond   aux  questions  qui  lui 
sont  adressées  par  M.  Thierry,  chan- 
celier de  l'Université,  ibid.  —  Scène 
tumultueuse  qui  s'ensuit;    on  la  re- 
conduit à  sa  cellule,  où  on  l'enferme 
sous  clef,  23.  —  Un  mois  après,  elle 
est  rendue  à  ses  parents,  ibid.—  Elle 
y  demeure  six  mois  dans  la  plus  dure 
et  la  plus  humiliante  captivité,  24.— 
Ses    plaintes  au  Père  Séraphin,  sou 
confesseur  et  celui  de  sa  mère,  25.  — 
Elle  apprend  de  lui  l'irréi^ulariié  de 
sa  naissance,  2G.  —  Demande  à   sa 
mère  un  entretien  secret,  28.  —  Dé- 
tails à  ce  sujet,  29.  —  La  venue  de 
M.  Simonin  rompt  la  conférence,  31. 
—  Demande,  dès   le  lendemain,  une 
nouvelle  entrevue  qui  lui  est  refusée  ; 
elle  écrit,  ibid.—  M.  Simonin  lui  fait 
visite,  et  obtient    son   consentement 
d'entrer  dans  un  couvent,  32.  —  Est 
conduite  à  Longchamp,  33.  —  Séance 
plaisante  d'introduction,  34.— M'"'=  de 
Moni,  supérieure  de  cette  maison,  la 
prend  en  amitié,  35.  —  Prend  l'habit, 
36.    —   Fait    sans    dégoût    ses   deux 
années   de    noviciat,   ibid.  —  Admi- 
rable   conduite    de    M-'=    de     Moni, 

3-j.38_    Prononce      des      vœux 

sans  avoir  conscience  de  ce  qu'elle 
fait  :  elle  est  religieuse,  40.  —  Perd 
dans  l'année  même  de  ses  vœux  sa 
mère,  le  mari  de  sa  mère  et  la  digne 
sœur' de  Moni,  41.  -  N'a  jamais  su 
ni  le  nom  de  son  père,  ni  l'histoire  de 


sa   naissance,   42.  —  Sa  mère    étant 
morte,   le   Père    Séraphin   lui   remet 
de  sa  part  une  lettre  et  le  reste  des 
économies  qu'elle  a  faites  à  son  inten- 
tion, )7j(V/.— SœurSainte-Christinc  suc- 
cède ;\  la  mère  de  Moni  comme  supé- 
rieure de  Longchamp,  43.  —  Suzanne 
devient  un  objet  d'aversi(m  pour  la  su- 
périeure :  ses  actes  les  plus  inndccnts 
et  les  plus  raisonnables  sont  taxés  de 
rébellion,   4't.  —  On   s'attache   ;\   lui 
rendre  la  vie  déplus  en  plus  dure,  45. 
—  Détails  navrants  des  mauvais  trai- 
tements qu'on  lui  fait  subir,  ibid.  — 
Tond)e  dans  l'abattement,  le  chagrin 
et  la  mélancolie,  40.—  A  des  pensées 
de  suicide,  ibid.  —  Pourquoi  elle  les 
abandonne,  47.  —  Songe  à  faire  rési- 
lier ses  vœux,    ibid.  —  Devenue  sus- 
pecte d'entretenir  une  correspondance 
au  dehors,  elle  est  soumise  à  une  sur- 
veillance  incessante,  48.  —  Une  de 
SCS  compagnes,  sœur  Ursule,  seconde 
son    projet,    50.  —  M.    Manouri,   cé- 
lèbre avocat,  parentd'Ursule,  se  charge 
de  sa  cause,  60.  -  A  la  signification 
de  l'acte  juridique, lasupérieure  Sainte- 
Christine,  effrayée.  intnrpoUe  vivement 
Suzanne  sur  sa  résolution,  01,  06.  — 
Sa   demande   fait  du  bruit  dans    le 
monde,  67.  —  Est  de  nouveau  livrée 
aux  traitements  les  plus  inhumains, 
,;8^  73._  Est  dénoncée  à  l'archevêque 
de' Paris,  (lui  fait  visiter  la  maison  par 
son   grand-viraire   M.   Hébert,  73.  — 
Dans  l'attente    de  cette  visite,  on  la 
soumet  à  la  torture,  75,  78.  —An  jour 
annoncé  la  visite  du  grand-vicau'e  a 
lieu;  il  se  fait  présenter  sœur  Suzanne, 
qu'il   interroge,  8i.  -L'archidiacre, 
édifié,  la  congédie  et  interroge  la  mi- 
périeure,  85.  -Son  procès  se    pour- 
suit, 80.  -  Elle  le   perd,  89.  -  Re- 
çoit   la   visite   de   son  avocat,  92.  — 
M.  Manouri    lui   propose  de  la  faire 
changer  de  maison,  ibid.  —  Les  per- 
sécutions à  son  égard  recommencent, 
9i  —  Sœur  Ursule  lui   prodigue  de., 
marques  de  dévouement,  90.- Tombe 
malade,  i6iW.-  Les  soins  .lu  .lor.our 
Rouvard  la  rendent  \  la  saute,  9>.  — 
Son    amie  tombe   malade    et   meurt. 
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100,  101.  —  Le  grand-vicaire  fait  une 
nouvelle  visite   à  Longchamp,  et  lui 
annonce    que  M.  Manouri   a   obtenu 
qu'elle  soit  transférée  au  couvent  de 
Sainte-Eutrope,  près  d'Arpajon,  102. 
—  Est   conduite  dans   celte    maison, 
105.  —  La  supérieure  lui  fait  le  plus 
bienveillant  accueil,  107.—  Soins  mi- 
nutieux apportés  par  la  supérieure  à 
son  installation,  109.  —  Le  premier 
soir,  la  supérieure  vient  à  son  désha- 
biller, 110.  —  Sœur  Thérèse  est  ja- 
louse de  Suzanne,  114.  —  Leur  con- 
versation, 115.  —La  tendresse  que  la 
supérieure   a   conçue   pour   Suzanne 
croît  de  jour  en  jour,  120.—  Comment 
elle   le    lui  prouve,  ibid.  et  suiv.  — 
Questions  de  sœur  Thérèse  à  Suzanne, 
123. —  Nouvelles  preuves  de  tendresse 
de  la  supérieure;  entretiens  entre  elle 
et  Suzanne,  124  et  suiv.  —  Une  nuit, 
Suzanne  reçoit  la   visite  de  la  supé- 
rieure; quelles  en  sont  les  suites,  131 
et  suiv.— Elle  intente  aux  religieuses 
de    Longchamp  un  procès  en  restitu- 
tion de  dot,  et  le  perd,  141.— La  supé- 
rieure lui  défend  d'aller  à  confesse;  elle 
y  va  cependant  sur  les  instances  du  P. 
Lernoine  auprès  delà  supérieure, 145. 
—  Rencontre  de  Suzanne  et  de  la  su- 
périeure   dans    l'église,    où    Suzanne 
passe  la  nuit  d'après  l'ordre  du  P.  Le- 
rnoine,  147  et  suiv.  —  Conseils  que 
luidonuedoniMorel,  lenonveau  direc- 
teur, 150.  —  Leur  conversation,  157 
et  suiv.— Suzanne  s'évade  du  couvent, 
166.  —  Se  recommande    au    marquis 
de   Croismare,  170. 
SiNDOR.—  Voyez  G redins.—  Son  mariage 
avec  Haria,  IV,  228.  —  Suite  d'aven- 
tures singulières,  229  et  suiv. 
Singularité.  —  Son  privilège,  IV,  415. 
Smso.N  (M.).  —  Donne,  en  1771,  sous  le 
titre  àe  Soliloques  ou  Entretiens  avec 
5o/-m(^/H,p,  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  milord  Shaftesbury,  intitulé  le  So- 
liloque ou  Avis  à  un  auteur,    III,  193. 
Sintoistes.  —  L'une   des  sectes   du  Ja- 
/         pon.  Sa  croyance  religieuse,  XV,  269. 
Skerwi\,  jésuite  anglais.—  Décapité  en 
1581   pour  avoir  conspiré  contre  Éli- 
sabetli,  reine   d'Angleterre,  XV,  287. 


Slee\hause\,  fille  d'un  médecin  de  Co- 
logne, belle  courtisane  de  La  Haye.— 
Anecdote  à  son  sujet,  XVII,  404. 
Slodtz  (Heué- Michel).  —  Notice  sur  cet 
habile  sculpteur,  mort  en  1705,  année 
dans  laquelle  il  avait  exposé  un  Buste 
d'Iphigénie  et  laMausolée  de  Lunguet, 
curé  de  Saint-Sulpice,  X,  439.  —  On 
vante  de  lui  le  Tombeau  du  marquis 
Caponi,  à  Florence,  440.  —  Ses  Bas- 
reliefs   du  portail    de  Saint  Sulpice 
méritent  d'être  remarqués,  ibid. 
Smith    (Adam),   philosophe   et    écono- 
miste écossais.  —  Erreurs  de  son  sys- 
tème de   philosophie  morale,  XI,  25. 
Smyders  (François),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers.  —   Son   tableau  du  San- 
glier, qui  se  voit  à  Dusseldorf,  est  un 
chef-d'œuvre,  XII,  122. 
Sobriété.  —  Ses  avantages,  I,  109. 
Société.  —  Le    bonheur    des  individus 
est  sa  tin  principale,  I,  65.  —  La  na- 
ture a  rendu  à  cet  effet  l'intérêt  par- 
ticulier inséparable  de  l'intérêt  géné- 
ral, 66.  —  L'homme  insociable  est  un 
pervers,    67.   —  Égards   qu'elle  doit 
aux  rangs  et  aux  dignités;  conversa- 
tion sur  ce  sujet,  IV,  13   et  suiv,  — 
Comment  toutes  les  conditions  s'entre- 
dévorent,  V,  421.  —  Ce   qu'elle  est  à 
vrai  dire,  444,  et  XI,  152. 
Démonstration  tendant  à  prouver  que 
l'honmie  a  été  créé  pour  vivre  en  so- 
ciété,   XVII,  130,133.   —Sentiment 
auquel   les   moralistes    ont    donné  le 
nom  de  sociabilité,  134.  —  Aventure 
arrivée    à  Charles  XII,  135.  —  Obli- 
gations imposées  par  la  société   à  ses 
membres,    136  et  suiv.  —  Les  vices 
qui  font  tort  au  particulier  sont  per- 
nicieux à  la  société,  140.  —  Preuves 
fournies  par  l'ivresse  et  l'incontinence 
140-141.  —  Des  devoirs  envers  la  so- 
ciété, 143  et  SUIV.  —  En  instituant  la 
société  civile,  les  hommes  ont  renoncé 
à  leur   liberté  naturelle,   et  se   sont 
soumis  à  l'empire  du  souverain  civil, 
145.  —  La  doctrine  et  la  morale,  qui 
constituent  ce  que  l'on  appelle  en  gé- 
néral la  religion,  ne  sont  point  du  res- 
sort du  magistrat  ;  pourquoi?  146.  — 
Circonstances  qui  ont  contribué  à  faire 
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•croire  que  les  soins  du  magistrat  s'é- 
tendaient naturellement  à  la  religion, 
ibid.  et  suiv.  — But  final  de  la  société 
religieuse,  149-150.-  —  Conclusion  de 
l'article  :    la    société    religieuse    n'a 
aucun    pouvoir  coactif   semblable    à 
celui  qui  est  entre  les  mains  de  la  so- 
ciété civile,  150-151. 
.SociJJ  {Lélio),  hérésiarque  célèbre,  1,185, 
Socr.ATE,  dit  le  Scholastique.—  Ce  qu'il 
dit  au  sujet  de  l'assassinat  de  la  cé- 
lèbre Hypathie,  XIV,  3U. 
SocRATK,  philosophe   grec.  —  Sa  prodi- 
gieuse  habitude    de    considérer    les 
hommes  et  de  poser  les  circonstances; 
ce  qu'il  appelait  son  démon  familier, 
lui  donnait  une  étonnante  supériorité 
de   jugement,   II,  2i.  —  Sa  religion 
durera  jusqu'à  la  fin  des   temps,  81. 
—  Fermeté  de  son  caractère,  345.  — 
Un  mot  sur  sa  mort,   VI,  78.  —  Es- 
quisse  dramatique  de    ses    derniers 
instants,    VII,  381,  384.   —    Sa    vie, 
XVII,  151, 158.  —  Ses  sentiments  sur 
la  divinité,  158.—  Ses  sentiments  sur 
les  esprits,  159.  — Ses  sentiments  sur 
l'âme,  ibid.  —  Principes  de  sa  philo- 
sophie morale,  ibid.  —  Ses  principes 
■sur  la   prudence  domestique,  ltJ'2.  — 
.Ses  principes  sur  la  prudence  politi- 
que, ibid.—  Ce  que  font  ses  disciples 
après  sa  mort,  163. 
*  Socratique  {Philosophie)  ou   Histoire 
de  la  Philosophie  de  Socrate,  XVII, 
151,11)6.  —  Vie  de  Socrate,  152,158. 
—  Sentiments  de  Socrate  sur  la  di- 
vinité, ibid.  —  Sentiments  de  Socrate 
sur  l'âme,  sur  les  esprits;  ses  princi- 
pes  de    philosophie    morale,    159    et 
,suiv.  —  Ses   principes    de    prudence 
domestique  et  de  prudence  politique, 
162.  —  Ses  disciples,  163  et  suiv.  — 
Principes    philosophiques    de    Cébès 
exposes  dans  son  dialogue  intitulé  le 

Tableau,  165. 

.So?ftot.  —  Le  souverain  maître  du  sol- 
dat est  maître  de  la  finance.  H,  4/3. 
_  Est  notre  défenseur  pendant  la 
guerre,  notre  ennemi  en  temps  de 
paix,  483.  -  Réponse  d'un  soldat 
lâche  à  Auguste,  489. 

Soldats.  -Singulière  manière  dont  on 


les  enrôle,  I,  191.  —  Leurs  devoirs, 
192.— Leur  Soliloque  leur  habillement, 
leurs  occupations,  leur  croyance,  194. 
—  Tous  les  enrôlés  se  trouvent  d'abord 
dans  le  sentier  des  épines,  ibid. 
SoLEiNNE  (M.  de).  —  Le  catalogue  de  sa 
bibliothèque  dramatique,    rédigé  par 
le  bibliophile   Jacob  {Paul  Lacroix), 
cité.  VII,  6. 
SoLiGNAC  {Mélanie  de).  —  Traits  remar- 
quables delà  vie  de  cette  intéressante 
uvuugle-née,  I,  334.  —  Sa  vie  racon- 
tée par  M"'"=  de  Blacy,  sa  mère,  ibid. 
et  suiv.  —  Passionnée  pour  la  musi- 
que; ce  qu'elle  en  disait,  33"). 
Soliloque.  —  Diderot  raconte  qu'il  s'est 
habitué  de  longue  main  à  l'art  du  soli- 
loque, VII,    320.  —  Avantage    qu'on 
retire  de    cet    examen    secret,    321. 
Soliloque  {le),ou  Avis  à  un  Auteur,  ou- 
vrage de  milord    Shaftesbury,  traduit 
en  français  par  Sinson,  III,  193. 
SouMAN,  Soudan  de   Mcée.  —  Anéantit 
l'armée  des  Croisés  que  Pierre   l'Er- 
mite a  conduite  sous  les  mursdecette 
ville,  XIV,  245. 
SoLiMENA  {Franoesco),   peintre    napoli- 
tain. —  Le  Musée  du  Louvre  a  deux 
tableaux   de  cet  habile   artiste,    XI, 
326,  327. 
SoioN.  —  L'un  des    Sept   Sages  de   la 
Grèce,  XV,  59.   —  Il  descendait  de 
Codrus,  dernier    roi    d'Athènes,  ibid. 

—  Sa  vie,  60.  —  Sa  philosophie,  61. 

—  Meurt  en  Chypre  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  ibid. 

Sommeil.  —Étude  physiologique  de  cet 
état  de  l'animal,  IX,  361. 

Somptuosité.  —  Combien  elle  est  per- 
nicieuse au  corps;  quels  sacrifices 
elle  exige  pour  sa  satisfaction    I,  1U7. 

Son.  —  Ce  que  c'est  par  rapport  à  nous , 
jX,  87.  —  Sa  propagation  n'est  pas 
instantanée,  ibid.  —  Ne  parcourt  un 
espace  déterminé  que  dans  un  temps 
fini,  ibid.  -  Sa  vitesse  est  constante 
et  son  mouvement  uniforme,  d)iA.  — 
Sa  vitesse  peut  être  exprimée  en 
chifires,  ibid.  —  Son  origine  et  ses 
espèces,  ibid.  -  Ce  qui  fait  les  sons 
graves  ou  aigus,  9S.  —  Tous  Us  sons 
sensibles  ou  appréciables   sont  com- 
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pris  dans  un  intervalle  de  huit  octaves, 
suivant  les  expériences  d'Euler,  09. 
—  Distinction  des  sons,  102.  —  Pro- 
blème de  la  plus  grande  vitesse  d'une 
corde,  10s.  _  La  force  puisante 
étant  donnée,  trouver  le  plus  grand 
écart  de  la  corde,  1 12.  —  Le  bruit  est 
un,  le  son  est  composé,  114.  —  Cher- 
cher le  sou  d'une  flûte  dont  la  lon- 
gueur et  la  capacité   soient  données, 

125.  —  Observations  de  M.   Sauveur, 

126.  —  Manière  de  fixer  le  son,  tbid. 
Songes.  —  La  divination  par  les  songes, 

science  importante,  était  fort  cultivée 
il  y  a  deux  mille  ans,  IV,  305.— Voyez 
lié  V  es. 

SoPATRE  ,  philosophe  néo-platonicien, 
disciple  de  Jamblique.  —  Sa  fin  tra- 
gique racontée  par  Kunape,  XIV,  320. 

Sophie  et  Zklide  ou  les  Deux  Dévotes. 

—  Voyez  Zélide. 

Sophiste.  —  Ce  mot  n'avait  point,  au 
temps  de  Sénèque,  l'acception  défa- 
vorable qu'on  y  attache  aujourd'hui, 
111,17. 

Sophocle,  poëte  grec.  —  Les  tragédies 
de  Corneille  lui  feraient  honneur,  I, 
428.  —  Est  simple  et  grand.  III,  481. 

SoRBON  [Bobert],  philosophe  scolastique 

—  Par  qui  il  s'est  immortalisé,  XVII 
103. 

SoRA^us,  médecin.  —  Pourquoi  il  re 
met  pas  la  matrice  au  nombre  des  or- 
ganes principaux  du  corps,  IX,  393 

—  Son  spcrt't  pour  reconnaître  si  une 
femme  est  st('rile  on  féconde,  394. 

SoRLiÈREs  (M.  et  M""'  de).  —Leurs  por- 
traits, XIX,    32. 

SoRNiN,  vicaire  de  Saint-Hoch.  —  Est 
désigné  pour  faire  le  sermon  de  prise 
d'habit  de  Suzanne  Simonin  {la  Re- 
ligieuse) au  couvent  de  Sainte-Marie, 
à  Paris,  V,  21.  —  Suzanne  remarque 
que,  dans  son  long  sermon,  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  ne  soit  à  contre-sons, 
en  ce  qui  la  concerne,  22. 

SosiPATRA.  —  Curieuse  initiation  de 
cette  femme  céièbre  aux  mystères  de 
Véclectisme,  XIV,  329. 

SoTiON,  philosophe  romain.  —  Quelle 
fut  sa  doctrine,  XVI,  526. 

SouBEYRAiv  (M.  BoREL  de).  —   La   pré- 


sente édition  lui   est  redevable  d'une 
lettre   inédite  de  Diderot  au  docteur 
Duumont,  XX,  87. 
SouFFi.OT  (Jacques-Germain),  architecte. 
—  Son  projet  d'une  statue  de  Louis  XV 
pour   la   ville  de  Reims   est    rejeté 
XIII,  27-28. 
^  Sourds  et  Muets  {Lettre  sur  les),  I 
343-428. 

Sous-Gouverneurs,  I,  196,  alinéa  25 

Voyez  Évéques. 
Souverain.  —  Le    faible  pense  ce  que 
le  fort  exécute,  II,  477.  —  Exemples 
réduits  en  maximes  tirées  de  la  Poli- 
tique de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse; 
maximes  lxxiii  à  cxxi,  475  à  481.  — 
Son    plus    dangereux    ennemi,    439. 
*  Souverains.—  Sont  ceux  à  qui  la  vo- 
lonté des  peuples  a  conféré  le  pouvoir 
nécessaire  pour  gouverner  la  société, 
XVII,    166.  —  Dans  l'état  de  nature, 
l'homme   n'en  connaît  point,  ihid.  — 
La  société  ne  s'est    choisi  des  souve- 
rains que  pour  veiller  plus  efficacement 
à   son  bonheur  et  à  sa  conservation, 
167.  —  Circonstances   qui  ont  déter- 
miné  certains   peuples  à  limiter    les 
pouvoirs  de  leurs  gouvernants,  168.— 
Obligations  des  souverains   à  l'égard 
de  leurs  sujets,  109.  —  Erreur  funeste 
dans  laquelle  ils  ne  tombent  que  trop 
communément,  170. 
Spahis,  1,  196,  alinéa  26. 
Spartacus,  tragédie  de  Saurin.   —  Cri- 
tique qu'en  fait  Diderot,  XVIII,  436. 
Spectacles.  —  Effets    du  spectacle  des 
Anciens,  VII,   120.  —   Anecdote   sur 
une  de  nos  salles  de  spectacle,  122.— 
Les    attaquer    par  leurs   abus,  c'est 
s'élever  contre  tout  genre   d'instruc- 
tion  publique;   tout  ce   qu'on  a  dit 
à  ce  sujet  est  sans  justice  et  sans  vé- 
rité, 369. 
Spéculations  utiles  et  maximes  instruc- 
tives. —  Examen   de  cet  ouvrage   de 
M.  de    Bignicourt,  IV,    90.    —  Voyez 

BiGNICOURT. 

Sperber    (Jules),    théosophe  allemand, 

XVII,  257. 
SpEusippE,    philosophe    platonicien.   — 

Notice  sur  lui,  XVI,  326. 
Sphérus     le    Borysthénite ,   philosophe 
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stoïcien.  —  Disciple  de  Zciiou  ;  inodi- 
tla  ce  principe  des  stoïciens  que  le 
sage  n'opinait  jamais,  XVII,  2'20. 

Sphincter.  —  Nom  donné  à  divers  mus- 
cles annéliformes,  IX,  32.'{.  —  État 
habituel  de  celui  de  l'urètre  et  de 
celui  de  l'anus,  ibid.  —  Effets  de  la 
lâcheté  et  de  la  joie  immodérée  sur 
ces  deux  muscles,  3"2i. 

Spinosa  [Benoit  ou  liénédict),  i)1h1o- 
sophe  panthéiste,  I,  218,  alinéa  7.  — 
A  souvent  jeté  l'alarme  dans  l'Allée 
des  épines  (les  chrétiens),  ibid.  — 
Ses  idées  touchant  la  liberté ,  XV, 
480. 

*  Spinosa  (Philosophie  de)  ,X\ll,  170. — 
Spinosa  est  le  premier  qui  ait  réduit 
l'athéisme  on  système ,  ibid.  —  Le 
dogme  de  l'âme  du  monde  est,  dans 
le  fond,  le  sien,  171.  — Analyse  de 
son   Traité  théologico-politique,  172. 

—  Dans  son  second  ouvrage  sur  la 
morale,  il  plonge  le  lecteur  au  sein 
de  l'athéisme,  173.  —  Personne  n'a 
combattu  le  spinosisme  avec  autant 
d'avantage  que  ne  l'a  fait  Bayle,  ibid. 

—  Exposé  de  la  doctrine  de  Spinosa  ; 
raisonnements  que  Bayle  lui  oppose, 
174  et  siiiv.  —  Nouveaux  coups  portés 
par  Bayle,  que  les  spinosistcs  n'ont 
pu  parer,  187  et  suiv.  —  La  défini- 
tion de  Spinosa  sur  te  fini  et  l'infini 
n'est  pas  juste  ;  pourquoi,  194.  —  Les 
raisonnements  sur  l'infini  ne  sont  pas 
plus  justes.  195.  —  Ses  axiomes  ne 
sont  pas  moins  faux  que  ses  d-'^fini- 
tions  ;  exemples,  iUtJ.  —  Examen  des 
propositions  de  son  système,  197  et 
suiv.  —  Le  principe  sur  lequel  il 
s'appuie  est  oljscur  et  incompréhensi- 
ble; quel  est  ce  principe  de  son  sys- 
tème, 201.  —  Raisons  dont  on  peut 
encore  se  servir  pour  renverser  ce 
système,  202  et  suiv. 

SpinosisteSi  les  sectateurs  de  Spinosa. — 

—  Habitants  de  l'Allée  des  marron- 
niers, dans  la  Promenade  du  sceptique, 
I,  218,  alinéa  7.  —  Leurs  étraniies 
visions,  ibid.  —  Gomment  ou  doit 
raisonner  avec  un  spinosiste,  XVII, 
189, 

Spizelai,   pharmacien   allemand.  —  Le 


célèbre  chimiste  Guillaume  Rouelle 
fait  SCS  premières  études  dans  son 
odiciiio.  M,  400. 

Spleen,  vapeurs  qui  afTcctcnt  les  An- 
glais. —  Explication  de  celle  muladie 
par  l'Écossais  IIoop,  XVIII,  530. —  Ce 
qu'en  dit  d'Holbach,  XIX,  183  et 
suiv.  —  Voyez  Suicide. 

SouiLAci  (le  marquis  de),  artisan  sici- 
lien, devenu  seigneur  espagnol.  — 
Augmente  les  droits  du  fisc  espagnol 
pour  les  possessions  d'Amérique,  VI, 
4G2.  —  Les  jésuites  s'emparent  de 
cette  circonstance  pour  exciter  une 
révolte  contre  la  métropole,  ibid.  — 
Squilaci  cause,  en  1700  et  1707,  une 
horrible  disette  par  l'accaparement 
des  grains,  403.  —  Provoque  une 
émeute  par  des  vexations  ridicules, 
ibid.  —  Les  jésuites  prennent  part  à 
la  révolte,  ibid.  —  Sa  maison  est  li- 
vrée au  pillage,  il  s'enfuit  vers  l'Ita- 
lie, 4Gi. 

Staal  (VI""'  de).—  Est  enfermée  à  la  Bas- 
tille avec  la  duchesse  du  Maine,  sa 
maîtresse,  à  l'occasion  de  la  conjura- 
tion du  prince  de  Cellamare,  II,  255. 
—  Ce  qu'elle  fit  en  apjirenant  que  la 
duchesse  avait  tout  avoué,  (/;((/. 

Staiil  {Georijes-Ernesl) ,  célèbre  méde- 
cin allemand.  —  Cause  présumée  de 
l'obscurité  qu'on  remarque  dans  ses 
ouvrages,  II,  38.  —  Ses  Trecenta  , 
difficiles  à  comprendre,  même  pour 
les  gens  de  l'art,  390.  —  Quel- 
ques-uns do  SCS  ouvrage ^  ont  été  tra- 
duits par  le  baron  d'Holbach,  ibid.  — 
Sa  doctrine  sur  l'àme  humaine,  LX, 

37S. 
^  Stances  irrégulières  pour  un  premier 

jour  de  l'an,  poésie,  IX,  48. 

Stances  sur  l'industrie.  —  Petit  ou- 
vrage de  poésie  d'un  mérite  réel,  VI, 
437. 

Sta.wan'  ( Te »ip/e),  auteur  anglais  d'une 
Histoire  de  la  Grèce.  —  Diderot  a 
donné  de  cet  ouvrage  une  traduction 
(jui  ne  pouvait  être  comprise  dans 
ses  œuvres,  I,  xv.  —  Cette  traduction, 
imprimée  pour  la  première  fois  en 
1743,  à  Paris,  a  été  réimprimée  à 
Londres  en  1773,  xi.. 
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*,  Statue  {sur  la)  de  Louis  XV,  de  l'École 
militaire,  par  Le  Moyne;  morceau 
inédit,  XIII,  76. 

Statue  (la)  de  Diderot.  —  Conférences 
de  la  mairie  du  111"  arrondissement 
de  la  ville  de  Paris,  par  M.  Hippolyte 
Stupuy,  XX,  143. 

Stérilité  de  la  femme.  —  Voyez  Ail.  — 
Était  en  opprobre  chez  les  Juifs,  XIV, 
504. 

Sterne  [Laurent).,  célèbre  écrivain  an- 
glais. —  Mauvais  modèle  à  suivre, 
VI,  5.  —  Est  rempli  de  longueurs, 
ibid.  —  A  souvent  été  accusé  de  pla- 
giat, 6.  —  Son  Voyage  sentimental  a 
fait  école,  7.  —  Manière  dont  il  envi- 
sageait la  vie  future,  195.  —  Dante  et 
Diderot  ont  reproduit  sa  pensée  sur  ce 
sujet,  ibid.  —  Passage  de  son  7V;s- 
tram  Shandy  argué  de  plagiat,  284. 

Stésichore,  poëte  grec  auquel  on  attri- 
bue l'origine  de  la  palinodie,  XVI, 
190. 

Sticoti  (Antonio-Fabio),  acteur.  —  Tra- 
ducteur d'une  brochure  intitulée  Gar- 
rick  ou  les  Acteurs  anglais,  VIII,  343. 

Stilpox,  philosophe  stoïcien  de  Mégare. 

—  Son  impassibilité  tenait  de  la  féro- 
cité, III,  344.  —  Notice  sur  lui,  XVI, 
113. 

*  Stoïcisme,  ou  Secte  stoïcienne,  ou  Zéno- 
nisme.  —  Origine  de  cette  secte,  XVII, 
205.  —  Vie  de  Zenon,  ibid.  —  D'o'i 
elle  tira  son  nom  de  stoïcienne,  200. 

—  Principes  généraux  de  la  philoso- 
phie stoïcienne,  208.  —  Logique  des 
stoïciens,  ibid.  —  Leur  physiologie, 
212,  218.  —  Leur  anthropologie,  218. 

—  Principes  de  leur  philosophie  mo- 
rale, 219.  —  Disciples  et  sectateurs  de 
Zenon,  224  et  suiv.  —  Restaurateurs 
de  la  philosophie  stoïcienne  parmi  les 
modernes,  228. 

Strabon.  —  Auteur  à  consulter  pour 
l'étude  de  la  géographie  ancienne,  III, 
494. 

SïRANGE  (Sir  Robert),  graveur  anglais, 
admis,  en  176i,  dans  l'Académie  de 
Paris  avec  le  titre  d'agréé.  —  Expose 
au  Salon  de  1 765  ses  gravures,  la 
Justice  et  la  Mansuétude,  d'après  Ra- 
phaël, X,  453.  —  Au  Salon  de  J767, 


ses  gravures  ne  font  aucune  sensation, 
XI,  367. 

Stratox,  philosophe  péripatéticien.  — 
Ses  principes  philosophiques,  XVI, 
246-247. 

Strogomoff  (le  comte  de).  —  Diderot 
reconnaît  que  ce  personnage  mérite 
tout  le  bien  que  lui  en  a  dit  Falconet, 
XVIII,  327. 

Stupuy  [M.  Hippolyte).  —  Auteur  des 
Conférences  de  la  mairie  du  lll"  ar- 
rondissement de  la  ville  de  Paris  ;  la 
Statue  de  Diderot,  XX,  143;  et  de  la 
comédie  en  deux  actes  Chez  Diderot, 
146. 

Style.  —  Simple,  clair,  sans  figure,  sans 
mouvement,  sans  verve,  sans  couleur: 
c'est  celui  de  d'Alembert,  et  du  géo- 
mètre ;  large,  majestueux,  harmo- 
nieux, abondant,  noble,  plein  d'ima- 
ges :  c'est  celui  de  Buffon  ;  un  troi- 
sième est  véhément ,  il  touche ,  il 
trouble,  il  agite,  il  incline  à  la  ten- 
dresse, à  l'indignation,  il  élève  ou 
calme  les  passions  :  c'est  celui  do 
Rousseau,  II,  339.  —  Rien  n'est  plus 
rare  que  le  style  :  là  où  il  n'y  a  point 
de  fond,  il  ne  peut  y  en  avoir,  V,  235. 

—  Quand  le  styie  est  bon,  il  n'y  a 
point  de  mot  oisif,  23i3.  —  Comparai- 
son tirée  du  texte  de  Virgile  et  de  sa 
traduction  par  l'abbé  Desfontaines, î?>«'rf. 

SuAUD  (J.-B.- Antoine),  littérateur.  — 
Mot  sanglant  qu'il  adresse  à  l'abbé 
Morellet,  VI,  396.  —  A  parlé  avec 
éloge  des  Salons  de  Diderot,  VIII, 
391.  — Brouillerie  dont  il  paraît  avoir 
été  la  cause,  XIX,  78.  —  Sa  conver- 
sation avec  Diderot,  aux  Tuileries, 
79—  Autre  conversation,  92.  —  Mot 
de  lui  au  président  de  Montesquieu 
sur  la  confession,  134.  —  Il  obtient, 
avec  l'abbé  Arnaud,  la  rédaction  do 
la  Gazette  de  France,  140.  —  Son 
mariage.  Son  caractère,  217.  —  Il 
décrie  la  baronne  d'Holbach  dans 
l'esprit  de  son  ami  Digeon,  XIX,  258. 

—  Diderot  lui  envoie  une  lettre 
de  réprimande.  A  quelle  occasion, 
271.  —  Lettre  inédite  de  Diderot  à 
lui  adressée,  473.  —  Autre  lettre  iné- 
dite, 500, 
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Sublime.  —  Quels  sujets  le  font  naître, 
XI,  146. 

*  Subvenir.  —  Acception  grammaticale 
de  ce  mot,  XVII,  231. 

SuiÎTOME,  biographe  latin.  —  Cite,  III, 
20,  27,  31,  33,  45,  52,59.  131,132, 
170,  171,  172,  174. 

Suffisance  {de  la),  de  la  religion  natu- 
relle, I,  259.  —  Notice  préliminaire. 
260.  — Cet  ouvrage  do  Diderot,  attribui'^ 
à  tort  à  Vauvenargues,  200. 

Suicide. —  Moyen  efficace  employé  par 
les  magistrats  de  Milet  pour  arrêter, 
chez  les  femmes,  le  penchant  an  sui- 
cide, II,  257.  —  Ses  causes  princi- 
pales, 111,  241.  —  Celui  de  l'homme 
de  bien  est  un  crime  de  lèse-société, 
253.  —  Voyez  Spleen  et  Vie. 

*  Ce  qu'il  est  et  ce  qu'on  entend  ordi- 
nairement par  ce  mot,  XVII,  231.  — 
La  moralité  du  suicide  est  contre  la 
loi  de  la  nature,  et  pourquoi,  ibid.  — 
Des  différents  cas  dans  lesqu'-ls  le 
suicide  est  permis,  232.  —  Ce  qu'on 
entend  par  suicide  indirect,  233.  — 
Le  suicide  a  toujours  été  un  sujet  de 
contestation  parmi  les  anciens  philo- 
sophes, 2'J4.  —  Il  n'est  point  défendu 
dans  l'Écriture  sainte,  d'après  le 
docteur  Donne,  ihid.  -  Exi'mple  d'un 
suicide  mémorable  à  Londres,  237. 

SniLius,  amant  de  Messaline.  —  Con- 
tribue à  l'exil  de  Sénèque  par  Claude, 
III,  39.  —  Se  fait  le  dénonciateur  de 
tous  ceux  qui,  ayant  dédaigné  les 
faveurs  de  Messaline,  ont  encouru  sa 
haine,  41.  —  Notice  sur  ce  misérable 
détracteur  de  Sénèque,  80  et  suiv.  — 
Cité,  152,  153,  37i. 

SuissET  {Richard),  philosophe  scolasti- 
que.  —  Mérite  d'être  nommé  parmi 
les  inventeurs  de  l'algèbre,  XVII,  100. 
—  Suivit  la  philosophie  d'Aristote, 
107.  —  Traite,  dans  sou  Calculateur, 
de  l'intensité  et  de  la  rémission,  ibid. 
Suite  deV Apologie  de  Vabbé  de  Prades, 
en  réponse  à  l'instruction  pastorale 
de  l'évoque  d'xVuxerre  (Ch.  de  Caylus), 
I,  429.  —  Notice  préliminaire,  431. — 
Avertissement  de  l'auteur,  419. 

SiLAMEK.  —  Non  donné  au  cardinal 
Fleury  dans   les   Bijoux   indiscrets  ; 


on  annonce  sa  mort,  IV,  375.  —  Son 
caractère,  ibid.  —  Ce  ([ui  arrive  à  son 
oiaisou  funèbre,  37ti. 

SuNM. —  iNolabie  chinois,  neveu  de  Con- 
fncius;  événement  remarquable  de  sa 
vie,  IX,  407,  408. 

Superstitieux.  —  Ce  qu'ils  .sont  dans 
la  société,  VI,  308  —  Le  superstitieux 
est  nécessairement  fanatique,  ibid. — 
C'est  l'être  le  moins  touche  du  vrai, 
du  bon  et  du  beau  ;  il  a  la  vue  trou- 
ble. VII,  389. 

Superstition  (la).  —  Est  plus  injurieuse  à 
Dieu  que  l'athéisme,!,  130.  —  Ce  que 
dit  Plutarque  à  ce  sujet,  ibid.  —  Le 
Dieu  du  superstitieux  e>t  un  être 
d'imagination,  ibid,  et  III,  490.  —  Est 
une  des  passions  propres  à  l'espèce 
humaine,  VI,  .508. 

Siippl<'»tPnt  au  voyage  de  Bougainville, 
II,    193.  —  Notice  préliminaire,    195. 

—  Jugement  sur   cet    écrit,  190-197. 

—  (^ette  histoire «rHUR  nation,  ou  pour 
mieux  dire  d'une  famille,  ne  peut  être 
l'olijet  d'une  analyse;  il  faut  la  lire 
en  entier,  195  à  250. 

Sur  la  princesse  Dashkoff. —  X\  II,  487. 

StssY  (M.  de). —  Ce  qu'on  lui  écrit  de 
Lisbonne  à  propos  des  jésuites  du 
Portugal,  XVlII,  410. 

SrvKK  {Joseph-Iienûii),  élève  de  Bache- 
lier. —  Expose,  au  Salon  de  1781,  un* 
Vestale  qui  rallume  le  feu  sac?'é,  com- 
position froide;  un  tableau  allégorique 
sur  la  Liberté  accordée  aux  arts,com- 
positioii  agréable, mais  d'un  faibleeffct; 
une  Visitation  de  la  Sai'ite  Vierge, 
diversement    jugée  ,    XII,  50-51. 

Suzanne  {la  chaste),  sujet  de  tableau.  — 
Traité  par  Carlo  Van  Loo,  X,  2iL  — 
Par  de  Troy,  24 i.  —  Par  un  grand 
nombre  d'artistes,  ibid.  —  Par  Bour- 
don, avec  une  grande  supériorité,  2 i5. 

—  Dans  un  tabhïau  de  Lagrenée ,  ex- 
posé en  1707,  XI,  oi. 

SczAWE.  —  Ses  amours   avec  Jacques 

le  Fataliste,  VI,  212. 
Suzanne  Saulier.—  Voyez  Simonin  {Marie 

Suzanne). 
Swnj  {Jonathan,)  auteur  des  Voyages  de 

Cullirer.  —  Jugement  qu'il  porte  sur 

Ascii.,  TiNDVL  et   Tol\m>,  déistes    ou 
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renégats  incrédules ,  ses  contempo- 
rains I,  45.  —  Le  caractère  philoso- 
phique de  ses  ouvrages  n'est  pas  sans 
avoir  des  dan:j,ers  pour  l'auteur,  185. 

—  Parmi  les  auteurs  de  sa  nationa- 
lité, personne  n'a  eu  de  l'iium mr  à 
un  plus  haut  point  que  lui,  XV,  li7. 

Sylla. —  Son  indigenre  cause  de  sa  for- 
tune; elle  le  rendit  audacieux,  II,4('il. 
.S(//t'aJ«,  opéra-comique   de  Marmontel. 

—  Sujet  emprunté  à  VEraste  de  Sa- 
lomon  Gessner,  VIII,  20. 

Svi.vESTRE  II,  pape;  d'abord  archevêque 
de  Reims  sous  le  nom  de  Gerbert, 
XV,  301. 

Sylvia  et  Molhésof,  nouvelle  publiée 
par  Dorât  à  la  suite  de  son  drame  les 
Deux  Reines.  —  Grimm  dit  que  Dorât 
a  pris  ce  sujet  à  Diderot,  VIII,  4. 

Sijlvie,  tragédie  en  un  acte  et  en  prose, 
par  Landois. —  Ouvrage  cité  par  Di- 
derot, VII,  G. 

Symétrie. —  Ce  qui  la  constitue,  I,  405. 

—  Dans  les  tableaux,  la  symétrie  ne 
convient  qu'aux  grandes  masses  d'ar- 
chitecture, X,  307.  —  Est  bannie  de 
tous  les  genres  de  peinture,  XII,  80. 

Synésins,  évêque  de  Ptolémaïs. —  Lettre 
admirable  do  modestie,  qu'il  adresse 
à  son  frère,  XV,  "iOS.  —  Ses  ouvrages 
se  trouvent  recueillis  dins  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  l'Eglise,  298.  — 
Quoique  infecté  de  platonisme,  il  fui 
revêtu  delà  dignité épiscopale,  en  rai- 
son de  la  sainteté  de  ses  mœurs,  ibid. 

Syn-mo. —  C'est  avec  lui  que  commence 
l'histoire  du  Japon,  XV,  2()G. 

Synonymes  français  {les),  ouvrage  de 
l'abbé  Girard. —  Sont  un  chef  d'œu- 
vre  original  de  finesse,  de  bon  goût 
et  de  morale,  III,  407.  —  La  conti- 
nuation de  cet  ouvrage  serait  bien 
digne  de  quelque  membre  de  l'Acadc- 
mie,  XIII,  2iiO.  —  Observations  sur  ces 
nuances  d'expression  qu'on  renrontre 
dans    toutes  les    langues,    XIV,  4i7. 

Système  figuré  des  connaiisances  hu- 
maines.—  Arbre  du  chancelier  Bacon, 
XIII,  165. 

Système  général  de  la  connai'isance  hu- 
maine, suivant  le  chancelier  Bacon, 
XIII,  100. 


Système  de  la  nature  (le),  ouvrage 
pulilié  en  1770,  sous  le  pseudonyme 
de  Mirabaud,  parle  baron  d'Holbach. 

—  Kst   eu   grande  partie   l'œuvre  de 
Diderot,  I,  xvii  ;  II,  308. 

Système  de  lecture  {Nouveau)  applica- 
ble à  toutes  les  langues.  —  Analyse 
de  cette  méthode  ;  son  résultat,  VI,  435. 

Systèmes  de  musique  des  anciens  peuples. 

—  Examen   d'un    mémoire  de  l'abbé 
Roussier  sur  ce  sujet,  IX,  4i3, 
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Tabernacle.  —  Moïse  y  renferme  la  loi 
écrite  {le  Décalogue),  I,  202. 

Table  Isiaque.  —  Une  des  antiquités 
égyptiennes  les  plus  remarquables 
qui  existent  encore;  histoire  de  sa 
conservation,  XIV,  394. 

Tableaux  sur  le  théâtre.  —  En  quoi  lia 
différent  des  coups  de  théâtre,  VII,  94. 

Tableaux.  —  Du  caractère  que  doivent 
avoir  ceux  dont  on  décore  les  temples, 
X,  390.  —  Ceux  d'un  mérite  réel  ac- 
quièrent avec  le  temps  une  immense 
valeur,  XI,  5.  —  Les  Boucher, 
J.  Vernet,  Casanove,  Loutherbourg, 
Ci)ardin,Corrége  donnés  en  exemple, 
ibid.  — Le  dédain,  que  certains  ama- 
teurs affichent  pour  la  peinture  histo- 
rique ,  provoque  la  décadence  de 
l'art,  8.  —  Se  tenir  aux  sujets  hon- 
nêtes, les  tableaux  licencieux  ne  du- 
rent pas;  que  sont  devenues  les  in- 
fâmes et  belles  estampes  de  Jules  le 
Romain,  d'après  Arétin?  189.  —  Avis 
aux  artistes  jaloux  de  leur  réputa- 
tion, ibid.  —  Idi'e  d'une  loterie  de 
talileaux  par  souscription,  278.  — 
Erreur  de  Webb  touchant  les  sujets 
religieux,  344. 

Tables  de  la  Loi.  —  Voyez  Décalogue. 

Tablier  {Prendre  ou  Quitter  le),  termes 
de  convention  entre  Grimin  et  Dide- 
rot. —  Leur  signilication,  IV,  8'('. 

Taboureau ,  ou  mieux  Tabourot 
{Etienne),  seigneur  des  Accor.os,  au- 
teur d'un  livre  fort  original,  intitulé 
les  Escraignes  dtjonnaises,  et  d'un 
autre,    non    moins     plaisant,    ayant 


ET    ANALYTIQUK. 


/i20 


pour  titre  :  les  Touches  et  Bigarrures 
du  seigneur  des  Accords,  I,  lOli.  — 
Le  Tu  es  Petrus,  etc.,  cité  comme  un 
calembour  digne  de  lui,  ibid.  — 
Passage  cité  de  sou  livre  des  Bigar- 
rures sur  rétyniologie  du  mot  Es- 
craignes,  VI,  118. —Curieuse  inven- 
tion de  cet  écrivain  pour  apprendre 
au  lecteur  qu'il  est  l'auteur  du  livre 
des  Bigarrures,  publié  anonyme,  )6Jd. 
Tabourot  {Jehan),  on  le  du  précédent. 

—  Ses  ouvrages,  M,  118. 

Tache  noire.  —  Péclié  originel,  I,  201. 

—  iMoyen  employé  pour  l'effacer,  'lOi. 

—  Voyez  Péché  originel. 

Tacite,  historien  latin.  —  Est  celui  de 
tous   les    auteurs  que    bs    ijenseurs 
estiment  le   plus,  I,  302.  -  Diderot 
le  blâme  d'avoir  loué  le  poëte  Lucain, 
jll^  90.  —  Tacite  parle  d'une  manière 
équivoque  d'Annseus  Mêla,  père  de  Lu- 
eain,  '21.  -  Cité,  III,  21,  22,  23,,  25, 
35,  41,  42,   43,    4i,   46,  48,  49,   .51, 
52',  53,58,59,61,  62,63,  11.  -  Por- 
trait qu'il  fait  d'un  stoïcien  bypocrite, 
77.  _  Sénèque  est  son  héros,  79.  — 
Son  récit  des  miracles  de  Vespasien, 
262-263.  —  Est  un  homme  de  génie, 
536.  —  Est  le  Rembrandt  de  la  litté- 
rature, XII,  105. 
jrtct.    —   11    y   a    un    tact  moral    qui 
s'étend  à  tout  et  que  le  méchant  n'a 
point,  VII,  126. 
Taïti  ou  Otahiti,  l'une  des  îles    do   la 
Société.  —  Bougainville  y  aborde,  11, 
203.  —  Effets   de  sa  prise  de  posses- 
sion, ibid.  —  Fôte  de  l'émancipution 
des   sexes,   230.  —  L'état  de  courti- 
sane y  est  fort  honoré,  IV,  197. 
Talents  {les)  considérés  dans   leurs  rap- 
■    ports  avec  la  société  et  le  bonheur.  — 
Pièce  de  vers  de  La  Harpe,  VI,  4^21. 
—  Examen  de  cet  ouvrage,  couronné 
par  l'Académie  française,  ibid. 
■Talmud.  —  Ancien  recueil  des  lois,  des 
coutumes    et    des    traditions  juives, 
j^V^  360.  —   Quels  en  furent  les  au- 
teurs,   ibid.     -     Jugements    divers 
portés  sur  cet  ouvrage.  30'2. 
Tuiponnet     (l'abbé),    pseudonyme    d,' 
Voltaire.  -  C'est  sous  ce  nom  que  le 
grand  écrivain    publia,    en  1709,  les 


Lettres  d'Amabed,  VI,  366.  — Compte 
rt'udu  de  cet  ouvrage,  ibid. 
Tancrède,    tragédie    de     Voltaire.     — 
M"""  Clairon  joue  mal  à  la  première 
ro])résentation,    XVIII,    48'2.    —    Cri- 
tique de   cette  pièce,   XIX,    456.   — 
Pathétique  auquel  atteint  M"''  Clairon 
dans  son  rôle,  457. 
Taimu':.  —  Cité,    II,  249.  —  Histoire  de 
ce  personnage,  V,  313.  —  Sou  amour 
pour   la  belle    Alsacienne,   M""'  Hey- 
mer,  ibid.  —L'abandonne  par  dévoue- 
mi'Ut  et  i)art   pour    Saint-Domingue, 
314.  —  Entre   au    Conseil  souverain 
du  Cap,  et  revient   en  Fram  e   après 
une  séparation  de  neuf  à  dix  uns,  ibid. 
—    Ses    envois    annuels    d'argent    à 
M'""  Heymer    et  ses   présenis  au  re- 
tour, ibid.  —  M.  de  Maurepas,    mi- 
nistre de  la  marine,  le  désigne  pour 
un  poste  de  confiance,  316.  —  L'ar- 
tifi'ieuse  Heymer  l'oblige  à  accepter, 
317.  —  Jl  part,  arrive  à  baint-Péters- 
bontg,  où    il  meurt  au    bout   de  trois 
jours,  ibid. 
Tanzaï  et  Néa'larné,  histoire  japonaise, 
d'abord  pu  liée  sous  le  titre  de  l'Êcii- 
moire.  —  Cette  satire  du  cardinal  de 
ll(jlian,  delà  Constitution  Unigenitus, 
et  de  la  duchesse   du  Maine,  motive 
l'emprisonnement  de  Crébillon  le  fils, 
son  auteur,  I,  '237,  alinéa  7. 
Tapisseries  des  Gubelins.  —  Un  Portrait 
du  roi.  d'après  le  tableau   do  Michel 
Van  Loo.  expo'-é  an  Salon  de  1763,  y 
laisse   une  f'ule  de  spectateurs   con- 
vaincus qu'ils  voient  un   morceau  de 
peinture,      X,     225.     —   Au    Salon 
de  1769,  la  même  illusion   se  produit 
on  voyant  les  Portraits  du  roi  et  de 
la  reine,  XI,   458.  —  Description  de 
six    i)rojets   conçus    et    pruposés  par 
Giimm  et  1  iderot,    XIII,  10,  12. 
Taraval  {Hugues).  —  Expose,  an  Salnn 
de     1765,    une    Avoihéose    de    saint 
Augustin,  tableau  bien  dans  quelques 
d'taiis,  ni;d  dans  i'.'nsemi  le,  X,  ill. 
_  L'ne  Venus  et  Adonis,  ibid.  —Luc 
Génoise    qui  s'est  endormie  sur  son 
ouvrage,     une    Académie,    plusieurs 
Têtes,  le   tout    d'une    grande    médio- 
crité, ir2.   —   Son  tableau  de   Venus 


430 


TABLE  GÉNÉRALE 


et  Adonis     faisait     l'admiration     du 
comte  de  Creiitz,    XI,  05,-90.  —  Le 
Repas    de    Tantale,    tableau   que  cet 
artiste  expose  au  Saloi)  de  ITi»?,  est 
un  exemple  complet  du  défaut  d'unité, 
298-2il9.  —    Ses   autres  ta  jleaux,  au 
même  Salon,  sont  :  Vénus  et  Adonis, 
299;  —  Une  Jeune  fille  auaçant  son 
chien  devant  un  miroir,  ibid.;  —  Une 
Tête  de  Bacchante  ,  ibid.;  —  Hercule 
enfant  étouffant  des  serpents,  300.  — 
Bon  peintre,  et  dont   le  talent  e^t  à 
peu   près   ce  qu'il  sera,   307.   —  Le 
Triomphe  de  Bacchus,  qa'U  envoie  au 
Salon  de  17t)9,  est  aujouid'hui   placé 
au  Louvre,  dans  la  galerie  d'Apollon, 
436.  —  N'expose  pas  en  1771,532.  — 
Une  Assomption    de  la  Vierje,  qu'il 
expose  en    1775,    tableau   sans  effet, 
mal  composé,  mal  colorié,  XII,  18.  — 
Six  tableaux   qu'il  expose   au    Salon 
de  1781,  tous  mauvais,  40. 
Target.  —  Diderot  prie  l'abbé  Le  Mon- 
nier  de  solliciter  auprès  de  lui   pour 
Vallet  de  Fayolle,  XIX,  373. 
Tap.quin    l'Ancien,    cinquième    roi    de 
Rome.  —  Croit  à  la  science  des  au- 
gures, et  se  déclare  leur  protecteur, 
1,147.   —  Fait  élever  une  statue  au 
devin  Navius,  ibid. 
Tap.tini  (Joseph),  musicien  célèbre.  — 
Compose  dans   un  songe  le  morceau 
remarquable  connu  sous  le  nom   de 
Sonate  du  Diable,  II,  452. 
Tartuffe  {le),   comédie  de  Molière,  citée 
comme  exemple  de  l'inudlité  de  l'ex- 
position dans  la  comédie,  VU,  34G. 

Dans  toute  pièce  bien  conduite,  1  ex- 
position se  fait  à  mesure  que  le  drame 
s'accomplit,  ibid. 
Taschereau  'Jules-Antoine^,  littérateur. 

—  Insère,  dans  la  Reoue  rétrospective 
de  1834,  le  texte  définitif  de  la  comé- 
die de  Diderot  intitulée  Est-il  bon  ? 
Est-il  méchant?  Mil,  137.  —  Juge- 
ment qu'il  porte  sur  cet  ouvrage,  142- 
143.  —  Anecdote  qu'il  rapporte  au 
sujet  de  l'acteur  Mole,  340.  —  Est 
chargé  par  MM.  Sautelet  et  Paulin  de 
surveiller  l'impression  de  Leur  édition 
des  OEuvres  de  Didnrot,  XVIII,  351. 

—  Est  interrompu  dans   cette  publi- 


cation, et  prie   M.  A.  Chaude  de  la 
terminer,  ibid. 
Tasse  (le),  poëte  italien.  —  Endroit  do 
sa  Jérusalem  qui  ne  le  cède  en  rien 
au  xvif  livre  d'Homère,  I,  424. 
j   Taste  (dom   Louis    la),    bénédictin.  — 
Cité  I,  439.  —  Note  biographique  sur 
cet  évêque,  VI,  268. 
Tatie.\,      philosophe     platonicien      du 
11*=      siècle.      —      Devenu     disciple 
de  Saint-Justin,  il  embrasse  le  chris- 
tianisme,   XV,    291.   —  Sa  doctrine, 
mêlée  de  philosophie  orientale  et  égyp- 
tienne, le  fait  rejeter  commehéréti- 
que,  292.  —  Système  de  cotte  hérésie 
dite  des  encratites  ou  des  émanations, 
ibid. 
Taylop,   (Brook),  géomètre   anglais.  — 
Sa  solution  du  problème   des  vibra- 
tions,  IX,  87.   —  Cette  solution   re- 
pose sur  deux  faits  d'expériences,  88. 
—  Deux  axes  étant  donnés,  décrire  sa 
courbe  musicale,   92.  —  Cas   où  ses 
formules  sont  bonnes,  97. 
Télémaque.  —  Citation  empruntée  à  cet 
ouvrage,  comme  preuve  de  la  facilité 
avec    laquelle    le    romancier  produit 
l'illusion,  si    difficile    pour  le    poëte 
dramatique.  Vil,  331. 
Télésius  [Bernardinus),  philosophe  na- 
politain. —  i\otice  sur  lui,  XVI,  199. 

—  Principes  de  sa  physique,  200. 
Témoins.  —  Leur  diversité,  leur  valeur, 

II/,  465. 

Tempérament.  —  Source   des  bons  ou 
mauvais  penchants  de  l'homme,  1,30. 

—  Son  influence  sur  tous  les  actes  de 
la  vie  humiine,  86.  —  Les  affections 
sociales  le  modifient,  87.  —  La  reli- 
gion lui  est  favorable  ou  contraire 
selon  l'emploi  qu'on  en  fait,  ibul.  — 
Son  influence  sur  le  caractère,  II 
385. 

Tempérance.  —  Ses  avantages,  I,  109. 

Temple  du  bonheur  {le),  titre  d'un  ou- 
vrage de  Dreux  du  Radier,  VI,  438. 
—  La  boutade  de  Diderot  nes'applique 
probablement  pas  à  ce  livre,  ibid. 
(note). 

Tencin  (Claudine-Alexandrine  Guéri.x 
de),  mère  de  d'Alembert,  II,  109.  — 
C'est  elle,  croit-on,  que  Diderot  nomme 
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Tliôlis  dans  les  Bijoux  indiscrets,  IV, 
218,  222.  —  Aiitciif  des  Menioires  du 
comte  de  Comminges  ;  avait  eu  pour 
collaborateur  d'Argeutal  et  Pont  de 
Veyle,  ses  neveux,  dans  la  composition 
de  ce  roman,  X,  280. 
Tendresse  maternelle. — Elle  a  des  bor- 
nes prescrites,  au  delà  desquelles  elle 
dégénère  en  vice,  I,  31. 
TÉNiERS  [David)  le  Jeune.  —  Les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  peuvent  être  mis 
sur  des  toiles  de  la  plus  grande  di- 
mension, XI,  460.  —  Rend  la  nature 
telle  qu'elle  est,  ibid.  —  Ordonnance 
toujours  vraie  du  nombre  prodigieux 
de  figures  qu'il  emploie  dans  ses  Ker- 
messes, XII,  97.  —  A  fait  la  satire  la 
meilleure  et  la  plus  forte  des  repous- 
soirs, 100.  —  La  naïveté  de  ses  com- 
positions les  sauve  du  dédain,  122. 
'  Tenir.  —  Acceptions    diverses  de  ce 

mot,  XVII,  237. 
TERBur.G  [Gérard),  peintre  hollandais.— 
Son  tableau  VInstruction  paternelle, 
admirablement    gravé    par    Georges 
Wille,  est  représenté  à  l'exposition  de 
1767,  XI,  365. 
TÉREXCE,  poëte  comique  latin.  —  Ré- 
flexions sur  cet  écrivain,    V,  228   et 
5;,;i..  _  Jugement   de    M.  Villemuin 
sur  l'écrit  de  Diderot,  ibid.  —  Esclave 
du  sénateur  Terentius  Lucanus,  Té- 
rence  fut  un  des  plus  beaux  génies 
de  Rome,  ibid.  —  Ce  qui  lui   arriva 
lorsqu'il  alla  présenter  son  Andrioine 
à  l'édile  Acilius,  230.  —  Toutesses  co- 
médies applaudies,  (bit/.  —  Erreur  de 
Montaigne  à  son  égard,  231.  —  Tout 
l'honneur  de  ses  comédies  lui  appar- 
tient sans  partage,  232.  —  Est  le  pre- 
mier des   poètes  comiques  pour    les 
mœurs,  ibid.  —Parfait  modèle  à  sui- 
vre, 234.  —  C'est  une    tâche   hardie 
cjue  la  traduction  de  ses  œuvres,  235. 
—  Cicéron  et  Quintilien  trouvent  en 
lui  toutes  les  délicatesses  de  la  langue 
latine,   ibid.  —  Colman,    auteur  co- 
mique anglais  a  donné,  en  1735,  une 
très-bonne  traduction  de  son  théâtre, 
237.  _  Sa   pièce   intitulée   l'Hécyre, 
caractérise  le  genre  sérieux  qui  man- 
que à  notre  théâtre,  VII,  135.  —  Dé- 


faut do  son  IIéautontimoruménos,\iS, 
317.  —  Voyez  l'Andrienne.—  Est  uni- 
que dans  ses  récits,  307.  —  A  des 
audaces  que  nos  préjugés  repoussent, 
ibid. 

1  Térentia,  tragédie.  —  Plan  de  cet  ou- 
vrage, VIII,  285-33G. 

Ternate,  l'une  des  îles  Moluques.  — 
Singulier  culte  de  ses  habitants  dans 
les  temps  anciens,  I,  169. 

Terre.  —  Ce  qu'elle  est  suivant  Buffon, 
II,  27.  —  Conjectures  proposées  par 
Diderot,  ibtd. 

Terre  promise.  —  Le  conducteur  de 
ceux  qui  devaient  l'occuper  (Moïse) 
les  abandonne,  I,  203.  — Recomman- 
dation qu'il  fait  avant  de  s'éloigner. 
ibid. 

Teutllliex,  docteur  de  l'Eglise.  —  A 
loué  l'éclatante  piété  de  Sénèque,  III. 
187,  —  Erreurs  dans  lesquelles  il  est 
tombé  touchant  la  nature  divine,  XV, 
293. 

Testaluxga,  brigand  sicilien,  V,  267. 

Testament  [Ancien).  —  Voyez  Bible. 

Testament  [Nouveau).  —  Voj^ez  Évan- 
gile. 

Testament  du  curé  Meslier.  —  Voyez 
Bon  Sens  [le). 

Testament  d' Eudamidas  [le),  tableau  de 
Nicolas  Poussin,  XI,  30i.  —  Descrip- 
tion de  ce  tableau,  XII,  102. 

Tête.  —  Son  examen  physiologique,  I\, 
308. 

TiiABiT,  philosophe  musulman,  XVJI,4i. 

TuALiis,  l'un  des  Sept  Sages  de  la  Grèce. 
XV,  59.  —  Fut  le  fondateur  de  la  secte 
ionique,  ibid.  et  6i.  —  Mérita  entre 
tous  d'être  appelé  philosophe,  ibid. 
—  Suite  de  ses  successeurs,  ibid.  — 
Aristote  le  dit  auteur  de  VHylopa- 
thianisme,  XV,  li8.  —  Cicéron,  Dio- 
gènc  Laerce  et  Clément  d'Alexandrie 
réfutent  l'opinion  d'.Vristotc,  li9. — 
Notice  sur  sa  vie  et  exposé  de  sa  doc- 
trine, 244-252. 

Thvmyris,  poëte  grec,  né  en  Tliracc, 
disciple  de  Linus,  XV,  40.  —  Suc- 
cède à  Musée  dans  l'histojn'  fabu- 
leuse, 5i. 

Théâtrale  (action).  —  Son  imperfection, 
VII,  95. 
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Théâtre.  —  Des  tableaux  et  des  coups 
de  théâtre,  VII,  94.  —  Paris  n'avait, 
en  1757,  que  trois  théâtres,  124. 

Théâtre  anglais.  —  Compte  rendu  d'un 
volume  de  ce  théâtre,  traduit  par 
par  M'"«  Riccoboni,  VIIJ,  465. 

Thébains.  —  Voyez  Ménippe. 

The  Gamester.  —  Voyez  Joueur  {le). 

Théisme.  —  Est  le  fondement  de  toute 
religion,!,  14,  —  11  favorise  la  vertu, 
52. 

Théiste.  —  En  quoi  il  diflfère  du  déiste, 
I.  13.  —  11  croit  en  Dieu  et  est  près 
d'admettre  la  révélation,  ibid.  —  En 
anglais  le  mot  theist  désigne  indis- 
tinctement déiste  et  théiste,  ibid.  — 
Cette  confusion  révolte  milord  Shaf- 
tesbury,  qui  ne  peut  souffrir  qu'on 
donne  à  une  troupe  d'impies  le  nom 
de  théistes,  le  plus  auguste  de  tous 
les  noms,  ibid.,  14.  —  Le  théiste 
n'est  pas  encore  chrétien,  mais  il  est 
sur  la  voie  pour  le  devenir,  ibid.  — 
Sa  croyance,  21.  —  Est  fortement 
persuadé  de  la  prééminence  d'un  Etre 
tout-puissant,  52.  —  Ses  motifs  d'es- 
pérance d'une  vie  à  venir,  00,  à  la 
note. 

Thélis,  personnage  des  Bijoux  indis- 
crets, présumé  M""'  de  Tencin,  IV, 
218.  —  Mangogul  lui  fait  visite,  ibid. 

—  Subit  Fessai  de  l'anneau  magique; 
ses  indiscrétions,  21ï),  —  Avoue  et 
confesse  Zcrmounzaïd,  Cacil,  Jékia, 
Almanoum,  Jasub,  Séliin,  Manzora, 
Nereskim,  ibid.  —  Tout  cela  pendant 
que  Sambuco,  sonmari  (M°"^  de  Ten- 
cin n'ayant  pas  été  mariée,  l'auteur 
a-t-il  voulu  par  ce  moyen  se  défen- 
dre de  toute  application?)  entièrement 
occupé  des  détails  de  la  guerre,  ne 
soupçonne  nullement  sa  trahison,  220. 

—  Suite  non  interrompue  de  ses 
aventures  et  de  ses  scandaleuses  ré- 
vélations, 221-222. 

Thème  et  Version.  —  Note  de  M.  Guizot 
sur  ce  sujet,  III,  474.  —  Leur  étude 
simultanée  est  obligatoire  pour  arri- 
ver à  la  connaissance  d'une  langue, 
478. 

Thémiseol  de  Saim- Hyacinthe.  — 
Voyez  Cordonnier. 


Théocratie.  —   Ce  que    l'on  nomme 
ainsi,  XVII,  238.  —  Le   peuple   hé- 
breux nous  fournit   le  seul  exemple 
d'une  vraie  théocratie,  ibid.  —  Peu- 
ples divers  chez  qui  elle  a  été  établie, 
2i0.  —   Premier    gouvernement   que 
les  nations  aient  adopté,  241. 
Théocrite,    poëte  grec.  —  Place  distin- 
guée qu'il  occupe  dans  l'estime  de  Di- 
derot, XII,  75. 
Thhognis,   poêle   gnomique,  né  à   Mé- 
gare,  XV,  63.  —   Eut  une  grande  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  Thè- 
bes,  ibid. 
Théologie.  —    En  quelles  limites    peut 
se  renfermer  son  étude,  III,   513.  — 
Ouvrages  à  consulter,  ibid.  —  Il  faut 
deux    chaires    de   théologie    dogma- 
tique, 514.  —  Enseignement  de  cha- 
que professeur,  515. 
Théologie    en    Quenouille    (la),   ou    la 
Femme  docteur,    comédie    du    Père 
Bougeant,  V,   372    —  Cet  ouvrage  a 
fourni  à  Palissot  l'idée  de  sa  comédie 
des  Philosophes,  ibid.  et  440. 
Théologiens    (les). —   Sont  impuissants 
à  accorder  le  dogme  des  peines  éter- 
nelles avec  la   miséricorde  infinie  de 
Dieu,  I,  165.  —  Définition  du  théolo- 
gien,  159.   —     Sont   ennemis  de   la 
plaisanterie,    180.    —    Voyez  Clergé, 
Guides,  Prêtres. 
Théophile,  évoque    d'Antiorhe.    —   En 
quelle  circonstance  ce  philosophe  pla- 
tonicien se  convertit  au  christianisme, 
XV,    292.   —    Sa   conformité  d'idées 
avec  Platon   dans  l'interprétation  du 
mot  Xoyoç,  ibid.   —  Consacre  le  ma- 
riage de  Synésius,  et  le  fait  évêque  de 
Ptoléiii.âs,  296,  298. 
Théophraste,  philosophe  péripatéticien, 
successeur    d'Aristote,    XVI,    245.  — 
Ses  principes  philosophiques,  ibid.  — 
Meurt    à  l'âge    de    quatre-vingt-cinq 
ans,  246. 
Théophraste,  La  Bruyère,   Molière.  — 
Excellents  livres;  meilleurs  qu'on  ne 
pense;  mais  qui  sait  les  lire?  V,  442. 
—  Ce  qu'on  y  recherche  et   ce  qu'on 
en  retire,  ibid.,  4i3. 
'  Théosophes  {Philosophie  des).  —  Ils  se 
prétendent  éclairés  par   uu   principe 
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intérieur  surnaturel  et  divin,  XVII, 
242.  —  Un  mot  sur  les  pressenti- 
ments, ibid.  et  suiv.  —  Les  théoso- 
phes  ont  tous  été  chimistes  ;  s'appe- 
laient les  philosophes  par  le  feu,  24 i. 

—  Principaux  soctateiirs  de  leur  doc- 
trine, ibid.  et  suiv.  —  Principaux 
axiomes  de  la  doctrine  de  Paracelse, 
249  et  suiv. —  Principes  de  Boehmius, 
258.  —  Principes  de  la  philosophie 
de  Van  Helmont,  259  et  suiv.  —  Les 
théosophes  ne  devaient  leur  pénétra- 
tion extraordinaire  qu'à  quelque  dé- 
rangement périodique  de  la  machine, 
265.  —  Quelle  était  la  philosophie  de 
la  société  des  Ilose-Croix,  208.  — 
Conclusion  de  cet  article,  ibid. 

Thérapeutes.  —  Nom  donné  à  une  secte 
de  juifs  Ksséniens.  —  Leur  vie  con- 
templative écrite  par  Philon,  XV, 
352.  —  Considérés  par  Eusèbe,  par 
saint  Jérôme  et  le  P.  Montfaucon, 
comme  les  premiers  instituteurs  de 
la  vie  monastique,  ibid. 

THEnBoiciiE  (Anne-Dorothée  Lisiewska, 
dame),  peintre  du  roi  de  Prusse.  — 
Sou  tajjleau  de  Ciéopâtre  fait  l'admi- 
ration de  Diderot,  XI,  95.  —  Expose, 
au  Salon  de  1767,  son  tableau  de  ré- 
ception à  l'Académie  de  Franco 
comme  peintre  de  genre.  Description 
de  ce  médiocre  morceau,  conservé  au 
Louvre  sous  le  numéro  570  de  l'École 
française,  256.  —  Un  tableau  de  Ju- 
piter métamorphosé  en  Pan,  qui  sur- 
prend Anliope  endormie,  qu'elle  avait 
préparé  pour  ce  Salou,  est  refusé  par 
le  comité,  258,259.  —  Service  que  Di- 
derot lui  rend  à  cette  occasion,  ibid. 

—  Les  portraits  qu'elle  expose  au 
même  Salon  sont  froids  et  sans  autre 
mérite  que  la  ressemblance,  celui  de 
Diderot  excepté,  qui  est  d'un  faire 
remarquable,  260.  —  Plaisante  anec- 
dote touchant  ce  dernier,  ibid.  —  Se 

-  montre  ingrate  à  l'égard  de  Diderot, 
202.  —  Cette  indigne  Prussienne  a  la 
tête  folle  et  le  cœur  dépravé,  203.  — 
Jugement  sur  sa  personne  et  son  ta- 
lent, 307.  —  Il  faut  compter  comme 
ses  meilleurs  tableaux  une  Femme 
de  distinction  qui  secourt  la  peinture 
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découragée,  et  un  Graml  Seioncur  qui 
ne  dédaigne  pas  d'entrer  dans  la  chau- 
mière d'un  malheurcu.r,  envoyés  ano- 
nymes à  l'Exposition  de  1707,  344. 

Ce  que  Diderot  écrit  i\  son  sujet  dans 
une  lettre  :\  Falconet,  XVIII,  254-284. 

—  Diderot  écrit  à  M"'  VoUaud  que 
cette  femme  le  rendra  fou,  XIX,  296. 

—  Elle  est  partie  pour  Hruxolles,  302. 

—  Mauvais  état  de  ses  affaires,  305.— 
Auteur  d'une  miniature  de  Diderot, 
XX,  11.5. 

TiiKr.KSE  (sainte).  —  Cause  de  son  exal- 
tation, II,  250. 

Thérèse  (sœur),  religieuse  da  couvent 
Sainte-Eiitroped'Arpajoii,  V,l  12. — Ses 
alarmes  à  l'arrivée  de  Suzanne  Simo- 
nin (  la  Ueligieuse),  113  et  suiv.  — 
Discours  que  lui  tient  la  supérieure, 
110.  — Son  entrée  extravagante  chez  la 
supérieure,  118. —  Ses  aveux  mêlés  de 
réticences,  119.  —  Ses  questions  à  Su- 
zanne au  sujet  d'une  longue  visitechez 
lasupérieuro,  123. — Surprend  la  su- 
périeure en  visite  nocturne  chez  Su- 
zanne, 134.  — La  supérieure  entre  chez 
elle,  et  y  passe  le  reste  de  la  nuit,  135. 

Thérèse  philosophe.  —  Ecrit  attribué  à 
Diderot,  XX,  97.  —  Autres  auteurs  à, 
qui  Ton  attribue  la  paternité  de  cet 
ouvrage,  ibid. 

Thèse  de  l'abbé  de  Prades.  —  Suspecte 
eu  raison  des  liaisons  du  soutenant 
avec  les  auteurs  de  VEnclijtlnpédie, 
1,445.  —  Est  considérée  par  ses  ad- 
versaires comme  le  résultat  d'un  com- 
plot, ibid. —  Apologie  de  cette  thèse  , 
442-484. 

Thia,  jeune  Taïtienne.  —  Sa  rencontre 
avec  le  P.  Lavaisse,  aumônier  de  la 
frégate  la  Boudeuse,  II,  221. 

Thibaut,  comte  de  Champagne.  —  Part 
])our  la  Terre-Sainte,  d'où  il  revient 
laissant  prisonniers  les  chevaliers  qui 
l'avaient  accompagné,  XIV,  249. 

TuM.us  (  l)aron  Chozat  de),  amateur  de 
tableaux.  —  A  sa  mort,  Diderot  est 
choisi  pour  expert  de  la  vente  de  sou 
cabinet  à  l'impi'ratrice  Catherine  II, 
VIII,  391.  —  Comment  est  composé 
son  cabinet,  combien  ilcoùteàl'impé- 
ratrice,  XVIII,  328. 
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Thiriot,  ami  de  Voltaire.  —  Soa  carac- 
tère, XIX,  35. 
Thivet,  village  de  la  Haute-Marne,  situé 
entre  Chaumont  et  Langres,  V,  282. 
—  Ce  qui  arriva  à  Didier  Diderot,  père 
du  philosophe,  à  la  mort  du  curé  de 
ce  village,  î6/rf.— Découverte  d'un  tes- 
tament qui  déshérite  ses  pauvres  pa- 
rents et  institue  légataire  universel 
Frémin,  riche  libraire  de  Paris,  283. 
Thograi,  philosophe  persan.—  Sa  vie  et 

sa  mort,  XV] I,  4i,45. 
ThoMAS   { Antoine-Léonard  ). —   De  son 
Essai  sur  les  femmes,  II,  251.  —  At- 
tachait le  plus  grand  prix  à  la  consi- 
dération publique,  307.  —  Surnomque 
lui  donnait  Ducis,  ibid.  —  L'homme 
de  lettres  le  plus   éloquent,  l'âme  la 
plus  fièro  et  la  plus  digne  ;  dépassait 
souvent  la  mesure,   soit  dans  l'éloge, 
soit  dans  le  blâme,  VI,  310.—  Lettre 
de  Diderot  à  Suard  sur  son  Éloge  du 
Dauphin,  347.  —  Son   portrait  peint 
par   Duplessis   est   d'une  remarqua- 
ble   beauté,    XII,    42,  43.   —    Il   va 
commencer  son  Czar  Pierre,  poëme 
épique,  XVIII,  103.  —  Désespoir   que 
lui     cause    l'indiscrétion    du    baron 
d'Holbach,   au  sujet  de  son  Éloge  de 
Descartes,  XIX,  154. 
Thomas  D'AQUl^',  philosophe  scolastique. 
—  Professa  la  philosophie  d'Aristote, 
XVII,  97.  —  Fondateur  du  Thomisme, 
98. 

THOMASius(/acq'Mes),philologueallemand. 
.—  Leibnitz  devient  son  disciple,  XV, 
437.  —  Ne  doit  point  être  oublié 
parmi  les  réformateurs  de  la  philoso- 
phie, XVII,  208.  —  Quels  furent  ses 
professeurs,  209.  —Études  auxquelles 
il  se  livre,  ibid.  — S'attire  des  haines 
sourdes  par  sa  liberté  de  penser,  270. 

—  Ouvre  une  école  à  Halle,  qui  de- 
vient très-fréquentée,  271.  — Ce  qu'il 
expose  danssesdifféronts  ouvrages,  «t//(/. 

—  Devint  théosophe,  273.  —  Fut  un 
homme  aussi  estimable  par  ses  vertus 
que  par  ses  talents,  ibid.  —  Où  et 
quand  il  mourut,  300. 

*  Thomasius  (philosophie  de),  XVII,  208. 

—  Principes  généraux  de  cette  philo- 
sophie, 273.— Principes  de  la  logique 


de  Thomasius,  281.  —  Principes  de  sa 
pneumatologie,  285.  —  Principes  de 
sa  morale,  285.—  Principes  de  sa  ju- 
risprudence divine,  290. 
Thomistes,  philosophes  de  la  secte  de 
Thomas  d'Aquin.— Ont  toujours  sou- 
teimle  système  de  la  prémotion,  XVI, 
392.  —  Pour  quelles  raisons,  ibid. 
Thomso\  (James)  poëte  anglais.— Auteur 
des  ]\uits   d'Young,   ouvrage  traduit 
par  Le  Tourneur,  IX,  451. 
Thophaïl,  philosophe  musulman  né  à 
Séville,  XVn,  40.—  Admet  les  quatre 
qualités  des  péripatéticiens,  60.—  Sa 
physique  et  sa  métaphysique,  61. 
Thor,  divinité  Scandinave,  fils    d'Odin 

et  de  Frigga,  XVJ,  157. 
Thou  (Christophe  de),  premier  président 
au  parlement  de  Paris.  —  Excuse   le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  HI 
118. 

Thys  (Antoine  de),  philologue  hollan- 
dais. —  Auteur  à  consulter  pour  la 
connaissance  de  la  législation  de  l'an- 
tiquité, III,  506. 

Tibère,  empereur  romain.  —  Examen 
du  règne  de  ce  tyran,  I,  118.  —  Fait 
violer  par  le  bourreau  la  fille  de 
Séjan,  et  appelle  cola  respecter  la 
loi,  II,  469.  —  Traits  distinct] fs  de  son 
caractère,  473.—  Réponse  judicieuse 
qu'il  fait  au  Sénat,  475.—  Sa  position 
après  la  révolte  de  l'Illyrie,  semblable 
à  celle  de  Catherine  de  Russie  après 
la  révolution,  484. —  Se  joue  auda- 
cieusement  des  lois,  5U0.  — Garde  le 
silence  dans  le  Sénat  discutant  des 
questions  qui  l'intéressaient,  ibid.  — 
Défend  par  un  sage  édit  l'usage  du 
baiser  de  cérémonie,  que  les  Romains 
se  donnaient  tous  les  jours,  à  leur 
première  rencontre,  III,  145,  et  iX, 
473. 

TiGELLiN  (Sofenius  TigeUimis),  favori  et 
ministre  de  Néron.  —  Mêla  lui  laisse 
par  son  testament  de  grandes  sommes 
pour  assurer  le  reste  de  ses  richesses 
à  ses  héritiers  légitimes,  III,  22. 

TiMÉE  le  Locrien,  philosophe  pythago- 
ricien, XVI,  520. 

TiMocRATE,  philosophe  grec.  —  Son  ex. 
clamatiou    à    la  vue  d'un   spectacle 
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d'où  la  scvéritc  de  son  caractère 
l'avait  toujours  éloigné,  VII,  lOi,  105. 

TmoN,  misanthrope  groc.  —  Les  dispu- 
tes de  Xénophanc  de  Colophone  avec 
les  philosophes  de  son  temps  ont 
servi  d'aliment  à  sa  mauvaise  hu- 
meur, XIV,  390.  —  Disciple  de  So- 
crate,  jugement  sur  lui,  XVII,  166. 

TiJiox  le  Phliasien,  philosophe  scepti- 
que, sectateur  du  Pyrrhonisme.  — 
Notice  sur  lui,  XVI,  474. 

TiNDAL  {Matthieu)  fameux  déiste  anglais. 
—  Jugement  porté  sur  ce  ministre 
protestant,  soit  comme  écrivain,  soit 
comme  philosophe,  par  Swift,  l'au- 
teur de  Gulliver,  I,  15. 

TiNTORET  {Jacques  Robcsti,  dit  le).  — 
Manière  dont  cet  artiste  célèbre  pei- 
gnait, XII,  105. 

Tirades.  —  Très-applaudies  dans  les 
pièces  de  théâtre,  elles  sont  souvent  du 
plus  mauvais  goût,  VII,  106. 

TiRÉsiAs. —  Personnage  mythologique  du 
poëme  de  Malfilàtre,  Narcisse  dans 
l'île  de  Vénus,  VI,  355,  356,  357,  358, 
359,  360. 

TiRiDATE  I'"'',  roi  d'Arménie.  —  Vient  à 
Rome  demander  la  protection  de 
Néron,  III,  63.  —  Insolente  réponse  de 
l'empereur,  ibid.  et  64. 

Tissu  cellulaire. —  Sa  composition,  ses 
fonctions,  IX,  280,  281.  —  Toute 
nutrition  tend  à  l'engendrer,  ibid. 

TiTE-LivE.  —  Est  un  bel  et  majestueux 
écrivain,  mais  n'est  pas  un  homme  de 
génie,  III,  536. 

Tocane,  I,  219,  alinéa  10.  —  Ce  mot  est 
synonyme  de  Caprice,  Boutade,  Fan- 
taisie, etc. 

Toilette.  —  Principale  occupation  des 
habitués  de  l'Allée  des  Fleurs,  I,  238, 
alinéa  11. 

ToiNARD,  fermier  général  ;  renommé  pour 
son  avarice,  VIII,  389.  —  Anecdote 
tirée  du  Journal  de  Barbier,  ibid.  — 
C'était  un  avare,  mais  ce  n'était  pas 
V Avare,  ibid. 

ToLAND  (7.),  célèbre  incrédule  irlandais, 
d'abord  catholique.  —  Swift,  l'ingé- 
nieux auteur  des  Voyages  de  Gulliver, 
le  qualifie  d'homme  décrié  dans  son 
Église,  et  de  misérable  écrivain,  I,  15 


Tolérance.  —  Celle  du  Dauphin,  père 
de  Louis  XVI,  XIX,  2J0. 

Tombeau  des  préjuijés  (le),  titre  donné 
par  le  marquis  d'Argenson  à  un  ou- 
vrage resté  inconnu  que  Diderot  au- 
rait écrit  on  17i9  :  il  est  probable- 
ment question  de  la  Promenade  d'un 
sceptique,  I,  278. 

Tombeau  de  la  Sorbonne.  —  Écrit  attri- 
bué à  Voltaire  et  désavoué  par  lui,  I, 
43i.  —  Cet  opuscule  renferme  des 
détails  circonstanciés  sur  les  per- 
sécutions dirigées  contre  l'abbé  de 
Prades,  ibid.  —  Citation  empruntée  à 
ce  livre,  446. 

Ton.  —  Il  y  a  dans  le  drame  un  ton 
propre  à  chaque  caractère,  VII,  362 
ctsuiv.  (Voyez  Sommaire,  p.  30i.) 

TooKE  {William).  —  Auteur  anglais 
qui  traduit  la  discussion  de  Diderot 
et  de  Falconet  sur  le  souci  de  l'im- 
mortalité, et  la  fait  paraître  à  Londres, 
XVIII,  81. 

Toi'ixAMROLS.  —  Récit  de  Baumgarten 
sur  les  mœurs  et  coutumes  de  ce 
peuple  sauvage,  I,  45,  à  la  note. 

"  Torture  ou  Question.  —  Quel  est  son 
but,  XVII,  301.  —  Ce  qu'elle  est  en 
Angleterre  et  en  France,  ibid.  —  Ma- 
nière dont  elle  se  donne,  ibid.  —  Est, 
d'après  La  Bruyère,  une  invention 
sûre  pour  perdre  un  innocent  à  la 
complexion  faible,  et  sauver  un  cou- 
pable robuste,  ibid. 

Toucher.  —  Voyez  Sens. 

Toucher  {\e).  —  Est  le  plus  profond  et  le 
plus  philosophe  de  nos  sens,  I,  352, 
353.  —  Est  plus  fort  que  la  vue,  IX, 
301.  —  Sa  sensibilité  explique  le  cas 
des  chiennes  qui  allaitent  des  chats, 
ibid.  —  Divers  extjmples  à  l'appui  de 
ce  fait,  ibid.  —  Étude  physiologique 
de  ce  sens,  336-338. 

ToLRXEMiNE  (Ic  P.  de),  jésuite.  —  Ses 
scandaleux  sermons  proches  en  1730, 
à  Caen,  XV,  280. 

TouR.vEUR  {Pierre  Le),  littérateur  fran- 
ça>k.  —  Eloge  de  ses  traductions  des 
Nuits  d' Young  et  de  la  Vie  de  Savage, 
IX,  451. 

ToLRNEux  {Maurice),  bibliophile.  — 
Fournit  à  M.  Assézat  d'utiles  rensci- 
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gnements  relatifs  à  Diderot,  I,  vi.  — 
Seconde  M.  Assézat  dans  la  publica- 
tion de  la  présente  édition,  XVII,  i. 
—  Continue  l'œuvre  après  la  mort  de 
M.  Assézat,  ibid.  —  Ce  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  pour  la  correspondance 
de  Didorot,  ibid.  —  Ne  négligera  rien 
pour    que   le   complément    de   cotte 
édition  soit  digne  de  l'homme  qui  l'a 
entreprise,  2.  —  Auteur  des  Amours 
(le  Diderot,  XX,  143. 
Toussaint    {François- Vincent),    littéra- 
teur.  —    Partage     sfvec    Diderot    et 
Eidous  la  traduction  du  Dictionnaire 
universel  de  médecine  du  docteur  an- 
glais James  (Robert),  I,  xl;  XIII,  HO. 
TotiSTAi\,   marquis  de  Limerv,  VI,  381.' 
TouTiN  (Jean),  orfèvre  de  Chàteaudin  - 
Ajoute  en  1632  de  grands  perfection- 
nements   à   la    peinture    sur   émail 
XIV,  409. 

ToxARis,  philosophe  et  législateur  scythe. 

—    Eut  en  Grèce   la    réputation    de 

grand  médecin,  XVII,  112. 
Traduction  de   l'allemand  en  français 

de  diverses  œuvres  composées  en  vers 

et  en  prose,  par  M.  Jacobi.  -  Critique 

de  cet  ouvrage,  VI,  424. 
n  Traduction  d'un  sonnet  de  Crudeli 

IX,  70. 

n  Traduction  libre  du  commencement 
de  la  première  satire  d'Horace,  IX,  42. 

Traductions.  —  Un  poëte  ne  peut  être 
traduit  par  un  autre  poëte,  I,  370.  _ 
Exemples  pris  d'Homère,  de  Virgile, 
de  Pétrone,  de  Boileau ,  de°  La 
Motte,  etc.,  377  à  380. 

Tragédie  domestique  ou  bourgeoise.  — 
Difficultés  attachées  à  ce  genre  de 
composition,  VII,  332.  —  Ne  doit  pas 
s'écrire  on  vers,  ibid.  —  La  tragédie 
appartient  plus  spécialement  au  génie 
républicain,  et  la  comédie,  gaie  sur- 
tout, au  caractère  monarchique,  370. 
—  La  vraie  tragédie  est  encore  à 
trouver,  VIII,  355  et  405. 

Trahison.  —  Vice  négatif,  penchant  dé- 
naturé, I,  40. 

1  Train  du  monde  (le),  comédie,  plan 
de  cet  ouvrage,  VIII,  245. 

Traité  des  couleurs  pour  la  peinture 
à  Vémail  et  sur  porcelaine,  ouvrage 


posthume    de    Montamy,    XIII,    48. 
Traité  des  délits  et  des  peines,  par  Bec- 
caria.  —  Azotes   de   Diderot  sur    cet 
ouvrage,  IV,  03-69. 
Traité  du  mélodrame,  par  le  chevalier 
de  Chastellux.  —  Lettre  au  sujet  de 
cet  ouvrage,  VIII,  500. 
Traité  d'harmonie,  ouvrage  de  Bemetz- 
rieder.  —  Diderot  l'a  mis  au  net;  c'est 
un  Loi  et  charmant  ouvrage,  XX,  21 . 
—  Voyez  Bemetzrieder, 
Trajax,     empereur     romain.    —    Fait 
l'éloge  des  cinq  premières  années  du 
règne  de  Néron,  III,  60.  —  Fonde  la 
bibliothèque  Ulpienno,  XIII,  445. 
T  Trajet   de   la    Duina  sur  la    glace, 

poésie,  IX,  28. 
Tranquillité  de  l'âme.  —  Extrait  analy- 
tique du  Traité  de  Sénèque  sur  ce  su- 
jet, III,  308-311. 
Transformisme.—  Théorie  moderne,  II, 

58. 
Transpiration  cutanée.  —  Elle  est  in- 
sensible ;  ce  n'est  pas  de  la  sueur,  IX, 
293. 
Transposition  des  organes.  —  Exemple 
cité  du  charpentier  J.-B.  Macé,  mort 
à  la  Charité  de  Paris,  II,  149. 
Transsubstantiation    (la),    mystère,    I, 
182.—  Elle  établit,  au  moyen  du  ban- 
deau   (la    Foi),  que    trois   personnes 
n'en  font  qu'une,  203. 
Tremblay  (Abraham),  naturaliste  suisse. 
—  Ses  curieuses  expériences  sur  les 
polypes  d'eau  douce,  IX,  255. 
Trembleï  (Ambroise),  naturaliste.  —  Sa 
d('couverte  du  polype  d'eau  douce,  IL 
18. 

Tremella.  —  Nom  d'une  plante  acfua- 
tique,  que  ses  singulières  propriétés 
ont  fait  envisager  comme  une  transi- 
tion du  règne  végétal  au  règne  ani- 
mal, IX,  259.  —  Description  de  ses 
mouvements  extraordinaires,  260-262. 

Trempe  de  l'acier.  —  Description  du 
procédé  connu  sous  le  nom  de  trempe 
en  paquet,  II,  37 Voyez  *  Acier. 

Tressax  (Elisabeth  de  Lavergxe,  comte 
de),  auteur  de  l'article  Parade  de 
VEncyclopédie,  VI,  382.  —  Manière 
dont  il  apprécie  Palissot  dans  cet  ar- 
ticle, ibid. 
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Trévoux  {Journal  de),  feuille  dévouée 
aux  Jésuites,  XV,  28  k 

Trévoux  {les  Journalistes  de).  —  Insul- 
tent périodiquement  Diderot;  réponses 
à  leurs  attaques  dirigées,  en  avril 
1751,  contre  la  Lettre  sur  les  sourds  et 
muets,  I,  411-428. 

Trinité.  —  Platon  considère  la  divinité 
sous  trois  aspects  :  la  Bonté,  la  Sayesse 
et  la  Puissance;  voilà  la  Trinité  des 
chrétiens,  I,  1G5.  —  On  demande  si 
l'initiation  la  plus  complète  à  ce  mys- 
tère peut  rendre  un  homme  meilleur 
citoyen,  182,  —  Ce  qu'elle  est,  203. 

Triptolèhe,  police  les  villes  d'Éleusino, 
XV,  58. 

Tristram-Sliandy,  roman  de  Sterne,  VI, 
5.  —  Diderot  s'est  montre  bien  supé- 
rieur dans  la  situation  qu'il  emprunte 
à  cet  ouvrage  pour  l'introduire  dans 
Jacques  le  Fataliste,  7. 

1  Trois  Chapitres  {les),  oula  Vision  de  la 
nuit  du  mardi  gras,  XII,  157-170. 

Trois  Poèmes  {les),  par  M.  G.-D.-C.  — 
Critique  de  cet  ouvrage,  VI,  4M. 

Trois  Siècles  de  la  littérature  française 
{les),  ouvrage  de  l'abbé  Sabatier  de 
Castres,  V,  399.  —  La  date  de  publi- 
cation de  ce  livre  (1772)  sert  à  fixer 
celle  de  la  révision  définitive  que  Di- 
derot fit  du  Neveu  de  Hameau,  ibid. 

Tronchix  {Jean-Robert),  jurisconsulte 
genevois.  —  Sa  brochure  intitulée 
Lettres  écrites  de  la  campagne  pro- 
voque la  réponse  de  J.-J.  Rousseau 
sous  le  titre  de  Lettres  de  la  mon- 
tagne, IV,  72. 

Tronchin  (Théodore),  célèbre  médecin. 

—  Passait  pour  charlatan,  VI,  112.  — 
Anecdote  sur  ses   ordonnances,  113. 

—  Ses  expériences  sur  l'inoculation, 
IX,  208. 

Troqueurs  (les),  opéra-comique  de  Dau- 
vergue,  V,  487. 

Troupes  auxiliaires,  lisez  Chartreux , 
Missionnaires,  Moines,  Capucins,  In- 
quisiteurs,ï,  197,  198. 

Troupes  séparées,  lisez  Docteurs,  I,  197. 

TRtBLET  (l'abbé  Nicolas -Charles-Jo- 
seph), auteur  d'Essais  de  littérature  et 
de  morale.  —  Se  montre,  comme  ses 
devanciers,  pénétré  d'un  profond  mé- 


pris   pour    l'espèce  humaine,  IV,  90. 

TauD.AiNi-;   [Daniel-Charles),    conseiller 

au  Parlement,  intendant  d'Auverf;no. 

—  La  Faculté  de  droit  de  Paris  fait 
exécuter,  par  le  sculpteur  Li;  Moyne, 
son  buste  en  marbre,  XF,  348. 

Tr.UDViNE  DE  MoNTir.NV  {Jean-Charles- 
Philibert).  — Traduit,  pour  le  théâtre 
particulier  du  duc  d'Ayen,  à  Saint- 
Germain  -  on  -  Laye  ,  le  drame  de 
Lessing,  .1/;s,f  Sara  Sampson,  VU,  17. 

—  Diderot  lui  envoie,  en  1702,  un 
projet  de  préface  pour  sa  traduction 
de  Lessing,  VIII,  -534. 

Tlbalcaîn,  fils  de  Lamech.  —  Ne  peut 
être  mis  au  rang  des  grands  philoso- 
phes pour  avoir  trouvé  l'art  de  tra- 
vailler le  fer  et  l'airain,  XIII,  30i. 

Tlll  (Jethro),  agronome  anglais.  —  Son 
ouvrage  sur  l'agricultm-e  a  été  le  mo- 
dèli!  du  Traité  de  la  rullure  des 
terres  de  Duhamel  du  Monceau,  XIII, 
250. 

Tunes  (les).  —  Récit  de  Baumgarten  sur 
les  mœurs  de  ce  peuple,  1,  45  (note). 

—  Gardent  fidèlement  les  pactes  ju- 
rés, II,  497.  —  Observations  sur 
leurs  mœurs,  leurs  lois,  par  M.  Por- 
ter, IV,  78.  —  Leurs  bibliothèques, 
XIII,  453. 

Tur.ENNE  {Henri  de  la  Touk  d'Aiver- 
GNE,  vicomte  de;,  maréchal  de  France. 

—  Fait  singulier  qu'on  trouve  ra- 
conte dans  sa  Vie  écrite  par  I\aiiisay, 
I,  102.  —  Louis  XIV  fait  déposer  ses 
restes  dans  les  tombeaux  de  Saint- 
Denis,  II,  445. 

TuRGOT  {Anne-Robert-Jacques),  célèbre 
ministre.  —  Auteur  d'un  édit  pour 
le  rétablissement  de  la  liberté  du 
commerce  dos  grains,  II,  352. —  Ce  qu'il 
disait  à  Diderot  apologiste  de  St'nèque, 
III,  70.  —  Motifs  qui  lui  firent  gar- 
der le  célibat,  323. 

TuRi'iN,  auteur  d'une  Histoire  civile 
et  naturelle  du  roi/aume  de  Siam.  — 
Lxamen  de  cet  ouvragi^  publié  en 
1771,  et  supprimé  par  arrêt  du  con- 
seil, VI,  420. 

TiRRETiN,  citoyen  de  Genève,  théologien 
prote><tant.  —  Pn-uvos  nonibren>ie9 
qu'il  apporte  pour  montrer   la  liberté 
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comme  prérogative  de  l'homme,  XV, 
478,  479. 

TuRSELiN,  jésuite.  —  Son  apologie  de  la 
Saint-Barthélémy,  III,  402,  403. 

Tyrannie.  —  Elle  imprime  un  caractère 
de  bassesse  à  toutes  sortes  do  produc- 
tions, III,  24.  —  La  langue  même  n'est 
pas  à  couvert  de  son  influence,  ibid. 

Tyrans.  —  Leur  condition  malheureuse, 
III,  84.  —  No  peuvent  se  confier  ni 
dans  les  gens  de  bien,  qu'ils  éloignent, 
ni  dans  les  méchants,  qui  leur  res- 
tent, ibkl  —  Sont  les  plus  misérables 
des  hommes,  292. 

*  Ce  que  les  Grecs  entendaient  par  le 
mot  turannos,  XVII,  302.  —  Il  n'est 
point  de  fléau  plus  funeste  qu'un  ty- 
ran, ibid.  —  Rien  n'est  plus  étonnant 
qu'un  tyran  qui  meurt  dans  son  lit,  303. 

u 

Ubbon  (Emmms),  philologue  hollandais. 
—  Auteur  à  consulter  pour  la  connais- 
sance de  la  législation  de  la  Grèce 
ancienne,  III,  506. 

U-Kim.  —  Nom  donné  au  recueil  des 
plus  belles  maximes  de  rois  de  la 
Chine  }ao,  Xum  et  Yu,  XIV,  125.— 
Est  en  Chine  le  monument  littéraire 
le  plus  saint,  le  plus  sacré,  le  plus 
authentique  et  le  plus  respecté,  ibid. 

*  Uléma.  —  Nom  que  les  Turcs  don- 
nent à  leur  clergé,  XVII,  303. 

Uniforme,  I,  191,  alinéa  7. 

Unigenitus  (bulle).  —  Voyez  Bulle  et 
Jansénisme. 

Unité.  —En  peinture,  il  faut  que  le  su- 
jet soit  un,  X,  497.  —  Nicolas  Pous- 
sin a  manqué  à  cette  règle  dans  son 
tableau  de  Jupiter  qui  séduit  Calisto, 
ibid.  —  Rien  n'est  beau  dans  les  arts 
d'imitation  sans  unité,  XII,  80.  — 
Son  origine,  ibid.—  En  quoi  elle  dif- 
fère de  l'uniformité,  ibid. 

Unités  (les  trois).  —  Lois  difficiles  à 
observer,  mais  très-sensées,  VII,  87. 
—  Étude  et  remarque  h  ce  sujet,  88. 

Univers.  —  Sa  constitution,  bonne  ou 
mauvaise,  I,  20.  —  Conséquences  de 
ce  principe,  ibid. 

Université.  —  Détails  sur  les  universi- 


tés d'Allemagne,  III,  42 i.  —  Nom 
donné  au  chef  suprême  de  l'Univer- 
sité ;  mode  de  son  élection,  425.  — 
Composition  du  conseil  universitaire, 
ibid.  —  Droits  qu'elle  confère  aux 
candidats  qui  ont  subi  ses  examens, 
426.  —  Qu'est-ce  qu'une  Université, 
433.—  État  de  celle  de  France,  fondée 
par  Charlemagne,  434.  —  Son  état 
actuel,  435.  —  Faculté  des  arts,  ibid. 

—  Faculté  de  droit,  437.  —  Faculté 
de  théologie,  438.  —  Faculté  de  mé- 
decine, ibid.  —  Plan  pour  l'établisse- 
ment d'une  nouvelle  Université,  439. 

—  Ordre  des  études,  442  et  suiv.  — 
Ce  que  doit  être  son  chef,  520. 

Uranie.  —   Nom  donné  à  M'"«  Le  Gen- 
dre par   Diderot  dans  ses   Lettres  à 
mademoiselle   Volland. 
Urbain  VIII  (Barberini),  pape.  —  Pro- 
scrit, en   1649,   VArigustinus  de  Cor- 
neille Jansénius,  XV,  257. 
Urémifasolasiututut  (Rameau),  fameux 
compositeur,    né   à    Dijon    en  1683, 
mort   en  1764.  —  La  jeunesse  et  les 
virtuoses    le    plaçaient    au    premier 
rang,  et  fort  au-dessus  de  son   rival 
devenu  vieux,  IV,  17i. 
Ursule  (sœur).   —  Digne   religieuse  du 
couvent  de   Longchamp,  amie  de  Su- 
zanne Simonin  (la  Religieuse),  V,  49. 
—    Aide  Suzanne    dans  la   poursuite 
qu'elle  veut  tenter  pour  la  résiliation 
de  ses  vœux,  ibid.  et  55.  —  Son  ami- 
tié et  son  dévouement  pour  Suzanne, 
96.  —   Tombe  sérieusement  malade, 
99.  —  Ses  derniers  moments,  100.  — 
Sa  mort,    101.    —  Était  parente   de 
M.    Manouri,  le  généreux    défenseur 
de  Suzanne,  103. 
Usuriers.  —  Histoire  de  leurs  tours  ha- 
bituels, VI,    227  et  suiv.   —  Le  bro- 
canteur Lebrun,  intérieur  de  son  ha- 
bitation, 227.  —  Merval,  228.  — Four- 
geot,  «6?rf.— M'i^Bridoie,  marchande  à 
la  toilette,  233. —  Leur  conduite  avec 
le  maître  de  Jacques,  234  et  suiv. 
Utmiutsol  (Lulti),  musicien  célèbre,  né 
à  Florence  en  1633,  mort  en  1687.  — 
Les  gens  de  goût,  jeunes  ou  vieux,  en 
faisaient  grand  cas  ;  les   ignorants  et 
les  barbons  tenaient  pour  lui,  IV,  174. 
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UrnECHT,  ville  de  Hollande.  —  Ce  qu'a 
de; remarquable  l'église  Sainte-Marie, 
XVII,  454. 


Vaisseaux,  Artères,  Veines. —  Descrip- 
tion anatomique  de  ces  cylindres 
membraneux;  dont  l'ensemble  con- 
stitue le  système  général  de  la  circu- 
lation, IX,  295-'i97.  —  Vaisseaux  du 
cbylo,  297-299. 
Vaisseaux  lyiiipliatiques.  —  Organes  de 
la  circulation,  très-contractiles  et  très- 
irritables,  IX,  293.  —  Communiquent 
avec  les  artères  et  les  veines,  et  por- 
tent un  fluide  particulier,  ibid.  — 
Sont  le  cbemin  commua  de  la  lym- 
plie  et  du  chyle,  (7;/(/. 
Vai.ahk  (J^rt^i.  —  Parmi  les  portraits 
f{ue  ce  peintre  expose  au  Salon  de 
1763,  on  remarque  celui  de  M.  Loriot, 
ingénieur  mécanicien,  inventeur  d'un 
procédé  de  fixation  du  pastel,  X, 
205.  —  Trois  portraits  qu'il  expose 
au  Salon  de  1765  ne  méritent  aucune 
attention,  321.  —  Une  AUéfiorie  en 
l'honneur  du  maréchal  de  Delle-Isle, 
qu'il  expose  au  Salon  de  1767,  cboque 
les  yeux,  XI,  1.56.  —  Jugement  sur 
sentaient;  nul,  306.  —  Ses  portaits 
exposés  en  1781,  vrais  et  d'une  bonne 
couleur,  XII,  43. 
Valexciennf.s,  ville  de  France.  —  Pos- 
sède une  mauvaise  statue  de  Louis  XV, 
XVII,  470.  —  Ce  que  Diderot  y  re- 
marque, ibid. 
Valentiniens    (les) ,    hérétiques    du  ni' 

siècle,  XV,  289. 
Valérien,  Père  capucin,  cité,  1,476. 
Valets.  —  Quel  rôle  ils    doivent   avoir 

dans  la  comédie,  VII,  90. 
Vallayer  (Anne),  dame  CosTen.  —  Ex- 
pose au  Salon  de  1771  :  des  Instru- 
ments de  musique  militaire,  une 
Jeune  Arabe  en  pied,  une  Jatte  et  un 
Morceau  de  pain,  des  Fruits  et  des 
Léiiumes,  divers  Morceaux  d'histoire 
naturelle,  un  bas-relief  imité  :  Jeuv 
d'enfants,  un  Panier  de  prunes,  un 
Lapin.  Ses  deux  tableaux  de  récep- 
tion à    l'Académie,  l'un    représentant 


les  Attributs  de  la  Peinture,  la  Sculp- 
ture et  l'Architecture,  et  l'autre  des 
Instruments  de  musi<iue  militaire: 
tous  CCS  tableaux  sont  de  véritables 
cbefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  XI, 
511-513.  —  Reçue  académicienne  h 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ibid.  — 
A  l'exposition  de  1775,  elle  soutient 
sa  réputation,  MI,  19.  —  Les  ta- 
bleaux qu'elle  expose  en  1781  sont 
relativement  faibles,  47. 

Vai.let  de  Fayolle,  fils  de  M"'"  de  Blacy 
et  neveu  de  Sophie  Volland,  XVIII, 
3i3.  —  Discours  qu'il  tii'Ut  à  Diderot 
à  l'âge  de  vingt-doux  ans,  XIX,  373. 
—  Passe  à  Cayenne  avec  une  paco- 
tille qu'on  lui  fait.  Intelligence  qu'il 
déploie;  ses  aventures;  son  indigence 
respectée  de  ses  créanciers  ;  ses  mé- 
moires sur  l'amélioi'ation  de  la  colo- 
nie, 374.  — Se  concilie  la  plus  haute 
estime  du  gouverneur.  S'épuise  de 
travail  dans  le  cabinet  de  M.  de  Fied- 
mond,  375.  —  Jugement  que  ses 
ennemis  portent  sur  lui,  ibid. 

Vai.mire  (M.  de),  auteur  d'un  livre 
intitulé  Dieu  et  l'Homme.  —  Exa- 
men de  cet  ouvrage,  IV,  92. 

Vm.ton  (Charles),  statuaire.  —  Auteur 
d'une  statuette  de  Diderot,  XX,   112. 

VAXiiRUGH  (le  chevalier},  Anglais,  auteur 
de  comédies  fort  plaisantes,  V,  237. — 
Ses  qualités  et  ses  défauts  comme 
écrivain,  ibid. 

Vaxdervei.d,  particulier  hollandais.  — 
Anecdote  à  son  sujet,  XVII,  4(lt. 

Va\dei:l  {Marie  -  Angélique  Diderot, 
marquise  de),  fille  du  philosojjhc.  — 
Notice  sur  l'histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  do  son  père,  I,  \xv.  —  Née 
eu  1753,  XXVII.  —  Pourquoi  Diderot 
ne  veut  point  encore  la  marier.  XVIil, 
2G5.  —  Son  esprit  précoce  ;  conver- 
sations que  son  père  a  avec  elle,  XIX, 
il,  307,  321. 

Vaneck,  envoyé  liégeois  au  Salon  do 
1707.  —  Sa  plaLsante  querelle  au 
sujet  d'un  tableau  de  Brciiet,XI,26<j. 

Vax    JIi:i.mo\t    {Jean-Ilaptiste),   célèbre 
médecin  flamand.  —  Appartient  à  la 
s  cte  des  tliéosopbes,   XVII.  2.V.t. 
Principes  de  sa  philosophie,  ibid. 
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Va\  Helmont  (François-Mercure),  fils  du 
précédent.  —Acquit aussi  une  grande 
réputation  dans  la  médecine  ;    devint 
un  ardent  théosoplie,  XVII,  267. 
Vanini  (Lucilio),  philosoplie,  né  en  1585 
à  Torozano,  brûlé  vif  à  Toulouse  eu 
161(1,    I,    131.  —  Condamné   comme 
athée,  il  n'était guèz-e  qu'un  sceptique, 
ibid.  —  Ses  Dialogues  et  son  Amphi- 
théâtre   de     l'Éternelle     Providence 
prouvent  qu'il  a  été    sacrifié   à    une 
haine  théologique,  ibid. 
Va.\  Loo  (Carie).  —  Son  tableau  exposé 
au  Salon   de  1759,  Jason  et   Médée, 
mauvais  de  tout  point;  au  même  Sa- 
lon ses  Baigneuses  ne  sont  pas  sans 
mérite,  X,  93.  —  Au  Salon  de  17GI, 
sa  Madelaine  dans  le  désert  est   un 
tableau   très-agréable,    109.    —    Lue 
Lecture,   sujet  peint  pour  M-"*  Geof- 
friu,  mérite  d'être  remarqué  comme 
une    bonne  toile,  110.—  La  Première 
Offrande  à   l'Amour,  joli  sujet,    mal 
rendu,    Ml.  —  Le  Salon  de  17G3  a 
deux  tableaux  jde  ce  maître  :  les  Grâ- 
ces enchaînées  par  l'Amour,  grande 
et   mauvaise    composition,     161;    et 
VAiné  des  amours  qui  fait  faire  l'exer- 
cice à   ses    cadets  :  ce  tableau,  peint 
pour  M.  de  Marigny,   est  mauvais  de 
couleur,   et    l'idée  en  est   maussade, 
103.—  Sa   mort,  le   15  juillet  1765, 
237  et  254.  —  Laisse  douze  tablea-u' 
qui    figurent  à   l'exposition  de   cette 
même   année:    Auguste  fait   fermer 
le  temple  de  Janus,  tableau  inachevé 
et    terminé   par    Louis -Michel    Van 
Loo,  son  neveu,  238.  —  Les  Grâces, 
240.    —    La    Chaste    Suzanne,  242. 

—  Les  Arts  suppliants,  245.  — 
Esquisses  pour  la  chapelle  de 
Saint-Grégoire    aux   Inralides,   247. 

—  Remarque  sur  son  faire,  249,  _ 
Erreur  touchant  sa  manière  de  mode- 
ler, 251.  —  Une  Vestale,  252.  — 
Étude  de  la   tête    d'un    ange,    253 

—  Précis  historique  sur  sa  naissance] 
son  éducation  ei  ses  premiers  maî- 
tres, ibid.  et  suiv.  —  Épouse  la  fille  du 
musicien  Somis,  254.  —  Est  reçu  à 
l'Académie;  devient  professeur,  cor- 
don de  Saint- Michel,  premier  peintre 


du  roi,  directeur  de  l'École   de  pein- 
ture, ibid.  —  Parmi  ses  tableaux  de 
cabinet,    on  vante  une  Résurrection, 
son  Allégorie  des  Parques,  sa  Conver- 
sation espagnole,  un  Concert  d'instru- 
ments, et,  parmi  ses  travaux  publics, 
on   distingue  son  Saint  Charles  Bor- 
romée  communiant  les  j)estiférés,  et 
sa    Prédication   de    saint    Augustin, 
ibid.  —  Son  portrait  peint  par  Michel 
Van  Loo,  son    neveu,  255.  —   Notice 
par  Diderot,  XIII,  70,  71. 
Van  Loo  {Charles-Amédée-Philippe).—Le 
Baptême  de  Jésus-Christ,  la  Guéri- 
son  miraculeuse  de  saint  Uoch,  deux 
Familles  de  satyres;  de  ces  quatre  ta- 
bleaux, exposés  au  Salon  de  1761,  les 
deux  de  la  mythologie  païenne  sont 
excellents,  X,  126.  —  Son  Saint  Do- 
minique préchant  devant  le  pape  Ho- 
norius  III,  exposé  au  Salon  de  1763, 
n'est  pas  un  tableau  sans  mérite,  X, 
192.  —  Son  Saint  Thomas  inspiré  du 
Saint-Esprit  dans  la  composition  de 
ses    ouvrages     manque     d'harmonie 
dans  la  couleur  :  il  est  terne,  sec  et 
froid,  ibid.  —  Cet  artiste  est  le  plus 
faible  de  sa  famille,  193.  —  Expose, 
au  Salon  de  1769,  un  Portrait  du  roi 
de  Prusse,  en  pied,  et  un  tableau  de 
l'Hymen    allumant  son  flambeau  à 
celui  de  VAmour,  XI,  407.  —  Quatre 
tableaux    qu'il  expose  en    1775    sont 
l'objet  d'injustes  critiques  du  peintre 
Saint-Quentin,  XII,    8.    —  Sujets   de 
ces  tableaux  destinés  à  être  exécutes 
en  tapisserie,  ibid.  —  Examen  critique 
de  trois  tableaux  qu'il  expose  en  1781 , 
33.  —  Ce  que  Diderot  dit  de  lui  dans 
une  lettre  à  Falconet,  XVIII,  251.  — 
Diderot  annonce  sa  mort  à  M''<"  Vol- 
land,  XIX,  158. 
Va\    Loo  {Jules-Cesar- Denis),    fils    de 
Carie.  —  Expose,  au  Salon  de  1771, 
un  tableau  de  Vénus  et  l'Amour  cou- 
ronné par  les  Grâces,  mauvais  dans  le 
détail   et    dans    l'ensemble,  Xi,  477. 
—  Deux  autres  tableaux  :  une  Expé- 
rience de  physique  et  deux  bons  por- 
traits, 479. 
Va\  Loo  {Louis-Michel).  —  Notice  sur 
ce  peintre  célèbre,  VI,  405.  —  A  sa 
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mort,  arrivée  le  20  mars  1771,  le 
nombre  des  élèves  de  l'École  fran- 
çaise à  Rome  est  réduit  de  sixàdeux, 
410.  —  Expose,  au  Salon  de  175',l,  le 
Portrait  du  maréchal  d'Iilstrées  et 
celui  de  Madame  de  Pompadour,  N, 
t*I-92. —  Au  Salon  de  1701  on  remarque 
son  Portrait  du  lioi,  beau,  bien  peir.t 
et  très-ressemblant,  107.—  Quitte  la 
cour  d'Espagne  à  laquelle  il  était  atta- 
ché, 1G7.  —  Ce  grand  artiste  expose, 
au  Salon  de  1763,  son  Portrait,  ac- 
compagné de  sa  sœur,  et  travaillant 
au  portrait  de  son  père,  toile  remar- 
quable, 168.  —  Termine  le  tableau 
à'Auguste  faisant  fermer  le  temple  de 
Janus,  encore  inachevé  à  la  mort  de 
Carie  Van  Loo,  son  oncle,  238.  —  Au 
Salon  de  1775,  parmiles beaux  portraits 
qu'il  expose,  on  remarque  celui  de 
Carie,  son  oncle,  25j. —  Faitles por- 
traits d'hommes  largement  et  les  des- 
sine bien  ;  pour  ceux  de  femmes,  il 
est  lourd  et  sans  finesse  de  ton,  256. 

—  Expose,  au  Salon  de  1767,  deux 
ovales  représentant  la  Peinture  et  la 
Sculpture,  XI,  18. —  AumêmeSalon 
beaucoup  de  portraits  parmi  lesquels 
on  remarque  :  le  Cardinal  de  Choi- 
seul,  très-beau,  20.  —  L'abbé  de  Bre- 
teuil,  très-ressemblant,  ibid.  —  Dide- 
rot, qualités  et  défauts  de  ce  portrait, 
ibid.;  XIX,  263,  et  XX,  114.  — 
La  Princesse  de  Chimay  et  le  che- 
valier de  Filz-James  son  frère,  XI,  23. 

—  Cochin,  24.  —  Un  petit  Jeune 
Homme,  habillé  à  l'ancienne  mode 
d'Angleterre;  très-beau  morceau,  tout 
à  fait  la  manière  de  Van  Dyck,  ibid. 

—  Remarques  sur  cet  artiste,  ibid. — 
Jugement  sur  son  talent,  305.  —  Le 
Concert  espagnol,  qu'il  expose  au  Sa- 
lon de  1767,  est  un  très-beau  tableau, 
344.  —  Expose,  au  Salon  de  1760,  les 
Portraits  de  M.  et  AP""  de  Mariijny, 
390;  une  Allemande  jouant  de  la 
harpe,  une  Espagnole  jouant  de  la 
guitare,  391  ;  V Éducation  de  l'Amour, 
392;  une  Femme  représentant  l'E- 
tude et  plusieurs  portraits  parmi  les- 
quels ceux  de  Joseph  Vernet  et  de 
Ménageot,    393.    —  Tableau    que    le 


l)rinco  Galitzin  lui  cnnunande  pour 
l'impératrice,  XVIII,  130.  —Il  a  deux 
Vandermeulen  que  Diderot  veut  lui 
acheter  pour  l'impératrice,  :{2I,  — 
Liste  des  reproductions  du  portrait  de 
Diderot  dont  il  est  l'auteur,  \\,  1 1  ». 

Van  Spaendonck  (Girard),  célèbn' pein- 
tre de  fleurs.  —  Expose,  au  Salon  de 
1781,  un  tableau  représentant  un  Vase 
sculpté  en  bas-relief  et  rempli  de  fleurs 
et  de  fruits,  se  détachant  sur  un  fond 
d'architecture,  XII,  54.  —  Curieuse 
anecdote  du  jeune  duc  d'Enghien  à 
la  vue  de  ce  remarqualde  tableau, 
ibid.  —  A  la  même  exposition  :  (Qua- 
tre dessins  de  fleurs  et  de  fruits,  peints 
à  la  gouache  et  à  l'aquarelle,  parfaits 
de  tous  points,  55. 

Vapeurs.  —  Indisposition  particulière 
aux  femmes,  spirituellement  nommée 
Anarchie  du  cerveau  par  M"'=  de  Lcs- 
pinassG,  II,  103.— .Vnecdote  à  ce  sujet 
racontée  par  Bordeu,  164.  —  Autre 
exemple  d'une  guérison  radicale,  165. 

—  Maladie  fort  à  la  mode  parmi  les 
femmes  du  grand  monde  au  temps  de 
Louis  XV,  IV,  216.  —  Mangogul  visite 
les  plus  célèbres  qui  en  soient 
atteintes:  Salica,  Arsinoé,  etc.,  217. — 
Anecdotes  sur  les  vapeurs,  IX,  420. 

Varadé,  recteur  du  collège  des  jésuites 
à  Paris.  —  Excite  Pierre  Barrière  à 
assassiner  Henri  IV,  XV,  279. 

Variétés  sérieuses  et  amusantes,  titre 
d'un  ouvrage  de  Charles  Sablier,  VI, 
362.  —  Jugement  qu'il  portait  lui- 
même  sur  son  livre,  365. 

Vassé,  sculpteur.  —  Expose,  au  Salon  de 
1758,  une  Nymphe  de  grandeur  natu- 
relle. Ce  marbre  se  fait  reniartjuer  par 
de  grandes  vérités  de  détail,  X,  102. 

—  Huit  ou  dix  morceaux  qu'il  expose 
au  Salon  de  1761  n'ont  rien  (pii  les 
recommande,  146.  —  Il  faut  cepen- 
dant reconnaître  que  le  Huste  du  l'ère 
Le  Coinle,  la  Nymphe  qui  se  regarde 
dans  l'eau,  etc.,  n.'  sont  pas  sans  mé- 
rite, ibid.— Une  Femme  pleurant  sur 
une  urne  qu'elle  couvre  de  sa  draperie 
figure  avec  distinction  au  Salon  de 
1763.  Ce  marbre,  destiné  au  tombeau 
de    la   princesse   Galitzin ,    souti.ii- 
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drait  la  comparaison  avec  le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu,  par  Girar- 
don,223.  — La  figure  de  là  Piété,  du 
même  Girardon,  qui,  dans  l'église 
Saint-Gervais  de  Paris,  décore  le  tom- 
beau du  chancelier  Séguier,  peut  éga- 
lement lui  être  comparée,  224, —Son 
Portrait  de  Passerai  au  Salon  de 
17G5,  est  très-bien  modelé,  433.  —  Une 
Tête  d'enfant  et  une  statue  de  la  Co- 
médie, au  même  Salon,  morceaux  mé- 
diocres, i6ïd. —  Au  Salon  de  1767,  on 
remarque  une  Minerve,  XI,  352.  — 
Une  petite  Comédie,  une  Nymphe  en- 
dormie, le  Portrait,  en  bas-relief,  de 
l'impératrice  Elisabeth  de  Russie,  un 
médaillon  du  Comte  de  Caylus,  333. 
—  Souffle  à  Pajou  l'entreprise  du 
tombeau  du  roi  Stanislas,  459.  — 
Divers  dessins  et  modèles  pour  ce 
tombeau,  en  cours  d'exécution,  figu- 
rent à  l'exposition  de   1771,  533,  534. 

Vastou.  —  L'Être  des  êtres  dans  la 
théologie  des  peuples  du  Malabar, 
XVI,  42. 

Vatri  (l'abbé) .  —  Sa  conversation  avec 
Piron,  VI,  192. 

Vaicanso»,  célèbre  mécanicien.  — 
Anecdote  sur  sa  jeunesse,  II,  283.  — 
Conteste  à  d'Alembert  la  pension  va- 
cante par  la  mort  de  Clairaut,  XIX, 
175. 

Vaugiyon  {Antoine-Paul-Jacques  de 
Qi'ÉLEX,  duc  de),  précepteur  du  dau- 
phin^  petit-fils  de  Louis  XV.  —  Fait 
exécuter  par  Lagrenôe  un  mauvais 
tableau  des  derniers  moments  de  la 
vie  de  son  élève,  XI,  71-72. 

Vaiqueu\  {Nicolas),  sieur  des  Yve- 
TEALx,  poëte  normand.  — •  Mort  avant 
la  fondation  de  V Académie  des  Arca- 
diens,  il  aurait  été  bien  digne  de  cette 
aimable  société,  XIII,  329. 

Vauve\argues.  —  On  lui  attribuait  l'o- 
puscule de  Diderot  intitulée  la  Suffi- 
sance de  la  reliyion  naturelle.  I,  260. 

Vauxcelles  (7.  Bourlet,  abbé  de).  — On 
lui  doit  la  conservation  de  l'ouvrage 
de  Diderot  ayant  pour  titre  :  Supplé- 
ment au  voyage  de  Bougainville,  II, 
196.  —  Circonstances  dans  lesquelles 
il  le  publie,  ibid. —  Un  sermon  le  fait 


exclure  de  la  société  de  M""  de  L'Es- 
pinasse,  ibid.  —  Ce  qu'il  disait  des 
deux  contes  de  Diderot  les  Deux  Amis 
de  Bourbonne  et  VEntretien  d'un 
père  et  de  ses  enfants,  insérés  au  mi- 
lieu des  Idylles  de  Gessner,  V,  264, 

Yéda.  —  Livre  sacré  dans  lequel  est 
renfermé  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion des  bramincs,  XVI,  40.  —  Le 
Véda  n'ordonne  l'adoration  que  des 
dieux  subalternes,  43. 

Vèdes  {les  Quatre).  —  Livres  qui  con- 
tiennent la  doctrine  des  Parsis,  XVII, 
318.  —  Noms  donnés  à  chacun  d'eux, 
ibid. 

Végétaux.  —  Étude  physiologique  sur 
les  végétaux,  IX,  255. 

Vélin.  —  Bulles,  brefs,  indulgences, 
actes  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  I, 
204. 

Vendeur  de  marée,  lisez  Pierre  (saint). 
—  Ses  actes  comme  apôtre,  I,  204. 

Vendidad-salé.  — Un  des  livres  de  Zo- 
roastre,  XVII,  319.  —  Ce  qu'il  con- 
tient, i/jid.  —  Est  un  dialogue  divisé 
en  vingt-deux  chapitres,  320. 

Venel  et  Monnet,  chimistes  qui  ontfait 
l'analyse  des  eaux  de  Bourbonne.  — 
Caractère  du  premier,  XVII,  3il.  — 
Conformité  de  leurs  rapports,  342. 

Vengeance.  —  Effets  de  cette  passion,  I, 
105.  —  Ses  peines  sont  cruelles,  ibid. 

Venise  {carnaval  de),  XIX,  123; 

Venise  préservée,  tragédie  d'Otway.  — 
Mélange  à  éviter  du  tragique  et  du 
burlesque,  VII,  137.  —  Voyez  Otway. 

Vénus  aux  belles  fesses.  —  Statue  an- 
tique, dont  une  copie  décore  l'un  des 
bosquets  du  jardin  de  Versailles,  XI, 
190.  —  Pourquoi  sans  cesse  bar- 
bouillée d'inscriptions   infâmes,  ibid. 

Ver.  — L'homme  ne  raisonne  pas  mieux 
que  lui,  I,  229,  alinéa  37. 

Verdier,  chirurgien,  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie,  IN,  240. 

Vérité.  —  La  présenter  à  de  certaines 
gens,  c'est  introduire  un  rayon  de  lu- 
mière dans  un  nid  de  hiboux,  il  ne 
sert  qu'à  blesser  leurs  yeux  et  à  exci- 
ter leurs  cris,  I,  181.  —  Mot  du  guet, 
228,  alinéa  31.  —  Est  sans  cesse  con- 
fondue dans   l'histoire  avec  l'erreur, 
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II,  90.  —  Ses  avantages  sont  éternels, 
177.  —  Manière  dont  le  philosophe 
procède  pour  arriver  à  sa  découverte, 
371-372.  —  On  la  persécute,  mais  on 
no  la  méprise  pas;  on  la  craint,  440. 

—  Son  empire  est  éternel,  ibid. 

*  Définition  et  examen  de  ce  mot  en  lo- 
gique, XVII,  304-310. 

Vérité  (la),  ouvrage  anonyme.  —  \oyez 
Bescoir. 

Vérité  (Je  Livre  de),  —  Voyez  Vernet 
{Claude- Joseph). 

Vérité  dans  le  vin  (la),  comédie  de 
Collé,  VI,  248. 

Vernet  (Claude-Joseph),  célèhre  peintre 
français,  né  à  Avignon  le  H  août 
1714,  mort  à  Paris  le  4  décembre 
1789. —  Fait  mention,  dans  son  Livre 
de  vérité,  de  deux  tableaux  qu'il  a 
peints  pour  Diderot,  IV,  0.  —  Une 
magnifique  Tempête  de  ce  peintre  cé- 
lèbre orne  le  cabinet  do  Diderot; 
description  de  ce  tableau,  11.  —  Les 
Marines  qu'il  expose  au  Salon  de 
1759  sont  toutes  admirables,  X,  99. 

—  Deux  Vues  de  Bayonne,  qu'il  avait 
exposées  au  Salon  de  1701,  font  au- 
jourd'hui partie  de  la  Galerie  du  Lou- 
vre, 134.  —  Perfection  de  ses  tableaux 
du  Salon  de  1703,  parmi  lesquels  : 
la  Nuit  par  un  clair  de  lune,  une 
Vue  du  port  de  Roche  fort,  une 
Vue  du  port  de  la  liochelle,  202- 
203.  —  Exécute  pour  M""^^  Geoffrin 
un  tableau  médiocre,  la  Bergère  des 
Alpes,  sujet  tiré  des  Contes  moraux 
de  Marmontel ,  203.  —  Le  Bas 
et  Cochin  gravent  de  concert  ses 
ports  de  mer,  204.  —  Beauté  de  ses 
tableaux,  au  nombre  de  vingt-cinq, 
réunis  à  l'Exposition  de  1765,  et  parmi 
lesquels  on  remarque  :  le  Port  de 
/^(eppe (aujourd'hui  au  Louvre  n"  600), 

312.  —  Les  Quatre  Parties  du  jour, 

313.  —  Doux  Vues  de  Noijent-sur- 
Seine,  ibid.  —  Un  Naufrage  et  un 
Paysaue,  ibid.  —  Un  Naufraue  au 
clair  de  la  lune,  314.  —  Une  Marine 
au  coucher  du  soleil,  ibid.  —  Sept 
petits  paysages  parmi  lesquels  pas 
un  médiocre,  le  plus  faible  est  en- 
core beau,  ibid.  —  Comparé  à  Claude 


le  Lorrain,  315.  —  A  fait,  diu-ant  son 
séjour  à.  l'École  do  Rome,  pour  se  don- 
ner habit,  veste  et  culotte,  un  paysage 
vendu,  en  1707,  au  prix  de  l.OOll  érus 
(au  vrai  3,915  livres),  XI,  5  et  lit.— 
Ce  qu'il  disait  aux  élèves  de  l'École 
occupés  de  la  caricature,  11.  —  Des- 
cripticin  détaillée  de  sept  paysages 
qu'il  envoie  au  Salon  de  1767,  99  et 
suiv.  —  Joignait  la  plus  grande  mo- 
destie au  plus  grand  talent,  1  i3.  — 
Jugement  qu'il  portait  sur  lui-mônu', 
ibid.  —  Homme  excellent  dans  toutes 
les  parties  delà  p(>inture,300. — Exé- 
cute pour  le  banquier  Laborde  liuit 
grands  tableaux  que  celui-ci  refuse 
de  faire  figurer  à  rE\]iosition  do  1709. 
385.  —  Son  Portrait  par  Louis  .MicliLl 
Van  Loo,  393.  —  Une  Tempête  et  un 
Brouillard,  qu'il  expose  au  Salon  de 
1709, sont  d'un  faire  précieux  et  d'une 
extrême  vérité,  415.  —  Curieuse  anec- 
dote au  sujet  d'un  Clair  de  lune  que 
Diderot  avait  d'abord  mal  jugé,  410. — 
Critique  rétrospective  d'un  tableau 
qu'il  a  peint  pour  Diderot,  417.  — 
Cinq  marines  qu'il  expose  au  Salon 
de  1771  ,  autant  de  chefs-d'œuvre, 
482,  483.  —  Son  exposition  de  1775 
excite  la  colère  de  Saint-Quentin,  qui 
ne  peut  y  trouver  matière  à  critique, 
XII,  13,  14.  —  Ses  tableaux  au  Salon 
de  1781,  tous  très-beaux,  40,  41.  — 
Jugement  qu'il  porte  sur  lui-môme, 
128.  —  Comment  il  doit  tout  son 
temps  à  M.  do  La  Borde,  XYIII,  301 . 

Vkrmet  (Antoine-Charles-Uorace),  fiN 
du  précédent.  — Encore  enfant  (1707  ; 
il  avait  alors  neuf  ans),  se  distinguait 
parmi  les  faiseurs  de  pointes.  Celle 
(ju'il  fit  à  la  vue  de  deux  tableaux  de 
Halle,  XI,  20. 

Vérole.  — Discussion  entre  médecins  et 
chirurgiens  sur  le  droit  qu'ont  les  uns 
ou  les  autres  de  s'attribuer  le  traite- 
ment de  cette  maladie,  L\,  215. 

Vérole  {petite).  —  Voyez  Inoculation. 

Vers.  —  L'alexandrin  trop  n breux  et 

trop  noble  pour  le  dialogue,  VIII,  itMi. 
—  Celui  de  dix  syllabes,  trop  futile 
et  trop  léger,  ibid. 

^  Vers  après  avoir   été  deux   fois  m 
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de    la  fève,    poésie    inédite,   IX,    7. 
^  Vers  envoyés  au  nom  d'une  femme  à 
un  François  le  jour  de  sa  fête,  poésie, 
IX,  33. 

1  Vers  aux  femmes,  poésie,  IX,  58. 

Vers  à  soie.  —  Questions  entre  un 
déiste  et  un  athée  à  leur  sujet,  I,  232, 
233,  alinéa  43  et  45. 

Versac.  —  Nom  d'un  administrateur 
d'iiôpital,  IV,  464. 

Version  et  Thème.  —  Voyez  Thème. 

Vert  (l'abbé).  —  Voyez  Fortia. 

Vertu.  —  Ce  que  c'est  que  la  vertu  mo- 
rale, I,  12.  —  Point  de  vertu  sans  la 
croyance   en   Dieu,   18.  —  Point  de 
vertu   morale,    point  de  mérite  sans 
quelques  notions  claires  et  distinctes 
du  bien  général,  35,  —  Dépend  d'une 
connaissance   de   la  justice  et  d'une 
fermeté  de   raison   capables  de  nous 
diriger  dans  nos  affections,  38.  —  Se 
partage  en   degrés    in(^gaux  chez  les 
hommes,   40.  —   Ce  qui  suffit  pour 
l'anéantir  ou  l'énerver,  41.  —  Ce  qui 
.    contribue  à  accroître  et  à  fortifier  ses 
principes,  42.  —  Est  la  plus  attrayante 
de  toutes  les  beautés,  la  beauté  par 
excellence,  12L  —  Est  le  chemin  as- 
suré du  bonheur,  II,  88.  —  Plus  elle 
est  rare,  plus  on  a  de  vénération  pour 
elle,  390.  —  Elle   meurt  de  froid  et 
de   faim,  mais  on    la   loue,  ibid.  — 
Celle  d'un  siècle  est-elle  la  même  que 
celle  d'un  autre,  III,   73.  —  Celle  de 
la  cour  ressemble-t-elle  à  celle  d'un 
cloître?  ibid.  —  Elle  songe  au  devoir 
et  oublie  la  vie,  111.   —  Songe  à  la 
vie  lorsque  le  devoir  l'ordonne,   ibid. 

—  Ne  s'obtient  pas  sans  effort,  250. 

—  Est  un  élan  continuel  de  l'âme  vers 
sa  céleste  origine,  254.  —  Exposons 
des  tableaux  de  vertu,  il  se  trouvera 
des  copistes,  260.  —  Fait  la  vie  heu- 
reuse; sans  elle,  point  de  bonheur, 
312.  —  On  s'y  attache  encore  plus 
par  les  sacrifices  qu'on  lui  fait  que 
par  les  charmes  qu'on  lui  trouve,  VJI, 
69.  —  L'ennui  de  tout  ce  qui  amuse 
la  multitude  est  la  suite  d'un  goût  réel 
pour  la  vertu,  126.  —  Est  le  goût  de 
l'ordre  dans  les  choses  morales,  127. 

—  Celle  d'un  particulier  peut  se  sou- 


tenir sans  appui,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  d'un  peuple,  183.  — 
Elle  est  tout,  la  vie  n'est  rien,  184.  — 
Est  la  seule  habitude  que  l'on  puisse 
contracter  sans  crainte  pour  l'avenir, 
ibid.  —  Chacun  la  définit  à  sa  ma- 
nière; discussion  sur  ce  sujet,  XI,  121. 

—  Avantages  de  la  vertu,  XIX,  434. 

—  Son  apologie,  447. 

Ferf  Meure.  —  Qui  mérite  le  nom  d'homme 
vertueux?  I,  64. 

Verrue  (M'"«  de).  —  Son  cabinet  et  sa 
bibliothèque  ont  eu  une  grapde  répu- 
tation, IV,  266. 

Verve.  —  Térence  en  a  peu,  V,  233.  — 
L'écrivain  qui  possède  cette  qualité 
dédaigne  les  sentiers  connus,  234. 

Vespasien,  empereur  romain.  —  Ses 
miracles  racontés  par  Tacite,  III,  202, 
263. 

Vêtements  (des).  —  Le  faste  gâte  tout, 
VII,  375.  —  La  comédie  veut  être 
jouée  en  déshabillé,  ibid.  —  Plus  les 
genres  sont  sérieux,  plus  il  faut  de 
sévérité  dans  les  vêtements,  ibid.  — 
Le  luxe  déployé  pour  la  représenta- 
tion de  rOrphelin  de  la  Chine,  tra- 
gédie de  Voltaire,  a  ôté  à  cet  ouvrage 
une  partie  de  son  eff"et,  376.  (Voyez 
Sommaire,  p.  304.) 
Vevenault,    peintre    en   miniature.    — 

—  Expose  au  Salon  de  1763,  X,  196. 

—  Son  Apothéose  du  prince  de  Condé, 
qu'il  expose  au  Salon  de  1767,  n'est 
qu'une  froide  et  mauvaise  miniature, 
XI,  154.  —  Artiste  nul,  300.  —  L'^h- 
nonciation  à  la  Sainte  Vierge,  minia- 
ture envoyée  au  Salon  de  1771,  sans 
valeur,  485. 

Vice.  —  Ainsi  que  la  vertu,  il  dispose 
de  la  conduite  de  l'homme,  I,  40.  — 
L'homme  parfaitement  vicieux,  pres- 
que aussi  rare  que  l'homme  parfaite- 
ment vertueux,  41.  — Son  origine,  64. 

—  Est  contraire  aux  vrais  intérêts  de 
la  créature,  119.  —  L'excuser  est 
l'extrême  de  la  bassesse,  II,  398.  — 
A  des  avantages  évidents  dans  les 
sociétés  corrompues,  III,  252. 

Vice-roi,  lisez  Pape,  I,  195.  —  Son  mode 
d'existence,  196.  —  Sa  manière  avec 
les  opposants,  ibid. 
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Victoire  (M"*),  nom  que  Diderot  donne 
àM"'=  Collet  dans  ses  Lettres  à  Fal- 
conet. 
Vie.  —  Est  quelquefois  un  malheur,  T, 
102.  —  Son  amour  excessif  est  con- 
traire aux  intérêts  et  au  bonheur  de 
la  créature,  103,  10 i.  —  Sa  durée 
moyenne,  plus  longue  chez  les  peuples 
policés  que  chez  les  nations  sauvages, 
JI,  411.  —  Celle  de  l'homme  de  bien, 
toujours  trop  courte,  III,  253.  —  Abré- 
gée par  le  mauvais  emploi  qu'on  en 
fait,  322. —  Dialogues  sur  ses  plaisirs 
et  ses  peines,  IV,  449.  —  Les  misères 
répétées  la  rendent  amère  et  insup- 
portable, 458.  —  Le  dégoût  de  la  vie 
est  faux,  et  n'existe  que  dans  une  tête 
dérangée  ou  mal  organisée,  460. 
Vie  du  cardinal  d'Ossat,  par  M'"*  d'Ar- 
convillc.  —  Examen  critique  de  cet 
ouvrage,  IX,  453. 
Vie  et  mort.  —  Sans  la  vie  nulle  dis- 
tinction entre  l'homme  vivant  et  son 
cadavre,  IX,  274.  —  Chaque  organe  a 
sa  vie  propre,  ibid.  —  Mort  successive 
de  l'animal,  ibid. 
Vie  heureuse  (de  la).  —  Examen  ana- 
lytique d'un  Traité  de  Sénèque  sur  ce 
sujet,  III,  312. 
Vie  illuminative.  —  Son  charme  et  ses 

douceurs,  I,  224,  alinéa  21. 
Vieillard  ou  Vielard,  directeur  des  eaux 
de  Passy.  —  Un  des  nombreux  amants 
de  M"'=  Hus,  actrice  de  la  Comédie- 
Française  et  concubine  de  Berlin,  tré- 
sorier des  parties  casuelles,  chez  qui 
Rameau  (le  neveu)  avait  fait  quelque 
temps  le  métier  de  parasite,  V,  403.  — 
Son  aventure  avec  M"'=  Hus,  XIX,  44. 
ViEN  (3/arie-yosep/i).— Exécute  en  1755, 
pour  M.  le  comte  de  Caylus,  une  tête 
de  Minerve  peinte  à  Vencaustique , 
X,  49.  —  Le  Salon  de  1759  reçoit  de 
cet  artiste  :  la  Piscine  miraculeuse, 
grande  et  estimable  composition  ; 
Jésus-Christ  rompant  le  pain  à  ses 
disciples;  Saint  Pierre  à  qui  Jésus 
demande  s'il  l'aime;  la  Musique,  95. 

—  Une  Résurrection  de  Lazare,  90. 

—  Mot  plaisant  de  Sophie  (M"''  Vol- 
land)  à  la  vue  du  malade  de  ce  ta- 
bleau, ibid.—  CQ  peintre  a  une  grande 


sagesse  dans  ses  composiiions,  où  il 
I)araît  s'être  proposé  Le  Sueur   pour 
n»odèle,  120.  —  Expose  au  Salon  de 
17()1  :  Zéphyre  et  Flore,   morceau  de 
plafond,  ibid.    —  Psyché  et  l'Amour 
endormi,  121.  —  Une  Jeune  Grecque 
qui  orne  un  vase  de  bronze  avec  une 
iiuirlonde    de    fleurs,    ibid.    —    Une 
IJébé,  la  Musique,  un  Saint  Germain 
qui    donne   une     médaille    à    sainte 
Geneviève  encore  enfant,  ibid.  (Ce  ta- 
bleau se  voit  dans  l'église  Saint-Louis 
de  Versailles.)  Il  est  peu  de  tableaux, 
au  Salon  de  1701,  où  il  y  ait  autant 
à  louer,    122.    —  Les  tableaux    qu'il 
expose  en  1763  sont  tous  du  même 
genre  :  presque  tous  ont  un    mérite 
égal,  il  n'y  a  qu'un  seul  éloge  à   en 
faire,  177.  —  On  serait  bien  embar- 
rassé de  choisir  entre  sa  Marchande 
d    la    toilette ,    sa    Bouquetière ,    sa 
Femme  qui  sort  du  bain,  sa  Prêtresse 
qui  brûle  de  l'encens  sur  un  trépied, 
la  Femme  qui   arrose  des  fleurs,  la 
Proscrpine    qui    en     orne    le    buste 
de  Cérès,  sa  mère,  et  VOffrande  au 
temple  de  Vénus  ;  tout  cela    sent  la 
manière  antique,  178.—  Son  tableau 
i\&  Marc- Aurèle  faisant  distribuer  an 
peuple  du  pain   et  des    médicaments 
dans  un  temps  de  peste  et  de  famine, 
exposé  au    Salon    de  1705,  est  sans 
chaleur  et  sans  verve;  il  manque  de 
poésie  et  d'imagination  ,  270-271.  — 
Exécute   pour    une  des  chapelles  de 
l'église  de   Saint-Roch  et  expose,   au 
Salon  de  1707  ,  saint  Denis  préchant 
la  foi  en  France,  XI,  29.  —  Descrip- 
tion de  cette  grande  et  belle  compo- 
sition, ibid.  et  suiv. —  Vien  et  Doyen, 
comparés,  l'un  à  Lucrèce,  l'autre  à  Vir- 
gile, 33.  —  Sa  manière   de  grouper, 
comparée  à  celle  du  Poussin  dans  ses 
tableaux  de  la  Manne  et  du  Jugement 
de  Salomon,  41.  —  César  débarquant 
à  Cadix,  où  il  trouve  dans  le  temple 
d'Hercule  la  statue  d'Alexandre,  com- 
position insignifiante,  43-45. —  Saint 
Grégoire,  pape.  Qualités  et  défauts  de 
ce  tableau  qui  ne  pourrait  soutenir  la 
comparaison  avec  le  Saint  Bruno,  do 
Rubens,  45-47.    —  Mis  en    place  à 
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Saint-Roch,  sou  tableau  do  Saint  De- 
nis préchant  la  foi  subit  plusieurs 
retouches,  180.  —  Est,  pour  le  tech- 
nique ,  le  premier  peintre  de  l'École 
française  de  son  temps,  305.  —  Ta- 
bleau qu'il  exécute  pour  l'impératrice 
de  Russie,  3i7.  —  Ce  tableau  est 
froidement  accueilli  à  Saiut-Péters- 
bourg,  398.  —  Envoie  à  l'Exposition 
de  1769  un  seul  tableau,  Vlnaugu- 
ration  de  la  statue  de  Louis  XV., 
destiné  pour  l'Hôtel  de  ville,  ibid.  — 
Ses  tableaux  de  Saint  Thibault,  de  la 
Madeleine,  de  Vénus  blessée  par  Dio- 
mède,  à  l'Exposition  de  1775,  sont 
vivement  critiqués  par  Saint-Quen- 
tin, XII,  4-6.  —  Examen  critique  du 
tableau  de  Briséis  emmenée  de  la  tente 
d'Achille,  exposé  au  Salon  de  1781  , 
29-30.  —  Il  y  a  un  tableau  de  lui  à 
Saint-Roch,  XVIII,  300.  —  Descrip- 
liou  du  tableau  que  lui  a  commandé 
le  prince  Galitziu  pour  l'impératrice, 
301. 

YiEN  (M"").—  Expose  au  Salon  de  1759 
des  tableaux  d'histoire  naturelle  d'un 
mérite  réel,  X,  100.  —  Peint  à  mer- 
veille les  oiseaux,  les  insectes  et  les 
fleurs,  ibid.  —  Au  Salon  de  1763,  son 
Êmouchet  qui  terrasse  un  petit  oi- 
seau, et  ses  Deux  Pigeons  qui  se  bai- 
sent touchent  à  la  perfection,  206. — 
Ses  bouquets  sont  ajustés  avec  élé- 
gance et  goût,  ibid.  —  Un  Pigeon  qui 
couve  et  trois  autres  miniatures  qu'elle 
expose  au  Salon  de  1765  sont  d'une 
finesse  et  d'un  précieux  qui  arrêtent 
et  font  plaisir,  323.—  Quatre  tableaux 
qu'elle  envoie  au  Salon  de  1767  sont 
d'une  remarquable  perfection,  XI, 
157-158.  —  Jugement  sur  son  talent, 
306. 

Vigneron  {Angélique),  mère  de  Diderot, 
I,  xxxix  (note). 

Vigneron  (le  chanoine),  oncle  de  Dide- 
rot. —  Quel  était  son  caractère,  V, 
302. 

ViGNOLLES  (M.  de),  colonel  d'une  troupe 
légère.  —  Reçoit  une  blessure  mor- 
telle, XIX,  52. 

ViLLEMAiN,  écrivain  français.  —  Juge- 
ment qu'il  porte  sur  Diderot  dans  son 


Tableau   de   la  littérature    au  xviii' 
siècle,  V,  228. 

ViLLEMORiEN  (Le  Gendue  de),  fermier 
général,  gendre  du  financier  Bouret.  — 
Caractère  de  ses  réunions  littéraires, 
V,  440.  —  C'est  dans  cette  société  que 
Palissot  conçoit  le  plan  de  sa  comédie 
des  Philosophes,  ibid. 

Villeneuve  (M.  de).  —  Son  caractère; 
portrait  de  sa  femme,  XIX,  290. 

Villeneuve  (  Vallet  de).  —  Sa  visite 
à  la  Chevrette,  XVIII,  453,  454,  455. 

Villeneuve  (M""  de),  sœur  de  Naigeon, 
V,  361,  —  Sa  lettre  à  M'""  de  Van- 
deul,  au  sujet  des  manuscrits  de  Di- 
derot, en  partie  inédits,  qu'elle  pos- 
sède, 302.  —  A  sa  mort,  en  1819,  ces 
manuscrits  sont  achetés  par  M.  Brière, 
ibid. 

Ville-  Serre  (M.  de).  —  Son  tableau 
le  Fils  puni,  acquis  en  1820  par  le 
Musée  du  Louvre,  a  été  gravé  par 
Robert  Gaillard,  X,  354. 

ViLLiERS  (M.  de)  ou  Charlot,  avocat.  — 
Note  sur  lui,  XVIII,  302. 

Vincent  (François-André),  peintre,  élève 
de  l'École  des  protégés.  —  Concourt 
pour  le  prix  proposé  en  1767,  ayant 
pour  sujet  le  Triomphe  de  David 
après  la  défaite  du  Philistin  Goliath, 
XI,  376. —  Ayant  obtenu  la  couronne, 
il  est  porté  en  triomphe  par  ses  ca- 
marades, qui  le  déposent  à  la  pension, 
377.  —  Critique  de  son  tableau  le 
Combat  des  Romains  et  des  Sabins 
interrompu  par  les  femmes  Sabines, 
exposés  en  1781,  XII,  57,  58.— Com- 
ment Diderot  juge  1  Académie,  qui  a 
couronné  Vincent,  XVIII,  297. 

ViNET  (A).  —  Consacre  un  chapitre  à 
Diderot  dans  son  Histoire  de  la  lit- 
térature française  au  xviii'=  siècle, 
XX,  144. 

ViNicics.  —  Meurt  empoisonné  ;  son  cri- 
me est  d'avoir  dédaigné  les  faveurs 
de  Messaline,  III,  40.  —  Chef  d'une 
conspiration  formée  à  Bénévent  contre 
Néron,  137. 

Viol  (le). —  Peine  dont  il  était  puni  sous 
le  règne  de  Mangogul,  IV,  237.  — 
Histoire  du  jeune  Kersael  et  de  la  vin- 
dicative Fatmé,  238-243. 
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Virafnama,  histoire  de  la  niissioa  de 
Viraf,  dans  la  religion  de  Zoroastre, 
XVII,  325. 

Vision  béati tique,  I,  226,  alinéa  27. 

Vision  de  Charles  Palissot  {la) ,  pam- 
phlet de  l'abbé  Morellet,  V,  377. 

«i  Vision  de  Mangogul,  prince  du  Congo. 

—  Chapitre  omis  dans  les  promiOres 
éditions  des  Bijoux  indiscrets,  IV,  183. 

VissEN  (M.  de).—  Ce  que  Diderot  dit  de 
lui  à  lM'i'=  Volland,    XVIII,  519,  527. 

Visspered,  second  livre  du  Vendidad,  de 
la  doctrine  de  Zoroastre,    XVII,   32  i. 

ViTRiCHY,  ou  plutôt  ViLLiE,  médeciu 
prussien,  XIX,  32 i. 

VoiRiOT  [Guillaume).  —  Son  Portrait  de 
M.  Gilbert  de  Foisûis,  exposé  au  Salon 
de  1761,  est  cité  avec  éloges,  X,  131. 

—  Ses  tableaux  au  Salon  de  1763, 
n'attirent  point  l'attention  de  Diderot, 
206.—  Expose  au  Salon  de  1767  un 
Tableau  de  famille,  mauvais,  et  plu- 
sieurs portraits  sous  le  même  nu- 
méro, parmi  lesquels  celui  de  VAbbe 

de  Pontigny,  plat  et  sale,  et  celui  du 
libraire  Cailleaii,  assez  ressemblant 
mais  toujours  mauvais,  XI,  163.  — 
Talent  nul,  306.—  Les  portraits  qu'il 
expose  en  1771,  mauvais,  sans  vigueur, 
pires  qu'au  pont  Notre-Dame,  487. 

VoiSENOS  (l'abbé  de)  .—  Sa  fine  plai- 
santerie à  l'audition  du  Don  Carlos, 
du  marquis  de  Ximénès,  X,  392.  — 
Il  se  défend  d'être  l'auteur  du  conte 
Tant  mieux  pour  elle,  XVIII,  523. 

Voix  et  Parole.—  Comment  elle  sepro- 
duit,IX,  307.— Ses  modifications,  308. 

—  Nature  de  ses  organes,  (7)td.— Cor- 
respondance de  la  voix  avec  les  or- 
ganes de  la  génération,  ibid.  —  Les 
maladies  qui  attaquent  les  parties  gé- 
nitales affectent  aussi  les  organes  de 
la  voix,  ibid.  —  La  voix  est  le  plus 
beau  des  instruments,  XII,  235.  — 
Son  étendue  ordinaire  n'excède  pas 
une  octave  et  trois  notes,  238.— On  en 
distingue  sept  sortes,  ibid.  —  Des  si- 
gnes de  convention  appelés  clefs,  239. 

*  Volage.  —  Acceptions  diverses  de  ce 

mot,  XVII,  310. 
VoLF.—  Sa  doctrine  sur  l'ontologie,  XVI, 
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Volières. —  Couvent  de  filles,  I,  200. 

VoLLAND  (Jean-Nicolas),  père  de  Sopliic 
Volland,  XVllI,  3i2. 

VoLLAND  (M'"''),  épouse  du  précédent.  — 
Diderot,  dans  ses  Lettres  à  mademoi- 
selle Volland,  lui  donne  le  nom  de 
Morphyse. 

VoLLwi)  (M"""  Sophie),  amie  de  Diderot, 
citée  par  M""^  de  Vandeul,  I,  ln.  — 
Diderot  lui  annonce  qu'il  a  fait  un 
nouveau  dialogue  entre  (rAlcnil)ert 
et  lui,  II,  103.  —  En  1709,  Diderot 
l'informe  de  la  reprise  du  Père  de 
famille,  VII,  172.  —  Indices  qui  per- 
mettent d'établir  la  date  à  laquelle 
commencèrent  les  relations  de  Diderot 
avec  la  famille  Volland,  XVIIF,  3i2.— 
A  quelle  famille  Sophie  appartenait, 
lijid,  —  Ce  que  Diderot  écrit  à  Falco- 
net  au  sujet  de  son  amour  pour  elle, 

344.  —  On  n'a  pu  retrouver  ses  por- 
traits, ib/d.- Elle  était  spirituelle,  in- 
struite, 345.  —  Épître  que  lui  envoie 
Grimm    avec  l'ouvrage  de  Boulanger, 

345,  340.  —  Lettres  que  Diderot  lui 
écrit,  352.  —  Voyez  1  Lettres  à  made- 
moiselle Volland. 

Volonté  divine.  —  Difliculté  où  Ton  est 
pour  la  mettre  d'accord  chez  un  Dieu 
en  trois  personnes,  I,  105. 

Volonté  humaine.  —  Celle  de  l'individu 
est  ambulatoire  ;  la  volonté  générale 
(origine  des  lois)  est  permanente,  II, 
442. 

Voltaire   (François-Marie  Arouet  de). 

—  Ce  grand  écrivain  trouvait  une 
double  erreur  dans  le  titre  des  Pen- 
sées raisonnables  de  Formey,  I,  125. 

—  Sa  mort  a  laissé  un  vide  immense 
dans  presque  tous  les  genres  de  litté- 
rature, III,  253.  ~  Son  éloge  comme 
écrivain  et  comme  homme  privé,  342. 
343.  _  A  sa  mort,  les  critiques  le 
traitent  d'Idole  à  la  mode,  395.  —  Sa 
statue,  exécutée  par  Pigallc  en  1770, 
est  placée  dans  une  des  salles  de  l'In- 
stitut, ibid.  —  Son  buste  est  à  cùté 
de  celui  de  Molière  d^ms  la  galerie  des 
séances  de  l'Académi-'  fi-ançaisc,  ibid . 

—  Le  roi  de  Prusse  Fréiléric  II,  étant 
au  camp  de  Sclialziar,  a  composé  son 
éloge,  ((/('(i.  —  L'Impératrice  Calhcrhic 
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de  Russie  acquiert  sa  bibliothèque,  390. 
— Propose  de  substituer  le  mot  impasse 
au  mot  grossier  cul-de-sac,  VI,  88.  — 
Examen  critique  d'un  pamphlet  du 
pseudonyme  Des  SABLO^s  (l'abbé  Ch au- 
don)  dirigé  contre  lui,  351.  —  Re- 
proches que  lui  adresse  l'auteur  de 
cette  diatribe,  352  -  354.  —  Publie 
sous  le  pseudonyme  Tamponet  le  ro- 
man intitule  Lettres  iVAinabed^'SGG. — 
Compte  rendu  de  cet  ouvrage,  307.  — 
Publie,  en  1769,  sous  le  nom  de  l'abbé 
Big...  VHistoire  du  Parlement  de  Pa- 
ris :  Examen  de  cet  ouvrage  ,  402  - 
404.  —  Ses  lettres  à  Thiriot,  à  d'Ar- 
gental,  à  Damilaville,  à  M'^'^d'Epinay, 
au  sujet  du  Père  de  Famille  de  Di- 
derot, VII,  172.  —  Veut  prendre  occa- 
sion du  succès  de  cette  pièce  pour 
faire  entrer  Diderot  à  l'Académie,  ibid. 

—  Louis  XV  s'oppose  à  la  réalisation 
de  ce  vœu,/6/(/.  —  Sa  lettre  à  Palissot 
au  sujet  de  la  dédicace  du  Père  de 
Famille  h  madame  la  princesse  de 
Nassau-Sarrebruck,  1 79.  —  Son  excla- 
mation d'admiration  en  entendant 
la  Clairon  dans  une  de  ses  pièces, 
VIII,  393.  —  Analyse  de  sa  tragédie  les 
Guèbres,  455.  —  Publication  anonyme 
de  cette  pièce  qu'il  veut  faire  attribuer 
à  Desmahis,  450.  —  Le  seul  homme 
dont  le  goût  soit  resté  pur  et  intact 
au  milieu  des  barbares,  X,  320.  — 
Devient  généreux  et  gai,  à  l'âge  où  les 
autres  devior.nent  avares  et  tristes, 
ibid.  —  Réflexions  de  Diderot  en  ré- 
ponse à  Falconet  sur  la  critique  de 
Voltaire,  XVIII,  108.  —  Il  vient  de 
faire  ses  pâques,  205.  —  Sa  pièce 
de  vers  les  //  faut,  433. — Analyse 
de  Tancrède,  447.  —  Ce  que  sont 
les  Facéties  que  Voltaire  a  fait  im- 
primer à  Genève,  523.  —  Voltaire 
se  plaint  à  Grimm  du  silence  de 
Diderot,  XIX,  24.  —  Diderot  ,se  trouve 
dans  la  nécessité  de  lui  envoyer 
ses   observations  sur    Tancrède,   35. 

—  Voltaire  plaide  pour  les  Calas,  97. 

—  Plaisant  éloge  qu'il  fait  de  Crébil- 
lou.  Jugement  de  Diderot  sur  lui,  100. 
— Moyen  qu'il  aurait  dû  employer  dans 
la  défense  des  Calas,  141.  —  Trait 


qu'il  décoche  à  La  Bletterie,  274.  — 
Sa  fable  le  Marseillais  et  le  Lion  est 
charmante,  290.  —  Diderot  reçoit  sa 
comédie  le  Dépositaire,  317.  —  Lettre 
de  Voltaire  à  Diderot  pour  le  remercier 
de  lui  avoir  envoyé  la  Lettre  sur  les 
Aveugles,  419  (note).  —  Réponse  de 
Diderot  à  cette  lettre,  ibid.  —  Lettre  de 
Diderot  en  réponse  à  la  proposition  de 
Voltaire  de  publier  l'Encyclopédie  à 
l'étranger,  451.  —  Autre  lettre  pour 
l'engager  à  envoyer  ses  articles,  453. 

—  Autxe  lettre  dans  laquelle  il 
lui  communique  ses  observations  sur 
Tancrède,  450.  —  Autre  lettre  sur  la 
représentation  du  Père  de  Famille,  461 . 

—  Autre  lettre  par  laquelle  Diderot 
l'informe  du  tirage  de  V Encyclopédie. 
Supériorité  de  la  philosophie.  Son  admi- 
ration pour  Shakespeare,  405.  — Autre 
lettre  de  Diderot  en  réjionse  à  Voltaire, 
qui  lui  conseillait  d'éviter  les  persé- 
cutions du  Parlement  et  de  fuir  à  l'é- 
tranger, 485  et  suiv.  —  Jugement  que 
Diderot  porte  sur  Voltaire  dans  une 
lettre  à  Naigeon,  XX,  72. 

Volupté.  —  Il  est  faux  qu'elle  consiste 
uniquement  dans  la  satisfaction  des 
sens,  1, 100.  — Toutes  les  ressources  de 
l'opulence  incapables  de  fournir  à 
notre  esprit  un  bonheur  uniforme  et; 
constant,  ibid.  —  Le  volupteux  se  fait 
tort  à  lui-même,  107.  —  La  volupté  a 
des  limites  qu'elle  ne  peut  franchir 
sans  danger,  108.  —  La  nature  déter- 
mine ces  limites,  109.  —  Ce  mot  mal 
entendu  a  rendu  Épicure  odieux,  III, 
310. 

VouQUER  (Robert),  habile  peintre  en 
émail,  XIV,  409. 

1  Voyage  à  Bourbonne  et  à  Langres, 
XVII,  326-301.  —  Voyez  Bolrbon^e  et 
Langres. 

n  Voyage  de  Hollande,  XVII,  303-471. 
—  Voyez  Hollande. 

Voyage  en  Italie,  par  Cochin.  —  Exa- 
men de  cet  ouvrage,  traite  didactique 
de  peinture,  XIII,  12-15. 

Voyage  (Second)  de  Jacques  le  Fataliste 
et  son  maître,  ouvi-age  attribué  à  tort 
à  Diderot,  VI,  8;  XX,  100. 

Voyages.  —  Réflexions   sur   ce    sujet, 
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XI,  218.  —  Des  moyens  de  voyager 
utilement,  XVII,  373.  ' 

y^rai  (le).  —  Rien  ne  prévaut  contre 
lui,  VII,  307.  —  Co  qu'au  théâtre  on 
appelle  être  vrai,  Mil,  373. 

*  Vraisemblance.  —  Ce  qu'on  dit  le 
P.  Buffier  par  rapport  à  la  vérité, 
XVII,  310.  —  Dans  quelles  occasions 
on  peut  appeler  la  chose  vraisem- 
blable, 311.  —  Circonstances  qui  rap- 
prochent la  vraisemblance  du  vrai 
d'autant  plus  qu'elles  se  rencontrent 
davantage,  312.  —  Circonstances  qui 
rendent  vraisemblable  ce  qui  nous  est 
rapporté,  313.  —  L'usage  le  plus  na- 
turel et  le  plus  général  du  vraisem- 
blable et  de  suppléer  pour  le  vrai,  314. 

Vrillière  (duc  do  la).  —  Diderot  lui 
écrit  pour  une  malheureuse  que  le 
duc  a  abandonnée,  I,  l.  —  Succès  de 
cette  lettre,  XIX,  280.—  Voyez  Saint- 

FL0RE\Tr\. 

Vue.  —  Étude  physiologique  de  ce  sons, 
IX,  341-346.  —  Voyez  Sens. 
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Wailly  {Charles  de),  architecte.  — 
Expose,  au  Salon  de  1771,  treize  des- 
sins d'architecture,  décrits,  XI,  516- 
r)|7.— Au  salon  de  1781,  ses  dessins 
se  font  remarquer  par  la  composition 
et  produisent  de  l'effet,  XH.  48. 

Walcke\aer  [Charles- Athanasp,  baron 
de).  —  Attribue  à  Diderot  l'écrit  pu- 
blié, en  1768,  sous  le  titre  Lettre  de 
Thrasibule  à  Leucippe,  IV,  118.— 
De  nombreuses  autorités  au  contraire 
s'accordent  pour  reconnaître  Fréret 
comme  l'auteur  de  cet  ouvrage,  ibid. 

WALFERD[N(fî(pî)o?i/fe),  l'un  dos  éditeurs 
des  OEuvres  de  Diderot  (1821).  — 
A  publié,  en  1850,  dans  la  Revue  de 
Paris,  plusieurs  Salons  encore  iné- 
dits, I,  Lxvi.  —  Ses  recherches  à 
Saint-Roch  touchant  l'inhumation  de 
Diderot  dans  cette  église,  demeurées 
sans  résultat,  ibid.  —  Extrait  de 
V Avertissement  mis  on  tCto  du  Salon 
de  1771,  dont  il  a  été  le  premier  édi- 
teur, XI,  46i.   —  Note  sur  les  terres 


cuites  du  sculpteur  Houdon,  543.  — 
Jl  insère,  dans  les  Mémoires  et  ou- 
vrages inédits,  treize  lettres  de  Diderot 
;\  Falconet,  XVIIJ,  70.  —  Erreur  que 
commet  Diderot  d'après  lui  dans  la 
description  du  tableau  de  Polygnote, 
137  (note).  —  Ce  qu'il  raconte  à  propos 
de  la  statue  de  Louis  XV,  de  Piu;alle, 
156. 

Walpole  (//.),  secrétaire  d'ambassade 
anglais.  — Diderot  l'amène  à  lui  faire 
des  excuses  parce  qu'il  avait  mal  parlé 
de  la  France,  XVII,  491. 

Waxdalbert,  hagiographe  du  ix"  siècle, 
XV,  300. 

VVatelet  (M.),  —  Comment  il  est  élu  à 
l'Académie  française,  XIX,  39,  41. 

Watelet  [Claude-Henri),  receveur-gé- 
néral des  finances,  peintre  amateur. 

—  Son  portrait,  par  Greuze,  exposé 
au  Salon  de  17('5,  est  terne,  X,  349. 

—  Co  portrait,  gravé  par  Lempcreur, 
figure  au  Salon  de  1767,  XI,  365.  — 
Auteur  d'un  poëme  intitulé  l'Art  de 
peindre.  Réflexions  sur  cet  ouvrage, 
XIII,  16-26.  —  A  été  imité  par  Le 
Mierre,  78.  —  Ce  poëte  est  instruit, 
mais  il  est  froid,  96. 

VVkbb,  écrivain  anglais.  —  Ses  idées 
erronées  touchant  les  sujets  de  ta- 
bleaux tirés  des  livres  saints  ou  du 
martyrologe,  XI,  344.  —  Extraits  de 
son  ouvrage  intitulé  Recherches  sur 
les  beautés  de  la  peinture.  XIII,  33-39 

Wekiei,  (  Valentin  ) ,  tliéosoplie  du 
xV  siècle,  XVII,  257.  —  Leibnitz  lui 
reproche  un  peu  de  spinosisme,  '258. 

Wenfride  [Paule)  ou  plus  exactement 
\Vau\efride  [Paul),  souvent  appelé 
Paul  Diacre. — Figure  avec  distinction 
parmi  les  écrivains  de  la  tin  du 
vni«  siècle,  XV,  300. 

WESsEt,  (Jean-Gansfort),  philosophe  sco- 
lastique.  —  Fut  d'abord  scotiste,  puis 
occamiste,  XVII,  109. 

Wevi.er  [Jean-Rapt iste),  peintre  en 
('■rnail.-  Expose,  au  Salon  de  1781, 
les  Portraits  de  Gu'itare-Adolphe.  de 
Turenne  et  do  Catinat;  beaux  émaux, 
touchés  avec  esprit,  et  d'une  couleur 
vigoureuse,  XFI,  50. 

Weynacht  (M.).  —  Personnaae  (|ui  se 
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charge  d'une  lettre  de  Diderot  pour 
Falconet,  XVIH,  824. 

Whiston  {William),  théologien  et  ma- 
thématicien anglais.  —  Ses  idées  sur 
le  Chaos,  Lien  différentes  du  langage 
de  Moïse,  ne  peuvent  être  considérées 
que  comme  des  songes,  XIV,  00. 

WicHERLEY,    auteur  comique    anglais. 

—  Ses  qualités  et  ses  défauts  comme 
écrivain,  V,  '237. 

WiELA\D  (Cliristoplie-Martiti),  célèbie 
écrivain  allemand.  —  Jugement  sur 
son  poëine  les  Grâces,  traduit  par 
Junker,  YI,  426.  —  Le  fragment  inti- 
tulé Psyché  et  les  Grâces  n'est  rien, 
du  moins  en  traduction,  427. 

WiLKES  (John),  célèbre  patriote  anglais. 

—  Ce  qu'il  dit  un  jour  au  chevalier  de 
Chastellux,  grand  faiseur  de  pointes. 
XI,  26.  —  Son  amour  pour  une  cour- 
tisane de  Naples  ;  comment  il  eu  est 
récompensé  ;  sa  conduite  généreuse 
envers  elle,  XIX,  202  et  suiv. — Let- 
tre de  Diderot,  qui  le  complimente 
sur  son  élection  au  parlement  anglais, 
498. 

WiLLE  (Jean-Georges),  célèbre  graveur 
allemand.  —  Ses  ouvrages  exposésau 
Salon  de  1701  contribuent  à  soutenir 
sa  grande  réputation,  X,  149.  —  Ses 
gravures,  la  Liseuse,  d'après  Gérard 
Dow,  et  le  Jeune  Joueur  d'instruments, 
d'après  Schalken,  exposées  au  Salon 
de  1702,  sont  les  seules  qui  se  soient 
fait  remarquer,  225. — Est  le  premier 
graveur  de  l'Académie  ;  cause  de  sa 
supériorité,  320.  —  Son  Portrait  peint 
parGreuze,  351. — Est  le  seulgraveur 
qui  sache  allier  la  fermeté  avec  lo 
moelleux  du  burin;  ou  remarque,  au 
Salon  de  1765,  ses  Musiciens  ambu- 
lants, 450. —  V Instruction  paternelle 
d'après  Terburg,  et  VObservateur  dis- 
trait, d'après  Mieris  sont  des  planches 
précieuses,  XI,  305.  —  Les  OlJres  ré- 
ciproques, estampe,  d'après  le  tableau 
de  M.  Diétricy,  qui  se  fait  remarquer 
à  l'exposition  de  1771,  546. 
WiLLE  {Pierre-Alexandre),  peintre  de 
talent,  fils  du  précédent.  —  Expose, 
SinSaàonde  \18[,  la  Double  Récompense 
d'i  mérite,  tableau  médiocre,  XII,  50. 


WiNCKELMANx  {Jean),  auteur  de  V His- 
toire de  Part  chez  les  Anciens.  —Son 
enthousiasme  en  faisait  tine  sorte  de 
fanatique  dans  son  genre,  X,  417. — 
Note  de  Grimm  sur  cet  écrivain,  j'b/f/. 

—  Meurt  assassiné  àTrieste,  le  3  juin 
1708,  ibid.  —  Son  Hisloire  de  l'art, 
traduite  en  1706  par  Sellius,  a  été  ré- 
digée par  Robinet  ;  Hubert  en  adonné 
une  nouvelle  traduction  en  1781,  tra- 
duction revue  et  corrigée  (1700-91  et 
1802)  par  3an?.en,ibid. 

WoLFF  {Jean-Chrétien,  baron  de),  célè- 
bre philosophe  allemand.  —  Manière 
dont  il  caractérise  le  beau  dans  sa 
Psychologie  ou  Traité  de  Vâme,  Xi 
7.  —  Rien  de  plus  exact  sur  la  logi- 
que que  les  principes  et  les  règles  de 
cet  écrivain,  XV,  5J1 . 

WooLSTO.\  {Thomas),   écrivain  anglais. 

—  Cité,  I,  185. 

WoRONSOFF,  chancelier  russe.  —  Sa  ré- 
ponse à  la  proposition  de  faire  asseoir 
le  comte  Orloff  sur  le  trône;  conseils 
qu'il  donne  à  l'impératrice  Catherine 
à  ce  sujet,  XVII,  489. 

WorvERM.ws  {Philippe),  peintre  hollan- 
dais. —  La  composition  de  cet  artiste 
est  poétique,  XI,  4ri0.  —  Comment  il 
fautaclieter  ses  tableaux,  ibid. 


X 


Xanthiu.  —  Nom  d'un  athée,  désigne 
pour  faire  partie  d'une  assemblée  gé- 
nérale composée  de  Pyrrhoniens,  de 
Déistes,  de  Spinosistes,  de  Sceptiques 
et  de  Fanfarons,  I,  228. 

Xantippe,  femme  de  Socrate.  —  Son  at- 
titude au  moment  suprême,  VII,  381, 
382.  —  Ses  humeurs  capricieuses 
donnent  un  long  exercice  à  la  philoso- 
phie de  son  époux,  XVII,  155.  —  Con- 
versation dans  laquelle  Socrate  exhorte 
Lamproche,  son  fils,  à  honorer  sa  mère 
Xantippe  malgré  ses  défauts,  ibid. 

Xavier  {François),  l'un  des  premiers 
jésuites,  compagnon  d'Ignace  de 
Loyola.  —  Les  merveilles  de  sa  mis- 
sion au  Japon  et  aux  Indes,  mises  en 


ET   ANALVTigUE. 


/iJl 


doute  par  Acosta,  son  contemporain, 
XV,  274. 

XÉKiA.  —  Voyez  Siaka? 

XÉxocRATE,  pliilosopho  platoiiicicn.  — 
Notice  sur  lui,  XVI,  327-329. 

XÉNOPHANE,  philosoplie  éléatique,  XIV, 
3Ui.  —Il  n'eut  point  de  maitro,  305. 
—  Notice  de  sa  longue  existence,  ibid. 
et  suiv.  —  Fondateur  do  la  secte 
Éléatique;  quels  furent  ses  plus  célù- 
bres  disciples,  XV,  GG. 

XÉKOPUON,  médecin  de  Rome.  —  Achève 
rempoisoiinement  de  Claude  com- 
mencé par  Locuste,  III,  53. 

XÉ^0PH0N,  philosophe,  général,  et  histo- 
rien grec.  —  Son  livre  Y  Économique; 
ouvrage  à  étendre  et  à  approprier  aux 
temps  modernes,  III,  494.  —  Ce 
qu'il  raconte  sur  les  sacrifices  faits  à 
Diane  Agrotère,  XIII,  265.  —  Com- 
ment il  devint  le  disciple  de  Socrate, 
XVII,  163. 

Xi-HoAM-Ti  OU  Y-Wang-ti,  empereur  de 
la  Chine.  —  Jaloux  de  ses  prédéces- 
seurs, ennemi  des  savants,  oppresseur 
de  ses  sujets;  ce  prince,  qui  régna 
trois  siècles  environ  après  celui  de 
Confucius,  fait  brûler  tous  les  livres 
qu'il  peut  recueillir,  XIV,  127.  —  Fait 
périr  dans  les  flammes  ou  dans  les 
flots  tous  les  savants  de  son  empire; 
et  proscrit  l'étude  des  lettres  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  ihid.  —  A  fait 
bâtir  la  grande  muraille  de  Chine, 
XIX,  12.  —  Sa  logique,  13. 

XiMENÈs  (Augustin-Louis,  marquis  de), 
auteur  d'une  tragédie  intitulée  Don 
Carlos,  VIII,  430.  —  Analyse  do  cette 
pièce  refusée  par  les  comédiens,  ibid. 
et  suiv.  —  L'auteur  en  appelle 
devant  le  public,  ibid.  —  Cet  ouvrage 
n'est  pas  sans  mérite  :  on  y  voit  un 
grand  talent  pour  la  versification; 
mais  le  sujet  est  au-dessus  du  génie 
du  poëte,  438.  —  Fine  réponse  que  lui 
l'ait  l'abbé  de  Voiscnon  à  la  lecture 
de  Don  Carlos,  X,  392. 

XiPHiLiN  (Jean),  historien  grec,  neveu 
du  patriarche  de  Constantinople.  — 
Calomnie  la  mémoire  de  Sénèque,  III, 
150.  —  Auteur  bizarre,  abréviateur 
infidèle  de  Dion  Cassius,  37  i. 


Yi',  (ils  de  Kang-hi,  empereur  de  la 
Chine,  IX,  4G7.  —  Beau  trait  de  sa 
vie,  iG8. 

VvEitAix  (Vauqielin  des).  —  Voyez 
Vauquelin. 

VvoN  {Claude),  théologien  fraïK.ais,  né 
i  Mamcrs  le  15  avril  171  i,  mort  i 
Paris  en  1791.  —  Auteur  des  articles 
Ame,  Athée,  Dieu,  dans  ['Encyclo- 
pédie; est  exilé  comme  ami  de  l'abbé 
de  Prades,  I,  433.—  Ce  que  rapportent 
h  ce  sujet,  le  marquis  d'Argenson,  à 
la  date  du  12  février  1752,  et  Barbier, 
dans  son  Journal  (janvier  1752),  433. 
—  Comment  Diderot  apprécie  sa  lo- 
gique et  sa  métaphysique  dans  l'Ency- 
clopédie, XX,  132. 

Y-Wang-ti,  empereur  chinois.  —  Voyez 
Xi-Hoam-ti. 


Zabieais.  —  Nom  donné  à  une  secte  phi- 
losophique d'Arabes,  adorateurs  des 
astres,  XIII,  318. 

Zacharie  le  Scolastique,  philosophe 
chrétien  du  v"^  siècle,  XV,  298. 

Zaïd-Aga.  —  Directeur  d'une  impri- 
merie turque,  établie  en  1727  à  Con- 
stantinople, XIII,  473.  —  Demandes 
que  lui  adresse  l'abbé  Bignon  en 
faveur  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
ibid.  et  47  i. 

Zaïde.  —  Ce  que  dit  son  bijou,  IV,    60. 

Zaleuccs,  législateur  grec. —  Ses  talents 
et  son  caractère,  XV,  57.  —  Fait  sur 
lui-même  la  rigoureuse  application  de 
ses  lois,  58. 

Zamir,  tragédie  bourgeoise  en  trois 
actes,  eu  vers  dissyllabiques,  par 
M.  R""*  (Randon  de  Boissef.'),  VU,  G. 

Zamolxis,  philosophe  et  législateur  gèto. 
—  Fondateur  de  la  philosopLio  chez 
les  Scythes,  XVII,  112. 

Zamora  (l'évéque  de).  —  Osma,  récollct 
espagnol,  le  présente  au  roi  Charles  JII, 
comme  lo  candidat  le  plus  (IIkiio  d-- 
la  place  d'inquisiteur  général,  \l,  471. 
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—  Le  roi  le  nomme,  il  refuse;  motive 
son  refus.  Le  monarque,  intimidé, 
révoque  son  édit  de  1760;  Zamora 
accepte,  et  l'Inquisition,  plus  féi'oce 
que  jamais,  renaît  de  sa  cendre, 
ibid.  —  Don  Pablo  Olavidès  devient 
sa  première  victime,  472. 

ZÉGuis,  couriisan  de  Maiigogul.  —  Sa 
conversation  avec  Mirzoza,  IV,  156. 

Zélaïs,  ou  le  Bijou  suffoqué,  IV,  '214.  — ■ 

—  Son  aventure  fait  que  les  femmes 
renoncent  aux  muselières,  216. 

Zélés  (les).  —  Dans  toute  religion  le  zèle 
rétrécit  le  cœur  et  l'esprit;  il  constitue 
la  bigoterie,  tandis  que  la  vraie  piété 
l'agrandit,  I,  53. 

ZÉLiDE  et  Sophie,  ou  les  Deux  Dévotes 
des  Bijoux  indiscrets,  IV,  208.  — 
Leurs  alarmes,  ibid.  —  Appellent  à 
leur  secours  le  bijoutier  Frénicol, 
fabricant  de  muselières,  211. —  Leur 
plaisante  conversation  avec  cet  indus- 
triel, ibid.  —  Lui  font  une  com- 
mande, 212.  —  Zélide  essaye  la  muse- 
lière de  son  choix;  elle  se  trouve  de 
moitié  trop  petite,  214.  —  Inconso- 
lable, elle  prend  son  bramine  en  aver- 
sion, quitte  son  époux  et  s'enferme 
dans  un  couvent,  ibid.  —  Sophie  lève 
le  masque  et  court  les  aventures  du 
grand  monde,  ibid. 

Zélindiens  (les).  —  Ouvrage  attribué  par 
Diderot  à  son  interlocuteur  anonyme 
dans  Lui  et  Moi.  —  Ce  qu'en  dit 
Grimm,  XVII,  478,  483. 

Zelmaïde,  dame  de  la  cour.  —  Confirme 
le  malheur  d'Alcine,  dont  le  bijou  a 
parlé,  IV,  157.  —  Malheur  terrible, 
dit-elle,  puisque  si  les  bijoux  parlent 
il  faut  renoncer  à  la  galanterie,  ibid. 

Zémire  et  Azor,  opéra  de  Grétry.  — 

—  Anecdote  relative  à  une  situation  in- 
diquée par  Diderot,  V,  459,  460. 

Zend-Avesta,  livre  qui  contient  la  reli- 
gion des  Parsis  {Persans) .  —  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  connu  que  par  les 
travaux  de  l'infatigable  Anquetil  du 
Perron,  XI.  —  Est  attribué  à  Zoroas- 
tre,  XVI,  259. 

*  Zend-Avesta.  —  But  de  cet  article 
dans  V Encyclopédie,  XVII,  316.  — 
Tous  les  ouvrages  de  Zoioastre  sont 


compris  sous  ce  nom;  leur  analyse, 
ibid,  à  326. 

Zéno  (Apostolo),  poëte-lyrique  italien, 
VIII,  458. 

ZÉNOCLÉs.  —  Nom  d'un  Pyrrhonien,  dé- 
signé pour  faire  partie  d'une  assem- 
blée composée  d'Athées,  de  Déistes, 
de  Spinosistes,  de  Sceptiques  et  de 
Fanfarons,  I,  228,  231,  232. 

ZENON,  fondateur  du  stoïcisme.  —  Belle 
maxime  de  ce  philosophe,  I,  352.  — 
Dans  son  école,  Sénèque  a  le  rang  de 
saint  Paul  dans  l'Église  chrétienne, 
m,  187.  —  Un  amalgame  de  philo- 
sophie et  de  théologie  a  fait,  de  ses 
disciples,  des  moulins  à  sophismes 
et  des  bluteurs  de  mots,  222.  —  Son 
étrange  doctrine,  257.  —  Sa  vertu 
ombrageuse  est  celle  d'un  anachorète, 

315.  —  Il  n'est  pas  de  doctrine  plus 
éloignée  de  la  nature  que  la  sienne, 

316.  —  Réponse  de  Diogène  à  sa  né- 
gation du  mouvement,  VII,  308.  — 
Sa  doctrine,  composée  de  pythago- 
risme,  de  platonisme,  d'héraclitisme 
et  de  cynisme,  fut  le  résultat  de  ses 
voyages,  XIV,  305.  —  Disciple  de 
Parménide,  philosophe  éclectique, 
398.  —  Sa  vie,  diversement  racontée, 
est  remplie  d'incertitudes,  399.  — 
Grand  dialecticien,  il  n'eut  point 
d'autre  métaphysique  que  celle  de 
Xénophane,  et  sa  physique  fut  celle 
de  Parménide,  400.  —  Devient  le  chef 
du  stoïcisme,  XV,  65.  —  Ses  nom- 
breux sectateurs,  ibid.  et  suiv.  — 
Passe  pour  le  fondateur  de  la  logique 
ou  dialectique,  526.  —  Sa  vie,  XVII, 
205.  —  Ce  qu'est  sa  doctrine,  207.  — 
Ses  disciples  et  successeurs,  224. 

Zenon   de    Tarse,    philosophe  stoïcien, 

successeur  de  Chrysippe,   XVII,  227. 
Zenovioff  (M.  et  M""  de).  — Caractères 

de  ces  personnages,  XVIII,  331. 
ZÉPHiRiNE.  —  Aveux  de  son  bijou,   IV, 

161. 
Zermounïaîd.  —  Personnage  des  Bijoux 

indiscr<^fs,  l'un  des  nombreux  amants 

de  THÉi.iS  (M'""  de  Tencin?)  IV,  219. 

—  Ses  exploits,  ibid. 
Ziguezague,  premier  secrétaire  de  Man- 

gogul.  —  Sa  disgrâce,  IV,  254. 
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ZiMA.  —  Pseudonyme  sous  lequel  Dide- 
rot adresse  à  M""'  de  Puisieux  l'épîtrc 
dédicatoire  des  Bijoux  indiscrets,  IV, 
139.  —  Cette  épître,  ibid. 

Ziméo.  —  Conte  de  Saint-Lambert,  V, 
258.  —  Cet  ouvrage  donne  ouverture 
à  une  contestation  entre  l'auteur  et 
Marmontel,  ibid. 

ZiNK,  peintre  suédois.  —  S'est  distingue 
dans  l'art  de  la  peinture  sur  émail  ; 
XIV,  412.  —  Son  éloge  par  M.  Bou- 
quet, ibid. 

Zinzolin  {le),  jeu  frivole  et  moral.  — 
Analyse  de  cette  brochure  de  Luneau 
de  Boisjermain,  auteur-libraire,  VI, 
380,  381. 

ZiRziPHiLE,  jeune  novice  du  couvent  où 
Sélim  s'introduit.  —  Leçons  ([ue  lui 
donne  celui-ci,  IV,  334. 

ZoBÉiDB. —  Son  bijou  fait  à  son  mari  le 
récit  prodigieux  de  ses  aventures,  IV, 
271. 


ZoïLE,  critique  grec. —  Caligula,  jaloux 
du  talent  de  Sénèquccomme  Zoilc  l'a 
été  d'Homère,  lui  est  comparé,  IH,  20. 

ZouoASTEE.  —  Ce  nom  désignc-t-il  une 
personne  ou  une  secte  ?  XVI,  257.  — 
Vie  de  Zoroastre,  257. —  Des  livres  qui 
lui  sont  attribués,  259.  —  Des  oracles 
de  Zoroastre,  259.—  Principes  de  son 
système,  263.—  Abrégé  des  prétendus 
oracles  de  Zoroastre,  260.  —  Les  sec- 
tateurs modernes  de  l'ancienne  doc- 
trine de  Zoroastre  se  divisent  en  cinq 
ordres,  XVII,  316.—  De  quoi  traite  co 
qui  reste  des  ouvrages  de  Zoroastre, 
;518. —  Ce  que  demande  Zoroastre  à 
Ormusd  dans  un  jeschts,  325. 

Zoroastre,    opéra  de   Cahusac,  mis  en 
musique  par  Rameau,  1,409. 

ZuLÉiMAN,  amant  de  Zaide.—  Mangogul 
envie  son  bonheur,  IV,  366,  367. 

ZwiNGLE  (Ulric),  1, 185. 
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